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(SU  u  cet  b  ne 


L'Inquisition  et  l'opinion  catho- 
lique moderne.— On  lit  dans  le  Figaro 
du  20  décembre,  à  propos  de  la  dernière 
pièce  de  M.  Sardou  : 

11  est  fort  évident  que  les  catholiques  les 
plus  zélés  ne  songent  pas  et  n'ont  jamais 
songé  à  excuser  les  horreurs  de  l'Inquisition.  » 

Catholique  moi  même,  je  crois  savoir 
que  le  Figaro  s'avance  beaucoup  en  affir- 
mant ce  qui  précède.  Si  la  majorité  de  nos 
coreligionnaires  réprouve  en  effet  les  au- 
todafés, certains  des  catholiques  «  les 
plus  zélés  »  les  excusent  parfaitement  et 
ne  font  aucun  mystère  de  leur  sentiment 
à  cet  égard. 

-'ouvrage  le  plus  considérable  que  nous 
possédions  sur  la  sorcellerie  (Bizol'ard 
Des  rapports  de  ï homme  avec  le  démon. 
Paris,  1863- 1864,  6  vol.in-8«'  4000  pages) 
publié  chez  un  éditeur  de  l'archevêché 
(Gaume,  rue  Cassette)  nous  offre  entre 
autres  ce  paragraphe  sur  Nicolas  Rémi  et 
l'Inquisition  en  Lorraine  : 

Rémi,  que  les  modernes  accusent  de  cruauté 
parce  quil  a  condamné  à  mort  neuf  ceuis 
sorciers^  avait  entendu  leurs  aveux  et  les  dé- 
positions d'un  grand  nombre  de  témoins. 
Mieux  que  ceux  qui  le  blâment,  il  pouvait 
donc  juger  ces  étranges  procès,  k  cette  époque 
déjà,  ceux  qui  sévissaient  contre  les  sorciers 
avaient  de  nombreux  détracteurs,  non  seule- 
ment parmi  les  parents  et  amis  des  sorciers, 
mais  parmi  ceux  dont  la  foi  était  peu  sure 
C'est  assez  dire  que  les  objections  faites  contre 
la   sorcçllerie  étaient  connues  de    Rémi.  On 


peut  donc  le  plaindre  d'avoir  vécu  dans  un  tel 
siècle  MAIS  ON  ne  saurait  trop  l'accuser, 

BziOL'ARD,  op.,  Cj'L,  t.    II,  p.    2  12. 

En  demandant  à  nos  lecteurs  s'ils  con- 
naissent d'autresopinions, soutenant  ou  in- 
firmant celle  Cl,  mon  intentionn' est  nulle- 
ment de  les  amener  dans  la  voie  d'une' 
discussion  religieuse.  Il  leur  sera  d'autant 
plus  facile  de  ne  pas  s'y  engager  que  la 
question  n'est  pas  de  savoir  si  l'opinion 
est  juste  ou  fausse,  mais  simplement  si 
elle  subsiste.  S. 

Abbesse  de  Chelles— Un  de   nos 

ériidits  collaborateurs  pourrait-il  m'indi- 
quer  le  nom  patronymii]ue  de  l'abbesse 
de  Chelles  du  mois  de  mars  161  5  .? 

Ce  renseignement,  que  je  n'ai  pu  enco- 
re me  procurer  me  serait  nécessaire  pour 
identifier  une  lettre  autographe. 

AuMAND  Delpy. 

Une  colonie  allemande  en 
France.  —  En  1763,  quand  le  chevalier 
Turgot  entreprit  cette  colonisation  de  la 
Guyane  qui  aboutit  à  un  désastre,  un 
millier  de  familles  allemandes,  séduites 
par  les  promesses  prodiguées  aux  colla- 
borateurs des  chefs  de  l'expédition,  tra- 
versa la  France  et  se  répandit  en  Sain- 
tonge,  dans  les  villes  les  plus  voisines  de 
Rochefort,  le  port  d'embarquement. 

Sait-on  ce  que  devinrent  ces  colons  ? 
Furent-ils  tous  dirigés  sur  la  Guyane 
française  f  Et  quel  fut  leur  sort  .?  Ou  bien 
une  partie  d'entre  eux  se  fixa-t-elle  en 
France  ?  Paul  Edmond. 
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Le  concile  de  1870  et  la  basili- 
que de  Saint-Jean  de  Latran.  —  On 

a  écrit  des  bibliothèques  sur  tout  ce  qui 
touchait  le  dernier  concile.  Mais  a-t-on 
jamais  traité  à  fond  la  question,  pourquoi 
ce  concile  avait  lieu  dans  Saint-Pierre  du 
Vatican  ?  Cela  ne  s'entendait  pas  de  soi- 
même, puisque  tous  les  cinq  conciles  tenus 
antérieurement  à  Rome  avaient  été  des 
«  conciles  de  Latran  ».  Etaient-ce  les 
égards  dus  à  la  vieillesse  du  pape,  vu  la 
proximité  de  sa  résidence  ?  Ou  bien,  la 
nouvelle  église  de  Saint-Pierre  l'avait-elle 
emporté  sur  le  Latran,  elle  aussi  Urbis  et 
Orbis  ecclesiarnm  mater  et  capiit  (v.  Mas 
Latrie,  Trésor  de  chronologie^  col.  1152, 
n.  4)?  Toujours  est-il  que  le  pape  n'était 
pas  encore  le  '<  prisonnier  du  Vatican  >v 
De  l'autre  côté,  n'oublions  pas  que  le 
cinquième  et  dernier  des  conciles  de  La- 
tran, celui  de  1512-17,  avait  été  contem- 
porain de  la  reconstruction  de  Saint- 
Pierre  se  trouvant  alors,  sous  la  direction 
de  Giuliano  di  S.  Galle  et  de  Raphaël, 
dans  l'une  des  premières  phases  de  son 
histoire.  H-I. 

Franc-maçonnerie  et  associa- 
tions ouvrières.  —  Dans  Y  Acacia^  je 
lisais  dernièrement  : 

Deux  conciles  tenus  le  premier  à  Rouen  en 
1  189,  le  second  à  Avignon  en  1326  condam- 
nèrent la  Fianc-maçonnerie  professionnelle 
ainsi  que  toutes  les  autres  confréries  ouvrières 
de  France. 

L'auteur  qui    signe  d'un   pseudonyme 
«  Hiram  »  n'indique  pas  de  références.  Le 
ait  est-il  exact  '^  Pourrait-on  indiquer  les 
actes  de  ces  conciles  où  figurent  ces  con- 
damnations ^  An  Den. 

Saint-Denis  (Chanoines  de).  — 
Pourrait-on  avoir  la  liste  des  chanoines 
dQ  première  classe  de  ce  chapitre,  au  xix» 
siècle  ^  Quand  a-t-il  été  supprimé  .?  A  dé- 
laut  de  liste,  pourrait-on  citer  quelques- 
uns  de  ses  membres  au  siècle  écoulé  ^ 
Mille  mercis  d'avance.  S'  S. 

Le  fils  de  Bf  ssompierre.  —  Le 
maréchal  de  Bassompierre  épousa  secrè- 
tement Louise-Marguerite  de  Lorraine 
(fille  du  duc  de  Guise,  née  aux  Etats  de 
Blois)  et  veuve  de  François,  prince  de 
Conty. 


11  eut  de  cette  princesse  un  fils,  connu 
sous  le  nom  de  de  la  Tour. 

Quand  est  né  ce  fils?  Qii'est-il  devenu  ? 
Eut-il  lui-même  des  enfants  ^  Pila, 

Portrait  de  Charles  Brifaut,  de 
l'Académie.  —  Quelque  obligeant  con- 
frère, amateur  de  portraits,  pourrait-il  en 
indiquer  un  de  Charles  Brifaut  (de  Dijon), 
poète  et  publiciste,qui  fut  membre  de  l'A- 
cadémie  française  en   1826  et  mourut  en 

1857  ? 

Après  avoir  vainement  cherché  ce  por- 
trait, je  suis  porté  à  croire  qu'on  ne  l'a 
jamais  gravé  ni  lithographie,  ce  qui  parait 
assez  étonnant  à  une  époque  où  sont  re- 
produits lestraitsde  tant  d'inconnus  ... 

11  ne  faut  pas  confondre,  d'ailleurs, 
Charles  Brifaut  —  qui  a  siégé  pendant  30 
ans  à  l'Académie  —  avec  son  presque  ho- 
monyme Eugène  Briffault,  littérateur 
comme  lui,  et  vivant  à  la  même  époque, 
dont  le  portrait  dessiné  par  Alophe  a  été 
lithographie  dans  la  Galerie  de  la  presse, 

X. 

Champville,  —  La  Bibliothèque  na- 
tionale possède  (Catalog.  Duplessis,  n° 
9074)  un  portrait  de  «  Chanville»  acteur, 
en  pied, de  face^  gravé  par  de  Lorraine, 
d'après  de  Lorme,  peintre  de  Mgr  le  duc 
d'Orléans;  Champville  y  est  représenté 
en  joueur  de  cornemuse,  et  Ton  lit  au- 
dessous  : 

Sous  les    traits    de     Chanville     admirés  ce 

[sorcier 
Mille  talens heureux  sont  toute  sa  magie, 
La  nature  qu'en  tout  il  suit,  il  étudie, 
Se  plut  à  le  douer    d'une   aimable  gaité. 

Je  désirerais  savoir  si  ce  portrait  est 
celui  de  Champville  de  la  Comédie  ita- 
lienne (1760-1770)  ou  celui  de  son  neveu 
Champville  de  la  Comédie  française 
(1783- 1802).  H.Lyonnet, 

Famille  Dampoigné  —  Quel  est  le 
nom  patronymique  du  chevalier  Dam- 
poigné, dont  il  y  a  un  ex-libris  :  d'a:^ur  à 
^  aigles  eployées  d'argent  ^posées  2  et  i  ^cou- 
ronne de  marquis  ;  siipp.  2  lions  ;  KFIIl*  siè- 
cle? T. 

Felytes  de  Moyse.  —  Je  possède 
une  médaille  assez  ancienne  dont  la  face 
est  ornée  d'emblèmes  et  de  légendes  sem- 
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blant  appartenir  aux  sciences  hermétiques 
et  aux  Rose-Croix. 

Au  revers,  le  décalogue  en  vieux  vers 
français  inscrits  sur  les  tables  de  la  loi, 
est  surmonté  de  la  colombe  et  des  trois 
mots  :  «  Felytes  de  Moyse  »  en  légende. 
Je  demande  l'explication  du  mot  «  Fely- 
tes ». 

Qiiant  à  la  colombe  qui  en  ecclésiologie 
signifie  le  Saint-Esprit,  elle  était,  je  crois, 
le  symbole  de  l'air  dans  les  mythes  reli- 
gieux anciens.  Pietro. 

Abbé  de  La  Chapelle,  —  Un  aima- 
ble collègue  pourrait-il  donner  les  pré- 
noms, lieux  et  dates  de  naissance  et  de 
décès  de  cet  abbé,  qui  fut  aumônier  du 
roi  Charles  X,  directeur  des  affaires  ecclé- 
siastiques et  conseiller  d'Etat  en  service 
extraordinaire  (30  décembre  1827)  .?  Il  de- 
meurait à  Paris  rue   Saint-Guillaume,  36. 

A.  Rev. 

Famille  Le  Lieu  ou  Le  Livre.  — 

Serait-il  possible  d'établir,  par  un  docu- 
ment authentique,  les  noms  des  père  et 
mère  de  Justine  Le  Lieur,  ou  le  Livre, 
mariée  ;  1°  à  Pierre  Formé,  écuyer,  sieur 
de  Framicourt  :  2°  en  1538,  à  Antoine  de 
Fransures  ?  Remerciments,  R. 

Les  tableaux  du  poëte  Joseph  de 
Lerens.  —  Où  pourrait-on  trouver  ce 
que  sont  devenus  les  nombreux  tableaux 
que  possédait  le  poëte  Jacques  de  Lorens, 
mort  en  1655  et  qui  habitait  Châteauneuf- 
en  Thimerais  (Eure-et-Loir)  ? 

Il  y  avait  notamment,  parmi  ces  ta- 
bleaux, une  Madeleine  du  Titien,  un  Cru- 
cifix du  Tintoret,  une  vierge  de  Léonard 
de  Vinci,  une  tête  d'Ange  et  une  tète  de 
la  Madeleine,  du  Guide,  une  Vénus  avec 
un  amour  et  un  satyre,  de  Paul  Véro- 
nèse,  etc. 

On  demande  également  où  se  trouve  le 
portrait  sur  toile  du  même  du  Lorens  qui 
existait  encore  au  commencement  du 
xviu^  siècle  dans  la  famille  de  Saint-De- 
nis. Henry  le  Court. 

Gabriel  Magdelénet.  —  Je  serais 
très  reconnaissant  à  ceux  de  nos  collabo- 
rateurs qui  pourraient  me  fournir  quel- 
ques renseignements  sur  Gabriel  Magde- 
lénet  né  à  Saint- Martin  du  Puy  (Nièvre)^ 
en  1587,  mort  à  Auxerre   en   1661,  poëte 


latin,  employé  comme  interprète  par  1* 
cardinal  de  Richelieu  qui  le  pensionna. 

Sait-on  s'il  fut  marié  ?  En  ce  cas,  qui  il 
épousa  et  s'il  eut  des  enfants?  Plusieurs 
des  siens  se  fixèrent  aussi  à  Auxerre,  en- 
tr'autres  César,  avocat  en  parlement,  qui 
devrait  être  son  frère.  Cette  famille  est- 
elle  toujours  représentée  ?  Tous  renseigne- 
ments la  concernant  seront  les  bienve- 
nus. T. 

Pelletan.  —  Le  ministre  actuel  de  la 
marine  est-il  descendant  du  célèbre  mé- 
decin Pelletan  (1747-1829I,  membre  du 
collège  de  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie, etc  ,  qui  fut  requis,  le  13  juillet 
1793,  pour  constater  la  mort    de  Marat  .^ 

H.  L. 

Raisic.  — Jacques  Coras,  l'auteur  du 
Jonas  et  autres  pièces  connues  seulement 
par  la  satire  de  Boileau,  avait  épousé 
Jeanne  Raisin,  originaire  de  Maleville 
(Aveyron).  Sait-on  si  elle  appartenait  à 
la  famille  des  comédiens  de  ce  nom  ?  D'où 
Edme  Raisin,  père  de  Jean-Baptiste  et  au- 
tres, était-il  venu  ?  II  n'était  point  pari- 
sien. C.  P.   V. 

De  qui  sont  les  armes  suivantes  : 

—  D'a:(m  ,  au  sabre  daiocnî,  garni  d'or, 
posé  en  bande ,  accompagné  de  deux  étoiles  à 
six  rais  aussi  d'argent,  posées  l'une  au  can- 
ton sènesirs  du  ch'f^  l'autre  an  canion  dextre 

de  la  pointe  ;   —  et  de ,  à  trois  roses  (?) 

de...,  à  la  bordure  en  grêlée  de. . . 

J.  L.  L. 

Armoiries  à  déterminer  :  D'a- 
zur (?)  à  la  croix  de  Saint-An- 
dré d'...  —  ]e  désirerais  savoir  à  quelle 
famille  appartiennent  les  armes  suivantes, 
difficiles  à  déchiffrer  à  cause  de  l'usure  du 
caciiel  sur  lequel  elles  se  trouvent  : 

D'a{iir...  au  sautoir  d' ...alésée,  prolon- 
gée à  chacune  de  ses  extrémités  par  une 
molette  d'éperon  (J)  d' ...  brochant  sur  une 
flèche  d'...  posée  en  pal  et  accompagnée  de 
2  croissants  d'...  l'un  à  dextre,  Vautre  â 
séncstre. 

Couronne  :  Comte.  P.  du  C. 

Dominicains  ('Armoiries).  —  Com- 
ment décrire  héraldiquement  les  armoi- 
ries de  cet  ordre,  où  l'on  voit  un  inantelé 
de  sable,  une  étoile  d'or,  un  chien  la  patte 
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appuyée  sur  une  boule.  Le  chien  est  pour 
le  jeu  de  mots  du  nom  habituel  des  Frères- 
Prêcheurs  :  Domini  canes.      Garumnus. 

Quo  vadis  ?  de  Sienkie-wicz.  — 
Henry  Bertrand  a  publié  en  1867,  dans  la 
3*  série  de  ses  Fantaisies  scientifiques.,  une 
nouvelle  intéressante,  de  69  pages,  inti- 
tulée :  Le  nœud  du  cothmne.,  paraissant 
contenir  la  première  idée  du  Qito  vadis  ? 
Quel  est  l'avis  des  collaborateurs  de  17/î- 
termcdiaire  ?  Alf.  Begis. 

En  quoi  consistait,  avant  l'impri- 
merie, la  publication  d'un  livre  ? 
—  «  Nous  ne  savons  guère, dit  le  regretté 
M.  Gaston  Paris,  p.  163  de  son  François 
Villon,  comment  s'opérait,  avant  l'impri- 
merie, «  la  publicaiii-  n  d'une  œuvre  litté- 
raire. Y  avait-il  des  libraires  qui  s'en 
procuraient  des  exemplaires,  en  les  de- 
mandant à  l'auteur,  ou  autrement,  et  qui 
ensuite  les  mettaient  en  vente  ?  »  Est-ce 
toute  notre  science  ?  Aujourd'hui,  d'ordi- 
naire, ce  sont  les  auteurs  qui  désirent  la 
publication  de  leurs  livres.  H-1. 

Le  droit  de  parodie.  —  j'avais 
toujours  cru  jusqu'ici  que  la  parodie  d'un 
ouvrage  ne  pouvait  que  profiter  à  cet  ou- 
vrage, même  en  attirant  sur  lui  l'atten- 
tion. Il  parait  qu'il  en  va  tout  autrement, 
et  que  MM.  les  auteurs  dramatiques  in- 
terdisent la  parodie  de  leurs  pièces.  Je 
prévois  le  jour  prochain  où  MM  les  cri- 
tiques seront  obligés  de  demander  à 
MM.  les  auteurs  l'autorisation  de  parler 
un  peu  librement  de  leurs  ouvrages.  Pré- 
fère-t-on  l'indifférence  absolue  du  public 
autour  d'une  production  .? 

Les  peintres,  les  sculpteurs  ne  permet- 
tront plus  bientôt  aux  caricaturistes  de 
blaguer  les  oeuvres  des  salons.  Jadis  c'é- 
tait un  honneur  :  mon  tableau  a  été  re- 
marqué, disait  l'artiste.  N'y  a-t-il  pas 
dans  cette  prétention  de  MM.  les  auteurs 
quelque  peu  d'arbitraire  ?  Que  pensent 
nos  confrères  sur  le  cas  de  quiconque 
expose  une  production  en   public  ^ 

H.  Lyonnet, 

Une  gravure  par  Vorsterman.  — 

Le  Manuel  de  Vaniateur  d'estampes  par 
M.  Ch.  le  Blanc  donne  cette  indication  sur 
une  gravure  de  Vorsterman  :  «  Le  Christ 
mort  sur  les  genoux  de  la  S.  Vierge:  A.  Van  , 


Dyck.  gr.  in-fol.  en  larg.  —  i*'-  état  :  le 
titre  avant  le  mot  Régis.,  avant  l'adresse 
—  2*=  état  :  avec  l'adresse  du  graveur.  — 
3"  la  dédicace  effacée.  —  4*  avec  l'adresse 
de  Bonenfant.  »  Viennent  ensuite  plusieurs 
prix  de  ventes.  Je  connais  un  exemplaire 
de  cette  gravure  avant  toute  lettre,  qui 
doit  èire  sans  doute  d'une  très  grande 
rareté,  puisqu'elle  a  échappé  aux  recher- 
ches de  M.  le  Blanc.  Quelques  renseigne- 
ments sur  cette  gravure  avant  toute 
lettre  ?  D'avance,  merci.  Ch.  Rev. 

Coquillages     symboliques.     — 

Chez  les  Bretons,  les  Provençaux,  les  Ita- 
liens, les  Arabes  et  plusieurs  autres  peu- 
ples, certains  coquillages  du  genre  porce- 
laine sont  considérés  comme  symboles  de 
la  virginité.  En  Espagne  et  dans  le  même 
sens  sexuel,  on  en  fait  des  amulettes 
enchâssées  d'argent,  parfois  ornées  de 
petits  grelots.  Leur  influence  est  considé- 
rée comme  bienfaisante.  M.  Paul  Sébillot 
n'a  traité  la  question  ni  dans  son  Folk- 
Lore  des  Pêcheurs  (Paris,  1901)  ni  dans  ses 
Coquillages  de  nier.  (Paris,  1900). 

Nos  lecteurs  folk-loristes  savent-ils 
quelques  légendes,  chansons  populaires, 
dictons  ou  proverbes  se  rapportant  au 
sujet .?  —  *** 

Vermicelly.  —  Sait-on  à  quelle  date 
les  pâtes  alimentaires,  dites  d'Italie, furent 
introduites  en  France  ^ 

L'extrait  suivant  de  la  correspondance 
de  deux  gourmets  Languedociens  peut 
être  une  indication  : 

...  Si  vous  n'avez  rien  à  faire  dimanche 
matin,  vous  serez  le  bien  venu  à  dîner  ici  où 
je  dois  avoir  une  soupe  au  vermicelly.  Je  ne 
sais  ce  qu'elle  sera  ;  mais  j'en  ai  mangé  deux 
fois  dans  ma  vie  et  je  les  ai  trouvées  bonnes. 
Maurel  n'a  jamais  vu  ni  entendu  parler  de 
pareil  potage,  j'en  ai  fait  venir  de  Toulouse  il 
y  a  deux  jours...  Je  suis   entièrement    à    vous. 

Saint-Rome  d'Aguts. 
—  C.  P.  V. 

Les  descendants  de  Godoï.  — 
On  a  arrêté  un  prince  de  la  Paix.  Pour- 
rait-on dire  comment  il  descend  de 
Godoï  ?  Pourrait-on  dire  comment  la 
Stolz  était  princesse  de  la  Paix. 

Les  généalogies  espagnoles,  nul  ne  les 
possède  mieux  que  M.  Fernandez  de 
Bethencourt  ;  aurait  on  chance  que  cette 
note  lui  tombe  sous  les  yeux  et  sollicite 
une  solution  de  sa  science  et  de  sa  cour- 
toisie. 
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Testament  de  Mérimée  (XLVIII, 
890).  —  M.  Félix  Chambon,  bibliothé- 
caire de  l'Université,  auteur  des  Notes  sur 
Mérimée,  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  qu'on  va  lire. 

Notre  distingué  correspondant  s'éton- 
ne de  certaines  particularités  du  testament 
qu'il  n'a  pas  eu  sous  les  yeux.  11  va  sans 
dire  que  la  validité  et  l'authenticité  du  tes- 
tament ne  sont  pas  en  cause  dans  cet  arti- 
cle, et  que,  nousrenfermant  dans  les  limites 
d'une  documentation  historique,  nous  ne 
discutons,  en  aucune  façon,  lesdroits  léga- 
lement reconnus  de  l'héritière  de  Mérimée. 

* 
*  * 

Paris,  le  23  décembre  1903, 

Cher  Monsieur, 

En  réponse  à  la  question  posée,  dans  le 
dernier  n°  de  V Intermédiaire,  par  M.  Victor 
jacquemont  du  Donjon,  sur  le  testament  de 
Mérimée,  voici  les  quelques  renseignements 
que  je  puis  vous  don.ier. 

Je  n'ai  pas  eu  le  testament  entre  les  mains,  y^ 
nen  ai  pas  même  vu  ufie  copie,  c\uo\qu'\\  ait 
été  produit  en  justice  contre  moi,  il  y  a  trois 
ans,  dans  le  procès  que  vous  savez.  Je  l'ai  vu 
de  loin  :  il  m'a  paru  écrit  sur  ce  papier  bleu 
in-folio  dont  Mérimée  se  servait  souvent  pour 
sa  correspondance. 

11  a  été  lu  par  le  substitut,  M.  Le  Bour- 
delles  ;  et  si,  à  la  lecture,  je  n'ai  pas  été 
frappé  de  l'anachronisme  de  la  mention  d'A- 
chille Fould,  j'ai  été  du  moins  un  peu  étonné 
du  contexte  du  testament,  c'est  ce  qui  m'a 
fait  exprimer  ma  surprise  dans  le  volume  que 
cite  si  aimablement  M.  V.  J. 

Voilà  un  testament  de  i86ç  ;  or,  parmi  les 
bénéficiaires  figure  Mme  D...  avec  laquelle 
Mérimée  était  in  contegno  depuis  1852  !  Et 
il  ne  laisse  aucun  souvenir  à  ses  amis  les 
plus  chers,  les  plus  intimes  :  Jenny  Dacquin 
ne  figure  pas  sur  ce  testament,  cette  Inconnue 
à  qui  il  devait  laisser  une  suite  manuscrite  de 
la  Gu^la  (Cf.  Lettres  à  une  Inconnue,  E,  26, 
de  1840  environ),  non  plus  que  la  comtesse 
Przezdozezicka,  ni  l'impératrice  ;  pas  davan- 
tage son  cher  Panii^i(}.).Vi\  Mme  Lenormant, 
ni  Mlle  de  Lagrené,  ni  tant  d'autres  que  je 
pourrais  citer,  11  ne  leur  laisse  rien,  ni  livre, 
ni  tableau,  ni  narguilé  !  Grasset,  de  Witte, 
sont  de  même  oubliés  par  leur  ami,  par  cet 
ami  qui  les  aimait,  et  leur  nom  ne  se  retrouve 
pas  sous  sa  plume  quand  il  écrit  ses  derniè- 
res volontés.  Par  quel  lapsus  caiami  le  nom 
d'Achille  Fould,  mort  depuis  deux  ans,  est-il 


venu  se  placer  de  lui-même  sur  le  papier  ? 
La  date  de  i86g  est-elle  bien  exacte  ?  N'est- 
ce  pas  un  chiffre  mal  lu?  Les  chiffres  de  Mé- 
rimée ne  sont  pas  toujours  très  lisibles. 

J'espérais,  durant  le  procès,  avoir  commu- 
nication du  texte  intégral.  Or,  par  un  hasard, 
sans  doute  bien  rare,  celle  qui  se  prétend 
Vltéritière  [\)  de  Mérimée  n'a  pas  même  une 
copie  authentique  de  ce  testament  ;  elle  n'en 
a  que  cet  extrait  qu'elle  prétend  déci- 
sif: «Je  lègue  à  Mlle  Lagden,  conjointement 
aver  sa  sœur  madame  River,  toute  ma  for- 
tune, rentes,  actions,  argent  comptant,  ar- 
genterie, meubles,  etc. 

Je  ne  puis  donc  ni  nier,  ni  affirmer  l'au- 
thenticité du  testament  de  Prosper  Mérimée. 
Je  me  contente  d'indiquer  des  omissions  qui 
paraissent  bizarres.  Je  fais  appel  à  ceux  qui 
ont  connu  Mérimée  et  qui  lui  survivent  pour 
nous  faire  part  de  ce  qu'ils  savent  de  ses  in- 
tentions et  des  explications  qu'ils  peuvent 
nous  donner  de  ce  testament  singulier  :  espé- 
rons que  ces  points  obscurs  seront  élucidés. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie, l'expression  de 
mes  plus  dévoués  sentiments, 

FÉLIX  Chambon. 

* 

En  1869,  il  existait  un  petit-fils  du  mi- 
nistre, du  même  nom  que  lui  :  c'est  le 
député  actuel  ;  il  est  très  possible  que 
Mérimée  l'ait  cité  dans  son  testament.  On 
peut,  du  reste,  le  lui  demander. 

Un  rat  de  bibliothèque. 


Ambassadeur  de  Portugal  à 
Vienne  en  1694  (XLVIII,  779).  —  Les 
rapports  diplomatiques  entre  les  maisons 
de  Habsbourg  et  de  Bragance  interrom- 
pus depuis  1580  n'avaient  été  repris 
qu'après  le  mariage  du  roi  Pierre  en  1687, 
avec  une  sœur  de  l'impératrice  Eléonore. 
C'est  Charles-joseph  Procop,  prince  de 
Ligne,  marquis  d'Arronches,  qui  fut 
nommé  ambassadeurdePortugal  à  Vienne, 
mais  ce  n'est  que  le  16  novembre  1695 
qu'il  y  fit  son  entrée.  Accusé  d'avoir  fait 
assassiner,  le  10  août  1696,  le  comte 
Hallweil  qui,  la  veille,  lui  avait  gagné 
cinquante  mille  florins  au  jeu,  il  dut 
prendre  la  fuite,  fut  jugé  et  acquitté  à  Lis- 
bonne et  se  retira  a  Venise  où  il  mourut 
en  17  lo.Safemme  étaitl'héritière  delà  mai- 
son de  Sousa,  sœur  de  l'archevêque  de 
Lisbonne.  A.  de  Doerr. 


Uae  imputation  grave  contre  Pé- 
tion,  Manuel  et  Condorcet  (XLVIII, 
667,  792),  ■ —  L'Espion  de  la  Révolutioti 
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français  ne  serait-il  pas  du  même  auteur 
que  l'ouvrage  suivant  qui  figure  dans  les 
Supercheries  littéiaires^  de  Quérard, 
tome  1"',  61  I  :  Jugement  dernier  de  Napo- 
léon Boiiaparie,  ex-empereur  (Paris,  Plan- 
cher, 1815,  in-8).  par  C"'*,  membre  de 
plusieurs  sociétés  académiques?  Quérard, 
qui  ne  mentionne  pas  VEspion  de  la  Ré- 
volution, attribue  le  Jugement  dernier  à 
Cuisin,  en  ajoutant  cette  remarque  :  «  il 
est  inutile  de  faire  observer  que  l'auteur 
de  ce  pamphlet  en  impose  en  se  disant 
membre  de  plusieurs  sociétés  acadé- 
miques. »  J.  Lt. 

Les  bannières  de  la  Fédération 

(XLVllI,  889).  — Je  n'ai  jamais  vu  de  dra- 
peaux de  la  Fédération  :  cependant  il  exis- 
te un  drapeau  blanc  au  musée  de  Bar-le- 
Duc,  qui  vient  de  la  collection  du  maré- 
chal Oudinot  qui  pourrait  être  un  de  ces 
drapeaux.  Je  le  signale  à  Dont  Care.  J'ajou- 
te qu'en  1889  un  tru((ueur  avait  fabriqué 
une  centaine  de  drapeaux  qu'il  prétendait 
être  ceux  des  gardes  nationaux  de  la  Fédé- 
ration. Le  truquage  ayant  été  percé  à  jour 
et  divulgué,  les  drapeaux  disparurent.  On 
les  reverra  peut-être. 

Un  rat  dé  bibliothèque. 

Louis- Philippe  émigré  (XLV  ; 
XLVI).—  M. Charles  Normand  dans  VAmi 
des  monuments^  y  donne  le  récit  d'une  vi- 
site qu'il  fit  au  collège  où, sous  le  nom  de 
Chabot,professeur,Louis-Philippe  se  cacha 
huit  mois  durant  la  Révolution. 

Le  château  qui  avait  été  transformé  en 
école,  a  été  reconstruit,  mais  la  chambre 
du  prince  est  assure-t-on,dans  l'état  ou  il 
y  vécut  : 

Maintenant  le  monument  dresse  sa  longue 
et  blanche  iaçade  vis-à-vis  du  Jardin  Planta, 
contigu  à  Thôtel  «  Zum  Adler  »  ;  l'aspect  est 
plutôt  celui  d'une  riche  demeure  bourgeoise 
que  celui  d'un  palais  ;  la  construction  com- 
porte un  rez-de-chaussée  et  deux  étages  per- 
cés de  fenêtres,  garnies  de  volets  verts  ;  de 
chaque  côté  de  la  porte  en  plein  cintre  qui 
ouvre  sur  la  rue,  se  trouve  un  banc,  de  même 
couleur,  et  posé  sur  deux  consoles  en  pierre. 
On  pénètre  dans  un  vaste  couloir, dont  l'extré- 
mité gauche  ouvre  sur  un  escalier;  parvenu  au 
premier  étage  on  longe  le  jardin,  en  suivant 
un  corridor  sur  lequel  donnent  les  portes  de 
pièces  toutes  identiques, à  l'exception  de  celle 
du  milieu  ;  c'est  l'ancienne  bibliothèque  ;  elle 
est  plus  grande,   plus     liche  et  décorée  dans 


ce  style  du   xviii«   siècle,    particulier  à  la  ré- 
gion. 

Au-dessus  d'une  de  ces  portes  on  a  placé 
cette  inscription  dont  les  lettres   sont  d'or  sur 

marbre  blanc  : 

LOUlS-PHlLlPPE,    DUC  d'oRLÉANS 

RKFUGIlî  EN   CES  LIEUX    d'oCTOBRE    1  793    A  JUIN   \J^)4 

Y   CULTIVAIT  LES    SCIENCES 

La  porte  est  peinte  en  un  ton  gris  qui  se 
détache  en  sombre  sur  le  mur  blanc.  La  pièce 
mesure  environ  six  pas  sur  sept  ;  les  murs 
sont  revêtus  d'une  toile  peinte  agrémentée  de 
dessins  ;  le  plafond  blanc  est  orné  de  moulu- 
res ;  le  plancher  est  fait  de  bnndes  blanches  et 
noires.  L'ameublement  est  élégant,  les  meu- 
bles couverts  de  tapisseries  ;  un  poêle  de 
faïence  blanche  occupe  un  des  angles  la  pièce; 
sur  un  guéridon,  posé  dans  un  autre  coin,  on 
voit  trois  volumes,  imprimés  en  allemand,  à 
Stuttgard,  au  millésime  de  1841,  et  portant 
ce  titre  :  «  Ludwig  Philipp  der  Erste  »,  Nous 
avons  emprunté  plusieurs  de  nos  informations 
à  cette  biographie  de  Louis-Philippe  I''',  par 
Ch,  Birsch. 

Sur  l'un  des  côtés  de  la  chambre,  on  voit  la 
draperie  rouge  de  l'alcôve  ;  tout  auprès  on  a 
suspendu  deux  cadres  vitrés  contenant  l'un 
une  lettre  écrite  au  nom  du  roi  en  1845,  l'au- 
tre au  nom  de  la  reine  en  1850  ;  le  portrait 
en  pied  de  Louis-Philippe,  semblable  à  celui 
qu'on  trouve  dans  la  tour  du  château  de 
Dreux,  fait  pendant  à  l'alcôve  ;  ce  tableau 
est  l'œuvre  de  Winterhalter,  ainsi  que  celui 
qui  lui  fait  face. 

Le  royal  convive  mangaait  chaque  jour  à 
la  table  commune,  avec  professeurs,  élèves, 
et  Mme  Bavier,  directrice  administrative  de 
l'établissement.  Le  futur  roi  Loui«-Philippe, 
après  avoir  mené  la  vie  errante  du  fugitif, 
coulait  des  jours  tranquilles  dans  cette  vallée 
du  Rhin. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  179?, 
il  apprit  la  nouvelle  de  l'exécution  de  son 
père  Philippe-Égalité.  Les  élèves  et  les  maî- 
tres étaient  loin  de  se  figurer  qu'un  courrier 
de  deuil  venait  de  faire  du  jeune  professeur 
le  duc  d'Orléans  ;  mais  ils  observaient,  dans 
un  silence  étonné,  les  marques  d'un  profond 
chagrin  chez  le  jeune  étranger,  que  cher- 
chaient à  consoler  les  trois  personnages  au 
courant  de  son  secret  ;  en  ce  temps  sa  mère 
et  ses  frères  languissaient  dans  les  geôles  des 
meurtriers  de  leur  père.  Longtemps  après  le 
départ  de  Reichenau  le  secret  était  demeuré 
complet  ;  tous  les  témoins  ont  déclaré  depuis 
qu'ils  ne  pouvaienr  s'empêcher  d'admirer  le 
savoir  étendu  et  profond,  le  jugement  sûr  et 
mûr  du  Jeune  professeur.  «  Les  personnes  de 
cette  époque  encore  vivantes  à  Coire,  écrivait 
en  1851  iVl.  Birch,  sont  unanimes  à  déclarer 
que  l'enseignement  donné  par  Louis-Phi- 
lippe n'était  pas  ordinaire.  »   Afin   que  sa  ve- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Janvier  1904. 


'3 


M 


nue  n'inspirât  aucune  méfiance  il  avait  passé 
un  examen  devant  le  Conseil  des  professeurs  ; 
on  avait  décidé  aussi  que  M.  Chabot  ne  ferait 
la  classe  qu'après  s'être  perfectionné  dans 
l'usage  de  la  langue  allemande,  qu'il  con- 
naissait, mais  qu'il  ne  parlait  pas  couram- 
ment. En  attendant  on  lui  confiait  quelques 
disciples  isolés,  qu'il  instruisait,  entre  autre 
chose,  dans  la  connaissance  des  mathémati- 
ques et  de  la  langue  anglaise  ;  parmi  ses 
élèves  on  a  compté  le  juge  à  la  Cour  d'appel 
impériale  royale  d'Autriche,  Roggieri,  qui, 
vers  185  I,   vivait  encore  h  Milan. 

Redoutant  d'être  découvert,  «  le  profes- 
seur Chabot  »  quitta    sa  retraite  en  1794. 

Sur  le  livre  des  étrangers,  tenu  dans  la 
maison,  on  lit  la  signature  de  la  reine 
e.xilée  :  «  Marie-Amélie,  veuve  du  profes- 
seur Chabot,  31    mai  1854.  »  M. 

Les  lits  de  Napoléon  1"=''  (T  G., 
628  ;  XLVIII,  853,  96^).  -  J'ai  sous  les 
yeux  une  photographie  qui  représente  la 
chambre  à  coucher  de  Napoléon  I''',  dans 
sa  villa  de  l'Ile  d'Elbe,  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  Delbuono,  député  italien. 
Napoléon  a,  par  conséquent,  couché  dans 
le  lit  qu'on  y  voit. 

A  côté  de  ce  lit,  (1)  dont  le  bas  pré- 
sente une  décoration  plaquée,  qui  est  de 
forme  caractéristique  et  peu  large,  il  y  a 
une  petite  table  de  nuit,  qui  me  parait 
aussi  de  l'époque  ;  elle   est  fort  élégante. 

Marcel  Baudouin, 

La     coiombe     du    Saint-Esprit 

(XLVllI.  497,  622,  796J.  —  On  ne  fait 
pas  de  la  science  avec  de  simples  analo- 
gies, il  est  certain  que  aoitis  (sanscrit)  et 
agnus  (latin)  se  ressemblent  beaucoup  et 
paraissent  être  cousins  germains,  cepen- 
dant pour  que  la  démonstration  fût 
exacte,  l'agneau  étant  un  symbole  d'ori- 
gine juive,  il  eût  été  nécessaire,  nous  sem- 
ble-t-il,  de  confronter  le  sanscrit  avec 
l'hébreu  et  non  avec  le  latin 

Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  en 
outre  qu'il  n'est  pas  absolument  exact  de 
dire  l'agneau  «  qui  purifie  tout  »  mais 
bien  l'agneau  «  qui  expie  tout»  et  qui, 
à  cause  de  cette  expiation  faite  au  lieu  et 
place  du  coiipable,  le  purifie. 

G.  La  Brèche. 


(i)Je  tiens  cette  photographie, assez  rare, h  la 
disposition  de  M.  A.  Filon  ;|il  n'a  qu'à  venir 
la  voir  à  Vln&titiit  de  Bibliographie . 


Evêques  défroqués.— Cardinaux 
dits  défroqués  sans  l'être  (XLVll, 
771,  91 1  :  XLVUl,  15,  t>8,  124,  400,  836, 
970).  —  Dans  la  nomenclature  des  car- 
dinaux appartenant  à  cette  catégorie,  pu- 
bliée dans  le  N°  du  lo  décembre  1903  de 
Vlnlenncdiaire,  j'ai  fait  une  omission 
involontaire,  que  je  tiens  à  réparer,  en 
m'excusant  d'être  obligé  d'allonger  encore 
cette  série,  déjà  trop  longue  sans  cela. 

Reginald  d'Esté,  fils  de  François  Prduc 
de  Modène,  né  le  2 ^  avri)  165c,  fut  créé 
cardinal  diacre  en  1686.  Lorsque  son  ne- 
veu François  11  mourut  le  6  septembre 
1694,  il  fut  appelée  à  lui  succéder  dans 
les  duchés  de  Modène  et  de  Regio,  les 
principautés  de  Carpi  et  de  Corregi©.  Il 
remit  alors  son  chapeau  cardinalice  dans 
le  consistoire  du  29  mars  1695,  demanda 
des  dis[)enses  pour  se  marier,  les  obtint 
et  épousa,  le  18  novembre  16915,  Char- 
lotte-Félicité de  Brunswick  Liinebourg- 
Hanovre,  morte  le  26  septembre  1710, 
sœur  de  l'impératrice.  Devenu  par  ce 
mariage  beau-frère  de  l'empereur  Char- 
les VI,  il  prit  parti  pour  l'Autriche  à  la 
guerre  d'Italie,  les  armées  françaises  et 
espagnoles  s'emparèrent  de  ses  Etats  et 
alors  il  se  retira  à  Rome. 

A  la  retraite  des  armées  françaises,  il 
recouvra  le  duché  de  Modène,  fut  nommé 
par  l'empereur  gouverneur  de  Milan  et 
obtint,  en  1710,  1  investiture  de  la  prin- 
pauté  de  Mirandola,  que  l'empereur  avait 
confisquée  à  la  maison  de  Rico.  11  est 
mort  le  26  octobre  1737,  en  laissant  pos- 
térité. Le  duché  de  Modène  passa  à  la  mai- 
son d'Autriche,  à  l'extinction  de  la  mai- 
son d'Este-Modène,  en  1803. 

En  parlant  de  Henri  de  Portugal,  qui 
fut  évèque,  cardinal  et  roi  en  même 
temps,  je  disais  que  c'était  un  cas  unique 
dans  l'histoire.  Je  m'aperçois,  un  peu 
tard,  que  cela  n'est  pas  absolument  exact, 
car  il  se  produisit,  vers  la  fin  du  xviii* 
siècle,  un  fait  sinon  identique,  du  moins 
similaire,  que  j'avais  oublie  de  citer. 

Henri  Stuart,duc  d'York,  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  d'York,  le  dernier  de  la 
race  royale  des  Stiiarts,  fils  puîné  de  Jac- 
ques-Edouard-le-Prétendant  (the  old  pre- 
tender)  et  de  Clémentine  Sobieska,  ^né  à 
Romeleômars  172s, entra  dans  les  ordres, 
devint  cardinal  "^prêtrel^lec  10  avril  1747, 
puis  à  la  promotion  du  7  juillet  1761, 
cardinal-évêque    de    Frascati,   et  ensuite 
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cardinal-évêque  d'Albano,    ce  dont  je  ne 
suis  pas  absolument  sur  d'ailleurs. 

A  la  mort  de  son  frère  Charles-Edouard, 
comte  d'Albany,  dit  «  le  jeune  préten- 
dant »,  (the  young  pretender)  survenue  le 
31  janvier  1788,  le  cardinal  d'York  se 
proclama  roi  sous  le  nom  de  Henri  IX, 
prit  les  attributs  royaux,  s'entoura  d'une 
pompe  royale  et  fit  observer  la  plus  rigou- 
reuse étiquette  ;  il  fit  frapper  deux  mé- 
dailles, avec  ces  inscriptions  au  dessus 
de  sa  propre  effigie  : 

Henricus  nonus-Angliae  Rex. 
Henricus  IX.  Magn   :   Biitt-Fianciœ  et  Hiber- 

piiae 
Rex.  Fid  :  Def  :  Caid.  Epp.  Tusc  : 

Il  notifia  son  avènement  à  tous  les 
souverains,  ce  à  quoi  se  borna,  croyons- 
nous,  sa  souveraineté.  Le  cardinal-roi, 
comme  on  l'appelait,  ou  Henri  IX,  si  l'on 
veut,  est  mort  le  13  juin  ou  juillet  1807, 
—  on  n'est  pas  d'accord  sur  cette  date  — 
et  fut  enterré  dans  son  église  cathédrale 
de  Frascati. 

La  différence  entre  ces  deux  cardinaux- 
rois  est,  que  tandis  que  Henri  de  Portu- 
gal fut  roi  «  d:  facto  »,  c'est-à-dire  qu'il 
a  régné,  Henri  d'Angleterre,  lui,  ne  fui 
qu'un  roi  ^<  de  jure  ».  Duc  Job. 

P.  S. C'est  un  simple  lapsus  calami,dont 
je  me  suis  rendu  coupable,  en  faisant  de 
Ferdinand  de  Médicis  un  fils  d'Alexandre 
de  Médicis,  tandis  qu'il  était  celui  de  Cos- 
me  I"  et  d'Eléonore  de  Tolède.  Je  confesse 
volontiers  ma  faute,  qui  m'a  valu  une 
aimable  rectification  du  comte  P.  A  du 
Chastel.  Je  le  remercie  de  me  l'avoir 
indiquée,  en  invoquant  comme  excuse  ce 
fait  que  l'exemplaire  de  l'ouvrage  généa- 
logique de  J.  F.  Damberger,  qui  est  en 
ma  possesstion  et  où  j'ai  puisé  les  détails 
généalogiques  sur  les  Médicis,  est  absolu- 
ment ruiné  et  déchiré  par  le  long  service 
qu'il  m'a  fourni.  J. 


*  * 


Il  y  a  peu  de  choses  à  ajouter  sur  ce 
sujet  après  les  notes  magistrales  du  duc 
Job.  Cependant,  lorsque  notre  érudit  col- 
lègue, après  avoir  parlé  des  «  cardinaux 
princes  »  qui  «  remirent  leur  chapeau  » 
écrit  :  «  jamais  une  démission  d'un  car- 
dinal n'appartenant  pas  à  cette  catégo- 
rie ne  s'est  produite  »,  ne  semble-t-il  pas 
qu'il  ait  oublié  le  casducardinal  Loménie 
de  Brienne  en  1791  ? 


Ce  prince  de  l'Eglise,  archevêque  d^ 
Sens,  avait,  en  janvier  1791,  prêté  le  ser" 
ment  «  d'ecclésiastique  fonctionnaire  yyi 
et  était  devenu  évêque  jureur,  ou  consti- 
tutionnel, du  département  de  l'Yonne.  Il 
écrivit  d'abord  à  Rome  pour  expliquer  sa 
conduite,  puis,  le  26  mars  1791,  il  ren- 
voyait au  Saint-Père  son  chapeau  de  car- 
dinal et  il  écrivait  en  même  temps  au 
ministre  Montmorin  pour  l'informer  de 
cette  décision. 

Dans  le  Consistoire  du  26  septembre 
1791,  le  Saint-Père  répondit  que  <<  malgré 
sa  démission,  l'ex-cardinal  restait  parjure 
et  apostat.  »  Le  pape  ne  recevait  cette 
démission  ^<  que  comme  devant  tenir  uni- 
«  quement  lieu  de  la  peine  et  de  la  priva- 
«  tion  de  la  dignité  de  cardinal,  desquel- 
-?:  les  il  l'avait  lui-même  menacé,  il  le  dé- 
<<  clarait  déchu  de  ses  prérogatives  et  de 
«  plus  suspendu  ». 

D'ailleurs  l'infortuné  Loménie,  entraîné 
par  son  manque  absolu  de  caractère,  de- 
vait aller  bien  plus  loin  dans  l'aposta- 
sie. 

Le  9  novembre  1793,  malgré  tous  les 
gages  qu'il  avait  doimés  à  la  Révolution, 
il  était  incarcéré  a  Sens.  Affolé  de  terreur, 
il  adressait,  le  15  du  même  mois,  au  con- 
seil général  de  la  ville,  une  déclaration 
qui  complétait,  ou  à  peu  près,  son  apos- 
tasie. Elle  fut  lue  et  enregistrée  le  23  ;  il 
y  disait  : 

je  déclare  que  je  renonce  à  toutes  fonc- 
tions et  pensions  ecclésiastiques...  que  cette 
lésolution  est  une  suite  des  principes  qui 
m'ont  toujours  dirigé...  attentif  à  éloigner 
le  fanatisme  et  ramenant  toujours  à  la  paix, 
à  la  charité,  j'attendois  le  moment  où  mon 
ministère  étant  devenu  inutile,  il  me  seroit 
loisible  d'y  renoncer  et  de  terminer  mes  jours, 
amis  de  la  Raison  et  de  la  liberté.  Loménie  ? 

Comme  le  fait  remarquer  son  très  inté- 
ressant biographe  des  derniers  jours, 
M.  Joseph  Perrin,  (dans  son  attachant 
ouvrage.  Le  Cardinal  de  Loménie  de 
Brienne,  archevêque  de  Sens,  ses  dernières 
années.  Sens  1896),  l'ex-cardinal  se  gar- 
dait '<  d'une  adhésion  formelle  au  culte  de 
«  la  Raison  et  noyait  sa  pensée  dans  une 
«  phraséologie  ondo}  ante  et  toute  pas- 
«  sive  ».  On  peut  cependant  considérer 
que  l'apostasie  était  assez  formelle  pour 
que  Loménie  de  Brienne  puisse  être  rangé 
parmi  les  «  cardinaux  défroqués  ». 

S.  Churchill. 
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*  ♦ 
Bien  que  plusieurs  de  nos  collabora- 
teurs et  notamment  le  duc  Job  aient  déjà 
donné  de  nombreux  et  intéressants  ren- 
seignements sur  la  question,  je  crois  utile 
de  la  compléter  sur  quelques  points,  no- 
tamment en  citant  le  cas  exceptionnel, 
tout  en  étant  canonique,  d'un  évêque  qui 
s'est  donné  à  lui-même  les  dispenses  né- 
cessaires pour  se  marier  avec  sa  cou- 
sine. 

Il  est  exact  que  le  cardinalat  est  une 
dignité  qui  n'implique  pas  nécessaire- 
ment que  le  titulaire  ait  reçu  les  ordres 
sacrés.  Pie  IX  a  nommé  cardinal  un  sim- 
ple laïque,  pas  même  tonsuré.  Mais  les 
cardinaux  ne  peuvent  participer  à  l'élec- 
tion d'un  pape  que  s'ils  ont  reçu  les  or- 
dres sacrés  et  il  est  arrivé  que  ces  ordres 
ont  été  conférés  au  début  d'un  conclave 
[Le  Conclave  par  Lucius   Lector). 

Les  clercs  qui  n'ont  reçu  que  les  ordres 
mineurs  n'ont  pas  besoin  de  dispense  pour 
se  marier,  à  moins,  bien  entendu,  qu'il 
n'y  ait  quelque  autre  empêchement  au 
mariage,  notamment  s'il  doit  être  con- 
tracté entre  parents,  ce  qui  était  le  cas 
dans  la  plupart  des  exemples  cités  par  le 
duc  Job. 

Celui-ci  fait  remarquer  avec  raison 
qu'il  est  essentiel  de  distinguer  entre  les 
évêques  nommés  et  préconisés  et  les  évê- 
ques  consacrés.  Les  premiers,  dans  le  cas 
peu  canonique,  mais  qui  s'est  présenté 
autrefois,  où  ils  n'ont  reçu  aucun  ordre 
majeur,  peuvent  renoncer  aux  dignités 
ecclésiast'ques  qui  leur  ont  été  conférées  et 
se  marier,  sans  qu'il  leur  soit  nécessaire 
d'obtenir  une  dispense. 

Les  dispenses  accordées  à  des  sous- 
diacres,  à  des  diacres  et  surtout  à  des 
prêtres  (du  rite  latin)  pour  leur  permettre 
de  se  marier  sont  très  rares.  Je  doute  qu'il 
en  ait  été  accordé  à  des  évêques  consa- 
crés et  il  serait  utile  d'élucider  complète- 
ment les  cas  de  l'espèce  cités  par  le  duc 
Job.  Talleyrand  n'a  pu  obtenir  une  dis- 
pense de  cette  nature  au  moment  de  la 
signature  du  Concordat,  malgré  les  ins- 
tances de  Napoléon  et  le  vif  désir  de  Pie 
VII  de  lui  être  agréable. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  en  pas- 
sant ce  qu'a  d'inexact  l'expression  «  ré- 
pudiation >'>  employée  pour  des  annula- 
tions de  mariage. 

D'un  autrecûté  un  évêque  préconisé  peut 


18 


avoir  la  juridiction  épiscopale  avant  de 
recevoir  la  consécration  qui  lui  donne  le 
pouvoir  d'  «  ordre  »  et  même  avant  d'a- 
voir reçu  les  ordres  majeurs.  Le  cardinal 
Nicolas-François  de  Lorraine,  évêque  de 
Toul,  dont  le  mariage  est  cité  par  le  duc 
Job  était  dans  ce  cas. 

Le  cardinal  représentait  la  ligne  mas- 
culine de  la  maison  de  Lorraine,  et  la 
question  de  savoir  si  la  loi  salique  était 
applicable  à  la  transmission  de  la  dignité 
ducale  soulevait  au  commencement  du 
xvii"  siècle  les  plus  vives  discussions  :  la 
France  était  intervenue  et  ses  troupes 
occupaient  le  pays.  Le  mariage  du  car- 
dinal avec  sa  cousine  germaine  représen- 
tant la  descendance  dans  la  ligne  fémi- 
nine des  ducs  de  Lorraine  supprimait  en 
grande  partie  les  difficultés  soulevées. 
Les  deux  parties  étaient  consentantes, 
mais  le  cardinal  qui  avait  la  juridiction 
épiscopale  ne  pouvait  canoniquement  ac- 
corder de  dispense  que  pour  un  mariage 
entre  parents  d'un  degré  plus  éloigné. 
Le  recours  à  Rome  entraînait  de  longs 
délais,  les  routes  n'étaient  pas  sûres  et  il 
était  à  craindre  que  la  France  n'intervînt 
pour  faire  refuser  les  dispenses  néces- 
saires. Les  membres  du  conseil  del'évè- 
que  et  un  chartreux,  qui  en  sa  qualité  de 
religieux  exempt  de  l'autorité  épiscopale, 
pouvait  donner  un  avis  impartial,  furent 
d'avis  que,  vu  les  circonstances,  l'ordi- 
naire avait  le  pouvoir  d'accorder  provi- 
soirement une  dispense  réservée  à  Rome. 
Le  jour  même,  le  cardinal  se  mariait  avec 
sa  cousine  et  demandait  au  pape,  qui  la 
lui  accorda,  la  ratification  du  fait  accom- 
pli. 

C'est  de  ce  mariage  que  descend  la  fa- 
mille impériale  d'Autriche.  A.  E. 


Le  duc  de  Savoie  et  son  hôteL  — 
Hôtels  de  Savoie  st  Institutions  di- 
verses à  Paris,  Lyon.  Londres, 
etc.  (XLVIII,  671).  —  L'HOTEL  DE  SA- 
VOIE-CARIGNAN,  ou  simplement  de  Ca- 
rignan,  dont  il  subsiste  encore  une  partie 
au  n"  5  de  la  rue  des  Grands-.\ugustins, 
face  à  la  rue  du  Pont-de-Lodi,  a  servi  de 
résidence  aux  princes  de  Savoie-Carignan 
jusqu'à  la  Révolution,  peut-être  jusqu'à 
l'époque  du  Directoire,  où  il  fut  confis- 
qué. Le  propriétaire  actuel  de  l'immeuble 
est  IM.  Delarue,  libraire,  à  la  même  adres- 
se. Il  ne  possède  pas  de  documents  anté- 
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1792  ;    l'acte   de  vente  porte    la 
:  ct-devunt   hôtel  de  Savoie-Cari- 


rieurs  a 
mention 

gnan. 

L'historiographe  Lefeuve  écrit  ceci,  en 
1860,  à  propos  d'un  prince  de  Cari- 
gnan  : 

Q.uelques-unes  des  fenêtres  qui  donnent 
sur  le  quai,  entre  le  marche  actuel  ll'ancien 
marché  de  la  Vallée]  et  la  rue  Dauphine, 
doivent  avoir  éclairé  le  travail  de  Bérey, 
enlumineur  du  Roi,  à  l'enseigne  des  Deux- 
Globes,  dont  le  plan  de  Paris  se  dessinait 
avant  la  mort  de  xNIazarin.  Une  dame  Tiu- 
chet,  qui,  du  temps  de  Necker  et  de  Tur- 
got,  regardait  l'eau  couler,  au  même  en- 
droit, sans  sortir  de  chez  elle,  et  qui  se  fai- 
sait vieille,  avait  été  la  Hantier  de  l'Opéra. 
Difficile  de  reconnaître  en  cette  bonne 
femme  une  beauté  qui  avait  eu  tant  de  ga- 
lants à  ses  trousses  !  On  eût  dit  qu'elle  ou- 
bliait tout,  voire  même  la  nuit  où  le  prince 
de  Carignan,  son  amant  en  titre,  avait  sur- 
pris au  lit,  dans  l'appartement  dont  il  avait 
une  clef,  le  fermier  général  Leriche  de  la 
Popelinière,  brutalement  tiré  de  bonne 
fortune,  puis  exilé  pour  trois  mois,  à  Mar- 
seille, par  une  mission  du  cardinal  Fleury. 

C'est  dans  l'hôtel  précité  que  demeu- 
rait probablement  Charies-Emmanuel-Fer- 
dinand  de  Savoie,  prince  de  Carignan 
(1770- 1800),  neveu  de  la  princesse  de 
Lamballe,  iVlarie-Thérèse  de  Savoie-Cari- 
gnan,  marié,  en  1797,  à  Marie  Christine- 
Albertine-Caroline  [ou  Charlotte]-  Mar- 
guerite-Xaverine  de  Saxe-Courlande.  Leur 
fils  Charles-Albert  (1798- 1849),  ^^  héros 
du  Trocadéro,  puis  le  martyr  de  l'indé- 
pendance italienne,  devint  roi  de  Sardai- 
gne,  en  1831,  après  la  mort  du  roi  Char- 
les-Félix et  l'extinction  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Savoie,  finissant, 
comme  les  Valois  et  les  Bourbons,  par 
trois  frères.  11  intronisait  ainsi  la  branche 
cadette  de  Savoie-Carignan,  continuée, 
comme  on  le  sait,  par  Victor-Emmanuel 
II,  Humbert  1"  et,  aujourd'hui,  par  l'hôte 
tout  récemment  fêté  par  la  France,  Vic- 
tor-Emmanuel 111. 

L'HOTEL  DE  SA.V01E  NEMOURS,  sur 
l'emplacement  partiel  duquel  le  précédent 
a  été  construit,  et  dont  les  noms  sont 
rappelés  par  la  rue  de  Savoie  actuelle, 
occupait,  tant  en  constructions  qu'en  ]ar- 
dins,  etc,  un  espace  que,  par  approxima- 
tion et  pour  mémoire,  on  pourrait  dési- 
gner ou  limiter  par  le  quai  et  la  rue  des 
Grands-Augustius,    la   rue  Séguier  et    la 


rue  de   Savoie.  Il  fut  vendu  le  30  décem- 
bre 1670,  au  sieur   Brière  de  Lépine,  par 
la    duchesse    de    Savoie  :  Marie-Jeanne- 
Baptiste  de   Savoie-Nemours,    cousine    et 
femme  de    Charles-Emmanuel  II,  duc   de 
Savoie,  et  fut  démoli  en  1671.  Les  classi- 
ques de  l'histoire  de  Paris  et  la  Topogra- 
phie   historique  du    Vieux   Paris  donnent 
quelques  détails  sur  cet  hôtel  et  sur    les 
hôtels  d'Hercule,  de  la    Salamandre,  etc., 
situés  dans  son  voisinage.  L'Intermédiaire 
a  parlé  récemment  de  l'hôtel  de  Nemours, 
à  propos  des  fabricants   de  cartes  à  jouer 
qui    y    avaient    installé    leur    industrie. 
(XLViil,  428,    592).  La   tige  des   ducs  de 
Savoie-Nemours    est  ce  Philippe,    ('1490- 
1533).   qui,  d'abord    évêque  de    Genève, 
fut  ensuite  le   champion    de  la  France   en 
Italie,  l'ami  de  Bayard,  et  fut  créé  duc  de 
Nemours  par  François  I"  en  1528.    C'est 
de  lui  que  Brantôme  a  dit  :  «  Qiii  n'a  pas 
vu  Savoie-Nemours  en  ses  gaies  années 
n'a  rien  vu  et  qui    l'a  vu  le  peut  baptiser 
par  tout  le  monde  la  fleur  de  toute  che- 
valerie ».  Le  duché  de  Nemours  fit  retour 
à  la  couronne    de  France,  en    1659,  à   la 
mort  du  duc  Henri  II. 

L'HOTEL  DE  SAVOIE-SOISSONS,  ou 
plutôt  de  SOISSONS,  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  aucun  vestige,  était  situé  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Halle  aux 
Blés  et  de  la  Bourse  de  Commerce  actuel- 
le. Le  comte  Charles  de  Soissons,  de  la 
maison  de  Bourbon,  mourut  en  16 12.  Sa 
fille,  Marie  de  Bourbon,  apporta  en  ma- 
riage (1625)  l'hôtel  de  Soissons  à  Thomas 
de  Savoie,  fils  du  duc  Charles-Emmanuel 
l*""  de  Savoie,  qui  fut  le  premier  prince  de 
Carignan  et  la  tige  de  la  branche  cadette 
de  Savoie-Carignan  régnant  aujourd'hui 
en  Italie,  depuis  le  roi  Charles-Albert, 
comme  il  a  été  dit  précédemment.  Leur 
second  fils,  Eugène-Maurice,  héritier  de 
l'hôtel  et  du  titre  des  comtes  de  Soissons 
et  chef  de  la  branche  de  Savoie-Carignan- 
Soissons,  épousa  Olympe  Mancini,  nièce 
du  cardinal  Mazarin,  et  fut  le  père  du 
célèbre  prince  Eugène  de  Savoie,  qui  na- 
quit à  l'hôtel  de  Soissons,  le  18  octobre 
1663,  et  avec  lequel  s'éteignit  cette  bran- 
che, en  1736. 

Au  sujet  de  cet  hôtel,  M.  Amédée  Re- 
née nous  remet  en  mémoire  que  le  roi 
Jean  fit  présent,  en  1354,  à  Amédée  VI  Je 
Savoie  (le  célèbre  comte  Vert),  de  l'hôtel 
de  Bohême  ou  de  Behaigne,  devenu    plus 
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tard  l'hôtel  de  Soissons  et  que  Charles  VI 
le  racheta. 

Le  nom  de  CARIGNAN  a  été  donné  à  la 
ville  d'Yvoy  ou  Yvois  (Ardennes),  qui  fut 
érigée  en  duché  pairie,  par  Louis  XllI,  en 
faveur  du  prince  Thomas  de  Savoie-Cari- 
gnan.  Ce  dernier  porte,  sur  un  de  ses  por- 
traits, le  litre  de  prince  d'Yvois. 

Le  CHATEAU  DE  GENTILLY,  alors 
aux  portes  de  Paris  (et  non  de  Chantilly^ 
comme  le  dit  probablement  par  erreur, 
M.  PerrmJ,  vit  mourir  le  comte  de  Savoie, 
Edouard-le- Libéral,  le  4  novembre  1329, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  aller,  avec 
le  roi  de  France,  à  Avignon,  pour  confé- 
rer sur  une  nouvelle  croisade.  Ce  château 
lui  appartenait,  selon  toute  présomption. 

On  sait,  d'après  L.  Cibrario,  que  dès 
le  xni''  siècle,  les  comtes  de  Savoie  ache- 
taient à  Paris  tout  ce  qui  se  recommande 
par  l'art  et  le  fini  du  travail,  entre  autres 
les  trousseaux  de  mariage,  les  livres 
d'heures  ricliement  enluminés  et  reliés. 

HOTEL  DE  SAVOIE  A  LYON.  Les  com- 
tes de  Savoie  possédaient  un  hôtel  à 
Lyon,  dont  le  souvenir  est  rappelé, 
comme  à  Paris,  par  la  me  de  Savoie  de 
cette  ville.  Lorsque  la  milice  du  Temple 
eut  été  supprimée,  au  Concile  de  Vienne, 
en  1312,  ses  biens  furent,  en  partie,  don- 
nés aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, qui  firent  un  échange,  en  131 5, 
avec  Amédée  V,  surnommé  le  Grand, 
comte  de  Savoie.  La  maison  des  Tem- 
pliers devint,  dès  lors,  l'hôtel  des  comtes 
de  Savoie.  Le  diiC  Amédée  Vlll  la  donna, 
en  février  1407,  aux  Célestins,  pour  y 
établir  un  monastère  de  cet  ordre,  à  la 
condition  de  retour,  en  cas  d'extinction 
de  ce  même  ordre  Les  Célestins  ayant  été 
sécularisés,  en  vertu  d'un  bref  papal  du 
30  septembre  1778,  le  roi  de  Sardaigne 
revendiqua  et  obtint  la  propriété  du  mo- 
nastère. Le  fondé  de  pouvoirs  de  ce  sou- 
verain vendit  le  vaste  tènement  des  Céles- 
tins au  i.ieur  Devouges  qui  le  divisa  en- 
suite. 

L'HOTEL  ou  PALAIS  DE  S.AVOIE,  A 
LONDRES,  dans  le  Strand,  fut  démoli, 
après  i8it,  pour  dégager  les  abords  du 
pont  de  Waterloo  II  en  reste  la  chapelle 
servant  aujourd'h'.ii  d'église  à  la  légation 
d'lt;ilie  et,  peut-être  encore,  comme  au- 
trefois, aux  catholiques  d'autres  nations. 
Le     quartier    Savoy    de  Londres  en   est 


aussi  un  souvenir.  M.  Charles  Rozan  nous 
dit  que  : 

Les  fcsloicmenls  et  bombances  au  palais 
de  Westminster  et  à  l'hôtel  de  Savoie,  où 
Ic^i-eaient  le  roi  et  ses  barons,  donneraient 
plutôt  raison  aux  historiens  qui  pensent 
que  le  roi  Jean  ne  saisit  l'occasion  de  re- 
tourner en  Angleterre  que  par  ennui  des 
misères  de  la  France  et  pour  revoiries 
belles  dames  de  la   cour  d'Edouard. 

Les  princes  de  Savoie  jouèrent  un 
r^rand  rôle,  à  un  moment  donné,  à  la 
cour  d'Angleterre.  Les  deux  nièces  de 
Pierre  de  Savoie  dit  le  Petit  Charlemagne 
(1202-1268),  seigneur  de  Richmond, pro- 
tecteur des  comtes  d'Essex  et  de  Warenne, 
étaient  entrées  dans  la  famille  des  Plan- 
tagenets.  Guillaume  de  Savoie,  son  frère, 
était  conseiller  intime  et  ministre  du  roi 
Henri  111.  F.oniface  était  archevêque  de 
Canterbury  et  primat  d'Angleterre.  Eléo- 
nore  de  Savoie,  femme  d'une  beauté 
accomplie  :  Speciei  vcnuslissvuœ ,  comme 
dit  le  chroniqueur  anglais  Mathieu  Paris, 
avait  une  grande  influence  sur  le  roi 
Henri  111,  son  époux.  C'était  un  vrai  en- 
gouement pour  les  Savoyards,  selon 
l'expression  d'Hudry-Menos  qui  fait  remar- 
quer que  cette  race,  féconde  s'il  en  fut,  a 
toujours  eu  en  réserve  des  princesses 
vives,  alertes  et  spirituelles,  ornements 
des  cours  et  souvent  gloires  nationales 
des  pays  qu'elles  avaient  adoptés. En  effet, 
après  cette  Eléonore  et  d'autres  prin- 
cesses, on  peut  mentionner  Louise  de  Sa- 
voie, Gabrielle-Louise,  reine  d'Espagne, 
et  cette  délicieuse  Marie-Adélaïde,  du- 
chesse de  Bourgogne,  dont  le  nom  a  servi 
d'enseigne  :  A  la  Princesse  de  Savoye^ 
pour  Bercy,  marchand  d'estampes,  rue 
Saint-Jacques  à  Paris. 

11  existait  aussi,  à  Londres,  (peut-être 
subsiste-t-el!e  encore),  une  église  ou 
CHAPELLE  DE  SAVOIE,  pour  le  culte 
réformé,  en  1661.  Jean  de  Bourdieu  en 
était  ministre  de  1696  à  1705.  je  ne  pense 
pas  que  cette  chapelle  puisse  être  con- 
fondue avec  celle  de  la  légation  ita- 
lienne. 

Pour  terminer  cette  énumération,  je 
citerai  le  COLLÈGE  DE  SAVOIE  A  AVI- 
GNON, fondé  en  1426,  par  le  cardinal  de 
Brogny.  le  président  du  concile  de  Cons- 
tance ;  le  COLLÈGE  DE  SAVOIE  A  LOU- 
VAIN,  fondé  en  1554,  par  Eustache  Cha- 
puis,  conseiller  de   Charles   Quint,    puis, 
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enfin,  le  CHAPITRE  NOBLE  DE  SAVOIE, 
A  VIENNE  (Autriche),  à  la  têle  duquel  se 
trouvait,  de  1772  à  1788,1a  comtesse  Ma- 
rie-Frédérique  Gianini. 
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La  famille  Bazouin  (XLVllI,  614, 
864).  —  Pourrait-on  avoir  aussi  des  ren- 
seignements sur  l'ascendance  des  demoi- 
selles Bazouin  .?  Leur  père  n'était-il  pas  un 
des  derniers  et  plus  fastueux  fermiers  gé- 
néraux ?  l'ai  comme  un  souvenir  vague 
que  l'une  d'entre  elles  devait  être  seule- 
ment sœur  consanguine  des  deux  autres 
et  avait  pour  mère  tout  à  fait  une  person- 
nalité, mais  laquelle,de  la  fin  du  xvni^  siè- 
cle. Lyot. 

Le  peintre  Boucher,  accusé  da 
proxénétisme  (XLV:  XLVIll,  19,  484, 
574).  —  Un  de  nos  collaborateurs  regrette 
de  voir  toujours  citer  sans  contrôle  la 
phrase  célèbre  de  Diderot  sur  Boucher  : 
«  Que  peut  avoir  dans  l'imagination  un 
homme  qui  passe  sa  vie  avec  des  prosti- 
tuées du  plus  bas  étage  ^  »  (E.  etj.  de  Gon- 
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court.  L'art  au  XVIII''  siècle,  t.  I.  p.  237. 
André  Michel.  François  Boucher^  s.  d. 
in-4°  p.  122.  etc.)  Il  demande  «  des  affir- 
mations plus  .précises  et  plus  catégori- 
ques »,  en  un  mot,  des  preuves. 

Ces  preuves,  je  les  ai  réunies  depuis 
plusieurs  années,  elles  sont  inédites,  et  je 
suis  surpris  de  les  signaler  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  car  le  dossier  secret  où  elles 
Se  trouvent  toutes  a  fourni  la  matière 
d'un  volume  entier,  publié  deux  ans 
après  mes  recherches.  L'éditeur  de  ce 
dossier,  dans  sa  hâte  de  copiste,  a  laissé 
de  côté  un  certain  nombre  de  documents 
qui  lui  paraissaient,  à  première  vue,  dé- 
nués d'intérêt,  et  tout  ce  qui  concerne 
Boucher  est  resté  dans  les  feuillets  qu'il 
n'a  pas  pris  la  peine  de  lire. 

Publierai-je  à  mon  tour,  ces  pages  in- 
connues .?  En  quoi  de  pareils  détails  peu- 
vent-ils intéresser  la  biographie  d'un 
grand  artiste  .?  Les  témoignages  recueillis 
confirment  la  phrase  de  Diderot:  Boucher 
s'adressait  de  préférence  aux  vertus  les 
plus  faciles...  Et  après  .f* 

Quelle  déduction  tirer  de  là .?  Com- 
ment !  L'imagination  d'un  artiste  se  me- 
surerait au  rang  social  de  ses  maîtresses 
passagères  '^  L'art  le  plus  délicat  serait 
celui  d'un  homme  qui  donnerait  ses  fa- 
veurs à  une  princesse  du  sang  ^  et  le  plus 
grossier  celui  d'un  peintre  qui  aimerait  où 
aimait  Boucher  ?  Singulier  critérium  es- 
thétique pour  un  philosophe  égalitaire  et 
qui  se  pique  de  goût  en  peinture. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  mener  une 
louche  enquête  sur  Diderot  et  sur  ses  re- 
lations pour  savoir  que  cet  homrne  quin- 
teux  avait  publié  à  trente-cinq  ans,  sous 
le  titre  des  Bijoux  indiscrets,  un  livre  qui 
est  une  ordure,  et  pis  encore  une  ordure 
ennuyeuse,  dans  le  seul  but  de  gagner 
cinquante  louis.  S'il  est  vrai  que  Made- 
leine de  Puisieux  ait  inspiré  cet  ouvrage 
et  même  touché  cet  argent,  comme  on 
l'affirme,  on  ne  peut,  en  effet,  la  compa- 
rer aux  «  prostituées  de  bas -âge  »  que 
flagellait  son  amant,  car  celles-ci  offraient 
pour  six  livres,  ce  qu'elle  accordait  pour 
mille,  pnais  l'anecdote  n'est  pas  telle  que 
Diderot  eût  aimé  la  citer  en  exemple 
lorsqu'il  haussait  le  bras  de  sa  critique 
foudroyant  les  vies  privées. 

Quant  aux  pauvres  filles  qu'aimait 
Boucher,  je  me  sentirais  plutôt  ému  d'un 
certain  respect  pour  elles,  car  il  n'est  pas 


douteux  qu'elles  ont  été  les  inspiratrices  de 
ses  chefs-d'œuvre,  sinon  par  la  qualité  de 
leur  esprit,  au  moins  par  la  grâce  de  leurs 
formes.  P.  L. 


* 


La  toile  de  Courbet  dont  parle  M.  M. 
P.,  dans  Y  Intermédiaire  du  26  octobre 
dernier,  est  toujours  à  Genève,  chez  le  D" 
Auguste  Reverdin.  Elle  est  intitulée  «  Les 
Dormeuses  »,  et  ne  peut  être  considérée 
comme  indécente  que  par  un  esprit  plus 
imaginatif  encore  qu'étroit. 

Le     docteur    Edmond    Halley 

(XLVlll,  557). —  A  l'Institut  de  Biblio- 
graphie, 93,  boulevard  Saint-Germain, 
on  trouve  de  nombreux  documents  sur 
ce  personnage  qui  n'était  pas  un  docteur- 
en  médecine,  mais  un  philosophe. 

La  biographie  la  pluscomplèted'Halley 
est  celle  de  Stephen  et  Sidney  (1890),  elle 
est  en  langue  anglaise. 11  y  en  a  une  autre 
en  français  due  à  Hœfer. 

Il  existe  un  éloge  de  Halley  par  M. 
Mairan  de  l'Académie  des  sciences. 

Les  enfanîs  de  Mlle  Mars  (XLVIII, 
889).  —  La  question  a  déjà  été  posée  il  y 
a  quelques  années,  et  j'y  ai  répondu  dans 
la  limite  du  possible,  autant  qu'on  pourra 
le  faire,  tant  que  mademoiselle  Mars 
n'aura  pas  de  biographe.  Nauroy. 

*  * 

Voir  Intermédiaire  :      La    fille    de  Mlle 

Mars,  XXXVII,  271,886  et  XXXVIII, 
134  ;  Un  fils  de  Mlle  Mars,  XXXVII,  639, 
et  XXXVIII,  106,  304,  507. 

*  * 

Dans  le  Maréchal  Canrobert,  Souvenirs 

d'un  siècle^  i*"' vol.  l'auteur  raconte  une 
anecdote  sur  un  nommé  Moncel,  véritable 
monstre  de  cruauté  que  l'opinion  publique 
prétendait  fils  de  M""  Mars.  L'auteur 
ajoute  que  c'est  à  tort.  Cee. 

Le  maréchal  Moncey  (XLVIII, 838). 
—  La  plupart  des  biographies  indiquent, 
en  effet,  Besançon  comme  le  lieu  de  nais- 
sance du  maréchal,  et  j'ignore  si  Bouillet 
a  raison  de  le  faire  naître  â  Moncey,  près 
Besançon,  mais  le  nom,  sous  lequel  il 
était  connu  avant  la  Révolution, était  bien 
Bon-Adrien  Jeannot  de  Moncey. 

D'ailleurs  ceci  ne  prouve  pas  nécessai- 
rement qu'il  fût  né  à  Moncey,  et  pas  d'a- 
vantage qu'il  fût  gentilhomme.  Son  père, 
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avocat  au  Parlement  de  Besançon,  pou- 
vait bien  être,  en  effet,  possesseur  d'une 
terre  dans  la  paroisse  de  Moncey,  voire 
même  propriétaire  de  la  seigneurie  de 
l'endroit. 

Qi;ant  au  jeune  Bon-Adrien  Jeannot. 
qui,  peu  sensible  à  l'injonction  Cicéro- 
nienne,  donna  la  préférence  aux  armes 
sur  la  toge  paternelle,  nous  le  trouvons, 
dans  V Etat  militaiie  di  ijS^^  gratifié  du 
titre  de  «  Marquis  de  Moncey  ».  Cet  hon- 
neur subit,  échu  à  un  simple  lieutenant 
des  Voloiitaiies  de  Nasuiii^  semble  avoir 
été  un  essai  hardi  dans  les  voies  de  l'ano- 
blissement uwhi  propn'o^  et  rappelle  cer- 
tain autre  jeannot, contemporain  du  nôtre, 
enfant,  non  de  Besancon,  mais  de  l'imasfi- 
nation  de  M.  de  Voltaire  et  devenu,  par 
un  procédé  analogue,  marquis  de  la  Jano- 
tière. 

Notre  orgueilleux  lieutenant  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  éphémère  marqui- 
sat. Se  dire  marquis,  lorsqu'il  n'était  peut- 
être  même  pas  gentilhomme  !  il  lui  aurait 
fallu,  pour  se  maintenir  à  cette  noble  hau- 
teur, les  sacs  d'écus  du  marquis  de  la 
Janotière.  Aussi  le  voyons-nous,  dans  les 
Annuaires  suivants,  redevenir  M.  de  Mon- 
cey tout  court.  Peut-être  même,  après 
tout,  ce  marquisat  de  courte  durée  n'a-t-il 
dû  son  existence  qu'à  une  erreur  de  M.  de 
Roussel,  éditeur  responsable  des  Etais 
militaires  dt  l'époque.  La  réimpression  de 
celui  de  1793,  due  aux  soins  de  M.  Léon 
Hennet, nous  montre  ^<  Adrien-Bonjeannot 
de  Moncey  >v  capitaine  au  5=  bataillon 
d'infanterie   légère. 

D'ailleurs,  si  notre  Jeannot,  de  Besan- 
çon ou  de  Moncey,  aimait  un  titre  coquet 
aussi  bien  qu'un  pimpant  uniforme,  sa 
magnifique  carrière  a  du  lui  procurer  de 
vives  satisfactions  ;  car,  lorsque,  le  20 
avril  1842,  les  gueules  de  bronze  des  In- 
valides, pleurant  la  mort  de  leur  gouver- 
neur octogénaire,  annoncèrent  au  peuple 
de  Paris  que  le  jeune  écolier  de  Besançon, 
parti  à  i  5  ans  pour  s'enrôler  dans  Conti, 
venait  de  répondre  au  dernier  appel,  ce 
fut  en  l'honneur  du  duc  de  Conégliano, 
maréchal  d'Empire,  pair  de  France, 
qu'elles  ébranlèrent  les  vitres  du  quar- 
tier. 

Et  maintenant,  pour  parler  en  style 
moins  pompeux,  me  sera-t  il  permis  de 
greffer  une  question  sur  celle  de  notre  col- 


lègue César  Birotteau .?  Dans  VEtat  militaire 
de  1793,  je  trouve  un  autre  Jeannot  de 
Moncey  (Claude-François),  capitaine  au  3" 
chasseurs  à  cheval  (ci-devant  de  Flandre), 
régiment  où  il  servait  comme  lieutenant 
surnuméraire  (officier  de  fortune)  avant 
la  Révolution.  Dans  le  même  régiment 
servait,  au  i*^'  décembre  1792,  comme 
sous-lieutenant,  C.-M.  Joseph  Jeannot  de 
Moncey. 

QnoX  était  le  lien  de  parenté  de  ces 
deux  officiers  avec  le  futur  maréchal  .^'Que 
sont-ils  devenus  ?  S.  Churchill. 

Armoiries  ei;  de.scendance  du  ba- 
ron de  Montb.ua  (XLVllI,  893).  —  M. 
Alexandre-Louis,  baron  de  Montbrun,  né 
le  7  juin  181 1  (fils,  sans  doute,  du  maré- 
chal de. camp  )  a  été  préfet  du  palais  sous 
Napoléon  III.  conseiller  général  de  Seine- 
et-Marne,  de  i8bi  à  1870,  maire  de  Dam- 
martin-en-Goëlle,  officier  de  la  légion 
d'honneur.  Il  est  décédé  depuis  moins  de 
dix  ans  à  sa  propriété  de  la  Tuilerie(Dam- 
martinj.  11  était  allié  aux  Tascher  de  La 
Pagerie. 

Alexandre  de  Montbrun  (le  père  .'*)  avait 
été  fait  chevalier  de  l'Empire  le  13  février 
181 1,  lorsqu'il  était  colonel  du  7^  chas- 
seurs à  cheval. Né  le  1"  février  1775,11  est 
mort  à  Paris  le  29  septembre  1821,  géné- 
ral de  brigade.  Son  frère  aîné,  Louis-Pier- 
re, général  de  division  tué  à  la  Moskowa, 
était  né  comme  lui  à  Florensac  (Hérault); 
il  avait  été  fait  baron  de  l'Empire  le  27 
novembre  1808  et  comte  le  15  octobre 
1809.  X. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'or,  à 
trois  flanchis...  (XLVlll,  448). —  Avec 
le  savant  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Re- 
nesse,  il  n'est  plus  possible  de  rester  en 
affront  devant  n'importe  quel  blason. 
Souvent  même  on  aura  l'embarras  du 
choix.  C'est  mon  cas  aujourd'hui,  car  je 
trouve  cinq  familles  portant  :  d'o' .  à  trois 
flanchis  de  gueules^  savoir  :  Al  monde  et 
van  Stryen,  en  Hollande  ;  Braats,  à  Dor- 
drecht  ;  van  Steené  en  Flandre  et  Verhoe- 
ven,  en  Brabant...  A.  S..E. 

Montsult-Navailles  (XLVllI,  447). 
—  Voici  deux  personnages  qui  ont  porté 
ce  nom  depuis  1684.  .V.arie  Anne-Louise 
de  Mont.  Nav.  morte  a  Parisle2mai  1745, 
à  50  ans,  était  fille  de  Louis,  marquis  de 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Janvier  1904. 


29 


30 


Navailles  Saint-Geniès  et  de  Marie-Anne 
Rolland  (Cliastellux  Notes  prises  aux  ar- 
chives de  VEtat  civil  de  Paris).  Ce  person- 
nage était  fils  naturel  de  Henri  de  Mon- 
taut,  marquis  de  Saint-Geniès  (père  de 
Philippe  duc  de  Navailles  1684)  et  d'Anne 
Drouart,  veuve  d'Annet  de  Maure,  et 
avait  été  légitimé  avec  Philippe-Alexandre 
de  Montaut,  abbé  de  Bonrepos,son  frère, 
par  lettres  du  mois  d'avril  1678. 

Marie-Louise -Joséphine  de  Monfavdt  de 
Navailles^  veuve  de  Charles- Michel,  vi- 
comte de  Gontaut-Biron  de  Sainl-Blancard, 
créée  duchesse  de  Gontaut-Biron,  par  or- 
donnance du  14  octobre  1826,  et  décédée 
à  Paris  le  6  août  1862,  était  fille  d'Au- 
gustin-François, comte  de  Montault  Saint- 
Sivié  et  de  Marie-Cécile  Simonet  (Révé- 
rend, Titres  de  la  Restaurât  ion  .\\\^  199^- 
D'après  la  Chesnaye,  des  Bois, elle  descen- 
dait de  Boos  de  Montaut,  Sgr.  de  Broilhe, 
qui  vivait  en  1478,  fils  de  Jean,  baron  de 
Montaut, de  Bénac  etc. .auteur  de  Philippe, 
duc  de  Navailles,  dont  l'on  a  déjà  parlé  : 
cependant  il  faut  ajouter  que  le  P.  An- 
selme ne  cite  point  ce  fils  de  Jean,  baron  de 
Montault. 

Les  familles  de  Montaut  de  Brassac  et 
de  Montaut  de  Castelnau  sont  encore  re- 
présentées, mais  je  ne  connais  aucun  per- 
sonnage qui  ait  porté  le  nom  de  Montault- 
NavaiÙes  depuis  1684,  excepté  les  deux 
que  je  viens  de  nommer. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Destinée  d'un  comte  de  Ségur 
(XLVIII,  783).  —  Le  personnage  en  ques- 
tion doit  être  le  même  queNicolas-Marie- 
Alexandre, comte  de  Ségur  Desfrancs,  qui, 
en  1789,  était  capitaine  dans  les  C/az55^m7-5 
du  Hainaut  f anciens  Dragons  de  Segur). 
Il  devint  chef  d'escadron  en  1789,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  en  1790  et  disparait 
des  cadres  de  son  régiment  en  1791. 

C'est  tout  ce  que  je  sais  sur  lui. 

S.  Churchill. 

Famille  Tenaille  (XLVIIÎ,  7,  137, 
227,  417,  471,  585,  701).  —  Dans  la  mo- 
nographie de  la  famille  Tenaille  du  Niver- 
nais, on  a  oublié  une  des  principales  bran- 
ches, alliée  à  ma  famille  au  xviii*  siècle, les 
Tenaille  de  Beaumont  qui  fournit  Mgr  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris. 

BrOTHIER  de  ROLLIÈRE. 


Trudon  (Jérôme,  peintre  (XLVIII, 
838^.  —  La  question  que  j'ai  posée  dans 
un  des  derniers  numéros  de  Vlntenne- 
diaire,  touchant  l'une  des  œuvres  de 
cet  artiste,  a  suggéré  à  un  collaborateur 
de  la  revue,  M.  Ch.  Rev.,  l'idée  de  s'en- 
quérir de  ce  peintre  parisien  du  xvii®  siè- 
cle, et  de  se  documenter  quelque  peu  sur 
lui. 

Qiie  M.  Ch.  Rev.  me  permette  de  lui 
dire  qu'il  trouvera  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, sous  la  cote  Ln*^  46.204,  in-4°, 
une  courte  notice  sur  J  Trudon, notice  qui 
a  paru  dans  une  revue  aujourd'hui  dispa- 
rue, sinon  transformée  :  Y  Estampe  et  l'affi- 
che. 

Ceci  étant,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que 
je  pourrais  ajouter  à  la  biographie  que 
j'indique  à  M.  Ch.  Rev.,  et  qui  est  fort 
brève,  s'agissant  d'un  artiste  presque  in- 
connu, et  de  second  ordre,  à  ce  que  je 
suppose,  mais  non  dépourvu  de  talent, 
puisqu'il  ne  fut  pas  trouvé  indigne  de  por- 
traicturer  une  infante  du  Portugal,  et  que 
d'excellents  artistes  comme  Halle,  Ede- 
lirc!:  et  autres,  ne  dédaignèrent  pas  non 
plus,  ou  de  le  copier,  ou  de  graver  cer- 
taines de  ses  oeuvres.  d'Ulmis. 

Décès  d'évêques  modernesfXL'VIII, 

781,  970.)  —  L'évêque  Claude-Jean  Joseph 
Brulley  de  la  Brunière,  né  à  Sézanne  le 
i"'  février  1760,  a  été  fait  évéque  de  Ra- 
miers en  1821  et  transféré  à  Mende  en 
1823.  Il  est  mort  dans  cette  dernière  ville 
le  16  décembre  1848. 

On  a  de  lui  trois  portraits  lithogra- 
phies :  deux  sont  in-f"%  par  Vibert  et  par 
Marrccchi  ;  le  3'  est  in-40,  il  a  été  donné 
par  Migeon  dans  la  galerie  du  Journal  des 
prédicateurs.  X. 

*  * 

Clermont  :  Feron  (Louis-Charles)  nom- 
mé 13  nov.  1833,  préconisé  19  janvier 
1834,  sacré  le  16  mars,  mort  en   1879. 

Marseille:  Robert  nommé  13  juin  1878, 
préconisé  15  juillet, sacré  évèque  de  Cons- 
tantine  13  octobre  1872. 

Mende  :  Brulley  de  la  Brunière,  sacré  le 
2  juin  1822  ;  mort  1848. 

Jean-Antoine-Marie  Foulquier,  nommé 
par  décret  du  11  janvier  1849,  préconisé 
le  2  avril  suivant,  sacré  le  2  septembre  de 
la  même  année. 

Nancy  :  Charles  de  Forbin-Janson, sacré 
le  6  juin  1824. 
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Oran  :  Géraud-Soubrier,  nommé  par 
décret  du  2  mars  1886,  préconisé  le  10 
jum,  et  sacré  à  Alger  le2  octobre  suivant. 

Rodez  :  Jean-François  Croizier,  nommé 
par  ordonnance  royale  du  22  février  1842  ; 
préconisé  le  13  mai  suivant,  sacré  le  2^ 
juillet  de  la  même  année,  mort  1873. 

Martinique  :  Jean  -  François  -  Etienne 
Leherpeur,  nommé  par  décret  du  22  juin 
1850,  évêque  de  Fort  de  France,  préco- 
nisé le  3  octobre,  sacré  le  5  janvier  1851. 

Valence  :  Marie-Joseph  La  Rivoire  de 
la  Tourrette,  sacré  le  7    novembre   1817. 

Pierre  Chatrousse, nommé  26  mai  1840, 
préconisé  le  13  juillet,  sacré  à  Vienne 
(Isère)  le  21  septembre  suivant. 

L.   G.   DE  LA  M. 


*  * 


Col  7^5.  Au  lieu  de  décembre 
décemhe  188 1. 


Mgr.  François  GroUeau  est  décédé  en 
son  palais  épiscopal,  à  Evreux,  le  3  avril 
1890.  Margeville. 

Le  graveur  de  la  médaille  des 
sept  V)Ctimes  et  de  la  médaille  du 
Prince  impérial(XLVIlI,  276,  517, 745, 
923).  —  Au  musée  de  sculpture  compa- 
rée du  Trocadéro,  à  Paris,  on  peut  voir  la 
reproduction  d'une  trentaine  de  médailles 
de  ce  graveur. 

Je  connais  deux  médailles  maçonniques 
signées  :  Gaqué.  L'une  est  à  l'eflFigie  du 
duc  de  Berry  et  est  datée  8  mars  1820. 
Quant  à  la  seconde,  plus  moderne,  le  re- 
vers seul  porte  la  signature  maçonnique, 
et  ce  coin  a  pu  être  utilisé  à  la  Monnaie, 
comme  revers  pour  d'autres  médailles  du 
même  ordre.  Pietro. 


i8ji  lisez 


L'auteur  de  l'Imitation  (T.  G.  442  ; 

XLVUl,  588,815,924).  -  Ric'nard  Cruise, 
Quel  est  Vauienr  de  l  Imitation?  Paris,  Re- 
taux. —  Puyol,  L'auteur  du  livre  De  hni- 
tatione  Christi,  1*  section  :  La  contestation^ 
I  vol  in-8  ;  2*  section  :  Bibliograpljie  de 
la  contestation^  1  vol.  in-8,  Paris,  Retaux. 
—  Une  thèse  latine,  soutenue,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  M.  Bénard  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  et  dont  les 
conclusions  se  réduisaient  aux  suivantes  : 
I  •  L'Imitation  est  du  xiii'=  siècle  et  sa  date 
approximative  est  1240;  2-  Elle  est  l'œu- 
vre d'un  religieux  et  a  été  écrite  pour 
des  religieux  ;  y  Elle  n'a  qu'un  auteur, 


comme  le  démontre  l'unité  de  plan, 
de  doctrine,  de  style  ;  4-  Cet  auteur  n'est 
pas  A.  Kempis  qui  a  été  seulement  un 
habile  transcripteur  et  dont  le  style  a 
des  caractères  très  différents  de  celui  de 
V Imitation  ;  5-  Enfin  l'auteur  de  l'Imitation 
est  bien  Gersen,  abbé  bénédictin  de  Ver- 
ceil  (Haute-Italie).  Qu/Esitor. 


* 
»  * 


L'opinion  de  Renan  a  peu  de  portée 
puisqu'il  ne  s'est  pas  douté  que  Jean  Ger- 
sen est  un  personnage  imaginaire.  (Voir 
les  livres  sur  lui  cités  dans  le  Répertoire 
de  M.  Ulysse  Chevalier,  tome  I,  colonne 
863-4  et  26io).QLiant  à  l'auteur  véritable, 
d'après  les  auteurs  les  plus  récents, il  paraît 
mis  hors  de  doute  que  c'est  Thomas  A. 
Kempis.  (Voir  le  long  article  du  chanoine 
Ulysse  Chevalier,  sur  V Imitation,dar\s  son 
Répertoire,t.  II,  c.  1490  et  s.)  et  celui  sur 
Thomas, dans  le  t.  I. 


Les  origines  de  Tartufe  (XLVII, 
665,815,  871,  927;  XLVIU,  34,  146, 
201,  306,  366,  476,  533,  648,  816).  — 
Voici  une  note  qui  va  nous  éloigner  de 
l'évêque  d'Autun  ;  je  la  trouve  dans  fe 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  histori- 
ques et  naturelles  de  Semur-en-Àuxois, année 
1896,  p.  57,  sous  la  sigpaturede  M.- 
Flour  de  Saint-Genis,  président  de  cette 
société  : 

C'est  à  l'aide  de  collections  de  famille  et  en 
remontant  de  filons  en  filons,  des  lettres  de 
Gourville  à  la  correspondance  du  père 
Bonhours,  que  Simon  Boubée  a  pu  découvrir 
récemment,  l'original  du  Tartufe  de  Molière, 
Onofrio,  l'un  des  valets  de  Mazarin. 

DucLOS  DES  Erables. 

* 
*  * 

A  ceux  qui  veulent  absolument  don- 
ner une  origine  italienne  à  ce  nom,  |e 
signale  le  mot  tnijfa^  fraude,  filouterie, 
tromperie,  avec  adjonction  d'un  préfixe; 
il  conviendrait  mieux  au  personnage  que 
celui  de  tartiifo  qui,  dans  l'espèce,  n'a 
aucune  signification.  A.  S...E 

Journal  des  Inspecteurs  de  M.  de 
Sartines  (T.  G.  822).  —  Je  lis  dans  un 
tome  antérieur  de  V  Intermédiaire  que  le 
manuscrit  du  Journal  publié  par  Paul  Là- 
croix,  et  si  intéressant  pour  l'histoire  des 
mœurs  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
aurait  été  brûlé  pendant  la  Commune. 
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C'est  une  erreur.  Le  manuscrit  existe. 
Il  est  à  la  Bibliothèque  nationale  où  je  l'ai 
plusieurs  lois  consulté  (Mss.  F.  Fr.  11. 
357-1 1.360).  Il  se  compose  de  quatre  vo- 
lumes in-4\  Lacroix  n'en  a  publié  que  la 
première  série  (i  761 -1764),  et  encore 
avec  de  nombreuses  suppressions  qui 
atteignent  les  anecdotes  les  plus  vives. 
Les  deux  derniers  volumes  sont  entière- 
ment inédits. 

Qui  publiera  l'ensemble  ?  P.  L. 

Les  décorations  dô  1789  à  1S15 

(XLVIII,  284).  —  Voir  La  Collection  de 
décorations  militaives  françaises  du  Musée 
d'artillerie^  par  le  comte  de  Marsy,  dans 
la  Revue  historique,  nobiliaire  et  biogra- 
phique  t.    XVI,    pp.   217-258,    321-343, 

449-465,   522-530.  QUŒSITOR. 

Les  œuvres  du  prince  de  L  igné 

XLVIII,  893).  —  Que  Monsieur  Dieuaide 
consulte  Qiiérard  ;  ily  trouvera  les  rensei- 
gnements qu'il  désire  :  le  détail  très  exact 
du  contenu  des  ^4  volumes^  et  même  men- 
tion de  6  volumes  supplémentaires  inti- 
tulés Œuvres  posthumes  qui  sont  peut 
être  encore  à  publier  malgé  la  date  de 
1817  donnée  par  Quérard. 

Il  n'est  pas  permis  d'être  affirmatif 
avec  un  écrivain,  ou  plutôt  avec  un  édi- 
teur aussi  bizarre  que  le  prince  de  Ligne  ; 
aussi  la  presque  totalité  des  bibliographes 
ont  été  mis  en  déroute  par  lui. 

La  liste  complète  et  exacte  de  ses  œuvres 
est  impossible  à  faire  ;  ce  que  l'on  peut  avoir 
de  plus  complet  et  de  plus  exact  se  trouve 
dans  Quérard, d'une  part  ;  et  de  l'autre  dans 
une  notice  de  Poulet-Malassis,  parue  en 
tête  d'une  réimpression  à  70  exen»plaires 
d'un  ouvrage  du  prince  de  Ligne,  lequel, 
comme  quelques  autres  de  la  même  source, 
ne  porte  ni  titre,  ni  nom. 

L'on  peut  aussi  trouver  quelques  ren- 
seignements, mais  peu  certains,  dans  les 
différentes  études  faites  sur  les  imprime- 
ries particulières.  Lucien  D. 


* 


La  France  littéraire  de  Quérard,  t.  V, 
p.  306,  donne  la  description  des  ouvrages 
du  prince  de  Ligne  comprenant,  dit-il,  34 
vol.,  d'après  un  exemplaire  qu'il  a  eu  sous 
les  yeux  en  1828,  à  Vienne.     A.  B.  C. 

Origine  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  »  (XLVIII,  834,  926).    —  Voir 


la  note  publiée  par  moi,  tome  XVII,  page 

117.  GOMBOUST. 

Question    de    costume     ancien 

(XLVII,  113).  —  S'il  est  permis  de  for- 
muler une  conjecture,je  suis  amené  à  con- 
seiller de  comparer  la  statue  trouvée  à 
Herment  (Puy-de  Dôme)  avec  le  bas-re- 
lief de  la  Trémouille,  sculpture  de  1430, 
dont  la  description  et  la  photographie 
viennent  d'être  publiées  au  t.  IV  (4=  série 
1903,  des  Mémoires  de  la  Société  des  An 
tiquaires  de  Picardie). 

On  y  aperçoit  une  femme  coiffée  d'un 
hennin  ou  hault  bonnet  paraissant  ter- 
miné par  un  gland.  E.Liminon. 

La  chanson  des  gens  d  e  Lignières 

(XLVIII.  839). 

lo,  io,  gens  de  Lignières, 
Vous  ne  m'entendez  guères  ; 
lo,  io,  gens  de  Lignières, 
Vous  ne  m'entendez  pas. 

Quand  j'étais  chez  mon  père 
Tout  petit  garsouniau  {dis) 
Nous  allions  dans  la  prée 
Faire  paître  les  igniaux. 

Io,  io... 

Nous  allions  dans  la  prée 
Faire  paître  les  igniaux    [bis)  ; 
Le  loup  fondit  dessus 
Et  mangit  le  pus  biau. 
lo,  io... 

Le  loup  fondit  dessus 
Et  myngit  le  pus  biau  ; 
I  n'iaissa  qu'I'ous  des  cuisses 
Pou'faire  un  chalumiau. 

lo  !  io  !  gens  de  Lignières... 

1  n'iaissa  qu'I'ous  des  cuisses 
Pou'faire  un  chalumiau. 
Pou'  faire  danser  les  filles 
Au  beau  printemps  nouviau 

lo  !  io  ! 

Pou'  faire  danser  les  filles 
Au  beau  printemps  nouviau, 
Les  filles  et  les  femmes 
Avec  les  garsouniaux  ; 

Io  !  io  !  gens  de  Lignières 
Vous  ne  m'entendez  guères  ; 
Io  !  io  !  gens  de  Lignières, 
Vous  ne  m'entendez  pas. 
C'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

Est-elle  complète  ?  J'en  doute.  Je  l'a' 
entendu  chanter  pour  la  première  fois,  i^ 
y  a  quelque  cinquante  ans,  dans  une  pe- 
tite ville  de  l'Anjou,  par  un  jeune  homme 
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originaire  de  Nantes.  Or  elle  ne  me  paraît 
ni  angevine,  ni  bretonne  ;  je  la  croirais 
berrichonne  plutôt,  des  environs  de  Clie- 
zal-Benoit.  Que  de  rondes  nous  avons 
dansées  sur  cet  air-là  !  11  mettrait  les 
pierres  en  train.  Je  souhaite  à  M.  H. 
V.  de  trouver  quelqu'un  qui  le  lui  chante. 

Lpt.  du  Sillon. 

Livres  à  clef  (T.  G,  524;  XXXVIll  ; 
XLl  à  XLlll  ;  XLV  a  XLVII  ;  XLVlli,  65 1). 
—  l^aléric^  de  Mme  de  Krudener,  est 
une  autobiographie.  Sous  les  Tilleuls^  d'Al- 
phonse Karr,  aussi.  Adultère  scniiiiicntal^ 
de  Camille  Oudinot,  aussi.  Anrctij  on  le 
rêve  et  la  vïc,  de  Gérard  de  Nerval,  aussi. 
Les  souvenirs  du  vicomte  d' Auluis^  par  le 
comte  d'Alton-Shée,  ancien  pair  de  France, 
aussi  ;  il  me  l'a  dit  lui-même  en  me  les 
ofirant. 

NéJida,  par  Daniel  Stern,  aussi  ;  Nélida 
est  l'anagramme  de  Daniel  et  Daniel  Stern, 
tout  le  monde  le  sait,  est  le  pseudonyme 
de  la  comtesse  d'Agoult,  dont  on  peut 
voir  le  magnifique  tombeau  au  père  La- 
chaise. 

«  Les  Goncourt  ont  fait  toujours  de 
l'autobiographie.  »  (Lombroso,  L'homme 
de  génie).  Nauroy. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 
(T.  G.,  71»  :  XXXVI  à  XLV  ;  XLVI, 
211,  272,  328,  434,  825,  987;  XLVI!, 
89.  3?6,  755  ;  XLVllI,  203, 532,  652,706, 
764,  984).  —  On  lit  dans  le  volume  de 
Victor  Hugo,  intitulé  Voyages,  chapitre 
concernant  les  Pyrénées,  Autour  de  Pasa- 
ges  (p  214.  Paris,  Charpentier,  1891)  la 
phrase  suivante  : 

Trois  jeunes  filles,  les  jambes  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux,  lavent  leur  linge  dans  le 
lavoir.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elles  le  frap- 
pent. Leur  procédé  consiste  à  fouetter  vio- 
lemment, du  linge  qu'elles  tiennent  dans  la 
main,  la  pierre  du  parapet.  Vunc  e^t  une 
vieille  Jemme.  Les  deux  autres  sont  deux  jeu- 
nes filles.  Elles  s'arrêtent  quelques  ins- 
tants, .. 

*  » 
Dans  un  volume  de  critique  :  Mémoires 
historiques  et    littéraires,   Barbey    d'Aure- 
villy écrit  ceci   en    parlant  de   Louis-Phi- 
lippe : 

Ce  descendant  d'une  race  pourrie  par  la  dé- 
bauche, depuis  Gaston,  le  frère  de  Louis  Xlli, 
jusqu'au  Régent...  ». 


Croit-il  donc  que  le  Régent  descendait 
de  Gaston,  le  frère  de  Louis  XIV  t 

H.  C.  M. 

Grammaire  catalane  (XLVIIL839). 
98^).  —  11  existe,  à  l'usage  des  Français, 
deuxexcellentes  graminaires  catalanes: 

1"  Grammaire  catalane  française  à 
Vusage  des  Français^  par  Pierre  Puiggari, 
Perpignan,  Jean-Baptiste  AIzine,  1852.  Je 
crois  cet  ouvrage  épuisé. 

2°  Abrégé  de  Grammaire  catalane.,  par 
R.  Foulché-Delbosc.  Barcelone,  L'Avenc, 
1902,  20,  Ronda  de  l'Uni versitat. 

P.  V.  DE  Perp. 

♦ 

*  * 

Mon    confrère  trouvera  la    grammaire 

catalane  (écrite  en  français)  qu'il  cherche, 
chez  M.  Schultze,  librairie  internationale, 
57,  Calle  Fernando  VII, à  Barcelone, contre 
la  somme  de  quatre  francs,  plus  le  port. 
Ayant  traduit  en  français  plusieurs  œu- 
vres catalanes,  et  fait  à  diverses  reprises 
de  longs  séjours  en  ce  pays,  je  me  tiens 
en  outre  à  la  disposition  de  M.  de  Saint- 
Saud  pour  tous  les  renseignements  dont 
il  pourrait  avoir  besoin  concernant  la  lit- 
térature catalane.  H.  Lyonnet. 

Une  phrase  célèbre  (XLVlll,  838). 
—  Ce  serait  un  proverbe  italien,  si  nous 
pouvons  en  croire  Kant  (Œuvres,  édi- 
tion de  Harten  stein,   vol.  Vill,    p.  601). 

FH 

Le  Courrier  (XLVIII  952).  —  Le 
Courrier  d'Avignon  figure  dans  Hatin, 
page  58  ;  Gilbal  le  diplomate  l'a  rédigé. 

A.  Sy. 

La  marclie  de  Sambre-et-Meuse 
(XLVIII,  5t9,  926}.  —  Rendons  à  César 
ce  qui  appartient  à  César... 

Je  me  souviens  avoir  entendu  à  Pau,  il 
y  a  très  longtemps,  une  musique  mili- 
taire, celle  du  i8«  de  ligne,  jouer  pour  la 
première  fois  ^\\r\Q  marche  intitulée  Sambre- 
et-Meuse,  qui  eut  dans  le  pays  un  très 
grand  succès  ;  l'auteur  était  'e  chef  de 
musique  du  régiment,  M.  Rauski. 

C'est  bien  la  même  marche  que  l'on 
entend  partout  et  que  M.  Hogier  at- 
tribue à  M.  Ganne. 

Je  pourrai,  puisque  la  chose  intéresse, 

donner  d'ici  peu  des  renseignements  très 

\  précis  à  ce  sujet,dès  que  je  les  aurai  reçus 
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d'un  ami  qui  était  présent  lorsque  la  mar- 
che a  été  improvisée.  Pila. 


* 


La  marche  militaire  «  Sambre-  et  - 
Meuse  »  n'est  pas  de  Ganne^mais  de 
Robert  Planquette.  E.  L. 

Péquin  (XLV).  —  Dans  son  N^  du  27 
novembre, le  journal  La  Croix^k  propos  de 
lanouvelle  Révolution  de  Saint-Domingue, 
donne  un  aperçu  historique  très  intéres- 
sant sur  cette  Antille,  la  plus  grande 
après  Cuba,  et  que  Christophe  Colomb 
avait  d'abord  nommée  Hn;^aniola. 

Après  avoir  rappelé  la  révolte  de  Tous- 
saint-Louverture.  les  règnes  éphémères  et 
tyranniques  de  Dessalines  et  de  Sou- 
loucque,  l'auttur  ajoute  : 

11  y  eut  alors  toute  une  longue  suite  de 
soulèvements  des  travailleurs  de  la  terre,  des 
paysans  qui,  armés  de  piques  ou  piquets,  se 
battirent  en  désespérés. 

Ce  fut  la  guerre  «  des  péquins  ».  d'où 
est  venu  le  mot  «  F^ékin  ï>  qu'emploient  encore 
les  soldats  de  métier  pour  qualifier    les  civils. 

Cette  origine  du  mot  «  péquin  »  était- 
elle  connue  ? 

Parait-elle  sérieuse,  et  par  quels  docu- 
ments historiques  pourrait-elle  être  jus- 
tifiée.?... A.  B.  L. 

«  O  ma  tendre  musette  »  (XLVill 
894).  Quand  cette  chanson  a  été  pu- 
bliée dans  \'Almanach  des  Muses  de  1773' 
Le  Riche  de  La  Popelinière  était  mort  de- 
puis onze  ans.  On  l'a  attribuée  à  La  Harpe, 
mais  en  réalité,  l'auteur  rfste  inconnu  ; 
elle  avait  couru  manuscrite  longtemps 
auparavant  et  peut-être  La  Popelinière  en 
avait-il  écrit  la  musique,  car  s'il  était  bel 
esprit,  il  était  surtout  musicien,  élève  de 
Rameau.  Ce  sont  les  airs  des  romances 
cornues  sous  son  nom,  que  La  Popeli- 
nière a  composés  ;  quant  aux  paroles,  on 
a  dit  qu'elles  étaient  de  divers  gens  de 
lettres  admis  à  ses  soupers,  et  qui  se 
chargeaient  de  vanter  son  luxe,  sa  géné- 
rosité et  ses  bons  mots.  T.  L. 

Ed.  Fournier,  dans  l'Esprit  des  autres^ 
donne  positivement  à  La  Harpe  la  pater- 
nité de  cette  chanson  et  ajoute  même 
qu'elle  est  son  plus  beau  titre  lyrique. 
L'article  est  à  relire  en  entier. 

PlETRO. 


Une  inscription  àtraduire.  Vers 
rétrogrades  (XLVl  ;  XLVII.  81,261, 
432,  595  ;  XLVlII,  927).  —  L'hypothèse 
de  Româ,  à  l'ablatif  n'est  pas  admissible  ; 
car,  en  ce  cas,  la  deuxième  syllabe  serait 
longue,  tandis  qu'elle  doit  être  nécessai- 
rement brève,  comme  au  nominatif  ou  à 
l'accusatif,  pour  former  le  dactyle  initial 
du  vers  pentamètre,  qui  se  scande  ainsi  : 
Roma  tibi  subito  motibus  ibit  amor 

Roma  paraît  donc  bien  un  vocatif,  et  il 
est  rationnel  de  proposer   la  traduction  : 

O  Rom?,  vers  toi  s'élancera  mon   amour. 

Cette  explication  est  la  plus  simple  ; 
elle  est,  au  surplus,  plus  conforme  à  la 
prosodie,  sinon  très  grammaticale. 

Et  puis,  dans  son  tour  de  force,  le 
poète  funambulesque  savait-il  bien  ce 
qu'il  voulait  dire  ?...  Gros  Malo. 


je  ferai  remarquer  à  M.  O.  D  : 
i'  Qtie  les  deux  vers  à  traduire  ne  for- 
ment pas  un  distique,  puisqu'ils  sont 
tous  les  deux  des  pentam.ètre  ;  et  qu'un 
distique  se  compose  d'un  hexamètre  et 
d'un  pentamètre  : 

2"^  que  le  mot  Rotiia.  dans  le  premier 
vers, ne  peut  être  à  l'ablatif,  parce  qu'alors 
il  se  composerait  prosodiquement  de 
deux  longues  ;  ce  qui  anéantirait  la  me- 
sure du  vers  : 

3"  que  le  mot  pede,  dans  le  second  vers, 
ne  peut  être  une  forme  quelconque  du 
verbe  pedere.  parce  que  la  première  syl- 
labe de  ce  verbe  est  prosodiquement  une 
longue,  ce  qui  ferait  crouler  la  mesure  du 
vers. 

A  M.  O.  D  de  voir,  après  ces  remar- 
ques, si  sa  traduction  est  la  seule  possi- 
ble. Y.     Z. 


Pastorien  ou  Pasteurien  (XLVlII, 
673).  —  M.  Paul  Argelès  a  mille  fois  rai- 
son, et  l'usage  vient  à  l'appui  de  son  opi- 
nion. On  a  adopté  dans  le  commerce  le 
mot  de  Pasteiinsaiion  des  vins.  Il  me 
tombait  ces  jours-ci,  sous  les  yeux,  une 
annonce  prospectus  de  je  ne  sais  quelle 
fabrique  de  bière,  qui  annonçait  sa  mar- 
chandise sous  le  nom  de  Bicre  Pastciuisce. 
.Mais  les  brasseurs  ne  sont  peut-être  pas 
des  savants,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d'être  dans  le  vrai.  Marteluere. 
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Battre:  la  tablette  (XLVIII,  11).  — 
L'absence  de  tel  ou  tel  mot  dans  la  plu- 
part des  lexiques  n'est  pas  toujours  une 
preuve  de  la  rareté  de  son  emploi.  Elle 
indiquerait'assez  souvent  qu'il  appartient 
à  une  terminologie  spéciale.  «  Tablette  », 
dans  le  sens  où  la  question  a  été  posée, 
devrait  avoir  sa  pk- ce  dans  un  glossaire 
ecclésiologique. 

Die  cène...,  celebrata  jam  fere  missa,... 
sonet  tabula  ad  vesperas  tribus  vicibus 
{Connue lu Jinarium,  Bibl.  Nat.,  lat.  1208, 
f'  62). 

...  Qiiibus  peractis,  percuciat  abbas 
tabulam  et  surgant    omnes.  {Ibid.  î'  64). 

De  missa  et  vesperis  in  die  parasceve... 
Tune  pulsentur   tabule    per  intervalla  ad 

vesperas Dein,    dicant    vesperas 

pulsato  prius  classico  cum  omnibus  tabu- 
lis....  {Ibid.^  P65  et  65  v"). 

Durant  ces  deu.K  jours  (du  jeudi  Saint 
au  Samedi  Saint)  au  lieu  de  cloches  on  se 
sert  de  tablettes  que  le  vulgaire  appelle 
tartevelles.  (Le  Brun  des  Marettes,  Voya- 
ges liturgiques  de  France,  p.  300). 

Ensuite  on  sonnoit  les  tablettes  et  cha- 
cun disoit  vêpres   en   silence.   (Ibid..    p. 

303)- 

Le  Samedi  Saint,  sur  les  trois  heures 
après  midi,  au  son  de  la  tablette,  le  peu- 
ple s'assembloit  à' 1  église.  {Ibid.,  p.  304. 

On  trouvera  d'autres  exemples  et  des 
éclaircissements  diras  Du  Gange,  au  mot 
tabula  (4),  Albert  Lenoir,  Architectuie 
monastique,  I,  155,  J.-D.  Blavignac,  La 
cloche  .^études  sur  son  histoire. eic.  39-,,  398. 

Ce  dernier  auteur  parle  de  divers  ins- 
truments de  percussion,  en  bois,  ayant 
eu  pour  la  plupart  une  destination  reli- 
gieuse, la  Matraca  de  Burgos,  les  crécel- 
les ou  crécerelles,  tartevelles,  claquoirs, 
crénelles,  cliquettes,  carquerelles  et  enfin 
les  simandres  ou  sémantérions  qui  sont 
en  usage  chez  les  chrétiens  orientaux.  En 
pays  soumis  à  la  domination  musulmane, 
j'ai  eu  occasion  de  voir  de  ces  ais  sono- 
res suspendus  sous  le  porche  de  couvents 
arméniens.  M.  E.-M.  de  Vogiié  mentionne 
aussi  les  simandres,  en  forme  de  disque,  i 
des  monastères  grecs  du  Mont-Athos. 

Il  est  à  remarquer  que  la  prohibition 
du  son  des  cloches  a,  jusqu'à  nos  jours, 
été  maintenue  pour  beaucoup  de  provin- 
ces de  l'Empire  ottoman.  Au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  un  journal  de  Paris  pu- 
bliait l'information   suivante  :    «  On  an- 


nonce de  Prizrend  que  le  gouvernement 
turc  vient  de  faire  une  concession  assez 
inattendue  à  l'élément  chrétien.  Le  mon" 
iessarif  {c\\QÏ  d&  district)  vient  d'autoriser 
en  effet  les  églises  serbes  de  son  district, 
à  sonner  les  cloches.  Jusqu'ici  il  était 
sévèrement  interdit  aux  Serbes  de  se 
servir  de  cloches  dans  leurs  églises  ». 

F.  BL. 

Midinettes  (XLIII  ;  XLIV  ;  XLVIII, 
662,  729,  879).  —  je  crois  bien  que,  s'il 
s'agissait  d'histoire  naturelle,  mon  savant 
confrère  et  ami  le  Dr  R.  Blanchard,  ne  se 
contenterait  pas,  pour  admettre  un  indi- 
vidu dans  un  genre  ou  dans  une  espèce, 
de  caractères  d'une  analogie  aussi  faible 
que  celle  qui  existe  entre  milliner  et  midi- 
nette.]t  suis  tout  prêt  à  accepter  avec  lui 
la  loi  du  mimétisme  phoné'dque  et  à  en 
admettre  la  grande  valeur  dans  la  forma- 
tion des  mots  :  les  exemples  de  ce  mimé- 
tisme abondent  et  je  citerai  les  deux  pre- 
miers qui  me  viennent  à  l'esprit  :  redin- 
gote qui  n'est  que  la  prononciation  alté- 
rée de  riding  coat.  et  pannequet  qui  vient 
de  pan-cake.,  en  envoyant  seulement  le 
K  danser  un  lointain  cake-walk. 

Mais  je  crois  que  l'origine  du  mot 
Midinette  est  plus  simple,  et  aussi  plus 
populaire  et  moins  littéraire  que  ne  le 
pense  le  collaborateur  P.  L.  Les  midinet- 
tes sortent  à  midi,  ce  sont  à  peine  des 
jeunes  filles,  plutôt  des  fillettes  ;  il  fallait, 
pour  les  désigner,  ajouter  au  mot  midi 
l'ordinaire  diminutif"  en  etie  qui  a  fait 
blondinette  :  la  consonne  n  favorable  aux 
liaisons  douces  était  là,  et  s'est  mise  tout 
naturellement  à  sa  place  ;  je  donne  ici 
mon  explication  pour  ce  qu'elle  vaut,  lui 
trouvant  au  moins  le  mérite  de  ne  pjs 
tirer  par  les  tresses  de  ses  cheveux  blonds 

la  gentille  Midinette.        Charles  Yalc. 

♦ 

Il  est  impossible  d'accepter  Letymolo- 
gie  de  M.  le  P""  Raphaël  Blanchard. Tous 
les  journalistes  savent  très  bien  comment 
est  né  le  moiMidinette.  C'est  un  terme 
créé  de  toute  pièce  par  la  gendelettre,  et 
presqu'un  mot  sa^'ant.  P.  L  a  raison 
dédire:  ce  mot  trahit  lui-même  son  «  ori»- 
fvine  littéraire  ».  Vouloir  y  voir  une  déri- 
vation de  Milliner.  c'est  vraiment  tirer  les 
jolies  Anglaises  (elles  ne- sont  pas  d'ordi- 
naire... couturières)  par  leurs  blonds  che- 
veux !  Ell. 
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L'explication  de  M.  P.  L.  me  semble 
d'autant  meilleure  que  le  mot  Minuit- 
nette(suT  lequel  je  crois  avoir  quelques 
droits  d'auteur)  a  été,  lui  aussi,  forgé  ar- 
tificiellement, au  moyen  d'une  syncope 
qui  n'a  rien  de  populaire,  comme  Midi- 
nette.  Willy. 

Emporter  des  regrets  (XLVIII, 
►7Ç0).  —  Si  le  défunt  a  emporté  les  re- 
grets de  sa  famille,  il  n'en  reste  plus  à 
celle-ci  ;  voilà  la  conclusion  que  l'on  peut 
tirer  d'une  pareille  instruction.  C'est  tout 
le  contraire,  évidemment,  que  l'on  a 
voulu  lui  faire  dire.  Comment  cela  peut 
se  faire  .''  Mais  c'est  bien  simple  :  de  même 
que  nous  avons  presque  la  liberté  de  l'or- 
thographe, nous  avons  aussi  la  liberté  du 
langage^  et  essayez  donc  d'y  toucher  par 
le  temps  qui  court  !  O.  D. 

*  * 

Cette  métaphore  donne  une  sorte  de 
survivance  au  décédé,  parti  pour  le  grand 
voyage  d'outretombe  :  il  s'en  va,  ayant 
dans  «  son  coffre  »  les  regrets  de  ceux 
qui  l'ont  connu  ;  il  les  emporte  comme  un 
dernier  et  triste  bouquet  ;  mais  l'miage  dé- 
génère en  quiproquoet  dit  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'elle  veut  exprimer, 
car  si  le  défunt  emporte  tous  les  regrets, 
il  s'en  suit  qu'il  n'en  laisse  aucun....  On 
sait  l'anecdote  de  ce  discoureur,  pronon- 
çant un  éloge  funéraire  et  s'écriant  avec 
emphase  :  «  Adieu  !  Cher  ami,  tu  em- 
portes toute  notre  estime.  »  —  «  C'est 
bien  malheureux  pour  ceux  qui  restent  » 
soupira  son  voisin. 

L'expression  est  vicieuse.  Un  poète 
élégiaque  pourra  s'exclamer,  déplorant  le 
trépas  d'un  être  cher  : 

11  emporte   en  mourant  le  bonheur  de  ma 

[vie  ! 

Soit  !  le  bonheur  fuit  ;  il  disparaît  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long  ..  il  revien- 
dra peut-être. 

Quant  aux  regrets,  pour  exister,  il  faut 
qu'ils  demeurent  ;  c'est  leur  essence  ;  ils 
ne  sont  pas  emportables...  ni  durables, 
hélas  !  Gros  Malo. 

selon 


Le  mot  juste,  selon  moi,  et  j'en  de- 
mande pardon  à  César  Birotteau,  c'est 
emporter  et  non  laisser  des  regrets. 

Comment  pourrait-on  laisser  ce  qu'on 
ne  possède  pas  f 


Ces  regrets,  je  puis  les  inspirer,  mai^ 
ce  sont  ceux  qui  restent  qui  les  expri- 
ment. 

Et  ne  trouvez-vous  pas  cette  idée  char- 
mante, de  l'homme  de  bien  qui  part  pour 
les  sphères  éthérées  en  emportant  l'amour, 
laffection,  l'amitié,  la  reconnaissance  : 
\ts  legreîs  de  ceux  qui  demeurent  ici-bas? 

Edmond  Lainé. 


La  question  aboutit  à  ceci  :  Peut-on 
à  la  fois  emporter  et  laisser  des  regrets.'' 
Je  n'hésite  pas  à  répondre  :  <*  Oui  ».  11  est 
évident  que  si  je  vous  emporte  votre  pa- 
rapluie, je  ne  puis  vous  le  laisser  en 
même  temps  et  que  je  vous  expose  beau- 
coup à  vous  trouver  dans  le  cas  prévu 
par  la  chanson. 

Mais  toutes  choses  ne  sont  pas  dans  la 
condition  d'un  objet  qui  peut  se  mettre 
sous  votre  bras,  dans  votre  poche  ou  sur 
une  cheminée.  11  en  est  qui  n'ont  pas  une 
position  absolument  déterminée  dans  l'es- 
pace ou  dans  le  temps  :  la  gloire,  le  sou- 
venir, le  regret  lui-même,  par  exemple. 
On  considère  que  la  gloire  s'attache  à  un 
homme.  Ne  l'abandonnant  pas,  elle  est 
censée  le  suivre  dans  son  tombeau.  Mais 
elle  rayonne  sur  les  siens,  sur  son  pays, 
sur  l'humanité,  il  la  garde  tout  en  la 
laissant. 

S'il  ne  la  gardait  pas,  il  ne  serait  plus 
glorieux,  s'il  ne  la  laissait  pas,  il  n'y  au- 
rait plus  de  gloire. 

11  faut  prendre  les  expressions  pour  ce 
qu'elles  valent  :  emporter  ne  comporte  pas 
nécessairement  l'idée  de  ne  pas  laisser  et 
laisser  celle  de  ne  pas  emporter. 

Prenons  un  exemple  dans  la  vie  prati- 
que. Nous  faisons  une  convention,  je 
l'emporte  et  vous  la  laisse,  et  je  ne  parle 
pas  des  deux  doubles  sur  lesquels  elle  est 
relatée,  la  convention  nous  lie  à  travers 
l'espace. 

Quelque  chose  de  plus  matériel.  'Vous 
avez  une  empreinte,  je  la  prends,  je  l'em- 
porte et  vous  la  laisse  de  même,  les  mou- 
les, choses  délimitées  dans  l'espace,  sont 
dans  deux  endroits  différents,  mais  l'em- 
preinte en  tant  qu'empreinte  est  aux  deux 
endroits  à  la  fois 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  est-il 
plutôt  à  Paris  qu'à  Lyon.  Non.  Pourquoi.^ 
Parce  qu'il  comporte  la  communication 
qui  existe  entre  les  deux  villes, 

A  plus  forte  raison  en  est-il  de  mêm§ 
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dans  l'ordre  moral  et  je  répéterai  pour  le 
regret  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  pour 
la  gloire.  Comment  voulez  -  vous  être 
l'objet  de  mon  regret  s'il  ne  s'attache  pas 
à  vous  et  si  vous  ne  l'emportez  pas,  et 
comment  voulez-vous  que  je  l'éprouve  si 
vous  ne  me  le  laissez  pas  ? 

Paul  Argelès. 

Modification  dans  I9  langage 
(XLVllI,  840).  —  Puisque  M.  Paul  Arge- 
lès est  deChauny,  il  doit  connaître  Saint- 
Paul-aux-Bois,  qui  esta  deux  lieues  de  là. 
Or,  nous  y  avons  entendu  une  petite  fille, 
née  précisément  en  1849,  qui  disait  en 
1855,  à  l'âge  de  six  ans  :  monlie  ■^owx 
mouillé,  valiant  pour  vaillant,  etc.  Son 
père  la  reprenait  devant  nous,  en  la  trai- 
tant de  petite  sotte  !  Cela  confirmerait 
admirablement  ce  que  dit  M.  Meillet. Seu- 
lement, il  y  a  un  malheur  à  cela  ;  c'est 
que  la  propre  mère  de  cette  enfant  pro- 
nonçait les  mots,  de  la  même  façon  vi- 
cieuse :  prenez  garde,  mes  enfants,  ne 
marcher  pas  dans  le  ruisseau,  vous  allez 
vous  mou  Hier  les  pieds  ! 

11  en  résulte  que,  dans  le  cas  actuel, 
c'était  un  simple  cas  d'imitation,  et  non 
pas  un  phénomène  local  se  produisant 
chez  tous  les  enfants  du  pays  à  un  mo- 
ment donné  ;  puisque  la  mère  elle-même, 
alors  âgée  (cette  petite  fille  était  son  6® 
enfant),  av:.it  elle-même  cette  prononcia- 
tion fautive.  Les  frères  et  sœurs  de  cette 
petite  fille,  tous  plus  âgés  qu'elle,  pronon- 
çaient tantôt  comme  leur  père,  tantôt 
comme  leur  mère  ;  alors  que, né  à  Noyon, 
nous  prononcions  nous-même  correcte- 
ment, comme  nos  parenls, 

D""  Bougon. 

Sens  du  mot  «  double  »  (XLVIII 
840).  —  Double  venant  du  latin  ditplum^ 
il  faut  se  rendre  compte  du  sens  des  mots 
de  cette  famille  qui  sont  en  composition 
avec  le  verbe  plicaie.  Simplex  signifie, 
d'après  Michel  Bréal,  <s  qui  n'a  qu'un 
pli  »  ;  d'après  Quicherat,  «  qui  est  sans 
pli  ».  Nous  n'avons  pas  la  place  ici  pour 
essayer  de  trancher  cette  contradiction 
dans  la  forme.  Duplex  indiquera  de  toute 
façon  «  à  deux  contours  »  et  complex  «  à 
un  nombre  indéterminé  de  contours  »  ou 
compliqué.  Comparez  avec  le  sanscrit 
^/;<3 /A,  courber. 

On  voit  dans  ce  qui  précède  l'idée  du 


simple  au  double.  La  définition  citée  de 
Larousse  peut  se  justifier  en  prenant  le 
mot  dans  son  sens  étymologique  étroit 
du-plicare.  On  peut  répondre  à  l'objection 
de  notre  collaborateur  que  chacune  «  des 
parties  que  l'on  a  pliées  »  selon  la  défini- 
tion de  Larousse,  ne  constitue  pas,  au 
point  de  vue  de  celui-ci  un  simple,  puis- 
que c'est  justement  ce  qui  était  simple  ou 
unique^  qu  on  a  partagé  en  deux  ou  réduit 
en  double^  et  qu'il  est  naturel,  pour  distin- 
guer, d'appeler  doubles  les  deux  divisions 
de  ce  simple. 

Je  crois  que  rationnellement  on  doit 
aboutir  à  cette  conclusion  que  pour  les 
choses  de  quantité, le  double  est  deux  fois 
cette  quantité  quelle  qu'elle  soit,  mais  que 
pour  un  objet  déterminé  et  considéré 
comme  unité,  le  double  ne  peut  être  qu'une 
répétition  de  cette  chose  :  le  double  d'un 
acte  sous  seing-privé  sera  la  répétition  de 
cet  acte,  mais  comme  les  deux  sont  des 
originaux,  ils  seront  chacun  le  double  de 
l'autre.  —  En  réalité,  l'acte  est  unique 
c'est  sa  rédaction  qui  est  double. 

S'il  s'agit  d'une  personnalité,  au  point 
de  vue  de  certaines  superstitions  ou  de 
certains  troubles  de  la  raison,  le  double 
sera  le  dédoublement  de  cette  personna- 
lité. 

On  peut,  en  somme,  obtenir  le  double 
d'une  quantité  ou  d'une  chose  en  en  repré- 
sentant par  réitération  le  similaire  ;  on 
peut  également  d'un  objet  unique  faire  un 
objet  double  en  le  divisant.  Ce  sont  là 
incontestablement  les  deux  premiers  pas 
de  l'addition  et  de  la  division  L'addi- 
tio  1  vous  donnera  le  double^  réunion  des 
simples,  la  division  vous  donnera  les  dou- 
hles^  partage  du  simple. 

Paul  Arghlès. 

Faire  la  Belle  en  jouant  au3t 
cartes  (XLVllI,  896.  —  Voir  Intermé- 
diaire, V,  59,  220.  348,  444,   542). 

P.  CORDIER. 

* 

Voir  la  même  question  dans  le  vol.  V 
(col.  59)  et  quelques  réponses,  pas  très 
concluantes,  du  reste.  Pietro. 

Grattoirs  préhistoriq^ues  ou  pier- 
res à  fôu  (XLVllI,  562,647,679,769,855, 
ç)i  i).  —  M.  Doublemart,  le  jeune  et  heu- 
reux chercheur  qui  a  remporté  l'un  des 
premiers  prix  au   concours  d'archéologie 
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de  V Eclair. pour  sa  découverte  d'un  cime- 
tière gallo-iomain,a  posé  la  question  a  M. 
Geret,conchyliologiste,qui  lui  a  répondu  : 

Pour  quiconque  a  l'habitude  des  silex  pré- 
historiques, il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  : 
les  pièces  dénommées  grattoirs  ne  sont  pas 
des  pierres  à  feu. 

Je  n'ai  trouvé  que  trois  silex  ayant  la 
forme  d'une  pierre  à  fusil.  J'en  connais  au- 
tant d'exemplaires  dans  d'autres  collections. 

Ils  sont  tous  en  silex  blond,  qui  ne  se  pa- 
tine pas  ou  peu.  .  ^  r    , 

Ces  échantillons  ressemblent  tout  à  fait  aux 
pierres  à  feu  des  armuriers. 

Mon  avis  est  que  ces  silex  proviennent  d  an- 
ciens fusils  à  pierre  ou  même  de  pistolets,  car 
leurs  dimensions  varient.  ^ 

L'opinion  de  M.  l'abbé  Bourgeois  n  est  donc 
pas  admissible. 

,*  *       .  , 

Les  grattoirs  préhistoriques  sont  ren- 
contrés principalement  dans  les  en- 
droits où  se  trouvaient  les  ateliers,  c'est 
ainsi  qu'aux  Eyzies  (Dordogne,  à  Lauge- 
rie-Basse.  à  Moustier,  à  la  Madeleine, 
dans  les  Pyrénées,  dans  l'Oise,  l'Eure  et 
l'Aisne,  ainsi  que  dans  les  environs  de  Pa- 
ris ils  ont  été  rencontrés  avec  d'autres 
silex  taillés,  percuteurs,  éclatoirs,  poin- 
tes de  flèches,  haches,  etc. 

Us  sont  ordinairement  en  silex  noir  ou 
blond,  une  des  faces  présente  la  cas.-ure 
franche  et  nette,  sans  aucunes  retouches, 
avec  conchoïde  de  percussion  en  creux, 
l'autre  face  a  les  arêtes  retouchées  fine- 
ment sur  les  bords. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  les  grattoirs 
existaient  à  l'époque  préhistorique  et  ne 
sont  nullement  des  pierres  à  feu. 

E.  F.  D. 

Notre-Dame  des  Arts  (XLVI1I,8}7). 
—  M.   l'abbé  Philippe    nous    fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 
Monsieur  le  Directeur, 

«  Cherchez  et  vous  trouverez  »  je  ne  dis 
pas  un  lecteur  érudit,  mais  aimable,  qui  va 
se  faire  un  bonheur  de  répondre  à  tous  vos 
désirs. 

Oui,  en  1870,  il  existait  aux  environs  de 
Paris,  à  Neuilly,  une  œuvre  sous  le  vocable 
deN.-D.  des  Arts  ;  cette  œuvre  consis- 
tait à  recueillir  les  orphelines  artistes  aban- 
données ;  faute  de  ressources  l'œuvre  a 
croulé,  je  crois.  En  1896,  une  autre  œuvre 
a  été  fondée  à  Pont-de-l'Arche,  sous  le 
même  vocable,  mais  avec  un  but  différent. 
Le  fondateur  de  cette  œuvre  a  eu  pour  but 
principal  de  grouper  et  réunir  sous  la  pro- 


tection de  la  Vierge  Marie,  type  idéal  du 
beau,  tous  les  véritables  artistes,  dignes  de 
ce  nom;  il  a  soumis  son  idée  à  Rome  et  a 
été  approuvé,  en  1897,  par  Léon  XIII,  et  le 
12  mai  1900,  il  obtenait  du  Souverain  Pon- 
tife, sous  la  signature  du  cardinal  Macchi; 
un  bref  autorisant  l'érection  d'une  archi- 
confrérie,  mais  à  Pont-de-l' Arche,  exclusi- 
vement. Le  bref  est  affiché  dans  l'église  en 
texte  latin  et  en  texte  français,  à  la  vue  de 
tous  les  visiteurs. 

Quant  à  la  chapelle  de   Saint-Roch   dont 
vous  parlez,  voici  exactement   ce   qui   s'est 
passé.  Le  directeur  et    fondateur  de  l'œu- 
vre qui  se  portait   vaillamment  alors,  avait 
pensé,  pour  réussir   dans   son    projet,  qu'il 
devait  frapper  un  grand  coup  à  Paris,  et  il 
donna  lui-même  dans  la   chaire   de    Saint- 
Roch    deux   sermons    qui    eurent   quelques 
succès  et  lui  valurent  l'adhésion  et  la  sym- 
pahie  de  plusieurs  artistes. Il  laissa,  comme 
succursale  de  son  œuvre,    un   tableau   dans 
une  chapelle  de  Saint-Roch. 

C'était  sous  le  règne  de  Mgr  de  Bonfils. 
actuellement  évèque  du  Mans  et  alors  curé 
de  Saint-Roch.   Son    successeur   n'approu- 
vait pas  cette  idée,    et    M.     le   Doyen    de 
Pont-de-l'Arche  retira  son  tableau  et  le  rap- 
porta dans   son   église,    à    Pont-de-l'Arche 
même.  11  avait  été  bénit  par  Mgr   Le   Nor- 
dez,  évèque  de  Dijon. 

Tous  les  ans,  la  fête  solennelle  de  N.-D. 
des  Arts  se  fait  en   septembre,   à    Pont-de- 
l'Arche  ;  des  orateurs  du  plus  grand  mérite 
s'y     sont    fait   entendre  :  le     P.    Monsabré 
Feuillet,  Olivier, Mgr  d'Evreux,deBayeuxetc. 
le  chanoine  Chevalier  ;    et    la   restauration 
de   son    église   se    poursuit    activement,  et 
c'est  vraiment  un  bijou  de  l'art.  Le  médail- 
lon ci-contre  représente   la  Vierge  de  N.- 
D.des  Arts  sculptée  parla  Duchesse d'Uzès. 
M.  Jean  de  Bonnefond  a    fait  un  petit  ou- 
vrage sur  ce  sujet. 

Voilà,  j'espère.  Monsieur  le  Directeur, 
réponse  à  tous  vos  désirs  et  veuillez  agréer 
l'hommage  de   mon  profond  respect. 

O.  Philippe,  curé  doyen. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'apprendre 
la  mort  subite  de  notre  très  distingué 
collaborateur  M.  Victor  Advielle.  Il  s'était 
consacré  surtout  à  l'histoire  particulière 
de  la  région  du  nord.  Sa  documentation 
était  abondante  et  variée.  Elle  lui  a  per- 
mis d'apporter  dans  de  nombreuses  con- 
troverses une  contribution  précieuse. 
V Intermédiaire  lui  doit  des  notes  extrê- 
mement intéressantes  qui,  mieui  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  font 
l'éloge  de  l'érudit  si  obligeant  et  si  cour- 
tois que  nous  venons  de  perdre. 
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La  Folie-Genlis.  —  La  pioche  aura, 
dans  quelques  semaines,  renversé  les  der- 
niers vestiges  de  la  Folie-Genlis.  Les  his- 
toriens de  Paris  ne  se  sont  guère  occupés 
de  cette  folie,  si  ce  n'est  Lefeuve,  et  je 
crois  qu'il  est  bon,  au  moment  où  le  peu 
qu'il  en  restait  encore  va  dispaître  à  ja- 
mais, de  marquer,  pour  les  annalistes  tu- 
turs,  les  principales  étapes  de  l'existenje 
de  cette  maison  qui  fut  tour  à  tour  un 
lieu  de  plaisir  et  un  lieu  de  travail. 

Les  minutes  manuscrites  du  Terrier  du 
Roy^  faubourg    Scnni-Anioiue    (Archives 
nationales,    Q.i  1099  t^),    nous    font  con- 
naître que  la  folie,    composée  d'un  grand 
jardin  et  d'une  maison  construite   vers  la 
fin  du  xvM'  siècle,  appartenait  en   1700  à 
un  S'  Mahot.  La  maison  reçut  en  1727  le 
n"  7  de  la  rue  des  Amandiers-Popincourt, 
et  la  porte  du  jardin  le  n°  6  ;  cette  porte 
s'ouvrait  sur  un  passage  qui  longeait  la 
maison  et  en  était  tout  à  fait  indépendant. 
Après  Mahot,  le  propriétaire  de  l'immeu- 
ble fut  le   nommé  Cotrelle,  juré    vendeur 
de  marée,  à  qui  il  avait  été  adjugé  par  sen- 
tence de  licitation  du  25  novembre   1716. 
Les  Insinuaiious  de  ventes,  dont  les  regis- 
tres sont   conservés   aux  Archives    de  la 
Seine,  nous  apprennent  dans  quelles  mains 
cette  propriété  passa  successivement.  Co- 
trelle la  vendit  en    1719a  Victor-Amédée 
de    Savoie,    prince    de   Carignan,   qui  y 
mena  joyeuse  vie.  «  C'étoit  un  fort  bon 
prince,   dit  Barbier,    mais    extrêmement 
décrié  par  ses  débauches  avec   nombre  de 
filles  de  l'Opéra,  dont  il  étoit  le  premier 
directeur,  et  pour  le  dérangement  de  ses 
affaires  »  {Journal,  111,  270/ 

Les  désordres  de  sa  vie  le  ruinèrent 
et  il  dut  céder  la  *<  Folie-Carignan  »  à 
Jérôme  de  Laguerre.  à  la  mort  duquel, 
en  1740,  elle  fut  mise  aux  enchères  et 
adjugée  au  chevalier  Antoine-Chrétien 
Nicolai,  brigadier  des  armées  du  roi. 
Celui-ci  en  fit  donation,  quatre  ans  après, 
à  son  frère  le  premier  président  de  la 
Chambre  des  comptes,  qui  la  garda  vingt- 
deux  ans  et  la  vendit, en  1766,  à  Ferrand, 
ancien  fermier  général.  Elle  fut  acquise 
de  celui-ci.  en  1773,  par  le  marquis  de 
Genlis,  qui  en  fit  une  maison  de  jeu  ;  et 
c'est  à  partir  de  cette  époque  que  la  Folie- 
Carignan  fut  appelée  la  «  Folie-Genlis  ». 
Le  marquis  la  revendit,  après  cinq  an- 


nées de   possession,  à  sa  femme  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  célèbre  com- 
tesse de  Genlis,  comme  a   fait  Lefeuve. 
Celle-ci,  qui   était  la    bru    de    celle-là,  ne 
mit  probablement  jamais  les  pieds  à  la  fo- 
lie de    la    «  barrière  Pincourt  >^    Hébert, 
ancien  trésorier   général  des    Menus-Plai- 
sirs,   l'acheta   à  la   marquise  en    178:;;   il 
l'habitait   encore  au  début  de  la  Révolu- 
tion (A //;w;îac*  de  Paris ^  1789)  J'ignore 
quels  propriétaires   succédèrent  à  Hébert. 
A  la  fin  de  l'Empire,  le  fondeur  Carbon- 
neaux,  établi  à  la  Folie-Genlis,    fit  élever 
dans  le  jardin,  pour  y  installer  ses  ateliers, 
deux    pavillons  de  «  construction   gothi- 
que ».  comme   dit  encore    Lefeuve.  C'est 
dans  un  de   ces  pavillons  que    fut  fondue 
(1821-1822)13    statue  équestre  du  Louis 
A7Vde  la  place   des  Victoires    Carbon- 
neaux  ferma  son  établissement  en    1833, 
et  la  folie   passa  à  un  S'  Bonnafé.    En  ce 
temps-là,  la  maison  portait  le  no  22  de  la 
ruades  Amandiers,  et  le  passage,  qu'on 
appelait  «impasse   de  la   Folie-Genlis», 
le  n"  20,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en 
consultant  les  précieuses  minutes  manus- 
crites de    Plan   de   Paris   de    Vasserotet. 
Bellanger    (Bibliothèque   Le    Peletier   de 
Saint-Fargeau). 

Dans   son  Paris   à  travers   les   âges  (V, 
208),  M.  Gourdon  de  Genouillac  a  donné 
une  vue  de  la  Folie-Genlis  sans  indiquer 
à  quelle  source  le   dessinateur  en  a  puisé 
les  éléments.  Cette  vue  est  prise  du  côté 
du  jardin,  et  les  deux  pavillons  du  maître 
fondeur  y  tiennent  la  place  prépondérante. 
L'ouverture  de  l'avenue  Parmentier   entre 
la  place  Voltaire  et  la   rue  du  Chemin- 
Vert  bouleversa,  en  1864,  la    folie  et  son 
parc.  Une  partie  fut  absorbée    par  la  nou- 
velle voie,  et  l'impasse  disparut.  La  mai- 
son  portant  actuellement  le  n°  76  de  la 
rue  du    Chemin-Vert  occupe    l'emplace- 
ment de  celle    qui  avait    appartenu    au 
prince  de  Carignan  et  au  marquis  de  Gen- 
lis,  et  les  n"   16  à  22  de  l'avenue  Par- 
mentier s'élèvent  sur    l'ancien  jardin.  II 
existait  encore  n°  16  un  des  pavillons  de 
Carbonneaux   auquel    était    adossée    une 
modeste    photographie.  C'est  ce  dernier 
débris  qu'on  abat  en  ce  moment-ci  (Dé- 
cembre 1903).  Adrien  Marcel. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES    MONTORGUEIL. 

Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Bond.. 
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Les    Mémoires    de  Mouiller.  — 

M.  le  comte  d'Hérisson,  dans  son  Cabinet 
«o//-,  parle  des  Mémoires  manuscrits  de 
Mounier,  le  fils  du  constituant.  Il  en  re- 
produit des  extraits,  en  citant  le  volume 
et  la  page.  Où  se  trouvent  ces  Mémoires  ? 

M.  P. 

«  Lettres  d'un  paysan.  »  —  Sous  ce 
titre,  sept  lettres,  remarquables  par  le 
style,  parurent  en  1850,  d'avril  à  juin, 
dansZ.a  Mode^  revue  politique  et  littéraire. 
A  plus  de  cinquante  ans  de  distance,  se- 
rait-il encore  indiscret  de  demander  à 
M.  Philibert  Audebrand,  qui  fut  un  des 
plus  brillants  rédacteurs  de  ce  recueil,  de 
nous  révéler  l'auteur  de  ces  lettres  .? 

H.  M. 

Les  fresques  antiques  d'Egine. 

—  Raoul  Rochette  écrivait  en  183Ô  : 

Il  fut  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  dans 
l'île  d'Egine,  un  petit  édifice  souterrain  soute- 
nu intérieurement  par  trois  colonnes,  sur  les 
murs  duquel  étaient  dessinés  au  pinceau  des 
groupes  d'hommes  et  de  femmes  extrêmement 
lascifs.  Le  style  de  ces  peintures  annonçait  une 
belle  époque  de  l'art  ,  .  .  Malheureusement  ce 
souterrain  se  trouvait  dans  un  édifice  de  la 
ville  actuelle,  destiné  à  servir  d'école  publique, 
et  la  peinture  fut  couverte  d'une  couche  de 
plâtre  par  les  ordres  du  magistrat  avant  qu'on 
eût  pu  en  prendre  un  calque  ou  un  dessin.  Cet- 
te circonstance,  qu'Userait  permis  de  regretter, 
etc.  {Peintures  antiques  inédites,  p.  260). 


LSTOKIQUKS,    SCiKÎNTlKlyijKi»    Ki 

ET    CURIOSITÉS 

50 

11  tenait  ce  renseignement  de  «  M.  Gras- 
set, agent  français  »  qui  avait  eu  occasion 
de  visiter  plusieurs  fois  «  ce  monument 
désormais  perdu  pour  la  science  ». 

Perdu.?  pourquoi  ?une  couche  de  plâtre 
ne  détruit  pas  une  fresque.  Nombre  de  pein- 
tures murales  italiennes  datant  de  la  Re- 
naissance ont  été  rendues  à  la  lumière 
après  avoir  subi  le  même  badigeon. 

Qu'est  devenu  le  petit  édifice  découvert 
en  présence  de  M.  Grasset  .?  M.  Haussou- 
lier  n'en  fait  pas  mention  {Grèce.  iSpo.t.I, 
p.  165).  Le  souterrain  existe-t-il  encore? 

S. 

Les  Irlandais  à  Rouen.  —  Après 
les  grandes  émigrations  qui  suivirent  les 
révoltes  de  Hugh  ô'Neill  (1603)  et  de 
Rory  Moore  0652)  une  multitude  d'Ir- 
landais yinrent  se  fixer  à  Rouen.  D'abord 
repoussés  par  des  expulsions  en  masse 
(i6o5,  1607,  1609)  ilsfinirent  par  obtenir 
l'hospitalité  de  la  ville  et  se  groupèrent 
en  colonie  compacte  autour  de  l'église 
Saint-Eloy, 

Qiie  sait-on  sur  cette  colonie  pour 
la  période  qui  s'étend   de  1650  à  1750? 

P.  L. 

Plan  d'un  gouvernement  répu- 
blicain que  les  Protestants  vou- 
laient établir  en  France  au  XVII» 
siècle.  —  Dans  le  Meicure  de  France, 
tome  IX,  année  1621,  page  311,  se 
trouve  un  règlement  dressé  par  l'assem- 
blée de  La  Rochelle  le  16  mai  1621,  ten- 
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danî  à  établir  un  gouvernement  républi- 
cain en  France, 

L'auteur  anonyme  d'un  Discours  à  lire 
au  Conseil  en  présence  du  Roi  par  un  minis- 
tre patriote  (sic)  sur  le  projet  d'accorder  l'é- 
tat'Civil  aux  Protestants  s.  1.  1787,  in-8, 
dit: 

Page  60  : 

Ce  plan  (le  même  que  celui  cité  dans  le 
Mercure  de  France)  est  si  curieux  et  si 
important,  qu'il  est  nécessaire  de  le  mettre 
sous  les  yeux  de  V.  M. 

Ce  plan  doit  vous  convaiu  cre,  Sire,  que 
l'Esprit  du  Calvinisme  est  essentiellement 
républicain. 

Page  2 1 1  : 

La  tête  des  Protestants,  Sire,  est  impré- 
gnée d'idées  républicaines,  et  leur  esprit  gé- 
néral tend  au  Gouvernement  populaire. 

Quel  était  le  nom  de  ce  ministre  pa- 
triote qui,  la  veille  de  la  Révolution,  et 
comme  s'il  la  pressentait,  mettait  en  j 
garde  Louis  XYI,  contre  toutes  réformes  j 
en  évoquant  un  plan  si  vieux  que  le  Roi 
et  son  conseil  semblaient  ignorer  son 
existence  \ 

Existe-t-il  des  commentaires  histori- 
ques de  ce  plan  ?  A.  Dieuaide. 

Ile  à  déterminer.  —  Dans  une  lettre 
écrite  de  Toulon  en  septembre  1772,  par 
un  capitaine  de  vaisseau  à  un  de  ses  amis, 
il  est  dit  : 

Nous  apprenons  ici  qu'on  arme  à  Brest  4  à 
5  vaisseaux  pour  Vile  nouvellement  décou- 
verte. 

Pourrait-on  nous  renseigner    sur  cette 


île? 


F. 


Blanquet  de  Rouviiie  (Mgr).  — 
Un  évêque  de  ce  nom  (honorable  famille 
ancienne  du  Gévaudan,  existant  de  nos 
jours)  était,  en  1830,  chanoine  de  Saint- 
Denys,  avec  titre  d'évêque  de  Numidie. 
je  désirerais  ses  prénoms,  les  lieux  et 
dates  de  ses  naissance,  sacre,  décès. 

St-SAUD. 

Famille  Boux.  —  A   quelle  famille 
appartenait  un  officier  de  marine  du  nom 
"  de  Boux.,    qui  fut   très  en   faveur    sous  le 
ministère  de  Boynes,  1771-1774.?       F. 

Chateaubriand,  1119,  rue  de 
Mirornesnil,  et  Mlle  Denain.  — 
D'après  les  Mémoires  d' Outre-Tombe,  en 


1804,  Chateaubriand  habita  11 '9,  rue 
Miromesnil,  au  coin  de  la  rue  Verte  (rue 
de  Penthièvre  et  non  rue  delà  Pépinière)  : 
<*  Le  petit  hôtel  que  je  louais,  dit  Cha- 
teaubriand, fut  occupé  depuis  par  M.  de 
Lally-Tolendal  et  Mme  Denain,  sa  mieux 
aimée...  Mon  jardinet  aboutissait  à  un 
chantier  et  j'avais  auprès  de  ma  fenêtre 
un  grand  peuplier...  »  {Mémoires  d'Ou- 
tre-tomhe.  Edit    Biré,  II,  466). 

Où  était  la  maison  de  Chateaubriand  ? 
l'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  petit 
hôtel  était  sur  l'emplacement  de  la  partie 
nord  au  n°  31  actuel  et  que  le  jardin 
occupait  l'angle  N-O  du  croisement  des 
rues  Miromesnil  et  de  Penthièvre,  c'est-à- 
dire  les  N''^  29  et  31  sud,  actuels. 

En  effet,  M"^  Denain,  à  partir  de  1812, 
habitait  29,  rue  de  Miromesnil, et,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  29  est  devenu  le  3  i . 
Le  vni"®  arrondissement  contient  un 
trop  grand  nombre  de  vrais  initiés  aux 
mystères  du  numérotage  révolutionnaire 
pour  que  je  ne  sois  pas  fixé,  à  brève 
échéance,  sur  ce  point  de  topographie  pa- 
risienne. 

dui  était  M'^a  Denain  que  l'Almanach 
Impérial  écrit  Dhénin  .?  Il  est  vrai  que  le 
même  almanach  écrit  Chateaubrillant, 
ce  qui  me  donne  peu  de  confiance  dans 
l'orthographe  qu'il  adopte  pour  le  nom 
de  la  mieux  aimée  de  Lally  Tolendal. 

J.G.  Bord. 

Mayolas  de  la  Gravette.  —  Serait- 
il  possible  —  grâce  à  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux,  rien  n'est  impos- 
sible —  d'obtenir  quelques  renseignements 
biographiques,  par  exemple,  date  de  la 
naissance  et  de  la  mort  sur  Mayolas  de  La 
Gravette  .?  M.  Emile  Picot  nous  a  promis 
ces  renseignements  qui  paraîtront  dans  le 
t.  VI  de  sa  belle  publication:  Les  conti- 
nuateurs de  Loret,  mais  celle-ci  n'en  est 
encore  qu'au  t.  111  publié  en  1900  ;  il  y  a 
donc  encore  au  moins  quelques  années  à 
attendre  et  je  suis  pressé...  Lach. 

La  tombe  de  Marivaux.  —  On  lit 

dans  le  Marivaux  de  Larroumet,  de  l'Ins- 
titut, (Hachette,  1  vol.  in- 12,  nouvelle 
édition  1894),  p.  150  : 

Les  funérailles  de  Marivaux  eurent  sans 
doute  lieu  à  la  paroisse  de  Saint-Eustache, 
desservie,  en  170;,  par  un  cimetière  situé  au 
faubourg  Montmartre,  sur  l'emplacement  de  la 
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rue  qui  porte  aujourd'hui  ce    nom.  Ce  cime- 
tière fut  supprimé  en  1793. 

Est-ce  là  que  fut  enterré  Marivaux  ?  Où 
sont  aujourd'liui  ses  restes  ?  G. 

Les  papiers  de  l'abbé  Bari'uel.  — 

En  1793,  î'abbé  Auguste  de  Girard  de 
Charnacé,  prêtre  angevin,  réfugié  à  Lon- 
dres, adressa  à  l'abbé  Barruel  une  relation 
sur  la  persécution  exercée  contre  les  non 
assermentés  pendant  les  années  1791  et 
1792,  dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire.  Cette  relation,  intitulé  :  Rapport 
circonstjiuié  et  aidheniiquc,  était  encore 
conservée  à  Paris  en  1857,  époque  où  le 
chanoine  Tresvaux  la  consulta  pour  son 
Histoire  de  l'église  d'Angers.  Elle  a  sans 
doute  fait  partie  de  la  succession  de  l'abbé 
Barruel,  mort  en  1820. 

Elle  ne  se  trouve  pas  aux  archives  de 
l'archevêché. 

Que  sont  devenus  les  papiers  de  l'abbé 
Barruel  1:  F.  Uzureau. 

Directeur  de  V Anjou  historique. 

Un  projet  de  maris ge  d'Alfred 
de  Musset.  —  Qiie  sait-on  sur  les  sé- 
jour- que  fit  Alfred  de  Musset  à  Joinville, 
(H'^-Marne)  où  habitait  son  oncle  mater- 
nel Guyot-Desherbiers  .^ 

D'après  une  tradition  locale,  le  jeune 
poëte  se  trouvant  chez  son  oncle  vers  1829, 
serait  devenu  amoureux  d'une  jeune  fille 
amie  de  sa  famille,  Mlle  Elise  C  .  .  .  Il  au- 
rait demandé  sa  main.  L'extrême  jeunesse 
du  prétendant  aurait  seule  empêché  le  ma- 
riage. 

Par  la  suite,  Mlle  C...  épousa  un  avoué 
nommé  L...,  allié  à  la  famille  de  Victor 
Hugo  et  habitant  un  département  voisin 
de  la  Haute-Marne.    Elle  mourut  octosfé- 

naire  vers  1890.    Son  fils,  Charles  L , 

mort  sans  postérité  en  1893,  était  un  ama- 
teur de  musique  et  de  bibelots,  qui  avait 
formé  à  Paris  une  collection  assez  connue, 
léguée  depuis  à  la  ville  de  Reims.     ^^^ 

Tamarin,  notaire  à  Avienon.  — 

Le  célèbre  médecin   Astruc  dit  dans   son 


d'Avignon,  ordonnés,  en  1347,  par  Jean- 
ne 1".  reine  des  Deux-Siciles  et  com- 
tesse de  Provence. 

On  s'est  souvent  étonné  qu'une  reine 
\  de  23  ans  ait  été  si  occupée  à  établir  un 
lieu  de  débauche  public  à  Avignon  où 
siégeait  le  pape  Clément  VI,  juste  au 
moment  où  elle  était  chassée  de  son 
royaume  de  Naples. 

Tamarin  notaire  a-t-il   existé  ^  Qui  dé- 
tient ses  minutes?  A.  DlEUAIDE. 

Tronquet    marquis    d'Héricourt. 

—  Je  désirerais  quelques  renseignements 
sur  ce  personnage,  seigneur  d'Obsonville 
en  Cambrésis,  président  au  Parlement  de 
Paris  en  1789,  ainsi  que  sur  sa  fille.  Mlle 
d'Obsonville  et  sur  ses  parents,  vivant  en 
1812,  nommés  M.  de  Rosambo  (Le  Pelle- 
tier .^)  et  Mme  de  Ganges. 

La  Coussière. 

Le  miniaturiste  Pinardi.  — Je  pos- 
sède une  très  belle  miniature,  sur  ivoire, 
de  0,09X0,12,  représentant  la  Vierge 
tenant  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  ; 
dans  le  fond,  une  espèce  de  portique  et 
une  vue  sur  la  montagne.  Elle  est  signée 
Pinardi. 

Qu'est-ce  que  Pinardi  '• 

Em.  Du  L. 


Titres  dans  des  brevets  sous  la 
Restauration.  — Jeserais  bien  reconnais- 
sant aux  collaborateurs  compétents  de 
me  donner  leur  avis  sur  les  faits  sui- 
vants : 

Sous  la  Restauration,  un   officier  supé- 
I  rieur  de    la    garde  royale,  appartenant  à 
une  famille  d'ancienne  noblesse,  fut  dé- 
coré des  Ordres  de  Saint-Louis   et  de   la 
Légion  d'honneur  en  i8i8.Dans  ces  deux 
brevets  sur  parchemin,  portant  la   signa- 
ture   royale,    il    est    qualifié  vicomte    de 
X. . .  bien  que  jusqu'à    cette  date  il  s'appe- 
lât le  chevalier  deX...  S'autorisant  sans 
doute  de  ces  lettres  royales,  cet  officier,  à 
partir  de  cette  époque,  porta  le  titre  de 
!  vicomte,  ainsi    que  je  puis   en  juger  par 
Traité  des  maladies  vénériennes  (Paris,  1743   l   ses  états  de  service,  ses  papiers  d'affaires, 
2vol.in-i2),  à  la  page  211    du  tome  I'^   |   ses  cartes  de    visite.  Je   retrouve  encore 


qu'il  a  eu  en  sa  possession  un  vieux  ma- 
nuscrit copié  sur  les  registres  d'un  cer- 
tain M.  Tamarin,  notaire  d'Avignon, 
écrits  en  vieux  provençal,  contenant  les 
anciens  statuts  du  lieu  public  de  débauche 


cette  qualification  dans  son  brevet  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  1827.  La 
descendance  de  cet  officier  ayant  hérité 
par  le  fait  de  cette  titulation, l'a  continuée, 
et  bien  qu'elle  ne  fût  pas  transmissible, 
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elle  est  devenue  héréditaire  par  la  répéti- 
tion du  fait. 

Comment  définir  ce  titre,  et  quelle  en 
est  la  valeur  ?  Est-ce  un  titre  de  courtoi- 
sie, comme  l'on  disait  sous  l'ancien  ré- 
gime ?  Les  cas  du  même  genre  furent-ils 
fréquents  ?  —  Merci  d'avance  pour  toutes 
les  réponses.  ]e  me  permettrai  de  désirer 
celle  de  M.  le  vicomte  Révérend  dont  la 
compétence  est  indiscutable  sur  les  titres 
de  l'Empire  et  de  la  Restauration. 

J.  M.   F. 

Monnaie  à  déterminer.  —  Face  : 
dans  le  champ,  en  4  lignes,  PAS  (C  ?) 
VLAN!A(i6?)  12  1{evers  :  lion  debout 
à  gauche  ;  à  sa  gauche,  2  ;  à  sa  droite  8 
ou  S.  Argent,  mince  ;  diamètre  2  centi- 
mètres. Trouvé  à  Abbeville    Quid? 

D''  A.  T.  Vercoutre. 

Un  livre  à  rétro  iver  :  description 
enchanteresse.  —  Pourrait-on  indi- 
quer le  titre  exact  d'un  livre  ayant  paru 
vers  1830-1840  et  donnant  la  description 
d'une  contrée  lointaine, merveilleusement 
fertile  et  riche  et  d'ailleurs  parfaitement 
imaginaire.  Cette  description  aurait  été  si 
bien  détaillée,  qu'un  certain  nombre  de 
crédules  colons  s'embarquèrent  avec 
femmes  et  enfants,  armes  et  bagages  à 
destination  de  cette  Atlantide  nouvelle.  Il 
serait  intéressant  de  connaître  cet  ou- 
vrage et,  si  possible,  le  nom  de  son  au- 
teur. ESTIENNE. 

Jérôme  (M). —  Lalanne  {Dictionnaire 
historique)  dit  que  ce  nom  est  un  «  pseu- 
donyme de  Cochin  »  Mais  lequel  ':'  Un 
des  quatre  artistes  ?  l'avocat  f  le  bota- 
niste ^  le  théologien-philanthrope  ?  le  dé- 
puté-philanthrope .^^  Enfin,  lequel  ? 

A.  G.  C. 

Manuscrits  à  retrouver.  —  L'In- 
nocence oprimée^  (sic)  ou  défense  de  Ma- 
thurin  Picard^  curé  de  Mesnil  Jourdain, par 
Laugeois,  successeur  immédiat  dudit  Pi- 
card. 

Ce  manuscrit,  qui  semble  très  impor 
tant  pour  l'histoire  des  possédées  de  Lou- 
viers,  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
d'Auguste  Le  Prévost  (1787-1859)  qui  l'a 
cédé  à  M.  d'Acquigny  II  est  toujours  iné- 
dit.Où  se  trouve-t-il  actuellement  ? 

P.  L. 


Une  cote.  —  Le  journal  de  Valpy 
(18 10- 1829)  Clatsical  journal  hy  A. -John 
Valpv,  se  trouve-t-il  dans  une  collection 
publique  de  Paris  ?  11  manque  à  la  Biblio- 
tèque  nationale.  Signaler  cette  lacune 
n'est  pas  la  combler,  hélas  ! 

J.  Saintix, 

L'Attaque  du  Moulin.  —  La  scène 
de  ce  conte  classique  est  en  Lorraine,  à 
Rocreuse,  sur  le  cours  de  la  Marelle  qui 
«  descend  des  bois  de  Gagny  »,  près  de 
«  l'ancien  château  de  Gagny,  aujourd'hui 
en  ruines  ». 

*>  Il  n'y  a  pas,  dans  toute  la  Lorraine, 
un  coin  de  nature  plus  adorable  ».  Zola  a 
évidemment  décrit  un  endroit  sous  ces 
noms. 

Quel  était  cet  endroit  .?  ainsi  que  Lor- 
mière  et  Novelle  f  et  la  forêt  de  Sauvai  ? 
et  Montredon  ?  A.  G.  C. 

Définitions  originales  de  la  Ré- 
volution -  Michelet  a  dit  :  La  Révo- 
lution, c'est  le  dessous  qui  devient  le  des- 
sus. 

Je  lis  dans  des  notes  manuscrites  da- 
tant de  1814,  sans  nom  d'auteur,  que  la 
Révolution  n'était  autre  chose  que  l'anti- 
chambre qui  voulait  entrer  dans  le  sa- 
lon. 

Mes  collègues  connaissent-ils  d'autres 
définitions  aussi  tranchantes  ? 

A      DiEUAlDE. 

Un  fou  à  Paris.  —  En  1845,  Paul 
de  Musset  écrivait  (Course  en  voitures, 
t.  1,  p.  94)  : 

II  y  a  quelques  années,  nous  avons  tous 
vu  à  Paris  une  espèce  de  fou,  qui,  avec  un 
beau  nom  et  une  grande  fortune,  portait 
des  habits  délabrés,  mettait  de  la  graisse 
dans  sa  barbe  et  se  donnait  en  spectacle 
avec  un  cynisme  d'affectation. 

De  qui  s'agit-il  ?  et  à  quels  faits  se  rap- 
porter ?  Théophile  Gonse. 

La    comédie     du    Marécbsl    de 

Saxe.  —  Quelles  actrices  composaient  la 
troupe  de  comédie  qui  suivit  le  maréchal 
de  Saxe  pendant  la  campagne  de  Flandres 
en  1 746  ? 

Quand  et  comment  cette  troupe  fut-elle 
formée  ?  Qui  la  payait  ?  Quand  fut-elle 
dissoute  f  *** 
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Les  poésies  du  comte  de  Saint- 

Leu  —  Je  possède  l'ouvrage  suivant  : 
Poésies  du  cuinte  de  Saint-Len.  2  vol.  in- 
i5,  Florence. Cliez  Guillaume  Piatti,i83i. 

Je  sais  que  Saint  Leu  est  le  pseudonyme 
de  Louis  Bonaparte.  Ce  que  je  voudrais 
savoir,  c'est  si  vraiment  cet  ouvrage  est 
aussi  rare  que  l'affirme  l'annotation  sui- 
vante sur  le  faux  titre  : 

Rarissime    Tiré  à  35  exemplaires. 

Exemplaire  donné  à  J.  Sneell  par  l'au- 
teur. 

Cette  édition  est-elle  la  réimpression  de 
celle  de  1828.  Q.ui  était  ce  J.  Sneel  .? 

Neuville. 

Photogravure  et  photographie 
dans  les  livres.  — Quelles  ont  été  les 
premiers  livres  illustrés  par  la  photogra- 
vure et  l'héliogravure  .' 

Qi-iel  a  été  le  premier  roman  illustré 
par  la  photographie  d'après  nature  '<: 

Neuville. 

Un  mot  de  Victor  Hugo.  —  Où 

Victor  Hugo  a-t-il  écrit  «  Je  ne  signerais 
pas  Mer  ope?  »  Rip-Rap. 

Bath.  marque  de  papier.  — Je  dé- 
sirerais savoir  quelle  est  l'origine  et  la 
raison  d  être  de  la  marque  BATH  qu'on 
voit,  imprimée  en  relief,  sur  certains  pa- 
piers à  lettres. 

Existe-t-elle  également  imprimée  en 
noir  ou  en  couleur  .' 

Désigne-t-elle  une  fabrication  spéciale  ? 
Laquelle  ?  Cette  fabrication  se  continue- 
t-elle  ':'  H.  Vivarez. 

Ports  Bannier,  à  Orléans.  —  Une 

des  principales  rues  d'Orléans  porte  le 
nom  de  Bannier,  et  i\  y  avait  autrefois  en 
cette  ville  une  Porte  Bannier. 

Un  aimable  guêpin  aurait-il  l'obligeance 
de  me  dire  quelles  sont  Tétymologie  et 
l'origine  de  ce  mot  ? 

Gustave   Fustier. 

Reculer  pour  mieux  sauter.  — 
C'est  l'expression  favorite  de  Leibniz 
dont  il  se  sert  presque  autant  de  fois  qu'il 
explique  ou  défend  sa  doctrine  sur  la 
relativité  du  mal  qui  ne  serait  que  la 
«  condilio  sine  qita  non  »  de  l'existence 
de  tout  être  fini  et  d'un  monde  créé   '<  On 


s  égare, 


dit- il  (dans  sa  Réplique  aux 
réflexions  de  Bayle.^  p.  189  de  l'édition 
d'Erdmam),  en  voulant  montrer  en  détail, 
avec  les  stoïciens,  cette  utilité  du  mal  qui 
relève  le  bien,  que  saint  Augustin  a  bien 
reconnue  en  général,  et  qui,  pour  ainsi 
dire,  fait  recuLr  pour  mieux  sauter  ».  Ce 
«  pour  ainsi  dire  »  pourrait  nous  faire 
croire  à  un  tour  de  phrase  original  de 
Leibniz  lui-même  ;  mais  il  n'en  est  rien  : 
nous  trouvons  la  même  expression  déjà 
dans  les  «  Essais  /y  de  Montaigne,  1,  38, 
p.  116  de  l'édition  de  Firmin-Didot.  Qui 
en  est  l'auteur  .?  Seraient-ce  les  stoïciens 
ou  saint  Augustin,  cités  par  Leibniz.' 

H-1. 

Le  cotillon.  —  Quelle  est  l'origine  de 
la  danse  appelée  :  le  cotillon  ? 
Comment  a-t-elle  pris  naissance  ? 

C.  A. 

[Le  cotillon  est  une  très  anciennedanse  qui 
est  devenue  le  cotillon  mondain.  Tous  les 
dictionnaires  la  mentionnent.  Il  convient  de 
faire  connaître,  à  ce  sujet,  simplement  ce  qui 
est  ignoré,  ou  peu  connu]. 

La  Red. 


Polka.  —  Quelle  est  l'étymologie  de 
ce  mot.  qui  désigne  une  danse  bien 
connue  ?  R.  T. 


Introduction  du  poivre  en  Fran- 
ce. —  Les  Chroniques  paroissiales  de  Luçon 
(Vendée)  viennent  de  publier  une  charte 
de  1065,  où  il  est  question  d'une  «  livre 
de  poivre  !  »—  Dès  lors,  ce  condiment  n'au- 
rait pas  été  importé  au  xv=  siècle  par 
les  Portugais, comme  on  l'a  dit,  mais  bien 
avant.  De  plus,  du  fait  de  cette  constata- 
tion, comment  admettre  que  la  dénomi- 
nation àt poivrier  ait  été  donnée  à  l'arbre 
qui  leproduit  d'après  le  nom  de  M.  Poivre, 
ancien  gouverneur  de  l'Ile  Bourbon  {Dict. 
d^Orbigny)  .? 

Qui  expliquera  ces  contradictions  ?  Qui  a 
importé  le //•«// du  poivrier  en  France  et  à 
quelle  époque  .f'Sont-ce  les  Romains  ? 

Marcel  Baudouin. 


(i)  Le  poivre,  comme  médicament,  est  con- 
nu en  As/e-M/tienre  et  en  EieroJ)e{lta[\e,etc.) 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  la  méde- 
cine. Il  entre  dans  la  composition  du  Mithri- 
date  (drogue  due,  dit-on,  à  Mithridate,  roi 
de  Pont  et   de  Bithynie),  etc.,  etc. 
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Héjjonôes 


La  Diane  de  Houdon  (T.  G.,  431  ; 
XLVllI,  228,  376.  434,  589.  645,  825, 
929.  991).  —  La  très  intéressante  discus 
sion  soulevée  en  1886,  par  M.  Adrien  Mar- 
cel reste  incertaine  depuis  trop  longtemps 
parce  que  l'identification  des  dilTérentes 
Dianes  n'est  pas  faite  et  parce  que  leur 
histoire  particulière  n'est  pas  reconstituée, 
sauf  en  ce  qui  concerne  celle  de  Péters- 
bourg. 

Les  éléments  de  cette  histoire  se  trou- 
vent en  partie  dans  la  Revue  Universelle 
des  Arts  {iS<y^),  les  Nouvelles  Archives  de 
l'Art  Français  (1879),  la  Ga:^ette  des 
Beaux- Arts  ('1889),  l'Intennêdiave  (T. 
G.  431)  les  Archives  nationales  et  les 
Archives  du  Louvre. 

La  Notice  de  Délerot  et  Legrelle  con- 
tient malheureusement  des  inexactitudes 
assez  graves  et  le  catalogue  qui  la  termine 
est  tantôt  insuffisant,  tantôt  imaginaire. 
Montaiglon  que  je  citais  en  tête  de  cette 
liste  {Revue  uiiiv.  des  Arts)  a  noté  de 
précieux  détails  sur  la  biographie  de  Hou- 
don, mais  il  s'égare  à  propos  de  la  Diane^ 
confond  le  bronze  de  1782  et  celui  de 
1790...  Bref  le  catalogue  de  cette  statue 
est  encore  à  faire. 

Le  voici,  tel  que  je  Tai  publié  dans 
l'Eclair  àw  13  janvier,  en  réponse  à  un 
remarquable  article  paru  quelques  jours 
plus  tôt  et  dont  je  voudrais  avoir  le  droit 
de  soulever  l'anonyme.  C'est  un  e^sai 
que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'ol^Vir 
comme  définitif,  mais  qui  apportera  peut- 
être  à  notre  débat  un  peu  de  clarté. 

11  existe  ou  il  a  existé  au  moins  six  Dia- 
nes de  Houdon,  grandeur  naturelle. 

I.  — Plâtre  original.  Moulé  en  1776. 
Exposé  dans  l'atelier  du  sculpteur  à  la 
bibliothèque  du  Roi  en  1777.  On  ne  sait 
ce  qu'il  est  devenu  ni  s'il  n'est  pas  dé- 
truit, 

Présenté  au  Salon  de  1777,  ce  plâtre  fut 
écarté  pour  des  raisons  connues. 

II.  —  Bronze.  Signé  »  Houdon  1776  *>. 
Poinçonné  par  Carbonneaux  en  1839.  Au- 
trefois en  la  possession  de  Baron.  Donné 
par  sa  veuve  au  musée  de  tours  en  1884. 
Exposé  dans  la  salle  111. 

La  Diane  de  Tours  et  celle  de  l'Ermi- 
tage (qui  suit)  se  distinguent  toutes  deux 
(comme  le  plâtre)  par   une    liberté  de  dé- 


tails que  la  Diane  du  Louvre  ne    présente 
pas. 

m.  —  Marbre. Signé  «  Houdon  1780  v>. 
Exposé  en  1781  à  la  Bibliothèque.  Acheté 
par  Catherine  11,  qui  remercia  et  félicita 
l'auteur.  Actuellement  à  Saint-Pétersbourg, 
MUSÉE  DE  l'ermitage,  salle  I. 

IV.  —  Bronze.  Signé«  Houdon  F.  1782, 
pour  J.  Girardot  de  Marigny,  négociant  à 
Paris  ».  Exposé  au  Salon  le  25  août  178^. 
Appartenait  en  1867  au  comte  ;Aguado, 
qui  l'envoya  au  Champ  de  Mars.  Vendu 
par  lui  sous  les  initiales  O.  A...,  le  20  mai 
1870,  à  l'Hôtel  Drouot.  Acquis  à  cette 
vente  par  le  marquis  de  Hertford  : 
23.500  fr  ,  plus  les  frais.  Actuellement  en 
Angleterre,  à  hertford  house. 

On  a  prétendu  (sans  démenti)  que  ce 
bronze  était,  lui  aussi,  du  premier  type  et 
n'avait  été  retouché  qu'à  la  cire  peinte 
par-dessus  le  bronze  intact.  «  Comme  celui 
du  Louvre», ajoutait  on.  Reconnue  fausse 
en'  ce  qui  concerne  la  Diane  de  Paris, 
l'assertion  n'a  pas  encore  été  vérifiée  pour 
la  statue  de  Hertford. 

V. — Bronze  :  Grandeur  naturelle.  N" 
63  de  la  première  vente  Houdon  :  8  octo- 
bre 1795.  Statue  dont  la  trace  est  per- 
due. 

VI.  —  Bronze,  Signé, «Houdon  1790  », 
mais  le  socle  serait  moderne  (Barbet  de 
Jouy)  et  la  date  qu'il  porte,  avec  la  signa- 
ture, resteraient  par  conséquent  douteuses. 
Toutefois  il  semble  probable  que  cette 
Diane  a  figuré  dans  l'atelier  de  Houdon, 
quoiqu'on  n'ait  jamais  parléd'elledu  vivant 
de  l'artiste.  Houdon  meurt  le  16  juillet 
1828.  Six  mois  plus  tard,  le  8  décembre, 
quelques  jours  avant  la  vente  aux  enchè- 
res qui  eut  lieu  le  .15,  Raoul-Rochette, 
préfacier  du  catalogue,  entame  des  pour- 
parlers qui  aboutissent  en  février  1829  : 
la  statue  est  achetée  4.000  fr.  par  le  mu- 
sée DU  LOUVRE  (i) 

Il  résulte  des  faits  classés  dans  cette 
liste  : 

i^Que  la  statue  fondue  pour   Girardot 

(i)  Raoul-Rochette,  je  l'espère  du  moins, 
s'est  montré,  dans  cette  circonstance,  plus 
sérieux  qu'il  ne  fut  par  la  suite...  Faut-il 
rappeler  ici  la  retentissante  mystification 
qu'il  monta  patiemment  pendant  deux 
années  à  propos  d'une  certaine  <  inscrip- 
tion sur  une  lame  de  plomb  »  dont  il  était 
le  spirituel  faussaire  et  qu'il  avait  fait  entrer 
au  Louvre,  comme  la  Diajie'i 
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deMarigny,le  bronze  envoyé  au  Salon  de 
1783,  et  celui  de  l'Exposition  de  1867  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  exemplaire. Cette 
Diane  dont  on  semblait  ne  pas  suivre  la 
trace  et  qu'on  avait  confondue  avec  celle 
du  Louvre  est  retrouvée  en  Angleterre, 
(voir  LADY  DiLKE.  French  Archiiects  and 
Sculpiors  of  the  xviii  ^^  Cenliiiy.  —  Lon- 
don  (900.  —  p.   132. 

2°  due  la  Diane  du  Louvre  n'a  pas 
d'histoire  avant  1828;  qu'elle  est  jusqu'ici 
la  seule  sur  laquelle  l'expurgation  ait  été 
constatée,  et  qu'il  est  encore  impossible 
de  savoir  pour  quel  motif  ou  sur  quelle 
requête  cette  altération  fut  décidée. 

y  Qu'il    existe     en    France,  et    qu'on 

expose  depuis  vingt   ans  dans  un    musée 

public,   sans   plus    de    précautions   qu'en 

Russie, une  Diane  de  Houdon   non   moins 

hardie  que  celle  de  l'Ermitage. 

Pierre  Louys. 
* 
*  * 

M.  Paul  Leprieur,  conservateur  ad- 
joint au  musée  du  Louvre,  nous  fait 
l'honneur  de  nous  écrire  qu'il  a  «  acquis 
la  certitude  que  l'exemplaire  en  bronze 
de  la  Diane  a  passé  directement  de 
l'atelier  de  Houdon  au  musée  du  Lou- 
vre, au  début  de  1829.  Les  négociations 
avec  la  famille  datent  de  la  fin  de  1828,  à 
l'occasion  de  la  vente  de  l'atelier  ». 

Un  article  de  M.  Adrien  Marcel,  qui 
nous  arrive  trop  tard  pour  être  publié  dans 
ce  numéro, contient  ce  dernier  paragraphe 
que  nous  en  détachons  parce  qu'il  cons- 
tate les  renseignements  si  obligeamment 
fournis  par  M.  Leprieur. 

«  L'œuvre  est  bien  du  maître  versa  il- 
lais,dit  M. A.  Marcel. «  Combiende  temps, 
ajoute  l'auteur  A' Aphrodite^  cette  nouvelle 
Diane  aurait-elle  passé  dans  son  alelier  .? 
Encore  une  fois  on  l'ignore,  ainsi  que  la 
date  de  sa  fonte.  Avant  182S,  elle  n'a  pas 
d'histoire  ».  Pardon  ;  elle  a  une  histoire 
antérieure  à  1828,  et  on  sait  parfaitement 
la  date  de  sa  fonte.  Elle  fut  cculée  en  1784 
(Archives  nationales,  O^  12 15),  resta 
dans  l'atelier  de  Houdon  jusqu'à  son  décès 
et  fut  achetée  par  Charles  X  en  1829  :  il 
n'y  a  pas  d'histoire  mieux  établie  et  moins 
controversable  ». 

*  * 
i°J'ai    vu   M.  Wladimir  Starsov,   l'au- 
teur russe  de  cet  ouvrage  :  Les  trois  sculp- 
teurs français.  11    n'a    écrit   qu'une   notice 
sur  ces  trois  artistes;  Falconet,  Houdon, 


Mlle  Caillot,  notice  en  russe  dans  un  jour- 
nal russe, dont  il  sera  tenu,  par  mes  soins, 
un  résumé  à  la  disposition  de  nos  confrères. 

2°  Qiiant  à  la  magnifique  statue  de 
Houdon,  le  conservaieur  du  musée  de 
l'Ermitage,  M.  Andrc  Samof,  me  l'a 
montrée  à  nouveau. !:lle  est  bien  telle  que 
le  suppose  notre  collaborateur  M.  Marcel. 
Rien  n'est  omis:  c'est  1j  reproduction  na- 
turaliste d'une  femme  vivante,  jusque 
dans  ces  intimes  détails  que  l'art,  d'ordi- 
naire, esquive  en  les  oubliant. 

Sur  la  statue  sont  inscrits  un  nom  et 
une  date  :  Houdon  ij8o   .. 

Je  n'ai  pu  avoir  encore  des  renseigne- 
ments précis  sur  les  négociations  qui  pré- 
cédèrent l'achat  par  Catherine,  mais  je  ne 
désespère  pas  de  les  trouver  aux  Archi- 
ves. Ermyrn. 

Surnoms  do  princes  :  Louis  X"V 
le  Bien-Aimé  (XXXiX,  439,715). — 
Je  lis,  à  ce  sujet,  dans  un  manuscrit  en 
ma  possession,  à  la  date  d'août  1744  : 

L'abbé  Josset, chanoine  de  Metz,  a  prononcé 
le  panégyrique  de  saint  Louisdevant  la  Reine 
et  la  famille  Royale  avec  beaucoup  d'appro- 
bation ;  il  a  dit  des  choses  si  touchantes  sur 
la  situation  présente  du  Roi  et  sur  l'amour 
extrême  que  ses  sujets  lui  témoignent,  qu'il  a 
fait  fondre  en  larmes  tout  l'auditoire.  Il  a 
fini  son  discours  en  disant  que  si  la  postérité 
donne  quelque  jour  un  surnom  à  Louis  Quinze, 
il  n'en  pourra  jamais  avoir  de  plus  flatteur 
et  de  plus  glorieux  que  celui  de  Bien-Aimé  ; 
et  tout  le  monde  a  généralement  applaudi  et 
adopté  ce  surnom. 

P.  C.  C.   P.   CORDIER. 

La  cession  de  la  Louisiane  (XLVIl, 
947  ;  XLVllI,  287,  966).  —  Beaucoup  de 
documents  inédits  relatifs  à  la  cession  de 
la  Louisiane  sont  reproduits  in-extenso 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Les  demicres  an- 
nées de  la  Louisiane  française ,  par  le  baron 
de  Villiers  du  Terrage,  que  vient  de  pu- 
blier la  librairie  Maisonneuve, 

K-Y. 

La  cocarde  et  la  drapeau  de 
Napoléon  à  l'île  d'Elbe  fXLVllI,949). 
—  Voir  Intermédiaire^  XV,  140,188. 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVllI,  954).  — 
je  lis  dans  un  journal  du  présent  mois  : 

En   1833,   le  roi  Louis-Philippe,    passaa 
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un  jour  devant  Raspail,  dans  une  cérémo- 
nie olficielle,  détacha  pour  lui  sa  croix  et 
la  lui  offrit  dans  un  beau  geste. 

—  î^îerci,  je    n'en    prends    pas  !    se  con- 
tenta de  répondre  le  célèbre  chimiste. 

J'ai  souvent  entendu  raconter  par  mon 
père  que  M.    Dispan  de  Floran  avait,  à  la 

même  époque  —  étant  encore  officier  ! 
—  refusé  la  décoration  en  ajoutant:  «Dans 
ma  famille  on  n'a  jamais  porté  que  la 
croix  de  Saint-Louis».  A.  S..E 


* 
*  * 


On  peut  citer,  en  première  ligne, 
Raspail,  l'illustre  savant,  précurseur 
de  Pasteur,  qui  sacrifia  sa  carrière  scienti- 
fique à  ses  convictions  politiques.  Louis- 
Philippe  le  décora  dès  le  commencement 
du  règne  :  les  dames  de  la  halle  vinrent 
lui  apporter  un  b.  uquet  ;  le  lendemain, 
les  journaux  annoncèrent  son  refus  de  la 
croix.  Il  reçut  alors  un  nouveau  bouquet, 
et  plus  beau  que  celui  de  la  veille,  des 
mêmes  dames  de  la  halle. 

Sainte-Beuve  aussi  renvoya  la  croix  à 
M.  Villemain,  qui  voulait  quand  même 
qu'il  fût  décoré.  11  en  a  expliqué  les  rai- 
sons dans  deux  lettres  qu'on  peut  lire  dans 
sa  Con espondance  (29  et  30  avril  1834). 

Les  inscriptions  dans  l'Ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  sont, du  reste,  indélébiles, 
sauf  les  cas  de  radiation,  pour  des  causes 
qui  ne  sont  pas  toujours  d'indignité,  — 
témoin  celle  de  Zola, —  puisque  le  nom  de 
Raspail  y  resta,  malgré  ses  nombreuses 
condamnations  politiques.il  semble  qu'on 
y  mît  alors  moins  d'acharnement  que  de 
nos  jours. 

Quant  à  Sainte-Beuve,  'il  resta  cheva- 
lier malgré  lui,  puisque  le  second  empire 
le  nomma  officier,  puis  commandeur.  11 
n'avait  plus  les  mêmes  motifs  de  refus,  et 
je  puis  affirmer,  quoi  qu'en  ait  dit  un 
critique  récent,  que  ces  dignités  lui  vin- 
rent sans  qu'il  les  sollicitât.  Il  n'arborait 
la  rosette  que  pour  faire  honneur  à  ses 
convives,  quand  il  recevait,  et  n'avoir 
pas  l'air  de  ne  pas  daigner  s'en  parer  de- 
vant eux,  ou  quand  il  dînait  lui-même 
chez  des  amiS. 

Je  tiens  du  grand  statuaire  Préault,  qui 
lui-même  fut  décoré  en  1870,  dans  le  mo- 
ment même  où  Courbet  refusait  la  croix 
avec  quelque  fracas,  qu'il  avait  encouragé 
un  autre  grand  artiste,  Daumicr,  à  se 
laisser  faire .  Le  ministre  ne  demandait  pas 
mieux.   Daumier  opposa,  sans  bruit,  un 


refus  obstiné,  motivé  sur  ses  convictions 
républicaines.  On  ne  peut  que  l'en  hono- 
rer, sans  faire  fi  d'une  distinction,  dont 
les  ministres  sont  moins  prodigues  de  nos 
jours  que  ne  le  prétendent,  non  pas  tant 
ceux  qui  ont  opposé  des  refus,  que  ceux 
qui  ont  été  refusés. 

La  liste  des  premiers,  à  laquelle  vient 
de  se  joindre  le  nom  de  M.  Curie,  serait 
plus  courte  à  dresser  que  celle  des  pré- 
tendants ajournés  ou  évincés.  Ceux  qui 
nagent  dans  le  sillage  sont  aussi  nom- 
breux que  les  candidats  perpétuels  à  l'A- 
cadémie, dont  a  parlé  Daudet  dans  \' Im- 
mortel, La  Légion  d'honneur  et  l'Acadé- 
mie sont  deux  institutions  nationales, dont 
on  peut  être  sans  rien  abjurer  :  on  a  vu 
Littré  de  l'une  et  de  l'autre  ;  il  n'aurait 
pas  accepté  la  première  d'un  autre  régime 
que  la  République,  et  M.  Dupanloup 
l'avaitempêchéd'être  de  la  seconde, comme 
en  font  foi  les  articles  de  Sainte-Beuve 
dans  les  Nouveaux  Lundis. 

Jules  Troubat. 


»  * 


Au  nombre  de  ceux  qui  ont  refusé  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  il  faut  men- 
tionner le  vaillant  évêque  de  Nice  qui  ne 
voulut  point  attacher  sur  sa  poitrine  une 
croix  que  lui  donnaient  ceux  qui  persécu- 
taient l'Eglise  et  les  religieux. 

L.  C.  DE  LA  M. 

Le  sang  de  saiiot  Janvier  (XLVIII, 
49,  207,  658,  741 ,  796,  913).  —  On  lit, 
dans  le  journal  la  Mérité  française.^  ce  qui 
suit,  sous  la  signature  H.  G.  Fromm  : 

On  sait  que  le  sang  desséché  de  saint  jan- 
vier, évêque  de  Bénévent,  victime  de  la  per- 
sécution dioclétienne,  patron  de  la  ville  de 
Naples,  est  renfermé  dans  une  ampoule,  con- 
servée à  la  cathédrale  de  Naples. 

Ce  sang  se  liquéfie  et  entre  en  ébullition 
le  19  septembre,  jour  de  la  fête  du  saint 
martyr,  ainsi  qu'au  mois  de  mai,  le  jour 
anniversaire  du  transfert  de  cette  précieuse 
relique. 

Quelquefois,  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires, on  a  constaté  la  même  liquéfaction 
du  sang,  lorsqu'on  le  rapproche  de  sa  tête  ou 
de  ses  ossements. 

Ce  dernier  fait  miraculeux,  fort  rare,  s'est 
produit  mercredi  16  courant,  fête  de  sainte 
Adélaïde,  à  l'occasion  de  laquelle  une  pro- 
cession parcourait  la  cathédrale  de  Naples. 
Au  moment  où  la  sainte  ampoule  fut  dispo- 
sée sur  le  maître  autel,  le  sang  se  mit  tout  à 
coup  à  bouillir.     Le   fait    causa    une  grande 
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émotion  au  clergé  et  aux  fidèles  quise  pres- 
saient dans  l'église.  La  sonnerie  des  cloches 
annonçait  aussitôt  le  miracle  à  la  ville  :  aussi, 
toute  ia  journée,  un  peuple  immense  se  por- 
tait-il vers  la  cathédrale.  Les  autorités  ont  dû 
prendre   des   mesures   pour  maintenir  l'ordre. 

Rappelons  a  ce  sujet  que  le  célèbre  sanc- 
tuaire est  dû  à  un  prince  français,  Charles  1"^ 
d'Anjou,  qui  en  posa  les  fondations  en  1272  ; 
Charles  II  le  dédia  à  saint  janvier,  citoyen, 
patron  et  défenseur  de  Naples,  sauvée  par 
l'opération  miraculeuse  de  son  sang,  de  la 
famine,  de  la  guerre,  de  la  peste  et  du  feu 
du  Vésuve. 

Rappelons  aussi  que  le  conte  inepte  dû  au 
cerveau  échauffé  et  railleur  du  romancier 
Alexandre  Dumas,  relatif  au  général  français 
Championnet  qui  auraitexigé  le  miracle,  court 
toujours. 

Nous  avons  déjà  une  fois  constaté,  en  in- 
voquant l'autorité  du  général  Colietta,  ancien 
ministre  et  historien  distingué,  que  le  géné- 
ral français  avait  eu  les  plus  grands  égards 
pour  les  traditions  religieuses  du  peuple  na- 
politain. Au  lieu  de  les  narguer,  il  s'est  rendu, 
le  lendemain  de  l'occupation  de  la  ville,  à  la 
cathédrale  où  il  fit  hommage  à  la  chapelle  du 
Trésor  d'une  mitre  enrichie  d'or  et  de  pierres 
précieuses. 

Nous  y  avons  vu  ce  don  du  général  fran- 
çais, qui  y  est  encore  conservé  et  est  une 
preuve  tangible  de  la  fausseté  des  allégations 
romancières  du  vieux  Dumas. 

P.  c.  c.  T. 

• 

A  titre  documentaire,  je  signalerai  les 
deux  extraits  suivants,  parus  à  deux  siè- 
cles d'intervalle. 

C'est  d'abord  un  paragraphe  du  tome  IX 
de  la  Bibliothèque  universelle  historique 
pour  1688  (.Amsterdam)  pp.  429-430: 

Miracle  continuel  du  sang  de  S.  Janvier, 
évêque  de  Benevent  et  patron  du  Royaume  de 
Naples.  On  conserve  les  reliques  de  ce  saint, 
dans  la  cathédrale  de  Naples,  la  tête  en  un 
lieu  et  le  sang  en  un  autre,  dans  deux  petites 
phioles,  posées  l'une  sur  l'autre  comme 
celles  d'un  sablier.  Ce  sang  est  très  dur,  ce- 
pendant toutes  les  fois,  qu'on  l'expose  vis-à- 
vis  de  cette  tête,  il  se  met  à  bouillir,  et  se 
liquéfie,  de  sorte  qu'en  tournant  ces  am- 
poulles  sens  dessus  dessous,  on  y  voit  nager  des 
brins  de  pailles,  qu'on  ramassa,  à  ce  que  l'on 
dit,  en  recueillant  le  sang  et  qu'on  mit,  sans 
y  prendre  garde,  dans  les  ampoulles.  On  fait 
ce  miracle,  assure  le  P.  Carli  (capucin  prédi- 
cateur et  missionnaire  1687)  aussi  souvent 
qu'on  veut,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'hé- 
rétiques dans  l'Eglisî  :  car  au  lieu  que  les 
prodiges  sont  pour  les  incrédules,  il  ne  s'en 
fait  chez  les  catholiques,  que  pour  ceux  qui 
croient  déjà.  «  Un  jour,    dit    notre    Auteur, 


que  cette  tête  et  ce  sang  sacrez  étoient  expo- 
sez sur  l'Autel,  on  fut  tout  étonné  de  voir 
que  le  sang  ne  devenoit  point  liquide.  Le 
peuple  trembloit  déjà  à  la  vue  de  ce  funeste 
présage  :  lorsqu'un  Prêtre,  par  une  inspiration 
divine,  comme  il  le  faut  croire,  inspirato  da 
Dio,  corne  debbia  me  credere,  dit  aux  Assis- 
tante :  Messieurs,  il  faut  qu'il  y  ait  parmi 
vous  quelque  Hérétique  incrédule,  mais  qui 
qu'il  soit,  qu'il  s'en  aille  à  tous  les...  et  ne 
vienne  pas  se  moquer  ici  des  saints.  Après 
cette  bénédiction,  la  plupart  du  monde  étant 
sorti  de  l'Eglise,  principalement  les  Etrangers, 
le  sang  se  prit  aussitôt  à  bouillir  et  à  se  li- 
quéfier au  grand  contentement  de  ceux  qui 
étoient  demeurez.  »  Les  Prêtres  de  cette  Eglise 
assurèrent  encore  l'Auteur  qu'une  autre  fois 
ce  sang  refusa  de  se  dissoudre  à  cause  d'un 
Hérétique,  qui  était  présent,  per  la  presenia 
d'un  petfido  Heretico  et  qu'ayant  ensuite 
abjuré  ses  erreurs,  il  ne  fit  plus  difficulté  de 
se  liquéfier  devant  lui. 

Le  second  document  est  tiré  d'un  ar- 
ticle de  M.  Berthelot,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Sciences,  publié 
a.u  Journal  des  Savants  (1899),  à  propos 
du  livre  arabe,  Abrégé  des  Merveilles, tva- 
duction  Carra  de  Vaux  (242-253  et  271- 
277). 

Parlant  des  pratiques  inventées  par  les 
prêtres,  M.  Berthelot  ajoute  : 

La  plupart  ont  dû  être  imaginées  dans  le 
loisir  des  sanctuaires,  â  une  époque  où  la 
science  était  purement  sacerdotale  et  où  l'un 
des  principaux  soins  des  prêtres  était  d'aug- 
menter l'autorité  du  culte  par  des  prestiges. 
Un  certain  nombre  d'ailleurs  n'avaient  point 
de  caractère  frauduleux.  Quant  aux  autres, 
rappelons  que  la  fraude  même,  en  pareille 
matière,  ne  paraissait  pas  condamnable  à  des 
hommes  qui  y  voyaient  un  sujet  d'édification 
religieuse. 

Plus  d'un  exemple  de  la  perpétuité  de  sem- 
blables pratiques  est  venu  jusqu'à  notre  temps  ; 
et  nous  pouvons  citer  des  faits  anciens  qui 
se  reproduisent  encore  de  nos  jours,  bien 
qu'ils  ai  nt  été  expliqués  depuis  près  d'un 
siècle.  Tel  est  le  prodige  du  sang  de  saint 
Janvier,  que  chacun  peut  voir  à  Naples  et 
que  tout  chimiste  sait  imiter  aujourd'hui.  Le 
professeur  de  Lura,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  en  donnait  à  son  cours  à  Naples, 
même  une  véritable  représentation.  En  tout 
cas,  si  l'apparition  de  ce  prodige,  à  Naples 
date  au  plus  du  xiv"  siècle,  il  paraît  dériver 
d'un  vieux  miracle  paien  sur  la  liquéfaction 
de  l'encens,  accompli  autrefois  près  de  Brindes 
et  dont  parle  Horace  {Soinonuin  liber.  I. 
sat.  V)  : 
Diimjl  anima  sine  ^thur  a  liqucscer  élimine  sacro 

Persuadere  cupit  :  credat  Judœus    Apella, 
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Je  serais  bien  surpris  si  l'on  ne  retrouvait 
aussi,  de  notre  temps,  plus  d'un  récit  et  d'un 
artifice  magique  d'autrefois,  conservés  chez 
les  populations  présentes  de  l'Egypte. 

D''  Charbonier. 


Iconographie  du  meurtre  rituel 
(XLVII,  840,  993  ;  XLVIU,  63,  317,378, 
483,  680,  791,  897.  967)-  —  A  moins  de 
dénier  toute  valeur  au  témoignage  hu- 
main, il  semble  impossible  de  nier  1  exis- 
tence de  quelques  cas  de  meurtre  rituel,  dont 
celui  de  Raphaël  Lévy.  L'ouvrage  si  docu- 
menté de  M.Joseph  Reinach  ne  prouve  pas, 
au  contraire ^ce  que  l'auteur  veut  démon- 
trer :  l'erreur  judiciaire  commise  vis-à-vis 
de  R. Lévy.  Si  l'on  refuse  d'accepter  lesté- 


moigfnaares  des  hommes  dans  les  evene- 
ments  relatifs  au  meurtre  rituel,  il  faut  de 
même  les  rejeter  dans  tous  les  autres  évé- 
nements humains. 

Et  alors,  il  n'existe  plus  rien  de  l'his- 
toire humaine. 

Les  adversaires  quand  même  de  l'exis- 
tence du  meurtre  rituel  se  seraient  aper- 
çus déjà  de  l'inéliiclable  conséquence  de 
leur  négation  si  la  passion  n'obnubilait 
leur  entendement. 

Il  estd'ailleurs  regrettable  que  d'aucuns 
aient  argué  du  crime  rituel  de  certains 
juifs  pour  flageller  les  juifs.  Que  le  meur- 
tre rituel  existe  ou  non,  les  juifs  n'en  sont 
ni  plus,  ni  moins  moraux,  ni  inférieurs, 
ni  supérieurs  aux  non  juifs. 

Si  ce  meurtre  rituel  existe,  cela  prouve 
seulement  que  les  juifs  avaient  une  cou- 
tume religieuse  sanglante  tout  comme  les 
autres  peuples,  et  que  chez  quelques-uns, 
cette  coutume  a  survécu  à  la  civilisation 
actuelle.  On  trouve  de  mèmechezdes  non 
juifs,  en  Europe  (Espagne,  France,  etc.) 
des  crimes  commis  par  des  humains  pour 
des  buts  religieux  (sorciers,  etc.) 

La  question  du  crime  rituel  est  assez 
importante  pour  qu'elle  soit  étudiée  scien- 
tifiquement, sans  passion,  aussi  bien  delà 
part  de  ses  tenants  qu  ■  de  celle  de  ses 
négateurs.  Le  livre  de  Strack  nous  a  paru 
à  la  lecture,  insuffisant  pour  démontrer  la 
non  existence  du  meurtre  rituel.  Des 
préoccupations  religieuses  diminuent  la 
valeur  de  ce  livre,  de  même  que  celle  des 
critiques  de  M.J.  Reinach  dans  R.  Lévy. 
Nous  ferons  la  même  critique  pour 
l'ouvrage  antisémite  Le  Mystères  du  sang 
par    H.    Desportes,    La    citation    que  T. 


donne  (col.  968)  de  l'ouvrage  du  R.  P. 
Constant  prouve  que  l'idée  religieuse 
chrétienne  a  agi  chez  cet  écrivain  et  a, 
par  suite,  diminué  la  valeur  scientifique 
de  ses  arguments. 

Les  rites  sanglants  ont  fait  partie  de 
quasi  toutes  les  religions.  Dans  le  catho- 
licisme, nous  en  avons  la  survivance  sous 
la  forme  symbolique  de  la  communion.  Il 
faut  donc  étudier  la  question  du  meurtre 
rituel  sans  parti  pris.  Ni  philosemite,  ni 
antisémite,  ni  catholique,  ni  juif,  ni  pro- 
testant, mais  un  observateur,  un  critique 
objectif.  indilTérent  au  iésultatde  ses  re- 
cherches, voilà  ce  que  doit  être  l'étudiant 
de  cette  question,  en  même  temps  qu'il 
doit  être  persuadé  que  chaque  individu 
agit  comme  il  devait  agir,  comme  il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  agir,  toutes  conditions 
étant  données. 

Un  savant  criminologue,  le  D""  A.  Corre 
a  publié  sur  le  meurtre  rituel  une  étude 
objective  dans  la  Société  Nouvelle  (octo- 
bre et  novembre  1892).  11  y  prouve  l'exis- 
tence du  meurtre  rituel  juif.  C'est  au 
même  résultat  qu'est  arrivé  un  savant  po- 
sitiviste, Albert  Reynard,  dans  son  ou- 
vrage Aryens  et  sémites  (i""  volume).  — 
A  ce  propos,  un  de  nos  collaborateurs 
pourrait-il  me  dire  si  les  autres  volumes 
de  cet  ouvrage  sont  parus  ^ 

Un  matérialiste,  C.  Tridon,  dans 
Molochiiiiie  juif  a  aussi  prouvé  l'existence 
du  meurtre  rituel  si  mes  souvenirs  ne  me 
trompent  pas. 

Je  profite  de  cette  question  du  meurtre 
rituel  pour  rappeler  que  dans  Vlntermé- 
diaire^  il  a  été  demandé  des  détails  sur 
un  Ouvrage  Le  Jndaïsmc  par  Edouard 
joukowsky. 

On  demandait,  si  mes  souvenirs  sont 
exacts,  quel  était  cet  auteur,  quelle  auto- 
rité s'attachait  ses  assertions,  quelle  foi  il 
fallait  avoir  dans  la  véracité  de  ces  cita- 
tions, etc.  .''  Je  voudrais  bien  une  réponse 
à  ces  questions  qui  se  rattachent  au  meur- 
tre rituel,  car  M.  Joukov/sky  conclut  à 
son  existence.  An  Den. 


Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés deleur  sens  primitif(XLVIII,  612, 
821,  990).  —  Il  en  existe  un  grand  nom- 
bre qu'il  sera  facile  de  retrouver. 
Aujourd'hui,  j'en  signale  deux  : 
Octeville-la-Venelle,  arrondissement  de 
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Valognes (Manche)  était  Octeville  l'Avenel, 
du  nom  de  la  famille  seigneuriale  du  lieu. 

Cherbourg  (Manche)  dont  on  a  fait  des- 
cendre le  nom  de  Cœsaris  Burgus-de  Co- 
riallum  —  au  lieu  de  Cbierhourg. 

Coriallum  a  existé  à  trois  ou  quatre  ki- 
lomètres à  l'est  du  Cherbourg  actuel  et  a 
été  détruit  avant  l'an  900  de  notre  ère  par 
les  Danois. 

Cherbourg  devrait  être  Chierbourg  (la 
ville  du   Rocher),  deux  mots  danois. 

En  eflfet,  les  habitants  de  Coriallum.  re- 
foulés par  les  Danois,  se  sont  rétugiés  à 
l'ouest  de  la  rivière  la  Divette,  sur  un  ro- 
cher dont  on  voit  encore  l'amorce  du  côté 
de  la  mer  (le  rocher  Saint-MartinJ.  Ils  s'y 
sont  fortifiés,  l'ont  entouré  de  murailles 
par  lasuiteet.  en  1666,  quand  Louis  XIV   j   évoque  le  souvenir,    étaient,    si  je  ne  me 


Et  la  quatrième,  par  acte  officiel. 

La  commune  de  Parcs  fontaines  a  été 
réunie  à  celle  de  Fierville,  sous  le  nom  de 
Fierville-les-Parcs.  de  sorte  que  son  nom. 
dérivé  du  latin  sparsi  fontes  (fontaines 
Eparses)  est  devenu  sans  aucun  sens 

C''  Hek'ry  Le  Court. 

District    de    Roc  r- e  -  des -Trois 

(XLVIll,  9tO).  —  Le  district  de  Roche- 
des  Trois  est  l'ancien  district,  actuelle- 
ment chef-lieu  de  canton  du  Morbihan, 
nommé  Rochefort-en-Terre. 

Cette  commune  fut  débaptisée  en  1793, 
à  la  suite  des  troublescausés  par  le  recru- 
tement et  la  levée  des  troupes.  Les  com- 
missaires, dont  ce  changement   de  nom 


fit  démolir  les  fortifications  de  Cher- 
bourg, Cherbourg  comprenait  exactement 
tout  le  rocher  Saint-Martin  et  là  y  vi- 
vaient ses  six  mille  habitants. 

|e  possède  un  grand  tableau  peint  à 
l'huile,  représentant  Cherbourg  quelques 
années  avant  la  démoliiion  de  ses  rem- 
parts, œuvre  néfaste,  comme  tant  d'au- 
tres, de  ce  roi  et  qui  a  fait  tomber  la  vil- 
le entre  les  mains  des  Anglais  qui  l'ont 
possédée  si  longtemps  et  à  nombre  de 
reprises. 

Ces  remparts, très  curieux  par  leurs  dis- 
positions,exhaussaient  tout  le  pourtour  du 
rocher  Saint-Martin  et  en  avaient  fait  une 
île  dont  la  mer  faisait  le  tour  à  chaque  ma- 
rée, et  la  manière  ingénieusedont  les  fossés 
avaient  été  agencés  prolongeait  la  durée 
de  la  conservation  des  eaux  de  la  mer  dans 
les  fossés. 

Dans  la  campagne  des  environs  de  la 
ville,  quoique  la  prononciation  ancienne 
tende  à  diminuer,  on  nomme  encore  Cher- 
bourg en  scandant  la  première  syllabe  et 
on  en  fait  encore  Chi-er-bourg. 

A.  Beaujour. 


* 
*  * 


Quatre  communes  de  l'arrondissement 
de  Pont  l'Evêque  (Calvados)  ont  vu  leur 
nom  altéré  : 

Trois  par  l'usage  : 

CresseveuUes  est  devenu  Cresse- 
veuilles. 

L'Eaupartie  est  devenue  Léaupartie,  par 
la  transformation  de  l'apostrophe  en 
accent  aigu. 

Barnn'ille  (près  Dozulé)  est  devenu 
Sassencvilki 


trompe,  les  citoyens  Lucas  et  Duquéro  ; 
je  ne  retrouve  pas  le  nom  du  troisième. 

A  la  même  époque,  La  Roche -Bernard 
prit  le  nom  de  Roche-Sauveur,  en  souve- 
nir du  citoyen  Sauveur  qui  fut  victime  des 
insurgés  pour  le  même  motif  et  dans  les 
mêmes  conditions.  Albert  Macé. 


*  * 


Je  demande  bien  pardon  au  bon  confrère 
Brondineuf  ;  Roche  des-Trois  figure  dans 
l'Index  des  noms  révohiiionimires^  départe- 
meni  du  Morbihan  11  s'agit  de  Rochefort- 
en-Terre,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Vannes,  qui  reçut  le  nom  de 
Roche  des  Trois  en  mémoire  de  trois  sans- 
culottes  tués  lors  de  l'attaque  de  cette  ville 
par  les  paysans  qui  redemandaient  leurs 
prêtres. 

On  a  dit  aussi  Rochefort  des  Trois. 

Vo\r  Revue  de  l.i  Révolution^  V.  149. 
(année  1885,  5  mai.)  Figuères. 

Le  château  de  Bonnivet  en  Poi- 
tou, aujourd'hui  détruit  (XLVIII,  1 10, 
864).  —  Le  château  de  Bonnivet  était 
situé  dans  la  commune  de  Vcndeuvre, 
canton  de  Mirebeau,  arrondissement  de 
Poitiers, s'écrivait  Bonyvetoen  1317  et  Bo- 
nivet  en  1538,  était  fief  en  1481  et  rele- 
vait de  la  châtellenie  de  Vendeuvre  ;  il  fut 
érigé  en  châtellenie  par  l'évèque  de  Poi- 
tiers en  1518,  en  faveur  de  Guillaume 
Gouffier,  amiral  de  France. 

La  société  des  Antiquaires  de  LOuest  à 
Poitiers  possède  plusieurs  dessins  du  châ- 
teau qui    fut,    dit-on,    sculpté    par  Jeaa 

Goujon.  B,  DB    ROLUKRE, 
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Reliée,  Relecq  ou  Restes  (XLVIII,  I 

896).  — Les  Alinu:!dch$  royaux  ne  citent  ; 
qu'une  abbaye  de  Relecq,  au  diocèse  de 
Saint-Pol  de  Léon  ;  elle  était  de  l'ordre 
de  Citeaux,  tenue  en  commende  depuis 
1758  jusqu'après  1778,  par  Du  Vivier  de 
Lansac.  comte  de  Lyon,  et  rapportait 
2.000  livres. 


Evêque  de  Tempo  (XLVII;  XLVIII, 
187).  —  Le  nom  de  cet  évêqi.;e  (chanoine 
de  V^  classe  de  Saint-Denis  en  1826  et 
1830)  est  de  la  Brue  de  Saint-Bau{ille,  et 
non  de  Saint-Bauple. 

Or  il  y  a  des  localités  de  Saint-Bauzille 
et  Beauzille  dans  l'Ardèche,  le  Tarn,  la 
Lozère.  l'Hérault  Mais  je  ne  connais  pas 
de  rivière  du  nom  de  la  Daustre.  Il  fau- 
drait savoir  de  quel  Saint-Beauzille  ou 
Bauzille  était  originaire  le  prélat  dont  je 
cherche  les  armoiries  en  vain  depuis 
six  mois.  O''  de  S'-Saud. 


Evêques  français  en  Italie  et 
en  Allemagne  (XLVIII,  950).  — 
Etienne-André-François  Fallot  de  Beau- 
mont  de  Beaupré,  né  à  Avignon,  i'''' avril 
1760,  vicaire  général  de  Mgr  de  Thémi- 
nes,  évêquede  Blois  (1776-1791  ■\-  1829), 
nommé  coadjuteur  avec  future  succession 
de  Aigr  de  Pelissierde  Saint-Ferréol,  évè- 
que  de  Vaison  (17^8-1786 -j-  1789)  ;  il 
fut  sacré  évêque  de  Sébastopol.  à  Fras- 
cati,  le  23  décembre  1782.  Evêque  de 
Vaison  à  la  démission  de  Mgr  de  Pelissier 
(1786),  il  fut  envoyé  aux  Etats  généraux. 
Accusé  devant  l'Assemblée  Constituante 
dans  la  séance  du  20  avril  1791,  il  se  dé- 
fendit. L'année  suivante  il  émigrait  en 
Savoie  puis  à  Turin.  De  1792  a  1797,  il 
se  réfugia  soit  en  Suisse  (1793- 1794,  soit 
à  Fermo  (i  595-1797). 

Qiiand  le  pape  demanda  leur  démission 
aux  évêques  français  (1801),  Mgr  de 
Beaumont  envoya  la  sienne,  ce  qui  lui 
valut  l'évêché  de  Gand  (1807).  Il  passa 
de  là  à  Plaisance  puis  à  Bourges  où  son 
action  fut  loin  d'être  apostolique. 

Il  mourut  à  Paris,  où  il  s'était  retiré,  le 
27  octobre  1835. 

Theiner.  Affaires  de  France^  A.  Jean. 
Les  évêques  et  archevêques  de  France  de 
1682  à  1801,  pp. Ô0-61. 

Louis  Calendîni. 


Cardinal  germanophi-e  (XLVUI, 
387,  910).  -  Je  remercie  bien  M. A.  B.  L- 
de  son  intéressante  consultation  et  de  la 
citation  qu'il  a  faite  à  l'appui  de  l'ouvrage 
de  Lucius  Lector  :   Le  Conclave. 

J'y  vois  la  confirmation  du  fait  qui  avait 
motivé  ma  question  :  l'invitation  faite  en 
1870,  par  un  prélat  romain,  à  célébrer  la 
défaite  des  armes  françaises  à  Sedan  Mais 
il  reste  toujours  à  trouver  le  nom  de  ce 
prélat.  On  a  parlé  de  Mgr  Galimberti  ? 
Est-ce  vrai  't  A.  d'E. 

• 

Colonne  91 1,  ligne  8,  lire  Innocent  XI. 

Défroqués  devenus  comédiens, — 
Comédiens  entrés  ea  religion 
(XLVIII,  502,  775).  —  1"  Mlle  Siona-Lé- 
vy,  Israélite,  artiste  à  l'Odéon  vers  1852, 
à  la  suite  d'un  voyage  en  Auvergne,  se 
convertit  au  catholicisme  et  même,  je 
crois,  entra  en  religion. 

2°  Olivier  Auguste,  né  à  Pont-de-Mer 
(Eure)  en  1802,  artiste  dramatique  ;  à  la 
suite  d'une  saison  théâtrale  à  Germont- 
Ferrand, quitta  la  scènepour  entrer  au  grand 
séminaire  ;  ordonné  prêtre,  il  fut  nommé 
curé  de  Gergovia,  où  il  acheva  sa  carrière 
en  1819,  entouré  du  respect  universel,  et 
regretté  de  ses  paroisiens,  dont  il  avait 
su  capter  la  sympathie,  par  sa  vertu  et 
sa  grande  bonhomie.  Des  E. 


Alan,  seigneurie  de  la  Drôme 
(XLVIII,  836).  —  On  trouvera  une  lon- 
gue notice  sur  le  village  d'AUan  (Drôme) 
et  ses  anciens  seigneurs,  dans  le  tome  ?■■ 
de  V Histoire  des  communes  de  l' arrondisse- 
ment de  Moniélimar^  par  M.  Lacroix,  ar- 
chiviste de  la  Drôme  vers  1860. 

L'ouvrage  entier  a  huit  volumes.  Les 
deux  premiers  sont  très  ditficiles  à  se 
procurer.  F. 

Ducbess6  de  Bo'  =  ttaville  (XLVIII, 
388,  695).  —  En  réponse  à  la  commu- 
nication de  M.  Le  Lieur  d'Avobt,  je  pré- 
cise la  question.  Il  s'agit  bien,  en  effet, 
de  Charles-Paul-Sigismond  de  Montmo- 
rency, duc  de  Boutteville,  veuf  en  se- 
condes noces,  le  28  février  1769,  d'Anne- 
Angélique  de  Harlus  de  Vertilly,et  décédé 
en  mars  1785,  à  l'âge  de  88  ans.  Peu 
avant  sa  mort,  il  s'était  remarié  pour  la 
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troisième  fois  à  mademoiselle  de  joyeuse, 
héritière,  je  crois,  de  la  dernière  branche 
de  sa  maison.  Dans  le  recueil  de  corres- 
pondances sur  le  règne  de  Louis  XVI,  pu- 
blié par  M.  de  Lescure,  une  lettre  du  31 
mars  1785  (tome  I,  p.  550)  citant  le  duc 
de  Boutteville  parmi  les  morts  de  la  se- 
maine, ajoute  :  «  Il  s'était  marié,  il  y  a 
dix  mois,  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  laissait 
sa  femme  joyeuse  (c'est  le  nom  de  la  du- 
chesse) ». 

Des  renseignements  précis  sur  cette 
dame  sont  restés,  pour  moi,  introuvables 
jusqu'ici.  H.  de  W. 

Une  lettre  de  Déjazet  à  Bertrand 

(XLV11I,999).  —  La  date  est  en  effet  des 
plus  facile  à  retrouver.  C'était  le  15  dé- 
cembre 1840,  jour  de  l'arrivée  des  cen- 
dres de  Napoléon  i;  Paris.  Arthur  Bertrand 
avait  fait  partie  de  la  suite  du  prince  de 
Joinville  allant  à  Sainte-Hélène,  ce  qui 
explique  son  «  absence  de  six  mois  passés 
sous  un  autre  ciel  »  et  sa  présence  dans 
la  première  voiture  du  cortège  accompa- 
gnant les  restes  du  héros  à  l'église  des 
Invalides,  A.  S.,  e. 

Rien  n'est  facile  comme  de  dater  cette 
jolie  lettre  de  Dejazet  à  Arthur  Ber- 
trand. Il  suffit  pour  cela,  d'être  rensei- 
gné. —  Elle  se  rattache,  incidemment, 
cette  Lettre,  —  par  le  côté  «  jupon  », 
ne  vous  déplaise,  —  à  un  grand  fait 
historique  :  au  Retour  des  cendres  de 
l'Empereur  Napoléon  en  1840,  et  voici 
comment  : 

Arthur  Bertrand,  le  plus  jeune  des  cinq 
enfants  du  grand  -  maréchal  Bertrand, 
était  né,  en  1817,  à  Longwood,  pendant 
le  séjour  de  la  famille  Bertrand,  près  de 
l'illustre  captif  de  Sainte-Hélène.  Le  met 
même  que  dit,  ce  jour-là,  la  comtesse 
Bertrand  à  l'Empereur,  en  élevant  vers  lui, 
entre  ses  bras,  son  jeune  fils  qui  venait  de 
naître,  est  demeuré  historique  :  «  Sire, 
j'ai  l'honneur  de  vous  jirésenter  le  pre- 
mier Français  qui  soit  entré  à  Longwood, 
sans  la  permission  du  Gouverneur.  » 

Ce  fut,  au  reste,  à  cette  particularité 
toute  spéciale  de  son  origine  que,  en  1840, 
le  jeune  Baron  Bertrand  dut  d'être  ad- 
joint, officiellement,  à  la  Mission  instituée 
par  le  gouvernement  du  roi  Louis-Phi- 
lippe et  que  présida  son  père,  le  général 
Bertrand,  conjointement  avec  le  prince  de  ^ 


joinville  et  M.  de  Rohan-Chabot,  com- 
missaire du  Roi,  pour  aller  recueillir  et 
ramener  en  France  les  restes  mortels  du 
grand  Empereur.  Arthur  Bertrand,  bien 
que  jeune  encore,  y  remplit  noblement 
son  devoir  et  publia  le  récit,  plein  d'in- 
térêt, de  son  voyage,  en  un  petit  volume, 
élégamment  imprimé  chez  Béthune  et 
Pion  :  Lettres  sur  l'Expédition  de  Sainte- 
Hélène  en  1840^  par  Arthur  Bertrand,  né 
à  Sainte-Hélène.  Paris,  Paulin,  1841, 
248  pages,  grand-in-i8. 

La  Lettre  de  Déjazet,  est  datée  du  «  75 
Décembre,  ?  heures  »  —  Or,  le  Mardi 
quinze  15  Décembre  1840,  est  tout  jus- 
tement la  Date  que  porte,  avec  la  dési- 
gnation spéciale  de  la  place  que  devait 
occuper  son  destinataire,  l'exemplaire  im- 
primé, que  je  conserve  encadré,  dans  mon 
cabinet,  de  la  Carte  officielle  d'invitation 
à  la  cérémonie  funèbre  de  l'Empereur, 
dans  l'église  des  Invalides. 

«  Trois  heures...  »  Le  char  impérial, 
arrivé  au  débarcadère  de  Courbevoie,  à 
neuf  heures  du  matin,  ne  fit  son  entrée 
devant  la  grille  des  Invalides  que,  à  deux 
heures  de  l'après  midi.  Aussitôt  après 
sa  disparition  sous  la  voûtedu  portail  d'en- 
trée, l'incandescente  Déjazet,  bien  vrai- 
semblablement, toute  à  ses  espérances, 
était  rentrée  chez  elle. 

*<  J'ai  vu  !  d'un  peu  loin,  à  la  vérité...  » 
Que  l'on  se  figure  seulement,  le  mal  que 
dut  se  donner,  pour  voir,  même  d'un  peu 
loin.,  Déjazet,  cette  petite  femme  mince  et 
fluette,  ainsi  perdue  dans  ce  torrent  hu- 
main qui  avait  envahi,  ce  jour-là,  en  la 
débordant,  l'immensité  de  la  place  de 
l'Etoile,  de  l'avenue  des  Champs-Elysées 
et  de  la  place  de  la  Concorde  ! 

«f  ai  cru  f  avoir  aperçu  dans  la  première 
voiture...  Mes  yeux  l'ont  suivie  bien  long- 
temps., cette  voiture...  »  Cette  voiture  du 
bien-aimé,  que  suivit,  des  yeux,  si  long- 
temps, Déjazet,  contenait  tout  son  Napo- 
léon,àelle  :  Arthur  Bertrand, en  effet,  était, 
dans  le  grand  carrosse  de  deuil  attelé  de 
quatre  chevaux  qui  conduisait  la  Missionde 
Sainte-Hélène  et  se  trouvait  placé,  dans 
le  cortège,  en  avant  du  grand  et  monu- 
mental char  funèbre. 

«  Les  longs  six  mois,  sous  un  autre  ciel.^ 
sont  oubliés...  »  La  Mission, partie  de  Tou- 
lon le  4  juillet,  ne  rentrait  à  Paris  que  ce 
même  jour,  15  Décembre.  Déjazet,  lamen- 
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tablcment,avaitbien  comptétousces  longs 
jours  d'absence...  et  d'abstinence. 

J'ignore  ce  qui  put  se  passer,  le  quinze 
au  soir,  «  à  mniml  ».  chez  Frétillon.  Mais 
ce  que  je  puis  affirmer,  en  toute  connais- 
sance de  cause,  c'est  que  les  amours  de 
Arthur  Bertrand  avec  Déjazet  durèrent, 
ensuite,  un  bon  bout  de  temps. 

Je  conserve,  en  effet,  du  même  Arthur 
Bertrand,  parmi  mes  autographes  de  Ber- 
ruyers  célèbres,  une  jolie  et  longue  lettre 
d'excuses  à  un  général,  de  deux  grandes 
pages,  pleines,  in  4", écrite,  dans  ce  même 
temps,  de  Normandie, sur  un  papier  glacé, 
bordé  d'un  filet  doré,  tout  féminin,  et 
orné  des  mêmes  initiales  :  «  V.  D.  »,  en 
relief  et  également  dorées.  —  Arthur  Ber- 
trand accompagnait  alors  Déjazet,  en 
tournée  de  représentations  dans  les  capi- 
tales de  rOuest.  La  sémillante  <<  A///;/V  », 
pour  le  certain,  ce  soir-là,  avait  eu  le 
pas  sur  l'armée. 

Le  Baron  Bertrand,  dans  sa  jeunesse, 
était  un  fort  joli  homme, élégant, bien  pris 
de  sa  personne  et  ayant  en  lui,  dans  son 
regard  velouté,  dans  sa  barbe  soyeuse, 
dans  son  séduisant  sourire,  dans  ses  ma- 
nières vraiment  distinguées,tout  le  charme 
que  donne  parfois, avec  l'éducation,  l'aris- 
tocratie de  naissance. 

Il  était,  comme  du  reste  le  furent  tous 
les  fils  Bertrand, qui  se  ressentaient  du  sang 
créole  de  leur  mère,  Mlle  Elis. -Françoise 
de  Dillon,  grand  adorateur  du  beau  sexe. 
Il  fut  aussi,  au  grand  désespoir  de  la  pau- 
vre Déjazet,  plus  âgée,  le  tendre  ami  de 
l'illustre  Rachel.  Il  avait  la  passion  des 
actrices  et  surtout  des  grandes  notabilités 
théâtrales.  Que  ce  fût  à  une  noble  Socié- 
taire de  la  Comédie  française,  ou  à  une 
simple  grande  Ecuyère  de  l'Hippodrome, 
c'était  toujours  à  une  jolie  femme  que 
s'adressaient  ses  hommages.  Le  Baron 
Bertrand,  même  devenu  âgé,  était  encore 
de  ces  hommes  qui  savent  rester  jeunes 
et  dans  l'atmosphère  desquels,  quand  on 
les  rencontre,  on  peut  être  assuré  d'entre 
voir  quelque  coquet  minois. 

A  cinquante-quatre  ans(i),  Arthur  Ber 

(1)  Le  Baron  Arth.  Bertrand  mourut,  à  l'âge 
de  =,4  ans,  a  Cliàteauroux,  berceau  de  sa  fa- 
niifle  paternelle,  le  0  Mars  1871.  Virginie  Dc- 
ja/:et,  elle,  ne  survécut,  que  peu  de  temps  à 
son  ancien  a-mi  ;  Née  en  1787, elle  s'éteignit, 
à  Paris,  presque  nonagénaire,  et,  comme  au-" 


trand  était  resté  de  l'école  du  bon  Auberi 
le  Compositeur,  répondant  en  souriant,  à 
quatre-vingt-neuf  ans,  à  un  sien  ami  qui 
lui  demandait  quelle  était,  d'après  lui,  la 
meilleure  musique  :  «  Croyez-m'en,  la 
plus  jolie  musique  est  encore,  pour  moi, 
\q  froufrou  des  jupes  de  soie  d'une  jolie 
femme  qui  monte  mon  escalier  !  » 

Ulric  R.-D. 

Cassagny  (de)  (XLVllI,  891).  — 
Lire  :  Castagny  et  non  Cassagny. 

L.  C.  DE  LA  M. 

Général  Des  Marres  (XLVIII,  95 1 . 
—  Il  n'y  a  pas  aux  Archives  administra- 
tives de  la  Guerre,  ni  dans  les  listes  auto- 
graphiées,  ni  dans  les  fiches,  de  général 
Jean-Baptiste  d'Estimauville  Beaumarchel, 
dit  des  Mares  (Jean-Baptiste). 

Il  n'y  a  qu'un  maréchal  de  camp 
(1816)  Desmares  Charles-Joseph, 

Un   rat  de  BIBLI0THÈQ.UE. 

Mme  Dodwell  (XLVIII,  555,  746).  — 
Nièce  du  cardinal  Giraud,  ce  cardinal, 
né  à  Montferrand  (Clermont-Ferrand) 
fut  archevêque  de  Cambrai,  puis  élevé 
au  chapeau  cardinalice. 

Une  légende  clermontoise  prétend 
qu'il  rencontra  le  diable,  sous  les  traits 
d'un  commis  voyageur,  quand  il  allait 
gagner  le  grand  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  et  qu'il  dut  résister  à  ses  discours 
fallacieux.  Des  E. 

Girardot  (XLVI.  752,  973  ;  XLVIII, 
24).  —  La  famille  passe  pour  être  origi, 
naire  du  comté  de  Bourgogne,  mais  ceci 
doit  s'entendre  pour  des  temps  reculés, 
car  tout  à  la  fin  du  xyi*^  siècle,  François, 
André,  et  Claude  Girardot  vivaient  dans 
le  duché  du   même  nom. 

Claude,  le  dernier,  resta  dans  cette 
province  où  ses  nombreux  descendants  se 
divisèrent  en  plusieurs  branches  :  l'une 
d'entre  elles  s'est  éteinte  en  1883,  dans  le 
Gâtinais,  avec  Auguste-Théodore,  fils  de 
François  Girardot,  né  à  Semur  en  Auxois, 
le  29  septembre  1771,  créé  haron  par  dé- 
cret impérial  du  7  mars  1814  et  reconnu 
dans  cette  dignité  par  Louis  XVIII,  le  17 
février  i8i  ï, 


ttefois    Ninon,  toujours  jeune  d'nspect  et  ri* 
veillée  d'esprit,  1?  i"  décembre  îSjj, 
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Quant  à  François  et  André,  dont  il  est 
question  au  commencement,  ils  vinrent  à 
Paris  au  début  du  xvu=  siècle,  en  quête 
d'une  situation. 

André  Girardot  se  fixa,  vers  i6io,  au 
village  de  Eagnolet,  où  il  eut  un  premier 
fils  qui  mourut  dans  l'enfance,  puis  un 
second  qu'il  nomma  Edmc  à  son  baptême, 
le  7  décembre  162 1 . 

Edme  Girardot  fut  le  père  de  René- 
Claude  qui  nous  occupe  principalement. 

René-Claude  Girardot, baptisé, lui  aussi, 
à  Bagnolet,  le  10  janvier  1665,  servit 
comme  mousquetaire  à  la  2°"  compagnie 
de  la  Garde  ordinaire  du  Roi  Louis  XIV, 
sous  le  nom  «  de  la  Salle-Girardot  »  jus- 
qu'en 1697.  C'est  probablement  à  partir 
de  cette  époque  qu'il  s'adonna  à  la  culture 
des  pêches  qui  devait  taire,  par  la  suite, 
la  fortune  des  communes  de  Bagnolet, 
Montreuil  et  Villemomble. 

De  son  mariage  avec  Marie  Boudin, 
René-Claude  Girardoc  eut  dix-sept  en- 
fants,niais, à  sa  mort, survenue  le  18  mars 
en  1732,  il  n'en  restait  que  iieuf,  savoir  : 
sept  garçons  tous  mousquetaires,  et  deux 
filles. 

je  ne  puis  terminer  sans  signaler  quel- 
ques erreurs  figurant  dans  des  ouvrages 
mentionnés  ici  même. 

La  note  publiée  dans  le  n"  de  Ylnterwé- 
Jiaire  du  30  août  1895,  et  provenant  du 
Précis  du  Règne  de  Louis  XV  par  Vol- 
taire, ne  concerne  pas  René  Claude,  mais 
un  de  ses  fils,  né  le  3  février  1710,  qui 
fut,  en  effet,  blessé  à  Dettingen  le  27 
juin  1743,  et  qui  se  retira  du  service  en 
1750  ;  il  se  nommait  Edme-Philippe,  et 
non  Nicolas  de  Girardot,  comme  l'a  écrit 
Bouillet  dans  son  Dictionnaire  pour  am- 
pLfier  l'explication  de  Voltaire. 

Dans  la  brochure  Les  Fastes  de  Moir 
treitil  les  Pêches^  Johanneau  reproduit, 
d'après  Héricart  de  Thury,  une  anecdote 
relati\'e  à  une  corbeille  de  pêches  portée 
mystérieusement  à  Chantilly  pour  le 
dessert  du  roi,  et  laisse  supposer  que  le 
fait  se  passait  avant  1686. 

Or  Girardot  ayant  quitté  l'année  en 
1697,  il  n'a  pu  porter  des  pêches  de  sa 
récolte  à  Louis  XIV  que  postérieurement  à 
celte  date. 

MM.  Alexandre  Mazas  et  Théodore 
Anne  ont  utilue  la  brochure  ci  dessus 
pour  établir  la  biographie  qui  figure  dans 


leur  Histoire  de  V Ordre  Royal  et  militaire 
de  Saint- Louis. 

Cette  biographie  est  un  ptu  déconcer- 
tante dans  un  ouvrage  aussi  important. 

On  y  lit  que  René  Claude  fut  grave- 
ment blessé  en  1675,  dans  la  vingtihiie 
année  de  son  service  aux  mousquetaires 
où  il  était  entré  à  sci^e  ans...  Plus  loin, 
les  auteurs  ajoutent  qu'il  porta  la  cor- 
beille à  Chantilly,  le  25  juillet  1685  et 
réclama,  l'année  suivante  (1686),  sa  pen- 
sion arbitrairement  supprimée,  au  monar- 
que qui  le  visitait  à  Bagnolet,  avec  Jean 
de  la  Quintinye,  jardinier  de  Versailles. 
Sur  l'ordre  du  roi,  la  pension  est  rendue 
avec  dix  années  d'arrérages. 

Nous  remontons  ainsi  à  l'-in  1676  ;  Gi- 
rardot étant  né  en  1665,  il  avait  donc 
oii:(e  ans  !... 

En  utilisant  les  dates  données  par 
l'Histoire  de  l'ordre  Royal  et  militaire  de 
Saint- Louis.,  voici  quelle  aurait  été  la  vie 
de  René-Claude  Girardot  : 

En  entrant  à  la  2'  C''=  des  Mousque- 
taires il  avait  : 16  ans 

11  comptait   à  l'armée,  en  1675, 
un  service  de 20  » 

De  1675  à  1734,  époque  indiquée 
comme  celle  de  sa  mort,  il  s'écoule  59  v> 


Soit  au  total 95  ans 

La  raison  de  ces  fantaisies  ?  —  C'est 
que  Johanneau  a  écrit  en  note  dans  sa 
brochure  (page  35)  qu'un  descendant  de 
René-Claude  est  mort  âgé  de  95  ans  !!... 

Louis  Girardot. 

Janus  Jobert,  (XLVllI,  951).  — 
Après  avoir  rétabli  les  mots  rrisen  abrégé, 
je  traduirais  : 

«  De  la  bibliothèque  de  janus  Jobert, 
fils  de  ce  célèbre  avocat  parisien,  et  ne- 
veu d'un  autre  Jobert,  également  versé 
dans  la  pratique  du  barreau  >v 

«  Nous  ne  nous  adonnons  pas  si  entiè- 
s<  rement  aux  lois,  que  nous  ne  puissions 
'■^  rechercher  de  temps  à  autre  les  dou- 
^<  ceurs  de  l'étude  ».         S.  Churchill. 

Mme  de  la  Fayrtte  à  Chilly,  pn 
1795  (XLVIIl,  891).  —  Comment  conci- 
lier ce  que  dit  Mme  de  Laste^■rie  avec 
l'affirmation  de  L.  Lalane  (Diction.  Hist.) 

La  Fayette...  Son  pcre  avait  été  tué  à  la 
bataille  de  Mindrii  (1759)  ei  il  perdit  sa 
tHèrg  de  btmni  heurt  f 
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Laffitte  de  Pelleport  (XLVIII,  892). 
—  Mlle  Marguerite -Charlotte- Désirée 
Lafitte  de  Pelleporc  (et  non  Pelleport), 
mariée  le  19  brumaire  an  IX,  à  Beriiardin 
de  Saint-Pierre  et  plus  tard  à  Aimé  Mar- 
tin, était  fille  de  Anne-Gédéon,  chevalier, 
comte  de  Pelleporc,  et  de  ElisabethSalo- 
mé  Lienhard. 

Cette  filiation  est  tirée  du  contrat  de 
mariage  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
dressé  le  6  brumaire  an  IX,  par  Cousin, 
notaire  à  Paris  :  on  y  voit  que  Elisabeth- 
Salomé  Lienhard  était  divorcée. 

Qiiérard  qualifie  A.  G.  La  Fitte,  mar- 
quis de  Pelleporc  ;  il  donne  la  liste  de  ses 
publications  dans  La  France  Utîêraire. 

X. 


* 


Anne-Gédéon  Lafitte,  marquis  de  Pelle- 
pore,  descendait  des  seigneurs  de  la 
maison  de  Lafitte  (Guyenne);  il  est  né  à 
Stenay,  en  Clermontois  vers  1755  ;  il 
s'est  marié  avec  Elisabeth-SaloméLienhart 
née  à  Stenay  le  2  octobre  1780.  Il  a  été 
réformé  comme  officier  des  troupes  des 
colonies.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  pam- 
phlets et  il  a  été  soupçonné  d'en  avoir 
écrit  deux  contre  la  reine  Marie-An- 
toinette en  1779.11  a  été  arrêté  et  enfermé 
à  la  Bastille  depuis  le  11  juillet  1786  jus- 
qu'au 3  octobre  1788.  Il  avait  conservé 
une  profonde  reconnaissance  pour  les 
bons  procédés  que  le  marquis  de  Launay 
avait  eus  à  son  égard. 

Le  14  juillet  1789,  il  ai^sistait  à  la  red- 
dition du  château  de  la  Bastille  ;  le  gou- 
verneur ayant  été  arrêté  et  dirigé,  avec 
le  major  de  Losme,  vers  la  place  de 
l'Hôtei  de  Ville,  il  fit  avec  un  autre  an- 
cien prisonnier,  de  vains  efforts  pour  les 
délivrer  et  les  préserver  du  malheureuj^ 
sort  qui  leur  était  réservé. 

Alf.  Begis. 

Un  portrait  de  La  Reynie  (XLVIII, 
783)  —  11  y  a  une  vingtaine  d'années,  un 
préfet  de  police,  dont  je  ne  donne  point  le 
nom  de  crainte  de  me  tromper,  avait 
confié  le  soin  à  un  employé  de  son  adminis- 
tration, M.  Alfred  Tranchant,  de  réunir 
tous  les  portraits  des  lieutenants  et  pré- 
fets de  police. 

M.  Tranchant  avait  réussi  à  former  une 
collection  complète  ou  à  peu  près  ;    elle  J  tre  autres,  le  portrait   de  sa   femme  née 


doit  sans  doute  se  trouver  à  la  Bibliothè- 
que de  la  Préfecture. 

Gustave  Fustier. 

Maussion  (XLVIII.  497,  63^,  909), 

—  11  semble  ressortir  de  la  dernière  note 
de  M.  Le  Lieur  d'Avost,  que  l'intendant 
de  Rouen,  en  1789,  guillotiné  en  1794, 
se  serait  nommé  Louis,  baron  de  Maus- 
sion, et  qu'il  serait  né  avant  1732.  Je 
trouve  cependant,  dans  mes  notes,  qu'il 
se  nommait  Etienne-Thomas,  et  qu'il  na- 
quit à  Paris  en  1750,  devint  maître  des 
Requêtes  en  J775,  épousa,  vers  1780, 
Mlle  de  Cypierre  de  Chevilly,  fille  de 
l'Intendant  d'Orléans,  et  devint, en  1787, 
intendant  à  Rouen,  grâce  au  crédit  de  son 
beau -père. 

Serait-il  possible  d'avoir  une  filiation 
exacte  de  cette  famille  ?  Je  crois  que  les 
prénoms  et  la  date  de  naissance,  que 
j'extrais  de  mes  notes,  sont  exacts. 

S.  Churchill. 

Le  peintre  Monvoisin  (Raymond 
Quinsac)  (XLVIII,  724,  801,  921).  — 
C'est  une  erreur  de  croire  que  ce  n'est 
qu'au  Chili  qu'on  peut  juger  l'œuvre  de 
cet  artiste  de  talent,  comme  on  l'a  pré- 
tendu dans  le  numéro  de  Y  Intermédiaire 
du  20  décembre  dernier.  Il  est  vrai  qu'é- 
tant resté  quinze  années  dans  ce  pays,  il 
y  a  laissé  des  toiles  de  premier  ordre, mais 
il  y  en  a  assez  en  France  pour  donner  une 
idée  suffisante  de  la  manière  du  peintre, 
qui  appartient  à  l'école  historique  de  la 
Restauration, 

Outre  les  quinze  tableaux  que  l'on  peut 
voir  à  Versailles,  nous  pouvons  citer,  de 
lui  -.Jeanne  la  folle .^  Salon  de  1834,  au 
musée  d'Amiens  ;  Charles  IX  et  Catherine 
de  Mcdicis^  Salon  de  1835,  au  musée  de 
Montpellier  ;  —  La  Bataille  de  Deiiain^ 
Salon  de  1836,  au  musée   de    Bordeaux  ; 

—  Gilbert  mourant  à  t' Hôtel-Dieu,  Salon 
de  1839, au  niusée  de  Nancy  ;  —  L'Escar- 
polette, Salon  de  1840,  au  château  de 
Compiègne  ;  —  Saint-Gilles  découvert 
dans  sa  retraite,  Salon  de  1827,  église  de 
Saint-Leu,  à  Paris  ;  —  Naissance  de  la 
vierge.^  église  Notre-Dame-de-Lorette,  à 
Paris. 

Monvoisin  excellait  dans  le  portrait,  et 
nous  en  connaissons  de  très  beaux  portant 
sa  signature.  Nous  pouvons  indiquer,  en- 
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Dominica  Festa,  Salon  de  1833  ;  et  celui 
de  sa  fille, âgée  de  3  mois.  Salon  de  1838, 
tous  deux  au  musée  de  Bordeaux  ;  le  por- 
trait de  sa  mère,  née  Labadie.  Salon  de 
1827  ;  son  propre  portrait,  Salon  de 
1841  ;  celui  de  son  frère,  Pierre  Monvoi- 
sin  aîné,  Salon  de  1834  ;  ces  derniers, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  en  la  posses- 
sion de  ses  descendants. 

On  voit,  par  cette  liste  sommaire, qu'on 
n'a  pas  besoin  daller  au  Chili  pour  pou- 
voir apprécier  le  talent  de  ce  peintre,  et 
nous  espérons  qu'avant  peu,  et  grâce  à  la 
monographie  qui  nous  est  promise,  Quin- 
sac  Monvoisin,  un  peu  oublié  de  nos 
jours,  sera  tout  aussi  connu  et  estimé  en 
France,    sa    patrie,   que  dans  l'Amérique 

du  Sud.  ViLLEFREGON. 


*  * 


Au    dos    d'un    billet   autographe    si- 
gné  R.  Q..  Monvoisin,  adressé  à  M.  Hos- 
er.  à  Versailles,  se  trouve   la   note   sui- 
vante,   au   crayon,  qui    paraît    être   l'in- 
dication de  quelques-uns  de  ses  tableaux  : 

Prise  de  Sîralsund . 

L'ambassadeur  de  Perse  à  Finkenstein. 

Entrée  de  l'armée  à  Dantzic, 

Combat  d'Auchieri. 

L'armée  française  passe  le  R^hin. 

Sur  un  autre  billet  autographe  signé, 
le  peintre  donne  son  adresse,  à  Paris,  rue 
de  rOdéon,  n°  31,  à  la  date  du  9  mars 
1836.  C'est,  en  effet,  l'adresse  indiquée 
dans  V Annuaire  des  artistes  français  pu- 
blié en  1832,  par  Guyot  de  Fère,  où  sont 
mentionnées  (page  120)  une  douzaine  de 
toiles  de  Raymond  Monvoisin,  qui  avaient 
été  exposées  aux  salons  de   1819  à   1831. 

X. 

Les   papiers    de    Pootcîiartrain 

(XLVIll.  889).  —  Ils  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  : 

Anciens  petits  Fonds  français. 

21  i  19-21 142.  Phélypeaux  de  Pontchar- 
train.  Recueil  des  lettres  écrites  par  le 
chancelier  Louis  Phélypeaux.  comte  de 
Pontchartrain  (1699-17 14).   21   volumes. 

21 14c -21 142.  Recueil  des  lettres  écri- 
tes par  M.  Louis  l'hélypeaux,  chevalier, 
comte  de  Pontchartrain,  chancelier  de 
France,  depuis  le  i,  novembre  1699 
jusqu'au  le-"  juillet  1714,  qui  contiennent 
les  décisions  concernant  l'administration 
de  la  justice.  .Copies^.  3  volumes. 

Nouvelles  acquisitions  françaises. 


6562.  Lettres  de  Louis  Phélypeaux, 
comte  de  Pontchartrain,  ministre  de  la 
marine,  à  Victor  Marie,  comte  d'Estrées, 
maréchal  de  Cœuvres,  vice-amiral  de  la 
flotte  de  la  Méditerranée  (1703- 1704). 

18  lettres  originales  signées,  suivies 
d'une  lettre  au  même,  de  Le  Peletier  des 
Forts,  contrôleur  général  des  finances  (8 
novembre  1728)    51  feuillets. 

Au  même  fonds  l'on  trouve  encore,  au 
n"  884,  un  recueil  de  lettres  autographes 
de  Raymond  Phélipeaux,  secrétaire  d'Etat 
au  marquis  de  Rambouillet,  ambassadeur 
de  France  en  Espagne  (1626-1627).  115 
feuillets.  Recta. 

Denis-Nicolas  du  Puget  (XLVIll, 
614,  750,922). —  Denis-Nicolas, comte  du 
Puget, était  lieutenant-colonel  des  grena- 
diers royaux;je  ne  sais  rien  de  sa  famille  ; 
il  a  eu  deux  filles  de  son  mariage  avec 
Marie-Marguerite  de  Bourbon  : 

1°  Louise-Elisabeth-Sophie-Sylvestrine, 
née  à  Paris  (Saint-Sulpice)  le  31  décem- 
bre 1770,  morte  avant  la  Révolution. 

2°  Marie  -  Marguerite  -Joséphine  -  Char- 
lotte, née  à  Paris  (Saint-Sulpice)  le  15 
mars  1773  (le  père  est  qualifié  %<  colonel 
d'infanterie,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  seigneur  de  Vil- 
lers-le-Sec,  Maurepas,  le  fief  des  cheva- 
liers, etc  »,  dans  l'acte  de  naissance), 
morte  à  Paris. rue  Saint-jacques  n'-'  278,1e 
I  5  novembre  1844. 

La  postérité  n'existe  donc  plus. 

Nauroy. 


La  marquise  de  Rose  (XLVII.  723, 
862). —  Dans  un  livre  très  intéressant  de 
M.  Henri  Lion,  Le  Président  HénaiiU 
(Pion,  1903.  in-S»-'),  on  lit  : 

Une  Mme  de  Rosen  est  venue  le  voir.  Il 
en  dit  :  Elle  a  bien  fair  d'une  honnête 
femme,  mais  il  me  semble  que  l'on  voit 
ou'elle  a  été  la  femme  d'un  joueur  oui  ne 
mange  plus  que  sur  de  la  vaisselle  argentée  : 
elle  a  un  certain  empressement  d'indigence 
et  son  fils  a  un  embonpoint  outré,  comme 
on  voit  la  charité  qui  donne  à  téter.  En  un 
mot,  c'est  de  l'honneur  de  province. 

M.  Henri  Lion,  d'ailleurs  si  documenté, 
néglige  de  nous  en  dire  davantage.  Sait- 
il  qui  était  cette  Mme  de  Rosen  •!  Dates  de 
naissance  et  de  mort  .'qui  épousa  son  fils.? 
dates  de  naissance  et  de  mort  delà  femme 
de  ce   fils  ?  Je   serais  reconnaissant    de 
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renseignements  sur  cette  famillede  Rosen 
qui  est  la  même  sans  doute  que  la  famille 
de  Rose.  G. 

Séraphin,  créater.r  du  théâtre 
d'ombres  (XLlll;  XLVllIiyo),  997).  - 
Dans  une  vue  d'optique  représentant  une 
place  de  Milan  où  Bonaparte  caracole,  on 
remarque  des  militaires  français  prome- 
nant leurs  dames  et  un  guignol  à  marion- 
neties  comme  les  aime  M.  A.  Maury,  le 
collectionneur. 

Fief  de  Villemonze  (XLVIII,  950). 
—  Le  fief  de  Villemonze  était-il  bien  en 
Bourbonnais  ? 

11  n'est  pas  cité  dans  le  grand  ouvrage 
de  MM.  Aubert  de  la  Faige  et  Roger  de  la 
Boutresse  : 

«  Lei  fiefs  cîâ  Bourbonnais,  Paris  et 
«  Moulins,  1890,  I  vol.  gd  in  8°  de  648 
«  pages. 

Si  Monsieur  M  G.  n'avait  pas  cet  ou- 
vrage à  sa  disposition  et  désirait  le  con- 
sulter, je  suis  tout  disposé  à  le  lui  com- 
muniquer. Armand  Delpy. 

Reconstitution  d'armoiries 

(XLVIII,  784).  —  Saint-Jean  du  Bruel, 
arrondissement  de  Millau,  canton  de 
Nant  (Aveyron)  :  De  giienJfs.  à  un  saint 
Jean-Baptiste  de  carnalioii^  assis  sur  un  ro- 
cher d'or^  couvert  et  chevelé  d'argent^  tenant 
dans  sa  main  sènestre  une  longne  croix 
d'argent  de  laquelle  pend  une  liste  voltigeant^ 
aussi  d^aigent^  chargée  de  ces  mois:  Eccc 
Agnus   Dei . 

Bibliothèque  nationale,  département  des 
manuscrits,  Armoriai  général  dressé  en 
vertu  de  l'Edit  de  1696.  t.  XIV,  p.  297  ; 
Cabantous,  Armoriai  du  Ronergne  dans  les 
'^  Mémoires  de  la  Société  des  lettres 
sciences  et  arts  de  l'Aveyron  »,  t.  VI, 
pp.  489-624.  A.S..E 

Armoiries  et  descendance  du 
baronde  Montb  un(XLVlll,  893).— 
On  la  trouvera  tout  au  long  dans  \' Armo- 
riai dit  i"  Empire^  par  le  vicomte  Révé- 
rend, 111,  p  265. 

Alexandre,  baron  de  Montbrun  (28 
septembre  1815)  naquit  à  Florensac,  le  2 
janvier  1775.  Il  fut  colonel  de  chasseurs 
des  i8 10,  général  de  brign 'e  en  1813,  De 
mademoiselle  )ard-Panvïller»il  eut  un  fils, 


Louis-Alexandre,    préfet  du   Palais  sous 
Napoléon  111,  père  lui-même  d'un  fils. 

Armoiries  anciennes  :  d'a^ur^  an  lévrier 
d argent.  Les  armoiries  concédées  aux 
deux  frères  Montbrun  par  Napoléon,  mo- 
difient assez  sensiblement  celles  primiti- 
ves de  la  famille  «  ancienne  et  distinguée 
du  Dauphiné  ».  La  Coussière. 

L'auteur  de  P  «  Imitation  de 
Jésus-Christ»  (T  G.,  442  :  XLVIU, 
588,  815,  924,  982).  — •  M.  Hunot, 
à  propos  de  la  paternité  de  l'  «  Imitai  ion  » 
dit  que  Renan  n'ayant  plus  pris  la  parole 
pour  défendre  celle  dejean  Gersen,  «  nous 
en  sommes  à  peu  près  au  même  point 
qu'en  1876  ».  Je  lui  signale  les  travaux  de 
Mgr  Puyol,  ancien  supérieur  de  Saint- 
Louis  des  Français  à  Rome,  actuellement 
supérieur  de  la  maison  de  retraite  des 
prêtres  âgés  à  Bon  Secours  de  Rouen. 
M«''  Puyol  a  publié  sur  l'  «  Imita- 
tion »  chez  Victor  Retaux,  plusieurs 
ouvrages  des  plus  importants  et  des 
plus  savants  :  Texte  latin^  \  vol.;  —  Va- 
riantes du  texte  latin,  i  vol  ;  —  Traduc- 
tion française,  i  vol  ;  —  Les  manuscrits, 
I  vol.  ;  —  La  doctrine,  i  vol  ;  —  L'au- 
teur, \  vol  ;  —  Bibliographie  de  la  con- 
testation, I  vol.  Tous  ces  volumes  sont 
in  8^  et  datés  de  1898.  sauf  le  dernier, 
qui  est  de  1900.  La  collection  se  complète 
de  deux  vol.  in-4°,  datés  1898  :  Paléogra- 
phie^ classement,  généalogie  ;  —  Héliotypies 
des  principaux  manuscrits.  Dans  le  vo- 
lume intitulé  l'Auteur,  M->"  Puyol  con- 
clut, comme  Renan,  à  la  paternité  de  Jean 
Gersen.  H.  M. 

Balzac  et  les  livres  détruits  par 
l'incendie  (T.  G.  82).  — Dans  le  tome 
XXVni  de  V Intermédiaire,  col.  87,  le  col- 
labo J.  D.  écrivait  : 

Je  lis  dans  la  bibliograpliie  de  H.  Bal:;_aç, 
par  M.  Parraii,  que  le  troisièfue  dizain  des 
ContiS  drolatiques,  édition  originale,  \Ver- 
det,  1837,  i"-'^)  est  beaucoup  plus  rare  que 
les  deux  premiers,  la  plus  grande  partie 
de  l'édition  ayant  été  détruite  dans  l'incen- 
die de   là  rue  du  Pot-de-Fer. 

A  cette  question  qui  remonte  à  plus  de 
dix  ans,  il  n'a  été  fait  aucune  réponse, 
queje  sache. 

Werdet,  dans  Portrait  intime  de  Bal:(ac, 

Paris,  Dentu,  1859,  i  vol,  gr,    in  18;  où 

'   il  raconte  les  afTàir-ïs  qu'il  a  faites   avea 
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Balzac,  ne  parle  pas  de  cet  incendie,  ce 
qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire  s'il  eût 
été  touché  par  ce  désastre. 

De  qui  Parran  tenait-il  cette   légende  ? 

L'incendie  de  la  rue  du  Pot-de-Fer  a  eu 
lieu  en  décembre  1835,  et  le  troisième 
dizain  n'a  été  achevé  d'imprimer  qu'en 
mars  1837. 

Allons,  bibliographes  parisiens,  à  la 
rescousse.  ]•  Bs. 

La  chanson  des  gens  de  Ligniè- 

res  (XLViil,  839:  XLIX,  34).  —  Dans 
ses  Chaînons  de  la  Haute-Bretagne,  M. 
Adolphe  Orain  a  donné  une  version  de 
cette  chanson,  où  il  a  orthographie  à  tort 
«  Jean  de  Lignières  ».  Une  version  cha- 
rolaise  de  cette  chanson  a  été  publiée  par 
la  Tradition  (décembre  1902).  La  chan- 
son des  Gens  de  Lignières  étant  d'origine 
et  de  ton  populaires,  son  auteur  n'est  pas 
connu.  B.-F. 

Les  définitions  de  la  patrie  (XLVIII, 
842).  —  Elles  sont  très  nombreuses.  Ces 
définitions  et  celles  du  patriotisme  rem- 
pliraient des  colonnes  entières  de  Y Inter- 
mcdiaire.  En  1895,  dans  un  opuscule  que 
je  publiai:  Patrie  et  Internationalisme,  j'en 
ai  cité  quelques-unes.  Dans  mes  notes, 
j'en  retrouve  quelques  autres   que  voici  : 

«  La  vérité  est  mon  pays  »  (Victor 
Hugo). 

«  je  suis  concitoyen  de  tout  homme 
qui  pense.  La  liberté,  c'est  mon  pays  !  » 
(Lamartine). 

«  L'Egoïsme  et  la  haine  ont  fait  la  Pa- 
trie  ».  (Lamartme). 

«  Où  est  l'argent  est  la  patrie  »  (Cœur- 
deroy). 

«  Seuls  les  capitalistes  et  les  riches 
ont  une  patrie  »  (Potter,  peintre  hollan- 
dais). 

«  11  viendra  un  jour  où  il  y  aura  une 
seule  nation,  une  seule  patrie  :  Le  genre 
humain  »  (Jules  Simon). 

«  Le  patriotisme  est  quelque  chose 
d'injuste  et  de  fictif;  il  est  intolérable, 
terrible  et  trop  souvent  cruel.  »  (Ballan- 
che). 

s<  Le  patriotisme  est  indigne  d'un 
homme  »  (Herder). 

«  Le  patriotisme  est  une  comédie 
bouffe  >>  (Joseph  de  Maistre). 

«  Le  prolétaire  n'a  pas  de  patrie  » 
(Chaptal). 


«  Le  patriotisme  est  le  dernier  refuge 
d'un  brigand    »  (Johnson). 

«  L'idée  de  Patrie  m'a  toujours  paru 
étroite,  bornée  et  d'une  stupidité  finie. 
Je  suis  le  frère  en  Dieu  de  tout  ce  qui 
vit  »  fFlaubert).  A.  Hamon. 


Voici  plusieurs  définitions  de  la  Patrie, 
qui  sont  particulièrement   belles  : 

La  p.Ttrie,  c'est  la  charité,  l'amour  du  pro- 
chain étendu  à  toute  une  nation. 

VOLNEY . 

La  patrie,  c'est  cette  figure  mystérieuse  qui 
vous  apparaît,  quand  vous  parcourez  les  anna- 
les de  la  France,  et  qui,  de  son  regard  triste 
et  fier  selon  la  page  que  vous  avez  sous  les 
yeux,  allume  d.ins  votre  âme  le  feu  du  dé- 
vouement et  de  Fenthousiasme. 

Monseigneur  Darboy. 

La  patrie  est  née  du  cœur  d'une  femme,  de 
sa  tendresse  et  de  ses  larmes,  du  sang  qu'elle 
a  donné  pour  nous.  Michelet, 


»  * 


M.  Bernard  Monod,  dans  la  Quin:^aine 
(6  janvier  1904)  analyse  un  ouvrage  peu 
connu  :  les  Mouodicv  de  Guibertde  Nogent, 
véritables  mémoires  du  xi-xii'  siècle,  où 
si  l'on  ne  rencontre  pas  de  définition  de 
la  patrie,  on  en  voit  percer  le  sentiment.  Il 
faut  lire  cet  article  extrêmement  attachant 
et  recourir  ensuite  au  texte  si  habile- 
ment commenté. 


*  » 


Dans  la  Revue  des  Revues  (i""  janvier 
1904),  il  a  paru  un  important  article  de 
SuUy-Prudhomme  sur  la  Patrie  et  Ihii- 
nianité. 

Le  mot  sans-patrie  (XLVIII,  896), 
—  Un  chapitre  du  recueil  des  œuvres  de 
Fabbé  Coyer  est  intitulé  :  Sur  le  vieux 
mot  de patrie^dzns  Bagatelles  morales. (LoW' 
dres  1755,  1  vol.  in  12).  Sir  Graph  y 
trouverait  peut-être  quelques  détails. 

L.  C. DE   LA  M. 

Lo  Père  Peinard  (XLVIII.  840).  — 
M.  G.  voudrait-il  avoir  l'obligeance  de 
préciser  sa  question.  Entend-il  parler  du 
journal  de  ce  nom,  ou  désire-t-il  savoir  ce 
qu'on  entend  par  peinard  dans  le  langage 
populaire  :  Gustave  Fustier. 

Le  dix-huitième  siècle  galant  et 

littéraire  (XLVIII,   894).  —  Cette    pu- 
blication  ne  comprend  que  les  cinq  vo- 
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lûmes  parus  chez  Kïstemaekers,  de   1887 
à  1891.  Louis  Bakiîey. 

«Pour  toujours  ..  »  etc.  Quel 
est  l'auteur  ?  (XLVIII,  1 1).  —  Les  vers 
cités  par  l'ophélète  P.  Leverkùhn  doivent 
être  tirés  d'un  opéra  du  xv!!*^  ou  du  xvni* 
siècle.  lis  me  paraissent  bien  appartenir  à 
Pliilippe  QLiinault.  Un  de  nos  excellents 
collaborateurs  ne  pourrait -il  pas  vérifier  le 
fait  en  demandant  à  la  Bibl.  nat.  les  5  vol. 
in-i2  (1739-1778)  des  œuvres  de  l'auteur 
d'Armide  ?  A.  S..E. 

Les  petites  marionnettes  font... 
font  .  font...  (XLVIII,  952).  —J'ai 
été  bercé  par  cette  rengaine  : 

Ainsi  font,  font,  font, 

Les  petites  marionnettes. 
Elles  font,  font,  font, 

QLiat'petits  tours   et  puis  s'en  vont  ! 
Cela  se  chantait  sur  l'air  : 
Petit  Jean  hauss'moi 
Pour  voir  les  fusé'  volantes 
et  doit  provenir  du  pays  de  Lorraine. 

A  mon  humble  avis,  ces  deux  couplets 
«  La  vie  est  vaine  »  etc..  ont  été  ajoutés 
au  refrain  d'origine  ancienne,  par  un  poète 
moderne  qui  aura,  comme  moi,  gardé  ce 
souvenir  de  sa  prime  enfance. 

J'oubliais  de  dire  que  la  vieille  bonne 
qui  me  chantait, le  soir:  «  Ainsi  font,  font, 
font,  »  agitait  sa  main  droite  entre  la  lu- 
mière de  la  lampe  et  la  muraille,  de  ma- 
nière à  produire  une  sorte  d'ombre  dan- 
sante. A.  S..E. 

Les  commandements  des  diver- 
ses professions  (XLVIII,  842,  986).  — 
II  y  a  des  collectionneurs  de  toute  espèce 
de  choses.  Un  mien  ami  intime  a  rassem- 
blé presqu'une  centaine  de  ces  parodies 
du  décalogue.  Les  commandements  con- 
cernant les  professions  y  sont  en  majo- 
rité. 

S'il  se  trouvait  un  éditeur,  mon  ami 
lui  livrerait  volontiers. sans  rémunération. 


son  manuscrit. 


Albin  Body. 


l'alcoolisme 

—  La  Bibliothè- 
deux  manuscrits 


Proverbes  sur 
(XLVIII,  617.  678,  828). 
que  nationale  possède 
(no*  7618  et  10278)  intitulés:  Rébus  de 
Picardie^  illustrés  qui  datent  de  la  fin  du 
xV^  siècle.  Au  n°  25  du  premier  de  ces 
manuscrits   dont  le  second  n'est  que  la 


copie  accompagnée  d'une  note  explicative, 

on  trouve  le  rébus  qui  suit  : 

Un  LA    {note   de  musique)   une    pie  sous 

jtJir  porte —  titi  laq.uais. 

C'est-à-dire  le  proverbe  picard  : 

«  La  pie  (l'ivrognerie)  emporte  l'acquêt 

(le  profit)  ».  Paul  Argelès. 

«  De  malheurs  évités  le  boisheur 
se  compose  >/  (XLVIII,  736,  99=5).  — 
Notre  co-intermédiairiste  serait  bien  aima- 
ble de  pousser  plus  loin  ses  recherches 
afin  de  pouvoir  indiquer  dans  quelle  œu- 
vre d'Alphonse  Karr  se  trouve  ce  vers. 

En  attendant,  j'ai,  pour  mon  compte, 
souvenir  d'avoir  lu  sur  une  vieille  fiche  — 
bien  antérieure  à  Alphonse  Karr,  —  que 
renfermai!:  un  volume  anonyme,  très 
rare,  intitulé  :  Essai  sur  le  bonheur  (Ber- 
lin, 1758)  le  vers  latin  suivant, qui  m'avait 
frappé  : 

l^ita  experta  tnalis  felix  equidem  esse  vide- 

[tur. 

Ce  vers  était  sans  nom  d'auteur  ;  et, 
peut-être  n'était  il  qu'une  fantaisie  du  lec- 
teur du  volume. 

En  tout  cas.  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
le  rapprocher  du  vers  français. 

Dans  un  ordre  de  pensées  un  peu  ana- 
logue, Beaumarchais  a  fait  dire  à  Figaro  : 
«  Persuadé  qu'un  grand  nous  fait  assez  de 
«  bien  quand  il  ne  nous  fait  pas  de 
«mal...  »  (Barbier  de  SéviUc^  acte  I", 
scène  2*  ;) 

Et,  avant  Beaumarchais,  La  Fontaine 
avait  écrit,  dans  la  fable  du  Milan,  du 
Roi  et  du  Chasseur,  dédiée  au  Prince  de 
Conti  :  (Liv.  12,  fable  12)  : 

Peu  de  grands  sont  nés  tels  en  cet  âge  où  nous 

[sommes; 
L'univers  leur  sait  gré  du  mal    qu'ils  ne  font 

[pas. 
L.  de  Leiris. 

Il  y  a  du  hasard  sur  les  balais 

(XLVIII,  561,  768).  —  J'ai  été  élevée  par 
une  vieille  bonne  qui  employait  plusieurs 
dictons  dont  les  balais  faisaient  les  frais. 
Elle  donnait  à  celui-ci  une  explication 
simple  qui  me  paraît  juste,  d'autant  plus 
que  tous  ces  vieux  dictons  sur  les  balais 
visaient  le  balai  de  bouleau  que  de  pau- 
vres gens  allaient  faire  dans  les  bois  pour 
gagner  quelques  sous. 

11  y  a  du  hasard  dans  les  balais,  cela 
veut  dire  :  ils    sont   tous  pareils  et  neufs 
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et  semblent  également  solides,  cependant 
c'est  une  chance  d'en  choisir  un  bon. 

Elle  employait  souvent  un  autre  dicton 
bien  amusant  et  bien  juste  :  les  maris  et 
les  balais  se  connaissent  à  l'usage.  Les  fem- 
mes peuvent  aussi  se  l'appliquer.  Il  y  en 
avait  aussi  qui  s'expliquent  suffisamment 
par  eux-mêmes  tels  :  A  balai  qui  dort, 
maison  qui  meurt.  —  Qui  tard  balaie  est 
mal  ciré.  —  Balai  à  bas,  maison  à  rats. — 
Quand  le  balai  brûle, la  maison  sent  mau- 
vais. Mac'  Ramey. 

Pourquoi  un  accent  circonflexe  à 
Dôle  (XLVIIl,  281,  372,  432,  538,  656, 
873).  — Je  ne  veux  plus  prolonger  inuti- 
lement le  débat,  mais  je  crois  toutefois 
devoir  citer  l'article  Holnon.^  du  Diction- 
naire topographique  du  département  de 
l'Aisne^  publié  par  feu  Auguste  Matton, 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Ins- 
truction Publique  :  s%  Holnon,  C^de  v^er- 
mand.  Territorium  de  Holnon,  122^  (cart. 
de  Tabb.  de  Fervaques,  p.  402,  arch.  de 
l'Aisne).  —  HoUenon.  1384,  archives  na- 
tionales P.  135  ;  transcrits  du  Verman- 
dois).  —  Paroisse  de  Saint  Quentin  en 
Misery-Carnois,  dit  Holnon,  1682  (arch. 
comm.  d'Holnon  ».  Il  est  donc  nettement 
établi  que  l'on  écrivait  Holnon  et  au  trei- 
zième et  au  dix  septième  siècles. 

GOMBOUST. 

Cis  (XLVIIl,  786).  —  Il  s'agit  évidem- 
ment de  Cys-la-Commune,  commune  de 
l'Aisne,  canton  de  Braisne,  arrond. 
de  Soissons.  Voir  le  Dictionnaire  des  pos- 
tes et  le  Dictionnaire  iopograpbiqne  de 
l'Aisne^  par  Auguste  Matton,  sous  la 
main  du  public  aux  Mss  de  la  B.  N. 

Un  conseil  utile  au  confrère  E.  M.  : 
Qiiand  on  ne  trouve  pas  un  nom  de  localité 
ou  de  famille  à  Ci,  il  faut  le  chercher  à  Cy, 
l'i  et  l'y  se  confondant  dans  la  vieille 
langue.  Même  recommandation  pour  le 
j  et  l'u  qui  se   confondaient  avec  li  et  le 

v  et  même  le  b.  Th.  Courtaux. 

* 

*  * 
Il   s'agit   évidemment   de   Cys-laCom- 

mune.^    petit    village  du    département  de 

l'Aisne,  comptant  161  habitants    et  situé 

dans  le  canton  de  Braisne,  à  22  kilomètres 

de  Soissons,  de  l'arrondissement  duquel 

il  dépend. 

Cette  commune  fut  érigée  en  1 191,  par  1 

Thibaut,  comte  de  Champagne  ;   elle  res-  ' 


sortissait  pour  la  justice  au    bailliage   de 
Fismes. 

Elle  est  célèbre  par  les  franchises  dont 
elle  jouissait  autrefois  et  qui  se  continuè- 
rent jusqu'à  la  Révolution  française. 

C.  H.  G. 

Midinettes  (XLIII  ;  XLIV  ;  XLVIIl, 
662,  729,  879,  932  ;  XLIX,  40).  — Je  ne 
veux  pas  prolonger  la  discussion  :  cha- 
cun a  fourni  ses  arguments  et  le  lecteur  a 
pu  se  former  une  opinion.  Qu'il  me  soit 
permis  pourtant  de  tirer  quelques  conclu- 
sions. 

C'est  un  argument  singulier,  que  celui 
qui  consiste  à  dire  que,  parce  que  je  suis 
naturaliste,  je  ne  puis  avoir  aucune  idée 
de  la  philologie.  Ne  sntor  'Mira  crepidam. 
Je  ne  prétends  aucunement  à  des  connais- 
sances philologiques  étendues,  mais  il  se 
trouve  que  la  loi  du  mimétisme  pJionéti- 
^Me,  que  j'ai  formulée  ici  même,  donne 
la  seule  explication  naturelle  de  faits  que 
les  philologues  de  profession  ne  semblent 
pas  encore  avoir  compris  et  expliqués. 
Du  moins,  je  crois  connaître  assez  la 
question  pour  émettre  cette  assertion  en 
toute  assurance. 

L'ophélète  Charles  Yalc,  qui  est,  pa- 
rait-il, «  mon  savant  confrère  et  ami  », 
déclare  nettement  accepter  cette  loi  et 
«  en  admettre  la  grande  valeur  dans  la 
formation  des  mots  ».  C'est  une  adhé- 
sion précieuse,  encore  que  dissimulée 
sous  un  pseudonyme,  d'autant  plus 
qu'elle  est  la  première  adhésion  publique. 
Il  en  viendra  d'autres,  car  les  faiis  que 
j'ai  coordonnés  et  expliqués  sont  nom- 
breux et  chaque  jour  plus  fréquents  ;  j'ai 
d'ailleurs  reçu  par  lettre  d'autres  adhé- 
sions, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  précédem- 
ment. Voilà  donc  un  premier  point  acquis, 
et  il  n'est  pas  sans  importance. 

Cela  me  met  à  l'aise  pour  défendre 
l'origine  mimétique  des  mots  anglais  heef 
ater  et  /7/>/,  qui  ne  sont,  de  l'avis  géné- 
ral, que  nos  mots  biiffetier  et  fleurette,  et 
des  mots  se  gondoler  et  midinette.^  que  je 
prétends  dérivés  de  l'italien  gongolare  et 
de  l'anglais  milliner. 

M.  P.  Argelès,  dont  la  science  n'est 
pas  douteuse,  me  permettra  de  lui  dire 
qu'il  fait  fausse  route.  Le  peuple  se  soucie 
bien  de  l'ancien  saxon  et  du  sanscrit  ! 
Une  langue  vit  ;  elle  se  modifie  suivant 
les  milieux  ;    elle  se   tranforme    suivant 
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que  le  tympan  a  été  impressionné  plus  ou 
moins  exactement,  suivant  que  les  cordes 
vocales  modulent  avec  une  précision  plus 
ou  moins  grande  les  sons  entendus  et 
qu'il  s'agit  de  reproduire. Les  enfants  nous 
le  montrent  :  leur  langaj^e  hésitant  doit 
ses  variations  au  mimétisme  phonétique  ; 
il  se  rectifie  par  la  suite.  Semez  un  mot 
étranger  dans  un  milieu  populaire  ou 
même  instruit,  mais  sans  connaissances 
linguistiques,  et  le  mot  se  transforme,  se 
maintient,  se  transmet  ;  ici,  la  modifica- 
tion subie  par  le  mot  devi.nt  perma- 
nente, parce  que.  contrairement  à  ce  qui 
arrive  pour  l'enfant,  il  n'y  a  personne  qui 
redresse  l'erreur  et  rectifie  la  prononcia- 
tion ou  la  transcription. 

Voilà  tout  le  secret  du  phénomène  pho- 
nétique sur  lequel  j'ai  appelé  l'attention. 
D'après  cela,  il  est  bien  inutile  de  cher- 
cher si  heef-eaieiti  buffet icr,  si  se  gondoler 
et  gongolare,  si  ftiit  ti  fleurette  ont  ou  non 
le  même  sens  étymologique,  la  même  va- 
leur sémantique.  On  pourra  trouver  dans 
telle  ou  telle,  langue  des  mots  plus  ou 
moins  analogues,  et  M.  Argelès  en  cite 
quelques-uns,  mais  ce  n'est  pas  un  argu- 
ment contre  ma  thèse.  Celle-ci  reste  en- 
tière et  le  phénomène  signalé  par  moi 
garde  toute  son  importance. 

Quant  au  mot  midinette,  je  vois  bien 
mes  contradicteurs  at^lrmer  qu'il  a  une 
origine  littéraire.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  laisser  convaincre,  mais 
je  demande  un  texte!  On  a  cité  divers  écri- 
vains comme  étant  les  auteurs  de  ce  mot  ; 
la  variété  des  opinions  à  cet  égard  montre 
assez  que  celles-ci  n'ont  aucune  certitude. 
Mon  opinion  vaut  la  leur  ;  je  persiste 
même  à  croire  qu'elle  vaut  donc  celle  de 
mes  contradicteurs,  car  elle  invoque  un 
phénomène  naturel,  dont  la  fréquence  et 
la  généralisation  sont  l'évidence  même  ! 

Le  spirituel  Willy,  ophélète  à  ses  heu- 
res et  père  du  mot  minuituette,  ne  m'en 
voudra  pas  de  lui  dire  que  son  argument 
est  sans  valeur  ;  il  a  simplement  calqué 
son  mot  sur  le  mot  midinette  préexistant, 
sans  se  préoccuper  de  l'origine  possible 
de  ce  dernier.  D""  R.  Blanchard. 

Laisser  en  carafe,  (XLVlll,  973). 
—  L'expression  «  laisser  en  carafe  »  dont 
se  sert  un  des  personnages  de  ma  Môme 
Picrate  (et  non  Môme...  discrète^  comme 
on  l'a  imprimé)  signifie,  abandonner  »  de 


même  que  ces  autres  argotismes,  égale- 
ment employés  :  «  laisser  en  bobine,  lais- 
ser en  verdure  »  etc.  Willy. 


C'est  là  unenouvelleexpression  d'argot. 

Etre  carafe,  c'est  être  saisi,  frappé  d'é- 
tonnement,  de  peur,  d'un  sentiment 
quelconque,  comme  l'eau  ou  le  liquide 
d'une  carafe  est  frappé  par  un  procédé 
quelconque.  Gustave  Fustier. 

Béguin  etses  dérivés;XLVlll,  841, 
988).  —  Outre  les  références  indiquées 
par  P.  Cordier,  on  peut  voir  encore  ce 
que  j'ai  écrit  dans  V Intermédiaire  au  cours 
d'une  publication  des  communautés  reli- 
gieuses, t.  XLV,  587.        L.  C.  DE  LA  M. 

Dans  la  Real  Encyclopédie  fiir  proiestan- 
tisc]}e  néologie  iind  Kuche,  M.  le  prof.  D^ 
HermannH  \UPT  de  l'Université  de  Giessen, 
a  publié  les  derniers  travaux  en  date  sur 
Lambert-le-Bègue,  ainsi  que  sur  l'Origine 
et  l'Histoire  des  Béguinages.  Ces  études, 
faites  sur  la  bibliographie  la  plus  com- 
plète, paraissent  définitives,  mais  sont  un 
peu  difficiles  à  lire  dans  le  texte. 

La  revue  IVallonia,  de  Liège,  a  pu- 
blié récemment  (1903,  pp.  4-10  et  34-53) 
la  traduction  française  de  ces  articles,  re- 
vue par  l'auteur.  O.  Colsox. 

L'expression  avoir  un  béguin  a  été  ainsi 
expliquée  :  abdiquer  son  âge  d'homme, 
de  raison  mûre,  sa  volonté  et  se  laisser 
coiffer  comme  un  enfant, par  ses  passions. 
Ceci  semble  bien  subtil. 

Le  béguin  est,  comme  on  sait,  la  coiffe 
de  toile  dans  laquelle  on  embéguine,  on 
coitïe  les  nouveau-nés.  Au  figuré,  avoir 
son  béguin,  un  béguin^  c'est  donc  être 
coiffé  de  quelqu'un  comme  l'enfant  est 
coitTé  de  son  béguin. 

Et  comme  le  peuple  tombe  toujours 
dans  l'excès  de  la  métaphore,  l'expres- 
sion :  avoir  un  béguin  a  eu  des  synonymes 
dans  les  basses  classes  ;  c'est  ainsi  qu'on 
a  dit  :  avoir  h  caique  et  aussi  :  avoir  un 
cheveu  pour.  «  Elle  a  un  cheveu  pour  lui... 
comme  cela  se  dit  dans  notre  monde.  » 
Delvau  :  Grand  et  petit  trottoir). 

Gustave  FusTiER. 

Mes  ribouis  (XLVlII,  72b,  880).  — 
Dans  le  Franc-Parleur^  organe  des  indus- 
tries de  la   chaussure,   que  dirige   notre 
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sympathique  confrère  M.  Arthur  Taire, 
l'article  de  M.  G.  Fustier  est  reproduit. 
Il  est  suivi  de  la  note  suivante  : 

M.  Gustave  Fustier,  l'auteur  de  l'entrefilet 
que  l'on  vient  de  lire,  nous  permettra  de  recti- 
fier une  erreur  qu'il  a  involontairement  com- 
mise. 

11  n'y  a  pas  et  il  n'y  a  jamais  eu  d'outils 
de  cordonnier  servant  à  lustrer  (déformer)  les 
talons  ou  les  semelles  de  chaussures,  appalés 
buis.  Les  outils  employés  dans  ce  travail,  et 
dont  on  fait  aujourd'hui  de  moins  en  moins 
usasfe,  sont  :  le  bisèçrle  et  Vastic.  lis  sont 
effectivement  en  bois  de  buis. 

Mais  il  existe  dans  le  métiei  de  cordonnier 
une  sorte  de  billot  en  bois,  que  l'ouvrier  place 
sur  son  genou  et  sur  lequd  il  bat  le  cuir 
qu'il  travaille,  et  qui  p  rte  le  nom  de  buisse, 
c'est  un  morceau  de  bois  quelconque, en  chêne 
le  plus  souvent,  mais  qui  autrefois  a  peut- 
être  été  en  buis. 

De  là  prob;:blement  vient  son   nom. 

Estamper  (XLVIII,  561,  767,  987).— 
L'expression  estamper.^  dans  Tacception 
de  tromper,  ne  date  pas  de  1893,  comme 
le  croit  M.L.  du  Sillon.  Dès  l'année  1889, 
rviacé  l'a  relevée  dans  le  vocabulaire  d'un 
détenu  {Mes  lundis  en  prison.^  p.  264, 
Charpentier,  éditeur). 

Personnellement,  je  l'ai  entendu  em- 
ployer au  régimicnt,  par  des  Parisiens,  en 

i88s. 

Aristide  Bruant  déclare,  dans  une  lettre 
que  j'ai  sous  les  yeux,  qu'estamper  était 
usité,  au  Marais,  dès  l'année  1872. 

WlLLY. 

anomalies  à  indiquer  (XLVIl, 
114,  XLVIII,  431  51  ,4712).  —  Dans  les 
exemples  cités  par  M.  le  vicomte  de 
Bonald,  il  n'y  a  pas  seulement  une  ques- 
tion d'euphonie,  mais  le  résultat  d'une 
logique  qui  s'impose  instinctivement. 

Aller  dans  le  Gard  indique,  comme  le 
nom  du  département  lui-même,  qu'on  va 
dans  la  région  arrosée  par  cette  rivière. 

C'est  une  figure  de  rhétorique  dans  la- 
quelle le  sens  réel  n'est  pas  offensé  par  le 
5é;îs//o;/?7:',  puisqu'il  est  possible  d'aller 
dans  une  rivière. 

On  dira  de  même  aller  dans  la  Marne, 
dans  la  Seine, (\?tns  la  Saône, dans  la  Loire. 
Mais  s'il  y  a  une  Marne,  une  Seine,  une 
Saône,  il  n'y  a  pas  une  Seine-et-Marne  et 
une  Saône-et-Loirc. 

II  faut  donc  ici    exprimer    l'idée   d'une 


région  baignée  par  plusieurs  cours  d'eau; 
de  là,  la  nécessité  de  supprimer  l'article 
et-  d'emplo3'er  la  préposition  en  qui  ne  le 
comporte  pas. 

Autrement,  il  fiuKirait  sous-entendre 
déparlement  et  dire  le  Seinc-ct  Marne.,  le 
Saône-ei  Loire,  ce  qui  serait  choquant. 

Paul  Argelès. 

Bôrnaclie  (XLVIII,  896)  —  Je  crois 
que  bernache  vin  nouveau,  et  bernache 
oiseau  n'ont  pas  de  rapport  :  car  je  lis 
ceci  dans  le  Purgatoire  de  Dante  : 

Dal  Torso  fu.epurga  pcr  diguino 
L'angmlla  di  Bols'na  in  la  Vernaccia 

Un  personnage  doit  donc  expier  son 
goût  prononcé  pour  les  anguilles  deBol- 
sène  accommodées  au  vin  doux  de  Ver- 
naccia, et,  par  permutation,  le  B.  rem- 
plaçant le  V.,on  dit  en  France  Bernache  au 

lieu  de  Vernache.  Edmée  Legrand. 

+ 

«  « 
Outre  la  signification  de  vin  nouveau, ce 

mot  a  encore,  au  pays  du  Maine,  celui  de 
vin  mauvais  et  possède  un  sens  analogue  à 
Breunche^  sorte  de  résidu  qui  se  forme  au 
fond  d'un  pot  ou  d'un  autre  vase.  Tous 
deux  sont  dérivés  de  hreu.^  qui  signifie  ré- 
sidu quelconque  et  qui  chez  nous  a  fait 
her,  comme  hriére  (bruyère)   a  fait  berière 

L.  C.  DE  LA  M. 

* 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  du  Cher 
et  du  Loir,  la  bernache  est  le  vin  blanc 
nouveau  doux  et  trouble,  à  l'état  de 
moût  sur  sa  grosse  lie.  C'est  ce  que 
dans  les  cabarets  de  Paris  on  nomme  le 
macadam.  Jaubert  cite  ce  mot  dans  son 
Glossaire  du  centre  de  la  Fiance.  On  peut 
aussi  consulter  Ducange,  édition  Fabre,  au 
mot  yeinachia,  vcrnacia.^  le  sens  est  vin 
blanc  d'Italie. 

Vernachia  peut  être  le  même  mot  que 
bernache  en  raison  de  la  substitution  si 
fréquente  du  B  au  V. 

Dans  Eustache  Deschamps,  on  trouve 
le  vers  suivant  : 

Cidre  berneux  qui  le  ventre  amolie. 

Or  la  bernache,  tout  comme  le  cidre 
nouveau,  est  légèrement  purgative. 

Bernache  ne  voudrait-i!  pas  dire  vin 
breneux,  c'est  à  dire  boueux.  Berneux  et 
bréneux  ne  sont  qu'un  même  terme,  avec 
la  prononciation  différente  ;  on  sait,  en 
effet,  que  dans  la  campagne  on  interver- 
tit volontiers  Tordre  des  lettres  pour  ar- 
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river  a  une  prononciation  exigeant  un 
moindre  effort.  Amsi  beurbis  pour  brebis, 
beurouette  pour  brouette,  embeurner  pour 
embrenner. 

Ce  qui  m'a  donne  l'idée  de  proposer 
cette  origine,  c'est  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées, un  vigneron  du  Gàtinais  me  disait 
le  plus  naturellement  du  monde,  qu'il 
avait  vendu  un  bon  prix  son  vin  blanc 
encore  tout  m... eux  !  Cette  étymologie 
peut  se  soutenir.  C'est  peut-être  la  mau- 
vaise. Martellière. 

La    couleur    de  la    carmagnoli 

(XLVlll,  835,  963).  —  Le  confrère  C.  B. 
a  raison  de  croire  que  la  carmagnole  était 
un  vêtement  de  corps  et  non  un  couvre- 
chef.  Dans  certains  cantons  de  la  Loire- 
Intérieure  et  de  Maine-et-Loire,  c'est 
encore  le  terme  dont  se  servent  habituel- 
lement les  paysans  en  parlant  de  leur 
veste  de  travail. 

De  couleur,  il  ne  paraît  pas  qu'il  }'  en 
ait  jamais  eu  de  spéciale,  et  de  même 
pour  la  forme,  contrairement  à  ce  que  dit 
Littré.  La  dénomination  s'appliquait 
même  à  certains  vêtements  militaires,  si 
l'on  en  croit  l'auteur  d'un  ouvrage  sur 
les  guerres  de  la  Chouanne'  ie  {Un  district 
breton  pendant  les  guerres  de  l'Ouest^  par 
Th    Lemas)  : 

Le  5  mai  1796,  raconte  cet  auteur,  le 
principal  chef  des  Chouans  d'IUe-et- 
Vilaine,  Picquet  du  Boisguy,  fut  surpris, 
xui  deuxième,  aux  environs  de  Fougères, 
par  un  fort  parti  de  troupes  républicaines 
auxquelles  il  échappa  à  grand'peine.  «En 
fuyant.  Boisguy,  pour  courir  plus  à  l'aise, 
avait  jeté  sa  veste  ou  carmagnole,  comme 
on  disait  alors.  Ceite  carmagnole  était 
verte,  bordée  d'or,  avec  cordonnet  d'ar- 
gent. Elle  avait  des  épaulettes  d'argent  >>. 
—  P.  DU  Gué. 

Lo  peintre  Bouchr^r  (XLIX,  24)  — 
Erratum. —  Supprimer  du  titre  les  mots 
«  accusé  de  proxénétisme  ». 

Les  '<  preuves  ;y  apportées  se  rattachent, 
non  à  l'accusation  ci-dessus,  mais  unique- 
ment à  celle  formulée  par  Diderot  et  qui 
est  toute  différente. 

—  Col.  25,  1.  47,  au  lieu  de  «  prosti- 
tuées de  bas-àge  »,  lire  :  «de  bas-étage». 

Tableaux  de  Vinci  et  eu  Guide  à 
retrouver  (XLVlII,  892).   —   Désigner   , 
sous  le  nom  de  Vinci  le  célèbre  auteur  de  1 


la  Joconde, c'est  comme  si  on  dénommait 
simplement  «  Urbin  »  le  divin  Raphaël  ' 
Vinci  et  Urbin  sont  les  noms  des  lieux  de 
naissance  des  deux  peintres.  Feu  Phi- 
loxène  Boyer  ne  désignait  jamais  Léo- 
nard autrement  que  par  «  le  Viaicelli  » 
c.-à-d.  le  natif  du  château  de  Vinci. 

La  Table  générale  de  l'Intermédiaire  a 
classé  abusivement  ce  grand  peintre  à 
Vinci.  A.S.E. 


François  de  Rochechouart,  dernier 
représentant  mâle  de  la  branche  aînée  de 
cette  maison,  plus  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  t^handenier, mourut  à  l'abbaye 
Sainte-Geneviève,  à  Paris,  à  l'àtje  de  85 
ans.  le  14  août  1696,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  l'abbaye.  Il  y  avait  donc  au 
plus  un  an  qu'il  avait  fait  son  testa- 
ment. 

Témoignons  tout  d'abord  le  regret  que 
ce  document  n'ait  point  été  publié,  car 
nous  saurions  mieux  quelle  put  être  la 
légataire  de  la  Vierge  du  Guide. 

En  effet,  les  généalogistes  ne  lui  don- 
nent point  de  nièce,  mais  une  sœur,  Marie 
de  R.  décédée  célibataire  à  Paris, en  1701, 
à  87  ans,  et  enterrée  à  Saint-Jacques  du 
Hautpas.  Cette  sœur,  qui  fut  le  bon  ange 
du  pauvre  marquis,  méritait  bien  un  der- 
nier souvenir. 

11  n'est  point  admissible,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  qu'elle  ait  rien  légué  au  président 
de  La  moignon. 

Amiet.curé  de  Bournand  (Vienne), dans 
ses  notes  à  la  suite  de  la  traduction  de  la 
Moi/.ia  Candenetia,  poème  latin  du  jé- 
suite Léonard  Frizon  (1662-1839)  Loudun 
Bruneau-Rossignol  8",  avance,  avec  plus 
de  raison,  que  les  débris  de  la  fortune  de 
Marie  de  R.  passèrent  à  son  frère  Claude- 
Charles,  abbé  de  Moutiers  Saint-Jean  (1), 
mort  le  18  mai  17  10  [on  ne  dit  pas  à)  dans 
un  âge  très  avancé.  Après  a\oir  étudié 
consciencieusement  la  biographie  du  mar- 
quis de  Chandenier,  nous  ne  pouvons 
malheureuseaient  pas  donner  d'autres 
renseignements,  et  la  question  a  bien 
ciiance  de  rester  insoluble. 

11  y  aurait  peut-èlre  lieu  cependant 
de  s'adresser  à  M.  de  Boislile  qui  parle 
longuement  de  François  de  Rochechouart, 


(i)  Aujourd'hui  Moiitier  Réome  ou  Reaume 
par  Semur  (Côte-d'Oi). 
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dans  sa  réédition  des  Mémoires  de  Saint- 
Stmon,  t.  III,  1881. 

Le  ms.  4956  de  l'Arsenal  <*<  Mémoire 
pour  servira  l'hist.  de  la  m.  de  Roch.  » 
Anonyme  xvn*  siècle  qui  pourrait  bien 
avoir  été  rédigea  l'instigation  du  marquis 
de  Chandenier,  donne  des  indications  sur 
divers  objets  d'art  ayant  appartenu  à  sa 
famille.  11  y  avait  notamment  encore  à 
La  Mothe,  au  xvii=  siècle,  trois  panneaux 
d'une  tapisserie  en  haute  lice  faite 
à  Bruxelles  dès  le  xvi». 

On  sait  encore  que  l'historiographe  Le 
Laboureur  auquel  le  marquis  avait  com- 
muniqué ses  richiS  archives,  en  avait 
reçu  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique 
des  mss.  de  la  chronique  de  Froissart. 
Bibl.  Nat.  3.318.  Léda. 

Pieddudiable(XLVIlI,6i7.88i.94i). 
—  L'animal  à  pied  fourchu  est  le  taureau. 
Pourquoi  ^  Je  l'ignore.  Il  existe  dans  le 
réfectoire  du  lycée  de  Caen.  ancien  mo- 
nas'ère  de  Saint-Etienne,  un  tableau  où  les 
personnages  de  grandeur  naturelle  sont 
au  nombre  de  deux  :  l'un,  qui  représente 
le  diable  a  toute  l'apparence  d'un  homme, 
sauf  qu'il  a  les  pieds  fourchus  ;  et  on  voit 
encore  trente  centimètres  de  la  jambe  au 
dessus  de  la  corne  des  pieds  et  au  dessous 
de  la  robe  le  poil  est  roux  et  blanc,  com- 
me l'ont  aux  pattes  les  gros  bestiaux.  Et 
l'artiste  a  entendu  figurer  le  bas  des 
jambes  d'un  taureau.         A.  Beaujour. 


Numérotage  des  maisof^s  fXLVIII, 
728,  883,  995).  —  M  H.  Lyonnet  nous 
dit  que  «  à  Venise,  les  maisons  sont  nu- 
mérotées, non  par  rues,  mais  sur  tout 
l'ensemble  de  la  ville  ».  Je  crois  que  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Elles  sont  nu- 
mérotées par  quartiers  {sestieri).  La  ville 
est  divisée  en  six  quartiers  :  San  Marco,  — 
Castello,  -  Dorsoduro,  —  Canareggio, — 
San-Polo,  —  Santa  Croce.  Chacun  de  ces 
quartiers  a  son  numérotage  séparé.  Par 
exemple,  si  l'on  se  rend  à  la  maison  in- 
diquée i~ar  M.  Lyonnet,  celle  qui,  sur  la 
place  Santa  Maria  Mater  Domini,  p  rte 
le  n°  2122,  et  qui  est  la  chapelle  baptiste 
italienne  on  va  au  n"  2122  du  quartier 
San  Polo.  Mais  le  quartier  San-Marco,  et 
les  autres,  ont  aussi  leur  numéro  2122. 

H.  M. 


98 

*  * 


A  Rome,  le  numérotage  commence 
d^un  côté  de  la  rue  pour  finir  du  côté 
opposé.  Je  m'explique  .  Au  Corso,  au- 
jourd'hui Corso  Humberto,  le  numéro  i 
se  trouve  sur  la  première  maison  en 
partant  de  la  place  du  Peuple,  après 
l'église  Santa  Maria  di  Monte-Santo  ; 
le  numéro  2  vient  après,  suivi  des  nu- 
méros 3,  4,  5  et  successivement  jusqu'à 
la  place  de  Venise  où  le  numérotage 
se  continue  de  l'autre  côté  de  la  voie, 
en  descendant  vers  la  place  du  Peuple, 
pour  prendre  fin  en  face  du  numéro  i. 
Ajoutons  que  chaque  maison  a  autant  de 
numérosque  l'immeuble  possède  de  portes 
ouvrant  sur  la  chaussée.  A.  S.,  e. 


* 
*  * 


L'ordre  du  numérotage  des  maisons, 
adopté  depuis  1806,  est  constamment  réglé 
sur  les  mêmes  bases  dans  toute  la  ville, 
suivant  la  direction  des  rues,  coinpa''ée  à 
celle  du  cours  de  la  Seine.  Elies  lui  sont 
parallèles  ou  se  dirigent  vers  lui.  La  cou- 
leur noire  est  affectée  au  numérotage  des 
rues  aboutissant  au  fleuve. et  leur  commen 
cernent  est  fixé  à  leur  point  le  plus  proche 
de  son  cours.  La  couleur  rouge  aux  rues 
parallèles,  et  leur  commencement  est  fixé 
à  leur  point  le  plus  voisin  de  l'entrée  de 
la  Seine  dans  Paris.  La  droite  ou  la  gauche 
des  rues  est  déterminée  par  la  situation  de 
celui  qui  la  parcourt  en  partant  de  son 
commencement.  Les  numéros  pairs  à  sa 
droite,  et  les  impairs  à  sa  gauche.  Ainsi, 
lorsque  l'on  voit  décroître  la  série  des  nu- 
méros dans  une  rue  perpendiculaire,  on 
s'approche  de  la  Seine,  et  lorsqu'elle  croît, 
on  s'en  éloigne.  Si  la  série  des  numéros 
croît  dans  les  rues  parallèles,  on  s'avauce 
vers  le  couchant  ;  si  elle  décroît,  vers  le 
levant. 

F.  M.  Marchant.  Le  nouveau  conduc- 
teur de  V Etranger  à  Paris^  16"  édit.  revue 
et  augmentée  par  E.  Hocquart.  Paris, 
Moronval,  1834,  in-12.  —  pages  5-6. 

P.  C.  C.       L.   C.   DE  LA  M. 

* 

*  * 

Le  numérotage  des  rues  de  Paris  pendant 
la  Révolution  n'a  pas  été  moins  singu- 
lier et  moins  incommode  que  le  numé- 
rotage des  rues  de  Lisbonne  et  de  Ve- 
nise. 

Sous  l'ancien  régime,  le  numérotage 
était  très  imparfait,  n'obéissant  à  aucune  rè- 
gle précise  ;  les  rues  nouvelles  restaient 
longtemps  sans  numéros:  l'on  ne  numé- 
rotait pas  les  immeubles,  mais  les  portes^  et 
le  numérotage  entrait  dans  les  cours,  im- 
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passes,  culs  de  sac...  ;  les  numéros  sui- 
vaient le  côté  d'une  rue  sans  distinction 
de  pairs  et  impairs  ;  arrivés  au  bout  de 
la  rue,  ils  la  descendaient  par  le  côté 
opposé,  de  telle  façon  que  le  dernier  nu- 
méro était  en  face  du  premier. 

Dans  La  maison  de  Molière  de  Vitu,  on 
trouvera  des  renseignements  assezcomplets 
sur  le  numérotage  de  Lesclapart  (1780). 

Le  numérotage  de  Watin  donne  presque 
toujours  les  mêmes  indications  que  ce- 
lui de  Lesclapart,  sauf  pour  les  rues  non 
numérotées  pour  lesquelles  Watin  adopte 
le  numérotage  des  portes  en  partant  du 
pied  gauche. 

L'indication  de  Watin  est  donc  incom- 
plète et  inexacte.  Ainsi,  dans  les  rues  nu- 
mérotées, on  part  tantôt  du  pied  gauche 
(chaussée  d'Antin...)  tantôt  du  pied  droit 
fRichelieu,  Saint-Honoré,  Saints-Pères) 
Les  numéros  indiqués  par  Watin  ne  sont 
pas  les  siens  propres,  mais  bien  ceux  que 
portaient  les  maisons. 

Exemple  :  Mlle  Contât  est  indiquée  au 
Watin,  09,  que  des  Saints-Pères  ;  et  un 
constat  du  commissaire  Odent  indique 
également  que  la  maison  est  %<  numérotée 
69  ». 

Si  le  numérotage  de  l'Ancien  Régime 
était  insuffisant  et  mal  conçu,  le  numéro- 
tage sectionnaire  était  pure  folie.  11  était 
unique  pour  chaque  section  et  les  numé- 
ros faisaient  le  tour  des  pâtés  de  maisons, 
sans  règle  pour  la  succession  des  pâtés, 
sans  règle  pour  le  sens  du  numérotage. 
De  la  sorte,  une  rue  faisant  partie  de 
plusieurs  sections,  pouvait  avoir  plu- 
sieurs fois  le  même  numéro.  Je  ne  crois 
pas,  comme  le  prétend  Savinien  Leblond, 
qu'il  y  ait  jamais  dix-sept  numéros  17 
dans  la  rue  Saint-Martin,  parce  que  cette 
rue  ne  traversait  pas  dix-sept  sections, 
mais  sept  seulement,  ce  qui  était  suffi- 
sant pour  provoquer  des  enchevêtrements 
inextricables. 

Si  je  prends  pour  exemple  la  rue  Saint- 
Honoré  qui  traversait  également  sept  sec- 
tions, je  relève  les  numérotages  suivants: 
i"  La  section  de  la  Place  Vendôme  (Pi 
ques)  de  la  rue  Royale  à  la  Place  Ven- 
dôme, avait  un  numérotage  compris 
entre   34  et  98, 

2*  La  section  du  Palais  Royal  (Mcntagne, 
Butte  des  Moulins)  de  la  Place  Vendôme  à 
la  rue  des  Bons  Enfants  avait  un  numé- 
rotage compris  entre  1516  et  1338. 


3"  La  section  de  la  Halle  au  Bled,  de 
la  rue  des  Bons  Enfants  à  la  rue  du  Four, 
avait  un  numérotage  compris  entre  186 
et  I. 

4»  La  section  des  Postes  (Contrat  so- 
cial), de  la  rue  du  Four  à  la  rue  de  la 
Tonnelerie,  avait  un  numérotage  compris 
entre  588  et  489. 

5;"  La  section  des  Marchés,  de  la  rue  de 
la  Tonnelerie  à  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
avait  un  numérotage  compris  entre  218 
197. 

6°  La  section  dt^s  Tuileries,  de  la  rue 
Royale  à  la  place  du  Palais  Royal,  avait 
un  numérotage  compris  entre    i    et  161. 

Ce  dernier  numéro  était  celui  du  café 
de  la  Régence, alors  Place  du  Palais-Royal 

7"^  La  section  de  lOratoire  (Gardes 
Françaises), de  la  rue Froidmanteau  àla  rue 
de  la  Ferronnerie,  avait  un  numérotage 
allant  de  42  à  407. 

Mais  tous  les  numéros  compris  entre 
les  numéros  cités  plus  haut  n'étaient  pas 
forcément  dans  la  rue  Saint-Honoré  :  il? 
se  perdaient  au  coin  d'une  rue,  et  au  coin 
en  face,  on  retrouvait  un  numéro  très 
différent  de  celui  abandonné  quelques 
mètres  moins  loin. 

Ainsi,  si  je  prends  pour  exemple  la 
section  de  l'Oratoire,  je  trouve  : 

Rue  Froidmanteau,  42...  37  ;  rue 
Pierre  Lescot,  68...  65  ;  rue  du  Chantre, 
106...99  ;  rue  de  la  Bibliothèque,  132... 
124  ;  rue  du  Coq  ;  143...  137  ;  rue  de 
l'Oratoire  141...  165  ;  rue  des  Poulies, 
205...  195  ;  rue  de  l'Arbre  sec,  285... 
270  ;  rue  du  Roule,  324,.  318  ;  rue 
Tirecharpe.  380...  366  ;  rue  des  Bour- 
donnais, 407...  394;  rue  des  Déchargeurs. 

De  plus,  les  numéros  tournent  tantôt 
dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre, 
tantôt  en  sens  contraire  (entre  la  rue  de 
l'Oratoire  et  la  rue  des  Poulies). 

La  confusion    était  extrême,    et     après 
Thermidor,  bien  que  le  numérotage  sec- 
tionnaire fût  toujours  le  numérotage  offi- 
ciel, consacré  par  les  actes,  dans    la    pra- 
tique on    revint    à    l'ancien    numérotage 
moins  compliqué.  Cet  état    de   choses  se 
maintint  jusqu'au    i''  Janvier    1806.  A 
partir  de  cette   date,  par    application  du 
décret    de     1805,    on    adopta    le    mode 
de    numérotage  encore   actuellement  en 
vigueur  et  qui    est   aussi    satisfaisant  que 
possible   :     Numérotage   des    immeithles, 
impairs  à  gauche,  pairs  à  droite,  en  com- 
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mencant  en  amont  pour  les  rues  paral- 
lèles à  la  Seine  et  en  tournant  le  dos  au 
fleuve  pour  les  rues  perpendiculaires. 

J.  G.  Bord. 

Vermicelly  (XLIX,  8).  —  Rectifica- 
tion. Cette  question  ne  vaut  que  par  la 
date  de  la  lettre  qui  la  provoque,  et  on 
la  omise.  La  voici  :  «  Aguts,  dernier  jour 
de  l'an  1751  ».  C.  P.  V. 


Une  singulière  coutume  venue 
d'Italie  (T.  G.,  452).  —  H.  C.  M.  écrit 
dans  le  dernier  numéro  de  Y  Intermédiaire 
(XLVIII,  931): 

Je  ne  sais  si  toutes  les  Grecques  et  les  Ro- 
maines se  faisaient  épiler,  je  ne  le  pense  pas. 
D'après  certains  passages  de  Lucien  que  j'ai 
dans  le  souvenir,  cette  pratique  était  celle  des 
courtisanes  seulement. 

Les  souvenirs  de  notre  distingué  colla- 
borateur sont  imparfaits  sur  ce  point.  La 
coutume  de  l'épilation  féminine  était 
générale  dans  la  meilleure  société  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  On  voyait  là  un  détail 
de  coquetterie  et  surtout  un  soin  de  toi- 
lette auquel  les  jeunes  femmes  étaient 
tenues  par  égard  pour  elles-mêmes  et 
pour  leurs  mari-.  —  Voir  par  exemple, 
comment  s'expriment  les  femmes  mariées 
dans  Aristophane  :  Praxagora  [Ecd.  v. 
12-13),  Kalonikê  {Lys.  v.  89)  Lysistrata 
{id.  V.  149-151).  etc.  Voir  aussi  Athénée 
et  un  grand  nombre  de  poètes  antiques. 
La  bibliographie  du  sujet  est  très  éten- 
due. 

A  propos  de  la  même  question,  un  cor- 
respondant italien  avait  publié  ici,  autre- 
fois (XXlll,  397)  une  intéressante  note 
sur  la  persistance  de  cet  usage  féminin 
dans  l'aristocratie  sicilienne  en  1890.  Si 
j'en  crois  les  chansons  populaires  de 
Sicile  traduites  dans  les  Kruptadia,  on  en 
trouve  m.ème  des  exemples  dans  le  peuple 
(t.  111,  p.  164),  maïs  plus  souvent  encore 
des  témoignages  opposés  (t.  III.  p  186, 
192,  194).  —  Quelqu'un  pourrait-il  nous 
dire  ce  que  pensent  de  la  mode  grecque 
les  Siciliennes  de  1904  ^ 

La  coutume  antique  persiste,  en  tous 
cas,  chez  les  femmes  de  certaines  popu- 
lations slaves  (serbo-croates,  bosniaques, 
polonaises  campagnardes),  et,  bien  en- 
tendu, chez  les  musulmanes  des  Balkans 


et    de  Russie.  —  En  connaît-on  d'autre 
exemples  dans    l'Europe  contemporaine 

S. 


? 


Origine  de  la  Déesse  nue  (XLVIII, 
833.993) — Je  retrouve  dans  mes  notes  l'ar- 
ticle suivant,  où  s'expose  avec  plus  de  dé- 
tails la  thèse  que  j'avais  résumée  de  mé- 
moire d'après  mes  souvenirs. 

ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS 

M.  Salomon  Reinach  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  la  «  Représentation  de  la  nudité 
féminine  dans  l'art  grec  et  dans  l'art  oriental.» 

On  admet  généralement,  dit  M.  Reinach, 
que  les  nudités  de  l'art  classique  dérivent,  en 
dernière  analyse,  d'un  prototype  babylonien, 
l'image  de  la  grande  déesse  chaldéenne  Istar. 

]s\.  Reinach  essaye  de  montrer  que  cette 
opinion  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Il  n'y 
a  pas  de  divinité  nue  dans  le  panthéon  baby- 
lonien ;  Istar,  divinité  guerrière,  est  représen- 
tée armée  et  parée;  si  elle  quitte  ses  vêtements 
lors  de  sa  descente  aux  Enfers,  le  dévêtement 
est  une  humiliation  pour  elle. 

En  revanche,  dans  l'Archipel  et  à  Troie,  on 
trouve  dès  les  environs  de  l'an  2000  avant 
J.-C.  des  statuettes  de  femmes  nues  :  un  tu- 
mulus  très  ancien  de  la  Thrace  en  a  fourni  un 
exemplaire  analogue  à  celui  de  Troie. 

Nous  savons  qu'à  la  même  époque  il  exis- 
tait dans  les  îles  grecques  de>  statues  de  fem- 
mes aussi  grandes  que  nature  :  l'une  d'elles 
est  conserva  e  à  Athènes.  M.  Reinach  pense  que 
des  statues  de  ce  genre  ont  pu  être  enlevées 
sur  la  côte  asiatique  par  un  conquérant  baby- 
lonien et  devenir  des  objets  de  culte  à  Baby- 
lone  ;  ainsi  s'expliquerait  sur  certains  cylin- 
dres l'image  d'une  déesse  nue  qui  est  quel- 
quefois posée  sur  un  piédestal. 

C'est  donc  la  Grèce  préhistorique  qui  au- 
rait/ait  pénétrer  en  Asie  le  type  des  divini- 
tés nues,  type  qui  se  maintint  en  Phénicie  et 
repassa  de  là  dans  la  Grèce  historique,  qui  le 
transmit  au  monde  romain.  Pendant  les  dix 
siècles  du  moyen-âge,  il  s'effaça  ;  lorsqu'il  re- 
parut, au  début  de  la  Renaissance,  c'est  en- 
core des  leçons  et  des  exemples  de  la  Grèce 
que  s'inspirèrent  les  peintres  et  les  sculpteurs. 
«  Le  Temps  »  6  avril  1895. 

A  peine  cette  théorie  était-elle  soutenue 
par  son  auteur,  une  fouille  heureuse  faite 
en  Chaldée  mettait  au  jour  une  quantité 
de  figurines  nues  dans  une  couche  géolo- 
gique plus  ancienne  que  celles  où  l'on  re- 
trouve les  premiers  spécimens  de  la  glyp- 
tique et  de  la  sculpture  égéennes. 

C'est,  en  effet,  sur  les  couches  de  ter- 
rain que  se  fonde  la  chronologie  des    pre- 
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mières  époques  de  l'art.  «  Garumnus  me 
répond  ici  même  que  la  représentatin  du 
nu  féminin  est  aussi  ancienne  que  l'hom- 
me et  qu'on  en  voit  des  exemples  à  «l'é- 
poque préhistorique  ».  Mais  nous  sommes 
en  pleine  préhistoire  !  L'art  égéen  est  pré- 
historique à  ses  débuts  ;  l'art  primitif 
chaldéen  l'est  encore  davantage,  s'il  y  a 
des  degrés  dans  l'inconnu.  «  Garumnus  » 
entend-il  par  là  le  préhistorique  de  notre 
pays  ?  Certes,  on  a  retrouvé  à  Laugerie 
Basse  et  à  Brassempouy,  des  statuettes 
d'ivoire  de  l'époque  magdalénienne  qui 
représentent  des  femmes  nues  (Mortillet 
Musée.  1903.  pi.  XXVlIn°'229.  230.  231. 
232. —  PiF.TTE.  L'époque  ébiiriicchne  et  les 
races  hti inclines  de  la  période  glyptique.  — 
1894.  8°  p.  1 1.  21.  22.  )  ;  —  mais  la  plus 
célèbre  est  conservée  précisément  au  mu- 
sée de  Saint-Germain  dont  M.  S.  Reinach 
est  conservateur.  Si  l'on  n'en  parle  point, 
c'est  qu'elle  est  en  dehors  du  débat. 

Toute  la  question  est  de  savoir  quel  est 
le  premier  peuple  qui  ait  imaginé  une 
divinité  sous  la  forme  d'une  femme  nue. 

Les  religions  anthropomorphistes  mar- 
quent une  étape  relati\ement  tardive  des 
croyances  humaines.  L'arbre,  la  foudre, 
le  vent,  le  soleil  sont  d'abord  adorés  en 
eux-mêmes  avant  d'être  personnifiés  par 
des  idoles.  Le  culte  des  éléments  devance 
le  culte  des  images. 

Or  la  statuette  de  Brassempouy  est  anté- 
rieure à  cette  évolution  ;  mais,  d'autre 
part,  le  poëme  d'Istar  aux  Enfers  (i)  sur 
lequel  se  fonde  M.  Reinach  est  relative- 
ment de  basse  époque  et  ne  prouve  rien 
par  rapport  à  l'âge  précédent.  Aucune 
littérature,  même  assyrienne  ou  babylo- 
nienne,ne  nous  renseignera  sur  la  religion 
d'une  race  primitive  qui  sculpta  bien 
avant  d'écrire. 

Est-il  vrai  que  la  thèse  de  M.  Salomon 
Reinach  continue  d'être  infirmée  par  les 
dernières  figurines  découvertes  dans  les 
couches  profondes  du  sol  chaldéen  ? 

le  ne  demande  pas  autre  chose. 

^  P.  L. 


(i)  On  le  trouvera  dans  :  P.  Jensen.  Assy- 
risch-babylonische  Mythen  und  Epen.  Berlin 
1901.  S*,  p.  81-91.  «  Istar's  Hœllenfahrt  », 


La  rnutilatio'i  projetée  do  Venise 
pr-vue    par  Victorien  Sardou   en 

1835.  —  Dans  une  chronique  assez  ré- 
ce  i;..^  (^d'o  de  Pans,  no  du  6  octobre 
1903)  M.  Edmond  Lepelletier,  parlant  du 
projet  abommahle  qui  consisterait  à  relier 
Venise  à  la  terre,  écrivait  : 

La  lagune  serait  comblée,  'et  chemins  de 
fer,  voitures,  automobiles,  charrettes  camions 
tramw.iys,  omnibus  rouleraient  sur  une  chaus- 
sée ferme,  la  où  la  gondole  glisse  légère  et 
berceuse,  sur  1  eau  noire,  par  les  nuits  sans 
lune  Le  chauffeur  biutal,  le  voiturier  grossier 
remplaceraient  le  poétique  gondolier  qui  ac- 
compagne du  frôlement  de  sa  rame  le  clapotis 
lent  du  grand  canal  aux  frissons  mordorés, 
quand  un  rayon  de  soleil  décompose  toutes 
les  teintes  du  prisme  dans  cette  onde  orangée, 
violette,  bleue,  mauve  et  rouge  tour  à  tour, 
arc-en-ciel  liquide  dont  la  palette  bigarrée  dé 
Ziemna  pu  que  donner  la  chromo-caricature. 

Victorien  Sardou,  il  y  a  près  de  qua- 
rante ans,  pressentait  cet  acte  de  vanda- 
lisme quand  il  écrivait  dans  La  Famille 
Benoiton  (I,  1 1). 

Clotilde  :  Alors,  il  ne  faut  pas  demander  à 
monsieur  s'il  a  vu  Venise  ? 

Prudent  :  Par  raccroc  I 

Champrosé  :  Il  a  vu  Venise  par  raccroc  ! 

Clotilde  :  Et  cette  fameuse  Venise  ? 

Prudent  :  Oh  !  une  infection  !  De  l'eau 
partout  !  pas  d'habitants  !  Aucun  commerce! 

Benoiton  :  Ah  !  et  la  literie  ? 

Prudent  :  Médiocre  !  Ils  sont  tellement  en 
retard  !  ^  c'est  à  peine  s'il  y  a  du  gaz  !  Tant 
quon  naura  pas  comblé  le  grand  canal  et 
flanqué  deux  rangées  de  trottoir...  avtc 
des  becs  ? 

Le  rapprochement  n'est-il  point  cu- 
rieux 'l  Gustave  Fustier. 

NÉCROLOGIE 

\J Intermédiaire  a  le  douloureux  devoir 
d'adresser  un  dernier  salut  à  deux  de  ses 
collaborateurs  morts  dans  l'année  qui 
vient  de  s'écouler  : 

M.  le  marquis  de  Chauvelin.^  si  ardent 
dans  les  controverses  sur  la  Maison  de 
France,  et  M.  Roger  Alexandre q\i\  a  laissé 
avec  le  Musée  de  la  conversation  un 
précieux  répertoire  des  locutions  pro- 
verbiales. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES    MONTORGUEIL. 
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Famille  de  Champier.  —  Un  obli- 
geant confrère  pourrait  il  me  faire  savoir 
si  la  famille  de  Cbampier  existe  encore, 
et,  dans  l'affirmative,  l'adresse  du  chef 
de  cette  maison  ? 

Il  s'agirait  de  remettre  à  cette  famille, 
ou  à  ses  représentants  actuels,  des  papiers 
les  concernant  Ces  documents,  datant 
de  la  Révolution,  se  trouvent  entre  les 
mains  d'une  personne  qui  serait  très  heu- 
reuse de  les  otïrir  à  qui  de  droit. 

Brondineuf. 

La  Tuillière  (de)  etGuitrandi.  — 

La  signature  La  Tuillière  ou  La  Teulière  se 
rencontre  au  bas  d'assez  nombreux  airs 
de  cour  publiés  de  1660  à  i68o,  et  je  n'ai 
trouvé  ce  nom  dans  aucune  biographie. 
Guitrandi  est  l'auteur  d'une  églogue  des- 
tinée à  être  mise  en  musique,  qui  a  paru 
en  1695  :  même  silence  des  biographies. 
Quelque  intermédiairiste  est-il  plus  docu- 
menté ?  Si  oui,  je  lui  serais  très  reconnais- 
sant de  sa  communication.  Lach. 

Louis  XIV  et  Mesdemoiselles  de 
laMothe.  —  Les  recueils  de  Maurepas 
contiennent  cinq  couplets  ou  chansons, 
datés  de  1667  a  1671,  sur  une  fille  d'hon- 
neur nommée  «  La  Mothe  »,  au  service 
de  la  Reine. 

De  1667  à  1669,  cette  jeune  personne, 
que  l'on  dépeint  comme  languissante  et 


enflammée, est  éprise  du  roi  et  ambitionne 
de  supplanter  la  favorite. 

En  1668  elle  devient  la  maîtresse  du 
comte  de  Vaudemont.Deux  ans  plus  tard, 
elle  prend  trois  amants  à  la  fois  :  Lauzun, 
d'Estrades  et  Dangeau.  L'année  suivante 
on  ne  compte  plus  les  faveurs  qu'elle 
donne  à  ses  amis,  et  en  cette  même 
année  1671,  elle  figure  encore  dans  une 
chanson  sur  les  Filles  d'Honneur.  Puis 
elle  disparaît. 

En  marge  de  chacun  de  ces  couplets 
les  manuscrits  portent  le  même  nom  :  — 
Anne-Lucie  de  la  Mothe  Houdancourt. 

C'est  impossible  pour  plusieurs  motifs: 
d'abord  parce  qu'Anne-Lucie  étant  mariée 
depuis  1666  au  marquis  de  la  Viefville 
ne  pouvait  plus  être  fille  d'honneur  ;  et 
cette  raison-là  dispense  d'énoncer  les  au- 
tres. 

S'agit-il  de  sa  cousine  Charlotte,  qui 
eut  une  jeunesse  si  galante  ?  Charlotte,  la 
fille  du  maréchal,  la  future  duchesse  de 
Ventadour  ^  Celle-là  se  marie  en  1671  : 
les  dates  concordent.  La  réputation  aussi. 
—  Mais  quel  autre  témoignage  avons» 
nous  de  son  amour  pour  le  Roi  ? 

Faut-il  donc  distinguer  trois  la  Mothe 
(au  lieu  de  deux)  amoureuses  de 
Louis  XIV  .? 

1°  Mlle  de  la  Motiie  Argencourt  eir 
1658. 

20  Anne-Lucie  de  la  Mothe  Houdan- 
court en  1662. 

y  Charlotte-Eléonore-Madeleine  de  la. 
Mothe  Houdancourt  en  1607  .?       P.  L. 
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Une  fille  inconnue  du  général 
Desaix.  —  Noël  Charavay  met  en  vente 
un  dossier  de  la  plus  haute  importance  ; 
il  concerne  un  roman  d'amour  inconnu  : 
le  héros  en  est  le  général  Desaix.  Il  eut 
une  fille  d'une  dame  alsacienne  qui  se  fai- 
sait appeler  Laborderie,  et  qui  se  nom- 
mait en  réalité  Catherine  Ferrery. Elle  était 
femme  d'un  capitaine  disparu.  L'enfant 
était  en  nourrice  à  Poussay,  près  Mire- 
court.  C'était  une  fille  que  l'on  nommait 
Hortense.  Mme  Desaix,  mère  de  l'illustre 
général,  eut  connaissance  de  la  naissance 
de  cette  fille  et  fit  une  enquête  à  ce  sujet, 
concurremment  avec  la  justice. 

Le  dossier  est  exceptionnellement  com- 
plet :  lettres  de  Desaix  et  de  la  mère  à  la 
nourrice,  de  la  nourrice  au  magistrat,  des 
magistrats  à  Mme  Desaix  ;  tout  le  roman 
est  là.    Il  n'y  manque  que  la  conclusion. 

Qu'est  devenue  cette  enfant  adorée  de 
l'illustre  soldat,  qui,  entre  son  retour 
triomphal  d'Egypte  et  sa  mort  glorieuse 
à  Marengo,  n'eut  pas  même  le  temps  de 
lui  donner  un  baiser  ?  Y. 

Un  mot  de  Louis  XV  —  Ce  prince 
a-t-il  tenu  réellement  ce  propos  que  lui 
attribuent  toutes  ses  biographies  : 

—  Après  moi  le  déluge? 

Paul  Edmond. 

La  date  d'un  décret.  —  Pourrait-on 
■indiquer  la  date  du  décret  qui,  lors  de  la 
première  révolution,  abolit  la  charge  de 
lieutenant  général^  commandant  en  chef? 

T. 

Brion  (Le  Président  de).  —  Que 
sait-on  du  président  de  Brion  de  la  mai- 
son de  Chabot,  qui  mourut  au  château 
de  La  Pierre  en  Coudrecieux  (Sarthe)  en 
juin  1704  ?  Le  soussigné  serait  plutôt 
heureux  d'avoir  des  détails  précis  que  des 
références  quelconques  étant,  pour  l'heure, 
éloigné  d'une  grande  bibliothèque.  Merci 
d'avance.  L.  C.  de  la  M. 

Famille  de  Chamilly.  —  Connaît- 
on  les  noms  des  père  et  mère,  grands- 
pères  et  grand'mères  de  M.  de  Lormier 
d'Etole  de  Chamilly,  premier  valet  de 
chambr'î  du  roi,  nommé  au  testament  de 
Louis  XVI,  et  qui  périt  sur  l'échafaud  ré- 
volutionnaire. Avait-il  laissé  des  enfants, 
des  frères  et  soeurs  ?  T.  L. 


Les  élèves  de  Chardin.  — J'ai  lu 
plusieurs  biographies  de  ce  grand  peintre 
et  j'ai  constaté  qu'elles  sont  muettes  sur 
les  noms  de  ses  élèves.  Tout  au  plus,  on 
cite  le  nom  de  son  fils  Jean-Pierre  Char- 
din enlevé  prématurément  à  l'art.  11  sem- 
ble extraordinaire  que  le  talent  de  Char- 
din, alors  en  si  grande  vogue,  n'ait  pas 
attiré  près  de  lui  une  pléiade  de  jeunes 
artistes  désireux  de  bien  faire  ;  il  est  vrai 
que  sa  manière  si  originale  et  si  décon- 
certante pour  la  masse  pouvait  écarter 
les  imitateurs.  Il  serait  intéressant  d'é- 
claircir  cette  question.  H.  H. 

Epitaphe    de  Franklin.  —   On  a 

souvent  cité  l'épitaphe  qu'il  s'était  com- 
posée : 

Ici  repose 

Livré  aux   vers 

Le  corps  de  Benjamin  Franklin, imprimeur 

Comme   la  couverture  d'un  vieux  livre 

Dont   les  feuillets  sont  arrachés 

Et  la  dorure  et  le  titre  effacés. 

Etc.,  etc. 

N'est  ce  qu'un  jeu  d'esprit  de  ce  grand 

homme,   ou  cette   épitaphe   a-t-elle  bien 

été  inscrite  sur  son  tombeau  ? 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

Philis  de  la  Tour  du  Pin  de  la 
Charce.  —  Que  sait-on  d'exact  sur  le 
rôle  réel  qu'aurait  joué,  en  Dauphiné, 
Philis  de  la  Tour  du  Pin  de  la  Charce, 
lors  de  l'envahissement  des  Savoyards  i 

P.  X. 

Praslin  Rochechouart  (Comtesse 

de).  — Un  de  nos  collaborateurs  pour- 
rait-il me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  la  parenté  de  Mme  la  comtesse 
de  Praslin  Rochechouart,  baronesse  d'Au- 
bigny,  Marigny,  dame  de  Parques,  etc., 
qui  vivait,  vers  1752,  en  son  château 
d'Agey,  par  Lyon  ?  Emile  H. 

Le     chevalier    de    Rivière.    — 

Claude-Léonard,  chevalier  de  Rivière  (créé 
baron  en  1822),  écuyer  cavalcadour  de 
Louis  XVllI,  mourut  à  Paris  en  décembre 
1828,  aux  Petites  Ecuries  du  Roi.  Celui-ci 
fit  faire  «  à  ses  frais  les  funérailles  de  ce 
vieil  et  fidèle  ami  de  sa  famille.  »  11  fut 
inhumé  au  Mont-Valérien,  et  je  serais 
bien  désireux  de  pouvoir  retrouver  sa 
tombe  ;  où  puis-je  m'adresser  pour  cela  r 

Jehan. 
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La  marquise  du  Traisnel  —  On 
lit  dans  la  Gaieti.'  de  la  Régence^  de  Jean 
Buvat,  publiée  par  Emile  Campardon 
(Pion,  1865,  deux  volumes  in-8  ): 

Le  3  de  janvier  (1720 j,  madame  la 
marquise  du  Traisiiel,  îille  de  M  Leblanc 
(ministre)  mourut  de  la  petite  vérole, 
âgée  de  vingt  deux  ans. 

On  lit  en  marge  :  Faux,  puisqu'elle  est 
encore  vivante  en  1747  ("ote  de  Cam- 
pardon). 

|e  voudrais  des  détails  biographiques 
sur  ce  personnage,  li  y  avait,  faubourg 
Saint-Antoine, un  couvent  de  Bénédictines 
de  ce  nom.  Qjjel  rapport  .?  G. 


cl' 


Armoiries  à  déi-...  .  sr 
gent  au  chevron  de  .  —  Dans  un 
vieux  château  près  de  Villeneuve-les-Avi- 
gnon,  on  a  îiouvé  un  meuble  Louis  Xlli 
avec  ce  biason gravé  sur  ivoire:  d'ar-yent, 
au  chevron  de.  .  accompagné  en  chef  de 
deux  étoiles  et  en  poinh;  d  une  oreille,  an 
chcfd'aioent  charoc  d'un  croissant  an  mi- 
lieu. 

A  quelle  famille  appartiennent  ces  ar 
moiries .? 

Je  le  demande  à  un  aimable  et  savant 
collaborateur.  B.  de  C. 

U.ne  médaii'e  aUs-mand-?-.  —  Elle 
est  en  argent,  et  du  module  d'une  pièce 
de  un  franc  A  l'avers  :  un  chat  accroupi 
sur  le  gazon,  et  au-dessus  ces  mots  : 
BEWARLiCHKîîu. UNO...  revers:  un  hibou, vu 
de   face,perché  sur  une  roue,  et  au-dessus 

ces  mots  :  KLUGHHIT  FESSKLN.OAS.GLUCK.La 

traduction  littérale  est  facile  :  Persévé- 
rance et  prudence  captivent  le  bonheur. 
Mais  point  .de    date  ;    à    quelie    occasion 


In  liste  des  seigneurs  de  Denonvillc  du 
XH*  siècle  au  xvn^  siècle,  et  indiquer  les 
titres  des  ouvrasses  et  généalogies  où  se 
trouvent  d'utiles  renseignements  sur  cet 
ancien  domaine  et  ses  possesseurs  .? 

Cam. 

Aqusraïies  d'Eugène  Lami.  — 
Pourrait-on  nous  faire  savoir  ce  que  sont 
devenues  les  aquarelles  d'Eugène  Lami 
pour  le  célèbre  bal  costumé  donné  par  la 
duchesse  de  Berrv,  sous  la  Restauration, 
et  qui  représentait  la  cour  de  Marie 
Stuart  .?  Vicomte  de  Reiset. 

'Une  décorée.  —  Quelqu'un  pour- 
rait-il me  donner  des  renseignements  sur 
une  dame  :  Ragis,  ou  Bagis  de  Bigot,  qui 
reçut  la  Légion  d'honneur  à  la  suite  de  cir- 
constances très  dramatiques?  )e  ne  puis  me 
rappeler  la  date  même  approximative,  je 
sais  néanmoins  qui!  y  a  fort  longtemps 
de  cela.  En  tout  cas.  ce  n'est  ni  sous  la 
Restauration,  ni  sous  la  monarchie  de 
juillet,  car  durant  ce  temps  ,  au- 
cune dame,  si  je  ne  me  trompe,  n'eut  la 
croix.  Peut-être  fût-ce  sous  le  second  Em- 
uire.  Madame  de  Bigot  habitait  le   Cher. 

1  O 

EoiviE  Legrand. 


Feoîîne  du  maire  d'Cizon,  madame  Abi" 
cot  de  Ragis,  le  21  d.iceiubre  1851,  résista 
à  une  bande  d'insurgés  qui  voulaient  in- 
cendier les  archives.  Elle  fut  atteinte  par 
les  flaniQies,  horriDlemeiit  bridée  et  reçut 
un  coup  de  poignard  ;  mais  s.iuva  la  mairie. 
Elle  fut  nommée  chevalier  le   7  août  1852. 


Tjtx  oavraga  sur  les  Etas  de 
Bourgogne.  —  Prière  d'indiquer  un 
peut-elle  avoir  été  frappée.?  et  quel  sens 
allégorique  est  caché  sous  ces  quatre  ou  gne.  Sait-on  si  V Introduction  hisforiqite 
cinq  mois  ?  La  gravure  en  e^t  bonne,  et  |  que  M.  Garnier,  archiviste  de  la  Côte- 
je  crois  me  rappeler  qu'une   roue  tlgure   \  d'Or,  décédé  devait  leur  consacrer  a  paru  ? 


dans  les  armoiries  de  la  ville  de  Mayence. 

Jean  de  Mazille. 

Cbâîeau  de  Denonville.  —  Dans 
une  note  de  VLcbo  de  Paris  du  10  janvier, 
il  est  indiqué  que  la  seigneurie  et  le  châ- 
teau de  Denonville  près  d'Auneau,  n'a- 
vaient pas  change  de  famille  du  xii^  au 
xvi^  siècle,  et  que  les  de  Brisay,  par  hé- 
ritage et  rachat,  en  prirent  possession 
vers  1560. 

Un  aimable  collègue  pourrait- il  donner 


On  désirerait  que  l'ouvrage  en  question 
traitât  de  tout  ce  qui  était  relatif  au  fonc- 
tionnement de  l'administration  de  l'an- 
cienne province,  et  des  rapports  des 
Commandants  en  chef  et  des  Intendants 
avec  cette  administration  :' 

T. 

«  :\îessagc  r  'boiteux  ».  -  Sait- on  l'o- 

j   riginedu  Message}  boiteux?  qui  a  fondé  cet 
j  almanach  .?  A.  G.  C. 

Notre    confrère  et  ami    M.   Grand-Carteret, 
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qui  écrit  l'histoire  de  l'almanach,  voudra 
peut-être  répondre  à  cette  question, 

La  Tentation  de    saint  Antoine. 

—  A  propos  de  marionnettes,  quelqu'un 
pourrait-il  indiquer  s'il  existe  un  livret  sur 
la  pièce  populaire  :  La  Tent.it ion  de  saint 
Antoine  ?Je  n'ai  trouvé,  pour  ma  part,  que 
de  petites  pièces  de  deux  ou  trois  pages, 
tout  à  fait  enfantines.  Je  sais,  de  plu.s, 
qu'il  existe  une  brochure  sur  ce  sujet, 
accompagnée  d'airs  du  xviii*  siècle,  où 
l'on  retrouve  des  paroles  et  des  chansons 
que  l'on  a  entendues  dans  tous  les  théâtres 
de  marionnettes.  Cette  brochure,  qui  est  il- 
lustrée de  gravures  trop  légères,  est  at- 
tribuée à  Sedaine.  A-t-elle  une  origine 
connue  ?  E.  N. 

Souvenirs  d'un  officier  roya- 
liste. —  A  quelle  époque  et  en  quel  en- 
droit ont  été  imprimés  les  Souvenirs  d'un 
o/ficier  royaliste  par  le  chevalier  de 
R  (omain)  .''  Cet  ouvrage  est-il  rare  ^ 

La  RÉsiE. 

Ouvrage  de  médecine  à  l'usage 
des  gens  du  monde.  —  Je  désirerais 
retrouver  le  titre  et  l'éditeur  d'un  ouvrage 
de  médecine  à  l'usage  des  gens  du  monde. 
La  particularité  suivante  permettra  sans 
doute  à  un  collaborateur  de  le  reconnaître. 
Cet  ouvrage  se  compose  de  trois  volumes 
in-8''  ;  mais  le  troisième  volume,  qui 
traite  de  maladies  spéciales,  est  muni 
d'un  fermoir  à  clef.  L'édition  doit  être 
assez  récente,  elle  date  au  plus  de  quelques 
années.  de  P. 

Un  apologiste  de  Napoléon  I". 

J'ai  sous  les  yeux  un  curieux  manuscrit 
composé  de  200  feuillets  in-quarto,  por- 
tant ce  titre  :  Manuel  impérial  des  Pré- 
fets, des  Maiies  et  des  Ordonnateurs  des 
fêtes  naiionales^contenant  lin  nombre  d'êpi- 
granmies^  devises  et  allusions  aux  fastes 
glorieuses  de  S  .M  .l' Empereur  des  Français^ 
roi  d'Italie^  etc..  L'auteur,  qui  serait  M. 
de  Saint-Antoine  des  Phals,  ancien  tréso 
rier  de  France  à  Lyon,  déclare  dans 
l'avertissement  que  ce  qui  a  fait  naître 
l'idée  d'écrire  son  livre,  c'est  la  reconnais- 
sance du  Lyonnais  aimant  et  sensible  en- 
vers le  grand  homme  réparateur  des 
maux  de  la  France.  C'est  le  cœur  recon- 
naissant d'un  Lyonnais  souffrant  et  infor- 


tuné, qui  doit  à  ce  Dieu  sauveur  de  sa 
ville,  la  conservation  de  ses  jours  et  le 
débris  de  sa  fortune.  Son  livre  commence 
à  l'année  1793  et  se  termine  en  1808, 
époque  probable  de  la  mort  de  l'auteur. 
Un  collaborateur  Lyonnais  pourrait-il 
me  faire  connaître  si  cet  ouvrage  a  été 
imprimé,  ce  qui  parait  douteux,  car  il  ne 
figure  pas  dans  la  France  littéraire  de 
Quérard.  Je  désirerais  aussi  avoir  des 
renseignements  biographiques  sur  l'au- 
teur. Paul  Pînson. 

Je  n^airoe  pas  les  plaisirs  inno- 
cents. 

Madame  de  Longueville  s'ennuyait  extrê- 
mement en  Normandie  où  était  son  mari 
(1654).  Ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  lui 
dirent  : 

—  Mon  Dieu,  madame,  l'ennui  vous  ronge  ; 
ne  voudriez  vous  pas  quelque  amusement  ? 
Il  y  a  des  chiens  et  de  belles  forêts  ;  voudriez- 
vous  chasser  ? 

—  Non,   dit-elle.  Je  n'aime  pas  la   chasse. 

—  Voudriez  vous  de  l'ouvrage  ? 

—  Non.  Je  n'aime  pas  l'ouvrage. 

—  Voudriez  vous  vous  promener  ou  jouer 
à  quelque  jeu  ? 

—  Non.  Je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Que  voudriez-vous  donc  ? 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je 
n'aime  pas  les  plaisirs  innocents. 

Correspondance  de  la  Princesse  Palatine 
Traduction  G.  Brunet,  t.  I,  p.  409. 

Cette  boutade  aujourd'hui  si  répandue 
dans  la  conversation  courante,  bien  des 
jeunes  filles  la  répètent  sans  en  compren- 
dre l'inconvenance  et  bien  des  hommes 
la  citent  sans  se  douter  qu'elle  est  anté- 
rieure à  Molière. 

Je  pose  deux  questions  à  son  sujet  : 

—  A-t-elle  été  inventée  par  la  duchesse 
de  Longueville  .? 

A-t-elle  été  oubliée  jusqu'à  la  publica- 
tion des  lettres  de  la  Palatine,  et  son 
usage  date-t-il  de  là  ^  *** 

Les  Pucelles   de    'arolles.  — A 

luoi  fait  allusion  Brantôme, dans  la  phrase 
suivante  tirée  de  la  vie  de  Madame  Jeanne 
de  France  : 

J'aimerais  autant  croire  qu'une  infinité 
de  belles  femmes, qui  aux  assauts  des  villes 
ont  passé  par  les  picquesdes  soldats,  sont 
chastes  et  intactes,  et  veulent  contrefaire 
es  pucelles  de  Marelles. 

VlERZON. 
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La  devise   d'un   général.  —  Quel  |   Qui  le  voit,  fait  soudain  un   pas 


en   reçu- 


grand  général  avait  pris  pour  devise  :  «  Un 
jour  passé  sans  servir  la  France  est  un 
jour  retranché  à  ma  vie  ?  »        P.  de  F. 

Amour    et   auberge   d'Espagne. 

—  Je  serais  reconnaissant  si  on  pouvait 
dire  de  qui  est  cette  pensée  :  «  L'amour 
ressemble  aux  auberges  d'Espagne.  On 
n'y  trouve  que  ce  qu'on  y  apporte.  »  Il 
semble  bien  qu'elle  a  été  écrite  par  une 
femme  du  xviu»  siècle,  mais  par  laquelle  ? 

C.  P. 

Retaillé.  —  On  lit  dans  le  Journal  du 
25  janvier  1902,  sous  la  signature  de 
M.  Jean  Lorrain  : 

Tu  dis  que  tu  ne  travailles  que  dans  le 
grand  et  ne  ramasses  que  des  cigs,  excepté  les 
jours  où  des  retaillés  te  dégringolent,  comme 
les  deux  matelots  de  Toulon  qui  t'ont  enfermée 
dans  la  taule,  après  t'avoir  vidée  de  ta  bourse 
et  cueilli  tes  pendants. 

Que  signifie  ce  mot  retaillé  et  quelle 
en  est  l'étymologie  .^ 

Gustave   Fustier. 

Saint  Roch  et  ses  trois  cha- 
peaux. —  Dans  Jacques  le  Fataliste  il 
est  dit  : 

«  Te  voilà  en  chirurgiens  comme 
saint  Roch  en  chapeaux  »,  et  l'éditeur  des 
œuvres  complètes  de  Diderot,  en  182 1, 
explique  ce  pluriel  en  faisant  remarquer 
que  saint  Roch  avait  trois  chapeaux  avec 
lesquels  on  le  voit  représenté. 

Un  de  nos  confrères  a-t-il  jamais  vu 
le  bon  saint  Roch  représenté  avec  sa  tri- 
ple coiffure  .? 

Alem. 

Couleur  Magenta,  couleur  Solfé- 
rino.  —  Qiiel  rapport  y  a-t-il  entre  les 
nuances  et  les  batailles  dont  elles  ont 
reçu  le  nom  ^ 

A.  G.  C. 

Le  squelette  vivant. —  Une   bro- 
chure in- 12,  datée  de  Poitiers   du  4  sep- 
tembre 1826,    portant  cette    impromptu 
du  comte  Jh.  de  Cissé,  ancien  maire  : 
On    fait   voir   un  mortel    d'une    maigreur 

[extrême. 
Notoirement  nommé  le  Squelette  vivant. 
Le  dire  unique  au  monde  est  loin  d'être  un 

[problème  ; 


[lant. 

Ses  os  seront   sans   chair    au  jugement  su- 

[prême. 

donne  une  description  intéressante  de 
Claude-Ambroise  Seurat  appelé  l'homme 
anatomique. 

Ce  squelette  vivant  est  âgé  de  28  ans; 
haut  de  ç  pieds  trois  pouces,  pesant  43 
livres,  ses  bras  ont  deux  pouces  et  demi 
de  circonférence  ;  ses  cuisses  n'ont  qu'un 
pouce  d'épaisseur.  Quand  il  respire  tou- 
tes ses  côtes  sont  en  mouvement,  et 
lorsqu'il  se  retourne  les  deux  omoplates 
se  touchent.  Ses  côtes  sont  dessinées  de 
manière  à  être  comptées. 

Mes  collègues  connaissent-ils  un  autre 
squelette  vivant  ? 

A.   DlEUAIDE. 

* 

*  * 

La  Nouvelle  iconographie  de  la  Salpêtriè''* 
(septembre  octobre  1896,  n*  5)  donne  la  des- 
cription d'un  homme  squelette  ou  homme 
momie.  A  première  vue,  c'est  un  homme  des- 
séché :  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  a  dis- 
paru, les  muscles  et  les  os  sont  atrophiés  à 
l'extrême,  la  peau  présente  une  sclérose  des 
plus  étendues.  Par  sa  tête  il  évoque  l'image  de 
sainte  Marie  l'Egyptienne,  de  Ribera  ;  tout 
son  corps  est  réduit  h  l'état  de  squelette,  mais 
c'est  un  squelette  habillé  d'une  peau  sèche  et 
collée  comme   une  momie. 

Cet  homme  squelette  qui  vit  encore  sans 
doute,  était  exhibé  dans  les  foires.  ^Observa- 
tion  du  D'  Grasset.) 

Omice.  —  Que  signifie  ce  mot  dans 
une  information  de  levée  en  jugement 
publiée  et  omice.. .  ?  S  . 

Le  traitement  des  minéraux  dans 
l'antiquité.  —  Qiiel  auteur  a  parlé  des 
méthodes  et  ustensiles  employés  à  l'épo- 
que gallo-romaine  dans  le  traitement 
des  minéraux  pour  en  retirer  le  fer  ou  les 
métaux  précieux.^  CF. 

Zola  et  les  Fédérés.  —  Zola  fut 
arrêté  par  les  Fédérés,  le  21  mars  187 1, 
aux  environs  de  la  Manutention  du  quai 
Debilly.  Dans  le  numéro  de  la  Cloche.^  du 
lendemain,  il  parle  d'un  incident  qu'il  ne 
veut  pas  raconter. 

Où  puis-je  trouver  les  détails  de  cette 
arrestation  ? 

C.  Chandebois. 
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Journ  1  des  inspecteurs  du  JJ.de 
Sartines  (T.  G.  822  :  XLiX,  32),  — 
Paul  Lacroix  est  resté  absolument  étran- 
ger à  la  publication  du  Journcil  des  inspec- 
teurs Je  M.  de  Saiiiues,  dont  l'éditeur  fut 
Lorédan  Larchcy,  aidé  par  Emile  f-làbi!le, 
employé  au  département  des  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque,  qui  avait  fait  les 
transcriptions;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'un  double  de  ce  journal  exis- 
tait à  l'ancienne  Bibliothèque  de  la  Ville 
(où  Larchey  n'avait  pu  en  avoir  commu- 
nication)   et  qu'il  a  été  détruit    en  1871. 

Labouïsse-Rochefort,  dans  ses  Souve- 
nirs et  Mélanges  (1826,  tome  II,  pp.  230- 
242  et  319-337),  cl  donné  de  ces  rapports 
divers  extraits,  les  uns  antérieurs  à  ceux 
de  Larchey,  les  autres  offrant  quelques 
variantes.  M   Tx. 

La  comédie  du  maréchal  de  Saxe 
(XLIX,  56).  —  Mon  confrère  «  Trois 
Etoiles  »  trouvera  tous  les  renseignements   ! 


1 1 6 

* 

Des  actrices  qui  composaient  la  troupe 
du  maréchal,  on  ne  connaît,  avec  JVlme 
Favart,  que  Mlles  D.^rimath,  BHn,  Amand, 
Verrière,'  Fleury,  Reaumenard,  et  une 
danseuse  nommée  Grimaldy,  qui  fut  l'hé- 
roïne d'une  aventure  assez  plaisi:.nte,  ra- 
contée ainsi  par  un  chroniqueur  contem 
porain  ;  c'était  précisément  pendant  le 
séjour  de    la   troupe  en  Belgique  : 

Surprise  aux  environs  de  Louvaiii  avec 
plusieurs  acteurs  par  un  parti  de  hussards 
ennemis  qui  les  avaient  dépouillés  plus 
d'à  demi  et  se  préparaient  à  faire  pis,  cette 
bonne  camarai.le,  pour  s'épargner  la  vue 
du  sang  qui  commençait  à  couler,  se  cou- 
vrit précipitamment  la  tête  du  court  jupon 
qui  lui  était  resté,  et  de  tout  ce  qui  y  était 
adhérent.  Dans  cette  posture  assez  neuve, 
mademoiselle  Grimaldy,  emportée  par  sou 
humanité,  conjurait  le  chef  de  hussards  et 
sa  troupe  de  ne  prendre  qu'elle  pour  vic- 
time.A  cetaspectjle  chef  et  les  soldatsenne- 
mis  dirent  comme  Francaleu  :  J ai  ri,  me 
voilà  désarmé.  Par  ce  dévouement  héroï- 
comique,  une  danseuse  apprivoisa  des 
hussards  allemands  et  sauva  la  vie  à  plu- 
sieurs Français. 

Toutes  ces  actrices  sont  restées  absolu- 


qu'il   désire    dans   l'Histoire    du    Théâtre  I   ment  obscures,  à  l'exception  de  Mme  Fa 


français  en  Belgique  par  M,  F.  Faber,  t.  I. 
ch  vu  pages  165  à  392.  Un  simple  ré-" 
sumé  de  ce  chapitre  très  documenté  oc- 
cuperait à  lui  seul,  et  bien  inutilement, 
plusieurs  colonnes  de  \  Intermédiaire.  II 
pourra  consulter  ensuite  les  Mérûoires  de 
Favart  et  la  Biographie  ie  ///'"«  Favart 
par  notre  érudiî  collègue  M.  Arthur  Pou- 
gin.  •  ■ 

Déplus,  en  janvier  1902,  il  a  cié  vendu 
par  les  soins  de  M.  Charava}^  (catalogue 
315)  un  important  dossier  de  56  lettres 
adressées  à  Favart,  et  entièrement  rela- 
tives à  la  direction  et  aux  affaires  du  théâ- 
tre de  Bruxelles. 

Le  15  juin  1903,  il  a  été  encore  vendu, 
par  l'entreprise  du  même,  un  curieux  do- 
cument signé  par  le  maréchal  de  Saxe. 
C'est  un  placard  par  lequel  celui  ci  fait 
défense  à  tous  les  comédiens  <  u  danseurs 
engagés  dans  les  Pa3's-Bas  de  quitter  leur 
troupe  sans  permission. 

Enfin, je  possède,  dans  mes  cartons, 
l'acte  authentique  par  lequel  le  maréchal 
de  Saxe  charge  Favart  d'organiser  son 
théâtre  dans  les  Flandres. 

H.  Lyonnet. 


vart  et  de  Mlle  Beaumenard.  qui  avait 
appartenu  à  la  troupe  de  l'Opéra-Comi- 
que  de  la  Foire,  et  qui  n'allait  pas  tarder 
à  débuter  à  la  Comédie  Française,  où  elle 
devait  fournir  une  carrière  longue  et  par- 
ticulièrement brillante  dans  l'emploi  des 
soubrett.s  C'est  à  ce  tliéâtre  qu'elle 
épousa  son  camarade  Bellecour.  excellent 
comique  lui-même,  à  qui  elle  en  fit  voir 
de  toutes  les  couleurs,  entre  autres  avec 
le  compos  teur  Dézèdes,  l'auteur  de  Biaise 
et  Bahet  et  de  vingt  autres  gentils  ouvra- 
ges, dont  elle  devint  la  maîlresse  étant 
de  quinze  ans  plus  âgée  que  lui.  Mme 
Bellecour  était  surtout  désignée  dans  le 
monde  théâtral  sous  le  nom  de  Go^^o,  parce 
quelle  avait  joué  avec  beaucoup  de  succès, 
à  l'Opéra  C  mique,le  rôle  de  Gogo  dans  le 
Coq  du  village.^  de  Favart. 

C'est  i?récisément  Favart  qui  dirigeait 
la  troupe  du  maréchal,  et  lui-même  a 
publié  la  lettre  par  laquelle  celui  ci  le 
chargeait  de  cet  office  : 

Sur  le  rapport  avantageux  que  l'on  m'a 
fait  de  vous,  je  vous  ai  choisi  de  préférence 
pour  vous  donner  le  privilège  exclusif  de 
ma  corné jie.    Je    suis    persuadé    que   vous 
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ferez  tous  vos  efforts  pour  la  rendre  floris- 
sante ;  mais  ne  croyez  pas  que  je  la  re- 
garde comme  un  simple  objet  d'amuse- 
ment :  elle  entre  dans  mes  vues  politiques 
et  dans  le  plan  de  mes  opérations  militai- 
res. Je  vous  instruirai  de  ce  que  vous  au- 
rez à  faire  à  cet  égard,  lorsqu'il  en  sera 
besoin.  Je  compte  sur  votre  discrétion  et 
votre  exactitude.  Dès  à  présent  vous  pou- 
vez faire  toutes  vos  dispositions  pour  ou- 
vrir votre  théâtre  à  Bruxelles  au  mois  d'a- 
vril prochain. 

La  troupe  fut  donc  formée  au  com- 
mencement de  1746.  On  voit,  dans  cette 
lettre,  que  le  maréchal  octroie  un  «  pri- 
vilège »  à  Favart,  et  qu'il  lui  parle  de 
«  son  »  théâtre.  Favart  était  donc  non 
point  gérant,  mais  certainement  direc- 
teur responsable,  et  il  est  probable  seu- 
lement que  le  maréchal  lui  fournissait 
une  subvention  ou  l'assurait  contre  toute 
perte  possible.  Je  crois  bien  que  la  troupe 
fut  disloquée  en  1748,  dès  la  signature  de 
la  paix.  On  sait  que  cette  campagne  artis- 
tique fut  la  cause  des  infortunes  conjugales 
du  pauvre  Favart,  le  maréchal  ne  s'étant 
pas  contenté  de  vaincre  les  ennemis  de  la 
France  et  ayant  fait  capituler  aussi  la 
jeune  épouse  du  pauvre  poète. 

Arthur  Pougin. 

Les    lits  de   Napoléon  I""  (T.  G. 

628  ;  XLVIII,  &53,  965;  XLIX,  13).  — 
Comme  le  dit  un  de  nos  collaborateurs, 
la  question  n'est  pas  insoluble. 

Les  communications  précédentes  disent 
bien  que  Marchand  hérita  de  deux  lits, 
mais  elles  ne  constatent  que  la  possession 
d'un  seul  :  celui  remis  à  Caroline.  On  ne 
suit  pas  l'autre  depuis  l'héritage  prétendu. 

Laissons  donc  de  côté  l'allégation  de 
cet  héritage,  puisque  nous  ne  voyons  pas 
le  second  lit  dans  les  mains  de  Marchand. 

Les  exécuteurs  testamentaires  de  Napo- 
léon étaient  le  comte  de  Montholon  et 
Bertrand,  à  qui  il  adjoignit,  en  dernier 
lieu.  Marchand. 

Marchand  était  sous  les  ordres  de  Mon- 
tholon qui  administrait  la  maison  de 
l'empereur  à  Sainte-Hélène.  Or,  voici  les 
détails  que  je  reçois  à  l'instant  de  M.  le 
vicomte  du  Couëdic  de  Kergoualer,  petit- 
fils  du  comte  de  .V.ontholon  par  sa  mère, 
filleule  de  Napoléon  I"",  née  à  Sainte-Hé- 
lène, en  1816,  encore  actuellement  vi- 
vante. 

Sur  les  deux  lits  dont  faisait  usage  Na- 


léon  afin  d'essayer  de  dissiper  ses  insom- 
nies, l'un  avait  été  fourni. à  titre  gracieux, 
par  le  comte  de  Montholon.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  celui  sur  lequel  est  mort 
l'empereur. 

Toujours  est-il  que  M.  de  Montholon, 
après  ta  mort  de  celui-ci,  a  repris  l'un  de 
ces  deux  lits  qu'il  a   rapporté  en  France. 

Ce  lit  se  trou.e  à  Paris,  95,  avenue 
Victor  Hugo,  chez  M.  le  comte  Gabriel 
de  Lapeyrouse  de  Bonfils,  frère  utérin  de 
M.  le  vicomte  du  Couëdic  et,  comme 
lui,  peiit-fils  du  comte  de  Montholon. 

Ce  lit,  en  fer  et  cuivre  dorés,  est  sur- 
monté d'une  espèce  de  baldaquin  supporté 
par  le  lit  lui-même,  avec  écharpes  en  soie 
de  Lyon  garnies  d'or  et  au  dessus  un  ai- 
gle doré,  grandeur  naturelle. 

Il  y  a  lieu  d  insister  .^ur  ce  point  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  d'un  lit  qui  aurait  toujours 
passé  dans  la  famille  pour  être  l'un  des 
deux  lits  de  l'empereur,  mais  que  le  fait 
résulte  des  propres  affirmations  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Montholon  eux- 
mêmes.  Paul  Argelès. 

* 
*  ♦ 

La  lettre     suivante   que  M.    Marcellin 

Pellet  adresse  au  Tenips^  fait  une   allusion 
au  lit  de  Napoléon  P^  : 

Paris,  7  janvier. 
Mon  cher  directeur, 
Je  relève  plusieurs  inexactitudes  dans 
l'article  de  la  Nouvelle  Presse  Libre  de 
Vienne  que  vous  reproduisez  à  propos  du 
comte  Deniidoff,  prince  de  San  Donato. 
C'est  en  1S31  qu'il  acheta  la  propriété  de 
San  Martine,  à  l'île  d'Elbe,  six  ans  après 
son  divorce.  II    fit  construire    à   coté  de  la 


maison  ce 


Napol. 


on    restaurée    un    musée 


dont  le  devis  s'élevait  à  un  million  de 
francs,  et  y  réunit  une  importante  collec- 
tion d'objets  ayant  appartenu  à  l'empereur. 
Mais  rien  n'est  resté  à  l'ile  d'Elbe,  contrai- 
rement à  l'opinion  du  journaliste  viennois, 
de  toutes  ces  richesses. Elles  ont  été  enlevées 
à  la  mort  du  prince,  et  pour  la  plupart  se 
sont  vendues  à  vil  pri.x  dans  la  fameuse 
vente  San  Donato.  En  octobre  1886,  on 
a  pu  voir  des  obiets  de  lingerie  provenant 
de  cette  vente,  serviettes,  mouchoirs,  che- 
mises et  bas,  exposés  à  Paris,  chez  un  mar- 
chand de  la  rue  LalTitte.  En  1887,  quand 
j'ai  visité  l'île  d'Elbe,  il  n'y  avait  plus  à  San 
Martino  qu'un  lit  et  une  table  à  écrire. 

Le  musée  disparu,  M.  Daniel  Demidoff 
vendit  la  villa  à  un  Florentin,  ^L  G.  Giu- 
liani. 

Recevez,  etc. 

Marcellin  Pellet, 
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La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVill,  9^4  ; 
XLIX,  62.  —  Nous  recevons  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  le  Directeur, 

Votre  intéressant  journal,  dans  son  n°  du 
30  décembre  dernier,  demande  à  ses  lecteurs 
de  lui  signaler  les  cas  de  refus  de  distinc- 
tions honorifiques  ;  en  voici  un,  certes  fort 
connu,  mais  qui  offre  le  plus  grand  intérêt 
par  le  désintéressement  et  l'extrême  loyauté 
des  sentiments  qui  en  furent  le  mobile.  Vers 
1832  ou  1833,  le  comman^lant  de  Monta- 
gnac,  alors  jeune  lieutenant,  et  plus  tard  le 
héros  du  combat  de  Sidi-Brahim,  refusa  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  qui  lui  était 
offerte  pour  s'être  distingué  dans  Paris,  à  l'oc- 
casion de  la  répression  des  troubles  civils  de 
cette  époque. 

On  trouvera  tous  les  détails  relatifs  à  cette 
détermination  dans  \:\  correspondance  de  cet 
officier. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  distingués. 

Un  lif.utenant-colonel  belge. 


est  enterrée  à  Florence  dans  une  chapelle 
latérale  à  droite,  en  l'église  Santa  Croce. 
O  Henri  Le  Court, 

Décès  (et  sacres)  d'évêquss  mo- 
dernes (XLVUI,  781,  070  ;  XLIX,  30).  — 
Mgr,  Bonnet,  sacré  évêque  de  Viviers  le 
24  août  1876. 

Mgr.  Goutte-Soulard,  sacré  archevêque 
d'Aix  le  25  juillet  1886, 

Mgr.  GroUeau,  sacré  évêque  d'Evreux 
le  8  septembre  1870. 

Mgr.  Soubiranne.  sacré  évêque  de  Sé- 
baste  le  4  février  1872,  transféré  à  Belley 


le  30  janvier  1880. 


A.  S 


Evêques  défroqi-és. — Cardinaux 
dits  défroqués  sansi "être  (XLVII.  779, 
911  ;  XLVIII,  15,68,  124,400,856,  970; 
XLIX,  14),  —  Le  cardinal  Ferdinand  de 
Médicis  est  fils  de  Cosimo  1"=''  et  non 
d'Alexandre  de  Médicis. 

Alexandre  n'a  pas  été  grand  duc  mais 
simplement  duc  de  Florence. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  grand  duc  de  Flo- 
rence. 

Cosimo  !"■  a  été  d'abord  duc  de  Flo- 
rence, puis  duc  de  Florence  et  de  Sienne, 
enfin  grand  duc    de  Toscane. 

Arno. 


On  voit  à  Saint-Pierre  de  Rome, dans  la 
collatérale  gauche, en  face  du  tombeau  de 
Clémentine  Sobieska,  femme  du  préten- 
dant Jacques  III  Stuart,  un  autre  tom- 
beau de  marbre  blanc  sur  Iet[uel  se  trou- 
ventles  troisefFigies  dejacquci  III, de  Char- 
les-Edouard et  de  Henri  IK,  cardinal 
d'York, ses  deux  fils.  Ce  derr-ier  ne  serait 
donc  pas  enterré  à  FrascaH,  à  moins 
qu'en  ce  qui  le  concerne,  il  n'y  ait  à  Saint- 
Pierre  qu'un  simple  cénotaphe. 

Quant  à  la  comtesse  d'AU-any,  née  de 
Stolberg,  femme  de  Charles-F'.douard,  elle 


Abbesse  de  Chelles  (XLIX,  2).  — 
La  biographie  de  Marie  de  Lorraine, 
deuxième  abbesse  titulaire  et  perpétuelle 
de  Chelles,  de  1583  à  1627,  se  trouve 
dans  le   GalliaChristiana^i.  VII,  col. 570. 

Th.  Courtaux. 

*  » 

L'abbesse  de  Chelles,  en  1615,  c'était 
Marie  de  Lorraine,  fille  de  Claude  de 
Lorraine,  duc  d'Aumale,  et  de  Louise  de 
Brezé,  née  en  juillet  1565  ;  elle  fut  nom- 
mée abbesse  en  juin  1583,  à  l'âge  de  18 
ans  ;  elle  mourut  le  27  juin  1627. 

V.  Gallia  Cbristiana,  France  Pontificale 
de  Fisquet,  Histoire  de  Chelles,  t.  I'^ 

J.  M.  A. 

Le     docteur       Camillo     Corona 

(XLVIII,  892).  —  Le  D'-  Corona  (Camillo) 
a  publié  lestravaux  suivantsd'après  le  Ré- 
perioire  onoswafiqiie  de  Vin  fit  ni  de  Biblio- 
graphie de  Paris.  —  Ces  livres  se  trouvent 
encore  à  Washington,  dans  la  Bibliothèque 
des  médecins  militaires.  Diss.  fis  med.  so- 
p  y  a  la  s  uppos  ta  inipoten:(a  virile  di  sua  eccel- 
len^a  il  Signore  Marchese  Paolo  Franceico 
Spinola  e  sopra  la  pretesa  verginità  de  sua 
eccellen:(a  la  Signora  Maria  Girolama^ 
Maria  Spinola, col giudi^io  de  prima  y  pro- 
fessori  di  medicina  e  chirurgia  di  Roma. 
[Roma,  presso  i   Lazzarini,  1794,  8", 32  1]. 

Disserta^ione  sopra  i  caratterie  le  diffé- 
rence delta  gonorrea  benigna  e  virulenta. 
[Roma,  1795].  S'',  1 1  1. 

Riposta  allô  specchio  in  cui  appariscon^ 
Je  contradi:(ioni  délia  disseria:(ione  del  dot 
tore  Camillo     Corona.   [Roma,    n,  d.]  8° 
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Comme  on  le  voit,  en  1795,  Camillo 
Corona  était  encore  à  Rome.  Le  premier 
travail  mentionné  est  fort  curieux  :  c'est 
une  étude  sur  la  prétendue  impuissance 
de  M.  le  marquis  Spinola  et  sur  la  virgi- 
nité de  sa  femme  ! 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ne 
possède  absolument  aucun  document  sur 
ce  médecin. Les  classiques  ne  citent  pas  ce 
nom(Pauly  ;  Biogi  .Lexicon  ;  Biogr.  des  Mé- 
decins d'Italie,   etc..   etc.). 

C'est  à  Rome  qu'il  faut  s'adresser  pour 
avoir  des  renseignements  plus  précis. 

Marcel  Baudouin. 


Mademoiselle  Juliette  Drouet, 
l'amie  de  Victor  Hugo,  a-t-elle 
servi  de  modèle  pour  la.  statue  de 
Strasbourg  de  la  place  de  la  Con- 
corde ?  (.T.  G.,  290).  —  M.  Gaston 
Duval,  dans  le  Bulletin  de  la  société  histo- 
rique du  FIII%  (juillet-décembre  1903), 
revient  sur  la  question  du  modèle  de  la 
statue  de  Strasbourg.  Il  répond  à  M.Léon 
Séché  {Revue  de  Paris.  15  fév.  1903)  qui 
répète  que  Mlle  Juliette  Drouet,  amie  de 
Pradier,  avait  posé  pour  la  statue  de 
Strasbourg.  M.  Gaston  Duval  dit  : 

Une  remarque  s'impose  ici  qui  tend  à 
infirmer  le  dire  de  M.  Séché,  et  enlever  à 
Juliette  Drouet  l'honneur  d'avoir  servi  de 
modèle  à  la  statue  de  Strasbourg,  Juliette 
Drouet,  d'après  M.  Séché  lui-même,  rom- 
pit avec  Pradier  en  1827.;  en  1829,  elle 
débute  au  théâtre,  et  c'est  en  1833,  que 
commencent  ses  relations  avec  Hugo,  rela- 
tions qui  durèrent  jusqu'à  sa  mort.  Or,  la 
délibération  du  conseil  municipal  adoptant 
principe     des  huit  statues    de  villes  de 

"la  place  de 
Il  n'est  pas  vrai- 
Drouet.     oubliant 


le  ^  ^ 

France,  comme  décoration  de 

la  Concorde, est  de  1835. 

semblable    que    Juliette 

que  Pradier  l'avait    renvoyée    de    chez    lui 

sans  ressources,  après  l'avoir  rendue  mère, 

soit  alors     bénévolement   retournée    poser 

chez  le  sculpteur. 

*  * 

M.  Germain  Bapst  a  soutenu,  dans 
l'Intermédiaire,  que  le  modèle  avait  dû 
être  mademoiselle  Vignardonne.  La  cou- 
pure suivante  extraite  d'un  journal,  sans 
doute  le  Gaulois,  et  remontant  à  nous  ne 
savons  quelle  date,  donnera-t-elle  raison 
à  M.  Bapst  .^ 


Nous  avons  dit  que  Delacroix  avait  peint 
au  plafond  de  la  galerie  d'Apollon, au  Lou- 
vre, une  femme  dont  les  traits  étaient  ceux 
de  Mme  Majesté,  célèbre  alors  par  sa 
beauté. 

Le  fait  est  exact,  mais  Mme  Majesté  n'é- 
tait pas  la  fille  du  père  Porcher,  chef  de 
claque  à  l'Opéra.  Elle  était  la  troisième 
fllle  du  docteur  Vignardonne,  qui  avait  été 
le  médecin  de  Louis  Bonaparte,  roi  de 
Hollande,  et  habitait  rue  de  la  Chaise,  où 
il  recevait  nombre  de  célébrités.  Il  était 
l'ami  de  Gros,  de  Pradier  et  du  docteur 
Double,  qui  appréciaient  son  esprit  fin  et 
éclairé. 

L'aînée  de  ses  filles  épousa  le  docteur 
Caron,  la  seconde  M.  Martin^  et  la  troi- 
sième M.  Majesté,  qui  fut  le  coiiïeur  de 
Napoléon  III  et  dont  le  salon  de  coiffure, 
au  Palais-Royal,  était  fréquenté  par  les 
personnalités  les  plus  importantes  de  tous 
les  partis. On  rencontrait  chez  lui  le  prince 
Napoléon  lui-même,  le  duc  de  Persigny, 
le  duc  de  Bassano,  le  maréchal  Canrobert, 
avec  ses  cheveux  bouclés,  M.  Haussmann, 
M.  Grévy,  M.  Fould,  Alexandre  Dumas, 
Anatole  de  La  Forge,  Sainte-Beuve,  etc. 

Gros  aussi  a  peint  Mme  Majesté,  alors 
qu'elle  n'avait  que  dix-sept  ans,  dans  son 
tableau  la  Grèce  implorant  la  France. 
Pradier  a  pris  sa  sœur,  Mme  ^Martin,  fort 
belle  aussi,  pour  modèle  de  sa  statue  de 
Strasbourg,  place  de  la  Concorde. 

Mme  ^lartin  ne  s'attendait  certainement 
pas  à  tant  d'hommages  ! 

Mme  Majesté  est  morte  en  1894,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans,  laissant  un  fils  qui 
a  été  un  brillant  officier. 


Gc3t!ie(T.  G.  390;  XLVIII,  75,  519). 
—  Dans  sa  réponse  si  documentée,  notre 
confrère,  le  duc  Job,  dit  (XLVIII,  519) 
«  Goethe...  établit  Christiane  avec  l'en- 
fant dans  sa  maison,  ce  à  quoi  sa  mère 
qui  depuis  son  veuvage  habitait  auprès  de 
son  fils,  avait  donné  son  consente- 
ment ..  ». 

Mais,  dans  les  Conversations  de  Gœthe, 
recueillis  par  Eckermann.  traduites  par 
Emile  Délerot,  Paris,  Charpentier,  1863, 
2  vol.  in-i2,  on  lit  tome  II,  page  84  : 
«  De  Rome  il  (Gœthe)  écrivit  au  duc... 
Retour  d'Italie...  La  duchesse  Amélie 
aimait  beaucoup  la  mère  de  Gœthe,  elle 
désire  la  faire  venir  pour  toujours  à  Wei- 
mar.  Il  s'y  oppose  v>  —  et  en  note,  page 
85  :  «  On  a  reproché  à  Gœthe  cette  oppo- 
sition. Ceux  qui  connaissent  les  b.abitudes 
et  le  caractère  de  Madame  la  conseillère. 
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savent  fort  bien  qu'elle  ne  pouvait  être 
heureuse  qu'à  Francfort  ». 

Il  paraît  y  avoir  contradiction  entre 
cette  affirmation  et  celle  du  duc  job? 

Les  Conversations  fourmillent  de  dé- 
tails sur  les  écrivains  français  contempo- 
rains, depuis  Voltaire  jusqu'à  Mérimée. 
Goethe  écrivait  notre  langue,  chantait  les 
chansons  de  Béranger,  dont  il  fait  plu- 
sieurs fois  l'éloge.  Plus  on  relit  les  Con- 
versations, plus  on  trouve  à  y  glaner  sur 
tous  les  sujets  :  histoire,  littérature, 
théâtre,  etc.  X***. 

Autographes  du  maréchal  de  la 
Meilleiaye  (XLVIIl,  107,  249,  360, 
469.  637,  700,  749,  866).  ~  Voici  en- 
core quelques  indications  qui  sont,  espé- 
rons-le, bien  près  d'épuiser  les  sources 
biographiques  et  bibliographiques. 

Généalogie  de  la  Porte  delà  Meilleraie. 
B.N.Anc.  p. fonds  ir. Collection  de  Sainte- 
Marthe,  n"  20229  f^  112. 

Abbaye  de  la  Meilleraye.  —  B.  N.  Ane. 
p.  fonds  fr.  n°  20895.  ^°  228. 

Mémoires  historiques.  —  Ne  pas  omettre 
de  consulter  la  collection  Petitot  et  Mon- 
merqué,  seconde  série  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France. 

Histoire  de  l'Artillerie.  —  Dans  la 
collection  Galland  relative  à  l'artillerie 
B.  N.  Ane.  St-Germ.  Ir.  n°'  16690-95,  on 
trouve  (16695-f''  217)  une  lettre  de  Char- 
les de  La  Porte  de  la  Meilleraye  de  1634 
(et  peut-être  aussi  d'autres  renseigne- 
ments). 

Colonisation.  —  B.  N.  nouv.  acq.  col- 
lection Margry,  n°  9342.  f*35.  Requête  au 
maréchal  de  la  Meilleraye  demandant  des 
ouvriers  et  des  missionnaires,  pour  1  ile 
Bourbon  (1658-1659). 

Famille  du  nom.  —  B  N.  nouv.  acq. 
n°  1087.  Lettre  de  François  I*'  à  M.  de  la 
Meilleraye  (19  mars  1542)  (copie). 

Archives  historiques  du  ministère  de  la 
gtiene  —  Dos>ier  280  (novembre    1672). 

Histoire  auecdotiqtie. —  Leduc  de  la  Meil- 
leraye et  les  nudités  (J nier médi ait e  ;  XlV, 
228,312).  Devignot. 

Né  —  Natif  (XLVII. 948).— Lesorigines 
de  Murger. —  Henri  Murger  était-il  Fran- 
çais «  avant  ou  après  la  lettre  »  ou,  si 
l'on  veut,  était-il  encore  Savoyard  au  mo- 
ment de  l'annexion?  L'auteur  delà  Vie  de 


Bohême  devait  se  croire  Parisien,  comme 
le  lui  rappelait  un  état  civil  fl  tteur  :  «né 
à  Paris,  17,  rue  Saint-Georges,  etc,  etc.  » 
Mais  la  qualité  de  Français  n  était  pas 
acquise  alors  aux  enfants  nés  en  France  de 
parents  étrangers...  du'en  pensait  Murger? 
Son  sentiment  a  son  importance,  et  sa 
correspondance  serait  curieuse  à  consul- 
ter à  cet  égard.  Plusieurs  communica- 
tions ont  été  faites  à  V Intermédiaire.^  pré- 
cises, originales,  intéressantes,  qui  toutes 
concluent  à  l'affirmative  Tel  était  aussi 
l'opinion  du  Figaro.  Voici  comment  y 
était  accueilli  et  fêté  Henri  Murger  au  len- 
demain du  rapatriement  de  la  Savoie  (14 
mars-i2  juin  1860) 

Ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que 
Murger  est  originaire  de  la  Savoie  :  il  y  pos- 
sède même  trois  ou  quatre  châtaigniers  végé- 
tant tristement  dans  une  lande,  propriété  de 
mince  rapport.  C'est  justice  que  cet  esprit 
français  nous  soit  définitivement  annexé  ; 
mais  qui  s'apercevait  qu'il  fût  Savoisien  ?  Qui 
ne  voit  au  contraire  que  certain  romancier 
RÉALISTE,  quoique  né  en  France,  n:  sera  jamais 
qu'un  Savoyard  ?  (Champfleury  visé  dans  un 
premier  entrefilet).  Depuis  que  l'annexion  de 
la  Savoie  à  la  France  est  un  fait  officiel,  il  se 
figure  qu'il  est  un  écrivain  français.  Sa  mono- 
manie, d'ailleurs  bien  innocente,  consiste  à 
croire  que  ses  livres  ont  été  annexés  à  notre 
littérature. 

(Alphonse   Duchesne,   Figaro.,  17   juin 

1860).  JACQ.UES  SaINTIX. 


Famille  Tenaille   (XLVIIl,  7,  137, 

227.  417.  47'.  587,  70'  ;  ^LIX,  29).  — 
M.  Brothier  de  RoUière  m'étonne  singu- 
lièrement en  nous  disant  que  Mgr  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  appar- 
tenait à  une  branche  de  la  famille  Te- 
naille, du  Nivernais. 

j'avais  toujours  cru  jusqu'ici  que  Chris- 
tophe de  Beaumont  du  Repaire,  né  au 
château  de  la  Roque,  le  26  juillet  1703, 
dans  le  diocèse  de  Sarlat,  appartenait  à 
une  vieille  famille  du  Périgord  dont  était 
aussi  Antoine -François,  vicomte  de 
Beaumont,  qui  commandait  la  frégate  la 
Jtinon  à  la  bataille  d'Ouessant  et  y  prit  la 
frégate  le  Fox.,  un  des  meilleurs  voiliers 
d'Angleterre,  en  faisant  prisonnier  le  ca- 
pitaine Windsor. 

Ce  vaillant  et  distingué  marin  était  le 
neveu  de  Christophe  de  Beaumont.  M. Bro- 
thier de   Rollière  voudrait-il    bien   nous 
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dire  sur  quels  documents  il  s'appuie  pour 
rattacher  ces  Beaumont  aux  Tenaille  du 
Nivernais  ?  T. 

Un  prérendu  manuscrit  de  Vauban 
(XLV111,946).  —  11  existe  à  la  Bibliothèque 
d  Hyères,  un  manuscrit  de  Vauban,  écri- 
ture très  nette  et  très  régulière  ;  le  vo- 
lume contient  moitié  texte,  moitié  plans. 
H  débute  ainsi   : 

De  l'attaque  et    delà   défense  des  places. 

Livre  l^'.  De  l'attaque  des  places  ;  de  la 
résolution  des  sièges,  et  des  magasins  qu'il 
Jaui  avoir. 

A  la  fin  du  texte,  la  signature  «  Vau- 
ban, le  14*^  may  1697  ». 

Sedaniana. 

Armoiries  et  de.^cendance  du 
baron  de  Montbrun  (XLVllI,  893  ; 
XLIX,  28,  83).  — Je  remercie  mille  fois 
notre  collaborateur  X.des  renseignements 
qu'il  a  bien  voulu  me  donner  sur  le  baron 
de  Montbrun. 

Aurait-il  l'obligeance  de  me  donner 
aussi  les  états  de  service,  avant  1811,  de 
M.  Alexandre,  baron  de  Montbrun.  géné- 
ral de  brigade,  la  date  et  le  lieu  de  son 
mariage  avec  Mlle  Marie-Angèle  Jard- 
Panvillier  .? 

A  quelle  époque  fut-il  créé  baron  de 
l'Empire  '<:  Il  figure,  ainsi  que  sa  femme, 
sur  l'acte  du  mariage  religieux  du  géné- 
ral François  Nicolas-Benoit,  baron  Haxo, 
(27  janvier  1818,  registres  de  la  paroisse 
Saint-Thomas  d'Aquin  de  Paris). 

M.  Alexandre,  baron  de  Montbrun,  gé- 
néral de  brigade,  et  son  trère  aine  Louis- 
Pierre,  général  de  division,  tué  à  la  Mos- 
kowa,  fait  baron  de  l'Empire  le  27  no- 
vembre 1808  et  comte  le  15  octobre 
1809,  étaient,  d'après  une  biographie, 
fils  d'un  juge  de  paix.  Quels  étaient  les 
nom  et  prénoms  de  leur  père  et  mère  t 

M.  Louis-Alexandre,  baron  de  Mont- 
brun, préfet  du  Palais  sous  Napoléon  111, 
conseiller  général  de  Seine  et-Alarne,  de 
1861-1870.  maire  de  Dammartin-en- 
Goëlle,  officier  de  la  Légion  d'honneur, né 
le  7  juin  181 1  marié  à  Mlle  Joséphine  de 
Tascher  de  la  Pagerie,  mort  au  château 
de  la  Tuillerie  le  30  janvier  1897,  était 
fils  de  AI.  Alexandre,  baron  de  Montbrun, 
général  de  brigade,  et  de  Mlle  Marie- 
Angèle  |ard-Panvillier 


sur  cette  famille, je  voudrais  pouvoir  cite^ 
la  source  des  renseignements. 

Marquis  de  la  Coste. 


»  * 


La  famille  de  Montbrun  est  originaire 
de  Florensac, Hérault  (et  non  Gard),  elle 
se  composait,  à  la  fin  du  xviii*  siècle, d'au 
moins  trois  enfants:  i" Louis-Pierre  Mont- 
brun,né  à  Florensac, le  i"  mars  1770, tué, 
général  de  division,  à  la  Moskova,  le  7 
septembre  1812. 

2"  Alexandre,  né  le  2  février  1775,  à 
Florensac,  débuta,  comme  son  frère  aine, 
comme  cavalier  au  i'^''  chasseurs,  le  19 
mars  1792,  devint  colonel  du  7^  chasseurs 
et  général  de  brigade  en  1812. 

Le  troisième  frère  fut  tué,  le  26  avril 
1800,  au  combat  d'Offenbourg,  étant  ma- 
réchal des  logis  au  i'""  chasseurs. 

On  trouvera  des  renseignements  très 
complets  sur  ces  personnages,  surtout  sur 
le  premier,  dans  V Histoire  du  /'■■  régi- 
ment de  chasseurs  1653  -  1903,  publié  en 
décembre  1903,  par  mon  cousin  le  capi- 
taine Oré,  chez  Laussedat.  à  Chàteaudun, 
qui  cite,  dans  29  pages,  leurs  portraits, 
états  de  service,  fait  d'armes,  costu- 
me?, etc. 

Pour  les  anoblissements,  ils  se  trou- 
vent dans  y  Armoriai  du  premier  Empire, 
par  le  vicomte  Révérend. 

La  famille  de  Montbrun  est  originaire 
de  la  paroisse  ou  des  environs  proches  de 
Livron  (Drôme)  en  Dauphiné  et  se  trouve 
dans  tous  les  nobiliaires  du  Dauphiné. 
Elle  a  fourni  un  grand  capitaine  hugue- 
not, chef  du  parti  protestant  du  Dau- 
phiné 1553.1575. 

Les  archives  de  la  Drôme  sont  pleines 
de  ses  brillants  exploits.  Dans  l'inven- 
taire sommaire  des  archives  de  la  Drôme, 
on  trouve  tous  les  papiers  de  cette  fa- 
mille :  fonds  des  notaires,  fonds  des  re- 
gistres de  l'Etat  civil,  fonds  des  consuls 
protestants,  ainsi  que  dans  les  ouvrages 
traitant  de  l'histoire  de  Valence. 

Un  des  derniers  descendants  de  cette 
famille  était  M.  Alfred  Blanc  Montbrun, 
ancien  capitaine  d'artillerie,  sorti  de 
l'Ecole  polytechnique  et  membre  du  con- 
seil général  du  département  de  l'Isère.  Il 
habitait,  en  1863.  le  château  féodal  de  la 
Rollière,  commune  de  Livron,  arrondis- 
sement de  Valence  (Drôme)  qu'il  tenait  de 
son  père  André  Bianc  Montbrun  de  la  Rol- 


Ayant  un  travail  généalogique  à  publier  '   liére,    qui    l'avait   acheté   vers    ibio.  Le 
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capitaine  vendit  le  château  de  la  Rol- 
lière  en  1875,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  laissant  plusieurs  enfants  mariés 
dans  le  pays  de  Livron  et  en  Auvergne. 

Dans  la  bibliothèque  de  mon  père  se 
trouvent  deux  rarissimes  petits  ouvrages, 
dont  l'un  est  intitulé  :  Notice  b/storique  sur 
Lîvron,  par  l'abbé  Vincent,  publié  à  Va- 
lence, chez  Alarc-Aurel,  en  1853,  dans 
lequel  se  trouve  toute  l'histoire  de  Mont- 
brun,  chef  du  parti  protestant  au  xvi'=  siè- 
cle, ainsi  que  la  description  du  château, 
fief  et  seigneurie  de  la  Rollière  apparte- 
nant à  iVl.  Blanc-Montbrun. 

L'autre  ouvrage  est  intitulé  :  Histoire 
du  château  de  la  RoIIicre  (plutôt  de  son 
vignoble)  par  M.  Blanc-Montbrun,  ancien 
capitaine  d'artillerie,  imprimé  à  Valence, 
chez  Jacques  Timon  en  1860. 

Tirésà  très  petit  nombre  d'exemplaires, 


les  deux  seuls  principaux  auteurs  qui  en 
ont  parlé  :  i"  l'abbé  Vincent  n'en  donne 
que  S7  lignes,  et  2°  M.  Blanc-Montbrun, 
malgré  le  titre  de  son  ouvrage,  n'en 
donne  pas  15  lignes.  C'est  peu  pour  un 
château  qui  hébergea  un  roi  de  France  et 
qui  eut  à  soutenir  toutes  les  guerres  de 
religion.  B.  de  Rollière. 


* 
*  * 


M.  le  marquis  de  la  Coste  trouvera  les 
renseignements  qu'il  désire  dans  V Artiio- 
rial  dni^^'  Empirep^r  le  vicomte  Révérend, 
t.  m,  p.  265.  Le  L.  D'A. 

*  ♦ 
Je    crois   pouvoir  ainsi    compléter   les 

renseignements  fournis  par  M.  La   Cous- 
sière  sur  la  famille  de  Montbrun. 

Le  fils  du  Préfet,  du  Palais,  sous  l'Em- 
pire, aépouséMiie  Serre-Renoult,de  Meur- 
sault  (Côte-d'Or),    où  son    père,   un  des 


ces  ouvrages   avaient  été  envoyés  à  mon  j   principaux  négociants  en  vins  de  Bourgo- 
père  par  M.  Montbrun  qui,   à  cette  épo- 
que, était  en  relation   avec   lui    pour   la 
plantation  de  ses  vignes  du  Poitou. 

Voici  un  autre  document  qui  intéres- 
sera M.  le  marquis  de  la  Coste  et  que  je 
puise  dans  la  même  bibliothèque  :  — 

I  février  1 769. Contratde  mariage  entre 
François-Laurent  de  la  Rollière,  chevalier 
de  Saint-Louis,  lieutenant  colonel  au  ré- 
giment de  Lyonnais,  fils  de  Alexandre  de 
la  Rollière,  seigneur  du  dit  lieu  et  de 
Marguerite  d'Allard,  avec  Claire  de  la 
Coste,  fille  d'Emmanuel  François  de  la 
Coste,  seigneur  de  Seyffins,  Pariset  et 
Saint-Vizier,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Grenoble  et  de  François-Angé- 
lique du  Sozetdamede  Samson,  Barbières, 
Rochefort,   Fiancaye,  Saint-Mancan,  etc. 

II  serait  fort  intéressant  de  faire  des 
recherches  dans  les  archives  du  château 
de  Rollière,  mais  que  sont-elles  devenues.^ 
Probablement  elles  sont  restées  au  châ- 
teau, ou  les  petits-fils  de  M.  Blanc-Mont- 
brun les  possèdent  à  Livron,  ou  encore 
sont-elles  passées,  en  1863,  par  héritage, 
chez  le  baron  de  Vachon  (du  Puy)  qui 
avait  épousé  Madeleine  Jacqueline  de 
Rollière,  la  dernière  du  nom,  habitant  le 
château.  Je  serai  particulièrement  heu- 
reux de  savoir  où  sont  ces  archives,  car 
avec  les  très  nombreux  documents  des 
xvi'  et  XVII*  siècles  que  possède  mon  père 
à  ce  sujet,  on  pourrait  faire  l'histoire  très 
intéressante  de  cet  ancien  manoir  féodal 
que  l'on  ne  trouve  nulle  part  au  complet  ; 


gne,     possédait    les     crus    les    plus    re- 
nommés. 

M.  et  M™"  de  Montbrun  habitent  le 
château  d'Ecros,  près  la  Taguière,  canton 
de  Mesvres(Saône-et-Loire)  ;  ils  n'ont  pas 
d'enfants.  J.  L.  D. 

Domiiiicains(Arnioiries)  (XLIX,6). 
—  ChApé  d'argent  et  de  sable  (i),  à  tin 
lis  tigc\  au  naturel,  et  une  palme  d'or^ 
passés  en  sautoir,  brochant  sur  le  tout^ 
une  étoile  d' or ,  en  chef^  l'argent  chargé  d'un 
livre  de  gueules  sur  lequel  est  couché  un  chien 
de  sable  et  d'argent^  posant  sa  patte  sur  un 
monde  d'  a;(ur  et  tenant  ensa  gueule  une  torche 
d'argent^  allumée  de  gîieules. 

L'écu  timbré  d'une  couronne  ducale 
ayant  pour  cimier  une  tiare,  une  mitre, 
un  chapeau  de  cardinal,  une  crosse  et 
une  croix  patriarcale. 

Anciennement  :  Girouné  d'argent  et  de 
sable^  à  une  croix  fleurdelisée  partie  de 
V  un  en  Vautre,  à  la  bordure  componnèe  de 
huit  pièces  aussi  d'argent  et  de  sable^  à  huit 
étoiles  de  l'un  en  l'autre  et  huit  besants  de 

mcnie.  Cf.  Hélyot.  III,  224.         A.  S..E. 

* 

*  ♦ 
Voici  comment  se  blasonnent  ces  armes: 
D'argent  mantelé-ployé  de  sahle^  à  un  lis 
de  jardin  d'argent  et  une  palme  du  même, 
passés  en  sautoir  et  brochants  sur  le  tout  ; 
le  sable  chargé  en  chef  d'une  étoile  d'ar<xent\ 
l'argent  chargé  en  pointe  d'un   chien  couché 


(i)  Ce  sont  les  couleurs  de  l'habit. 
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de  gueules^  tenant  dans  sa  bouche  une  iorche 
de  sable  alhunée  de  gueiileset  ayant  lapatte 
sêitestre posée  sur  un  inonde  d'a:(ur. 

P.  leJ. 

«  Le  Courrier»  (XLVIII,  952;  XLIX, 
36). —Consulter  Hatin  :  BibJiogiaphie  his- 
torique et  critique  de  la  Presse  périodique 
française^pagQ  58, qui  indique  que  ce  jour- 
nal bi-hebùomadaire, dévoué  aux  jésuites, 
parut  de  1733  à  1794. 

J'ai  eu  en  ma  possession  l'année  1770, 
parue  à  Monaco,  dont  le  titre  était  Le 
Courrier^  du  mardi. . .  et  non  Courrier  de 
Monaco,  comme  l'indique  Katin,  ce  qui 
m'a  permis  de  me  rendre  compte  qu'il  y 
avait  erreur  de  la  part  de  Hatin  dans  la 
dénomination  du  journal,  qui  doit  être 
simplement  :  Le  Couiricr,el  non  le  Cour- 
fier  d'Avignon  ou  de  Monaco. 

Lucien  D. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLIl  ;  XLIV  à 
XLVIl;XLVlll,370.7i2).— Lei?m.W/^/'c- 
piiscults  en  vers  et  en  prose, imprimé  chez 
Didot  en  l'an  XII-1804,  où  Ton  trouve  un 
poëme  sur  lethé,neportepas  denom  d'au- 
teur.Il  est  de  Jean  François  Fontaine, mar- 
quis de  Cramayel  (et  non  Cramazel),  qui 
fut  préfet  du  palais  des  consuls,  introduc- 
teur des  ambassadeurs  et  maître  des  céré- 
monies sous  le  P""  Empire, puis  député  aux 
Cent  jours  et  est  mort  maire  de  Moissy- 
Cramayel,  près  Melun,  en  mai  1826. 

X. 

Quels  sont  ios  littérateurs  corînus 
qui  n'ont  pas  écrit  Lsurs  ouvrages 
eux-mêmes?  (XXXVIÎ  à  XL;  XLII  à 
XLV).  — Je  ne  voudrais  pas  dénigrer  ce 
grand  amuseur  qui  s'appelait  Alexandre 
Dumas,  et  qui  a  charmé  ma  jeunesse  avec 
Les  trois  mousquetaires  ;  pourtant  je  ne  ré- 
siste pas  au  plaisir  de  donner  la  lettre 
suivante  de  Gaspard-Georges  Pécou,  mar- 
quis de  Cherville,  né  à  Chartres  en  1821, 
mort  à  Noisy-le-Roi  (Seine-etOise)  en 
1898,  auteur  de  livres  ingénieux  d'his- 
toire naturelle  ;  elle  est  adressée  au  di- 
recteur des  Annales  politiqtii's  et  litté- 
raires : 

Noisy  le  Roi  (Seine-et-Oise)  25  août  1893* 

Monsieur, 
A  1  âge  de  trente-et-un    ans,    ayant    perdu 
ma  fortune,  rélégué  à  Spa   par   une  très-grave 


maladie,  je  ne  savais  plus  de  quel  bois  faire 
flèche.  Sur  la  lecommandaiion  d'j  mon  com- 
patriote et  ami,  J.  Hetzel  (le  père),  j'écrivis 
un  petit  roman  que  je  lui  envoyai  ;  il  s'in- 
titulait :  Le  livre  de  mon  grand-père.  — 
Hetzel  me  répondit  z7//'^o  que  c'étiit  le  comble 
de  la  présomption  (et  de  la  bêtise)  de  préten- 
dre écrire  quelque  chose  sur  les  bêtes  après 
lei  Animaux  peints  par  eux-mêmes  I  Bien 
que  convaincu  qu'Hetzel  n'avait  pas  même  lu 
mon  pauvre  manuscrit,  je  n'insistai  point  et 
cherchai  tristement  une  autre  ressource. 

Six  mois  après,  Dumas  père,  qui  était  ren- 
tré à  Paris,  vint  à  Bruxelles  et  desce  dit  chez 
Hetzel.  11  trouva  mon  manuscrit  sur  le  bureau 
de  son  hôte,  le  lut  dans  son  lit,  le  trouva  joli 
et  le  lendemain  je  recevais  d'Hetze!  une  dé- 
pêche ainsi  conçue  :  «  Réponds /^/^  et  nunc; 
veux-tu  vendre  ton  roman  à  Dumas  ?  »  Je  ré- 
pondis oui,  oui,  oui  {c'était  la  manne  qui  tom- 
bait du  ciel.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  de 
ma  collaboration  avec  Dumas,  laquelle  se  pro- 
longea pendant  sept  ans  et  produisit  une 
cinquantaine  de  volumes. 

Nauroy. 

p.  s.  M.  Jules  Claretie,  que  je  lis  avec 
plaisir,  tous  les  vendredis,  cians  le  Figaro^ 
m'apprend  le  27  novembre  que  dans  le 
Marquis  de  Villenier  de  George  Sand  «  tout 
un  acte  au  moins  »  est  de  Dumas  fils. 


Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  G.  718  ;  XXXV  à  XLV  ;  XLVI  : 
XLVII  ;  XLVllI,  203.  532,  652,  706, 
764,  984;  XLIX,  35).  —  Je  ne  suis  pas  de 
l'avis  de  notre  collaborateur  G.  de  Fonte- 
nay,  et  trouve  un  réel  intérêt  à  cette  rubri- 
que.j'ai  fourni qijelquefois  mon  contingent 
d'informations  et  me  propose  de  le  faire 
encore  à  l'occasion, à  moins,  bien  entendu, 
que  ladirection  du  journalne  déclarele  dé- 
bat clos  et  la  question  épuisée.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  je  n'apporte  dans  ces 
constatations  d'erreurs  —  inadvertances 
est  le  plus  souvent  une  expression  de 
courtoisie  —  aucun  esprit  de  dénigrement 
et  n'éprouve  aucune  joie  maligne,  aucune 
satisfaction  de  pédant  à  signaler  les  fautes 
rencontrées  dans  les  œuvres  de  nos  con- 
temporains. 

On  ny  regardait  pas  de  très  près  autre- 
fois ;  Boileau  pouvait  bien  employer  les 
mots  astrolabe  et  parallaxe.,  de  manière  à 
montrer  qu'il  ignorait  parfaitement  ce 
qu'ils  signifiaient  ;  les  meilleurs  auteurs, 
Fénelon  et  Bossuet,  notamment,  faisaient 
des  métaphores  ne  se  suivant  pas,  il  im- 
portait  peu.  Ce  sont   de  ces   choses   qiié 
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notent  plus  tard  les  commentateurs,  mais 
non  les  contemporains. 

Les  «  inadvertances  »  historiques  sont 
assurément  graves  dans  les  livres  d'histoi- 
re et  je  ne  vois  pas  pourquoi  Y Intcrmc- 
diaiir.  ne  les  relèverait  pas  au  passage. 
Pour  ce  qui  est  de"  romans  j'ai  eu  déjà 
l'occasion  de  m'expliquer  nettement  sur 
ce  point  ;  les  auteurs  modernes  ne  pré- 
tendent pas  seulement  nous  amuser,  com- 
me faisait  le  bon  Dumas,  et  encore  celui- 
ci  pontifiait  \olontiers  et  se  croyait'  de 
bonne  foi  un  éducateur  des  âmes  et  des 
peuples.  Mais  nos  romanciers  ont  une  vi- 
sée plus  haute,  ils  affirment  nous  donner 
ce  qu'on  appelle  des  '<  tranches  de  vie  » 
et  toutes  les  connaissances  humaines  sont 
mises  à  contribution  pour  arriver  à  nous 
oflVir  le  spectacle  de  la  vérité  la  plus  ri- 
goureuse,la  plus  vécue.  Eh  bien,  il  en  faut 
rabattre,  et  beaucoup  ;  et  s'il  est  maints 
aspects  des  choses  humaines  ou  extérieu- 
res à  l'humanité  qui  m'échappent  absolu- 
ment, il  en  est  d'autres,  en  revanche,  qui 
ne  me  sont  pas  tout  à  fait  étrangers  et  dont 
je  puis  juger. 

j'ai  entendu  des  médecins  qualifiés  rire 
de  grosses  erreurs  physiologiques  et  pa- 
thologiques rencontrées  dans  les  livres 
les  plus  documentés  ;  évidemment  les 
auteurs  ont  consulté  des  gens  du  métier, 
mais,  comme  il  arrive  souvent,  auront 
mal  compris  les  réponses  notées.  En 
droit,  où  je  suis  un  peu  moins  incompé- 
tent, les  erreurs  les  plus  faciles  à  éviter 
sautent  aux  yeux  à  chaque  page.  Enfin, 
pour  citer  un  dernier  exemple,  il  est  rare 
qu'un  romancier  qui  se  mêle  de  donner 
des  armes  à  ses  héros  du  grand  monde, 
et  Dieu  sait  ce  qu'on  en  consomme  de 
ceux-là  !  fait  du  blason  à  tort  et  à  tra- 
vers. 

Balzac  n'était  pas  un  héraldiste  de  mar- 
que, mais  il  avait  un  ami  de  première 
force  qui  lui  composait  les  armes  et  les  de- 
vises de  ses  personnages.  Aussi  n'y  a-t-il 
aucune  erreur  dans  ses  blasonnements,  et 
l'auteur  de  la  Comédie  humaine  a  rendu 
hommage  à  son  collaborateur  en  le  nom- 
mant dans  une  de  ses  dédicaces. 

Puis  ces  discussions  courtoises  \'alent 
parfois  à  Y  Intermédiaire  des  bonnes  fortu- 
nes comme  la  lettre  de  M.  Pierre  Louys. 

Les  lecteurs  qui  me  font  l'honneur  de 
me  lire  peuvent  constater,  d'ailleurs,  que 
ie  ne  me  borne   pas  à  éplucher   mes  con- 


temporains. Je  fais  au  contraire  à  la  rubri" 
que  *<  inadvertances  »  une  part  minime 
dans  mes  communications,  alors  qu'il  me 
serait  facile  de  remplir  de  ces  notes  une 
colonne  de  V Intermédiaire  par  numéro. 

Mais  je  ne  renoncerai  pas  à  ce  genre  de 
communications  si  bien  que  transfor- 
mant ma  réponse  en  question  je  poserai 
celle-ci  :  Dans  un  récent  volume,  M.  le 
vicomte  E.  M.  de  Vogué,  cite  le  mot  cé- 
lèbre de  Bismarck  :  «  Il  me  prend  pour 
une  assemblée  »,  en  l'appliquant  à  Jules 
Favre.  Or,  j'ai  toujours  lu  qu'il  aurait  été 
dit  sur  M.  de  Gagern,  alors  président  du 
Reichstag  allemand.  Et  ce  sarcasme  si 
pénétrant  me  semble  beaucoup  mieux 
appliqué  au  président  d'un  parlement 
qu'à  un  avocat  connue  Jules  Favre.  Je  fais 
donc  appel  aux  collaborateurs  ordinaires 
de  \' Intermédiaire  en  ajoutant  que  j'ai  peu 
de  doutes,  mais  je  pratique  depuis  assez 
longtemps  l'histoire  pour  savoir  combien 
il  est  malaisé  d'arriver  à  cette  certitude 
qui  s'impose  comme  une  vérité  mathéma- 
tique. Je  crois  du  reste,  que  les  témoigna- 
gnes  allemands  sont  favorables  à  ma  thè- 
se. H.  CM. 


* 


La  Biographie  universelle  de  Michaud, 
volume  XXIV,  p.  226,  dit  que  Marie  le 
Prince,  femme  de  Thomas  de  Beaumont  et 
auteur  du  Magasin  des  Enfants^  mourut  en 
1780,  à  Chavanod.  Or  les  registres  de  ca- 
tholicité d'Avallon  (Yonne)  nous  font  con- 
naître qu'elle  est  morte  dans  cette  ville,  le 
6  décembre  1776. 

Sans  doute  elle  sera  tombée  malade  en 
traversant  cette  ville  et  elle  y  aura  fini  ses 
jours.  T. 


»  * 


Dans  la  phrase  de  l'histoire  de  Lavisse 
qu'a  citée  Pietro,  il  n'y  a  pas  seulement 
une  inadvertance,  à  propos  de  la  direction 
du  cours  de  la  Gironde,  il  y  a  aussi  un 
anachronisme,  si  l'on  en  croit  Saint- 
Allais. 

Au  IV*  siècle,  la  Gironde  ne  portait  pas 
le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  D'après 
les  archives  de  la  famille  de  Gironde,  c'est 
vers  le  xi'  ou  le  xii^  siècle  que  la  Garonne 
a  reçu  ce  nom  à  partir  de  Bordeaux,  et 
voici  dans  quelles  circonstances  : 

Un  différend  s'était  élevé  entre  les  rive- 
rains de  la  Dordogne  et  ceux  de  la  Ga- 
ronne, au  sujet  du  nom  que  devait  porter 
le  fleuve  au  dessous  de  Blaye,  Ce  différend 
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durait  depuis  longtemps,  et  pour  le  ter- 
miner le  Roi  s"en  remit  au  baron  de  Gi- 
ronde. Celui  ci,  après  de  longs  pourpar- 
lers, décida  que  le  fleuve  porterait  désor- 
mais son  propre  nom,  et  c'est  ainsi  que 
la  Garonne  est  devenue  la  Gironde.  Telle 
est  au  moins  l'explication  donnée  par 
Saint-Allais  dans  sa  généalogie  des  Gi- 
ronde. Si  cela  est  exact,  au  iv^  siècle  il 
ne  pouvait  être  question  de  la  Gironde. 


* 
»  * 


Dans  le  Soir,  Lamartine  a  écrit  : 

Le  soir  ramène  le  silence, 
Assis    sur  le  rocher  désert, 
Je  suis  dans  le  vague  des  airs 
Le  char  de  la  nuit  qui  s'avance. 
Vénus  se  lève  à  l'horizon... 

11  est  probable  que  lorsque  Lamartine 
a  écrit  ces  vers,  il  n'était  nullement 
«assis  sur  le  rocher  >^  car  il  n'aurait  pas 
vu  Vénus  se  lever  à  l'horizon.  11  devait 
être  plutôt  tranquillement  assisdevant  son 
bureau,  et  soit  inadvertance,  soit  igno- 
rance, il  n'a  pas  songé  que  Vénus  ne  se 
lève  jamais  le  soir,  puisque  son  lever  suit 
ou  précède, à  trois  heures  près,  celui  du 
soleil  ! 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Un  vers  de  Virgile  (XLVll,  XLVlll, 
156).  —  Le  Rhétoricien  crispé  qui  a  lancé 
une  si  véhémente  protestation,  ne  sera 
pas  fâché  de  s'être  rencontré  avec  un 
autre  rhétoricien  non  moins  crispé  qui 
a  exprimé  son  ressentiment  envers  Enée 
dans  la  préface  de  son  poème  en  huit 
chants  :  L'amour  et  Psyché  qu'il  avait  pen- 
sé d'abord  intituler  :  La  (^engeance  Je  Jii- 
non    ou    rAiiioiir   foudroyé. 

Le  livre,  signé  Sérieys,  a  été  publié  à 
Paris  en  1790. 

Notes.  —  I. —  XLVIl,col.927,au  lieu  de 
Venetis.  lisez  Hetietts. 

IL  —  Cette  petite  digression  biblio- 
graphique me  parait  pouvoir  s'adapter 
aussi  tant  soit  peu  à  la  question  sur  la 
trahison  d'Anchise,  XLVIU,  163,337. 

E.    LîMlNON. 

Un  distique  s'adressant  à  Cidon 

(\L\n\\,  726,  872).  —  Pour  les  vers  léo- 
nins d'Ausone(Epitaph.  Her.  XXX), 

Iiifeh'x  Uiào,  nulli  bene  niipla  marilo 
Hoc  pereunt<?,  fng/s,   hoc  fugientf,  per/j 

je  préfère  la  version  : 


Pauvre  Didon,  où   t'a  réduite 
De  tes  maris  le  triste  sort  : 
L'un  en  mourant  cause  ta  fuite. 
L'autre  en  fuyant  cause  ta  mort. 

Un  quatrain    pour  un  distique,  c'est  ce 
que  La  Fontame  appelait  : 
Rendre    fève    pour    pois  et    pain   blanc    pour 

[fouace  ! 

.A  rapprocher  de  ce  distique  d'Ausone 
l'épigramme  que  Sainte-Marthe  nous  a 
conservée  de  Jacques  Bouju,  sur  Margue- 
rite, fdle  naturelle  de  Charles-QLiint.  ma- 
riée à  Alexandre  Médicis,  puis  à  Octave 
Farnèse  :  Iinpubes  iiupsi  ralido  ;  l'épi- 
gramme  a  10  vers,  nombre  de  fois  tra- 
duite, elle  attend    encore  son  traducteur. 

JACQ.UES  SaINTIX. 


La  chanson  dfs  gens  de  Ligniè- 

res  (XLVlll,  839  ;  XLIX,54,85}.  —  Cette 
chanson  est  fort  connue  dans  l'Ouest  de 
la  France.  Elle  n'est  pas  du  tout  inédite 
En  effet,  dans  Jérôme  Bujeaud  {Cimnts  et 
chansotis  populaires  des  Provinces  de  l'Ouest 
Niort,  1895,  p.  140,  t.  1),  on  la  trouve 
signalée  sous  le  titre  :  <,\  Quand  j'étais 
chez  mon  père  Landerneau  »,  et  comme 
ronde  ;  Bujeaud  en  a  publié  la  musique 
(3  dièzes),  qu'on  retrouve  avec  accompa- 
gnement de  piano  (3  dièzes  également) 
dans  Maurice  Bouchor  {40  chansons  popu- 
laires des  provinces  de  /'Oh^5/,  musique  de 
J.  de  Brayer,  Paris,  igoi,  p.  48  et  49). 
—  Mais  le  texte  de  Bujeaud,  qui  diffère 
beaucoup,  d'ailleurs,  de  celui  de  Lpt.  du 
Sillon,  n'est  pas  le  plus  connu  ni  le  plus 
typique  ;  celui-ci  a  été  donné  par  J.  Tré- 
bucq(Z.t2  Chanson  populaire  en  yendée^  1 896, 
p.  195),  avec  une  autre  notation  (un  bé- 
mol) ;  ce  mode  mineur  est  beaucoup  plus 
vrai. 

Mais  cette  chanson  dont  Trébucq  lui- 
même  a  publié  diverses  variantes,  et  dont 
nous  possédons  nous-même  une  autre 
variante  inédite.^  n'est  peut-être  pas  exclu- 
sivement poitc\ine,  car  on  en  retrouve 
l'idée  dans  la  Romancero  de  Champagne 
(2"  partie,  p.  212)  ;  toutefois  elle  est  con- 
nue en  Poitou  depuis  1660  !  En  effet, 
elle  se  trouve  dans  \eRolea  divisi  in  beacot 
de  peces^  recueil  patois  du  xvu'  siècle,  pu- 
blié à  nouveau  à  Niort,  en  1879.  — 
Il  serait  très  intéressant  de  refaire  l'his- 
toire complète    de    cette  chanson  ;   et  je 
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suis  à  la  disposition  de  M.  H.  V.  pour  la 
lui.. chanter, puisqu'il  paraît  le  désiror(i)! 
D''  Marcel  Baudouin. 

Le  sire   de    Framboisy    (XLVlll, 

284,  ^^6).  —  Je  me  souviens  du  beau 
François  premier,  empanaclié,  ce  vrai 
Roi -chevalier  de  l'entrevue  du  Camp 
du  drap -d'or,  —  •  réminiscence  heureuse, 
par  parenthèse,  du  bas-relief  de  l'hôtel  du 
Bourgtheroulde,  de  Rouen,  —  dont  Clé- 
singer.à  titre  d'essai,  il  y  a  quelque  qua- 
rante-six ans,  venait  de  dresser,  au  rond- 
point  de  la  cour  d'honneur  du  Louvre,  la 
grande  statue  équestre,  en  plâtre  teinté. 
.  De  cette  admirable  place,  et  par  ordre 
supérieur  encore,  mais  sans  motif  plau- 
sible aucun,  elle  fut  assez  vite  déujgée, 
cette  pauvre  statue,  parce  que...  les  ga- 
mins de  ce  temps,  en  humeur  de  rire,  — 
les  grands,  les  très  grands,  plutôt  que  les 
petits,  —  sans  pitié,  mais  gouailleurs  et 
frondeurs,  comme  tous  les  gamins,  l'a- 
vaient, irrévérencieusement,  chansonnée 
et  surnommée  :  x<  Le  Sire  de  Franc- 
Boisy  »  ! 

Eh  !  oui  :  sans  doute,  des  chansons  ne 
sont  pas  des  raisons,  mais  ce  nom  de  Franc- 
Boisy,  bien  que  «  moyenâgeux  »,  avait, 
dans  ce  temps-là,  paraît-il,  le  malheur, 
pour  lui-même  et  encore  plus  pour  la  sta- 
tue, de  sonner  mal  à  d'augustes  oreilles, 
fort  haut  placées. 

Haro,  donc,  sur  le  Franc-Boisy  ! 

J'ai  revu,  depuis  lors,  la  réduction, 
sous  forme  de  statuette,  de  ce  monument 
détruit  :  elle  est  vraiment  charmante, 
ainsi  traitée,  pleine  de  vie  dans  son  élé- 
gance et  digne  en  tous  points, assurément, 
du  grand  nom  de  Clésinger. 

Ulric   R.-D. 

Monsignore  (XLIII,  189).  —  La  mê- 
me question  s'applique  évidemment  à 
«  madaina  **  et  <<  inadomia  »  mots  compo- 
sés, eux  aussi,  de  français  et  d'italien. 

LH. 


Péquin   (XLV  ;    XLVI  ;  XLVlll, 
XLIX,  37). 

PÉKIN,  terme  d'arffot  militaire. 


98 


(i)  D'.npiès    Bujeaud     elle   «    est  contenue 
•  dans  le  gent'  poitevinerie  ;>  ;    et  on    l'appelle 
Chatison  Jeouse .  Elle    se  chante   alors  sur  un 
refrain  obscène,  très  connu. 
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Adopté,  mais  non  inventé,  par  les  chau" 
vins  de  l'Empire  pour  désigner  un  «  bour" 
geois  ». 

—  J.-J.  Ampère  suppose  que  ce  vocable 
vient  de  paganus^  païen,  dans  le  même 
sens  que  les  étudiants  allemands  appelant 
un  bourrreois  philistin. 

F.  Génin  le  dérive  deper  queni  (sous-en- 
tondu  omnia  faciunt),  d'après  une  an- 
cienne expression  employée  par  Fleuri  Es- 
tienne  ;  faire  le  per  qiicin.,  c'est-à-dire 
l'homme  d'importance,  le  fat,  l'imperli- 
nent. 

Si  celte  origine  du  motpckin  est  vraie, 
il  n'aurait  pas  le  sens  que  nous  y  atta- 
chons :  il  aurait  été  appliqué  à  faux  aux 
bourgeois  par  les  militaires,  à  une  époque 
où  le  bourgeois  n'était  rien. 

On  écrivait  alors  le  mot  pékin  comme 
le  nom  de  la  ville  chinoise  et,  par  suite, 
on  substituait  volontiers  l'épithète  de  chi- 
nois à  celle  de  pékin. 

—  Pour  d'autres,  ce  serait  une  modifi- 
cation de  pique-chien  ou  pisse-chien,  injure 
usitée  au  xiv®  siècle. 

De  vieux  dialogues  des  règnes  de  Henri 
III  et  de  Henri  IV  employaient  souvent 
péquin  ou  pékin^  pour  désigner  les  adver- 
saires de  la  religion. 

L.-M.-E.  Grand  jean.  Dictionnaire  de 
Locutions  provetbiaies.  Toulon,  1899.  2  vol 
gr.  8». 

Automobile  ('XLVlll,  674,  820,843). 
—  M.  de  Vogué,  dans  le  Gaulois.^  s'oc- 
cupe du  sexe  de  ce  mot  : 

La  venue  au  monde  du  robuste  enfant  fut 
si  rapide  qu'on  ne  s'accorde  pas  jusqu'à  ce 
jour  sur  son  sexe.  C'est  un  garçon,  dit-on, 
l'Académie  s'en  porte  garante,  et  l'on  sait 
qu'elle  est  une  sage  personne.  —  Euh  1  euh  ( 
Tant  pis,  je  vais  être  très  indiscret. 

11  y  a  bien  longtemps  de  cela  —  nous  ache- 
vions la  lettre  A  —  l'automobile  fit  une  em- 
bardée dans  le  dictionnaire.  C'était  un  jeudi 
du  mois  d'août  ;  de  rares  confrères,  aussi 
laborieux  que  parisiens,  étaient  venus  cher- 
cher un  peu  de  fraîcheur  dans  les  retraites 
ombreuses  de  l'Institut.  Nous  n'étions  que 
sept  en  séance  :  l'effectif  le  plus  réduit  que  la 
feuille  de  présence  eût  enregistré  au  cours  de 
l'été.  Le  débat  n'en  fut  pas  moins  animé. 
On  s'était  renseigné  à  l'Automobile-Club,  on 
fit  valoir  l'usage  de  cette  société  compétente  ; 
elle  tenait  pour  le  masculin  .  Je  me  suis  laissé 
dire  depuis  que  des  sommités  du  club,  et  non 
des  moindres,  protestaient  hautement  contre 
l'opinion  que  nous  leur  avions   prêtée.  Mon 
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Dieu  !  qu'il  est  donc  difficile  d'écrire  l'histoire 
et  de  choisir  entre  les  témoignages  ! 

Nous  allâmes  aux  voix  :  il  y  en  eut  quatre 
pour  le  masculin,  trois  pour  le  féminin.  La 
majorité  n'abusa  pas  de  sa  victoire  :  on  con- 
vint que  le  sentiment  provisoire  de  la  Com- 
pagnie devrait  être  confirmé, ou  réformé  après 
plus  ample  examen,  lorsqu'elle  donnerait  le 
bon  à  tirer  de  la  future  édition  du  diction- 
naire, celle  que  nous  nous  empressons  de 
parachever.  L'opinion  de  l'Académie  n'est 
donc  qu'une  opinion  probable  ;  c'est-à-dire, 
comme  l'écrivait  Louis  de  Montalte  à  un  pro- 
vincial de  ses  amis,  «  une  règle  souple,  di- 
verse, maniable  en  tout  sens  et  capable  de 
toutes  sortes  de  formes  ;  et  c'est  ce  qu'ils 
appellent  la  doctrine  de  la  probabilité,  qui 
consiste  en  ce  point  qu'une  opinion  peut  être 
suivie  en  sûreté  de  conscience  lorsqu'elle  est 
soutenue  par  quatre  docteurs  graves..    »  etc. 

J'étais,  je  reste  l'un  des  trois  hérésiarques. 
Et  puisque  aussi  bien  nous  vivons  en  un 
temps  où  les  anarchistes  sont  maîtres  du 
pavé,  je  m'insurge  contre  la  discipline,  je 
continue  à  dire  :  une  automobile.  Mes  raisons 
de  le  dire  n'ont  pas  changé  ;  elles  sont  piteu- 
ses, je  serais  fort  embarrassé  de  les  don- 
ner. 11  y  a  l'exemple  de  la  sœur  aînée,  la 
locomobile  ;  il  y  a  le  bon  calcul  des  pro- 
babilités, qui  veut  que  dans  le  doute  sur  le 
sexe  d'un  être  on  le  range  du  féminin,  parce 
qu'il  existe  sur  la  terre  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  11  y  a  enfin  la  vraie  raison,  celle 
qui  n'est  pas  soutenable,  et  qui,  neuf  fois  sur 
dix,  nous  décide  en  pareille  matière  :  ce  mot 
mal  fait,  comme  tous  las  mots  mi -partie  de 
grec  et  de  latin,  me  chante  un  peu  mieux 
quand  je  le  mets  au  féminin. 

Et  ceci  dit,  m'est  avis  qu'il  faudrait  rouer 
vif  l'examinateur  qui  chagrinerait  un  candi- 
dat avec  ces  misères.  L'importance  que  nous 
leur  donnons  atteste  notre  goût  furieux  pour 
toutes  les  tyrannies  ;  la  question  n'eût  jamais 
été  posée  dans  la  société  de  Mme  de  Sévigné, 
ni  dans  celle  de  Voltaire.  11  faut  être  les  Chi- 
nois que  nous  sommes  devenus  pour  moles- 
ter nos  contemporains  sur  les  innocentes 
libertés  qu'ils  prennent  avec  l'orthographe. 
Allons  !  nous  pardouiierons  à  ces  messieurs 
de  l'automobile  leurs  brusqueries,  et  même 
l'écrasement  des  quelques  Français  qu'ils  ont 
sur  la  conscience,  pourvu  qu'ils  tirent  un  jour 
la  France  des  chinoiseries  où  elle  croupit. 

E.-M.  DE  Vogué. 

Pastorien  ou  pasteurieu  (XLVIII, 
673,  879  ;  XLIX,  38).  — je  dis  intermé- 
diairisie  comme  jQ  dis  voltatrien  ;  et  pasto- 
rien^ tastoriser ^  comme  je  dis  vaporeux^ 
vaporiser^  toutes  réserves  faites  d'ailleurs 
sur  le  rôle  de  l'analogie  en  grammaire 

11  ne  partage  certainement  pas  l'opi- 


nion de  M.  Paul  Argelès,  le  député  qui, 
dans  la  séance  du  27  novembre,  prenant 
la  défense  des  répétiteurs,  invitait  le  mi- 
nistre s<  à  poursuivre  la  réforme  du  répé- 
titorat  »  ;  pas  davantage  l'écrivain  de  la 
Revue  tectonique  du  10  décembre  1903  qui 
proclame,  p.  869,  que  le  charbon  est  au- 
jourd'hui vaincu,  grâce  aux  méthodes 
pastoriennes. 

Lpt.  du  Sillon. 


♦  * 


A  propos  du  terme  pastorien,  hasardé 
par  M.  Jules Claretie,  M.  Paul  Argelès  dit 
que  la  plupart  des  mots  français  remontent 
au  latin,  c  est-à-dire  à  la  langue  mère.Noive 
confrère  n'ignore  pas  que  je  ne  suis  pas 
de  cet  avis  ;  il  ne  sera  donc  pas  étonné 
que  je  regarde  son  affiimation  comme 
une  supposition  gratuite.  En  effet,  la 
thèse  que  soutient  l'école  néo-latme  ne 
s'appuie  sur  rien  ;  elle  est  tout  en  l'air  ; 
l'histoire,  l'étude  attentive  de  notre 
vieille  langue  et  de  nos  patois  en  mon- 
trent le  néant. 

On  continue,  toutefois,  à  dire  et  à 
écrire  que  le  français  vient  du  latin  ;  il  en 
est  même  qui  vont  plus  loin  et  qui 
prétendent  que  nous  parlons  latin  !  Que 
dis-je  ?  Plusieurs  affirment  que  les  Fran- 
çais sont  de  race  latine  !  Chose  inouïe 
jusqu'à  notre  époque.  Où  donc  a  pris  nais- 
sance une  opinion  si  étrange  et  si  bizarre? 
Dans  l'étymologie,  il  n'en  faut  pas  dou- 
ter. 

Littré  passe  pour  un  maître  infaillible 
dans  cette  science  ;  il  a  le  rare  bonheur 
d'être  cru  sur  parole.  Celui  qui  veut  sa- 
voir d'où  vient  un  mot  français,  s'adresse 
à  lui,  à  son  dictionnaire,  et  y  prend,  de 
confiance,  ce  qu'il  y  trouve,  sans  s'éton- 
ner, sans  hésiter,  sans  discuter,  serait-ce 
l'étymologie  prodigieuse  de  requin  ou 
celle  de  panser.  U  n'y  a  pas  cent  lettrés, 
en  France,  qui  sachent  qu'il  a  pris  les 
quatre  cinquièmes  de  sesétymologiesdans 
les  origines  delà  langue  française  de  Mé- 
nage. On  continue  donc  à  sourire  de  Mé- 
nage et  à  en  croire  Littré.  Cela  tient  sur- 
tout à  l'appareil  scientifique  dont  il  en- 
toure ses  fantaisies  étymologiques.  Héris- 
sez-vous de  formules  et  l'on  vous  croira  : 
ce  procédé  est  à  peu  près  infaillible. 

Pour  Littré  et  son  école,  on  sait  que  le 
français  est  du  latin  évolué,  continué, 
modernisé  ;  et  qu'il  ne  peut  absolument 
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dériver  que  de  cette  langue  :  au  nom  de  1 
la  linguistique,  on  lui  défend  de  venir 
d'ailleurs.  L'invraisemblance  historique 
n'arrête  point  les  néo-latins.  Us  trouvent 
très  simple  et  très  naturel  que  le  monde 
gaulois,  c'est-à-dire  toute  la  Gaule,  la 
plus  grande  partie  de  l'Espagne  et  une 
partie  de  l'Italie  ait  désappris  sa  langue 
pour  apprendre  celle  de  Rome. 

Cette  nouvelle  doctrine  est  bien  raide, 
aussi  a-t  elle  inspiré  cette  belle  page 
à  M.  J.  Lefebvre  : 

Français,  Italiens,  Espagnols,  nous  som- 
mes des  nations  latines  et  nous  parlons 
latin.  C'est  l'école  néo-lutine  qui  le  dit  : 
il  est  vrai  qu'elle  ne  le  prouve  point  et 
qu'il  faut  l'en  croire  sur  parole.  Certaines 
apparences  philologiques,  la  méritoire  pu- 
blication des  vieux  textes  avec  force  préta- 
ces,  gloses  et  conclusions  savamment  spé- 
cieuses, enfin,  des  noms  considérables  ont 
accrédité  sa  théorie  ;  elle  a  la  vogue,  elle 
est  la  loi  et  les  prophètes,  et  l'on  passe 
pour  bizarre  à  vouloir  en  faire  toucher  du 
doigt  l'inanité. 

De  la  bibliothèque  de  l'Ecole   des   Char- 
tes où    elle    était   enfouie,    elle    a  gagné  le 
journal,  facile  aux  opinions  reçues  :  il  n'est 
guère  de  semaine  où  quelque  publiciste  ne 
prenne  la  peine  de   nous   rappeler  ample- 
ment ou  incidemment    que    nous   sommes 
des  latins.  Latins,  en  quoi  ?    Par   le  sang  ? 
Le  Romain  de  l'empire  n'était  point    proli- 
fique et  l'eùt-il  été,  qu'il  n'aurait    pas    suffi 
à  peupler  à  lui   seul    toute    l'Europe    Occi- 
dentale   qui,    d'ailleurs,     n'était    nullement 
déserte   :    pour   avoir   des   citoyens,    Rome 
impériale  dut  adopter  le  monde,  et  lorsque 
tous  les  vaincus  furent  Romains,  il  n'y  eut 
plus  de  Romams.  Par  le  génie  et  la  langue. 
alors  ?  Cinq  siècles  de  domination  romaine 
ont  nécessairement    déteint    sur    la  Gaule. 
Peut-être  devons-nous    au     Romain    de  la 
décadence    qui  fut  surtout  notre  maître, cer- 
taines parties,    non    les     meilleures    ni  les 
plus  belles  de  notre  caractère  national  :  le 
respect  servile  de  la  lormule  légale,  juridi- 
que,   administrative  ou  politique,  une  sorte 
de  pusillanimité     civique     et    l'etîaceraent, 
'allais    dire     l'abdication      de      l'individu. 
Q_uant  à    la    langue   gauloise,    évidemment 
le  vainqueur  la   viola,   mais    il     ne   l'abolit 
point. 

Partout  la  nationalité  survécut  à  l'indé- 
pendance et  l'âme  de  la  nationalité,  c'est 
la  langue  ;  elle  ne  disparaît  qu'avec  le  peu- 
ple qui  la  parle.  En  réalité,  il  n'y  a  ni  na- 
tions, ni  langues  néo-latines,  et  le  para- 
doxe consiste  à  dire  qu'il  y  en  a.  Voilà 
quatre  cents  ans  que  l'on  dispute  sur  l'ori- 
gine du  français,    ,      )  .  .       ;  ;.     i  ;     t  :    ^j  v  3 


pas  de  mots,    la   question    n'a    pas   fait   un 
pas. 

M.  ].  Lefebvre  se  trompe  ici.   La  ques- 
tion de    l'origine    du    français   a  fait  un 
grand  pas.  dans  ces  derniers  temps  ;  non 
pas  certes  dans  la   direction    du    néo  lati- 
uisnie^    mais  dans   un    sens   tout  opposé, 
due    d'hommes    indépendants,    éclairés, 
refusent  aujoiu'd'huide  suivre  cette  école, 
et  qui  rient  tout  haut  de  sa  doctrine  !  Ont- 
ils  tort  ^  Un  esprit  libre  et   curieux   qui 
étudie  notre  vieille  langue    et   nos  patois, 
sans  parti-pris. sans  égard  pour  des  noms 
retentissants,   s'aperçoit  vite    qu'on   fait 
fausse  route,     depuis    quarante    ans,    et 
qu'Henri  Estienne  et  la   plupart   des  sa- 
vants du  xvi"  siècle  voyaient  très  juste, 
quand  ils  proclamaient  la   conformité  du 
langaoe  fiançius  avec  le  grec.  Cgs  prodiges 
d'érudition,  qui    savaient   le  grec  comme 
leur    propre     langue,    n'étaient-ils     pas 
mieux  placés  pour  juger  de  l'origine  du 
français  que    les  honmies   de   notre  épo- 
que .?  11  marche   donc   hardiment  dans  la 
voie  qu'ils  ont  tracée,  et  dépouillant  à  la 
fois  notre  vieille  langue  et  nos  patois,  les 
yeux  sur  Henri  Estienne  et  surHésychius, 
il  constate,  avec  une  jo\  euse  surprise,  la 
vérité  de  la  remarque   de  J.-).  Ampère: 
«  Plus  on    se   rapproche  des  origines  de 
notre  langue,  plus  ses  analogies   avec  le 
grec  augmentent  »  et  de  ces  paroles  pro- 
fondes de   Dom    Martin  :  «  Q.u'on  étudie 
sérieusement  la  langue  des  Celtes  (c'est- 
à-dire  le  gaulois,  notre  vieille  langue),  et 
celle  des  Anciens  Grecs,   on   ne  trouvera 
guère  d'autre   différence  de  l'une  à  l'autre 
que  celle  qui  provient  de    la    nature  des 
dialectes  ».  11  est  ainsi  convaincu  par  ses 
propres  études    et    par    celles  d'autrui  ; 
mais  sa  conviction  ne  devrait-elle  pas  en 
entraîner  d'autres  ? 

Les  affirmations  d'Henri  Estienne,  de 
Dom  Martin  et  d'Ampère  ne  méritent- 
elles  pas  qu'on  s'y  arrête,  qu'on  les  exa- 
mine et  qu'on  les  vérifie,  ou  n'appel- 
lent-elles qu'un  haussement  d'épaules  ? 
Mais,  je  veux  bien  qu'on  dédaigne  ces 
savants,  qu'on  les  prenne  pour  des  rê- 
veurs et  qu'on  dise  qu'ils  ont  mal  vu, 
I  qu'ils  ignoraient  les  procédés  étymologi- 
■  ques  si  merveilleusement  développés  au- 
jourd'hui, que  la  question  est  jugée  en 
dernier  ressort,  qu'une  révision  est  impos- 
sible ;  qu'après  Dicz,  Brachet  et  Littré,  il 
serait  non   seulement    téméraire,     mais 
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encore  absurde  de  vouloir  dériver  notre 
langue  du  grec.  Voilà  le  grand  mot  lâché; 
Littré  l'a  dit,  l'autorité  a  parlé  !  Le  néo- 
latin serait  vraiment  bien  bon  d'aller 
s'enfoncer,  des  années  entières,  dans  la 
forêt  de  nos  dialectes  et  dans  les  tomes 
massifs  d'Henri  Estienne,  pour  contrôler 
les  dires  de  quelques  hellénistes  et  y 
chercher  les  preuves  de  l'origine  du  fran- 
çais !  Lire  dix-huit  mille  colonnes  de  grec, 
au  vingtième  siècle  !  Fi  donc!  Ne  vaut-il 
pas  mieux  jurer  par  la  parole  du  maitre, 
affirmer  ce  qu'il  a  affirmé,  nier  ce  qu'il  a 
nié,  et  arriver  ainsi  à  l'Académie,  si  l'on 
peut  r 

Je  comprends  fort  bien  que  la  plupart 
des  néo-latins  répugnent  à  faire  cette  lec- 
ture immense,  en  eussent-ils  le  temps  et 
la  force  ;  mais  ne  peuvent-ils  pas  du 
moins,  tout  en  satisfaisant  leur  curiosité, 
chercher  à  donner  des  réponses  précises 
aux  questions  suivantes? 

1°  Si  les  tribus  qui  peuplèrent  la  Gaule 
n'étaient  pas  des  tribus  pélasgiques, pour- 
quoi les  médailles  et  les  monnaies  de 
notre  pays  datant  de  quatre  cents  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  sont-elles  grec- 
ques ? 

2"  Pourquoi  trouve-t-on  dans  la  Gaule 
des  inscriptions  grecques  remontant  plus 
haut  que  la  conquête  romaine? 

3°  Pourquoi  les  caractères  de  l'écriture 
gauloise  étaient-ils  grecs  ? 

4"  Pourquoi  les  mesures  en  usage  en 
France,  au  moyen  âge,  sont-elles  grec- 
ques ? 

5°  Pourquoi  les  noms  de  lieux,  de  mé- 
tiers, des  qLiatre  points  cardinaux,  les 
termes  de  marine  et  de  guerre  sont-ils 
grecs  ' 


? 


6"  Pourquoi,  enfin,  la  plupart  des  rrots 
qui  composent  l'argot  de  Paris  sont-ils 
grecs  ? 

Les  réponses  à  ces  questions  seront  in- 
téressantes, si  elles  sont  nettes  et  précises 
comme  je  le  demande.  J'attends,  surtout, 
avec  une  vive  curiosité,  ce  qu'on  répon- 
dra sur  la  sixième  question,  Vargot  de 
Paris,  qui  est  proprement  la  langue  pri- 
mitive de  la  tribu  qui  vint  peupler  les 
bords  de  la  Seine,  il  y  a  trente  siècles  1 

La  nuit  tombe,  comme  je  finis  ces  li- 
gnes, et  je  me  souviens  que,  pour  sou- 
haiter une  bonne  nuit  à  quelqu'un, on  dit, 
dans  Vcirgot  de  Paris  :  chenu  sorne.  Cette 
très  vieille    expression    est    du    dialecte 


éolien,où  bon  se  dit  chednus  pour  chednos, 
et  nuit  orne  ou  sonie^  parce  qu'on  rem- 
place souvent  l'accent  par  une  consonne. 
Je  sais  bien  que  ces  questions  étymolo- 
giques ne  sont  pas  attrayantes,  et  pour- 
tant, si  Ton  veut  les  étudier  avec  persé- 
vérance et  loyauté,  elles  peuvent  con- 
duire au  berceau  d'une  langue,  et  le  ber- 
ceau d'une  langue,  c'est  le  berceau  d'une 
race.  Daron. 

Emaux  de  plice,  plique  ou  plite 
(XLVI).  —  Cela  veut  dire  :  émaux  d'ap- 
plique. 

Voir  le  Glossaire  français  du  moyen  âge^ 
par  Léon  de  Laborde  (Paris,  1872),  où 
l'on  trouve  une  longue  liste  d'exemples 
tirés  d'inventaires  de  diverses  époques. 

F.  Godefroy  cite  également  de  La- 
borde. 

Voir  aussi  :  Or  deplitieon  or  d'applique. 

D""  Charbonier. 

Emploi  singulier  du  mot  ^•  "Qsten- 
silô  »  (XLVIII,  280,  432,  480,  540,  657, 
712).  —  Un  f avant  aussi  modeste  que 
documenté,  qui  vit  caché  en  Poitou,  nous 
donne  sur  cette  question  des  détails  précis 
dans  son  ouvrage  :  Contribution  à  l'étude 
des  assemblées  générales  de  communautés 
d'habitants  en  France  sous  l'ancien  régime^ 
par  le  D""  Prouhetdela  MotheSaint-Héray 
Entre  autres  exemples,  dès  1643,  la  Mothe 
reçut  «  quatre  compaignies  de  gens  de 
pied  pour  tenir  garnison  ;  par  ordonnance 
du  sieur  de  Villemontée  40  livres  furent 
imposées  pour  nourriture,  entretien  et 
ustansiles  desdites   compaignies  », 

En  novembr-  1686,  par  ordre  du  mar- 
quis de  Vérac,  le  bourg  dut  recevoir  et 
loger  «  un  capitaine  réformé  de  la  C'^  de 
Malcoq,  du  régiment  royal  de  Piedmon  et 
luy  fournir  le  fourrage,  le  logement  et  les 
usîancilhs  »  ce  qui  coûta  3  livres  par  jour 
Même  expression  le  12  juin  1689,  dans 
l'ordre  d'impôt  de  600  livres  par  mois 
pour  les  fourrages,  «  ustanciles  et  autres  » 
fournis  à  une  C'^  de  cavalerie  de  Baudéan, 
du  régiment  de  Noailles.  Enfin  les  comptes 
de  gestion  des  paroisses  emploient  ce  mot 
à  chaque  ligne. 

«  Donné  au  s""  Moyne  pour  20  jours  31  1. 
pour  luy  et  le  cornette  de  ladite  C'*  pour 
ustancdles  à  raison  de  22  s.  par  jour  pour 
eux  deux  ». 

J'indique  en  passant,  à  notre  collabora- 


N"  1029. 


L'INTERMEDIAIRE 


143 


144 


teur,  que  l'ouvrage    précité  a    été  édité  à 
Poitiers,  en  1903,  chez  Biais  et  Roy. 

Mac'  Ramey. 

Les  Jaunes  (XLV  ;  XLVI).  —  En 
i'790  et  années  suivantes,  les  habitants 
de  Schlestadt  se  divisèrent  en  deux  par- 
tis les  Jaunes  (die  Gelben)  et  les  Puants 
(die  Stincker). 

Des  conflits  déplorables,  dit  Baquol, 
furent  la  suite  de  ces  divisions  et  motivè- 
rent même  l'intervention  de  l'Assemblée 
nationale.  A.  S..E. 

Le  droit  de  parodie  (XLIX,  7).  — 
De  la  Lanterne (^\-^  janvier  1904)  : 

Encore  la  question  des  parodies  1  Dans 
V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux, 
M.  H.  Lyoïinet,  un  érudit  en  l'espèce,  pose 
de  nouveau  la  question  du  droit  de  parodier 
une  pièce  quelconque,  en  exprimant  nette- 
ment son  opinion  sur  ce  sujet.  M.  H.  Lyon- 
net,  devant  la  prétention  des  auteurs  drama- 
tiques d'interdire  la  parodie  de  leurs  œuvres, 
crie  à  l'arbitraire  et  établit  une  comparaison 
avec  les  peintres  et  les  sculpteurs. 

Nous  répondrons  en  peu  de  lignes  à  M.  H. 
Lyonnet. 

Il  faut  s'entendre  sur  le  mot  parodie.  Ja- 
mais les  auteurs  qui  ont  écrit  une  œuvre 
sérieuse  n'ont  contesté  le  droit  de  parodie,  ni 
Victor  Hugo,  ni  Dumas^  ni  Sardou,  ni  Ros- 
tand. 

La  preuve  en  est  que  toutes  les  anciennes 
parodies  sont  celles  de  tragédies  ou  de  dra- 
mes, ou  de  comédies  dramatiques.  Quant  à 
la  parodie  d'une  œuvre  comique,  il  faut  par- 
tir de  ce  point:  Qu'est-ce  qu'une  parodie? 
Une  bouffojinerie.  Qu'est-ce  qu'un  vaude- 
ville? Une  bouffonnerie. 

Je  ne  vois  pas  la  parodie  de  la  parodie 
même.  On  peut  bien  parodier  le  Misan- 
thrope ou  Phèdre  :  mais  les  Fourberies  de 
Scapin  ou  les  Plaideurs  ?  Jamais. 

Pou  terminer,  venons  à  la  comparaison 
de  M.  rH.  Lyonnet  entre  les  peintres  et  les 
auteurs. 

Que  dirait  un  peintre  qui  ayant  fait  un 
tableau  de  genre,  représentant  une  scène 
drolatique,  et  trouvant  une  soi-disant  cari- 
cature qui  ne  serait  que  son  tableau  avec 
quelques  modifications? 

11  en  appellerait  aux  tribunaux  et  rapide- 
ment. 

Les  parodies  de  vaudevilles  ne  peuvent 
être  que  des  copies. 

La  preuve  en  est  qu'en  province  beaucoup 
de  ces  copies  ont  été  prises  pour  des  origi- 
naux. Que  M.  H,  Lyonnet  se  renseigne  et  il 
saura  combien  de  plagiats  ont  été  commis 
*ous  l'étiquette  de  parodies  !  E.  H. 


appuyée  sur 
porte  sur  le 
pas  dans  la 


La  Diane  de  Houdon  (T.  G.,  431  ; 

XLVin,3i8,  376,434,  589,  645,  825,929, 
991  ;  XLIX,  59).  —  L'Eclair  du  6  janvier 
a  publié  un  article  où  la  question  qui  nous 
occupe  se  trouve,  à  mon  avis,  définiti- 
vement résolue.  L'auteur  de  cet  article  a 
consulté  un  personnage  attaché  àj'admi- 
nistration  des  Beaux-Arts,  en  Russie,  qui 
lui  a  confirmé  que  le  marbre  de  Saint- 
Pétersbourg  est  d'une  féminité  absolu- 
ment complète.  Peut-être  Y  Intermédiaire 
pourrait-il,  sans  inconvénient,  étant  un 
journal  d'abonnés,  donner  des  reproduc- 
tions photographiques  de  la  Diane  de 
l'Ermitage  et  de  celle  du  Louvre,  placées 
en  regard  l'une  de  l'autre  afin  d'en  faci- 
liter la  comparaison  ;  car  les  deux  sta- 
tues offrent  des  différences  notables  :  la 
première  a  la  jambe  droite 
une  touffe  de  roseaux,  elle 
dos  un  carquois  qui  n'existe 
seconde,  etc. 

Muni  des  renseignements  de  son  cor- 
respondant russe,  l'auteur  de  l'article 
s'est  rendu  au  musée  du  Louvre  et  a 
examiné,  avec  M.  Le  Prieur,  le  bronze 
de  Houdon  ;  il  est  résulté  de  cet  examen 
que  le  bronze  n'a  pas  été  «  tripatouillé  » 
et  qu'il  est  bien  resté  tel  qu'il  était  au 
sortir  de  la  fonte.  Houdon  a  donc  lui- 
même  supprimé  dans  le  mé«.al  l'indica- 
tion qu'il  avait  marquée  dans  la  pierre  ; 
il  a  donc  lui-même  modifié  le  modèle  pri- 
mitif :  voilà  un  point  désormais  acquis. 
En  conséquence,  il  n'y  a  pas  eu  de  juxta- 
position de  cire  bronzée,  comme  l'a  pré- 
tendu M.  Alfred  D...,  et  nous  pouvons 
détruire  dans  l'œuf  cette  légende  prête  à 
éclore. 

N'en  laissons  pas  créer  d'autres.  L'au- 
teur de  l'article  susvlsé  ajoute  que  Hou- 
don fondit,  en  1781  et  1787,  trois  bron- 
zes de  sa  jolie  déesse,  que  la  contrefaçon 
multiplia  encore  ce  nombre,  et  *  qu'il 
est  permis  »  de  se  demander  si  la  Diane 
du  Louvre  est  bien  un  des  trois  exem- 
plaires que  l'illustre  maître  exécuta.  Eh 
bien,  non,  cela  n'est  pas  permis  ;  car  il 
ne  faut  pas  que  la  déplorable  mésaven- 
ture de  la  tiare  de  Saitapharnès  nous 
fasse  douter  de  l'authenticité  de  toutes 
les  œuvres  de  notre  grand  musée.  D'a- 
bord, Houdon  n'a  pas  fondu  trois  fois  sa 
figure,  mais  seulement  deux  fois.  Il  le 
dit  expressément  dans  sa  lettre  à  Bache- 
lier, du  20  vendémiaire  an  III,  publiée  ici 
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même  (XIX,  318),  et  il  ajoute  qu'il  coula 
les  deux  exemplaires  à  la  fonderie  du 
Roule,  c'est-à-dire  avant  1787,  époque  à 
1  aquelle  il  dut  quitter  cet  établissement. 
Précisons  les  dates.  La  fonte  du  premier 
exemplaire,  destiné  à  Girardot  de  Mari- 
gny,  eut  lieu  en  1782  {Nouvelles  archives 
de  l'ait  français.  VII,  271)  et  la  fonte  du 
second  en  1784  (Archives  nationales, 
0'^,i2i5).  Ce  second  exemplaire  resta 
dans  l'atelier  de  l'artiste  jusqu'à  sa  mort 
et  fut  vendu  à  l'Etat  par  ses  gendres,  en 
1829,  au  prix  dérisoire  de  4.000  francs 
(Archives  nationales,  03  .556,  n"  5.104 
bis)  :  c'est  celui  qu'on  voit  au  Louvre  et 
dont  certamement  l'authenticité  ne  peut 
pas  être  contestée. 


il  porte 


la   date   de 
sans   doute. 


1790 
à  un 


A  la  vérité, 
(ce  qui  a  fait  croire, 
troisième  exemplaire)  ;  mais  on  doit  re- 
marquer que  cette  date  est  inscrite  sur 
le  socle,  que  ce  socle  n'a  pas  été  coulé 
en  même  temps  que  la  statue,  et  qu'il 
est  très  facile  de  s'assurer  de  visu  que 
celle-ci  y  a  été  fixée  après  coup;  1790 
est  donc  l'année  de  la  fonte  du  socle  et 
non  celle  de  la  fonte  de  la  figure. 
D'ailleurs,  Houdon  paraît  avoir  été  cou- 
tumier  de  ces  transpositions  de  dates. 
Son  Apollon,  qu'il  fit  aussi  pour  Girardot 
de  Marigny,  est  daté  de  1790,  bien  qu'il 
ait  été  coulé  en  1788  (Journal  de  Paris 
du  24  septembre  1788  ) 

La  question  que  j'avais  posée  en  a  sou- 
levé une  autre  ;  cela  se  produit  assez  fré- 
quemment dans  les  polémiques,  et  il  y  a 
presque  toujours  une  tendance  à  s'échap- 
per de  la  ligne  initiale  pour  vagabonder 
à  côté.  On  a  demandé  si  l'art  pouvait, 
dans  la  représentation  du  personnage  fé- 
minin, user  de  toute  sa  liberté  et  de  tou- 
tes les  libertés.  Naturellement,  les  uns 
ont  répondu  oui,  les  autres  non.  L'Eclair 
m'apprend  que  M.  Pierre  Louys,  l'auteur 
d'Aphrodite.,  a  saisi  le  grand  public  de  ce 
débat  ;  je  serais  très  désireux  de  connaître 
le  titr^  de  l'ouvrage  où  il  donne  ses  rai- 
sons. Au  demeurant,  c'est  un  point  de 
vue  s.°condaire  en  ce  qui  concerne  la 
Diane,  et  qu'il  serait  bon  que  nous  reje- 
tassions dans  la  rubrique  où  Garumnus 
sembl-.*  avoir  voulu  transporter  cette  ques- 
tion Subsidiaire  (XLVIII,  994):  elle  y  sera 
mieux  à  s^a  place. 

Pour  revenir  au  point  de  départ,  puis- 
que j'ai  reçu  pleine  satisfaction  au  sujet 


de  l'insexualité  de  la  statue  du  Louvre, 
je  renouvellerai  la  demande  que  j'ai  faite 
sur  la  vente  même  du  marbre  à  Cathe- 
rine II  et  sur  les  transactions  dont  elle  a 
du  être  l'objet.  Le  personnage  attaché  à 
l'administration  des  Beaux-Arts  en  Russie 
pourrait  sans  doute  fournir  quelque  ren- 
seignement sur  cette  acquisition,  le  prix 
consenti,  les  moyens  de  transport  de  la 
statue  de  Paris  à  Pétersbourg,  etc.,  etc. 
J'aurais  voulu  terminer  là  cette  note 
déjà  si  longue  ;  mais  je  me  vois  obligé 
de  relever  les  erreurs  qui  se  sont  glissées 
dans  la  réponse  de  M.  E.  J.  C.  (XLVIII, 
991)  et  qui,  du  reste,  sont  imputables  à 
Delerot  et  Legrelle,  puisque  les  éléments 
de  cette  réponse  ont  été  puisés  dans  leur 
Notice  sur  J .  A.  //oMjo;î('V'ersailles,  1856). 
11  est  dit  :  1"  que  le  buste  en  marbre  de 
la  Diane,  exposé  au  Salon  de  1777,  fut 
exécuté  pour  le  duc  de  Saxe-Gotha  ; 
2°  que  la  statue  en  marbre  de  la  même 
Diane  fut  commandée  par  l'impératrice 
de  Russie  vers  1775  ou  1776,  Rien  de 
cela  n'est  exact. 

Le  livret  du  Salon  de  1777  porte  : 
«  N°  248.  Buste  en  marbre  d'une  Diane^ 
dont  le  modèle,  de  grandeur  naturelle, 
a  été  fait  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cette 
Diane  doit  être  exécutée  en  marbre,  et 
placée  dans  les  jardins  de  S.  A.  le  duc  de 
Saxe-Gotha.  »  Ainsi,  c'est  la  statue  qui 
était  destinée  au  duc,  et  non  le  buste.  Au 
surplus,  il  n'y  a  à  Gotha  ni  1  une  ni 
l'autre,  il  y  a  simplement  un  plâtre  de  la 
figure  en  pied,  comme  nous  le  fait  savoir 
le  D""  Hermann  Dierks  (Houdons  Lehen 
und  Weike.,Go\.\\d.,    1887,  p.  119). 

C'est  Qi-iatremère  de  Quincy  qui,  le 
premier,  dans  son  éloge  de  Houdon,  a 
prétendu  que  Catherine  lui  commanda  la 
Diane  {Recueil  de  notices  historiques,  1834, 
p.  394J,  et  cette  assertion  a  été  répétée 
par  Delerot,  Legrelle,  Arsène  Houssaye 
et  quelques  autres  écrivains.  A  cela  j'op- 
poserai un  article  du  Journal  des  Arts^  des 
sciences  et  de  la  littérature  (n»  du  30  bru- 
maire an  XI),  dont  le  rédacteur  avait  très 
visiblem.ent  reçu  les  confidences  de  Hou- 
don. Or,  ce  rédacteur  déclare  que  la  nu- 
dité de  sa  Diane  fut  demandée  à  l'artiste 
«  par  le  particulier  qui  commanda  cette 
statue.  »  On  ne  dit  pas  «  le  particulier  >> 
quand  on  parle  d'une  souveraine,  et  sur- 
tout quand  cette  souveraine  est  Cathe- 
rine IL  Le  particulier  auquel  il  est  fait 


N*  1029. 


L'INTERMEDIAIRE 


147 


148 


ici  allusion  fut,  selon  moi  et  pour  des 
raisons  trop  longues  à  développer,  Gi- 
rardot  de  Marigny.  Le  refus  de  la  statue 
par  la  commission  du  Salon  de  1781  eut 
beaucoup  de  retentissement,  et  l'impé- 
ratrice de  Russie  vengea  le  maître  de  cet 
afTront  en  lui  achetant  son  œuvre,  évi- 
demment après  que  Girardot  eut  fait 
l'abandon  de  ses  droits.  Catherine  avait 
de  ces  beaux  élans  de  générosité,  et  l'on 
sait,  par  exemple,  comment  et  à  quelles 
conditions  elle  acquit  la  bibliothèque  de 
Diderot.  Qiiant  à  Girardot  de  IVhirigny, 
il  fut  dédommagé  de  son  sacrifice  puis- 
qu'en  1782  Houdon  fondit  pour  lui  l'un 
des  deux  bronzes  de  sa  Diane. 

Adrien  Marcel. 

Un  nouvel  article  de  M.  Adrien  Marcel  sur 
le  même  sujet  a  été  mis  sous  les  yeu.x  de 
M. Pierre  Louys  peisonnellement  vise:  observa- 
tion et  riposte  paraitront  simultanément  dans 
le  procliain  numéro. 

C'est  dans  le  Journal  que  II.  Pierre 
Louys  souleva  la  polémique  dont  parle 
plus  haut  M,   Adrien  Marcel. 


* 


On  n'a  à  Florence  aucun  souvenir  remon- 
tant à  une  vingtaine  d'années,  de  statues 
de  femmes  garnies  comme  il  est  indiqué 
dans  Vlntermcdiaiie  du  20  octobre  1903. 
M.  O.  S.  qui  a  fait,  il  y  a  quinze  ans,  un 
séjour  dans  cette  cité,  serait  bien  aimable 
d'indiquer  où  il  a  constaté  le  vaste  emplâ- 
tre en  question  posé  sur  les  statues  de  mar 
bre  ou  de  bronze. 

Dans  la  réponse  à  la  question,  parue 
dans  Vlntennédiaire  du  30  novembre,  M. 
Lotus  Sahib  dit  que  les  femmes  romaines 
se  faisaient  scrupuleusement  épiler  ! 

Mais  alors  il  ne  faut  donc  pas  ajouter 
foi  au  vers  d'Ovide  : 

Ardeo antiuifi. 

FORBICI. 


* 


Le  Supplément,  24,  boulevard  des  Ita- 
liens, annonce  que  parlant  de  la  question 
posée  dans  nos  colonnes,  mais  n'envisa- 
geant que  le  côté  esthétique  de  la  ques- 
tion, il  fait  appel  à  ses  lecteurs,  dont  il 
sollicite  les  opinions  sur  «  l'égalité  pictu- 
rale et  statuaire  pour  Eve  et  pour  Adam  ». 

De  qui  est  rHôtel-de-Ville  de 
Pari  (XLVllI,  671,843,939,955)-  — 
M.  Marins  Vachon  nous  fait  l'honneur  de 


nous  adresser    la   lettre   suivante    en  ré- 
ponse à  ses  trois  contradicteurs  : 

Monsieur  le  Directeur  et  cher  confrère? 

Les  lecteurs  de  V Intermédiaire  ont  lu  les 
objections  que  M.  de  Lasteyrie  et  M.  Lu- 
cien Lambeau  font  aux  conclusions  de  mon 
Mémoire  ;  veuillez  me  permettre  de  répon- 
dre à  ces  objections. 

L'éminent  membre  de  l'institut  et  le  sa- 
vant secrétaire  de  laCommission  du  Vieux 
Paris  contestent  particulièrement  les  dé- 
ductions quej'iu  tirées  du  Plan  de  la  Ta- 
pisserie ;  ma  réponse  portera  tout  d'abord 
sur  ce  point  essentiel. 

Il  figure  sur  le  Plan  de  la  Tapisserie, soit 
dans  la  copie  dite  de  la  gouache,  soit  dans 
lacopie  de   Gaignères,  un  «  Ostelde  ville». 

Cet  édifice  est  situé  sur  la  place  de 
Grève,  entre  l'Hôpital  du  Saint-Esprit  et 
la  rue  du  Martroy.  Il  a  une  physionomie, 
ou  tout  au  moins  une  silhouette,  très  par- 
ticulière, très  caractéristique  :  Il  est  -se  go- 
thique »,  dans  toutes  les  acceptions,  an- 
cienne et  moderne,  du  terme. 

Cet  édifice  ne  peut  être  anterieurà  1530  ; 
il  s'élève  sur  l'emplacement  des  maisons 
expropriées  en  1529  pour  l'Hôtel-de-vilIe. 
Sa  construction  concorde  ainsi  exactement 
avec  la  date  assignée  par  Leroux  de  Lincy 
au  commencement  des  travaux  de  l'Hôtel- 
de-ville  :  i  530. 

Je  prétend  que  !'«  Ostel  de  ville  »  du 
Plan  delà  Tapisserie  est  l'Hôtel  de  ville  du 
Boccador,  Sauvai  medonneraison  :  ^.  L'or- 
donnance du  grand  corps  de  logis  ayant 
parue  «  gothique  »,  on  réforma  le  desseing 
antien  ». 

M.  de  Lasteyrie  m'objecte  que  je  com- 
mets une  erreur  en  prenant  le  mot  «  gothi- 
que »  dans  le  sens  qu'il  a  aujourd'hui.  Je 
l'ai  pris  à  la  fois  au  propre  et  au  figuré 
(pages  8  et  18)  ;  et,  pour  ce  fuira  je  m'ap- 
puie sur  un  bon  exemple.  Esquissant  la 
biographie  du  Boccador,  dans  son  «  Abe- 
cedario  »,  Mariette  écrit  :  «  Cet  archi- 
«  tecte  avoit  un  goût  mesquin,  et  par  suite 
«  de  la  mauvaise  manière  qui  régnoit  alors, 
«  il  méloit  l'architecture  grecque  avec  la 
«  gothique,  composé  bizarre  et  qui  n'est 
«  pas  supportable  ».  On  jurerait  qu'en 
écrivant  ces  lignes,  Mariette  avait  sous  les 
yeux  r«  Ostel  de  ville  »  du  Plan  de  la  Ta- 
pisserie. 

Tant  qu'il  n'aura  pas  été  prouvé  que  le 
Plan  de  la  Tapisserie  est  un  faux,  on  ne 
peut  contester  que  son  '<  Ostel  de  ville  > 
ait  existé,  puisque  l'auteur  du  plan  en  donne 
une  figuration,  —  plus  ou  moins  bien  des- 
sinée, plus  ou  moins  minutieuse,  peu  im- 
porte — ,  montrant  un  édifice  entier,  de  la 
cave  au  grenier.  Cette  figuration  est  ce  qui 
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figurations 


d'édifices 


sur 
des 


sont  toutes    les 

tous  les  plans  anciens  et  modernes 
silhouettes,  avec  plus  ou  moins  de  préci- 
sion dans  les  détails,  mais  donnant  parfai- 
tement l'effet  d'ensemble. 

Je  le  prouve  :  Dans  le  plan  de  la  Tapis- 
serie, on  reconnaît  fort  bien  tous  les  prin- 
cipaux monuments  de  Paris  :  Notre  Dame, 
le  Louvre  de  Charles  V,  la  Bastille,  etc. 
Pour  quelles  raisons,  le  dessinateur  aurait- 
il  inventé  un  «  Oitel  de  ville»  de  fantai- 
sie ? 

C'.t  «  Ostel  de  ville»  est  si  peu  de  fan- 
taisie, que  son  rez  de  chaussét  présente  l.s 
mêmes  dispositions,  le  même  non:bre  de 
travées  et  de  piliers  de  séparation,  eue 
tous  les  rez  de  chaussée  figurés  sur  les 
plans  de  Truschet,  de  Belleforest,  et  sur 
le  dessin  de  Jacques  Cellier.  On  y  remar- 
que une  particularité  frappante  :  du  côté 
du  Saint-Esprit,  l'é  ifice  ne  s'élève  pas  au 
dessus  du. rez  de  chaussée.  Un  document 
officiel  explique  cette  particularité,  appor- 
tant ainsi  u=i  nouveau  témoignage  que  cette 
figuration  n'est  poiiit   fantaisiste. 

Dans  la  Trans^ion  de  1608,  entre  la 
Ville  et  l'Hôpital  du  Saint-Esprit,  il  est  dit 
que,  avant  lé  procès,  soit  avant  1533,1e 
Prévôt  des  marchands  et  les  Echevins  en- 
tendaient faire  au  dessus  de  l'arc  fl'arcade 
du  Saint-l'.sprit)une  chapelle  ou  oratoire,  et 
qu'il  fut  imposé  par  l'arrêt  de  1533  de  met- 
tre en  la  chapelle  ou  oratoire  du  treillis  de 
fer  et  bois  par  où  l'on  pourrait  du  dit  ora- 
toire voir  dans  la  chapelle  du  Saint-Esprit  ; 
niais  que  cet  oratoire  ne  fat  pas  cons- 
truit. 

Voiià  pourquoi  sur  le  dessin  de  !'«  Ostel 
de  ville  »  du  Plan  de  la  Tapisserie,  la  façade 
à  droite  ne  dépasse  pas  la  hauteur  du  rez 
de  chaussée. 

M^^I.  lie  Lasteyrie  et  Lambeau  n'admet- 
tent pas  qu'il  y  ait  eu  démolition  —  jus- 
qu'au rez  de  chaussée  —  de  1'  »:  Ostel  de 
ville  ». 

Le  tex'e  de  Leroux  de  Lincy  est  pourtant 
bien  explicite  à  ce  propos.  Le  lait  de  la 
démolition  a  été  signalé  par  des  écrisains, 
—  «  compilateurs  »,  peu  importe  —  dont 
l'assertion  a  une  base,  quelque  texte  anté- 
rieur. 

Je  n'ai  donc  point  imaginé,  pour  les  be- 
soins de  la  cause,  le  fait  de  la  démolition, 
qui  ressort  en  outre  très  nettement  de  la 
comparaison  entre  les  deux  anciens  plans 
de  Paris,  contigus  chronologiquement  :1e 
plan  de  la  Tapisserie  et  le  Plan  de  Truschet 
ou  de  Bâle. 


ItO 


m 


M.  Lambeau  objecte  que  le  fait  de  la  dé-   |    «  bonne  h  le 
olition,  s'il  était  exact,    figurerait  sur  les    |    «  gistrats  » 


pleins  de  lacunes  énormes.  La  plupart  des 
faits  les  plus  importants  n"y  sont  mention- 
nés que  d'une  façon  incidente,  —  quand 
ils  le  sont  —  alors  qu'ils  ont  dû  être  l'ob- 
jet de  longues  délibérations  spéciales,  par 
exemples  :  le  procès  entre  la  Ville  et  l'Hô- 
pital dii  aint-Esprit  qui  a  duré  cent  ans, 
l'cng-.igement  de  Pierre  Chambiges,  le  Con- 
flit d-e  1535  entre  les  niaîtres  des  œuvres, 
etc  etc.  ctc  Pour  une  période  de  trois 
cents  .ms,  Lero'.ix  de  Lincy  n'a  pas  trouvé 
cent  pièces  dans  toutes  les  archives  de  la 
ville  et  de  l'Etat  !  Les  documents  de 
1533  à  1538  formaient,  avant  la  Révolution, 
un  volume  in-folio  spécial  ;  ce  volume  a 
disparu  sous  le  Directoire  ;  il  est  probable 
qu'il  avait  été  formé  avec  les  autres  docu- 
ments postérieurs  une  série  d'autres  volu- 
mes spéciaux  ;  on  n'en  trouve  trace  null  .• 
part. 

j'I  n'y  a  pas  eu  démolition,  mais  seule- 
n'icnt  transformation  du  projet  primitif, 
déclare  M.  de  Lasteyrie. 

Le  projet  primitif  a  été  transformé  mous 
sommes  tous  d'accord  là-dessus,  mais  trois 
points  d'interrogations  se  posent  immédia- 
tement : 

1'  Par  qui  le  projet  primitif  a-t-il  été 
transformé  ? 

2'  Dans  quelle  mesure  a-t-il  été  trans- 
formé ? 

3'  Après  la  transformation,  qu 'est-il 
resté  du  projet  primitif  ? 

A  n;on  vif  regret,  et  à  celui  des  lecteurs 
de  Vlntei-médiaire^  sarjs  doute  aussi,  la 
lettre  de  i^i.  de  Lasteyrie  se  termine  sur  la 
déclaration  précitée.  Mais  lA.  Lambeau  a 
abordé  la  question. 

M.  Lamteau  trouve  une  grande  analogie 
entre  le  re?;  de  chaussée  du  dessin  de  Jac- 
ques Cellier  et  le  rez  de  chaussée  du  monu- 
i:ient  de  la  Renaissance,  et  suppose  que 
tout  ce  rèz  de  chaussée  qui  arriva  jusqu'à 
nous  est  du  dessin  du  Boccador. 

L'inscription  de  1606  prouve,  au  contraire, 
que  le  rez  de  chaussée  du  dessin  de  Jacques 
Cellier  fut  riidica'ement  transformé  ;  on  y  lit: 
«Ce  monurenî  intenompu  par  les  événe- 
«  ments  des  temps  antérieurs,  a  été  repris  du 
«  sol  jusqu'à  son  sommet.  » 

Le  r?z  ne  chaussée  primitif,  même  avec  les 
modifications  successives  qu'on  lui  avait 
apportées,  au  couis  de  plus  d'un  d'un  demi- 
siècle,  ressemblait  si  peu  au  rez  de  chaussée 
définitif  à  tous  les  points  de  vue,  que  le 
prévôt  des  marchands,  qui  la  fit  transformer, 
François  Miron,  disait  un  jour  :  «  A  quoi  pen- 
«  sait  donc  cet  étrana;er  ?  Sa  construction  est 
ger  des  libaudes  et  non    des  ma- 


la  Ville.  En  ce  qui 
concerne  l'histoire    artistique  de    l'Hi  .tel  de 


Registres  du  Bureau  de 


ville,  les 


registres     qui 


nous    restent  sont 


M.  de  Lasieyrie,  analysant  le  passage  de 
Sauvai,  écrit  qu'il  fa.it  ainsi  le  compiendie  : 
«  En  1549,  on  trouva  l'ordonnance  du  grand 
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c  corps  de  logis  vieillot,  hors  de  mode   et  on 
«  modifia  le  projet  primitif  ». 

C'est  à  la  façade  du  Boccador  que  se  rap- 
portent ces  épithétes  sévères. 

Or,  à  cette  date  de  1549,  il  y  avait  d'au- 
tres parties  de  l'Hôtel  de  ville  achevées  :  le 
corps  de  bâtiment  sur  la  ruelle  Saint-Jean  (1535- 
1539),  et  le  corps  de  bâtiment  sur  la  rue  du 
Martroy  (1S39-1540).  Ces  corps  de  bâtiment, 
parvenus  jusqu'à  nous,  n'avaient  certes  rien 
de  «  vieillot  »,  ni  de  «  hors  de  mode  ».  C'est 
qu'ils  ne  faisaient  pas  partie  du  projet  primi- 
tif, d'après  lequel  avait  été  bâti  le  grand  corps 
de  logis,  qualifié  de  «  gothique  »  par  Sauvai, 
de  «  vieillot  et  hors  de  mode  »  par  M.  de 
Lasteyrie  ;  c'est  qu'il  y  avait  eu  deux  plans 
de  l'Hôtel  de  ville  :  !e  plan  du  Boccador,  des- 
siné avant  1530  ;  et  le  plan  de  Pierre  Cham- 
biges,  dessiné  en  '.535  (La  Transaction  de 
1608  donne  la  date  précise  de  ce  second  plan), 
d'après  lequel  a  été  construit  tout  entier 
l'Hôtel  de  ville  de  la  Renaissance,  par  le  maî- 
tre lui-même  pour  les  corps  de  bâtiment  sur 
la  ruelle  St-Jean  et  sur  la  rue  du  Martroy  ;  et 
par  ses  gendre,  petit -fils,  et  arrière  petit-fils, 
pour  toutes  les  autres   parties  du  monument. 

Enfin,  j'en  viens  à  la  dernière  objection  de 
M.  Lambeau  :  la  fameuse  Inscription  de 
1533,  où  figure  la  phrase  :  «  Domenico  corto- 
nensi  architectante  ». 

Que  commémore  cette  inscription  ? 

Simplement  et  exclusivement  la  cérémonie 
—  constamment  ajournée  par  les  événements 
politiques  —  de  la  pose  de  la  première  pierre 
de  l'Hôtel  de  ville,  dont  le  Boccador  est  à  ce 
moment  l'architecte,  le  conducteur  des  tra- 
vaux, commissionné  officiellement. 

Cette  inscription  ne  se  rapporte  nullement 
à  l'Hôtel  de  ville  de  la  Renaissance,  qui  a 
remplacé  le  premier  Hôtel  de  ville  gothique, 
celui  dont  le  Boccador  a  été  l'architecte, 
«  édifice  discontinué  »  comme  dit  la  Transac- 
tion de  1608,  puis  radicalement  transformé. 

Je  le  démontre  par  une  autre  inscription. 

Lorsqu'en  1606,  la  façade  sur  la  place  de 
Grève  fut  achevée  d'après  le  plan  de  Pierre 
Chambiges,  on  plaça  à  la  suite  de  l'Inscription 
de  1530,  une  inscription  commémorant  cet 
achèvement.  Et,  l'on  y  inscrivit,  au  bas  avec 
le  titre  d'  «  architecte  »  le  nom  de  Marin  de 
la  Vallée,  un  simple  entrepreneur  de  maçon- 
nerie, sous  les  ordres  de  Pierre  Guillain. petit- 
fils  de  Pierre  Chambiges,  maître  des  œuvres 
de  la  Ville  de  Paris,  et  directeur  des  travaux 
de  l'Hôtel  de  ville. 

Ces  deux  inscriptions  ne  prouvent  donc 
rien  du  tout  au  point  de  vue  de  la  désigna- 
tion du  véritable  architecte  du  monument  de 
la  Renaissance,  de  l'artiste  qui  en  a  donné,  en 
1535,  le  plan  magistral,  religieusement  suivi 
pendant  près  de  cent  ans. 

Dans  mon  Mémoire.j'ai  apporté  une  preuve 
n«uvelle,  irréfutable,  que  cet  artiste  fut  Pierre 


avec    dessins    à 
sur    la   place  de 
cour, 


la 


Pierre 


Chambiges.    J'ai    démontré, 

l'appui,  que  pour    la   façade 

Grève  et  pour  les  façades  de 

Chambiges  avait  copié  la  galerie   du    château 

de  Chantilly  qu'il  venait  de  bâtir  (1530). 

M.  Lambeau  répond  que  cette  démonstra- 
tion ne  comporte  pas  la  conclusion  que  j'en 
ai  tirée  ;  parce  qu'il  se  pourrait  foit  bien  : 

Ou  que  le  Boccador  se  soit  inspiré  lui-même 
du  château  de  Chantilly,  par  conséquent,  ait 
plagié  l'œuvre  de  Pierre  Chambiges  :  «  qui 
«  sait,  dit-il,  si  la  propriété  artistique  était 
«  aussi  sévèrement  observée  au  xvi'  siècle 
«  qu'aujourd'hui  » . 

Ou  que  Pierre  Chambiges  ait  prêté  au  Boc- 
cador, pour  qu'il  pût  construire  l'Hôtel  de 
ville,  son  plan  de  Chantilly  :  «  Ces  deux 
«  hommes,  ajoute  M.  Lambeau,  sans  doute 
«  travaillèrent  côte  à  côte  et  se  rendirent  pro- 
«  bablement  plus  d'un  service  ». 

En  terminant  son  article,  M  Lambeau  a 
bien  voulu  louer  la  sympathie  et  l'admiration 
que  j'ai  pour  Pierre  Chambiges.  A  mon  très 
grand  regret,  je  ne  peux  lui  retourner,  avec 
intérêts,  son  compliment  si  gracieux  :  il  ne 
semble  guère  tenir  l'artiste  étranger  qu'il  dé- 
fend, —  avec  une  énergie  et  une  éloquence 
ainsi  bien  mal  placées  —  que  pour  un 
malhonnête  homme  ou  pour  un  âne  bâté. 

Marius  Vachon. 

* 

*  * 
M.  E.  lochum  signale,  pour  références, 

l'ouvrage  dej.   Mariés  :  Paris   ancien    et 

moderne. 

Une  tapisserie  des  Gobelins  à 
déterminer  (XLVllI,  609,  8215).  — 
Cette  tapisserie,  selon  l'érudit  Rat  de 
Bibliothèque,  serait  la  reproduction  d.; 
tableau  de  Gros  :  Le  premier  consul  distri- 
buant des  armes  d'honneur  aux  grenadiers 
de  la  garde  consulaire. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  je  fais 
remarquer  que  cette  pièce  ne  fait  pas  par- 
tie des  quatorze  tapisseries  commandées 
aux  Gobelins  par  Napoléon  et  représen- 
tant des  épisodes  de  son  règne  ;  toute 
cette  suite  a  été  interrompue  à  la  chute  de 
l'Empire  ;  cependant  Le  y6'  de  ligne  re- 
trouve son  drapeau  dans  l'Arsenal  d'Ins- 
bruck  a  été  repris  en  1833. 

Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  la  tapis- 
serie d'après  Gros  ne  figure  pas  sur  les 
registres  de  fabrication  de  la  manufac- 
ture.On  pourrait  vérifier.       Gerspach. 

* 

Puits  dans  les  èglises(XLIV  ;  XLV  ; 
XLVl,  ;  XLVII.  —  Au  milieu  de  la  basi- 
lique   romane    des   Saintes-Maries-de-la- 
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Mer  (Bouches-  du  Rhône),  il    existe 
puits. 

Le  curé  de  cette  église,  fortifiée,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  autrefois,  possède 
un  superbe  manuscrit  du  xiii*  siècle, d'une 
conservation  parfaite  :  le  procès-verbal 
de  l'invention  du  corps  des  saintes. 

En  l'église Sainte-Pudentienne, à  Rome, 
on  voit  la  margelle  d'un  puits  où,  suivant 
la  tradition,  la  sainte  déposa  le  sang  de 
plus  de  3.000  martyrs. 

Ruines  des  Tuileries  (XLVl,  626, 
774,  830,  880  ;  XLVII,  94,  209,  266, 
373).  —  La  villa  Magoli  à  Saint-Ra- 
phaël, de  style  néo-pompéien,  est  un 
Eden  artistique  dont  le  jardin  est  orné  de 
nombreuses  colonnes  sculptées  provenant 
du  palais  des  Tuileries.  S.,  e. 

Inhumations  hors  des  cimetières 

(XLVIU,  220,  324,  379,  488,  569,  659, 
882).  -  M.  Mac  Ramey  ne  connaît  que 
deux  sépultures  privées  dans  les  champs 
ou  les  parcs  du  Calvados.  Il  en  existe 
bien  davantage,  car,  moi  seul,  je  suis 
propriétaire  ou  co-propriétaire,  de  plu- 
sieurs terrains  où  sont  ensevelis  un  cer- 
tain nombre  de  mes  ascendants  et  de  mes 
collatéraux,  et  notamment  à  Rots,  Cai- 
ron,  Verson,  May,  Mondeville,  Secque- 
ville-en-Bessin,  le  tout,  arrondissement  de 
Caen  (Calvados),  et  je  connais  bien  d'au- 
tres familles  protestantes  possédant  des 
terrains  qui  sont  des  cimetières  privés. 

Et  je  pourrais  ajouter  que  les  protes- 
tants de  Caen  ont  acheté,  ii  y  a  plus  de 
cent  ans,  un  terrain  où  ils  inhument  leurs 
morts  encore  aujourd  hui  et  qui  n'est  en 
aucune  façon  un  cimetière  communal. 

A   Beaujour. 

Les  commodités  au  XVII"  et  au 
XVllP  siècles  (XLVl  ;  XLVII  ;  XLVIII, 
438.548,  772,996)  — Par  délibération 
du  I  o  mars  1 67 1 ,  les  maire  et  échevins  de 
Melun  demandèrent  à  lever  une  imposi- 
tion spéciale  sur  toutes  les  maisons  de 
cette  ville,  même  sur  celles  des  ecclésias- 
tiques et  communautés  religieuses,  au 
nombre  de  650  environ,  pour  le  rétablis- 
sement et  entretenement  des  fontaines, 
et  pour  payer  les  gages  d'un  homme  pré- 
posé à  nettoyer  les  rues  et  à  empêcher 
les  gueux  de  mendier. 

Un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi,  du 


29  juillet  1673  accorda  l'autorisation  de- 
mandée, en  stipulant  que  le  produit  de 
l'imposition  servirait  au  rétablissement 
des  fontaines    et  latrines  publiques   de    la 

dite  ville,  etc.  X. 

« 

■k    * 

La  disposition  architectonique  obser- 
vée au  château  de  Mazières,  se  voit  en- 
core au  château  d'Arthies,  canton  de  Ma- 
gny  (Seme-et-Oise).  On  la  retrouvera 
aussi,  à  la  ferme,  ancien  manoir  de  la 
Basse  -  Gnerche,  près  Rochefort- sur -Loire 
(Maine-et-Loire).  Elle  était  d'usage  pres- 
que général  dans  les  maisons  fortes. 

E.  Grave. 

Détail  des  anciens  prix  des  den- 
rées et  marchandises  (T.  G.,  270; 
XLl  ;  XLll  ;  XLIV  ;  XLVl  ;  XLVII  ; 
XLVlll,  490,  661,926).  —  E.  Caillemer. 
Note  sur  le  prix  des  denrées  alimentaires 
à  Athènes  «  Mémoires  de  l'Académie  de 
Caen  »  XXXI,  60b  ;  XXXII,  450. 

A.  Peyrat.  Historique  du  prix  du  blé  en 
France  (xni%  xiv'  siècles)  «  Annuaire  pu- 
blié par   l'Association  normande  »   XX, 

477- 

Gonot.  Sur  le  prix  des  blés  en  Auvergne 

au  moyen  âge.  «  Congrès   scientifique    de 
France  ».  VI,  125. 

L'abbé  de  Larue.  Sur  le  prix  du  blé  à 
Caen  de  122g  a  i6i-j.«  Congrès  scientifi- 
que de  France,»   VII,  307.         A.  S..E. 

Les  grands  procréateurs  (XLVIII, 
728).  — Le  roi  de  Pologne  Auguste,  qui 
enfanta  350  ou  360  petits  Polonais,  fut 
un  bien  auguste  roi.  Avec  lui,  ses  Etats 
ne  couraient  pas  risque  de  dépopulation. 
Que  n'a-t  il  laissé  sa  formule  aux  Fran- 
çais .''  Les  patriotiques  efforts  du  sénateur 
Piot  seraient  très  facilités. 

En  Normandie,  un  petit  monarque  se 
sentit  stimulé  vers  cette  grande  gloire  de 
paternité.  Béranger  chante  les  faits  du 
bon  roi  d'Yvetot  : 

Aux  filles  de  bonnes  maisons, 
Comme  il  avait  su  plaire, 

dit  le  poète, 
Ses  sujets  avaient  cent  raisons 
De  le  nommer  leur  père. 
Avec    Philippe  le-Bon,    la    Bourgogne 
ne  demeura   pas  en  arrière.  En  1629,  le 
duc  régnant  fonda  l'ordre  très  insigne  de 
la  Toison  d' Or .^  pour  commémorer  les  24 
maîtresses  qui,  déjà,   l'avaient  subjugué. 
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Mais  l'incandescent  monarque  ne  s'en 
tint  pas  aux  deux  douzaines.  En  1433, 
l'elTectif  des  chevaliers  commémc  ralits 
atteignit  30  ;  peu  ensuite  il  monta  à  50. 
De  plus,  Philippe  convola  en  troisièmes 
et  justes  noces  ! 

Proportionné  à  ces  multiples  et  valeu  • 
reuses  amours,  sa  lignée,  dit  on,  fut 
innombrable.  On  peut  le  croire. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Le'^  saints  guérisseurs  etproduc- 
taurs  de  ■■  aladies  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVll  ;  XLVlIl,32i).—  Sait-on  que  saint 
Médard  était  invoqué  contre  le  mal  de 
dents  ?  En  voici  la  cause.  Saint  Médard 
étant  mort  en  5^8,  Clotaire  I"",  qui  était 
son  ami  intnne,  voulut  lui  ériger  une  ba- 
silique près  de  sa  capitale  ?  Scissons,  au- 
dessus  de  son  tombeau. 

En  attendant,  il  déposa  son  cercueil  au 
milieu  de  la  cour  d'une  villa  qu'il  possé- 
dait près  de  cette  ville,  et  lit  fabriquer  un 
petit  hangar  en  clayonnages,  pour  le 
mettre  à  l'abri  ces  intempéries. 

Plus  tard,  quand  cette  basilique  -fut 
achevée  par  son  fils  Sigibert,  vers  169, 
qui  s'était  emparé  de  cette  ville,  capitale 
du  royaume  de  Chiipéric  son  frère  aîné, 
on  ne  laissa  pas  perdre  ces  claies  d'osier, 
mais  on  les  relégua  dans  un  coin  de  la 
basilique,  et  les  fidèles  s'en  servirent 
pour  en  tailler  des  petits  cure-dents,  dont 
ils  se  servaient  pour  faire  saigner  la  gen 
cive  et  combattre  ainsi  le  niai  de  dents, 
en  diniinuant  l'inflammation, 

Un  jour,  Charimer,  chancelier  du  roi, 
voulut  aller  chercher  un  de  ces  petits  bâ 
tons,  pour  combattre  une  rage  de  dents 
subite. 

Malheureusement  c'était  le  soir,  et  la 
porte  de  la  basilique  était  close.  Alors. 
sans  se  décourager,  il  enleva  à  la  porte  de 
l'église  une  ^ietite  écharde  de  bois  et  s'en 
servit  en  guise  de  cure-dent  sauveur. ani- 
mé de  la  foi  qui  soulève  les  monta- 
gnes. 

Il  guérit  à  l'instant,  nous  dit  Grégoire 
de  Tours,  dans  son  livre  de  l^iîa  confes- 
sorum.  D'  Bougon. 

La  perche  (XLVIIl  673.  828I.—  C'est 
une  ancienne  mesure  locale  pour  les  ter- 
rains, et  pas  plus  un  rectangle  qu'un  car- 
ré ;  on  rappliquait  à  toutes  le?  surfaces. 
La  contenance  de  la  perche  variait   d'ail- 
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leurs  de  village  à  village  ;  dans  la  Br  e, 
par  exemple,  elle  était  de  18  pieds  à  Bray- 
sur-Seine,  de  18  pieds  4  pouces  à  Lusan- 
cy,  de  19  pieds  à  Saint-Denis-du-Port,  de 
19  pieds  4  pouces  à  Gouvernes,  de  20 
pif^ds  à  Germigny-l'Evéque,  de  20  pieds  4 
pouces  à  Nantouillet,  de  21  pieds  à  Gres- 
53',  et  mêiiie  de  22  pieds  à  Puisieux. 

L'arpent  était  de  100  perches  ;  par 
exception  il  était  de  120  perches  dans  la 
paroisse  de  Puisieux,  près  de  Lizy. 

]t  ne  sais  si  l'unité  de  superficie  pour 
la  mesure  des  terres  a  jamais  été  un  rec- 
tangle. Il  aurait  fallu  pour  cela  que  les 
terres  fussent  toutes  d'une  largeur  uni- 
forme, de  18  pieds,  par  exemple.  Alors, 
à  la  rigueur, on  aurait  pu  proposer  comme 
unité  de  superficie  un  rectangle  de  lon- 
gueur deux  ou  trois  fois  plus  grande. 
i\!ais  pourquoi  prendre  un  rectangle, 
quand  le  plus  logique,  le  plus  naturel  et 
le  plus  simple  eût  été  le  carré  ?  L'extra- 
vagance d'une  pareille  définition  se  fût 
certainement  opposée  à  son  adoption  par 
l'Etat  et  l  eût  fait  avec  raison  rejeter  de 
l'enseignement  classique. 

11  est  donc  plus  vraisemblable  d'ad- 
mettre que  l'Etat  n'a  jamais  proposé  de 
rectangle,  mais  qu'il  a  pu  hésiter  entre 
deux  ou  plusieurs  unités  carrées,  de  défi- 
nition variable  suivant  les  régions  ou  sui- 
vant les  natures  parcellaires.  C'est  ainsi 
que  la  perche  a  été  définie,  celle  des  eaux 
et  forêts,  par  un  carré  de  22  poids  de  côte, 
soit  484  pieds  carrés  (ou  5 1  mètres  carrés 
sept  décinières  carrés)  ;  et  celle  de  Paris, 
par  un  carré  de  18  pieds  de  côté,  soit 
324  pieds  carrés  (ou  34  mètres  carrés 
dix  huit  ou  dix  neuf  décimètres  carrés) 
(voir  l'énoncé). 

En  tous  cas,  la  perche  était  le  ceniième 
de  l'arpent  usité  dans  la  région  corres- 
pondante. 

E     LlMlNCM. 

Les  commandements  des  diver- 
ses professions  (XLVIIl,  842,  986).  — 
Il  y  a  ceux  du  musicien,  c'est-à  dire  Z« 
commandements  du  violon,  dont  l'auteur 
est  un  certain  Woîdemar,  violoniste  à  la 
tête  un  peu  fêlée,  bien  qu'il  ne  manquât 
pas  de  talent  et  qu'il  ait  publié  un  assez 
grand  nombre  de  compositions  pour  son 
instrument.  Les  voici  : 
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Le  son   jamais  ne  baisseras, 
Ni  hausseras  aucunement. 
Mesure  tu  n'altéreras, 
Mais  conduiras  loyalement. 
Symphonies  ne  sabreras. 
Attaquant  vigoureusement. 
En  quatuor  ne  forceras 
Que  pour  la  chambre  seulement. 
Doucement  accompagneras, 
La  femme  principalement. 
Uadagio  tu  chanteras 
Tendrement,    amoureusement. 
Le  rondeau  tu  caresseras 
Vivement     et  légèrement, 
En  public  tu  ne  trembleras 
Ni  devant  les  rois  mèmement. 

ly  a  aussi  les  Ccn.nmndements  du  val- 
seur^ dus  à  un  «  poète  »  nommé  Saint- 
Hald,  et  que  je  reproduis  ici  : 

En  dehors  tes  pieds  tourneras 
Et  tes  jambes  également. 
Haute  toujours  ta  tète  sera 
Et  portée  gracieusement 
Au  bras  droit  ta  dame  enlaceras, 
La  conduisant  solidement. 
Ta  main  gauche  légère  auras 
Et  ton  bras  srauche  mèmement. 
Toujours  dans    ton    pas  glisseras 
Tes  deux  pieds  aussi  souplement. 
Joyeux   et  gai  tu  valseras, 
Sans  jamais  sauter  follement. 
Trois  pas  égaux,  rythmés,  feras, 
En  l'antique  valse  à  trois  temps. 
Du  pied  gauche  commenceras, 
Et  du  droit  suivras  lentement. 
En  avant,  en  arrière  iras, 
Et  ta  dame  réciproquement. 
De  la  mesure  esclave  seras 
Et  ta  valseuse  également. 
Quand  la  valse  tu  finiras, 
Dame  remercieras  poliment. 

Il  y  en  a  sans  doute  beaucoup  d'autres, 
mais  mon  répertoire  s'arrête  là. 

Arthur  Pougin, 

Ure  lettre  de  Déjazet  à  Bertrand 

XLVIIl,  999  ;  XLIX,  73)  —  M.  Ulric  R.- 
D.  se  trompe  en  faisant  naître  en  1787 
"Virginie  Déjazet,  née  seulement  le  30 
août  1798  ;  l'actrice  n'était  donc  pas  no- 
nagénaire quand  elle  mourut  au  mois  de 
décembre  1875. 

La  liaison  de  Déjazet  avec  Arthur  Ber- 
trand dura  de  1835  à  1843.  Je  possède 
cent  vingt-cinq  lettres  écrites  par  l'a- 
moureuse sur  le  ton  de  celle  publiée  dans 
V Intermédiaire  et  qui  est  bien  du  1 5  dé- 
cembre 1840  ;  elles  forment  environ  cinq 


cents  pages  ;  je  les  donnerais  volontiers 
au  public  si  quelque  éditeur  voulait  s'in- 
téresser à  leur  publication. 

L. -Henry  Lecomte. 

Midinettes  (XLIII  ;  XLIV  ;  XLVIIl  ; 
XLIX,  40,  90).  —  Mais  ce  n'est  pas  moi, 
monsieur  Blanchard,  c'est  vous  qui  vou- 
lez que  le  peuple  parisien  se  soucie  de 
l'anglo-saxon  en  lui  faisant  tirer  le  mot 
midinettes  de  milliiier^  au  lieu  de  le  lui 
faire  trouver  tout  simplement  dans  les 
petits  journaux.  En  ce  qui  touche//;/ qui 
a  existé  de  tous  temps  dans  le  vocabu- 
laire des  Anglais,  vous  admettrez  bien 
que  ceux-ci  ont  encore  conservé  quelque 
chose  de  leurs  ancêtres. 

Loi  dit  calembour  niiinêttsme  dont  vous 
êtes  le  parrain  (en  linguistique,  s'entend) 
et  toute  autre  loi  que  voudrez  formuler 
pourvu  que  les  termes  en  soient  justes, 
nous  les  acceptons  pour  arriver  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité. 

Ce  qu'on  vous  conteste,  c'est  l'applica- 
tion que  vous  en  faites  et,  à  mon  tour, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  d'une 
façon  bien  dogmatique  pour  un  maître 
ès-sciences  expérimentales  tel   que  vous, 

Paul  Argelès. 

La  dernière  phrase  de  l'avant-dernier  ali- 
néa, XLIX,  90,  a  été  défigurée  ;  elle  doit 
être  rectifiée  ainsi  : 

«  Mon  opinion  vaut  donc  celle  de  mes 
contradicteurs  ;  je  persiste  même  à  croire 
qu'elle  vaut  mieux,  car  elle  invoque  un 
phénomène  naturel,  dont  la  fréquence  et 
la  généralisation  sont  l'évidence  même  !  » 

D""  R.  Blanchard. 


Coquillages  symboliques  (XLIX, 
8).  —  Les  Bretons  ne  sont  pas  les  seuls 
en  France  à  considérer  les  coquillages  du 
genre  porcelaine  comme  un  emblème  de 
la  virginité.  Ce  préjugé  existe  également 
sur  la  côte  nord  de  France. 

Entre  Boulogne  et  Dunkerque,  on  trou- 
ve sur  la  plage  une  seule  espèce  de  porce- 
laine Cyprœa  coccinella^  petite  coquille 
univalve  peu  commune,  que  les  habitants 
du  littoral  appellent  Pucelage^  désigna- 
tion consacrée  par  une  tradition  popu- 
laire. 

Cette  appellation,  au  dire  de  ceux  qui 
l'emploient, n'est  due  qu'à  la  conformation 
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de  la  coquille,  connue  dans  quelques  loca- 
lités, sous  le  nom  de  coquille  de  Vénus. 

Henri  L. 

Polka  (XLVlll  58).  —  Polka  en  slave 
signifie  Paloniiise.  Comparez  avec  Sici- 
lienne^  Tarentelle,  etc. 

Paul  Argelès. 

* 

Si  l'on  croit  que  c'est  facile  de  donner 
une  étymologie  de  la  polka  !  11  faudrait 
d'abord  savoir  au  juste  où  elle  a  pris  nais- 
sance. L'un  prétend  qu'elle  est  originaire 
de  la  Bohème,  où  on  l'appelait  Pulka^  et 
que  ce  mot  piilka  signifie  en  tchèque 
«  demi  »  ;  est-ce  parce  que  dans  la  polka 
on  ne  fait  que  des  demi -pas  ^  Un  autre 
affirme  qu'elle  nous  est  venue  de  la  Hon- 
grie, qui  la  tenait  elle-même  de  la  Polo- 
gne, ainsi  que  son  nom  (Polska)  l'inii- 
que.  Allez  donc  vous  reconnaître  là- 
dedans  .? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que   la    polka, 
après  avoir  passé  par  Vienne  (d'où  venait-   i 
elle  alors  .^)  fit  son  apparition  foudroyante 
à  Paris,    en    l'an    de   grâce    1844.    Fou- 
droyante,   on    peut   le   dire,    car   elle    fit 
tourner  toutes  les   têtes  en    même  temps 
que  tous  les  pieds,  on  ne  pensa  plus  qu'à 
elle,  on  ne  jura  plus  que  par   elle,   ce  fut 
plus  qu'un  envahissement,  ce  fut  une  rage, 
une  folie,  un  délire  !  Les  bals  publics,  les 
bals  privés,  les  théâtres  en  furent  pleins.  Au 
Vaudeville,  on  joue  la   Polka  en  province^ 
aux  Variétés  on  joue  les  Trois  Polkas,  au 
Palais-Royal  on  joue  simplement  la  Polka. 
11  n'est  pas  jusqu'à  l'Opéra,   qui,  dans  les 
entr'actes,  fait  danser  la  polka.  On  publie 
des  tas  de  brochures  :  la  Physiologie  de  la 
Polka,   la    Polka    enseignée     sans    maître, 
l'Alinanach  delà  Polka.^  ,  que  sais-je  ^ 

Une  foule  d'écrivains  s'en  occupent  : 
Alfred  Delvau,  .Auguste  Vitu, Louis  Huart, 
Charles  de  Boigne.  Taxile  Delord  ;  les 
dessinateurs  et  les  caricaturistes  s'en 
mêlent,  Gavarni  en  tête,  les  chansons  sur 
la  polka  pleuvent  de  tous  côtés, les  orgues 
de  Barbarie  la  grincent  dans  toutes  les 
rues  de  Paris,  on  n'entend  et  on  ne  voit 
qu'elle  à  la  Chaumière,  à  Mabille,  au 
Prado,  à  Valentino  et  dans  tous  les  bals 
de  haut  et  de  bas  étage....  Even  a  des 
polkas  de  toutes  sortes  :  la  Polka  autri- 
chienne, la  Polka  croisée,  la  Polka  des 
dames,  la  Polka  des  enfants,  la  Polka  du 


hasard  (!),  la  Polka  du  canard  (!!),  la 
Polka  à  gauche,  la  Polka  finale,  la  Polka 
militaire,  la  Polka  des  moutards,  la  Polka 
des  patineurs,  la  Polka  russe,  la  Polka 
piquée,  et  combien  d'autres  ! 

C'était  vraiment  une  fièvre,  une  folie, 
et  l'on  peut  dire  que  l'un  des  plus  fameux 
professeurs  de  danse  du  temps,  le  %<  célè- 
bre »  Cellarius,  qui  fut  le  lanceur  de  la 
polka  et  dont  le  salon  était  situé  au  n°  41 
de  la  rue  Vivienne,  gagna  une  fortune  à 
l'enseigner  à  sa  clientèle  féminine,  que 
l'arrivée  et  la  vogue  inouïe  de  la  polka 
centuplèrent  peut  être.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  tantôt  soixante-dix  ans  que  la 
dite  polka  fit  sa  triomphante  apparition  à 
Paris,  et  depuis  lors  son  empire  n'a  pas 
cessé.  Et  l'on  dit  que  le  peuple  français 
est  frivole  !...  Arthur  Pougin. 


* 
*  * 


En  184^,  un  professeur  de  danse  Tchè- 
que, nommé  Erevoilskety  publia  un  li- 
vre de  danse  dans  lequel  il  raconte  ainsi 
l'origine  du  mot  polka   : 

En  1830,  une  jeune  paysanne,  du  nom 
deAnnaS!esak,néeàEbeteinitz  en  Bohême, 
créa  le  pas  de  polka  sur  une  chanson 
tchèque.  Polka,  en  langue  tchèque,  signifie 
petit  pas.  Un  maitre  ou  instituteur  du  nom 
de  josef  Néruda,  écrivit  une  musique  pour 
la  danse.  Qiielques  jours  après  il  enseignait 
la  danse  à  toutes  les  élèves  de  l'école  d'E- 
beteinitz  à  l'occasion  d'une  grande  fête  de 
village. 

De  là,  elle  fut  lancée  à  Prague  et  à 
Vienne  en  18:55.  La  première  musique  de 
la  polka  a  été  attribuée  à  un  maître  de 
musique  établi  à  Kopidlino  nommé  Franz 
Hilman.  Le  genre  chorégraphique  et  mu- 
sical prouve  son  origine  bohémienne.  C'est 
au.maitre  incomparable  Cellarius  que  nous 
devons  son  importation  à  Paris,  en  janvier 
1844.  MURIUM. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'apprendre  la  mort 
de  l'un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs, 
M.  le  vicomte  Paul  de  Chasteignier,  décédé 
à  Biarritz,  le  24  décembre  dernier,  à  l'âge  de 
7  6  ans. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES    MONTORGUEIL. 

I  — — ^  — ^— 
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La  maison  aux  trois  portes.  — 

Connaît-on  une  brochure  publiée,  il  y  a 
une  quarantaine  d'années,  sous  ce  titre  : 
La  maison  aux  trois  portes,  ayant  pour  ob- 
jet 1  histoire  de  la  maison  portant  le 
n°  23  rue  de  Buci,  au  coin  de  la  rue  de 
Seine  ?  P. F. 


Arnauld  de  Villeneuve  et  son 
expérience.  —  La  scène  fameuse  de 
Faust  et  d'Homunculus  est  inspirée  d  une 
expérience  non  moins  fameuse  faite  à  la 
fin  du  xiii*  siècle  par  Arnauld  de  Ville- 
neuve, qui  aurait  tenté  de  créer  un  homme 
avec  des  moyens  artificiels,  (courge  ou 
citrouille,  etc.) 

L'expérience  à  été  décrite  trois  siècles 
plus,  tard  par  Mariana.  —  Dans  quel 
ouvrage  et  en  quels  termes  ?  —  Le  fait 
se  trouve-til  mentionné  dans  un  do- 
cument plus  ancien  ? 

Quelle  est  aujourd'hui  la  meilleure 
étude  historique  concernant  ce  person- 
nage mystérieux,  sous  les  traits  duquel 
Renan  s'est  peint  lui-même  dans  l'Eau  de 
Jouvence  ?  S. 


L'exécution  de  M. etMlIedeLave- 
dan.  —  Quelqu'un  de  nos  confrères  sau- 
rait-il à  quelle  date  et  dans  quelles  circons- 
tances ont  été  exécutés,  à  Toulouse,  pen- 
dant la    période    révolutionnaire,    M.   et 


Mlle  de  Lavedan  ?  Pourrait-il   également 
préciser  la  personnalité  des  victimes  ? 

L.  C. 

Taille  et  sommeil  de  Louis  XIV. 

—  Quelle  était  la  taille  de  Louis  XIV  vers 
la  fin  de  sa  vie  ? 

Ne  fit-il  rien  pour  la  rehausser  ? 
Est-il  exact  qu'il   dormait   très   peu  la 
nuit  et  jamais  dans  le  jour  ^       Firmin. 

La  Tontine  Lafarge.  —  En  ce  mo- 
ment l'or  est  dieu,  un  dieu  qui  ne  compte 
pas  un  seul  athée.  Vous  allez  dire  qu'il 
en  a  toujours  été  un  peu  comme  ça,  et  ce 
sera  vrai.  Mais,  à  ce  propos,  remontons 
à  cent  vmgt  ans  d'ici  et  voyons  ce  qui 
est  arrivé  d'une  belle  prouesse  métalli- 
que de  nos  pères  Je  veux  parler  de  la 
Tontine  Lafarge,  laquelle,  je  crois,  repo- 
sait sur  son  stock  de  3,000,000  (trois 
millions),  somme  énorme  pour  le  temps. 

—  Trois  millions  pris  sur  les  épargnes 
de  la  petite  bourgeoisie. 

Un  de  nos  confrères  pourrait-il  nous 
dire  comment  a  fini  cette  curieuse  et  opu- 
lente combinaison  de  capitaux  .f"  L'affaire 
était  arrangée  de  telle  façon  que  les  arré- 
rages de  ces  trois  millions  (i  50,000  francs 
d'alors)  fussent  divisées  en  pensions  via- 
gères pour  les  ayants-droit.  D'où  il  ré- 
sultait qu'à  mesure  qu'il  se  faisait  des 
extinctions,  le  revenu  des  survivants  s'ac- 
croissait. D'où  il  s'ensuivait  encore  que  les 
derniers  titulairesont  pu  se  décerner  entre 
eux  50  000  francs  par  tête.  —  Pourra- 
t-on  nous  renseigner  là-dessus.? 
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Autre  question.  En  définitive,  le  capi- 
tal des  trois  millions  devait  revenir  à 
l'Etat.  Est-ce  ainsi  que  les  choses  ont 
fini  ?  Quand  et  comment  ? 

Maxime  Parr. 

Voir  Intermédiaire  XXV  et  XXVI. 


Le  général  Beauregard  et  son 
ancêtre  Tider.  —  Dans  la  deuxième 
page  d'un  journal,  qui  porte,  au  sommet 
comme  titre  :  l'Echo  du  2ç  Mai  i8j6,  j'ai 
trouvé  sous  la  rubrique  Variétés^  un 
article  de  deux  colonnes  ayant  pour  titre  : 
Le  Général  Beaur égard  et  la.  bataille  de 
Bull  Riin,  à  propos  de  l'histoire  de  la 
Guérie  Civile  en  Amérique  de  M.  le  comte 
de  Paris,sous  la  signature  Henri  Vrignaud. 

Dans  cet  article,  je  relève  le  passage 
suivant  : 

L'illustre  Général  louisianais  porte  deux 
noms,  celui  de  Toutant  et  celui  de  Beaure- 
gaid.  Le  i*^"^  lui  vient  de  ses  ancêtres  mater- 
nels qui,  dans  la  personne  d'un  seigneur 
Gallois,  nommé  Tider,  s'établirent  en  France, 
au  treizième  siècle,  sous  Philippe  le  Bel. 

Tider  avait  joué  un  grand  rôle  dans  la 
principauté  de  Galles  ;  mais  à  la  suite  des 
Guerres  intestines  si  fréquentes  à  cette  épo- 
que, il  s'était  trouvé  en  butte  aux  persécu- 
tions d'Edouard  d'Angleterre  et  avait  dû  fuir. 
Il  épousa,  en  France,  une  demoiselle  de  La- 
fayette,  dame  d'honneur  de  M"'«  Marguerite, 
sœur  de  Philippe,  et  en  eut  quatre  enfants, 
dont  l'aîné,  Marc,  parvint  à  rentrer  en  grâce 
auprès  d'Edouard  en  changeant  son  nom  de 
Tider  demeuré  odieux  au  monarque  anglais, 
en  celui  de  Toutant  qui  fut  plus  tard  fran- 
cisé par  la  substitution  d'un  t  au  k  final. 

Environ  trois  siècles  après, le  dernier  repré- 
sentant de  la  famille  Toutant,  n'ayant  qu'une 
fille,  la  maria  à  un  sieur  Pain  de  Beauregard, 
l'ancêtre  direct  du  général  qui  prit  dès  lors  le 
nom  de  Toutant  de  Beauregard,  que  continua 
depuis  à  porter  la  famille, avec  cette  différence, 
toutefois,  que  la  particule  fut  abandonnée  et 
remplacée  par  un  trait  d'union. 

Connaîtrait-on  d'autres   documents   où 
il  fut  question  de  ce  Tider,   dont   l'analo- 
gie avec  Tudor,  également 
retenir  ? 


gallois,  est 
X.  X. 


)a  filiation 

—  Dans  son 


Quelle   est,  au  juste, 
du  comte  de  Neuilly  ? 

livre  :  Les  derniers  Bourbons,  au  chapitre 
intitulé  :  «  Les  favorites  de  Louis  XVIII  », 
M.  Charles  Nauroy  cite  un  passage  très 
amusant  d'un  livre  du  comte  de  Neuilly, 


paru  en   1865,  sous  ce  titre:  Dix  années 
d'émigration. 

Je  n'ai  point  encore  lu  ce  livre  et  je  le 
rc'i;rette  d'autant  plus  qu'il  me  souvient 
\cn  !  bien  d'avoir  entrevu, chez  des  parents, 
qu:-  id  j'étais  tout  petit  garçon,  il  y  a,  si  je 
ne  ir,e  trompe,  environ  soixante  ans,  le 
comte  de  Neuilly,  alors  très  vieux  ou,  du 
moins,  me  semblant  tel,  très  corpulent, 
très  gros  mangeur,  car,  à  son  déjeuner, 
rien  que  pour  s'ouvrir  l'appétit,  il  n'in- 
gurgitait p:îs  moins  d'un  cent  d'huîtres 
de  Marennes. 

Tous  ceux  qui  l'approchaient,  et  même 
les  membres  les  plus  proches  de  sa  fa- 
mille, le  traitaient  avec  des  égards  qui 
allaient  jusqu'à  l'obséquiosité,  comme  s'il 
y  eût  eu  en  lui  quelque  chose  d'auguste, 
je  ne  sais  quel  reflet  de  majesté.  Il  se  lais- 
sait faire  complaisamment,  en  homme 
persuadé  que  cela  lui  était  dij. 

Plus  tard,  on  a  dit  devant  moi  que  le 
comte    de    Neuilly     était     un     fils  de 
Louis  XVIII,  auquel  d'ailleurs  il   ressem- 
blait énormément  (c'est  le  mot)  si  ma  mé- 
moire est  fidèle. 

Cette  filiation  est  elle  établie  histori- 
quement et  quelle  serait  alors  la  mère  da 
comte  de  Neuilly  ?  RusTicus. 

Lieu  de  naissance  du  duc  de 
Morny.  —  Pourrait-on  dire  où  le  duc 
de  Morny  est  venu  au  monde .? 

Qu'est  devenue  la  reine  Hortense  les 
trois  derniers  mois  avant  la  naissance  du 
futur  duc  .f*  Qu'est-elle  devenue  dans  les 
trois  mois  qui  suivirent  ? 

Quels  furent  les  rapports  de  la  reine 
et  de  Morny  par  la  suite  ? 

Où  fut  élevé  Morny  .?  A.  E.  B. 

* 
*  * 

La  rubrique  Morny  est  très  chargée  (Voir 
T.  G.).  Sur  la  naissance  de  ce  personnage, 
une  enquête  a  été  ouverte  récemment  (XL  * 
XLI  ;  XLIV).  Un  ouvrage  paru  en  1901  :  Les 
Bonaparte  à  Montpellier  et  la  Légende  du 
duc  de  Morny  par  M.  Grasset-Morel,  four- 
nissent d'utiles  points  de  repère  ;  mais  comme 
il  ne  s'ensuit  pas  que  le  mystère  soit  pleine- 
ment éclairci,  nous  pouvons  en  tout  profit 
reprendre  nos  recherches.  Toutefois,  non  sans 
avoir  au  préalable  lu  l'ouvrage  de  M.  Grasset- 
Morel  qui  répond  en  partie  à  la  question  posée. 

Le  mariage  et  les  ordres  ma- 
jeurs. —  Est-ce  qu'il  existe  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  Romaine,  et  particulière- 
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ment  à  l'époque  contemporaine,  des 
exemples  de  simples  particuliers  ayant 
reçu  l'un  quelconque  des  ordres  majeurs, 
et  relevés  autheniiquement  de  leurs  vœux 
par  Rome,  pour  se  marier  ? 

DÉMÉTRIOS. 

Initiales  E.  F.  —  Ces  initiales  se 
trouvent  trois  fois  répétées  au  haut  de  la 
grille  du  Louvre,  qui  donne  accès  au  mi- 
nistère des  colonies.  Quelle  est  leur  si- 
anification  ?  César  Birotteau, 

Explication  héraldique.  —  Com- 
ment décrire  en  termes  héraldiques  (trois 
ouvrages  consultés  sont  muets)  deux 
branches  quelconques,  deux  rameaux 
(olivier,  chêne,  laurier,  etc).  formant 
demi-couronne,  comme  on  représente 
les  palmes  académiques,  mais  assez  ou- 
verte dans  le  haut,  et  dont  les  bouts  in- 
férieurs sont  passés  en  sautoir,  et  parfois 
liés.  S'-S. 

Une  abbesse  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  de  la  famille  de  Bour- 
bon-Busset.  —  Louise- Claude  de  Bour- 
BON-BussET,  dont,  j'ai  un  autographe  sous 
les  \'eux,  était  abbesse  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  le  7  juillet  1786. —  De  qui  était- 
elle  fille  ?  Connait-on  quelques  détails  de 
sa  vie  pouvant  servir  à  sa  biographie.?  — 
Dates  de  naissance  et  de  décès  ?  —  Armoi- 
ries.? Cam. 

Baud  dans  le  Morbihan.  —  Littré 
dit  que  haud^  s' écrivant  aussi  hauld^  si- 
gnifie hardi,  courageux.  Faut  il  de  ce 
côté,  chercher  l'étymologie  de  la  petite 
ville  de  Baud,  dans  le  Morbihan  .?  Ce  nom 
n'est-il  pas  plutôt  d'origine  celtique  ou 
bretonne,  et  quelle  serait  alors  sa  primi- 
tive et  lointaine  signification  .?  C. 

L©  bâtonnier  des  Avocats  de  Pa- 
ris, en  1868.  — J'ai  acheté,  en  1868, 
sur  les  parapets  des  quais,  non  loin  du 
Palais  de  Justice,  dans  un  fort  lot  de  bro- 
chures judiciaires,  un  exemplaire  neuf, 
broché,  non  coupé,  de  l'édition  originale 
de  la  brochure,  restée  célèbre,  de  Jules  Fer- 
ry '.  Les  Comptes  fantastiques  d' Haussmann 
Paris.  Arm.  Le  Chevalier,  95  pages 
grand  in-8»,  1868. 

Cette  plaquette,  sur  son  faux  titre,  porte 
la  Dédicace  autographe,  signée,   suivante 


de  l'auleur  :  «^  mon  éminent  et  éloquent 
bâtonnier.  Hommage  affectueux .  J.  Ferry.» 
Pourrait-on  me  dire  qui  était  cet  «  élo- 
quent »  bâtonnier,  aussi  «  éminent  >v  que, 
assurément,  peu  soigneux,  de  l'Ordre 
des  Avocats  de  Paris,  en  cette  année 
1868  »  —  lequel  ne  se  doutait  guères, 
vraisemblablement,  lorsqu'il  laissa  s'éga- 
rer, sur  les  quais,  cette  brochure  à  l'état 
vierge,  de  la  grande  notoriété  qu'acquer- 
rait, peu  après,  son  signataire,  dans  ce 
même  temps-là,  encore  presque  inconnu. 

Ulric  R.-D. 

*  * 

Le  bâtonnier  en  exercice  jusqu'en    octobre 

1868    était     M*'   Allou  ;     en     octobre  on    lui 
donna  comme  successeur  M"  Grévy. 

La  dédicace  s'applique  à  l'un  ou  à  l'autre, 
mais  plus    vraisemblablement    au  premier. 

Anciennes  minutes  des  notaires 
parisiens.  —  Au  commencement  du 
xv!ir  siècle,  en  1 70(5-1 7 19,  une  charge 
de  conseiller  du  roi,  notaire  au  Châtelet 
de  Paris,  était  occupée  par  Maistre  de 
Saint-Jean.  Pourrait-on  m'indiquer  si  la 
liste  de  ses  successeurs  a  été  publiée,  et 
si  l'on  connaît  le  titulaire  actuel  de  cette 
étude  parisienne ,  Les  minutes  du  dit 
M*  de  Saint-Jean  sont-elles  conservées  en 
l'étude  ou  à  la  Bibliothèque  nationale? 

T.  L. 

* 

*  * 

A  cette  question  qui  lui  est  communiquée 
en  épreuves,  ÎNI.  L.  Lazard,  archiviste  au  ser- 
vice des  Archives  de  la  Seine,  avec  son  obli- 
geance parfaite,  veut  bien  nous  faire  immé- 
diatement la  réponse  concluante  qui  suit  et 
dont  nous  le  remercions  très  vivement.  Ajou- 
tons que  pour  toutes  les  recherches  de  cette 
nature,  il  suffit  de  s'adresser  aux  Archives  de 
la  Seine,  quai  Henri  IV,  30,  oi^i  Ton  rencontre, 
dans  le  haut  personnel  qui  en  a  l'administra- 
tion autant  d'érudition  que   de   bonne   grâce. 

Le  notaire  en  question  est  Jacques  de 
Saint-Jean,  qui  exerça  du  20  mars  1708 
au  28  novembre  1733  ;  ses  successeurs 
sont  :  Antoine  Brillon,  28  novembre 
1733-3  juin  1761.  François-Pierre  Four- 
nier,  3  juin  1761-14  juillet  1786;  Jean 
Simon-René  Le  Gô,  1=5  juillet  1786-6  mars 
1790  ;  Louis-Sébastien-François  Doulcet, 
6  mars  17906  novembre  1813  ;  Barthé- 
lémy Decan,  6  novembre  1813-15  mars 
1834;  Claude  Eugène  Maréchal,  15  mars 
1834-18  septembre  1847  ;  Jean-Charles- 
Amédée   Beau,     18    septembre    1847-21 
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juillet  '*i869  ;  Jean-Alexandre  Bonneau, 
2  1  juillet  1869-22  février  1889,  et  enfin 
Anne-Charles-Antoine  Champetier  de  Ri- 
bes,  notaire  en  exercice,  8,  rue  Sainte- 
Cécile,  dans  l'étude  duquel  on  trouvera 
les  minutes  de  Jacques  de  Saint  Jean. 

L.  Lazard. 

Résidence     à     déterminer.    — 

Quelle  était  la  résidence  aux  xvi'  et 
xvu'  siècles  des  familles  Cavelier,  Le 
Valleis  de  ViriviUe  et  Faucen,en  Norman- 
die ?  A.  F. 

Acteurs  et  régociants.  —  L'excel- 
lent Lassouche,  même  avant  qu'un  acci- 
dent le  contraignit  au  repos,  était  déjà 
marchand  d'antiquités.  11  menait  de  fronr 
la  scène  et  le  négoce.  Serait-  il  impossible 
de  dresser  une  liste  des  comédiens  qui 
furent  dans  son  cas  ?  Y. 

Audens,  médecin  du  roi  Murât. 
—  A-t-on  des  renseignements  sur  Au- 
dens, médecin  de  Murât,  émissaire  de 
Napoléon  pendant  son  séjour  à  l'ile 
d'Elbe,  qui  fut  arrêté  à  Paris  par  la  police 
générale  du  Royaume,  par  ordre  de  Beu- 
gnot,  vers  les  derniers  jours  de  novembre 
1814?  O.  S. 

Madame  Jenny  d'Héricourt.  — 

Nous  faisons  appel  aux  souvenirs  de  nos 
collègues  pour  savoir  la  date  exacte  de  la 
mort  de  Madame  Jenny  d'Héricourt,  l'au- 
teur de  La  Femme  affranchie^  ouvrage  en 
deux  volumes,  paru  en  1860,  chez  La- 
croix et  Van  Meen.  à  Bruxelles.  Le  pre- 
mier volume  portait  pour  sous-titre  : 
Réponse  à  MM.  Michelet^  Proudhon,  E.  de 
Girardin^  A.  Comte  et  aux  autres  nova- 
teurs modernes. 

L'ouvrage  de  madame  d'Héricourt  con- 
tinua la  polémique  soulevée  par  le  volu- 
me de  madame  Juliette  La  Messine  (Ju- 
liette Adam)  publié  chez  A  Taude  en 
1858,  sous  le  titre  de  Idées  Anti  Prou- 
dbonniennes  sur  l'amow^la  femme .^et  lenta- 
riige.  Jenny  d'Héricourt  collabora  à  la 
revue  italienne  Ragione,  et  à  la  Revue 
philosophique  de  Paris.,  avec  C.  Lemonnier, 
Massol,  Guépin,  Charles  Fauvety,  Char- 
les Renouvier. 

Mme  d'Héricourt  partit  en  Amérique,  à 
Chicago,  où  elleexerçala  profession  de  sa 


l'incendie  en  1871,  peu  après  elle  revint 
en  France.  Nous  avons  vu  cette  femme 
remarquable  chez  Charles  Fauvety  à  As- 
nières.  où  elle  a  habité  quelque  temps  le 
pavillon-bibliothèque  bien  connu  des  in- 
times. 

Depuis  la  mort  de  M.  (^h.  Fauvety, 
nous  avons  reçu  pour  notre  collection  de 
Documents  Féministes  le  portrait  de  Mme 
d'Héricourt, plus  des  manuscrits  qui  nous 
ont  été  envoyés  d'Amérique,  et  que  nous 
nous  proposons  de  publier. 

Nous  voutlrions  savoir  des  détails  sur 
la  fin  de  Mme  d'Héricourt.  Mmes  Verdier 
Fauvety,  Feresse-Deraismes  et  M.  Léon 
Richer  n'ont  pu  nous  fournir  aucun  docu- 
ment ;  nous  espérons  être  plus  heureux 
avec  nos  collègues,  que  nous  remercions 
à  l'avance.  Madame  V.  Vincent. 

Julien  Minée.  — Julien  Minée,  né  à 
Nantes  le  23  septembre  1738,  était  curé 
des  Trois-Patrons  à  Saint-Denis  lorsque 
commença  la  Révolution  en  1789.  Le  16 
janvier  1791,  il  prêtait  serment  à  la 
constitution  ;  au  mois  de  mars  suivant, 
il  était  nommé  évêque  constitutionnel 
de  Nantes.  Il  ne  dut  pas  conserver 
longtemps  ses  fonctions  d'évêque,  car 
nous  le  voyons  peu  de  temps  après 
président  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure  et,  en  1797,  il  est  de  re- 
tour à  Saint-Denis  avec  les  l'onctions  de 
commissaire  du  Directoire  exécutif  près 
de  l'administration  municipale  du  canton 
de  Franciade.  Cette  même  année,  le  11 
septembre  (25  Fructidor  an  VI)  il  se  ma- 
riait avec  une  demoiselle  Marthe-Félicité 
Martinet. 

Sous  le  Consulat,  il  fut  nommé  Direc- 
teur de  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis. 

On  désirerait  savoir  : 

1°  Si  Julien  Minée  reçut  la  consécra- 
tion épiscopale  et  s'il  fut  du  nombre  des 
évêques  constitutionnels  sacrés  par  le  fa- 
meux évêque  d'Autun. 

2°  S  il  eut  des  enfants  de  son  mariage 
avec  Marthe-Félicité  Martinet. 

La  date  et  le  lieu   de  sa   mort.  Les 
de  l'état    civil    de   Saint  Denis 
sont  muets  sur  ce  point. 

G.  La  Brèche. 


registres 


Famille  de   Novion.  —  De  quelle 

partie  de  France  est   originaire  la  famille 

ge-femme.  Elle  était  dans  cette  ville  lors  de  !  de  Novion  qui  porte  :  ^'a;{;î/r,  ^  la  bande 
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d'or  accompagnée  de  trois  mer  le  f  tes  rangées 
en  bande  2.1  ?  A  cette  famille  appartenait 
le  général  comte  deNovion  décédé  récem- 
ment. 

Elle  parait  distincte  de  Novion  du  Par- 
lement dont  le  nom  patronymique  était 
Potier.  A.  P.  L. 

Le   portrait   d'Henry  Sauvai.  — 

Existe-t-il  un  portrait  d'Henry  Sauvai,  le 
célèbre  historien  de  Paris  ? 

La  Bibliothèque  nationale  n'en  pos^;ède 
pas.  non  plus  que  le  musée  Carnavalet. 
La  plupart  des  marchands  de  gravures 
consultés  à  ce  sujet  ont  répondu  n'en 
avoir  jamais  rencontré 

Cependant  un  expert  aussi  compétent 
que  digne  de  confiance,  M.  Dupont, 
affirme  avoir  vu  un  portrait  gravé  de 
Sauvai.  P.  F. 

Portrait  de  faoïmo  pav  JouvenAt. 
—  Il  existe  au  Louvre  trois  ou  quatre  ta- 
bleaux de  Jouvenet,  dont  un  seul  portrait 
représentant  Fagon,  médecin  de  Louis  XIV. 
Pourrait-on  me  dire  dans  quels  musées 
français  ou  étrangers  il  existe  des  portraits 
de  femme  du  mêriie  peintre  ?         L.  C. 

Gabrieîîe  d'Estrécs  au  bain.  —  }e  | 
connais  un  tableau,  du  milieu  du  seizième  | 
siècle,  représentant  Gabrielle  d'Estrées.au  j 
bain,  à  laquelle  un  enfant    tend  un   bou-  j 
quet  de  fleurs  ;  sur  la  gauche,  une  nour-  j 
rice   allaite    le  futur  prieur  de  Vendôme. 
Cette  toile  est    actuellement   à    Biarritz  ; 
une  autre  analogue  s  longtemps  figuré  à 
Versailles,  d'où  elle  a  été  retirée,  et  Dijon  î 
en    possède    une    troisième.   Je  désirerais   j 
connaître  l'auteur  de  cette  composition  et   j 
ce  qui  a  motivé  ces  nombreuses  répliques. 
Il  existe    également   une    réplique   de   la 
nourrice  seule.  L.  C. 

Comédiennes  à  désigner.  —  M.  A. 
Lepage  a  publié,  en  1881,  un  vol.  in- 18 
chez  Charpentier,  sous  le  titre  :  Odyssée 
d^nne  comédienne. 

Qiielques  années  plus  tard,  M.  Bauer 
publia  chez  le  même  éditeur,  in-i8,  Une 
Comédienne. 

En  1891,  M.  C  d'Héricault  publia  chez  [  jourd'hui,  quand,  en  1769,  en  Bourgo- 
Perrin,  un  volume  in-i6,  sous  ce  titre  :  j  gne,  la  livre  valait  39  deniers,  et  en  te- 
Une  Reine  de  Thalie.  \   nant  compte  que  la  livre   d'autrefois  n'é- 

Je  désirerais  savoir  s'il  s'agit  de  romans  |  tait  pas  de  500  grammes  et  que  le  pouvoir 
ou  de   biographies,    et,  dans    ce    dernier  ;  de  l'argent  était  inférieur  .?  F. 


cas,  à  quelles  comédiennes  et  à  quelle 
tragédienne  ces  biographies  s'appliquent  .-^ 

H.  L. 

Bibliothèques  détruites  par  les 

héritiers.  —  Qiielles  sont  les  bibliothè- 
ques qui  ont  été  brûlées  en  tout  ou  en 
partie,  pour  des  raisons  que  la  morale 
comprend  et  que  la  bibliophilie  réprouve? 


La  mort  a  traversé  ma  voie  : 
vers  à  retrouver.  —  De  qui  sont  les 
vers  suivants  : 

La  mort  a  traversé  ma  voie, 
Me  frappant  au  cœur  sans  retour. 
Elle  m'a  pris  toute  ma  joie, 
Mais  j'ai  gardé  tout  mon  amour. 
Tu  brilles  au  ciel,  mon  étoile, 
Chaste  flambeau  du  sombre  azur  ; 
De  la  nuit  tu  perces  le  voile 
Et  tu  rends  mon  chemin  plus  sûr. 
La  tombe  germe  l'espérance  ; 
Je  sais  pourqLioi  dans  la  souffrance 
Dieu  me  lia. 
Je  sais  le  secret  de  la  vie, 
Je  sais  que  la  mort  nous  délie, 
Alléluia  ! 

G.N. 

L'épigraphe  d'une  estampe.  — 
Sur  les  exemplaires  après  la  lettre  du 
Sposalizio  de  Raphaël,  gravé  par  Longhi, 
en  1820  et  dédié  à  François  I",  empereur 
d'Autriche,  on  trouve  les  vers  : 

Se  di  tai  pregi  adorno 
Fu  Sanzio  imberbe  ancora  ; 
Mai  non  precorse  il  giorno 
Più  luminosa  aurora. 

Qiii  en  est  l'auteur  ^ 


FH. 


Bibelot.  —  Le  mot  «  Bibelot  »,  em- 
employé  pour  désigner  les  menus  objets 
d'art,  fait  partie  de  l'argot  moderne. 

Qiielle  est  son  origine  ^ 

Vers  quelle  époque  est  il  entré  dans  le 
langage  courant  .f*  H.  V. 

Le  prix  du  pain  au  X'VIII*  siè- 
cle. —  A  quelle  somme  mettrait  exacte- 
ment le  prix  du  kilogramme  de   pain    au- 
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«  Lettres  d'un  paysan  »  (XLIX,49). 

—  Un  de  nos  honorables  confrères  en  iii- 
Urmédiairisme  me  pose  une  question  à  la- 
quelle je  regrette  infiniment  de  ne  pou- 
voir répondre  de  façon  à  le  satisfaire.  De 
qui  sont  les  Lettres  d'un  paysan^  publiées, 
voilà  cinquante-deux  ans,  dans  la  Mode? 
Je  l'ai  toujours  ignoré  Quand  ces  écrits, 
empreints  de  tant  de  sagesse, paraissaient, 
(de  1849  ^  ^^5')?  Is  drame  courait,  tous 
les  jours,  à  travers  les  rues  et  devenait 
ainsi  un  spectacle  des  plus  absorbants. 
D'autre  part,  ayant  alors  à  rédiger  le 
compte-rendu  des  séances  si  mouvemen- 
tées de  la  Législative  pour  un  jourrtal 
quotidien,  j'avais  à  donner  tout  mon 
temps  et  le  meilleur  de  mon  attention  à 
cette  tâche,  fort  souvent  très  âpre,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  ne  m'était  guère  per- 
mis de  me  préoccuper  d'autre  chose.  11 
est  donc  tout  simple  que  j'aieabsolument 
perdu  de  vue  l'œuvre  dont  il  s'agit  et 
aussi  son  auteur.  —  Que  voulez-vous  !  11 
en  est  de  cet  involontaire  oubli,  sans 
doute  fort  injuste,  comme  de  mille  au- 
tres et  des  plus  belles  conceptionsqui  tra- 
versent la  presse  sans  y  laisser  de  trace. 
Hélas  !  c'est  la  lueur  fugitive  qui  a  brillé 
l'espace  d'une  seconde  sur  la  flèche  du 
vieux  Priam  et  qui  a  disparu  pour  tou- 
jours !  Philibert  Audebrand. 

Manuscrits  à  retrouver  (XLIX,55). 

—  Ce  manuscrit  est,  en  effet,  toujours 
inédit,  mais  Edouard  Frère  {Manuel  du 
Bibliographe  normand)  dit  qu'il  en  existe 
plusieurs  copies.  La  bibliothèque  de  la 
ville  de  Louviers  en  possède  une. 

L'éditeur  J.  Lemonnyer,  en  réimpri- 
mant la  yie  de  Madeleine  Bavent  en  1878, 
donnait  une  bibliographie  où  figure, 
sous  le  n°  28,  cette  copie  de  \ Innocence 
opprimée,  et  ajoutait  : 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  aux  ama- 
teurs que  cet  important  manuscrit  sera  pro- 
chainement publié  par  les  soins  de  M.  Paul 
Saint-Martin,  bibliothécaire  de  Louviers,  avec 
une  notice  très  importante...  etc. 

Depuis,  M.  Saint-Martin  est  mort, mais 
M.  Lucien  Barbe,  d'Incarville  près  Lou- 
viers, a  repris  et  traité  à  fond,  avec  le 
secours  des  nombreux  documents  appar- 
tenant à  cette  ville,  l'histoire   des  Possé- 


dées dans  un  in-S"  intitulé  :  Le  Couvent  de 
Saint-Louis  et  Sainte-Elisabeth  et  les  Possé- 
dées de  Louviers.  Louviers,  imp.  Izambert, 
1900.  Il  lui  appartiendrait  de  donner  un 
appendice  à  son  œuvre  en  réalisant  le 
projet  de  M.  Saint  Martin,  c'est-à-dire  en 
éditant,  à  l'usage  des  curieux,  le  seul  ou- 
vrage important  concernant  la  question, 
qui  soit  resté  manuscrit.  Ern.  G 

Le  cimetière  du  Mont  Valérien 
(XLVIII,  726).  —  Quoi  qu'on  ait  dit, 
l'existence  du  cimetière  établi  au  Mont 
Valérien,  vers  182 1,  par  les  Pères  de  la 
Foi,  ne  nous  parait  point  menacée.  Quel 
mtérêt  d'ailleurs  l'autorité  militaire,  de 
laquelle  relève  aujourd'hui  l'emplacement 
de  ce  cimetière,  aurait-elle  à  le  voir  dis- 
paraître .?  L'utilisation  du  talus  escarpé 
qu'il  occupe  ne  peut  être  que  difficile  et 
de  plus  très  coûteuse....  Cependant,  il  est 
certain  que  le  manque  absolu  d'entretien 
de  ce  cimetière  et  l'état  de  délabrement 
de  la  majeure  partie  des  tombes  qu'il  ren- 
ferme, n'en  constituent  pas  moins,  tout 
en  contribuant  à  son  aspect  pittoresque, 
un  grave  et  réel  danger  pour  la  durée  de 
sa  conservation. 

L'année  dernière,  le  journal  l'Eclair  a 
consacré  à  ce  cimetière  un  article  qui, 
croyons-nous,  était  la  première  publica- 
tion spéciale  à  ce  sujet.  Dans  cet  article, 
documenté  par  M.  Vuagneux,figurait  une 
liste  des  familles  notables  possédant  au 
Mont  Valérien  des  sépultures,  dressée 
d'après  un  relevé  des  épitaphes  gravées 
sur  les  tombes  de  ce  cimetière  communi- 
qué à  M.  Vuagneux  par  M.  le  docteur 
Gillard,  adjoint  au  maire  de  Suresnes. 

Ce  relevé,  fait  il  y  a  quelques  années 
par  un  frère  des  Ecoles  Chrétiennes,  alors 
soldat  au  Mont  Valérien,  ne  renferme 
pas,  comme  l'aurait  voulu  M.  Gillard  à 
la  demande  duquel  il  a  été  établi,  le  texte 
intégral  de  ces  épitaphes,  mais  un  simple 
sonmiaire  de  leur  contenu,  parfois  même 
incorrectement  lu.  C'est  donc  un  travail 
à  refaire,  à  réviser,  à  collationner  sur 
place  et  à  compléter  :  le  temps  a  fait  dé- 
faut jusqu'à  présent  au  D""  Gillard  pour 
l'entreprendre.  Néanmoins,  tel  qu'il  est, 
ce  relevé  peut  fournir  aux  familles  inté- 
ressées, ainsi  qu'aux  chercheurs,  d'utiles 
indications  ;  aussi  va-t-il  être  incessam- 
ment publié  in-extenso  à  la  suite  d'une 
notice  historique  (cette  notice    est    sous 
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presse)  sur  le  Mont  Valérien,  par  M.  Ro- 
bert Hénard. 

Outre  le  relevé  de  ces  épitaphes,  M.  le 
docteur  Gillard,  à  diverses  reprises,  a 
pris  et  fait  prendre  de  nombreuses  vues 
photographiques  du  cimetière,  des  plus 
intéressantes  au  point  de  vue  documen- 
taire ou  pittoresque. La  majeure  partie  de 
ces  photographies  peut  être  consultée  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris, à  laquelle 
M.  Gillard  a  fait  don  d'une  collection  de 
ces  vues, ainsi  que  de  diverses  autresvues 
prises  dans  le  Mont  Valérien. 

Au  mois  de  juillet  1903,  la  Commis- 
sion du  Vieux  Paris,  à  la  suite  d'une 
communication  de  M.  Wiggishoff,  provo- 
quée sans  doute  par  la  lecture  de  l'article 
de  VEclair,  avait  projeté  de  venir  visiter 
le  cimetière  du  Mont  Valérien  et  étudier 
sur  place  les  moyens  de  relever  les  épita- 
phes qu'il  renferme.  Aucune  suite  ne  pa- 
raît jusqu'à  présent  avoir  été  donnée  à  ce 
projet. 

La  Commission  du  Vieux  Paris  trouve- 
rait cependant,  au  cours  de  cette  visite, 
de  nombreux  sujets  d'étude  dignes  de  son 
attention  et  de  sa  sollicitude.  Nous  lui 
signalerons  notamment  une  tour  du  Télé- 
graphe de  Chappe,  la  crypte  d'une  an- 
cienne chapelle,  la  demeure  de  Ms''  de 
Forbin  Janson,  actuellement  occupée  par 
le  commandant  du  Fort,  dans  l'ancienne 
chapelle  désaffectée  du  Fort  l'intéressante 
et  curieuse  épitaphe  de  Guillemette  Faus- 
sard,  le  fronton  de  l'ancienne  église  des 
Pères  de  la  Foi,  sculpté  par  Cortot  et  re- 
présentant la  Résurrection,  signalé  com- 
me détruit  ou  disparu  dans  Vinvent.  gê- 
ner, des  œuvres  d'art  déc.  les  cdif.  dn 
dépt.  de  la  Seine ^  etc. 

De  plus, dans  l'enceinte  même  du  cime- 
tière, en  dehors  des  nombreuses  tombes 
qu'elle  renferme,  elle  verrait,  nous  n'en 
doutons  pas,  avec  intérêt,  adossées  à  l'un 
des  mûrs  de  clôture.plusieurs  dalles  tumu- 
laires  antérieures  à  la  Révolution  et  prove- 
nantd'églises  disparues  du  Mont  Valérien. 
Parmi  ces  dalles  exposées  depuis  bientôt 
un  siècle  à  toutes  les  intempéries  figurent 


santj  fragments  d'autres   pierres  tomba- 
les de  la  même  époque. 

L'un  de  ces  fragments  formé  du  tiers 
supérieur  d'une  tombe  sciée  au  niveau 
des  épaules  du  personnage  qui  y  était 
représenté  est  orné,  au-dessous,  d'une 
décoration  architecturale  de  style  gothi- 
que, de  deux  écussons  armoriés  bien  con- 
servés placés  à  droite  et  a  gauche  de  la 
tête  de  l'effigie  et  porte  sur  trois  de  ses 
bords  le  commencement  et  la  fin  de  l'ins- 
cription gra\ée  autour  de  la  tombe.  L'au- 
tre fragment,  plus  important,  provient 
d'une  tombe  également  sciée  à  peu  près 
au  même  niveau  que  la  précédente,  mais 
en  représente  les  trois  quarts  inférieurs. 
Sur  ce  fragment  récemment  débarrassé, 
par  le  docteur  Gillard,  de  l'épais  enduit 
de  salpêtre  et  de  moussas  qui  le  recou- 
vrait, se  voit,  moins  la  tlgure,  l'effigie 
bien  conservée  d'un  moine,  ainsi  qu'une 
longue  inscription  latine  en  caractères 
gothiques  parfaitement  lisibles,  mais  in- 
complète du  commencement  et  de  la 
fin. 

Dans  l'intérêt  de  l'histoire  et  de  l'art, 
nous  souhaitons  vivement  qu'au  cours  de 
sa  visite  projetée  au  Mont  Valérien,  la 
Commission  du  Vieux  Paris  prenne  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  la  con- 
servation de  ces  précieux  débris. 

H.  DE  G. 

Où  et  quand  estiié  le  cardinal  de 
Richelieu  (T.  G.  772).  —  La  ques- 
tion posée  autrefois,  dans  nos  colon- 
nes, s'est  posée  depuis  dans  la  presse, 
nous  devons  donc, pour  être  complet,  dans 
cette  polémique  ouverte,  résumer  ce  qui 
a  été  écrit  : 

M.  Charles  Sellier  ( la  Pharmacie  cen- 
trale de  France^  \)i\gt  3s)  revenant  sur  ce 
problème  combat  l'opinion  de  M.  Hano- 
taux  qui  s'est  appuyé  sur  jal.  11  préfère, 
lui,  s'appuyer  sur  l'abbé  Baudrand,  qui 
écrit  dans  sa  Géogmphie:  «  Richelieu  était 
né  à  Paris,  en  l'an  158s.  dans  la  rue  de 
Jouy,  où  est  à  présent  l'hôtel  d'Aumont.  » 
Aujourd'hui,   l'hôtel   d'Aumont,   c'est    la 


celles  des    tombes    des  abbés   Louis  de  l  Pharmacie     centrale,    dont    M.    Charles 


Marillac  (avec  armoiries)  et  J.  de  Goy 
(avec  emblèmes  funéraires), d'une  abbesse 
de  la  FertéMilon,  une  grande  pierre  tom- 
bale à  deux  effigies  du  xvi=  siècle,  mal- 
heureusement fort  endommagée  par  l'hu- 
midité et  très   effritée,   et  deux   intéres- 


Sellier  a  fait  la  monographie.  Or,  en 
fouillant  tous  les  papiers  mis  à  sa  dispo- 
sition pour  ce  travail,  il  constata  que  Ri- 
chelieu, le  frère  aîné  du  cardinal,  avait 
épousé  une  fille  de  Pierre  Viole,  qui  fut 
propriétaire  de  l'hôtel  d'Aumont  pendant 
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la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle.  N'était- 
ce  pas  pour  donner  créance  à  la  déclara- 
tion  de  l'abbc  Baudrand  que,  cependant, 
l'historien  de  Richelieu,  M.  HanotaUx,  a 
rejetée  ? 

L'acte  de  baptême  retrouvé  par  Jal, 
constate  que  l'enfant  a  été  baptisé  huit 
mois  après  sa  naissance,  et  que  cet  acte 
dressé  à  Saint-Eustache  indique, en  elTet, 
que  les  parents  demeurent  rue  du  Bouloi, 
mais  l'adresse  est  écrite,  en  marge,  après 
coup.  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  voir  au- 
jourd'hui sur  le  document  même  qui  a 
disparu  dans  l'annte  de  1871.  Ce  rensei- 
gnement enregistré  ne  dit  rien  de  précis 
à  M.  Charles  Sellier.  11  se  demande  si,  au 
moment  du  baptême, lamèren'étaitpas  rue 
du  Bouloi,  rentrée  chez  elle,  ses  couches 
faites,  lesquelles  auraient  eu  lieu,  en 
l'absence  du  père  de  l'enfant,  chez  ses  pa- 
rents de  l'hôtel  d'Aumont. 

M.  Hanotaux  n'a  pas  encore  répondu, 
mais  M.  Bertrand,  bibliothécaire  du  Mi- 
nistère des  Affaires  étrangères,  a  déclaré 
{Petit  Temps ^  2  février  1904)  n'être  pas 
ému  par  cette  argumentation  académique. 
L'abbé  Baudrand  procède  par  affirma- 
tions, jal  produit  un  document.  Jal  a  plus 
de  poids.  Un  d'Aumont  assistait  au  bap- 
tême ;  qui  sait,  si  par  vanité,  un  fils  ou 
un  petit-fils  ne  s'est  pas  enorgueilli  plus 
tard  de  cet  événement  en  brodant  un 
peu  ? 

Les  bannières  de  la  Fédération 
(XLVIII,  889  ;  XLIX,  1 1).  —  Il  existe  à 
Melun  une  de  ces  bannières  blanches, 
avec  inscription,  que  l'on  considère  com- 
me authentique,  car  elle  a  toujours  été 
conservée  à  la  mairie.  On  l'a  placée  de- 
puis peu  dans  l'escalier  qui  conduit  au 
!'='■  étage  de  l'Hôtel  de  ville,  où  se  trouve 
le  Musée. 

Ce  petit  drapeau,  rapporté  de  la  fête  de 
la  Fédération  par  les  gardes  nationaux  de 
Melun  en  1790,  a  été  cont'é,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  aux  pompit'rs  de  la  ville 
qui  allaient  prendre  part  à  rn  concours  à 
Lille,  et  a  valu  à  ceux-ci  une  ovation. 
Mais  on  fera  bien  d'éviter  i>  la  vieille  et 
curieuse  bannière  de  sembl&bles  déplace- 
ments à  l'avenir,  si  l'on  ve.it  assurer  sa 
conservation.  X. 

La   liste   des  émigrés  en  1793. 

(XLVlll,  502,  740).  —  A  la  question  po- 


sée dans  le  n°  1018  de  V Intermédiaire^  au 
sujet  de  la  liste  officielle  des  émigrés, il  a 
été  répondu,  dans  le  même  journal  du 
20  novembre  dernier,  que  cette  liste, 
vivement  désirée,  rendrait  les  plus  grands 
services,  mais  '  qu'elle  renfermait  quan- 
tité d'erreurs  et  omissions  qu'il  serait 
excellent  de  rectifier  et  compléter. 

A  cela,  nous  objecterons  simplement, 
que  la  publication  en  projet,  ne  devant 
être  que  la  reproduction  d'un  document 
officiel  du  temps,  il  était  de  devoir  strict, 
d'en  respecter  la  forme  et  les  termes,  lais- 
sant à  l'historien  et  au  chercheur,  le  soin 
qui  leur  incombe,  de  consulter  au  besoin 
les  listes  particulières  à  chaque  départe- 
ment et  les  autres  documents  authenti- 
ques à  leur  disposition. 

La  Revue  héraldique,  histofique  et  nobi- 
liaire dirigée  par  M.le  vicomtedeMazières- 
Mauléon,  annoncée  dans  le  no  1026  du  30 
décembre  dernier,a  fait, ces  jours  derniers, 
son  apparition  désirée, sous  une  forme  aussi 
agréable  que  discrète  et  de  bon  goût.  — 
Outre  une  Etude  sur  la  chauve-souris  dans 
le  blason^  l'hisfoite  de  deux  abbesses  de  la  fa- 
mille de  Goyon-Matignon^  les  ge'ncalogies, 
avec  blason,  des  familles  de  Lahro  et  Endel 
du  Gord^  L'église  de  Savins  et  le  pèlerinage 
de  Saint-Lié^  L' Et  ai- civil  nobiliaire  de  no- 
vembre et  décembre  iço^,  etc.,  etc.,  — elle 
contient,  avec  un  avant-propos  historique 
et  explicatif,  le  commencement  de  la  Liste 
des  émigrés  en  i/Ç^,  travail  qui  se  conti- 
nuera dans  les  numéros  suivants.  —  En 
fin  d'année,  il  sera  tiré  un  certain  nombre 
d'exemplaires  à  part  des  pages  imprimées, 
qui  pourront  composer  ainsi  un  intéres- 
sant volume.  Cam. 

La  cocarde  et  le  drapeau  de 
Napoléon,  à  l'île  d'Elbe  (XLVlll, 
949  ;  XLIX,  62J.  —  Mais  non  !  La  ré- 
ponse qui  m'est  ci-dessus  faite,  par  l'in- 
dication d'un  renvoi  au  tome  XV'  de 
Y  Intermédiaire^  ne  se  rapporte,  en  quoi 
que  ce  soit,  à  ma  double  question,  pour- 
tant bien  précise  :  Existe-t-il,  encore  au- 
jourd'hui, conservés  dans  quelque  collec- 
tion napoléonienne,  des  exemplaires  au- 
thentiques, tant  du  Drapeau,  que  de  la 
Cocarde  de  Napoléon,  à  l'île  d'Elbe? 

\J Ahnanach  du  Drapeau,  pour  1904,  de 
la  librairie  Hachette,  grand  in- 12  illus- 
tré, dans  son  article  :  Les  Drapeaux  du 
premier  Empire  (pages  223,  224), vient  de 
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répondre  ainsi,  à  la  première  de  mes  deux 
Questions  : 

«  Un  Drapeau  Impérial  Blanc.  — C'est 
celui  que  Napoléon  s'est  composé  pour 
sa  souveraineté  de  l'île  d'Elbe. 

Ce  Drapeau  a  un  tablier  blanc,  de  forme 
carrée,  coupé  en  deux  parties  égales  par 
une  diagonale  de  couleur  rouge  qui  a  en- 
viron 25  centimètres  de  largeur  et  sur 
laquelle  on  a  représenté  3  abeilles  d'or. 
Les  côtés  de  la  diagonale  ne  sont  pas  rec- 
tilignes,  ils  sont  ondulés. 
'  Ce  Drapeau  éphémère  a  été  mis,  cette 
année,  au  Musée  de  l'Armée,  de  l'iiôtel 
des  Invalides.  » 

Il  reste  donc,  maintenant  encore,  à  sa- 
voir, s'il  existe,  aussi,  un  exemplaire,  au- 
thentique, de  la  Cocarde  Napoléonienne 
de  l'ile  d'Elbe  .?  Ulric  R -D. 

♦  * 
Le  drapeau  de  Napoléon   à  l'île  d'Elbe 

est  représenté  dans  le  Magasin  pittoresque^ 
V\V  année,  page  184.  Le  dessin  est  con- 
forme à  la  description  de  M.  Ulric  R.  D., 
et  il  est  imprimé  au-dessous,  que  «  L'ori- 
«  ginal  de  la  gravure  que  nous  publions 
«  fait  partie  de  la  collection  de  dessins 
«  historiques  et  d'estampes  de  M.  Hen- 
«  nin.  »  V.  A.   i . 

Waterloo  :  qui  a  gagné  la  ba- 
taille, les  Allemands  ou  les  An- 
gkùs  ?  (XLVlll,  945 j.  —  Il  se  pourrait 
bien  qu'à  cette  question,  Wellington  ait 
répondu  lui-même.  C'est  Gaston  JoUivet, 
qui,  dans  un  fort  intéressant  article(i) 
adressé  à  un  grand  journal  de  province, 
rapporte  l'aveu  du  général  anglais. 

Le  comte  JVlarochetti  invité  à  dîner  avec 
ce  dernier  chez  lord  Z...  raconte,  le  len- 
demain, à  un  ami,  ses  impressions  dans 
les  termes  suivants  : 

Au  fumoir,  je  me  suis  enhardi  jusqu'à 
poser  à  Sa  Grâce  cette  question  :  quelle  est, 
l'impression  la  plus  nette  se  dégageant 
pour  vous  de  Waterloo  ?  Sa  Grâce  me  re- 
garda vaguement  et  répondant  à  une  pen- 
sée depuis  longtemps  méditée  :  c'est  la 
joarnée  de  ma  vie,  accentua-t-elle,  où  j'ai 
le  plus  souvent  regardé  ma  montre. 

Il  me  semble  résulter  implicitement, 
mais  clairement,  des  paroles  de  Welling- 
ton qu'il  se  rendait  parfaitement  compte 
des   succès   progressifs  de  Napoléon,  de 

(i)  Waterloo  et  la  Légende  —  Moniteur  du 
Puy-de-Dôme,  3  janvier  1904. 


l'affaiblissement  de  ses  propres  forces,de  la 
certitude  d'une  catastrophefmale  que  seule 
pouvait  conjurer  l'arrivée  des  troupes  prus- 
siennes ;  aussi  consultait-il  sa  montre  à 
tous  moments,  se  demandant  s'il  pourrait 
tenir  jusqu'à  l'arrivée  du  secours  sauveur, 
et  c'est  ce  mot  sauveur,  qui  dicte  le  juge- 
ment de  l'historien.  Le  duc  de  fer  a  ainsi 
permis  aux  Allemands,  par  sa  magnifique 
constance,  d'arriver  en  temps  encore  utile 
pour  gagner  une  seconde  bataille,  la  pre- 
niière  ayant  été  perdue  par  lui,  Welling- 
ton. 

Bien  antérieurement,  la  bataille  de  Ma- 
rengo  avait  offert  des  phases  analogues. 
Bonaparte  l'avait  perdue  lorsque  survint 
Desaix  qui  ramena  la  victoire  sous  nos 
drapeaux. 

Victor  Jacq.uemont  du  Donjon. 


* 
*  * 


Je  viens  de  répondre  à  la  question  posée 
par  V Intermédiaire  comme  s'en  acquitte- 
rait, devant  ses  élèves,  un  professeur  dans 
sa  chaire  ;  cela  ne  me  satisfait  pas.  La 
question  est  plus  haute  et  mérite  un  autre 
jugement.  En  vérité,  celui  qui  a  gagné  la 
bataille  deWaterlooestle  même,dontparIe 
Bossûet;  de  qui  relèvent  tous  les  Empires 
et  que  les  Anciens  appelaient  \q Destin. 

v.j.d. 


*  * 


La  Chronique  : 

Le  «  Franc-Tireur  »  met  d'accord  An- 
glais et  Allemands  au  sujet  de  la  bataille 
de  Waterloo.  On  sait  que  les  deux  peuples 
se  disputent  l'honneur  d'avoir  battu  Napo- 
léon. 

Or,  les  véritables  vainqueurs  furent... 
les  Beloes  1 

Notre  confrère  invoque  l'opinion  de  l'il- 
lustre vaincu  lui-même. 

On  lit  dans  le  «  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène »  : 

Sans  l'héroïque  détermination  du 
prince  d'Orange,  qui,  avec  une  poignée 
d'hommes,  a  osé  prendre  position  aux 
Quatre-Bras,  je  prenais  l'armée  anglaise 
en  flagrant  délit  et  j'étais  vainqueur  comme 
à  Friedland.  Le  prince  d'Orange  a  fait 
preuve  dans  cette  journée  qu'il  a  le  coup 
d'œil  et  le  génie  de  la  guerre.  Tout  l'hon- 
neur de  la  campagne  lui  appartient.  Sans 
lui,  toute  l'armée  anglaise  était  anéantie, 
et  Blucher  n'aurait  trouvé  de  refuge  qu'au- 
delà  du  Rhin.  » 

L'  «  Echo  de  Paris  »  donne  en  termes 
spirituels,  la  conclusion  du  débat  : 
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Nos  voisins  les  Belges  viennent  de  met- 
tre  d'accord  les  Anglais  et  les  Allemands  a 
propob  de  la  grande  bataille,  où  ils  au- 
raient été  battus  les  uns  et  les  autres  à 
plate  couture...  sans  les  Belges,  Et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort  dans  cette  histoire,  c'est 
qu'elle  est  vraie. 

Un  fou  à  Paris  (XLIX,  56).  —  Il 
s'agit  de  Chaudruc-Duclos  qui,  sous  la 
Restauration  et  pendant  les  premières 
années  du  gouvernement  de  juillet,  fut 
une  des  curiosités  de  Paris  et, "surtout  des 
galeries  alors  très-fréquentées  du  Palais- 
Royal,  A.  S..E. 

* 

*  * 
Ne  s'agit-il  pas  simplement  de  Gustave 

Planche,  dont  l'afTectation  de  cynisme  et 

de  saleté  est  bien  connue?  E.  G. 

Louis-Philipp  -  émigré  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLIX,i  i).  —  Un  document  important  pour 
le  règne  de  Louis  Philippe,  c'est  la  Revue 
rétrospective  de  1848  de  Taschereau,  pu- 
bliée avec  les  papiers  trouvés  aux  Tuile- 
ries ;  elle  est  devenue  rare,  surtout  avec 
les  N°s  32  et  33,  publiés  après  coup  et  n'a 
eu  qu'une  édition  (Bibliothèque  nationale, 
réserve)  ;  elle  contient  nombre  de  lettres 
de  Louis-Philippe  importantes,  surtout 
sur  les  mariages  espagnols.  A  noter  une 
longue  note  de  Louis- Philippe  lui-même 
sur  sa  propre  vie  (pages  337  à  42).  On  y 
lit  notamment  : 

20  Juin  1793.  Le  duc  de  Chartres  s'éloigne 
de  Bremgaiten  pour  voyager  en  Suisse,  à  pied, 
seul,  presque  sans  argent.  Les  religieux  du 
Saint  Gothard  lui  refusent  un  asile. 

Septembre  1793.  Retour  à  Bremgarten.M.de 
Montesquiou  aide  le  jeune  prince  à  se  placer, 
sous  un  nom  supposé,  comme  professeur  dans 
un  collège  à  Reichenau,  C'est  alors  M. 
Corhy  {sic). 

24  Août  1795.  En  Laponie.  Au   cap    Nord. 

Septembre.  A  18  degrés  du  pôle. 

Le  14  septembre  1846  (page  18),  Louis- 
Philippe  écrit  à  sa  fille,  la  reine  des   Belges  : 

Je  n'ai  jamais  trompé  personne. 

Nauroy. 

Les  mémoires  de  Moun-er(XLlX, 
49),  —  Des  documents  divers  (notes, 
correspondances,  journal  intime  des  deux 
Mounier),  ont  servi  au  comte  d'Héris- 
son pour  publier  chez  Ollendorff,  année 
1892  et  suivantes,  d'abord  trois  volumes 
sous  ce  titre  général  :  les  Girouettes  politi- 
ques^ 1°  un   constituant  ;  2"  un   secrétaire 


de  Napoléon  i^';  3'^  un  pair  de  France 
policier  ;  et  de  plus, en  1896, chez  le  même 
éditeur,  un  autre  volume  intitulé  : 
Souvenirs  intimes  et  notes  du  baron  Mou- 
nier. Ces  quatre  volun\es  sont, à  mon  avis, 
très  intéressants, 

Jean  de  Mazille, 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVIII,  954  ; 
XLIX,  62,119). —  F.  V.  Raspail  a  effective- 
ment refusé  la  croix,  mais  non  dans  les 
circonstances  que  rappoite  l'ophélète  A. 
S..e;  le  récit  de  M.  )ules  Troubat  est 
plus  exact. 

Le  premier  fascicule  du  tome  VIII  de 
mes  Archives  de  Parasitologte.^  qui  est 
paru  ces  jours  derniers,  contient  une  lon- 
gue étude  sur  Raspail  et  son  œuvre  scien- 
tifique ;  j'en  suis  l'auteur.  On  y  trouve 
relaté  l'incident  (pages  25-26)  et  trans- 
crite la  lettre  que  Raspail  adressa  au  roi 
pour  refuser  la  décoration. Inutile  de  citer 
ici  des  textes,  puisque  les  documents  en 
cause  sont  aisément  accessibles.  Le  Moni- 
teur àv\  16  mars  1831  renferme  l'ordon- 
nance royale  nommant  Raspail  chevalier 
delà  Légion  d'honneur;  la  Tiibune  du 
lendemain  contient  la  lettre  de  Raspail  à 
Louis-Philippe.  D'  R.  Blanchard. 

*  * 
Un  ami  du  peintre  de  portraits  Gustave 

Ricard,  (né  le  1"  septembre  1823,3  Mar- 
seille, mort  à  Paris  le  23  janvier  1873, 
dit  Larousse)  m'affirme  que  l'artiste  re- 
fusa la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Je 
ne  sais  si  cela  est  exact. 

Ni  Maupassant,  ni  Sarcey,  ni  Emile 
Deschanel  n'ayant  été  décorés,  il  est  per- 
mis de  se  demander  s'ils  refusèrent  la 
croix.  Qu'en  dit-on  à  l'Intermédiaire  ^ 
Pour  Sarcey,  son  gendre,  M.  Adolphe 
Brisson,  pourrait  peut-être  nous  rensei- 
gner. G, 
* 

*  * 
Parmi  ceux  qui  ont  refusé  la  croix, il  me 

semble  qu'il  y  a  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes :  1°  d'abord  ceux  qui  n'en  ont 
pas  voulu  avant  la  lettre,  pour  ainsi  dire, 
c'est-à-dire  avant  l'inscription  au  Journal 
officiel.,  et  ceux-là  ont  fait  preuve  d'une 
réelle  modestie  ;  2"  les  autres,  c'est-à-dire 
ceux  qui  l'ont  refusée  avec  assez  de  fracas,  . 
après  la  publication,  ont,  ce  me  semble, 
donné  satisfaction  à  leur  orgueil  en  ne  | 
prévenant   pas   cette    publicité  ;   à   leur 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


lo  Février  1904. 


181 


i82. 


vanité  en  faisant  connaître  urhi  et  orhi 
qu'ils  se  croyaient  au-dessus  de  cette 
distinction.  Est-ce  que  l'élément  mili- 
taire n'a  pas  aussi  donné  quelques  exem- 
ples de  ce  refus  ? 

Jean  de  Mazille. 

* 
*  * 

Autre  refus  de  la  croix.  Le  général  Bo- 
naparte, au  service  de  la  Russie,  —  au 
tremeiit  dit  le  prince  Louis-Napoléon, 
neveu  etlégataireuniverselde  la  princesse 
Mathilde  —  refusa,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  croix  qu'avait  cru  devoir  lui  ac- 
corder le  président  de  la  République  fran- 
çaise, M.  Félix  Faure.  Y. 

Le    plan    Trochu    (T.    G.,     893  ; 

XLVIII,  629).  —  D'un  discours  de  M.  de 
Bûlow  : 

M,  Bebel  a  fait  à  Carlsruhe  la  déclaration 
suivante  :  «  La  disparition  de  la  société  bour- 
geoise est  beaucoup  plus  proche  que  Ton  ne 
pense.  »  11  doit  donc  posséder  un  plan  dé- 
taillé de  la  société  future.  Mais  il  se  trouve 
dans  le  même  embarras  que  les  Parisiens  lors 
de  la  défense  de  Paris.  //  était  toujours  ques- 
tion d'un  plan  mystérieux,  mais  quand  quel- 
qu  un  demandait  à  le.voir,  on  déclarait  qu'il 
était  déposé  cliei  un  notaire  ou  figurait  dans 
un  testament. 


Franc  -  maçonnerie  et  associa- 
tions ouvrières  (XLIX,  3).  —  Les  con- 
ciles indiqués  existent  bien,  mais  le  fait 
allégué  est  en  partie  inexact,  il  n'y  est 
nullement  question  d'associations  profes- 
nelles,  mais  simplement  de  sociétés  se- 
crètes. 

Bien  qu'un  peu  longs,  nous  nous  per- 
mettrons de  citer  les  textes  eux-mêmes, 
ils  disent  très  clairement  quelles  sont  les 
sociétés  condamnées. 

Le  concile  de  Rouen  du  30  janvier 
1 190  (i  189  ancien  style)  s'exprime  ainsi 
dans  son  canon  23*  : 

Sunt  quidam  tani  clerici,  quam  laici, 
hujusmodi  socictaten;  ineuntes,  ut  de  ce- 
tero  in  quibus  libet  causis  vel  negotiis  niu- 
tuum  sibi  prœstent  auxilium  ;  certam  in 
eos  pœnam  statuantes,  qui  contra  hujus- 
modi veniunt  constitutionem.  Et  quoniam 
hujusmodi  societas  seu  fraterias  circa  per- 
sonas  utriusque  ordinis  canonica  detestatur 
scriptura,  eo  quod  earum  observantia  quos- 
dam  etiam   usque   ad   crimen    perjurii  per- 


ducati  ;  ne  amodo   fiant,   aut  si   fadas  iue- 

rint,  ne    ©bservantur    eub    interaiination*»  î   prohibentes  eisdfim,  sub  eKeommunicatio- 


anathematis  prohibemus  !  (cf.  Maiisi,  tome 
XXII,   582). 

Dans  ce  canon  sont  défendues  les  so- 
ciétés et  confréries  dont  les  membres  se 
jurent  en  tout  pour  quelques  choses  que 
ce  soit  aide  et  protection.  Ce  serment  les 
conduisant  à  des  actions  contraires  aux 
lois  canoniques  et  parfois  même  au  par- 
jure. 

Le  concile  d'.A.vignon,  tenu  le  18  juin 
1326  est  beaucoup  plus  clair,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  constitution  même  des 
sociétés  condamnées.  Le  texte  en  est  très 
long,  toutefois  à  cause  de  son  importance 
nous  le  donnons  en  son  entier.  Son  canon 
37  s'exprime  ainsi  : 

Item  quia  in  quibusdam  nostrarum   pro- 
vinciarum  partibus   nobiles    plerumque,   et 
interd'j.m     alii,      colligationes,     societates, 
coniurationes      faciunt,      tam      canonibus, 
quam   humanis    legibus    interdictas,    semel 
in  anno  sub  coufratriœnomine  se  in  in  loco 
aliquo    congregantes   ubi    conventicula    et 
colligationes  faciunt.   et  pacto    juramento 
vallata  ineunt,  quod  se  adversus   quoscum- 
que,  prœterquam  dominos   suos,    ad    invi- 
cem  adjuvent,  et  in  omni   casu    unus  alteri 
det  auxilium, consilium  et  favorem;  etinter- 
dum  se  omnes  veste   consimili    cum    signis 
aliquibus  exquisitis  vel    characteribus  indu- 
centes,unum  majorem  se  eligunt,cui  jurant 
in     omnibus     obedire  :     ex   quibus   justitia 
offenditur,mortes  et  deprœdationes  sequun- 
tur,  pax  et  securitas  œxulant,  innocentes  et 
inopes  opprimuntur,  et  ecclesiœ   et   eccle- 
siasticse  personae,  quibus  taies  oppido  sunt 
infesti,  in  personis,  rébus,  juribus  et   juris- 
dictionibus,     injurias    diversas    et     damna 
plurima  patiuntur.Nos  voientes  hisau  si  bus 
pestiferis    et   conatibus    perniciosis   exem- 
pla    occurere     et    remedio    possibili     pro- 
videre,  et  a  peccato  subditos  nostros,  prout 
pastoral!  incumbit  otficio,  cohibere,  aucto- 
ritate  prœsentis  concilii,    onines   conventi- 
culas,  colligationes,  societates,  et    conjura- 
tiones,    quas   fraternitates   vel     confratarias 
appellant,  ab  olim   factas   per   clericos    vel 
laicos,  cujuscumque  gradus,    status,    digni- 
tatis,  vel    conditionis     existant,  nec  non  et 
pacta,  conventiones,  ordinationes  inter  eos 
habitas  et  habita,    irritamus,    dissolvimus  et 
cassamus  ;  et  cassos    et     irritos,  et    cassa  et 
irrita  nunciamus:  decernentes,  omnia  jura- 
menta     super    observandis    v  rœdictis,     aut 
iilicita,  aut   temeraria    ;     et    nullum   teneri 
volumus  ad  observantiam  eorum  .  a  quibus 
juramentis  eos  absolvimus  ad  cautelam.  Ut 
tamen    pro    incauto    seu    temerario    sacra- 
mento  a     suis     confessoribus    pœnitentiam 
recipiant    salutarem  ;    auctontate   prœdicta 
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nis  pœna  (quant  venientes  in  contrarium, 
postquam  prœsens  statutum  in  ecclesiis, 
quarum  parochiani  existant,  fuerit  per 
duos  dies  Dominicos  publicatum  incurrere 
volumus  ipso  facto)  quod  occasione  prœ- 
dictoruni  colligationum,  societatum,  con- 
ventionum,  et  juramentorum,  ab  inde  in 
antea  simul  non  conveniant,  hujusmodi 
confratrias  non  faciant,  alter  alteri  non 
obediat  nec  prœstet  adjutorium  nec  favo- 
rem,  nec  vestes  signa  rei  jam  damnata 
prœbentes  déférant,  nec  confratres,  prio- 
res,  abbates  prœdictne  societatis  appellent. 
Quinimmo  infra  decem  dies  a  tenipore 
dictas  publicationis,  unusquisque  alios 
quantum  est  in  eo,  a  prœdictis  juramentis 
absolvat  ;  et  se  nolle  esse  de  prœdicta 
societate  ulterius  publiée  protestetur.  Pro- 
hibemus  etiam,  quodammodo  taies  conju- 
^•ationes,  conspirationes,conventiones  etiam 
sub  iiomine  confratriœ,  non  fiant  ;  alioquin 
et  de  facto  attentatas  cassamus  et  irritanius 
et  facientes  et  attentantes  excommunica- 
tionis  sententiae  volumus  subjacere  :  a  que, 
nisi  per  concilium  provinciale,  prœter- 
quam  in  mortis  articulo,  nuUatenus  absol- 
vantur.  Per  hoc  autem,  confratrias  olim  in 
honore  Dei,  et  beatœ  Mariœ,  et  aliorum 
sanctorum,  pro  subsidiis  pauperuni  intro- 
ductas,  in  quibus  conjurationes  et  jura- 
menta  non  interveniunt  hujusmodi  non 
intendimus  reprobare.  (Cf.  Ma/isi,  tome 
XXV,  763,  704). 

.  Ici  il  s'agit  non  pas  d'associations  pro- 
fessionnelles, mais  de  sociétés  secrètes 
qui  se  cachent  sous  une  étiquette  reli- 
gieuse ei  qui  prennent  le  titre  de  «  fra- 
ternités »  ou  de  «,<  confréries  ». 

Ces  sociétés  ont  des  insignes  particu- 
liers, un  langage  et  une  écriture  spéciale 
pour  se  reconnaître.  Les  membres  se  doi- 
vent les  uns  les  autres  aide  et  protection 
en  toutes  choses,  ceux  qui  manqueraient 
à  ce  serment,  encourent  un  châtiment. 

Ils  ont  un  maître  élu  par  eux  à  qui  tous 
jurent  d'obéir  en  toutes  choses,  les  chefs 
secondaires  prennent  le  titre  d'abbés,  de 
prieurs. 

Ces  sociétés  sont  composées  principa- 
lement de  nobles,  laïques  ou  ecclésiasti- 
ques. 

Elles  commettent  toutes  sortes  de  dé- 
prédations contre  la  vie  et  les  biens  de 
leurs  semblables,  ne  respectant  ni  droits, 
ni  jugements. 

Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  d'as- 
sociations ouvrières,  mais  de  sociétés  se- 
crètes composées  de  personnes  de  toutes 


conditions  et  dont  les  excès  sont  tels  que 
le  concile  essaie  d'y  mettre  un  frein. 

G.  La  Brèche. 

Ile  à  déterminer  ;XL1X,  51).  — 
C'est  la  terre  de  Kerguélen,  île  de  l'Océan 
Indien,  découverte,  en  1772,  par  Yves- 
Joseph  de  Kerguélen-Trémarec,  né  en 
Bretagne  en  1734,  mort  en  1797.  Kergué- 
len était  parti  de  l'île  de  France  (actuelle- 
ment ile  Maurice),  le  ib  janvier  1772,  à 
la  recherche  des  terres  australes  ;  il  y  fut 
de  retour  le  16  mars,  après  avoir  décou- 
vert une  terre  escarpée  et  aride  qu'il 
appela  Kergnélen  et  à  laquelle  Cook,  en 
1776,  donna  le  nom  d'Ile  de  la D isolation. 
De  l'île  de  France,  Kerguélen  rentre  en 
France  pour  faire  part  au  ministre  de  sa 
découverte.  Le  29  août  1773,  il  est  de  re- 
tour à  l'île  de  France,  ayant  sous  ses  or- 
dres le  Roland,  de  64  canons,  VOiseau^ 
capitaine  Rosnelet  ou  Rosnevet,  et  la  Dan- 
phiiie.  Il  reconnaît  encore  quelques  îles  peu 
importantes,  quitte  Madagascar  le  21 
mars  1774  et  arrive  le  7  septembre  à 
Brest. 

j'emprunte  ces  détails  à  l'excellent  li- 
vre de  mon  regretté  compatriote  Adrien 
d'Epinay,  frère  du  grand  sculpteur  mau- 
ricien Prosper  d'Epinay,  dont  j'ai  naguère 
parlé  dans  Y  Intermédiaire  (XLVII,  417)  : 
Renseignements  pour  servir  à  l'histoire  de 
Vile  de  France  jusqu'à  l'année  1810.  Ile 
Maurice,  1890,  in-S".  Un  exemplaire  de 
ce  livre  a  été  remis  par  moi  à  la  Bibl. 
nat.  de  la  part  de  Prosper  d'Epinay. 

Kerguélen  a  publié  :  Relation  de  deux 
vovages  dans  les  mers  australes  et  des  Indes, 
faits  en  ijy I  et  IJJ^-  Paris,  1781,  in-80. 
Cet  ouvrage  est  assez  rare,  le  gouverne- 
ment ayant  fait  détruire  presque  toute 
l'édition.  Th.  Courtaux. 


«  L'île  nouvellement  découverte  »  à  la 
fin  de  1772  était  la  Terra  anstralis  inco- 
gnita,  la  fameuse  et  chimérique  Terre 
Australe  que  tant  de  navigateurs  cher- 
chèrent au  XVII'  et  au  xviii*  siècle,  et 
que  l'un  de  nos  compatriotes  croyait  alors 
avoir  trouvée. 

Parti  de  Brest  le  i^''  mai  1771,  Ives- 
joseph  de  Kerguélen- Tremarec  (accom- 
pagné de  l'abbé  Rochon,  astronome)  ar- 
riva à  l'île  de  Fr^mce  le  20  août,  en  re- 
partit le  i6  janvier  1772  et  découvrit,  le 
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12, février,  l'Ile  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom. 

Il  en  prit  possession  au  nom  de  la 
France,  mais  dans  la  hâte  où  il  était  d'an- 
noncer sa  découverte  au  roi,  il  reprit  la 
mer  au  bout  de  six  jours,  sans  avoir 
même  fait  le  tour  de  la  petite  ile  qu'il 
imagina  considérable. 

Dès  qu'il  eut  rendu  compte  de  son 
voyage  une  nouvelle  expédition  fut  déci- 
dée et  Kerguelen  en  reçut  le  comman- 
dement. Par  suite  de  divers  retards, 
elle  ne  fit  voile  que  le  29  août  1775. 
On  connnît  les  prétendues  aventures 
de  Jacques  Sadeur  {Nouveau  voyage  de  la 
Terre  australe.  Rennes.  1676,  Paris  idç)^' 
Genève,  Hollande,  etc.,  nombreuses  édi- 
tions au  xvui'^  siècle).  Ce  faux  voyage 
dans  une  ile  où  tous  les  indigènes  étaient 
hermaphrodites,  jouissait  d'une  vogue 
durable,  depuis  près  d'un  siècle.  D'autres 
légendes,  du  même  caractère,  avaient  été 
répandues  dans  la  Relation  de  la  décou- 
verte d'une  quatrième  isle  eu  la-  Terre  /aus- 
trale Inconnue:  sous  le  nom  de  Isle  de  Fines 
et  de  la  manière  dont  elle  s'est  peuplée. 
Toutes  ces  fables  avaient  éveillé  dans 
lesprit  public  une  curiosité  qui  accueillit 
l'exploration  de  Kerguelen  avec  enthou- 
siasme. Une  flotille  partit  à  la  recherche 
de  cette  Thulé  antarctique  où  l'on  espérait 
trouver  un  nouveau  monde  et  qui  n'était 
rien  qu'une  roche  à  pingouins.  S. 


* 


L'île  dont  il  est  question  dans  la  lettre 
écrite  de  Toulon  en  septembre  1772  et 
pour  laquel  on  armait  alors  à  Brest,  est 
Varchipel  Kerguelen. 

.  Le  chevalier  de  Grenier  en  station  à 
l'ile  de  France,  après  avoir  parcouru  la 
mer  les  Indes,  avait  proposé  une  route 
pour  aller  de  cette  ile  aux  Indes,  plus 
courte  de  huits  cents  lieues  que  celle  gé- 
néralement suivie. 

Le  soin  de  reconnaître  cette  route  fut 
confié,  en  1770,  au  lieutenant  de  vais- 
seau Kerguelen  qui  en  proclama  les  avan- 
tages incontestables. 

Rentré  à  l'ile  de  France,  il  la  quittait 
bientôt  pour  rechercher  une  terre  décou- 
verte en  1739  par  Bouvet  de  Lozier  et  à 
laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  cap  de 
la  Circoncision.  S'il  ne  l'atteignit  pas, 
Kerguelen  en  découvrit  dans  l'océan  an- 
tarctique une  autre  sur  laquelle  un  de  ses 


officiers  débarqua  et  dont  il  prit  possession 
pour  la  France. 

Rentré  à  Brest,  Kerguelen  fut  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ce  qui  excita  contre  lui  la  jalousie 
de  tous  ses  camarades.  Elle  fut  à  son 
comble,  lorsqu'on  apprit  que  le  Roi  lui 
confiait  le  commandement  d'une  seconde 
expédition  composée  du  vaisseau  V Océan 
et  de  la  frégate  l'O/ç^^i^  qui  quittèrent 
Brest  le  26  mars  1773. 

On  sait  le  succès  de  cette  exploration 
qui  fit  connaître  dans  ses  grandes  lignes 
l'archipel  Kerguelen,  mais  ce  n'était 
qu'une  série  de  terres  glacées  et  désolées 
qui  ne  parurent  d'aucune  utilité  et  demeu- 
rèrent  inoccupées   jusqu'à   ces    derniers 

temps.  Gabriel  Marcel. 

* 

Une  fille  du  duc  d'Orléans  (XLVIII, 

609,  677,738,791.  908,  963).  —M.  le  C"" 
Henry  Le  Court  adresse  à  M. Le  Lieurd'A- 
vost,  d'après  les  Recherches  ndhiliaires  en 
Normandie.  d&  M..  deCourson(p.  464,46^) 
la  postérité  des  deux  filles  de  François- 
Constantin,  comte  de  Brossard,  et  de  la 
demoiselle  Le  Marquis. 

Alfred  d'Aunay(XLVIII,389,5 12,630, 

91s)-  —  Alfred  d'Aunay,  de  son  vrai  nom 
Descudif?  et  non  Descudi^v-,  enfant  natU7 
rel,  est  mort  il  y  a  quelques  années  ;  il 
appartenait  alors  à  l'administration  du 
Petit  Journal  qui  pourrait  certainement 
donner  la  date  exacte  de  sa  mort. 

Nauroy. 

Baudouin  (Simon-René)  graveur 

(XLVlli.9^0).  —  11  y  a  bien  un  oîficieraux 
gardes  françaises  du  nom  de  Baudouin  qui 
étaitgraveur  et  qui  est  devenu  maréchalde 
camp  en  1780  :  il  s'appelle.  Sylvain-Ra- 
phaël.Est-ce  bien  celui-là  sur  lequel  on  dé- 
sire avoir  des  renseignements  ? 

l'en  doute,  car  notre  collaborateur  s'in- 
téresse à  un  Baudouin  qu'il  nomme  Simon 
René. 

Prière  de  spécifier  si  l'on  veut  des  ren- 
seignements complémentaires. 

Un  rat  de  BIBL10THÈQ.UE. 

Mgr      Blanquet     de     Rouville 

(XLIX,  51).  —  Etienne- Trophime  de 
Blanquet  de  Rouville,  né  à  Marvejols  le 
30  juin  1768,  prêtre,  chanoine  de  ]'égli>e 
cathédrale  de   Chartres  avant  la  Révolu- 
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tion,  curé  de  Meyrueix,  redevint  cha- 
noine au  rétablissement  du  Cliapitre  en 
1828,  puis  vicaire  général  de  Mgr.  de 
Latil,  évèque  de  Chartres,  suivit  en  la 
même  qualité  ce  prélat  promu  au  cardi- 
nalat et  à  l'archevêché  de  Reims,  nommé 
évèque  in  pariibus  de  Caryste,  puis  de 
Numidie  :  Mgr.  de  Rouville  assistait  Mgr. 
de  Lalil  nu  sa:re  de  Charles  X. 

A  la  prière  du  cardinal  qui  accompagna 
le  roi  en  exil,  Mgr.  de  Rouville  resta  pre- 
mier vicaire  général  administrateur  du 
diocèse  de  Reims  jusqu'à  sa  mort,  le  3 
novembre  1838. 

U  était  le  frère  de  l'amiral  Blanquet  du 
Chayla.  Comte  de  i.a  S. 

Famille  Boux  (XLIX,  51).  —  La  sei- 
gneurie de  Boux  au  bailliage  de  !a  Mon- 
tagne était,  au  xvui'  siècle,  en  possession 
de  la  famille  de  Lestrade  de  la  Cousse  et 
y  resta  jusqu'en  1789  II  a  été  question  de 
cette     famille     dans     Vltitenncdiairc     de 

l'année  dernière.  D.  des  E. 

* 

*  * 
Il  y  a  dans  le  Dictionnaire  des  familles 

du  Poitou  (Reauchet  Filleau)  une  notice  sur 
la  famille  Boux,  mais  Ton  ne  rapporte  que 
la  branche  de  Cassoit,  sans  indication 
d'aucun  officier  de  marine. L'on  cite  l'exis- 
tence d 'autres  branches  dites:  des  Bar- 
res, de  V Oi:-viardièi e.  de  Bougon.  Peut- 
être  le  personnage  sur  lequel  l'on  demande 
des  renseignements,  appartenait-il  à  quel- 
qu'une de  ces  dernières. 

G.  P. Le  L.  D'A. 

Portrait  de  Charles  Brifaut,  de 
l'Académie  (XLIX,  4).  — je  crois  bien, 
en  effet,  que  ce  portrait  manque  à  toutes 
les  collections  sur  l'Académie  française. 
Le  cas  est  loin  d'être  unique  pour  les  aca- 
démiciens si  l'on  remonte  à  une  date  un 
peu  plus  éloignée  ;  mais  Hrifaut  est  pres- 
que notre  contemporain,  il  a  dû  être  au 
moins  photographié.,. 

Les  amateurs  connaissent-ils, par  exem- 
ple (ils  seraient  bien  aimables  de  nous 
l'indiquer  à  l'occasion),  des  portraits  gra- 
vés ou  lithographies  de  Domergue,  de 
l'abbé  Villar,  de  Naigeon,  de  Dupré  de 
Saint-Maur,  de  Dureau  de  la  Malle  (le 
père),  des  abbés  Millot,  de  Radonvillicrs, 
Genest,  Girard,  Fraguier,  Vivien  de  Châ- 
teaubrun,  de  j,-B.  de  Mirabaud,  de  l'abbé 
de  Boismont,  de  l'abbé  Batteux,  qui  ont 


été  de  l'Académie  comme   Brifaut,    mais 
assez  longtemps  auparavant.?  L. 


Le  duc  de  Bruc  (XLVIl,  785,  916  ; 
XLVlll,  ig,  408,  517,  693).  —  Je  ne  crois 
pas  que  la  maison  de  Bruc  ait  tiré  son 
nom  d'une  terre,  qui  avait  une  moyenne 
justice  seulement  dans  la  paroisse  deGué- 
méné  Penfao,évêché  de  Nantes. 

Le  château  de  Bruc,  berceau  de  l'an- 
cienne famille  bretonne  qui  porte  ce  nom, 
était  situé  dans  la  paroisse  de  Bruc,  dé- 
pendant jadis  de  l'évêché  de  Vannes,  et 
actuellement  petite  commune  de  l'arron- 
dissement de  Redon. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  je  visitais 
les  ruines  du  château  ;  cette  visite  m'in- 
téressait parce  que  j'ai  en  ma  possession 
des  titres  qui  furent  retirés  des  flammes 
lors  de  l'incendie  du  château  de  Bruc,  au 
début  de  la  Révolution  (1790), 

Le  plus  célèbre  des  de  Bruc  est  le  mar- 
quis René  de  Bruc  de  Montplaisir,  ami  de 
Colbert,  qui  le  fit  marquis,  mais  non  duc. 

Retiré  dans  une  ile  à  l'embouchure  de 
la  Loire,  le  marquis  négligeait  la  politi- 
que, et  ne  mettait  jamais  les  pieds  à  la 
cour.  II  était  devenu  boudeur  et  un  peu 
misanthrope, ayant  eu  des  peines  de  cœur 
et  des  chagrins  d'amour  causés  par  une 
ingrate  nommée  Sylvie. 

U  se  consolait  de  cette  infortune,  en 
contemplant  le  beau  spectacle  de  la  ma- 
rée montante,  et  les  vaisseaux  qui  se  met- 
taient à  l'abri  dans  la  rade  de  Paim- 
bœuf, 

René  de  Bruc  nous  a  laissé  un  petit 
volume  de  poésies  légères  tout  à  fait  char- 
mantes, et  qui  sont  écrites  avec  goût. 
Nous  avons  extrait  de  son  livre  le  sonnet 
suivant  qui  vante  les  charmes  de  l'île 
dans  laquelle  il  vivait,  et  avait  son  châ- 
teau. 

Claire  enu,  que  les  zépliirs    ont  doucemont  émue, 
Beaux  arbres,  prés    fleuris,    délices    de  mes   sens. 
Agréables  .ippâîs  dont  celte  île  est  pourvue  ; 
Pour  assoupir  mes  maux,  que  vous  êtes  puissants  t 

Qje  ces  divers  objets  qui  s'olTrent  à  ma  vue, 
Ces  vaisseaux  étrangers,  ces    barques  de    passants. 
Que  l'aperçois  du  haut  de  celle  roclie  nue, 
Remplissent  tout  mon  cœur  de  plaisirs  innocents  : 

.Mais  !  Dieu  que  le  bonheur  dure  peu  dans  la  tic  l 
.la  levicns  à  panser  que  l'ingraîc  Sylvie 
A  \,T9\n  mon  amour,  et  quo  je  dois  périr. 
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Si  biea  que  dans  Tenoui  qui,  sans  cesse,  me  ronge. 
Je  g3Ùte  (les  plaisirs  en  furieux  qui  songe 
Kt  trouve  il  son  réveil  qu'il  est  prêt  ;i  mourir 

Joseph  de  Trémaudan. 


Julie     Candeille     (Iconographia 

de  (XLVm,  669,  802,  86=;)  —  Certaine- 
ment,l'actrice  |ulie  Candeille  est  la  même 
que  madame  Jean  Simons  (de  Bruxelles) 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Mme  Michel  Simons,  fils  ;  cette  dernière 
est  l'actrice  Lange. 

Julie  Candeille,  mariée  d'abord  au  mé- 
decin Laroche,  avait  divorcé  ;  séparée 
en  1802  de  Jean  Simon?,  elle  épousa  en- 
core en  1821  Henri  Périé  deSenovert. 

Les  portraits  de  Mme  Périé-Candeille 
ne  sont  pas  nombreux  ;  cependant  on  a 
une  lithographie  in-S"  de  Langlumé,  et 
un  autre  petit  portrait  qui  a  été  gravé 
vers  1825-1830, dans  une  suite  de  40  por- 
traits de  femmes  de  lettres  et  d'artistes 
(in-32,  tirés  sur  papier  grand  in-8°), Cette 
série,  dont  quelques  pièces  seulement 
sont  signées  du  graveur  Delvaux,  com- 
prend Mines  Ancelot,  Babois,  de  Bawr, 
Beaufort  d'Hautpoul, Desbordes- Valmore, 
Gail,  Tastu,  etc.  X. 

Famille  Dampoignô  (XLIX,  4).  — 

Le  nom  patronymique  de  cette  famille  est 
HÉLiAND,  (Voir  Armoriai  de  FAujoii^  par 
Joseph  Denais),  les  armes  sont  :  D'or,  à 
trois  aigles  d'a:(ur,  becquées  el  onglées  de 
gueules  ;  c'est  sans  doute  comme  brisure 
que  le  chevalier  d'Ampoigné  porte  le 
champ  d'azur  et  les  aigles  d'argent. 

P.   LEj. 

*    * 

Le  nom  de  famille  du  chevalier  d'Am- 
poigné est  d'Héliand, d'une  maison  de  che- 
valerie du  Maine  qui  a  encore  des  repré- 
sentants dans  la  Sarthe  et  la  Mayenne. 

Comte  de  B. 

Une  lettre  de  Déjazet  à  Ber- 
trand (XLVllI,  999  ;  XLIX,  73,  157).  — 
Le  général  Bertrand  a-t-il  été  marié  deux 
fois.f* 

M.  Hubert,  archiviste  du  département 
de  l'Indre,  dans  son  histoire  de  l'Indre, 
canton  d'Ardentes,  dit  qu'il  épousa  sa 
cousine  germaine  Nancy  Bertrand  de 
Greuille,  fille  de  Paul-Bertrand  de  Greui'lle 
et  de  Louise  Pantrinel. 

En  me  reportant  à  mes  notes  (Généalo- 


gie Bouchct),  je  trouve  que  le  général 
Bertrand  eut  d'Elisabeth  Dillon  cinq  en- 
fants : 

Napoléon  1S09-1881,  célibataire. 

Eugénie-Hortense  1810-1889,  mariée  à 
Amédée  Thayer. 

Henri  1811-187...  (-^^ 

Arthur  :8i7-i87i,  célibataire. 

Alphonse  1829-1866. 

Si  le  général  n'épousa  Elisabeth  Dillon 
qu'en  secondes  noces,  il  se  pourrait  que 
plusieurs  des  susnommés  soient  issus  du 
premier  lit, et  il  serait  intéressant  de  le  sa- 
voir, il  ne  le  serait  pas  moins  de  con- 
naître quelques  détails  sur  les  quatre  en- 
fants dont  Y Inteniicdiairc  n'a  rien  dit. 

Son  origine  était  berrichonne  non  seu- 
lement par  son  père,  mais  par  sa  mère  ; 
en  effet,  Henri  Bertrand  son  père,  maître 
des  eaux  et  forêts  à  Chàteauroux,  avait 
épousé,  le  3  mai  1772,  Marie-Henriette 
Bouchet, fille  de  Martin  Bouchst  dénommé 
Catien^  sous  ingénieur  en  Berry,  ingé- 
nieur en  chef  en  Dauphiné,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées,  et  de 
Marie-Anne  Catherinot. 

Les  Bouchet,  tous,  sans  exception,  em- 
ployés dans  les  travaux  du  Roi,  étaient 
fixés  à  'Vierzon  depuis  le  commmence- 
ment  du  xviii^  siècle. 

Les  Catherinot  étaient  de  Bourges  et 
avaient  détaché  une  de  leurs  branches  à 
Méreau  près  Vierzon,  où  elle  posséda  au 
xviii'  siècle,  l'ancien  fief  du  château  Her- 
pin.  E.  Tausserat, 

Desbarreaux,  poète  libertin  et 
libre-penseur  (XLV  ;  XLVIII,  364).  — 
Voir  :  Les  poésies  de  Des  Barreaux,  y  ers 
à  Marion  de  L'Oniie  ;  Sonnets  philosophi- 
ques^ etc.,  publiés  par  F.  Lachèvre.  Paris 
Libr.  Henri  Leclerc,  1904. 

L'enfant  de  l'empoisonneur  Des- 
rues (XLVIII,  721).  —  J'ignore  ce  qu'a 
pu  devenir  cet  enfant  ;  cependant  j'ai 
connu  dans  ma  jeunesse  plusieurs  per- 
sonnes —  individuellement  fort  honora- 
bles d'ailleurs  —  dont  la  fortune  avait, 
disait-on,  une  origine  suspecte, et  que  j'ai 
su  plus  tard  être  les  descendants  ou  les 
héritiers  directs  de  l'empoisonneur  de  la 
rue  de  la  Mortellerie, 

D'après  une  vieille  amie  de  ma  famille, 
très  au  courant  des  généalogies  de  la 
bourgeoisie  charîraineja  faniiUe  Desrues, 
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à  une  époque  qui  ne  m'a  point  été  précisée 
ou  dont  plutôt  j'ai  perdu  le  souvenir,  au- 
rait sollicité  et  obtenu  Tautorisation  de 
changer  de  nom. 

Je  tiens  à  la  disposition  de  l'intermé- 
diairiste  Alpha  celui  qu'elle  a  pris,  s'il 
l'intéresse  ou  s'il  peut  l'aider  dans  ses 
recherches.  H.  de  G. 

Cardinal  du  Perron  (XLVllI,  390, 
5  18,  =57 T,  97  i).  — Que  «  Davy  »  ait  été  le 
véritable  nom  patronymique  du  cardinal 
et  de  sa  parenté,  cela  ne  paraît  pas  dou- 
teux. 

Chaque  branche  de  la  famille  y  joignait, 
selon  Tusage,  un  nom  de  terre  différente  ; 
il  y  avait  les  Davy  d'Amfréville,  les  Davy 
de  Virville,  etc. 

Leur  blason  offrait  d'ailleurs  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  des  armes  parlan- 
tes :  d'apir^au  chevron  d'oi\accoi)ipiignà  de 
_5  harpes  du  même^  celles  du  chef  adossées^ 
par  allusion  au  roi  David  que  de  vieux 
auteurs,  à  l'exemple  de  Bara,  ont  doté 
d'un  écu  imaginaire  :  d'aptr^  à  une  harpe 
d'or, cordée  d'argent, à  la  bordure  du  lucnie, 
diaprée  de  gueules  et  chargée  des  lettres  d'un 
mot  hébreu. 

Il  y  avait,  parmi  la  noblesse  normande, 
en  dehors  de  celle  qui  nous  occupe,  d'au- 
tres familles  Davy.  Celle  des  Davy  de  la 
Pailleterie,  dont  étaient  issus  les  trois  Du- 
mas, est  bien  connue. 

J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  indiquer  à 
M.  G.  La  Brèche  un  ouvrage  où  se  trou- 
verait la  filiation  des  du  Perron,  seigneurs 
de  Benesville.  Leur  généalogie  n'a  peut- 
être  jamais  été  imprimée,  ni  même  écrite. 
Quelques-uns  figurent  dans  les  catalogues 
des  conseillers  à  la  cour  des  Aides,  au  Par- 
lement de  Rouen.  L'arbre  de  ligne  de 
l'un  d'eux,  sommairement  esquissé  dans 
-la  Recheiche  des  nobles  de  Normandie  ;  Gé- 
nérahté  de  Rouen,  par  Barin  de  la  Galis- 
sonnière,  remonte  seulement  à  Nicolas  du 
Perron,  marié,  le  20  mai  1539,  à  Anne 
Postel. 

Ils  eurent  aussi  des  armes  parlantes  : 
d'azur,  au  chevron  d'argent,  à  5  tours,  ou 

PERRONS,  d'or.  QUytSlTOR. 

Le     docteur     Edmond     Halley 

(XLVIII,  557  ;  XLIX,  26).  —  Je  répète  ma 
question  en  la  précisant  :  Les  érudits  vos 
Jecteurs.  voudraient-ils  avoir  l'obligeance 
d'indiquer  l'existence  des  mémoires  iné- 


dits, quelle  que  soit  leur  importance,  d^ 
la  vie  du  docteur  E  Halley,  (ib!;6-i742) 
et  de  ses  ouvrages  }  La  bonne  fortune 
m'a  permis  de  contribuer  par  quelques 
notes  sur  ces  sujets  à  Notes  and  Çhieties, 
de  Londres,  pth  séries,  (X,  XI,  Xll). 

Le  temps  actuel  est  l'époque  la  plus 
opportune  pour  compiler  et  publier  une 
biographie  complète  de  ce  philosophe 
distingué  ;  car  la  comète  portant  son  nom 
doit  atteindre  sa  périhélie  le 2 3  mai  lyio, 
selon  la  prédiction  de  feu  M.  le  comte  de 
Pontécoulant.  Une  série  de  fatalités  et  de 
circonstances  regrettables  a  empêché  les 
Anglais,  compatriotes  de  Halley,  d'exécu- 
ter celte  tâche,  qui  leur  appartient,  qui 
ne  fit  que  commencer  à  plusieurs  repri- 
ses. 

M.  Lalande  a  reconnu  que  Hallev  «  fut 
le  plus  grand  astronome  de  l'Angleterre». 
Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  en 
qualité  d'A'-socié  étranger,  depuis  août 
1729  ;  confrère  de  Cassini  à  Paris,  de 
Hévélius  à  Dantzig,  de  l'Abbé  Nazari  à 
Rome,  et  d'autres  principaux  mathémati- 
ciens de  l'Europe  ;  ayant  beaucoup  voyagé, 
Halley  était  essentiellement  un  cosmopo- 
lite. 

Désirant  faire  le  tour  du  coiitinent, 
Halley  quitta  Londres  le  premier  décem- 
bre, 1680,  en  se  rendant  d'abord  à  Par 
ris,  d'où  il  allait  en  l'Italie,  où  il  restait 
la  plus  grande  partie  de  l'an  1 681.  Retour- 
nant par  terre  de  Rome,  il  visitait  Paris 
pour  la  seconde  fois.  Le  prince  Eugène,  je 
l'ai  lu  quelque  part,  l'embrassa  affectueu- 
sement ;  le  cardinal  dEstrée,  dit-on, 
l'envoya  à  son  frère  avec  une  lettre  de 
recommandation.  Halley  retourna  chez 
lui  le  24  janvier  1681-2. 

Le  premier  nom  de  Halley  s'épelle  or- 
dinairement en  anglais  Edmund,  mais  il  a 
adopté  invariablement  l'orthographe 
Edmond,  à  la  française.  Je  soupçonne  que 
le  nom  de  famille  anglais  Halley  est 
dérivé  du  patronymique  français  ou  alle- 
mand Halle.  Le  docteur  Halley  est-il  un 
descendant  des  normands  .? 

Eugène  F.  M^    Pieck. 

Lafitte  de  Pelleport  (XLVlll,  892  ; 
XLIX,  79.  —Je  remercie  les  aimables  X.. 
et  A.  Bégis  de  leur  réponse.  Peut-on  me 
donner  de  nouveaux  renseignements  sur 
les  origines  de  cette  famille  Lafitte,  origi- 
naire du  Comminges,  je  crois,  et  non  de 
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Guyenne  ;  et  sur  le  nom  de  Pelporc  ou 
Pelleporc,  qui  semble  être  plus  exact  que 
Pelleporeou  Pelleport?  B.P. 

Edouard  Laboulaye  (XLVIIl,  670). 
—  Edouard  Laboulaye  s'appelait  en  réa- 
lité Lefebire  de  Laboulaye. 

René  Le  Febvre,  seigneur  de  Marcou- 
ville,  de  la  Tour  Pinte,  de  la  Lucar- 
zière,  etc  fut  père  de  François  Benoit  Le 
Febvre,  seigneur  des  Joncherets,  près 
Mortagne,  président-trésorier  de  France 
à  Montauban,  dont  naquit  Jean-Baptiste- 
René  Lefehvre  de  Laboulaye,  secrétaire  du 
Roi,  en  1775,  aïeul  de  l'écrivain  {An- 
nuaire de  la  noblesse  de  France.^  •876,  p. 
407  ;  U  Armoriai  français.^  1892,  169). 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Famille  La  Lieu  ou  le  Livre(XLIX, 
5).  —  Le  libraire-archiviste  SafFroy  a  ca- 
talogué un  ms.  intitulé  :  Titres  justifica- 
tifs de  la  noblesse  de  la  famille  Lelieur  ij6o- 
1724.  Benoit. 

Charles  Renouvier  (XLVIIl,  445, 
619,  751,  977).  — Paul  Janet  n'est  pas  né 
à  Montpellier,  mais  à  Paris,  le  30  avril 
1823.  D'après  un  Dictionnaire  biogiapbi- 
que  publié  en  1893,  il  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  12  août  1860  et  pro- 
mu officier  le  2  février  1877. 

J'ignore  si  Charles  Renouvier  a  pro- 
noncé l'éloge  de  son  prédécesseur,  mais 
ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  l'existence 
d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du 
maître,  par  M.  Georges  Picot,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Ce  beau  travail  a  été 
lu  par  son  auteur,  dans  la  séance  pu- 
blique de  ladite  académie,  le  6  décembre 
1902.  Il  a  été  reproduit  in  extenso  dans 
le  Supplément  du  Journal  des  Débuts  du  7 
du  m.ème  mois.  Marquis  de  L.  C. 
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M.  Liard  a  lu  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (janvier  1904J  un 
très  intéressant  manuscrit  contenant  les 
derniers  entretiens  de  M.  Renouvier,  dé- 
cédé membre  de  l'Académie  en  août  der- 
nier, qui  ont  été  recueillis  par  M.  Prat  au 
cours  de  la  dernière  maladie  de  ce  savant. 

«  Cette  relation,  dit  le  Temps,  constitue 
une  sorte  de  testament  d'une  haute  envo- 
lée philosophique,  plein  d'idées  profondes, 


de  sages  conseils   et  de    principes   de   la 
morale  la  plus  pure  ». 

Le  chevalier  de  Rivière  (XLIX, 
108).  -  La  tombe  du  chevalier  Claude-Léo- 
nard de  Rivière  existe  toujours  dans  le  cime- 
tière du  MontValérien  :  d'après  le  relevé 
que  je  possède  des  inscriptions  gravées 
sur  les  tombes  de  ce  cimetière,  c'est  la 
sixième  du  cinquième  rang,  compté  en 
partant  du  haut  du  cimetière. 

L'épitaphe  qu'elle  porte  attribue  au 
personnage  qu'elle  recouvre,  né  le  19 
décembre  1748  et  décédé  le  26  décembre 
1828,  les  titres  suivants  : 

«  Maréchal  des  camps  et  armées  du 
Roi.  commandeur  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  écuyer  cavalca- 
dour  de  sa  Majesté  >'^.  H.  de  G. 

La  marauise  de  Rose  (XLVII,  723, 
862  ;  XLVIÎI,  470  ;  XLIX, 82).  -  M.  Henri 
Lion,  Vaiitcur  do.  Le  Président  Hcnault .  nous 
fait  l'honneur  de  nous  adresser  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur, 

En  réponse  à  une  question  que  me  pose 
dans  Y  Intermédiaire  du  20  janvier  M.  G.  et 
que  je  n'ai  connue  qu'hier,  voici  ce  que  je 
puis  dire  : 

Le  président  Hénault  ne  fait  que  parler  en 
passant,  dans  une  lettre  (inédite  non  datée, 
mais  qui  est  sûrement  de  1752  ou  de  1753) 
de  }A^^  de  Rosen.  Je  ne  sais, pour  mon  compte, 
rien  de  particulier  sur  cette  personne  dont  le 
nom  ne  se  rencontre  plus  sous  la  plume  d'Hé- 
nault.  En  ce  qui  concerne  les  points  d'inter- 
rogation posés  par  M.  G.,  je  le  renvoie  au 
Dictionnaire  de  la  Noblesse  de  la  Chesnaye- 
Desbois  oij  il  trouvera  tous  les  renseigne- 
ments désirés  sur  les  Rosen  —  qu'il  ne  faut 
pas,  je  crois,  confondre  avec  les  Rose. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Directeur, 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. H.  Lion. 

Tamarin,  notaire  à  Avignon 
(XLIX,  53).  —  La  mystification  dont  le 
médecin  Astruc  a  été  victime,  voici  bien- 
tôt deux  siècles,  avec  les  statuts  de  la  reine 
Jeanne  pour  les  maisons  publiques  d'Avi- 
gnon, aurait  été  depuis  longtemps  oubliée, 
si  elle  ne  portait  pas  sur  un  sujet  aussj 
scabreux.  Mais  étant  de  nature  scanda- 
leuse, compromettant  l'honneur  d'une 
reine  dont  on  ne  connait  pas  Ihistoire 
vraie,  ces  prétendus  règlements  séduisent 
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toujours  de  nombreux  ignorants  ou 
naïfs 

Jadis  le  D''Yvaren  et  récemment  (1902) 
le  D'  Pansier.  d'Avignon,  dans  le  Janus, 
revue  historico-médicale  d'Amsterdam, 
ont  raconté  comment  un  groupe  de  «  fu- 
mistes »  élabora  les  statuts  de  la  reine 
Jeanne  pour  répondre  à  une  demande 
d'Astruc  concernant  la  prostitution  à 
Avignon  au  moyen  âge.  On  fit  croire  à 
Astruc  que  le  document  à  lui  envoyé  avait 
été  trouvé  dans  un  vieux  manuscrit  ; 
celui-ci  aurait  été  dans  les  minutes  d'un 
certain  M*  Tamarin,  notaire  apostolique 
d'Avignon  en  1392.  Naturellement  ce 
Tamarin  n'a  jar aisexisté  que  dans  l'ima- 
gination dévergondée  de  ceux  qui  s'amu- 
saient aux  dépens  d'Astruc. 

Mais  ce  dernier  fit  rechercher  par  des 
amis  d'Avignon  ou  d'Aix,  l'original  des 
statuts. Les  joyeux  farceurs  qui  les  avaient 
fabriqués  ne  furent  pas  gênés  par  cette 
recherche  indiscrète  ;  l'un  d'eux  transcri- 
vit sur  un  cartulaire  de  la  commune  d'A- 
vignon datant  du  xiv*  siècle  (aujourd'hui 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  cette  ville 
sous  le  n°  2834)  le  texte  sur  deux  colon- 
nes des  règlements  attribués  à  la  reine 
Jeanne  ;  bien  mieux  même,  il  peignit  en 
tête  une  miniature  aux  armes  de  la  reine, 
avec  la  représentation  d'un  troubadour 
portant  un  rameau  d'olivier. 

Il  suffit  aujourd'hui  d'ouvrir  le  cartu- 
laire en  question  pour  reconnaître  le 
caractère  du  document  :  l'écriture  est 
d'un  maladroit  pasticheur  ignorant  le 
système  des  abréviations  usitées  au  xiv* 
siècle  ;  elle  crie  la  fausseté.  Le  t'"oubadour 
de  la  miniature,  avec  son  costume  ultra- 
fantaisiste, a  été  copié  sans  modifications 
sur  une  gravure  illustrant  le  Discours  sur 
Us  aies  irioinphauxd' Aix pour  l'arrivée  du 
roi  Louis  XIII  {A\x^  '624),  p.  14.  Quant 
au  texte  provençal  des  statuts,  il  n'était 
pas  besoin  d'examiner  le  manuscrit  pour 
observer  qu'il  est  dans  la  langue  du  xviii' 
siècle  et  non  dans  celle  du  xiv".  Il  est 
vraiment  surprenant  qu'on  ait  été  assez 
naïf  pour  ne  pas  le  sentir.  Faut-il  ajouter 
que  c'est  n'avoir  pas  su  les  usages  du 
xiv"  siècle  qu'attribuer  au  souverain 
lui-même  des  règlements  de  police  réser- 
vés ou  à  la  municipalité  ou  au  viguier 
d'Avignon  ? 

Je  ne  me  le  dissimule  pas  :  ce  faux 
courra  longtemps  encore  les  manuels  et 


196 


servira  encore  longtemps  de  thème  à  des 
diatribes  contre  la  reine  Jeanne  et  l'Avi- 
gnon des  papes.  11  n'est  rien  de  tel  que 
l'erreur  pour  durer. 

En  terminant,  je  ferai  savoir  à  ceux 
que  cette  question  intéresse  que  M.  le  D' 
Pansier  a  fait  un  tirage  à  part  de  ses 
articles  dans  le  Janus^  sous  le  titre  de  : 
Histoire  des  prétendus  statuts  de  la  reine 
Jeanne  et  de  la  réglementât  ion  de  la  prosti- 
tution à  /Avignon  an  moyen  âge. 

L.-H.  Labande. 

Evêque  de  Tempe  (XLIl  ;  XLVlll, 
187  ;  XLIX,  71).  —  La  Doustre  est  une 
rivière, afiîuent  de  la  Dordogne,  qui  prend 
sa  source  près  d'Egletons  (Corrèze).  La 
Doustre  arrose  Saint-Basile,  canton  de  La 
Roche-Canillac,  ce  lieu  pourrait  bien  être 
le  Saint-Bauzille  souhaité.  A.  S..E. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'a- 
zur? à  la  croix  deSaint-André  d'... 

(XLIX,  6).  —  Ces  armoiries  sont  celles 
d'un  comte  de  Bresson^  dont  la  famille, 
originaire  de  Lorraine,  a  produit  M.  de 
Bresson,  créé  comte  par  Louis-Philippe, 
en  1832.  et  duc  de  Santa-lsabella,  par  la 
reine  d'Espagne  en  1847.  Comme  am- 
bassadeur à  Madrid,  il  avait  pris  une 
arande  part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  mariage  du  duc  de  Montpensier 
avec  une  infante  d'Espagne.  Il  avait  pour 
blason  de  famille  :  d'argent^  au  sautoir 
alésé  dor^  à  une  flèche  de  gueules^  posée  en 
pal  brochant  sur  le  sautoir^  et  un  orle  de 
quatre  étoiles  et  de  deux  croissants  du  même. 
—  (Voir  Armoriai  général  de    Rietstap). 

SCOHIER. 

Même  réponse  :  P.  leJ.  et  Villeroy. 

Armoiries  des  Le  Long  d'Aussac 
de  Saint- Palais,  des  Biiinquart  de 
la  Motte  (XLVIII,  501,  704).  ~  Armoi- 
ries de  la  famille  des  Blanquart  de  la 
Alotte  au  château  de  la  Votrie  par  Boulo- 
gne (Pas-de-Calais).  Armes:  D'aiui,au 
chevron  d'argent,  accompagné  en  pointe 
d'une  billette  d'or.  J.   Martin, 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  pal  d'hermine.s  (XLVIII,  784,  924, 
981)  —  Ces  armoiries  sont  une  écartelure 
delà  famille  Mignot  de  Bussy  ou  de  Bussy- 
Mignot,  à  présent  établie  sn  Autriche,  qui 
porte  ;  Bcartelé;  aux  1  et  ^,  d'argent  a  ^ 
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merlettes  mal  ordonnées,  de  sable  :  aux  2  et 
5  cVapif^  au  pal  d'argent  ^chargé  de  ^  mou- 
chetures d'hermines  de  sable.  (Etat  présent 
de  la  noblesse  1883- 1887). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armes  de  Beauvau(^XLVlIl, 336).  — 
La  réponse  à  la  «  pressante  >>  question  de 
T.  se  trouve  colonne  586  du  tome  XLVIII. 
—  Il  s'agit  des  armes  de  Sesmaisons. 

A.  S..E. 

Dominicains  (Armoiries)  (XLIX,6, 
128). —  Ils  blasonnent  :  cbappèployc d'ar- 
gent et  de  sable  •  l'argent  charge  d  un  chien 
de  sable,  couché  tenant  en  sa  gueule  un  flam- 
beau de  même  allume'  de  gueules  (quelques 
armoiries  portent  :  le  chien  assis  sur  un 
livre  à  deux  fermoirs,  la  patte  appuyée 
sur  un  globe  croisé  et  cintré).  Le  sable 
est  chargé  d'un  arc  d'or  avec,  au  point 
d'honneur,  une  étoile  de  même.  Sur  le 
tout  une  branche  de  lys  au  naturel  et 
une  palme  croisées  par  leur  tige,  de  l'un 
à  l'autre. 

Ces  armoiries  sont  symboliques.  Le 
chappé  d'argent  et  de  sable  sont  les  cou- 
leurs dominicaines  :  chappe  noire  et  robe 
blanche.  J'ignore  si  le  chien  rappelle  le 
jeu  de  mots  dont  parle  Garumnus,  mais 
je  sais  que  dans  l'esprit  de  l'ordre  qui, 
même  avant  la  Révolution,  avait  ce  meu- 
ble dans  ses  armes,  le  chien  rappelle  un 
trait  de  la  légende  du  saint  fondateur  qui 
mérite  d'être  rappelée. 

La  bienheureuse  Jeanne  d'Aza,  mère  de 
saint  Dominique,  ayant  fait  une  neuvaine 
à  saint  Dominique  de  Silos,  pour  obtenir 
une  heureuse  délivrance,  celui-ci  lui  appa- 
rut et  lui  annonça  que  le  fils  qu'elle  portait 
serait  un  jour  la  lumière  de  l'Eglise  et  la 
terreur  des  hérétiques.  Elle  vit  alors  son  fils 
sous  la  forme  d'un  chien  noir  et  blanc,  te- 
nant dans  sa  bouche  une  torche  enflammée 
dont  les  lueurs  éclairaient  le  monde  entier. 
L'ordre  prit  dans  la  suite  ce  symbole  pour 
armes. 

C'est  encore  à  la  vie  du  saint  qu'est 
empruntée  l'étoile  du  blason.  Le  jour  de 
son  baptême,  sa  marraine  vit  briller  sur 
le  front  de  Dominique  une  étoile  radieuse. 
La  sœur  Cécile,  contemporaine  du  saint, 
nous  rapporte  qu'  a  on  eût  dit  que  sur 
son  front,  entre  ses  sourcils,  brillait  une 
ravissante  lumière  qui  lui  attirait  la  véné- 


ration et  l'amour  des  hommes  ».  On  sait 
que  dans  la  peinture,  l'étoile  est  la  carac- 
téristique de  saint  Dominique. 

Inutile  de  rappeler  la  signification  des 
lys  et  des  palmes. 

Le  blason  dominicain  a  parfois  derrière 
lui  une  croix  potencée  ou  fleurdelysée, 
aux  couleurs  dominicaines,  et  aux  bras  de 
laquelle  pend  un  rosaire  [dû  à  saint  Do- 
minique] ;  la  branche  supérieure  de  la 
croix  est  couronnée  d'une  couronne  de 
comte  ou  de  duc.  Une  banderolle  où  le 
mot  Veritas  est  inscrit  domine  le  blason  : 
l'ordre  dominicain  a  été  appelé  «  l'ordre 
de  la  Vérité  »' 

Telle  est  l'explication  que  demande 
notre  collègue.  Puisse  t-elle  l'éclairer 
complètement.  Le  blason  primitif  ne  com- 
portait que  le  chappé  et  le  chien  de  sable. 
C'est  au  xix^  siècle,  j'ignore  à  quelle  épo- 
que, qu'on  a  dû  ajouter  le  reste.  On  ren- 
contre aussi  le  blason  dominicain  ainsi 
composé  :  gironné  de  sable  et  d'argent  de 
huit  pièces.^  chargé  de  la  croix  dominicaine^ 
de  l'un  en  l'autre.  L.  C.  de  la  M. 
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Dans  un  des  volumes  de  V Annuai- 
re du  Conseil  héraldique  de  France^ 
que  je  n'ai  pas  sous  la  main,  Mgr  Barbier 
de  Montault  décrit  les  armoiries  des  prin- 
cipaux ordres  religieux,  notamment  celles 
auxquelles  s'intéresse  «  Garumnus  ».Sans 
nous  arrêter,  comme  il  le  fait,  à  un  jeu  de 
mots  de  beaucoup  postérieur  à  l'emblème 
qui  certainement  y  a  donné  lieu  —  jeu  de 
mots  que  des  malintentionnés  prétendent 
compléter  par  le  texte  d'isaïe  (LVl,  10)... 
canes  muti,  non  valentes  latrare  —  lisons 
plutôt  ce  que  raconte  la  légende  au  sujet 
de  Jeanne  d'Aça,  mère  du  sain:  fondateur 
des  Dominicains  : 

Etant  grosse  de  Dominique ,  elle  eut   un 

songe  où  elle  s'imagina  mettre  au  monde  un 
petit  chien  qui,  d'un  flambeau  allumé  qu'il 
tenoit  dans  la  gueule,  alloit  porter  le  feu  par 
toute  la  terre.  Une  vision  de  cette  nature, 
qui  auroit  effrayé  toute  autre  personne  moins 
accoutumée  à  interpréter  favorablement  les 
accidens  de  la  vie,  n'eut  rien  d'équivoque 
pour  elle.  Ce  lui  fut  un  présage  de  ce  que 
Dieu  devoit  faire  un  jour  par  son  fils... 
(Baillet). 

De  là  cet  étrange  compagnon  donné 
pour  attribut  aux  images  de  saint  Domi- 
nique et  qui  a  passé  dans  les  armoiries 
des  FF.  PP.,  un  chien   tenant  une  torche 
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enflammée  près  d'un  globe  que  les  héral- 
distes  appellent  un  «  monde  >>  et  qui  est 
presque  toujours  «  cintré  et  croisé  »  d'un 
émail  ditïérent.  Qu/€sitor, 

AbbessedeChelles(XLIX,  2,  120). 

—  L'abbesse  de  Clielles,  de  1583  à   1627, 

—  par  conséquent  en  1615  —était  Marie  de 
Lorraine,  de  la  branche  d'Aumale.  11  s'a- 
git d'une  des  filles  de  Claude  de  Lorraine, 
duc  d'Aumale,  et  de  Louise  de  Brezé. 

Née,  en  juillet  1^65,  elle  était  au  cou- 
vent de  Chelles  depuis  le  1 1  octobre 
1578,  auprès  de  sa  tante  Renée  de  Bour- 
bon, qui  reçut  ses'vœux  le  16  août  1579, 
et  la  nomma  grande  prieure  à  iç  ans. 
Elle  devint  abbesse  à  la  mort  de  Mme  Re- 
née,prit  possession  le  6  juin  1683,  à  peine 
âgée  de  18  ans. 

C'était  la  sœur  du  chevalier  d'Aumale, 
le  ligueur  tué  à  Saint-Denis  le  3  janvier 
15915,  et  la  nièce  de  Mayenne. 

Lorsque  cette  abbesse  mourut  le  27  juin 
1627,  après  avoir  parfaitement  adminis- 
tré sa  communauté,  elle  fut  remplacée 
par  Marie-Antoinette  de  Bourbon,  fille 
naturelle  de  Henri  IV  et  de  Charlotte  des 
Essarts,  X. 
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L'abbesse  deChelles, en  161  ç  était  Maria 
de  Lorraine,  fille  de  Claude  de  Lorraine, 
duc  d'Aumale.  Elle  a  occupé  la  dignité 
abbatiale  de  1583  à  1627. 

Paul  Pinson, 

Une  prétendue  vraie  mort  de  Jé- 
sus (XLVll,  iio,  314).  — Le  prétendu 
document  «  inédit  »  publié  en  1903  par 
W.  Sand  et  retrouvé  ensuite  sous  la  date 
de  1893,  remonte  beaucoup  plus  haut 
'dans  l'histoire  des  mystifications. 

Voici  l'original.  Je  le  savais  rare,  mais 
je  ne  le  croyais  pas  si  peu  connu. 

La  mort  de  JÉSUS.  —  Révélations  histo- 
riques sur  le  véritable  genre  de  mort  de 
Jésus,  traduites  du  latin  en  allemand  et  de 
l'allemand  en  français,  d'après  le  manus- 
crit d'un  frère  de  l'ordre  sacré  des  Essc- 
niens^  contemporain  de  Jésus,  par  D.  Ra- 
mée. —  Paris.  1863.  in-8"  203  p. 

L'avant-propos  commence  par  ces  li- 
gnes : 

Dans  une  bibliothèque  oubliée,  situe'e  dans 
un  vieux  bâtiment  ayant  été  habité  ancienne- 
ment par  des  moines  grecs,  un  membre  de  la 
société   commerciale    d'Abyssinie  découvrit  à 


Alexandrie  un  manuscrit  sur  parchemin  (sic) 
dont  le  déchiffrement  fut  à  peine  commencé 
par  un  érudit  présçnt  à  cette  trouvaille,  qu'un 
missionnaire,  dans  l'ardeur  fanatique  de  l'or- 
thodoxie, essaya  de  détruire  cet  antique  do- 
cument d'histoire^  etc. 

Le  manuscrit,  dont  on  indique  une  édi- 
tion allemande  antérieure  (Leipzig  1849) 
est  intitulé  :  Lettre  de  V Ancien  des  Essé- 
niens  de  Jérusalem  à  l'Ancien  des  Essé- 
nicns  d' Alexandrie .  C'est  une  très  curieuse 
nouvelle,  mieux  contée  que  documentée, 
à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu  de 
style  pour  être  une  belle  chose.      P.  L. 

Contes   et  poésies  du  C.  Collier 

(XLVlll,  952).  —  Du  C.  veut  dire  du  ci- 
toyen ;  cette  abréviation  m'avait  intrigué 
lorsque  je  l'avais  trouvée  dans  l'une  des 
premières  lignes  de  la  préface  de  la  Table 
des  logarithmes  de  Callet,  par  Fn-min  Di- 
dot  :  «  Devenu  acquéreur,  en  1789,  du 
*<  fonds  d'Alex.  Jombert  jeune,  mon  beau- 
«  frère,  je  voyais  s'écouler  rapidement 
«l'édition  des  tables  de  Gardiner,  revues 
«  par  le  C.  Callet  »,  etc.  V.  A.  T.   ' 

*  * 

La  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs 
à  l'amour,  etc,  de  Gay,  dit  que  l'ouvrage 
paru  sous  ce  titre  :  Contes  à  rire  d'un 
nouveau  genre  et  des  plus  aransants  (en 
vers)  Saverne,  1779,2  vol-in-12,  pourrait 
bien  être  la  i'^  édition  des  contes  du 
citoyen  Collier. 

Il  y  a  peut-être  là,  ainsi  qu'il  arrive  si 
souvent,  un  simple  changement  de  titre 
destiné  à  piquer  la  curiosité  et  à  faciliter 
l'écoulement  d'une  édition  restée  en  maga- 
sin chez  le  libraire. 

Les  poésies  de  Collier  ont  reparu  en 
1793,  dans  un  vol.  intitulé  :  Etrennes  aux 
émigrés  in-12.  Cet  ouvrage  est  attri- 
bué par  Barbier  à  un  nommé  Jacque- 
mart (?) 

On  sait  que  le  nom  du  citoyen  Collier 
était  une  moquerie  contre  le  cardinal  de 
Rohan,  qui  s'était  trop  mêlé  de  la  téné- 
breuse affaire  dite  du  collier  de  la  Reine. 

Si  l'auteur  de  ces  contes  gaillards  n'est 
pas  connu,  il  reste  à  suivre  la  piste  indi- 
quée par  Barbier. 

Dans  la  France  littéraire  de  Ersch  (que 
je  recommande  aux  chercheurs)  publiée  à 
Hambourg  en  1798,3  vol.  in  8, plus  2  sup- 
pléments, 1802  et  1806,  on  trouve  tous 
les  auteurs  français  de  1771  à  1796. 
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Le  tome  II  cite  le  nom  cje  Jacquemont 
du  Valdaon,  ci-devant  abbé  à  Paris. 

Le  I'''  supplément  cite  :  Jacquemont, 
Jacquemart  du  Valdaon. 

Le  2'  supplément  rectifie  ainsi  :  Jac- 
quemart (non  pas  Jacquemont)  du  Val- 
daon, libraire  né    à  Sedan,  mort   à  Paris. 

Ersch  avait  confondu  Jacquemart 
François  avec  jacquemont  François,  prêtre 
et  écrivain  janséniste,  né  à  Boèn  (Diocèse 
de  Lyon —  17 57- 183 5. 

Il  faudrait  conclure  que  le  libraire  au- 
teur intéressé  à  écouler  l'édition  de  ses 
(Oeuvres,  sous  trois  titres  différents,  n'é- 
tait autre  que  François  Jacquemart  de 
Sedan.  A.  Dieuaide. 

Livre  à  retrouver  :  description 
enchanteresse  (XLIX,  55).  —  On 
veut  sans  doute  parler  du  fameux  ro- 
man publié  par  Cabet  en  1840.  Ce  livre 
décrivait,  dans  un  pays  chimérique,  l'Ica- 
rie,  le  retour  de  l'âge  d'or  par  la  mise  en 
commun  des  biens.  Le  succès  en  fut  tel 
dans  les  milieux  socialistes  de  l'époque 
qu'un  certain  nombre  de  familles  émi- 
grèrent  au  Texas  pour  y  fonder  une  co- 
lonie sur  le  modèle  de  l'utopique  Icarie. 
Je  crois  que  l'aventure  se  termina  d'une 
façon  lamentable.  G.  G. 

Même  réponse  :     V.  A.  T. 

Les  poésies  du  comte  de  Saint- 

Leu  (XLIX,  57).  — Je  possède  un  exem- 
plaire des  Odes  de  Louis  Bonaparte.  Elles 
ont  été  imprimées  en  18 14,  chez  Hignou 
et  G'*  à  Lausanne,  et  ne  portent  pas  de 
nom  d'auteur.  Elles  forment  un  volume 
in-  12  de  91  pages. 

Mon  exemplaire  porte  la  dédicace  sui- 
vante sans  nom  de  destinataire  : 

Je  vous  envoi  [sic)  ces  bouts  rtmés,comme 
un  moyen  de  souvenir,  de  confiance  et 
d'amitié.  Moins  ils  sont  bons,  moins  il  y  a 
d'amoar-propre  à  oser  les  montrer  et  plus 
ils  vous  prouveront  la  réalité  de  ces  senti- 
ments, 

Ce  28  juillet  1814, 

Par  Louis  Bonaparte. 

C.  H.  G. 

La  correspondance  de  Chateau- 
briand (XLVIIl,  107,  2j9,  3S4,  423, 
694).  — Le  Mercure  de  France^  février  1904, 
publie  avec  un  commentaire  de  M.  Louis 
Thom;3s  une  série  de  lettres  de  Chateau- 
briand à  Sainte-Beuve. 


Les  petites  marionnettes  font, 
font,  font...  (XLV11I,9S2  ;  XLIX, 87).  — 
Ernest  Clarke,  français,  je  crois,  malgré 
l'apparence  anglaise  de  son  nom,  dessina- 
teur de  fonds  de  tapis,  qui  s'est  suicidé 
en  Angleterre  (j'ignore  où),  à  l'âge  de  23 
ans,  en  1893,  avait  laissé,  avant  de  mou- 
rir, sur  la  table  de  sa  chambre,  les  deux 
quatrains  suivants,  rapportés  avec  cer- 
taines variantes  par  votre  collaborateur, 
M.  F.  F.  B.  En  était-il  l'auteur  ou  s'en 
est-il  simplement  inspiré  pour  se  donner 
du  courage  ? 

La  vie  est  brève  ; 
Un  peu  d'amour, 

.Un  peu  de  rêve, 
Et  puis,  bonjour  I 

La  vie  est  vaine  ; 
Un  peu  d'espoir, 
Un  peu  de  peine, 
Et  puis,  bonsoir  ! 

E.  O. 

Le  père  Jean, chiffonnier  (XLVIIl, 
894).  —  Cet  opuscule,  paru  le  2  septem- 
bre 1848,  et  sorti  des  presses  de  Léautey, 
rue  de  Moscou-Amsterdam,  contenait 
une  nomenclature  avec  appréciations  po- 
litiques et  littéraires  de  283  journaux. 

Quérard  l'attribue  à  Besson,  employé 
au  ministère  de  la  guerre. 

En  réalité,  il  était  de  E.  Pelletan.  Du 
moins,  à  l'époque,  c'était  l'opinion  géné- 
rale. SOULGET. 

Deux  malédictions  (XI,  545,  598). 
—  Cet  article  manque  aux  T.  G.  On  ne 
trouve  rien  ni  à  Deux  ni  à  Malédictions,  n\ 
à  Vœ  SoJi  Ce  n'est  qu'à  Fœ  (par  o  e)soU 
que  j'ai  fini  par  trouver  la  trace  de  la 
question.  C'est  bien  par  hasard  !  Ne  vous 
paraît-il  pas  qu'une  rectification  et  une 
correction  s'imposent  ?  A.  S..E. 

Définitions  originales  de  la  Ré- 
volution (XLIX,  56).  —  En  voici  une  de 
M.  Ed.  Thiaudière  : 

Etant  donnée  la  symptomatique  de  la  Ré- 
volution française,  ce  n'est  qu'une  maladie 
contagieuse  qui  a  gagné  plus  ou  moins  tous 
les  peuples  et  a  fini  par  changer  heureuse- 
ment le  tempérament  de  l'Humanité, 

J.   B.    MiRON. 
* 

*  *  . 

Un  mot  de  M.  Delcassé,  aujourd'hui 
ministre   des  Affaires   étrangères.  Il    fut 
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prononcé    au  moment   des   incidents  de 
Thermidor  : 

Quatre  vingt-treize,    c'est   quatre-vingt- 
neuf  qui  se  défend. 

Le  traitement  des  minéraux  dans 
l'antiquité  (XLIX,  114).—  Voir  Baspt. 
Les  métaux  dans  V antiquité  et  an  moyen 
âge.  L'Etain,  exploitation,  étamage,  l'or- 
fèvrerie d'étain  en  Grèce  et  à  Rome,  la 
poterie  d'étain.  applications  diverses  de 
ce  métal. 

Consulter  l'ouvrage  de  Léger,  ingénieur 
Les  travaux  publics,  les  mines  et  la  mé- 
tallurgie aux  temps  des  Romains,  1875. 

A.  Storck. 

Pourquoi  un  accent  circonfloxe 
àDôle  CXLVIII;  XLIX,  89)  —  je  de- 
mande à  notre  honorable  collègue  Gom- 
boust  de  supprimer  le  feu  en  citant  les 
œuvres  de  Monsieur  Matlon. 

M.  Auguste-Raimond-Amédée  IVlatton, 
auteur  du  Dictionnaire  topographique  du 
département  de  l'A  isnc.,  arcliiviste  dépar- 
temental honoraire, chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  est  encore  vivant  et  bien  vi- 
vant. 

Né  à  Iron,  canton  de  Guise,  le  18  août 
1819,  M.  Matton  habite  toujours  la  ville 
de  Laon. 

On  sait  qu'il  est  le  cousin  au  sixième 
degré  de  Camille  Desmoulins,  le  célèbre 
tribun.  G.  H.  G. 


Midinettes  (XLIII  ;  XLVIV  ;  XLVllI- 
662,729,  879, 932  ;  XLIX,  40,  90,  1 58).  — 
Je  ne  pense  pas  que  l'origine  de  gondoler 
soit  dans  le  verbe  italien  gongolare.,  tres- 
saillir, être  transporté  de  joie.  Il  y  a 
moins  de  science  dans  la  formation  du 
mot.  On  disait  rire  aux  éclats,  rire  comme 
un  bossu,  rire  à  se  tordre,  naturellement 
on  en  vmt  à  se  gondoler,  par  allusion  au 
bois  qui  se  déjette,  se  bombe,  se  gondole, 
enfin.  A.  S..E. 

Laisser  en  carafe  (XLVIll,  953  ; 
XLIX,  91)  —  Ne  serait-ce  point  une  allu- 
sion à  la  vieille  coutume  normande  qui 
consiste  à  suspendre  une  carafe  à  la  bran- 
che d'un  poirier  où  pend  un  fruit  (princi- 
palement, à  cause  de  la  grosseur  qu'elle 
atteint,  une  poire  de  duchesse)et  à  laisser 


1  cette  poire  mûrir  et  tomber  au  fond  de  la 
1  carafe  qu'elle  emplit  presque. 
1;  La  carafe  enlevée  est  remplie  d'eau-de- 
1  vie  de  cidre  et  posée  sur  une  planche  de 
j.  la  devanture  d'un  café  de  campagne,  où 
f  elle  reste  indéfiniment.  Le  fruit  qu'elle 
\  contient  entouré  d'un  liquide  coloré  est 
du  plus  engageant  coup  d'œil. 

C  Henry  Le  Court. 


Modèles  célèbres  (XLVIIL841 ,  994). 
—  Un  erratum  s'est  glissé  dans  ma  note 
du  10  décembre  1903.  je  tiens  à  rectifier. 
Page  842,  ligne  2,  au  lieu  de  Emma  Bon- 
net, lire  Emma  Monnat  (ou  Monat). 

Aquarelles  d'Eugène  Lami  (XLIX, 
110).  M.  Lami,  fils  du  grand  artiste, 
nous  fait  l'hoimeur  de  nous  adresser  la 
note  suivante  : 

J'ai  le  regret  de  vous  informer  que  pas  plus 
que  moi,  ma  mère  n'est  en  mesure  de  répon- 
dre à  cette  question.  Nous  sommes  complète- 
ment ignorants  de  la  destinée  de  ceo  aquarelles 
que  nous  n'avons,  d'ailleurs,  jamais  vues. 

F.  Lami. 

Tableaux  de  Vinci  et  du  Guide  à 
retrouver  (XLVIII,  892  ;  XLIX,  96).  — 
je  ne  crois  pas  que  la  Table  générale  de 
V  Intermédiaire  ait  classé  abusivement  Léo- 
nard à  Vinci  :  c'est  d'ailleurs  la  tradition 
de  tous  les  catalogues,  notamment  de  ce- 
lui de  notre  Louvre.  Du  moins  en  est-il 
ainsi  dans  celui  de  1878,  que  je  \iens  de 
consulter. 

Léonard,  on  le  sait,  était  l'enfant  na- 
turel d'un  notaire,  ser  Piero,  alors  âgé  de 
vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  et  d'une 
paysanne  nommée  Catarina.  je  n'insiste 
pas  sur  les  origines  de  cet  enfant  de  l'a- 
mour, peut-être  ser  Piero  n'était-il  pas 
encore  en  possession  de  la  charge  nota- 
riale héréditaire  dans  sa  famille,  puisqu'il 
avait  encore  son  père  au  moment  de  la 
naissance  de  Léonard.  Mais  ce  qui  est 
certain, c'est  que  ser  Piero  s'appelait  Piero 
da  Vinci.  Il  portait  ainsi  le  nom  de  la  pe- 
tite bourgarde  entre  Pise  et  Florence  où 
naquit  l'enfant  prédestiné. 

Selon  moi,  l'analogie  avec  Raphaël 
n'est  donc  pas  exacte  ;  Raphaël,  en  effet, 
avait  un  nom  patronymiqueautre  que  celui 
de  sa  ville  natale,  et  son  père  se  nommait 
Giovanni  Santi,  mais  souvent  on  appelle 
rUrbinate,  l'auteur   des     Chambres    du 
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Vatican, ce  que  donnent  du  reste  plusieurs 
signatures  du  maître, notamment  celles  de 
la  Belle  Jardinière  et  de  la  grande  Sainte 
Famille^  l'une  et  l'autre  au  Louvre. 

Que  da  Vinci  soit  le  vrai,  l'unique 
nom  familial  de  Léonard,  on  n'en  peut 
guère  douter  après  avoir  lu  la  biographie 
que  lui  consacre  Vasari  :  «  Vraiment  ad- 
mirable et  céleste  fut  Léonard,  fils  de  ser 
Piero  da  Vinci.  // 

Léonard  était  donc  un  enfant  naturel, 
mais  il  fut  élevé  chez  son  père  et  eut  la 
possession  d'état  de  fils  ou  tout  au  moins 
reconnu, puisque  plus  tard  il  fut  admis  au 
partage  des  biens  paternels.  Toutefois  il 
ne  fut  pas  légitimé  par  mariage  subsé- 
quent; en  effet  ser  Piero  épousa  Albiera 
di  Giovanni  Amadori  et  sa  mère  Accata 
briga  di  Piero  del  Vacca. 

Je  ne  sais  s'il  convient  de  dire  que 
Léonard  naquit  au  château  de  Vinci  ;snns 
doute  le  notaire  de  la  République  floren- 
tine avait  une  maison  des  champs 
dans  la  bourgade  dont  il  portait  le  nom, 
mais  château  est  peut-être  un  mot  trop 
magnifique.  J'imagine  d'ailleurs  que  l'en- 
fant naquit  plutôt  dans  la  maison  habitée 
par  la  mère. 

l'ai  lu,  il  y  a  quelques  années,  un  livre 
agréable  et  bien  documenté,  une  biogra- 
phie de  Léonard  présentée  sous  la  forme 
d'un  récit  à  demi  romanesque.  Autant 
qu'il  m'en  souviennej'y  avais  rencontré  ci- 
tés in-extenso  les  documents  les  plus  au- 
thentiques relatifs  à  la  naissance  de  l'ar- 
tiste. 

Mais  ma  vieille  mémoire  me  joue  une 
fois  de  plus  le  tour  de  ne  me  plus  repré- 
senter le  titre  exact  du  volume  etlenomde 
l'auteur.  Je  me  borne  donc  à  renvoyer  à 
l'ouvrage  de  M  Gabriel  Séaille§,  maître 
de  conf^érences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Vzns, Léonard  de  Vinci, l'artiste  et  lesavant. 
essai  de  biographie  psychologique.  Paris,  Per- 
rin,  1892,  I  V.  in  8°. L'ouvrage  donne  en 
tête  le  portrait  de  Léonard  vieux,  d'après 
une  sanguine  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Turin.  11  y  a  plusieurs  appendices,  le  V^ 
est  une  bibliographie  des  principaux  ou- 
vrages publiés  sur  Léonard  ;  je  signale 
surtout  les  travaux  d'Amoretti,  le  bibliothé- 
caire de  l'Ambroisienne,  à  Milan,  qui, 
pour  remonter  à  1804, n'en  sont  pas  moins 
très  complets  et  très  précieux. 

Le  VP  appendice  donne  un  catalogue 
des  dessins  de  Léonard  reproduits  dans  la 


collection  de  la  maison  Braun  ;  mais  il 
s'en  faut  que  cette  liste  soit  suffisante,  le 
Louvre  et  l'Ambroisienne,  notamment, 
contiennent  beaucoup  plus  de  dessins 
originaux  qu'il  n'en  est  cité.  La  collec- 
tion en  a  pu  être  complétée  depuis  douze 
ans. 

Je  termine  cette  note  par  deux  obser- 
vations ;  la  première,  c  est  que  Léonard 
n'est  pas  mort  entre  les  bras  de  François 
I'^''  qui  était  à  Saint-Germain-en-Laye,  le 
2  mai  1519.  11  est  certain,  cependant, 
que  le  roi  visita  le  grand  homme  dans  sa 
maladie,  ainsi  l'anecdote  peinte  par  In- 
gres et  popularisée  par  la  gravure  est 
vraie.  11  n'en  est  pas  de  même  du  tableau 
où  Gigoux  a  représenté  Léonard  recevant 
à  genoux  et  soutenu  par  François  P""  la 
communion  suprême. 

La  seconde  observation  est  relative  au 
portrait  qui  se  trouve  à  Florence,  aux 
Offices,  dans  la  collection  des  portraits  de 
peintres  par  eux-mêmes  créée  par  le  car- 
dinal Léopold  de  Médicis.  C'est  une  belle 
peinture,  mais  non  authentique,  et  elle 
représente  moins  le  Léonard  réel  que  son 
type  idéalisé  et  un  peu  conventionnel. 

H.  C.  M. 

La  Eiane   de  Houdon  (T.  G,  431  ; 

XLVIIL  228,  376.  434,  589,  645, 
825,  929,  991  ;  XLIV,  59,  144).  — 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de 
laisser  passerune  lettre  écrite parM.  Pierre 
Louys  sur  la  Diane  dt  Houdon,  et  publiée 
dans  l'Eclair  du  13  janvier,  sans  marquer 
les  quelques  points  par  où  elle  prête  à  la 
critique. 

Il  dit  que  le  plâtre  original  de  cette 
statue  fut  moulé  en  1776  ;  or,  c'est  le 
modèle  en  terre  glaise  qui  fut  exécuté  à 
cette  date,  et  ce  modèle  ne  fut  coulé  en 
plâtre  qu'en  mars  ou  avril  i -]']'&  {Mémoi- 
res secrets,  XI,  20)  II  déclare  que  le 
bronze  fondu  en  1782  pour  Girardot  de 
Marigny  fut  exposé  au  Salon  de  1783  ;  je 
n'ai  pas  le  livret  de  ce  Salon  sous  les 
yeux,  mais  je  crois  pouvoir  certifier  que 
M.  Louys  se  trompe.  Il  fait  du  bronze 
n"  63  delà  première  vente  de  Houdon  et 
du  bronze  du  Louvre  deux  statues  diffé- 
rentes, et  ce  n'en  est  qu'une  seule  qui, 
mise  en  vente  en  1795,  ne  trouva  pas 
alors  d'acquéreur  et  fut  achetée  par  l'Etat 
après  la  mort  cie  Houdon. 

M.  Louys  compte  quatre  bronzes  de  la 
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statue,  c'est-à-dire  deux  de  plus  que  n'en 
compte  Houdon  lui-même.  <«  Longtemps, 
écrivait  celui-ci  à  son  ami  Bachelier  le  20 
vendémiaire  an  111,  longtemps  logé  aux 
ateliers  de  la  ville  (la  fonderie  du  Roule, 
où  il  séjourna  de  1772  à  1787),  je  profitai 
de  cette  position  pour  être  à  la  fois  sta- 
tuaire et  fondeur...  Je  construisis  des 
fourneaux,  je  formai  des  ouvriers,  et  après 
beaucoup  d'essais  infructueux  et  dispen- 
dieux, je  parvins  à  fondre  moy- même  deux 
statues  de  Diane^  dont  une  m'appartient 
encore,  et  ma  Frileuse  ».  Quant  à  l'autre 
statue  de  Diane^  il  avait  dit,  quelques 
lignes  avant,  qu'elle  appartenait  «  au  ci- 
toyen Girardot  »  Voilà  donc  qui  est  for- 
mel et  incontestable.  Au  demeurant,  sur 
les  quatre  bronzes,  nous  venons  de  voir 
qu'il  y  en  a  déjà  un  quifaitdouble  emploi. 
Quant  au  dernier,  celui  du  musée  de 
Tours,  qui  porte  la  signature  «  Houdon 
1776  »,  et  fut  poinçonné  par  Carbonneaux 
en  1839,  on  peut,  jusqu'à  preuve  évidente 
du  contraire,  déclarer  que  la  signature  en 
est  apocryphe,  à  moins  que,  comme  sem- 
ble le  présumer  M.  Louys.  ce  bronze  n'ait 
été  fondu  par  Carbonneaux  sur  le  plâtre 
original,  ou  plutôt  le  modèle  original  .^ 
Nous  voilà  donc  revenus  au  nombre  de 
deux  donné  par  le  maître  pour  le  compte 
des  bronzes  fondus  par  lui. 

M.  Louys  a  dressé  un  catalogue  des 
statues  de  la  Diane  ;  ce  catalogue  demande 
à  être  revu  et  complété.  Voici  un  essai 
chronologique  dans  lequel  je  ne  place  que 
les  figures  en  pied,  laissant  de  côté  les 
réductions  et  les  bustes  : 

1°  Modèle  en  terre  glaise  (1776)  ; 

2»  Plâtre  {1778)  ; 

y  Marbre  de  l'Ermitage  (1780)  ; 

4°  Bronze  pour  Girardot  de  Marigny. 
actuellement  à  Hertford  House,  en  An- 
gleterre (1782) ; 

5°  Bronze  du  musée  du  Louvre  ('1784  ; 
la  date  1790  que  porte  le  socle  est  celle 
de  la  fonte  de  ce  socle)  ; 

6°  Bronze  du  musée  de   Tours  (1839). 

11  faut  ajouter  à  cette  liste  quatre  autres 
statues  mentionnées  par  Hermann  Dierks 
{Houdons  Leben  iind  Werke,  Gotha,  1887, 
p.  1 19),  mais  dont  les  dates  ne  sont  pas 
connues  : 

7"  Plâtre  du  musée  de  Gotha  ; 

8°  Plâtre,  vente  du  duc  de  Caylus,  1 1 
décembre  1783,  n°  31  ; 


21   avril  1788,  n" 
26   avril  1793,  n» 


9°  Plâtre,  vente   du 

255  ; 

10"  Plâtre,  vente  du 
86. 

Déplus  encore  : 

1 1°  Terre  cuite,  première  vente  de  Hou- 
don (i79t),  n°  86  ; 

12°  Plâtre  peint,  empreinte  prise  sur  le 
bronze  actuellement  au  Louvre,  deuxième 
vente  de  Houdon  (1828)  n^  3  ; 

13°  Plomb  (Delerot  et  Legrelle,  Notice 
sur  Houdon^  Versailles,  1856,  p.  81  et 
179).  Adiuen  Marcel. 


* 
*  ♦ 


L'article  précédent  ne  serait  pas  com- 
plet si  l'on  oubliait  de  lui  restituer  son  pa- 
ragraphe final,  qui  a  étéinséré  dans  l'Inter- 
médiaire du  20  janvier. 

J'avais  écrit  à  propos  de  la  Diane  expo- 
sée au  Louvre  :  *s  Avant  1828,  elle  n'a 
pas  d'histoire.  »  —  M.  Adrien  Marcel  me 
répond  : 

Pardon  :  elle  a  une  histoire  antérieure  à 
1828  et  ron  sail  parfaitement  la  date  de  sa 
fonte.  Elle  fut  coulée  en  1784  (Archives  Na- 
tionales 01  1215),  resta  dans  l'atelier  de  Hou- 
don jusqu'à  son  décès  et  fut  achetée  par  Char- 
les X  en  1829.  //  liy  a  pas  d'histoire  mieux 
établie  et  moins  controversahle. 

Bien.  Voilà  des  affirmations  formelles: 
une  cote  des  .Archives,  deux  dates  préci- 
sées, bref,  toutes  les  apparences  d'une  cri- 
tique sérieuse. 

Malheureusement  la  date  de  1784  est 
une  hypothèse  non  confirmée  ;  le  docu- 
ment des  Archives  ne  nomme  pas  la  Dia- 
ne ;  la  seconde  affirmation  ne  repo.^^e  sur 
aucun  témoignage  antérieur  à  1828  ;  et 
quant  à  la  date  suivante,  qui  est  en  dehors 
du  débat,  nous  verrons  tout  à  l'heure 
comment  M.  Marcel  la  connaît  si  bien. 

D'ailleurs,  voici  le  document.  Mon  con- 
tradicteur a  omis  de  le  reproduire  lui  mê- 
me, mais  je  tiens  à  le  faire  à  sa  place.  Il 
s'agit  d'une  simple  note. 

M.  Houdon  informe  M.  le  Directeur  goné- 
ral  que  le  samedi  24  janvier  il  doit  couler  une 
statue  en  bronze  afin  qu'il  en  soit  témoin  si 
son  temps  le  lui  permet. 

Archives  Nationales  Q    1215. 

Et  voilà  tout.  *<  Une  statue  y\  Rien  de 
plus.  —  Il  y  aune  quinzaine  d'années,  M. 
André  Michel  publiait  ces  trois  lignes  et 
ajoutait  :  «  c'est  peut-être  une  Diane.  >*  — 
Sans  doute,  c'est  peut-être  une  Diane,  si 
ce  n'est  pas  une  «  Frileuse  »  que  Houdon 
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fondit  vers  la  même  époque.  Alais  M. 
André  Micliel  est  trop  bon  historien  pour 
tirer  de  là  une  certitude. 

M.  Adrien  Marcel  n'y  voit  pas  tant  de 
difficultés.  Au  lieu  du  mot  statue,  il  lit  le 
mot  Diane  et  sa  démonstration  est  faite. 
Bien  plus,  ce  n'est  pas  une  Diane  quelcon- 
que, mais  une  Diane  très  particulière  : 
c'est  précisément  la  statue  expurgée,  qui 
entrera  au  Louvre,  quarante-cinq  ans  plus 
tard  sans  qu'on  puisse  citer  jusqu'ici  un 
témoignage  qui  la  désigne  pendant  ce 
demi-siècle  d'intervalle.  Ayant  ainsi  fondé 
sa  critique  historique,  M.  Adrien  Marcel 
écrit  imperturbablement  :  «  Il  n'y  a  pas 
d'histoire  mieux  établie  et  moins  contro- 
versable  !  » 

Que  l'hypothèse  puisse  un  jour  se  vé- 
rifier, nul  n'en  doute  Tout  est  imagina- 
ble puisque  nous  ne  savons  rien  de  cet 
exemplaire  avant  la  mort  de  Houdon.  Je 
prétends  seulement  que  j'étais  autorisé  à 
signaler  le  mystère  qui  entoure  l'origine 
de  ce  bronze  et  qu'avant  de  m'opposer  un 
démenti  aussi  catégorique,  M.  Marcel  au- 
rait pu  chercher  une  preuve  non  moins 
formelle  que  son  affirmation. 

Passons  maintenant  au  début  de  son 
article. 

M.  Marcel  prétend  aujourd'hui  que  la 
Diane  originale,  modelée  en  1776,  n'aurait 
été  moulée  en  plâtre  que  vers  mars  ou 
avril  1778.  —  1°  C'est  improbable.  La 
■glaise  est  une  matière  friable  et  peu 
sûre, qui  se  fend  et  qui  s'effi'ite,  sensible  à 
la  gelée,  à  l'humidité,  a  la  sécheresse,  su 
jette  à  toutes  les  détériorations.  Un  sculp- 
teur n'attend  pas  deux  ans  pour  faire  mou- 
ler une  figure  de  cette  importance.  —  2° 
C'est  inexact,  au  témoignage  de  M.  Adrien 
Marcel   lui-même.     {Intermédiaire^    XIX, 

549)-, 

A  l'appui  de  la   supposition,  M.  Marcel 

cite  les  Mémoires  secrets  (XI,  20).  — 
Or  le  tome  XI  des  Mémoires  Secrets 
donne,  à  la  page  20,  un  article  sur  La- 
grenée  dans  l'édition  originale,  un  sur  le 
comte  de  Rostaing  dans  la  réimpression. 
M.  Marcel  aurait-il  pris  sa  référence  quel- 
que part  sans  la  vérifier  dans  le  texte  t  On 
serait  tenté  de  le  croire,  car  l'article  sur 
la  Diane  se  trouve  en  réalité  183  pages 
plus  loin  et  ne  dit  pas  du  tout  ce  que  croit 
M.  Marcel  Rien  sur  la  date  du  moulage. 
Rien  sur  le  modèle  en  terre  glaise.  Bachau- 
mont  visite  l'atelier  de  Houdon  le  2.1  avril 


1778  ;  il  y  voit  la  Diane  de  plâtre  et  il  écrit 
simplement  qu'elle  est  «  finie  »  (5/c),  ce 
qui  ne  signifie  pas  du  tout  qu'il  s'agisse 
d'un  premier  moulage.  Comme  elle  était 
déjà  finie  antérieurement,  comme  en  1777 
tout  Paris  l'avait  déjà  vue  et  comme  elle 
continua  de  subir  des  retouches  pendant 
cinq  années  au  moins  si  ce  n'est  davanta- 
ge(faut-il  reproduire  ici  toutes  les  référen- 
ces connues  .')  la  phrase  de  Bachaumont  n'a 
et  ne  peut  avoir  que  la  valeur  d'un  repor- 
tage distrait,  négligent  ou  mal    informé. 

Autre  objection  :  M.  Marcel  «  croit  pou- 
voir certifier  »  que  la  Diane  de  1782  n'a 
pas  été  exposée  l'année  suivante  et  ne  fi- 
gure pas  au  catalogue  du  salon  de  1783. 
11  avoue  d'ailleurs  qu'il  ne  connaît  pas  le 
catalogue  dont  je  me  suis  servi,  mais  il 
«  certifie  »  néanmoins.  Encore  une  fois, 
que  répondre  .?  La  Diane  est  inscrite  en 
toutes  lettres  dans  le  catalogue  du  Salon^ 
avec  l'indication  du  lieu  où  elle  est  expo- 
sée et  le  nom  de  son  possesseur  :  Girardot 
de  Marigny. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  la  place  qui 
m'est  accordée  ici  et  je  suis  forcé  de  répon- 
dre plus  brièveinent  aux  autres  points.  — 
La  lettre  de  Houdon  a  Bachelier  est  bien 
connue.  Elle  a  été  publiée  par  l'Intermé- 
diaire (XIX,  318)  avant  la  première  ques- 
tion de  M.  Marcel  (XIX,  549)  et  nous  avons 
tous  fait  cas  des  précieux  renseignements 
qu'elle  contient.  Mais  elle  ne  constitue  pas 
un  catalogue  complet.  —  Le  bronze  ven- 
du en  1795,  n'aurait  pas  trouvé  d'acqué- 
reur, prétend  M.  Marcel.  C'est  possible, 
mais  nous  ne  le  saurons  que  le  jour  où 
l'on  nous  aura  soumis  à  cet  égard  un  do- 
cument précis  dont  nous  puissions  discu- 
ter la  valeur  comme  je  viens  de  le  faire 
pour  les  précédents.  —  Ce  bronze  serait 
identique  à  celui  du  Louvre  ?  .Même  répon- 
se. —  M.  Marcel  ajoute  en  tête  de  mon 
catalogue  le  «  modèle  en  terre  glaise  »  ? 
Evidemment  tout  plâtre  suppose  un  mo- 
dèle. 11  suppose  même  un  moule  et  le  mo- 
dèle une  maquette,  et  voilà  deux  numéros 
nouveaux  que  M.  Marcel  peut  noter  s'il 
lui  plait,  bien  que  je  n'en  voie  pas  la  né- 
cessité. Lorsqu'on  énumère  les  éditions 
d'un  livre,  on  sous-entend  le  manuscrit. 
—  Quant  aux  six  plâtres  et  à  la  terre  cui- 
te que  M.  Marcel  veut  encore  inscrire,  je 
prends  la  liberté  de  les  bifFer  ;  d'autant 
plus  qu'il  n'établit  même  pas  que  ses  nu- 
méros 8,  9  et  10  représentent  des  exem- 
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plaires  distincts.  J'ai  noté  le  p\âUeoyioinal 
qui  aurait  un  intérêt  documentaire  de  pre- 
mier ordre  si  nous  le  retrouvions  ou  si 
nous  pouvions  établir  que  la  Diane  de 
Tours  lui  est  identique  ;  mais  nous  ne  gros- 
sirons pas  un  catalogue  artistique  avec 
tous  les  moulages  tardifs  du  commerce  et 
des  musées.  —  Enfin  je  savais  que  Legrel- 
le  et  M.Délerot  avaient  noté  une  Diane  en 
plomb.  Si  j'ai  passé  leur  témoignage  sous 
silence,  c'est  que  les  mêmes  distingués 
érudits  ont  laissé  parfois  échapper  quel- 
ques inexactitudes  que  mon  contradicteur 
ne  nie  pas. 

Avant   de  terminer  cette  longue  répli- 
que peut-être  me  sera-t-il  permis  de  faire 
observer  que  si   M.  iMarcel  n'ignore  plus 
que  la  statue  appartenant  jadis  à  Girardot 
de    Marigny    est  aujourd'hui  à  Hertford 
House  ;    s'il   connaît   le  bronze    63   de  la 
première  vente  Houdon  ;  s'il  peut  catalo- 
guer une  Diane    signalée    au    musée   de 
Tours  ;  s'il  note  au  socle  de  celle-ci  la  date 
de  1776  et  le  poinçon  de  1839  ;  s'il  déclare 
que  la  Diane  du  Louvre  a  été  acquise  par 
l'Etat  après  la  mort  de  Houdon  ;  qu'elle  a 
été  payée  4000  fr.  ;   s'il  fixe  enfin  la  date 
exacte   de   cet  achat  :    1829,  —   ce  n'est 
point  qu'il  ait  réussi  à  établir  tout  cela  lui- 
même  après   dix-huit   ans  de  recherches 
(1886-1904),  c'est  plus  simplement  parce 
qu'il  a  trouvé  ces  renseignements  et  plu- 
sieurs autres  dans  la  lettre  que  j'ai  publiée 
le  13  janvier  dernier. 

Toutefois  la  question  n'est  pas  close. 
Mon  catalogue  est  un  éssai\  je  le  répète, 
et  j'aurais  autant  de  plaisir  à  le  corriger 
que  j'en  ai  à  le  défendre  En  disant  qu'une 
statue  n'a  pas  dTjistoire  avant  1828,  je 
constate  une  situation  provisoire  que  la 
première  trouvaille  peut  modifier  demain. 
Mais  il  est  indispensable  que  cette  trou- 
vaille apporte  un  document  précis  ;  car 
s'appuyer  sur  des  pièces  que  l'on  ne  re- 
produit pas  et  en  tirer  des  preuves  qui 
n'y  sont  pas  inscrites,  c'est  employer  un 
procédé  de  discussion  qui  «  prête  à  la  cri- 
tique »  beaucoup  plus  qu'une  erreur. 

P.  L. 


Lucas  Vorsterman 
son   œuvre.   Bruxelles, 
in-4". 


catalogue  raisonné 


de 


Bruylant,     1893, 
E.  O. 


Une    gravure    par  Vorsterman 

(XLIX,  7).  —  M.  Ch.  Rev.  trouvera  le 
renseignement  qu'il  désire  à  la  page  82 
du  livre   de  M.   Henri  Hymans,   intitulé  i  782 


Saint  Jean  l'Evangéliste  (XLVIII, 
555,  912)  —  A  Florence  dans  le  taber- 
nacle de  l'Art  delà  Soie  à  l'extérieur  du 
sanctuaire  d'Or  San  Michèle  il  est  repré- 
senté chauve  avec  une  longue  barbe  ;  ia 
statue  en  bronze  est  par  Baccio  Sinibaldi 
da  Montelupo  :  elle  a  été  mise  en  place 
en  1515.  Gerspach. 

Pied  du  diable  (XLVIII,  617,  881, 
941  ;  XLIX, 97).  —  Je  maintiens  l'avis  que 
j'ai  donné  précédemment  et, dont  M.Marcel 
Baudouin  n'a  pas  eu  connaissance  ;  qu'il 
se  fasse  renseigner  sur  la  couleur  du  poil 
du  pied  du  diable  représenté  tentant  le 
Christ  (tableau  grandeur  naturelle  du  ré- 
fectoire du  lycée  de  Caen)  aucun  bouc  n'a 
jamais  aux  pattes  de  poil  de  cette  cou- 
leur. A.  B. 

Grattoirs  r>réhistoriques  ou  pier- 
res à  feu  (XLVIII,  562,  647,  679,  769, 
855,  911  ;  XLIX,  44).  —  Les   personnes 
que  cette  question  intéresse   feraient  bien 
de  lire  un  curieux  article  de  trois   colon- 
nes, paru    dans   le    Moniteur  universel  du 
15  mai    1865,   page  597,   et  qui  a  pour 
titre    :   Les  Silex  de  Pressigny- le- Grand 
[Indre-et-Loire]  et  les  pierres  à  fusil^^   par 
O.  Penguilly  l'Haridon,  directeur  du  Mu- 
sée d'artillerie.    Elles    pourraient    égale- 
ment consulter,  non  sans  profit,  la  notice 
intitulée  :  Tailleur  df  silex  et  vigneron  de 
T Orléanais  {Loir-et-Cher.^  France)    par  M. 
Fénelon  Gibon.  Paris,  Firmin-Didot,  1889, 
in-8".  C'est  un  extrait  tiré  à   part  de    la 
publication  :  Les  Ouvriers  des  deux   mon- 
des.^ publiés  par  la    Société  d' économie  so- 
ciale ;  il  en  forme  le  16*  fascicule  de  la  2^ 
série,  pp.  337-384.  On  y  mentionne,   en- 
tre autres,  à  la  page   373,   un   mémoire, 
présenté  à  la  Société  d'anthropologie,  sur 
la  fabrication  des  pierres  à  fusil  en  France, 
par  M.  P.  Salmon,    vice-président  de    la 
Commission   des  monuments    mégalithi- 
ques ;  il  ne  faut  pas  le  négliger  non  plus, 
pour  la  solution  du  problème  à  résoudre. 
Il  a   paru  dans  les   Bulletins  de  la  So- 
ciété   d'anthropologie     de    Paris,   t.    VU 
(3*'  série),    4'  fascicule,    1884,    pp.  775- 
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Porte  Bannier  à  Orléans  (XLIX, 
57),  —  Le  mot  Bannier  ou  plutôt  Banier, 
était  synonyme  de  crieur  public  et  dési- 
gnait le  crieur  de  bans  (V .  Rabelais).  Il  a 
pu  servira  nommer  la  rue  où  demeurait 
ce  crieur,  et  la  porte  à  laquelle  aboutis- 
sait cette  rue,  de  même  que  le  mot  Ba- 
riller  désignait  le  gardien  chargé  de  con- 
server les  petits  barils  ou  seaux  à  étein- 
dre les  incendies,  dont  le  lieu  de  dépôt 
ou  Barilhiie,  a  donné  son  nom  aux  rues 
où  il  se  trouvait,  tant  à  Paris  qu'ailleurs. 
Cependant  je  ne  possède  pas  suffisamment 
l'histoire  locale  de  la  ville  d'Orléans,  pour 
affirmer  que  le  mot  Bannier  donné  à 
l'une  de  ses  rues  n'ait  pas  une  origine 
autre  que  celle  que  j'indique.       O.  D. 

Bath,  marque  de  papier  (XLIX, 
57).  — Je  crois  que  cette  marque  est  le 
nom  de  la  ville  dans  laquelle  ce  papier 
était  fabriqué  ;  peut-être  n'a-t-elle  été 
choisie  que  parce  que  cette  ville  d'eaux, 
la  mieux  fréquentée  de  l'Angleterre  (bath 
veut  dire  bain),  éveillait  une  idée  d'élé- 
gance pour  ce  qui  portait  son  nom.  Tou- 
jours est-il  que  ce  mot  est  entré  dans  l'ar- 
got parisien  comme  synonyme  de  chic. 
Quand  un  gavroche  voit  passer  une 
femme  élégante,  il  dit  :  Elle  est  rien 
bath  !  Et  dans  le  même  argot,  rien  veut 
dire  beaucoup.  César  Birotteau. 


Cette  marque  gaufrée  sur  les  pa- 
piers de  1830,  n'est-elle  pas  simplement  le 
nom  d'une  ville  anglaise,  où  se  fabriquait 
un  papier  à  lettres  ?  Ce  nom  a  dû  frapper 
un  jour  quelque  boulevardier  qui  s'est 
écrié  :  C'est  Bath  ! 

Voilà  deux  réponses  pour  une.  Peut- 
être  ne  valent-elles  rien  ni  l'une  ni  l'au- 
tre. E.  G. 

Emporter  des  regrets  (XLVIII,  790, 
XLIX,  41).  —  J'ai  celui  de  faire  remar- 
quer à  M.  Paul  Argelès,  que  l'on  ne  peut 
à  la  fois  emporter  et  laisser  des  regrets, 
lorsque  l'on  est  décédé,  par  cette  raison 
bien  simple  que  les  dits  regrets  ne  pren- 
nent naissance  qu'après  le  décès,  et  qu'à 
ce  moment-là  on  n'est  plus  en  état  de 
rien  emporter  du  tout.  Cette  expression  : 
il  a  emporté  tous  nos  regrets  n'est  autre 
•  chose  que  la  paraphrase  vicieuse  de  :  tous 
nos  regrets  le  suivent  dans  la  tombe.,  méta- 


phore régulière  et  très  usitée,  mais  que 
l'ignorant  M.  tout  le  monde  (celui-là 
même  auquel  M  Paul  Argelès  a,  dans  un 
autre  article  de  ce  journal,  donné  le  mo- 
nopole de  créer  le  langage)  a  jugé  à  pro- 
pos de  dénaturer  pour  lui  substituer  une 
ineptie. 

D'une  façon  générale,  d'ailleurs,  on  ne 
peut  pas  dire,  même  au  figuré,  que  l'on 
eiiiporie  et  qu'on  laisse  en  même  temps 
quelque  chose  ;  ce  serait  un  non-sens. 
M.  Paul  Argelès  cite  à  l'appui  de  son 
opinion  :  1°  la  gloire,  qui  s'attache  à  un 
homme,  même  mort,  et  rayonne  néan- 
moins sur  les  siens,  sur  son  pays  ;  la 
gloire  peut  bien,  en  effet,  accompagner 
cet  homme  jusque  dans  son  tombeau 
(c'est  là  une  image  familière,  en  effet), 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  l'emporte 
car  il  n'en  resterait  plus  pour  les  autres  ; 
2"  Le  souvenir  :  on  laisse  de  bons  ou  de 
mauvais  souvenirs, maison  ne  les  emporte 
pas,  sans  quoi  ils  cesseraient  d'exister  ; 
3°  Lorsque  l'on  fait  une  convention,  elle 
demeure  ;  mais  si  quelqu'un  l'emporte, 
elle  disparait  ;  4°  Nous  pouvons,  vous  et 
moi,  emporter  chacun  une  empreinte, 
un  moule  d'une  même  chose  ;  mais  ceux 
que  j'emporterai  ne  seront  pas  les  mêmes 
que  ceux  que  je  vous  aurai  laissés  ;  5°  Le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  n'est  pas, 
en  effet,  plutôt  à  Paris  qu'à  Lyon  ;  cela 
prouve  précisément  qu'il  ne  peut  pas  être 
emporté  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
villes  ;  il  reste  aux  deux,  mais  elles  ne 
l'emportent  pas  ;  6°  Moi  défunt,  je  pour- 
rai être  l'objet  de  yos  regrets  ;  ces  re- 
grets viendront  de  vous,  ils  s'attacheront 
à  moi,  ils  me  suivront  même  au  tombeau, 
mais  si  je  les  emporte,  il  ne  vous  en  res- 
tera plus,  surtout  si  ce  sont  tous  vos 
regrets.  O.  D. 

Singulier  usage  de  Bayonne  (T. 

G.  95).  —  On  a  récemment  posé  (XLVII, 
1 1 3  ;  XLIX, 34)  une  question  de  costume  ou 
de  coiffure  qui  n'a  pas  obtenu  de  réponse 
satisfaisante  et  qui  s'éclaircirait  peut-être 
si  on  la  rapprochait  d'une  autre,  égale- 
ment discutée  dans  V Intermédiaire  il  y  a 
quelque  trente  ans.  (VII,  687,  741). 

Il  s'agissait  alors  d'un  singulier  bonnet 
phallique  porté  au  xvi"  siècle  par  les  fem- 
mes de  Bayonne.  On  en  avait  trouvé  la 
description  dans  Gabriel  de  Minut:  Delà 
5^jM/(?,p.  170  de  laréimpression. Quelqu'un 


N*  1030. 


L'INTERMEDIAIRE 


21 


216 


rapprocha  de  cette  note  une  phrase  de 
Montaigne  et  la  question  ne  fut  pas  étu- 
diée davantage. 

Voici  une  nouvelle  citation,  plus  dé- 
taillée que  les  deux  premières  et  qui  té- 
moigne de  la  persistance  de  cette  mode 
étrange  au  début  du  xvn*  siècle  : 

.  .  A  quoi  j'adjouteray  l'habit  des  femmes  et 
des  filles,  mesme  leurs  coeffures,  lesquelles 
semblent  aucunement  impudiques,  Je  parle 
de  celles  du  commun  car  la  coëffure  des 
femmes  de  qualité  à  Bayonne,  et  les  toiles 
pendantes  avec  leurs  ouvrages  qui  paroissent 
au  dessoubs  accompagnées  de  fraizes  et  pièces 
ouvrées  qu'elles  portent  sur  la  poitrine,  sont 
fort  honnestesmais  pénibles  et  de  grand  labeur 
et  dépense...  Mais  pour  le  commun  des 
femmes  en  quelques  lieux  voulant  faire  les 
martiales,  elles  portent  certains  tourions  ou 
morions  indécents  et  d'une  forme  si  peu 
séante  qu'on  diroit  que  c'est  plustot  l'armet 
de  Priape  que  celuy  du  Dieu  Mars.  Leur  coëf- 
fure semble  tesmoigner  leur  désir,  car  les 
veuves  portent  le  morion  sans  creste  pour 
marquer  que  le  masle  leur  deffaut. 

Pierre  de  Lancre.  Tableau  de  l'Incons- 
tance des  mauvais  anges  et  démons.  —  Pa- 
ris. Buon.   1612.  4'  p    42. 

Cette  coiffure  a-t-elle  été  gravée  quel- 
que part  ï  A  quelle  époque  a-t-elle  dis- 
paru du  costume  basque? 


♦** 


Les  chiens  de  trait  (XLVIl,  953  ; 
XLVIII,  100,  209,  325,  382,  435,  605).— 
On  ne  doit  p^^s  ignorer  qu  il  existe  une 
société  pour  l'amélioration  du  chien  de 
trait  belge.  Elle  a  pour  président  d'hon- 
neur le  iDaron  Maurice  von  der  Bruggen, 
ministre  de  l'agriculture,  et  pour  prési- 
dent le  comte  de  T  Serclaes  de  Wommer- 
sons. 

Son  président,  dans  diverses  conféren- 
ces,a  exposé  le  but  delà  société  et  ses  pro- 
grès. On  ne  peut  combattre  un  usage  en- 
tré dans  les  mœurs.  Le  chien  en  Belgique 
est  un  serviteur.  Plus  de  100,000  chiens 
sont  attelés.  La  société  convaincue  que 
toutes  les  races  ne  sauraient  se  prêter  à 
ce  travail,  étudie  la  question  de  l'attelage. 
Le  mâtin  des  Gaules  est  le  chien  d'attelage 
rêvé.  La  société  examine  aussi  la  façon 
dont  le  chien  doit  être  attelé,  et  les  rè- 
glements qui  le  doivent  protéger  dans 
son  labeur. 

C'est  là  concilier  les  intérêts  d'un 
pays  avec  le  respect  de  nos  sentiments 
d'humanité  envers  les  animaux. 


^otes,  i^rouuaill^s  tjt  (ffuriositis 

Hommage  d'Eugène  Siie  au  roi. 

—  Le  centenaire  de  l'auteur  des  Mystères 
de  Paris  et  du  Juif-Errant  a  passé  inaperçu. 
La  véritable  date  de  sa  naissance  se  trouve 
dans  l'acte  que  nous  avons  publié  (XLVI, 
72);  elle  corrige  les  inexactitudes  des 
Dictionnaires.  Le  26  janvier  1904,  rien 
n'a  rappelé  celui  qui  naquit  le  26  janvier 
1804.  Que  ce  nous  soit  l'occasion  de  pu- 
blier la  lettre  qu'on  trouvera  plus  loin.  Il 
existe  sur  Eugène  Sue,  une  enthousiaste 
étude  qui  est  due  à  Félix  Pyat.  Pour  le 
fougueux  et  romantique  révolutionnaire, 
Eugène  Siie  fut  le  démolisseur  conscient 
de  la  société  bourgeoise  et  monarchique, 
dès  1842,  en  s'attablant  à  son  œuvre 
de  rénovation. 

Dans  le  même  temps  où  Félix  Pyat 
suppose  la  foudre  vengeresse  aux  mains 
du  romancier,  ce  romancier,  de  sa  meil- 
leure plume,  se  métaux  pieds  du  roi. 11  le 
prie  d'agréer  sa  dernière  œuvre,  dans  les 
termes  du  plus  profond  respect. 

La  lettre  est  écrite  sur  papier  ministre 
et  selon  toutes  les  lois  du  protocole  épisto- 
laire.  Elle  figure  en  tête  de  la  volumi- 
neuse correspondance  que  son  ancien  se- 
crétaire, M.  Emile  Richard,  président  du 
Conseil  municipal  a  léguée  à  la  Bibliothè- 
que de  la  ville  de  Paris. 
Sire, 
Puis-je  espérer  que  Votre  Majesté  daignera 
me  faire  la  grâce  insigne  d'accepter  cet  ou- 
vrage que  j'ose  recommander  à  votre  indul- 
gence. Sire,  je  suis  heureux  de  saisir  cette 
premièie  occasion  d'avoir  l'honneur  d'expri- 
mer à  Votre  Majesté  ma  profonde  et  mon  éter- 
nelle reconnaissance  pour  l'extrême  bonté 
avec  laquelle  elle  a  bien  voulu  autoriser  la 
communication  des  documents  relatifs  à  la 
marine  royale  de  Sardaigne  qui  en  a  été  faite 
par  S.  E  ,  monsieur  le  marquis  de  Brignoles. 
Ces  renseignements  m'ont  permis  d'ajouter  une 
glorieuse  page  de  plus  à  l'histoire  de  la  marine 
militaire  de  tous  les  peuples.  Veuillez  croire, 
Sire,  que  cette  haute  faveur,  en  m'étant  un 
motif  d'extrême  et  respectueuse  gratitude 
envers  Votre  Majesté,  a  été  aussi  pour  moi 
un  inestimable  encouragement. 

j'ai  l'honneur  d'être,  Sire,  avec  le  plus  pro- 
fond respect, 

De  Votre  Majesté, 
le    très  humble  et  le  très  obéissant  serviteur, 

Eugène  Sue. 
Le  Directeur-Gérant  : 
GEORGES     MONTORGUEIL. 


Imp  Daniël-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 
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Le  comte  de  Tilly.  —  Connaît-on 
quelques  documents  capables  de  mettre 
en  lumière  les  origines  et  la  vie  d'Alexan- 
dre, comte  de  Tilly,  auteur  des  Ménioiies^ 
page  de  Marie-Antoinette  et  mort  à 
Bruxelles  en  1816  ? 

Existe-t-il  des  descendants  de  cette 
famille  de  Tilly-Premarais  dans  le  Maine, 
qui  ne  se  rattache  que  d'une  façon  loin- 
taine aux  Tilly-Blaru  ?     V*  de  Reiset, 


Anthropophages     français.     — 

Dans  l'année  préparatoire  à' Histoire  de 
France,  par  Ernest  Lavisse,  de  l'Acadé- 
mie française,  cours  élémentaire,  96"  édi- 
tion,je  relève:  au  7"  récit  «  La  féodalité  », 
le  passage  suivant  : 

Pendant  la  famine  de  1033,  pour  échapper 
à  la  mort,  des  malheureux  dévorèrent  des  cada- 
vres... Un  homme  fut  condamné  au  supplice 
du  feu,  parce  qu'on  trouva  chez  lui  quarante- 
huit  têtes  d'hommes  qu'il  avait  mangés  . 

Je  ne  saurais  admettre  l'opportunité  de 
mettre  ce  récit  dans  un  résumé  destiné  à 
de  très  jeunes  enfants,  en  le  rattachant  à 
la  féodalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  serais  curieux  de 
connaître  le  document  authentique  jus- 
tifiant l'assertion  de  l'auteur.  Quarante- 
huit  hommes  mangés  par  un  seul  indi- 
vidu, c'est  faire  entrer  un  ogre  dans  l'his- 
toire. E.  M. 


L'architecte  du  Pont-Neuf.  —  La 

question  très  importante  soulevée  par  M. 
Marins  Vachon,  sur  l'origine  de  l'Hôtel 
de  ville,  appelle  une  question  s'inspirant 
du  même  esprit. Depuis  l'Estoile  jusqu'à  nos 
contemporains,  tout  le  monde  est  d'accord, 
semble-t-il, pour  dire  que  ce  fut  Du  Cerceau 
qui  construisit  le  plus  célèbre  des  ponts 
de  Paris.  On  s'est  demandé  déjà  :  Mais 
quel  Du  Cerceau  ?.  Ne  pourrait-on  se  de- 
mander aussi  :  Est-ce  bien  Du  Cerceau  ? 
Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails,  qui 
pourront  avoir  place  plus  tard  dans  les 
développements  de  cette  question,je  crois 
qu'il  serait  intéressant  de  savoir  où  l'on 
en  est  à  cet  égard.  D"'  L. 

Coups  de  marteau  au  front  d^un 
papa  mort.  —  Que  faut-il  penser  des 
coups  de  marteau  que  donne  le  camerlin- 
gue sur  le  front  du  pape  qui  vient  d'expi- 
rer ?  La  presse  a  raconté  cette  scène,  lors 
de  la  mort  de  Léon  XII)  ;  on  assure  qu'elle 
n'a  pas  eu  lieu.  Qui  a  raison  .? 

A.  B.  X. 

Intrigues  à  la  cour  de  Paul  P% 
l'empereur  de  Russie  (1796-1801). 

—  On  lit  dans  le  Théâtre  à  Z,j^'o>^,de  Vingtri- 
nier  :  \n  Mme  Chevalier,  (élève  du  Th.  de 
Lyon)  qui  est  restée  fameuse  par  ses  in- 
trigues à  la  cour  de  Paul  \^^  {Biogr.  Rahhe, 
Suppl').  — Quelles  intrigues  .f'         H.L. 

Les  maladies  de  Michel-Ange.  — 

Quelqu'un  pourrait-il  nous  dire  si  Michel- 
Ange  a  perdu  la  vue  dans  sa   vieillesse  ^ 
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On  a  dit  qu'il  était  mort  aveugle.  Est-ce 
exact  ?  D'  Marcel  Baudouin. 

Un  instituteur  de  sourds-muets. 

—  Un  certain  Magny,  au  xvui'  siècle, 
passait  pour  faire  parler  les  sourds-muets. 

Quelle  était  sa  méthode  .?        Alpha. 

La  Montansier  à  Jemmapes.  — 

Où  troiiverai-je  des  détails  exacts  et  cir- 
constanciés sur  le  séjour  de  la  célèbre  di- 
rectrice, avec  sa  troupe  de  comédiens  et 
de  soldats,  au  milieu  de  l'armée  de  Du- 
mouriez  ?  Paul  Edmond. 

Les  inscrits  de  la  colonne  de 
Juillet.  —  Comment  a-t-on  procédé 
pour  former  la  liste  des  noms  inscrits  sur 
la  colonne  de  Juillet .? 

Martin    Ereauné. 

Archives  de  Chandernagor  et  de 
rile  Maurice.  —  Comment  faire  pour 
savoir  s'il  3'  a  des  Archives  publiques 
classées  dans  cette  colonie  française  et 
dans  cette  île  jadis  française  .?  Si  leur  in- 
ventaire a  été  publié  ?  Si  les  anciens  re- 
gistres paroissiaux  ont  été  versés  aux 
fonds  d'une  administration  quelconque  .? 
Si  quelqu'un  pourrait,  moyennant  rému- 
nération, y  faire  des  recherches."* 

Ces  questions  en  vue  d'une  famille  de 
Solminihac,  qui  y  résida  de  1760  environ 
jusqu'au  xix*  siècle,  à  la  généalogie  de  la- 
quelle je  travaille.  La   Coussière. 

Le  Mont-Dru.  —  Il  a  été  question 
autrefois  de  ce  mont  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Ediicne.^  ainsi  que  de  la  cha- 
pelle érigée  au  sommet,  et  de  pratiques 
pieuses  qui  s'y  feraient  encore.  C'est, 
quelque  part,  dans  le  Morvan,  mais  où 
exactement  et  sur  le  territoire  de  quelle 
commune  ^  Et  sait-on  quelque  chose  sur 
l'histoire  ancienne  du  Mont-Dru  .? 

G.  Servandy, 

Suicide  d'un  duc  sous  l'Empire. 

—  Quel  est  le  duc  qui  se  suicida,  sous 
Napoléon  111,  dans  une  chambre  meublée 
d'un  hôtel,  rue  de  Provence  ? 

H.  DE  W. 

Albert,  bibliographe.  —  Il  existe 
un  ouvrage  de  bibliographie  intitulé  : 
Recherches  sur  les  principes  fondamentaux 


de  la  science  bibliographique  ^publié  avant 
1847,  et  qui  n'est  pas  commun,  car  je 
ne  l'ai  vu  citer  que  très  rarement.  11  ne 
poiie  que  le  nom  d'Albert  ;  on  prétend 
que  ce  nom  cache  celui  d'un  bibliogra- 
phe connu.  Qiiel  est-il .?      J.  C.  Wigg. 

Le  curé  Alliot.  —  On  voudrait  avoir 
quelques  renseignements  sur  la  vie,  les 
habitudes,  les  écrits  de  ce  prêtre  origi- 
naire de  Charmes  (Vosges).  Il  fut  le  maî- 
tre de  Malgaigne  II  habita  quelques  an- 
nées Senlis,  y  exerça  la  médecine,  y  laissa 
une  réputation  d'ermite  excentrique. 

FlRMlN. 

Balîigault,  impriineur  aux  XV* 
et  XVI*  Siècles.  —  Un  incunable,  sous 
ce  titre  :  Dion  de  tria  non  capta.,  vient  de 
l'imprimerie  Félix  Baligault.  Cet  imprimé, 
d'après  une  addition  manuscrite.^  aurait 
paru  en  1494.  Cette  addition  est-elle 
bonne  .?  Existait-il  à  Paris,  vers  la  fin  du 
xv''  siècle,  un  imprimeur  de  ce  nom  ? 

Emile  Ballé. 

»    * 

De  notre  confrère  J.  C.  Wigg  sur  cette 
question,  communiquée  en  épreuves,  nous  re- 
cevons cette  réponse  : 

L'imprimeur-libraire  Félix  Balîigault  a 
commencé  à  exercer  en  1492,  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'enseigne  de  la  Corne  de  Cerf; 
il  alla  plus  tard  dans  une  maison  acquise 
par  lui,  rue  des  Sept-Voyes,  à  l'enseigne 
Saint-Etienne. 

Sa  marque  représente  deux  singes,  au 
pied  d'un  arbre  au  tronc  duquel  est  sus- 
pendu un  écusson  portant   le  nom  Félix. 

En  1506, lui  et  sa  femme  Perette  étaient 
morts,  et  M.  Ph.  Renouard  (Documents 
sur  les  imprimeurs)  nous  apprend  que  leur 
succession  était  obérée. 

Balîigault  eut  probablement  un  frère  ou 
un  fils  des  mêmes  noms,  car  on  les  re- 
trouve sur  des  publications   postérieures. 

C.J.  Wigg. 

Baraguay  dHilliers.  —  Origine  de 

cette  famille  ?  ses  descendants  ?  d'où  lui 
venait  le  château  de  Vermont,  à  Bré- 
vaud  (Manche)  ?  C'  Le  Court. 

Emilie  Contât.  —  L'actrice  Marie- 
Emilie  Contât,  née  à  Paris  le  28  janvier 
177 1, est  décédée  à  Nogent-sur-Vernisson 
(Loiret)  le  28  avril   1846.   Elle  a  eu  cinq 
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enfants  dont  une  fille,  qui  épousa  Amelot 
de  Chaillou,et  qui  mourut  le  29  novembre 
1817.  Quelles  sont,  sur  cette  comédienne, 
les  sources  d'informations  les  plus  éten- 
dues. Quels  sont    ses  descendants  ? 

D.  C. 

Guy-Patin.  —  Dans  quelles  circons- 
tances Guy  Patin  plaida-t-il  pour  lui- 
même  ?  FlRMlN. 

Le  peintre  Jenny.  —  Un  aimable 
collègue  voudra-t-il  bien  répondre  à  ce 
qui  suit  : 

Je  désire  connaître  la  vie  d'un  peintre 
ou  dessinateur  du  nom  de  Jenny,  lequel 
vivait  à  la  fin  du  xvin^  siècle. 

Certains  indices  me  faisant  croire  que 
|enny  a  travaillé  à  Rome,  je  pense  que 
l'on  pourrait,  en  consultant  le  catalogue 
des  peintres  de  l'Ecole  française  en  cette 
ville,  retrouver  son  nom,  à  la  date  de 
1798.  C.   B. 

Langlumé    lithographe.    —    Sa 

naissance  ?  ses  origines  ? 

O  Le  Court. 

Famille  Larguier. —  Messire  Pierre 
Larguier,  seigneur  de  Sanly  (ou  plutôt 
Santy,  fief  près  de  Nîmes),  conseiller  et 
secrétaire  du  Roy  à  la  Cour  des  Aides  et 
finances  de  Montpellier, vers  1720, épousa 
Elisabeth,  comtesse  de  Lézan.  Il  eut  un 
fils,  Pierre,  seigneur  de  Sanly, qui  épousa 
Maria  de  Vincentis. 

Leur  fils,  Olivier,  présenté  en  1762  à 
Versailles,  au  Roy,  mousquetaire,  puis 
colonel  aux  gardes  à  cheval,  quitta  la 
France  et  acheta  la  seigneurie  de  Cha- 
vannes,  en  Suisse,  qu'il  revendit,  le  3 
décembre  1774,  pour  se  fixer  en  Bavière. 
Favori  de  l'électeur  Charles-Théodore  de 
Bavière,  il  fut  nommé  colonel  du  régi- 
ment des  gardes  et  créé  comte  le  18  sep- 
tembre 1773.  Ses  armes  qui  portent  sur 
un  écartelé  le  lion  de  Bavière  posé  sur  une 
aigle  éployée  de  sable  tenant  deux  ban- 
nières aux  armes  de  Bavière,  témoignent 
de  sa  haute  faveur.  Que  sait-on  de  cette 
famille  qui  (d'après  les  notes  conservées 
à  Munich  et  données  probablement  par 
Olivier  lui-même)  serait  originaire  d'Es- 
pagne, venue  en  France  en  1548,  avec  le 
Disaïeul  de  Pierre  Larguier,  qui  comman- 
dait à  Tunis  sous  Charles  V,  lors  du  siège 


de  cette  ville.  Comment  concilier  cette 
origine  avec  le  fait  que  les  Larguier  sont 
connus  depuis  le  xvi'  siècle  dans  le  Gard 
et  la  Lozère  ?  Il  est  vrai  qu'en  1570  Ar- 
naud Larguier  était  un  des  protestants 
notables  de  Pontaud,  diocèse  d'Aire,  dans 
les  Landes,  j'ai  sur  les  branches  de  la 
Lozère  les  renseignements  complets. 

E.  O.  Macrebo. 

L'illustre  architecte  Ricard,  dit 
de  Montferrand,  à  Saint-Péters- 
bourg.—  Quelque  savant  confrère  aurait- 
il  des  notes  sur  le  célèbre  architecte  russe, 
Ricard^  dit  de  Montferrand,  né  en  1786, 
à  Chaillot,  fils, dit-on,  d'une  sage-femme. 
Son  père,  qui  était,  je  crois,  architecte  à 
Clermont-Ferrand,  dès  1772,  ne  serait 
pas  originaire  de  cette  ville.  Ricard  prit  le 
nom  de  Montferrand  parce  qu'il  avait 
passé  son  enfance,  dit-on, dans  cette  ville 
annexée  à  Clermont.  Si  son  acte  de  bap- 
tême, de  1786,  à  Chaillot,  près  Paris,  est 
conservé,  il  renseignerait  utilement.  11  y 
a  peu  de  temps,  Mme  la  marquise  de 
Cussy,  que  l'on  a  dit  parente  de  Ricard 
de  Montferrand,  a  donné  une  jolie  minia- 
ture, représentant  cet  architecte,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  à  Paris.  Cette 
dame  a,  sûr  ment,  des  notes  généalogi- 
ques sur  la  famille  de  ce  grand  architecte? 
Ambroise  Tardieu. 

La  famille  Saugrain.  Les  impri- 
meurs et  libraires  de  ce  nom.  —  Je 

désirerais  connaître  l'origine  de  la  famille 
Saugrain,  dont  un  grand  nombre  de  mem- 
bres furent  imprimeurs  et  libraires  du 
xvi'  au  xix*  siècle.  Le  portrait  de  Guil- 
laume Saugrain,  syndic  de  la  librairie,  de 
17159  a  1762,  porte  l'indication  suivante  : 
«Saugrain  6"  libraire  de  ce  nom,  de  père 
en  fils,  depuis  15  18  »  .? 

Quelles  sont  les  familles  de  libraires  et 
d'imprimeurs  auxquelles  elle  fut   alliée  ? 

Existe-t-il  encore  des  membres  de  cette 
famille  ?  L.  Prudhomme. 

Famille  de  Toulouse-Lautrec.  — 

Un  ancien  officier  de  l'armée  hollandaise  : 
Raymond-Antoine-Jean- Baptiste -Michel, 
comte  de  Toulouse-Lautrec,  né  à  Rabas- 
teins,  dép.  du  Tarn,  29  septembre  177 1, 
et  décédé  dans  la  même  commune,  2 
novembre  1852.  Il  laissa  une  veuve, 
Gertrude  Bajou,    et  deux  fils.    Ces   Mes- 
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sieurs  ou  leurs  familles  m'obligeraient  in- 
finiment en  me  renseignant  sur  les  états 
de  service  de  cet  officier. 

Colonel  WlLBRENNlNK. 
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Une  épée  étrangère.  —  Je  serais 
heureux  d'avoir  des    renseignements   sur 
une  épée  dont  j'ignore  absolument    l'his- 
toire et  qui  porte   cette  inscription   ajou- 
rée sur  sa  lame  :  Napoléon   III  Imperador 
de  Los  Franceses.  Cette  lame  mesure  0.91 
sur  o  02. La  poignée  manque. Sur  le  talon, 
on    devine    Fabrique   ou   Fabrica  et   ces 
chiffres  854,  en  réalité  1854.  Toute  cette 
lame  porte  les    traces    d'un    long  séjour 
dans  le  feu,  elle  est   noire,   tordue  et  des 
métaux  en  fusion  y  ont   laissé    de  nom- 
breuses marques.     Inutile    d'ajouter  que 
cette  lame  est  une  lame  de  luxe    et  non 
de  combat.  C.  B.  I, 

Le  peintre  Darbois.  —  Siret  donne 
sur  Darbois,  Pierre,  E-Fr.,  les  renseigne- 
ments suivants  : 

1785,  Dijon,  Genre,  histoire,  portrait  et 
miniature.  Elève  de  Desvoge  et  d'Augus- 
tin Dédale  et  Icare  sur  parchemin. Corz/zw^ 
en  Ecosse. 

Pourrait-on  compléter  ces  renseigne- 
ments en  faisant  connaître  les  musées  ou 
les  collections,  où  figurent  les  œuvres  de 
ce  peintre  .?  Qiielle  était  la  valeur  de  l'ar- 
tiste comme  miniaturiste  .?  J.  L. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'or,  â 
la  bande  d'azur.  —  L'érudit  Quassitor 
pourrait-il  me  dire  à  qui  appartiennent 
ces  armoiries,  dont  je  possède  le  cachet } 

l"  D'or,  à  la  bande  d'azur,  chargée  de 
trois  bars  d'argent.  Ecu  timbré  d'une 
couronne  de  marquis. 

2^  D'a:(ur.,  au  lion  d'argent.^  tenant  en 
ses  pattes  deux  épées  hautes,  au  franc-quar- 
tter  des  barons  militaires. 

Ecu  timbré  d'une  toque  de  baron  du 
i*""  Empire. 

Quelques  personnes  m'ont  dit  que  ces 
dernières  armoiries   étaient  celles  du  ba- 
ron Jacques  Blondeau,  Général  de  brigade, 
créé  Baron  de  l'Empire  le  1^' janvier  1813. 
Est-ce  bien  exact  ? 

M'S    DE  LA  C. 

«Le  Triomphe  du  f'élibat».  — De 
qui  est  cet  ouvrage,  qui  n'est  cité,  ni  dans 
la  dernière  édition  de  Barbier,  ni  dans 
aucune  bibliographie  à  ma  connaissance.^ 


Le  Triomphe  du  Célibat,  ou  Réflexions 
curieuses  sur  les  avantages  de  cet  état, 
les  motifs  de  s'y  fixer,  etc.  Composé  par 
une  Demoiselle  de  Condition.  —  S.  I. 
M  DCCXLIV.  in-i2.  —  427  pages  et  9 
pages  de  table. 

J'ai  montré  ce  livre  à  plusieurs  librai- 
res, qui  ne  l'avaient  jamais  eu  entre  les 
mains.  Je  n'en  connais  pas  d'autre  exem- 
plaire. 5 

Le    Jocelyn  de    Lamartine.  — 

C'est  un  portrait,  dit-on.  Qui  a  été  pour 
Lamartine,  le  modèle  de  Jocelyn  ? 

A.  R. 

Poésies  de  M.  Trouillot    —  Il  est 

imprimé,  dans  un  compte  rendu  des 
séances  de  l'an  1875  de  la  Société  d'Emu- 
lation du  Jura.,  que  M.Georges  Trouillot 
y  a  lu  deux  pièces  de  vers  dont  l'une  in- 
titulée :  Amende  honorable. 

Cette  poésie  a-t-elleété  éditée.?  Comme 
M.  Leygues  ou  M.  Clovis  Hugues,  M. 
Trouillot  a-t-il  réuni  en  volume  ses  poé- 
sies ?  Quel  éditeur  ?  Quel  titre  .?  Un  recueil 
en  a-t-il  été  publié  .f*  H.  P. 


Un  balcon  rue  Saint-André-des 
Arcs. —  Qui  a  bâti  ou  à  quia  appartenu 
le  petit  balcon  Louis  XV  de  la  rue  Saint- 
André  des  Arcs  qui  fait  face  à  la  rue 
Gilles  Queux, dit  Git  le  Cœur  ? 

Champrolant. 

Je  m'en  suis  allA.  —  Je  me  suis 
en  allé.  —  Dans  le  Dédale  de  M.  Paul 
Fervieu,  acte  I,  tout  à  fait  à  la  fin  de  la 
première  scène,  on  lit  la  phrase  suivante  : 
«  Quand  ma  fem.me  et  moi,  les  vieux, 
nous  nous  serons  en  allés...  » 

Autrefois  il  me  semble  qu'on  aurait 
écrit  «  nous  nous  en  serons  allés  »,  car  on 
enseignait  que,  dans  les  temps  composés 
du  verbe  «  s'en  aller  >>,  la  préposition 
«  en  »  devait  être  placée  devant  le  verbe 
«  être  ».  La  règle  a-t-elle  changé,  ou 
bien  doit-on  dire  de  M  Hervieu  ce  qu'on 
dit  de  l'auteur  de  V Iliade  : 

Qiiandoque  bonus  dor mitât  Homerus  ? 

X.  Y.  Z. 

Sabler  le  Champagne.  —  Pour  Lit- 
tré,  sabler  un  verre  de  vin,  un  verre  de 
Champagne,  c'est  l'avaler  tout  d'un  coup, 
le  jeter  dans  le  gosier  comme  la  matière 
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fondue  se  jette  dans  le  moule  de  sable. 
Q.ue  vaut  cette  explication  un  peu  labo- 
rieuse ?  J.  M. 

Entôler.  —  Un  procès  récent,  intenté 
à  une  sorte  d'entremetteuse,  a  révélé  au 
grand  public,  presque  vulgarisé  deux  ex- 
pressions :  Entôleuse^  entàlage,  reléguées 
jusqu'ici  dans  le  domaine  de  l'argot. 

Les  deux  n'en  font  qu'une  et  postulent 
un  verbe  entôler  :  attirer  dans  une  mai- 
son louche  (des  messieurs)  destinés  à  être 
bel  et  bien  volés. 

Et  alors  on  se  demande  d'où  peut  venir 
ce  terme  entôler  qui, pour  être  de  l'argot, 
n'en  doit  pas  moins  avoir  un  sens  défini, 
primitif.  Par  le  sens  et  la  forme,  il  rap- 
pelle singulièrement  le  verbe  d'usage 
courant  engeôler.  En  serait-ce  une  cor- 
ruption ?  La  substitution  de  consonne  se 
conçoit  difficilement  t 

La  graphie  primitive  pourrait  être  en- 
tailler^ et  cette  forme,  en  effet,  paraît 
dans  Lorédan  Larchey  avec  la  définition 
pénétrer  dans  une  maison.  Du  sens  in- 
transitif, le  verbe  a  très  bien  pu  passer 
au  sens  transitif,  faire  pénétrer  dans  une 
maison.  On  est  ainsi  reporté  au  mot 
taule,  rappelant  le  provençal  taula.^  qui 
signifie  comptoir  et  vient  du  latin  tabula 
considéré  comme  apparenté  à  taberna. 

Je  serais  bien  aise  que  cette  conjecture 
pût  être  confirmée  par  quelques  détails 

proposât   une 
J.  A.  L. 
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plus    précis,   ou  qu'on  en 
autre  plus  plausible. 


Maison  Erard,  fabricant  de  pia- 
nos. —  Je  pose  à  \ Intermédiaire,  ou  du 
moins  à  ses  nombreux  et  savants  lecteurs, 
une  question  un  peu  en  dehors  du  cadre 
de  ce  journal  :  mais  je  serais  bien  aise  de 
savoir  si  la  Maison  Erard,  de  même  que 
la  Alaison  Pleyel,  collectionne  les  premiers 
clavecins  qui  portent  son  nom,  et  si  ces 
instruments  sont  recherchés  et  rares.  A 
quelle  époque  la  maison  a-t-elle  com- 
mencé à  fabriquer  't  T.  L. 

* 
«  * 

Nous     avons   donné    en    épreuve,   la 

question  posée  à   M     Blondel,  successeur 
d'Erard,  qui   a  bien   voulu  nous   faire  la 
réponse  suivante  : 
Monsieur, 

Notre  maison  n'a  fabriqué  depuis  son  ori- 
gine (1780)  que  des  pianos  et  des  harpes. 
Avant   sa  fondation,    Sébastien    Erard     avait 


co[istruit,  il  est  vrai,  quelques  clavecins,  rares 
aujourd'hui  puisqu'ils  ont  été  peu  nombreux, 
mais  non  pas  très  recherchés,  à  l'exception  dé 
ceux  auxquels  s'attache  un  souvenir  histori- 
que. Les  clavecins  ne  présentent  plus,  au 
point  de  vue  instrumental,  qu'un  intérêt  ré- 
trospectif et  les  amateurs  recherchant  de  pré- 
férence ceux  des  époques  antérieures.  Ils  n'ont, 
dans  tous  les  cas, qu'une  valeur  de  convention, 
sauf  ceux  qui  empruntent  une  valeur  réelle  à 
la  richesse  de  leur  ornementation. 

Les  premiers  pianos, de  forme  rectangulaire, 
construits  par  notre  maison,  sont  désignés  à 
tort,  par  beaucoup  de  personnes,  sous  le  nom 
de  clavecins.  Il  s'agit  peut  être,  dans  la  pen- 
sée de  votre  collaborateur,  de  ces  instruments. 
Ils  ne  sont  pas  non  plus  très  recherchés,  mais 
se  vendent  encore  parfois,  lorsqu'ils  sont  de 
petite  taille,  une  centaine  de  francs. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  une 
collection  très  complète  d'anciens  instruments, 
et   depuis  longtemps  nous  n'en  achetons  plus. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de 
nos  sentiments  très  distingués. 

Blondel. 


L'odeur  de   vous  flottait...  —  Un 

compositeur  désirerait  retrouver  l'auteur 
des  vers  suivants  ou  leur  titre  : 

L'odeur  de  vous  flottaitdans  l'air  silencieux, 
J'ai  vu  la  chambre  vide  et  la    table    laissée, 
Le  Hvre  où  palpitait  encor  votre  pensée, 
Le  miroir  qui    luisait  comme  un     morceau 

[des  cieux. 
Alors, seul, je  me  suis  incliné  sur  ces  choses, 
Et  j'ai  pieusementde  mes  deux  lèvres  closes 
Baisé  sur  le  miroir  la  place  de  vos  yeux. 


Aliboron  (Maître).  —  Dans  un  acte 
de  mariage  du  3  septembre  1750,  extrait 
de  l'Etat-civil  du  Lude  (Sarthe),  je  rencon- 
tre, parmi  les  témoins  :  «  M*"  Mathurin 
d'Alibouron,  notaire  royal  à  Changé, 
mary  de  Anne  Gouault  ».  Je  sais  bien  que 
Ménage  a  donné  du  personnage  de  La 
Fontaine  une  étymologie  latine,  que  les 
textes  du  moyen  âge  confirment  son 
dire  ;  mais  pourtant,  entre  le  sobriquet  du 
fabuliste  et  le  nom  du  notaire,  n'y  aurait- 
il  point  quelque  affinité  '^.  Primitivement, 
ce  nom  d' Aliboron  ne  fut-il  point  porté  par 
quelqu'un  qui  le  ridiculisa  de  telle  sorte 
qu'on  le  désigna,  dans  la  suite,  pour  expri- 
mer la  bêtise?  Aux  savants  de  l'Intermé- 
diaire àQ^3.v\tT . 

L.  C.  DE  LA  M. 
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Képonses 


Famille  de  Champier  (XLIX,  105). 
—  La  branche  bourguignonne  de  cette 
famille  s'est  éteinte  au  milieu  du  xviii* 
siècle,  en  la  personne  de  Georges-Mel- 
chior  de  Champier,  fils  unique  de  Jean- 
Philippe  de  Champier  et  de  Jeanne  de 
Gaspard.  11  était  comte  de  Chigy-l'Aubé- 
pin,  seigneur  de  Saint-André-le  Désert 
et  Moroges,  toutes  terres  situées  dans  les 
bailliages  de  Mâcon  et  de  Châlon.  Aussi 
ses  papiers  sont-ils  conservés  aux  archi- 
ves départementales  de  Saône-et-Loire, 
fonds  des  familles,  série  E,  n°  149, et  sup- 
plément. A  défaut  de  représentant  du 
nom,  ce  dépôt  accueillerait  avec  empres- 
sement, nous  n'en  doutons  pas,  une  addi- 
tion à  ses  dossiers  Champier. 

BiBL.  Mac. 

Manuscrits  à  retrouver  (XLIX, 
155,  171).  —  M.  Lucien  Barbe, auteur  d'un 
ouvrage  très  estimé  sur  les  possédées  de 
Louviers,  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 

Nice,  le  i"  février  1904. 

Monsieur, 

J'habite  Nice  l'hiver  et  je  n'ai  pas  sous  la 
main  de  documents  qui  me  permettent  de 
vous  répondre  autrement  que  de  mémoire. 

j'ai  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  rhistoire  de  Normandie,  «L'Innocence  op- 
primée»de  Laugeais, d'après  un  exemplaire  ma- 
nuscrit d'une  écriture  du  xvui*  siècle  (178...) 
portant  ce  titre  ou  à  peu  près  :  tiré  de  l'origi- 
nal par  Chemin, curé  de  Tourneviile.  Ce  ma- 
nuscrit appartient  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Louviers,  je  le  crois  unique.  Du  reste,  j'ai 
fait  précéder  la  publication  de  cet  ouvrage 
d'une  notice  contenant  tout  ce  que  je  sais  de 
la  question  (1901  ou   1902). 

L'original  dont  parle  Chemin  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  président  d'Acquigny, 
et  ce  n'est  certainement  pas  M.  Le  Prévost  qui 
le  lui  avait  donné,  car  il  ne  devait  pas  être  né 
à  la  mort  du  président. 

Floquet  dit,  en  effet,  avoir  reçu  en  commu- 
nication de  M.  Le  Prévost,  un  original  de 
«L'Innocence».  Mais  d'après  les  renseignements 
qui  m'ont  été  donnés  par  le  neveu  de  M.  Le 
Prévost,  il  n'y  a  plus  d'exemplaire  de  cet 
ouvrage  dans  sa  bibliothèque.  Il  en  est  de 
même  pour  celle  d'Acquigny. 

J'ai>!tout  lieu  de  croire  que  l'exemplnire  de 
Louviers  est  le  seul  manuscrit  de  «L'Innocence 
opprimée»  ;  il  a  été  imprimé  pour  la  première 


fois  par  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  d'ici  sur  cette  question,  cet  ouvrage 
assez  mal  écrit  est,  en  effet,  fort  intéressant 
car  il  émane  d'un  homme  qui,  vivant  dans  le 
monde  de  Louviers,  était  bien  posé  pour  en 
connaître  l'opinion. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents distingués.  L.  Barbe. 

Louis  XIV  et  mesdemoiselle*  de 
la  Mothe  (XLIX,  105).  —  Dans  mes 
vieux  manuscrits  datés  et  annotés,  conte- 
nant des  variantes  de  la  collection  Mau- 
repas,  je  lis  cette  chanson  de  1676  : 

Non  je  ne  seray  plus  devotte, 
Je  ne  diray  plusd'oremus 
Sy  l'on    ne  dit  Vita  la  Motte 
Comme  l'on  dit  Vita  Salus. 

Et  en  marge  :  «  Mademoiselle  de  la 
Motte,  fille  de  la  Reine,  se  fâcha  de  ce 
qu'on  répétait  souvent  dans  un  motet  les 
mots  Vita  Salus  parce  qu'il  y  avait  une 
autre  fille  de  la  Reine  qui  s'appelait  Sa- 
luée ». 

Il  s'agit  bien  de  mademoiselle  Anne- 
Lucie  de  la  Mothe. 

C'est  une  erreur  d'affirmer,  comme  le 
fait  mon  collègue  (XLIX,  3J,  que  cette 
demoiselle  était  mariée,  depuis  1666,  au 
marquis  René-François,  marquis  de  la 
Vieuville,  qu'il  écrit,  je  ne  sais  pourquoi, 
Viefville. 

René-François-Charles,  II®  du  nom, 
duc  de  la  Vieuville,  son  père, avait  épousé, 
en  septembre  1649,  Françoise-Marie  de 
Vienne,  comtesse  de  Châteauvieux,  et  de 
ce  mariage,  il  était  né  le  18  février  1652. 

Comment  admettre  que  René-François 
de  la  Vieuville,  à  peine  âgé  de  14  ans,  ait 
pu  épouser,  en  1666,  Anne-Lucie  de  la 
Motte  .? 

François-René  a  été  fait  chevalier 
d'honneur  de  la  Reine  à  24  ans,  le  1 3 
janvier  1676,  ce  n'est  que  vers  cette  date 
que  le  mariage  eut  lieu. 

En  marge  d'une  autre  chanson  qui 
commence  ainsi  : 

Ce  n'est  plus  la  mode  à  la  cour 
De  se  marier  chez  la  Reine, 
On  prend  un  chemin  bien  plus  court 
Et  qui  donne  bien  moins  de  peine  , 
Car  pour  cent  pistoles  l'on  rend 
La  Mothe  souple  comme  un  gant 
je  lis  :  «  Marquise  de  la  Vieuville.  » 

Au  bal  qui  suit  le  mariage,  autre  chan- 
son : 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


!o  Février  1904. 


229 


La  Mothe  et  ses  charmes 
Ont  tant  d'agrément 
Chacun  dira  quel  amant 
Doii  rendre  les  armes 
A  tant  d'ornemans. 

Anne-Lucie  devait  avoir  un  certain  âge 
en  1776. 

Son  père,  Antoine  de  la  Mothe,  mar- 
quis de  Houdancourt,  avait  épousé,  en 
1621,  Madelène,  alias  Catherine  de 
Beaujeu. 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

Antoine  en  1630,  Charles  en  1640. 
Marguerite  en  1641,  Marianne,  ensuite  ? 
et  enfin.  Anne-Lucie  ? 

Je  suppose  qu'elle  devait  avoir  plus  de 
trente  ans  et  au  moins  vingt  ans  quand 
elle  devint  la  maîtresse  de  Vaudemont. 

Trousse  ma  cotte. 
Vaudemont,  dit  la  Mothe, 
Trousse  ma  cotte,  etc, 

Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  le  ma- 
riage de  mademoiselle  Anne-Lucie  et  du 
marquis  de  la  Vieuville  eut  lieu  vers 
1676,  c'est  que  leur  premier  enfant, 
Louis,  naquit  le  2S  août  1677. 

Quant  aux  trois  autres  demoiselles  La 
Mothe  citées  dans  cette  chanson  : 

Je  ne  vois  de  chaque  côté 
Que  de  fort  bons  exemples 
D'Aumont,  Vantadour,  La  Ferté 
Sont  des  femmes  qui  savent  vivre. 

elles  étaient  issues  du  mariage  de  Phi- 
lippe de  la  Mothe-Houdancourt  et  de 
Louise  de  Prie,    célébré  le  22    novembre 

lÔiJO. 

Françoise-Angélique,  mariée  à  18  ans, 
le  26  novembre  1659  à  Louis-Marie,  duc 
d'Aumont  ;  Charlotte -Eléonore-Magde— 
lène,  mariée,  à  16  ans.  le  14  mars  1671  à 
Louis-Charles  de  Levis  de  Ventadour  ;  Et 
Marie-Gabrielle-Angélique.  mariée,  à  18 
ans,  en  1675,  a  Henri-François,  duc  de 
la  Ferté-Senneterre. 

Ces  trois  demoiselles  étaient  bien  jeu- 
nes pour  avoir  été  mises  à  mal  par  des 
chansons  avant  leur  mariage. 

A.   DiEUAIDE. 

Un  mot  de  Louis  XV  (XLIX,  107). 
—  Après  moi  Je  déluge.  D'après  Edouard 
Fournier.ce  mot  est  en  réalité  de  Madame 
de  Pompadour,  qui,  même  au  faite  de  la 
prospérité,  prévoyait  déjà  la  tourmente 
révolutionnaire. 
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î  Celte  parole  est  si  bien  l'expression  du 
règne  «  au  jour  le  jour  »  de  Louis  XV, 
qu'on  a  pensé  souvent  que,  seul,  le  roi 
pouvait  l'avoir  dite.  Il  se  rendait  compte 
de  la  tempête  qui  grondait  sourdement  à 
l'horizon  ;  il  en  eut  l'humeur  sombre, 
comme  par  pressentiment,  c'est  donc 
avec  grande  vraisemblance  qu'on  lui  a 
généralement  attribué  le  mot  de  Madame 
de  Pompadour       D'  Van  den  Corput. 


M.  le  D''  Cordes  renvoie  à  Henri  Martin 
qui  attribue  le  mot  à  Louis  XV. 

Le  mot  n'est  pas  de  Louis  XV,  mais 
de  Mme  de  Pompadour. 

Voici  ce  que.  sur  cette  question,  écri- 
vait Ed.  ¥o\wn\QX  {L'esprit  dans  l'histoire, 
y  édition.  1867.  chez  Dentu.  p.  346J. 

Après  nous  le  déluge, A\s^\i,\Y,èmQ  dans  sa 
plus  grande  prospérité,  Mme  de  Pompadour 
{Essai  sur  la  m.irqiiise  de  Pompadour,  en 
tête  des  Mémoitcs  de  Mme  du  Hausset,  1824, 
in-8°,  p.  19)  qui  voyait  déjà  poindre  tout  au 
loin,  à  l'horizon  de  la  royauté,  le  grain  révo- 
tionnaire.  Cette  parole  de  nonchalant  cynisme 
dont  la  piophétie  a  éie  souvent  répétée,  et  cha- 
que fois, on  l'a  mise  sur  le  compte  Louis  de  XV. 
Elle  était  si  bien  le  mot,  l'expression  de  ce 
règne  au  jour  le  jour  qu'on  pensait  avec  rai- 
son que  le  roi  hien-aimè  pouvait  seul  l'avoir 
dite, 

L.  DE  Leiris. 

La  date  d'un  décret  (XLIX,  107). — 
21  février  1793.  Décret  relatif  a  l'organi- 
sation de  l'armée  : 

Art.  6:  A  l'avenir...  les  lieutenans  géné- 
raux (s'appelleront)  généraux  de  division... 
En  conséquence,  toutes  les  dénominations  de 
lieutenant-colonel,  colonel,  maréchal  de 
camp,  lieutenant  général  et  maréchal  de 
France,  sont  supprimées. 

De  Mortagne. 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVlll,  954  ; 
XLIX,  62,  119,  180;.  —  Le  général  Bona- 
parte ayant  trouvé  dans  son  berceau  le 
grand  cordon  de  l'Ordre,  n'avait  pas  à 
accepter  la  croix  de  chevalier  que  lui 
offrait  Félix  Faure.  N'est-il  pas  écrit  :  Non 

bis  in  idem  ?  A.  S..E. 

* 

*  * 
D'une  remarquable  étude  de  M.  Roujon, 

sur  Maupassant,   dans  la  Grande  Revue   : 

Les  seuls  sacrifices  retentissants    qu'il    ait 

faits,  au  cours    de  sa  carrière  à  ses   princi- 
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pes  d'attitude  furent  de  refuser  la  croix  au 
bon  Spuller  qui  le  pressait  justement  de 
l'accepter, 

M.  Roujon  explique  que  Maupassant 
avait,  pendant  tant  d'années,  ressassé  sur 
tant  de  modes  qu'un  écrivain  qui  se  res- 
pecte n'est  pas  décoré,  qu'il  eût  craint 
de  se  parjurer. 


♦ 
*  * 


A  une  certaine  époque,  assez  éloignée. 
le  Premier  Président  d'une  cour  d'appel  de 
province,  que  je  ne  nommerai  pas,  parce 
qu'il  est,  Dieu  merci,  encore  vivant,  fut 
décoré,  et  refusa  la  croix, en  priant  legou- 
vernement  de  la  donner  à  un  éminentavo- 
cat  de  son  ressort,  qui  ne  l'avait  pas.  quoi 
qu'il  l'eût  méritée  par  son  talent  hors  de 
pair. 

Ce  trait  d'abnégation  généreuse  fut 
très-remarque  en  son  temps,  et  n'étonna 
aucun  de  ceux  qui  connaissaient  le  carac- 
tère du  magistrat  auquel  je  fais  allusion. 

Et  le  gouvernement  eut  le  bon  goût  de 
transférer  le  ruban  rouge  d'une  poitrine 
sur  l'autre,  bien  que  l'avocat  proposé  ne 
fût  pas  de  ses  amis.  L.  de  Leiris. 


Les  violations  du  secret  des  let- 
tres et  le  cabinet  noir  (T.  G  ,  156  ; 
XLIl  ;  XLIV  à  XLVI).  —  Hahewns  confi- 
tentem  reum.  —  La  Revue  rétrospective  de 
1848  (pages  36-40)  mentionne,  dans  les 
fonds  secrets  du  ministère  des  afî'aires 
étrangères  {}.)'. 

Exercice    1840.   Pensions.    Ancien    cabinet 
des  postes  (ancien  cabinet  noir),  4' 
20102  francs  50  centimes. 


trimestre 


Exercice  1842,  79.895  francs. 


1844,  05.647  francs  80  centimes. 

—  184^,  62.743  francs  50  centimes, 

—  1840,  62.094  francs  50  centimes. 

—  '847,  60.500  francs. 

Nauroy. 

Hommage  d'Eugène  S  le  au  roi 
(XLIX,  216).  —  Ce  n'est  pas  un  de  ses 
romans  qu'Eugène  Sue  offr.iit  au  roi, 
mais  un  des  volumes  de  Y  Histoire  de  la 
marine  française  au  XVll^  siéch  qu'il  avait 
été  chargé  d'écrire  par  le  gouvernement 
Louis-Philippe  et  qui  parut  de  1834  à 
1837,  5  ^^^-  i'^"4°-  ^^  ""'^  se-nble  que  la 
chose  vaut  la  peine  d'être  signalée. 

A.  S.,  E. 
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Chanoines  de  Saint-Denis  (XLIX, 
3).  —  Les  religieux  de  l'ancienne 
abbaye  royale  de  Saint-Denis,  étaient 
chargés  de  veiller  près  des  tombeaux  de 
nos  rois.  La  Révolution  avait  fait  table 
rase  de  cette  pieuse  institution  comme  de 
tant  d'autres, hélas  !  Quand  en  1808,  Na- 
poléon entreprit  la  restauration  des  mo- 
numents de  cette  abbaye,  brisés  par  les 
révolutionnaires,  il  avait  établi  déjà  les 
bases  d'un  chapitre  spécial  à  qui  incom- 
berait la  garde  des  tombeaux  (  i8ob). 

Louis  XVIII,  par  une  ordonnance  du  23 
décembre  1808,  établit  définitivement  ce 
chapitre  qui  fut  composé  :  \°)  du  chef  du 
chapitre  (ordinairement  le  grand  aumô- 
nier de  France). 

2")  De  chanoines  d'honneurs  (évêques 
en  exercice). 

3°)  De  chanoines  du  premier  ordre  (an- 
ciens évèques). 

4°)  De  chanoines  de  second  ordre,  qui 
formaient  le  véritable  chapitre  avec  un 
Doyen,  un  sous-chantre,  un  chancelier, 
un  gardien  des  tombeaux,  et  un  supérieur 
des  clercs. 

5°)  De  chanoines  honoraires, 

St  S.  demande  la  liste  des  chanoines  de 
Première  classe.  Je  n'en  possède  point  la 
liste  entière,  mais  puis  lui  en  citer  quel- 
ques-uns ;  chanoines  avant  1830  : 

René  des  IMontiers  de  Mérinville, 
nommé  en  1806; ancien  évèque  de  Dijon; 
-h  1829, 

Jean-Baptiste  de  Chabot,  nommé  après 
1804;  ancien  évèque  de  Saint-Claude; 
t  1819. 

Louis-François 


de    Bausset,     nommé 


1806,  ancien  évèque  d'Alais  ;  cardinal 
1817  ;  -h  1824. 

Antoine-Eléonor-Léon  Le  Clerc  de  Jui- 
gné,  nommé  1806  ;  ancien  archevêque  de 
Paris  ;  ■\-  181 1. 

Jean-Baptiste-Joseph  de  Lubersac  ; 
nommé  21  mars  1806  ;  ancien  évèque 
de  Chartres  ;  -|-  30  août  1822, 

Louis-Charles  de  Machaut  ;  nommé 
1806  ;  ancien  évèque  d'Amiens  ;  f  12 
juillet  1820. 

Jean-Armand  de  Bessuejouls  de  Roque- 
laure  ;  nommé  1808  ;  ■\-  24  avril  1818  ; 
ancien  évèque  de  Senlis,  puis  de  Ma- 
lines. 

François  Barreau  de  Girac  ;  nommé 
1806  ;  ancien  évèque  de  Rennes  ;  -f-  29 
novembre  1820. 
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François  de  Bovet  ;  nommé  1820  ;  an- 
cien évèque  de  Sisteron  ;  puis  archevê- 
que de  Toulouse  ;  -j-  6  avril  1S38. 

Henry-François  de  la  Broue  de  Vareil- 
les  ;  nommé  1825  ;  ancien  évê ]ue  de 
Gap  ;  -f  25  novembre  183 1. 

De  la  Brue,  évèque  de  Tempe.  Intermé- 
diaire XLIX,  71 . 

De  la  Châtre,  ancien  évèque  de  Beau- 
vais  (?)  nommé  1825. 

De  Sagey,  ancien  évèque  de  Tulle, 
nommé  182,  évèque  dlmeria. 

IMgr  le  prince  de  Croy  fGustave-Maxi- 
milien-Juste),  grand  aumônier  et  pair  de 
France,  primicier  du  chapitre  en  1825, 
archevêque  de  Rouen  depuis  1820  (sacré 
en  l'église  Saint-Sulpice  de  Paris  le  9 
janvier),  Louis  Calendini. 

*     * 

A  la  question  posée,  je  ne  puis  répon- 
dre qu'en  citant  un  des  chanoines  de 
Saint-Denis,  l'abbé  Moigno,  l'illustre  sa- 
vant mathématicien,  physicien,  chimiste 
et  anthropologiste.  Etait-il  chanoine  de 
première  classe,  je  ne  sais  ?  Ancien  jé- 
suite, chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  d'une  foule  de  sociétés  savantes, 
fondateur  et  directeur  de  la  revue  scien- 
tifique \i  Les  Cosmos,  les  Mondes  ».  au- 
teur d'une  foule  d'ouvrages, l'abbé  Moigno 
qui  était  breton  (du  côté  de  Ploermel  à 
Guéméné,  je  crois)  est  mort  vers  1884. 

An  Den. 

Château  de  Denonville(XLIX,io9). 

—  La  place  nous  faisant  défaut,  nous 
avons  adressé  directement  à  notre  colla- 
borateur Cam,  l'importante  note  signée 
H.  de  G.  Toutefois  nous  en  retenons  la 
bibliographie: 

«  On  trouvera  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  les  familles  qui  possédèrent 
Denonville  avant  la  Révolution,  non  seu- 
lement dans  les  cartulaires  précités,  ainsi 
qu'au  cabinet  des  titres  de  la  B.  N.,  mais 
aussi  1"  dans  les  Mémoires  du  Prieur  de 
iVlondonville  à  la  B.  N..  (t.  111,  f«  IV,  r" 
et  p.  186,  et  t.  IV.  p.  65  à  81),  2°  dans 
les  manuscrits  du  chanoine  Hubert,  à  la 
Bibliothèque  d'Orléans  (t.  Il,  f''  131,  et  t. 
VII,  f"  53),  3°  dans  le  Nobiliaire  et  arnw- 
rial  du  Comté  de  Montfort-V Amaury ,  par 
Maquet  et  de  Dion,  p.  259-260. 

M.  l'abbé  Hermeline,  curé  de  Denon- 
ville. préparait,  si  mes  souvenirs  sont 
fidèles,  il  y  a  quelques  années,  une  notice 


î  historique  sur  Denonville  et  ses  seigneurs, 
qui  n'a  point  encore  jusqu'à  présent  été 
imprimée  ».  H.  de  G. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost  indique  Beau- 
chet-Filleau  :  Dictionnaire  des  familles  du 
Poitou.  Potier  de  Courcy, continuation  du 
P.  Anselme.  Cz. 

Le  fief  de  Villemouze  (XLVIII, 
950;  XL!X  ;  83).  — Le  fief  de  Villemouze 
(et  non  ViHemonze)  était  bien  en  Bour- 
bonnais. Il  y  existe  encore  une  fort  jolie 
tour  du  xiv^  siècle. 

Villemouze,  qui  passe  dans  le  pays  pour 
le  berceau  de  la  famille  de  Chavagnac  et 
qui  appartient  encore  à  cette  vieille  fa- 
mille bourbonnaise,  est  situé  entre  Va- 
rennes-sur-AlIier  et  Saint-Pourçain  sur 
Sioule. 

C'est  même  la  r^  station,  après  Va- 
rennes,  du  chemin  de  fer  économique  de 
Varennes  à  Marcillat. 


* 

*  * 
fief-seiorneurie   de 


Villemouze    ou 
paroisse  de    Paray- 


Le    ....  ...g,. 

Villemouse    en     la 

sous-Briaille,  châtellenie  de  Verneuil 
(Bourbonnais),  relevait  nuement,  c'est-à- 
dire  directement,  sans  intermédiaire,  des 
ducs  de  Bourbonnais  ;  il  releva  ensuite, 
de  la  même  façon,  des  rois  de  France, 
après  la  réunion  du  Bourbonnais  à  la 
couronne.  Il  appartenait,  de  1684  à  1693, 
à  la  famille  de  Bonnavent  de  Beaume- 
vielle. 

Le  28  avril  1684,  Antoine  de  Bonna- 
vant  de  Baumevielle,  chevalier,  seigneur 
de  Villemouze,  de  Guénégaud  et  de  Pal- 
luet,  comparut,  à  Moulins,  devant  Anne- 
Louis-Jules  de  Malon,  chevalier,  seigneur 
de  Bercy,  conseiller  du  Roi  en  tous  ses 
conseils,  maître  ordinaire  des  requêtes  de 
son  hôtel,  intendant  de  justice,  police  et  fi- 
nances en  la  généralité  de  Aloulins,  et  les 
présidents  trésoriers  de  France  et  géné- 
raux des  finances  en  la  même  généralité, 
et^^à  genoux, teste  nue,  les  mains  jointes, ren- 
dit, foi  et  hommage  au  Roi  de  son  fief  de 
Villemouze,  situé  en  la  paroisse  de  Paray- 
sous-Briaille,en  la  châtellenie  de  Verneuil 
et  mouvant  du  Roi  à  cause  de  son  duché 
de  Bourbonnais.  Par  le  même  acte,  il  s'en- 
gagea à  fournir  l'aveu  et  dénombrement 
de  son  dit  fief  de  Villemouze  dans  le 
temps  de  la  coutume  de  Bourbonnais 
et  remontre  qu'il   est   propriétaire   de  ce 
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fief  par  droit  successif.  Le  18  mai  1693, 
Jean  de  Bonnavant  de  Bcaumevielle,  ré- 
sidant ordinairement  en  la  ville  de  Riom, 
comparut,  tant  pour  lui  que  pour  Alexan- 
dre de  Bonnavant  de  Beaumevielle,  écu- 
yer,  et  Anne  de  Bonnavant  de  Beaume- 
vielle, ses  frère  et  sœur,  à  Moulins, 
devant  l'intendant  do  cette  généralité  et 
les  présidents  trésoriers  de  France  et 
généraux  des  finances  en  la  même  géné- 
ralité, et  rendit  aveu  et  dénombrement 
au  Roi  du  fief,  terre  et  seigneurie,  de 
Villemouse,  situé  en  la  paroisse  de  Pa- 
ray  -  sous  -  Briaille,  châtellenie  de  Ver- 
neuil,  mouvant  de  Sa  Majesté  à  cause 
de  son  duché  de  Bourbonnais.  Cet  aveu 
est  rendu  en  conséquence  de  la  foi  et 
hommage  faite  par  défunt  Guillaume  de 
Bonnavant  de  Beaumevielle,  écuyer,  leur 
frère,  le  23  avril  169^.  Le  dénombrement 
consiste  «  en  ïhostel  de  l^illemojise  enseni 
ble  la  terre  et  chevange  (chevance)  apar- 
tenant  aiidict  hostel,  où  il  v  a  maison^  hap- 
timans,  et  une  tour  apellé  la  lotir  de  Vil- 
lemouse, grange,  cour^  etc.  (Originaux  sur 
parchemin.  Archives  nationales  P.  474  2^ 
n°  488  ;  P.  476  1,  n"  1125  ) 

La  famille  de  Bonnavant  de  Beaume- 
vielle a  été  anoblie  par  Louis  XllI,  à  Saint- 
Germain  en-Laye,  en  mars  1638,  en  la 
personne  de  Pierre  de  Bonnavent.  pré- 
vôt général  d'Auvergne,  en  considération 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  Henri  IV. 
Ces  lettres  d'anoblissement  réglèient  de 
la  façon  suivante  les  armoiries  de  l'anobli: 
EcarteU  :  aux  1  et  ^^  de  sable ^  à  un  lion 
d'argent  ;  aux  2  et  ^,  de  sinople,  à  un  trcfle 
d'or.  Vécu  timbré  d'un  casque  de  profil 
orné  de  ses  lambrequins  aux  couleurs  de 
Vécu,  c'est-à  dire  d'or,  de  sable  et  de  sino- 
ple.  (Bibl.  nat.  Nouveau  d'Ho^ier  52,  cote 
1023). 

J'ai  trouvé  de  nombreux  documents 
sur  cette  famille  de  Bonnavent  ;  je  ne 
donne  ci-dessus  que  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  la  demande 

Théodore  Courtaux. 

Lç  château  de  Bonnivet  enPoitou, 
aujourd'hui  détruit  (XLVIl,  170  ; 
XLVIII,  864  ;  XLIX,  70).  Le  8  mai  1^18, 
l'année  où  Bonnivet  fut  érigé  en  châtelle 
nie  en  faveur  de  Guillaume  Gouffier,  amiral 
de  France,  ce  dernier, instruit  que  les  capi- 
taines commis  par  le  Roi  à  la  garde  de  ses 
navireenrade  des  ports  de  Normandie,  se 


I  plaignaientdeceque  les  dits  navires  étaient 
d'un  plus  grand  port  que  celui  donné  par 
l'estimation,  et  qu'en  conséquence  ils  ne 
pouvaient  satisfaire  à  leur  entretien,  supé- 
rieur aux  gages  qui  leur  étaient  alloués,  — 
mande  et  commande  à  Mgr.  Guyon  Le 
Roy,  chevalier,  seigneur  du  Chillou,  vice- 
amiral  de  France,  de  s'assurer  du  fait,  en 
faisant  jauger  les  dits  navires  en  sa  pré- 
sence et  de  l'instruire  du  résultat  de  son 
enquêteet  desesopérations.  —  Piècemajius- 
cule  pleine  d'intérêt^  datée  d'Amboise,  avec 
la  signature  autographe  {rare)  de  G.  Gouf- 
fier. V^'  DE  BL. 

Famille  deCharailly  (XLIX,  107). 
—  Voici  quelques  renseignements  sur  la 
famille  Lorimier  de  Chamilly,  pour  ré- 
pondre, en  partie,  à  la  question  df.M. 
J.  L. 

Antoine-Charles  Lorimier,  avocat  et 
conseiller  du  roi  (le  même  qui  fut  secré- 
taire du  roi  en  1724  et  trésorier  de  sa 
maison  ^)  mourut  le  21  mai  1755,  à  70 
ans.  Il  avait  épousé  Marie-Louise  Le  Bou- 
cher, morte  le  10  octobre    1742,   âgée  de 

48  ans  {Mercure  de  France  1742,  p.  2325) 
dont  il  eut  : 

1)  Charles-Pierre,  né  le  3  mars  17 19. 

2)  Elisabeth,  née  le  26  juin  1721,  vivait 
encore  en  1782.  Elle  épousa  :  i°le  22  dé- 
cembre 17^3  (?)  Paul-Emile,  marquis  de 
Braque,  mort  en  1744  ;  2°  le  15  mars  1750, 
François-Joseph  Damas,  comte  de  Ruffey, 
mort  en  1782. 

3)  Antoine-Charles, né  le  19  janvier  1722, 
maître  de  la  Chambre  aux  deniers  du  Roi 
en  1750. 

4)  Autre,  Elisabeth,  née  en  novembre 
1724,  morte  lojanvier  1727. 

5)  Louis-Gabriel,  né  le   25  octobre   1726. 

6)  Louise-Adélaïde,  femme  de  Pierre- 
Antoine-Benoît  d'Arquistade  de  Saint-Ful- 
gent,  conseiller  au  Parlement  de  Paris 
{Mercure de  France,  diOÙi  1746^  p.  208). 

Claude  Christophe  Lorimier  d'Estoges, 
écuyer,  seigneur  de  Chamilly,  1*'  valet- 
de-chambre  du  Roi,  décapité  le  ç  messi- 
dor an  II  (Campardon,  Le  Tribunal  tévo- 
iitlionnaire  de  Paris)  épousa  .Marie-Thé- 
rèse MarsoUier,  morte  le  24  juin  1784,  à 

49  ans,  dont  : 

i)  Claude-René  Lorimier,  chevalier  de 
Chamilly,  chevau-léger  de  la  garde  du  Roi, 
i<"  valet-de-chambre,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  24  août  1814,  né  le  30  mars  1759, 
mort  en    1827  {Biographie  des  Hommes  vi~ 
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vants,  t.    II,     1816-1817,   p.  m.    Michaud 
Ed). 

2)  Etienne-Benoît  né  le  26  janvier  1761, 

3)  Adélaïde-Marie-Octavie,  née  le  21 
avril  1762,  morte  le  û6  mars  1849,  feninie 
de  Louis-Aymon  de  Pernon,  trésorier  gé- 
néral de  la  mayson  du  Roi,  administrateur 
de  la  Loterie,  mort  sur  l'échafaud  rendant 
la  Terreur,  dont,  au  moins,  Amélie-Octave 
de  Pernon,  née  le  7  janvier  1785,  qui 
épousa,  le  24  mai  1S05,  Pierre-Stanislas  du 
Val  d'Essertenne  (Saint-Allais,  Nobiliaire 
unixersel  du    Val). 

V.  C\\^.'iX<i\\\ix\  Noies  prises  anx  Archi- 
ves de  V Etat  civil  de  Paris. 

le  trouve  aussi  dans  mes  notes  : 
N.  de  Lorimier.  «Assemblée   Electo- 
rale de  la    noblesse  de   Paris   en   1789  » 
[Annuaire  de  la  noblesse  de    France  1864. 

363). 

René-Alexandre   de    Lorimier,   ancien 

garde  du  corps  de   Monsieur,    idem   de 

Saint-Lô    et  de   Valogne    1789  (Magny, 

Nobiliaire  de  Normandie). 

Louise  Sabine    de   Lorimier,    née  vers 

1820, morte  le  4  avril  1892,  à  Caen, d'une 

famille  originaire  de Neufchâtel  qui  porte: 

d'or.^  à  2  haches  d'armes  de  gueules., passées 

en    sautoir    (L'Àrmorial  français     1892, 

p. 202).  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

*  *        . 
D'après   le   relevé  que  je   possède  des 

épltaphes  du  cimetière  du  Mont-Valérien, 

la  première  tombe  du  deuxième  rang  (en 

partant  du  haut  du  cimetière)  est  celle  de 

madame  Lorimier  de  Chamilly,  veuve  de 

M.  de  Pernon,  décédée  à  Paris  le  24  mars 

1849,  dans  sa  87'"°  année. 

N'ayant  point  eu  le  loisir  de  contrôler 
la  date  de  1849  que  je  crois  erronée,  je  ne 
la  donne  que  sous  toutes  réserves. 

D'autre  part,  j'ignore  le  lien  de  parenté 
de  madame  de  Pernon  avec  le  premier  va- 
let de  chambre  du  roi  Louis  XVI. 

H.  DE  G. 

Le  dessinateur  André  Dutertre 
(XLII  ;  XLVIII,  782,  972).  —  Aux  rensei- 
gnements donnés  dans  la  notice  sur  les 
Portraits  de  Dutaire  dans  le  journal  de  E. 
de  Villiers,  sur  ï Expédition  d'Egvple/]Q 
puis  maintenant  ajouter  les  inclications 
suivantes  : 

Dutertre  est  le  dessinateur  qui  a  exposé 
le  dessin  si  admiré  d'un  tableau  inconnu 
trouvé  chez  des  religieuses  à  Rome.  Il  est 
t^-ès  bon  çamaradç. 


Lettre  de  Geoffroy  SaintHilaire,  1 1  flo- 
réal, an  6 

Voir  également  :  Bouchot,  Réserve  des 
Estampes,  et  les  Amours  du  chevalier  de 
Eaublas.,  planches  8,  17,20,  26  de  l'édi- 
tion in-8"  en  quatre  tomes  de  l'an  VI. 

V.  T. 

Madame  de   Murât  (XLVIII,  787). 

—  La  généalogie  de  la  maison  de  Castel- 
nau  de  la  Lonbère,  à  laquelle  appartenait 
Henriette-julie  de  Castelnau  (fille  de  Mi- 
chel, marquis  de  Castelnau  et  de  Louise- 
Marie  Foucault  du  Daugnon), morte  le  24 
ou  le  29  septembre  1719,  au  château  de 
la  Buzardière,  au  Maine  {Bulletin  héraldi- 
que de  la  France,  1894,  col.  139)  et  qui 
épousa,  au  mois  de  septembre  1691,  Ni- 
colas, comte  de  Murât,  a  été  donnée  par 
le  P  Anselme  {Hist.  des  grands  officiers, 
t.  VII,  p.  !586)  par  Le  Laboureur  {Mé- 
moires de  Castelnau)  et  par  la  Chesnaye  des 
Bois  {Dictionnaire  de  la  Noblesse,  Edit. 
Schlesinger,  t.  !V,  p.  823).  Comme  je 
n'ai  pas  ces  ouvrages  sous  la  main,  je  ne 
•ais  pas  s'ils  donnent  les  renseignements 
que  l'on  demande. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille   de  Novion   (XLIX,    168). 

—  Une  famille  de  Novion,  branche,  sans 
doute,  de  la  maison  Le  Danois,  fit  enre- 
gistrer ses  armoiries  dans  Y  Armoriai  gé- 
néral ms.  de  i6ç)6.  Ces  armes  décrites 
au  t.  XVIII,  (^Lorraine)  page  462,  sont- 
elles  d'apir.,  à  la  bande  d'or.,  etc.  ?  C'est 
ce  que  je  puis   vérifier   pour  le  moment. 

—  Le  bon  confrère  Courtaux  est  là  pour 
me  remplacer  avantageusement.  —  Qu'il 
me  soit  permis  de  greffer  à  cette  quasi-ré- 
ponse une  question  incidente  :  Est-il  exact, 
comme  je  l'ai  entendu  dire,  que  l'acteur 
Potier  ait  été  le  dernier  rejeton  de  cette 
illustre  famille  parlementaire  ? 

A.  S..  E. 

La  danseuse  Pomaré  (T.  G.  716J. 

—  J'ai  contrôlé,  auprès  de  madame  de 
Chabrillan,  qui  vit  toujours  (elle  a  au- 
jourd'hui 80  ans),  l'exactitude  des  rensei- 
gnements qu'elle  donne  dans  ses  Mémoi- 
res, sur  la  vie  et  la  mort  de  la  danseuse 
qu'on  appelle  «  la  reine  Pomaré  >>. 

Elle  s'est  élevée  contre  le  récit  de  Zola 
qui  fait  delà  reine  Pomaré,  la  vieille  chif- 
fonnière de  Nana, 
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La  très  authentique  comtesse  de  Cha- 
brillan,  auteur  et  romancière,  fut,  on  le 
sait,  à  l'aurore  de  sa  vie,  Mogador,  émule 
et  amie  de  cette  danseuse.  Elle  l'avait 
connue  à  Mabillc  ;  elle  s'était  liée  avec 
elle,  dont  elle  reçut  le  dernier  soupir. 

La  «reine  Pomaré», fille  d'un  entrepre- 
neur de  spectacles,  directeur  d'un  cirque, 
qui  fut  incendié,  ce  qui  le  ruina,  s'appe- 
lait Lise  Sergent.  Elle  n'est  pas  née  à 
Alençon,  comme  il  a  été  dit  dans  Vlntcnué- 
diaire,  mais  plus  probablement  à  Paris. et, 
en  tous  cas,  en  1825  et  non  en  1832. Elle 
est  morte  phtisique,  le  8  décembre  1846, 
rue  Saint-Georges.  Sa  fin  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  la  Dame  aux  camélias, 
avec  cette  différence  qu'elle  fut  plus  édi- 
fiante. Abandonnée  de  tous,  engageant 
ses  bijoux,  pour  subsister  ses  derniers 
jours,  elle  pardonna  à  qui  lui  avait  fait  du 
mal,  et  demanda  aux  autres  pardon  des 
mauvais  exemples  qu'elle  avait  donnés. 
Elle  se  fit  apporter  son  chapelet  et  ne  voulut 
d'autre  bracelet  quand  elle  serait  dans  le 
cercueil. 

Madame  de  Chabrillan  m'a  dit  avoir 
vendu  une  robe  de  dentelles,  pour  donner 
à  la  morte,  son  amie, une  tombe  décente  à 
Montparnasse  G.  M. 

Le  chevalier  da  Rivière  (XLIX, 
108,  194).  —  Le  chevalier  de  Rivière  est 
mort  sans  alliance  :  deux  de  ses  frères 
ont  laisse  postérité,  qui  était  représentée, 
il  y  a  quelques  années,  par  le  baron  de 
Rivière,  au  château  de  la  Grotte,  près 
Pont-l'Evêque  (Isère). 

Le  LiEUR  d'Avost. 

Tronquet,  marquis  d'Kéricourt 
(XLIX,  54).  —  Bénigne-Urbain-Jean-Marie 
du  Troitssef  d'Hr'ricoitit,  né  le  15  juillet 
1797,  à  Qiiestemberg  (Morbihan),  évèque 
d'Autun,  en  1829,  mort  le  8  juillet  1851, 
était  isssu  du  mariage  de  Bénignejoseph 
du  Tioussct  d' Héricourt,  ancien  président 
au  parlement  de  Paris,  tt  de  Marie-Fran- 
çoise Bellynno  (?)  [Harold  de  Fontenay, 
Essai  sur  les  sceaux  et  armoiries  des  évêqucs 
d'  Autmi\. 

Je  ne  connais  pas  le  père  du  président  : 
V.  pour  cette  famille  :  d'Hozier,  Armo- 
riai général.  Registre...  La  Chesnaye  des 
Bois.  Dict  de  la  iiobl.  (Edit.  Schlesinger) 
XIX,  237.  Granges  de  Surgères,  2500 
actes  d'Etat-cïvil,  Chd^sitWnx,  Notes  prises 


aux  archives  de  V Etat-civil  de  Parzs.  Jal, 
Dictionnaire  critique,  p.  1218.  Mercure  de 
France,  1741,  p.  1247  et  2762.  Décembre 
1746,  t.  il,  p.  212. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


* 


Le  nom  ainsi  indiqué  est-il  bien  exact  .f* 
Est-ce  qu'il  ne  s'agirait  pas  de  la  famille 
du  Trousset  d'Héricourt,  qui  a  possédé  à 
partir  de  1706,  les  terres  du  Boulay  (à 
Souppes),  de  Poligny,   d'Obsonville,  etc. 

Obsonville  n'est  pas  situé  dans  le  Cam- 
brésis  ;  c'est  une  petite  localité  de  160  ha- 
bitants dans  le  Gàtinais,  —  aujourd'hui 
commune  du  canton  de  Château-Landon, 
arrondissement  de  Fontainebleau. 

La  famille  du  Trousset  (dont  un  mem- 
bre, J.-B.  Henri  du  Trousset  de  Valincourt, 
a  été  de  l'Académie  française)  se  trouvait 
représentée  en  1750-1770  dans  le  Gàti- 
nais par  Bénigne -Jérôme  du  Trousset 
d'Héricourt,  marquis  du  Boulay,  baron 
d'Obsonville,  cons''  du  roi  en  ses  con- 
seils, conseiller  d'honneur  au  parlement 
de  Provence,  ancien  intendant  des  galè- 
res, -  lequel  est  mort  le  2  septembre 
1770  et  a  été  inhumé  dans  l'église  du 
Boulay. 

Son  fils,  Bénigne-Joseph,  vendit  ses 
biens  de  Gàtinais  le  28  août  1789  à  J-}. 
Devin,  conseiller  au  parlement.         X. 

FamiUe  Tenaille  (XLVIII,  7,  137, 
227,  417,  471,  =587.  701  ;  XLIX,  29 
124).  —  M.  Brothier  de  Rollière  est-il 
bien  sûr  que  Mgr  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris,  si  c'est  celui  du  xvin=  siè- 
cle, soit  un  Tenaille  ?  Moi  je  suis  certain 
que  c'est  un  Beaumont  du  Repaire  (dont 
une  branche  porte  le  titie  de  marquis 
d'Autichamp,  et  l'autre  celle  de  marquis 
de  Beynac),  d'une  famille  dauphinoise, 
devenue  périgourdine,  et  poitevine,  sans 
rapport  patronymique  avec  les  Tenaille. 

Garumnus. 

La  marquise  de  Traisnel'  (XLIX, 
109).  — Cette  marquise,  née  Louise-Ma^ 
deleine  Le  Blanc  (fille  unique  du  ministre) 
était  mariée  à  Esprit  Jouvenel(ou  Juvénal) 
d'Harville  des  Ursins,  2^  du  nom,  héritier 
des  anciens  seigneurs  de  Trainel  (Aube) 
ei  de  Doue  (Seine-et-Marne).  Elle  resta 
veuve  le  1 1  juillet  1726,  ayant  eu  cinq 
enfants. 

Esprit  II  Juvénal  des  Ursins,  mestre  de 
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camp  aux  dragons  d'Orléans,  est  mort  au   { 
château  de  Doue,  —  où  déjà    était    mort 
son  père,  —  Esprit  P""  —  le  9  novembre 


1720,  a 


65  ans 


De  1728  à  1734,  Madeleine  Le  Blanc  fit 
exécuter  des  travaux  importants  dans  son 
domaine  de  Doue  ;  elle  vivait  encore  en 
1743,  lorsque  l'un  de  ses  fils  (Claude- 
Constant)  épousa  Marie- Antoinette  de 
Matignon.  Sa  mort  survint  peu  après,  car 
M.  Réthoré  (dans  une  notice  historique  sur 
Doue)  nous  apprend  qu'en  1746  eut  lieu, 
entre  les  enfants  survivants,  un  partage 
de  la  succession  paternelle  et  de  la  suc- 
cession maternelle. 

Quant  au  couvent  de  bénédictines  du 
faubourg  Saint-Antoine,  rue  de  Charonne, 
il  portait  le  nom  de  couvent  de  Traînel 
parce  qu'il  avait  été  originairement  fondé 
dans  ce  lieu  de  Traînel  (Aube)  ;  au  xvii^ 
siècle,  transféré  à  Melun,  il  y  subsista 
peu  de  temps  et  passa  à  Paris  à  l'époque 
de  la  Fronde.  T.  L. 


*  * 


La  marquise  de  Traisnel  mourut  le  13 
avril  1746,  au  château  de  Doue  {Mercure 
de  France,  avril  1736,  p.  206). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Défroqués  devenus  comédiens. 
—  Comédiens   entrés   en    religion 

(XLVlIl,502,775,9i4  ;  XL1X,72).  — 11  fut 
en  effet  question  de  l'entrée  en  religion 
de  Siona  Lévy,  vers  1852,  mais  la  jeune 
actrice  ne  donna  pas  suite  à  son  projet. 

Elle  s'attacha  au  violoniste  Ernz 
qu'elle  accompagna  de  ville  en  ville,  ré- 
citant des  poésies,  entre  deux  airs  de  vio- 
lon, et  finit  par  se  marier  avec  ce  maître 
de  l'archet. 

Mme  Ernz  a,  si  je  ne  me  trompe,  laissé 
des  ouvrages  didactiques  sur  l'art  de  la 
diction.  A.  S..E. 

Acteurs  morts  sur  le  théâtre 
(XLVI,  952  ;  XLVII,  139,  772).  —  On  lit 
dans  le  Figaro  du  5  février  1904  : 

On  nous  télégraphie  de  La  Rochelle  qu'un 
pénible  accident  s'est  produit  hier  au  théâtre. 
Au  moment  d'entrer  en  scène,  une  jeune  ar- 
tiste,^ Mlle  Fresnay,  âgée  de  26  ans,  s'est  af- 
faissée tout  à  coup...  Des  camarades  se  préci- 
pitèrent. Mais  quand  on  la  releva,  la  malheu- 
reuse était  morte  de  la  rupture  d'un  anévrisme. 
La  représentation  a  été  interrompue 

H.  L. 


Armoiries  et  descendance  du 
baron  de  Montbrun  (XL'Vlll,  893  ; 
XLIX,  28,83,  ^~ï)-  —La  famille  du  baron 
de  Montbrun,  dont  il  est  question  dans 
Vlnteiinédiaire,  (XLIX,  125)  n'a  absolu- 
ment aucun  rapport  avec  la  famille  de 
Charles  du  Puy-Montbrun,  surnommé  le 
Brave,  qui  eut  la  tète  tranchée  à  Grenoble 
sous  Henri  111. 

Le  baron  de  Montbrun  qui  donne  lieu 
aux  articles  du  marquis  de  La  Coste  et  de 
M.  de  Rollière, n'est  pas  du  Puy-Montbrun 
et  il  ne  peut,  en  aucune  façon,  se  ratta- 
cher à  cette  illustre  maison  dont  le  nom 
a  été  relevé  en  vertu  d'un  décret  impérial, 
par  le  comte  de  Rochier  de  La  Baume, 
actuellement  marquis  du  Puy-Montbrun 
Rochefort.  Le  brave  Montbrun  habitait  le 
château  de  Montbrun,  que  ses  ascendants 
possédaient  en  l'an  1300  et  qu'ils  avaient 
acquis  des  barons  de    Mévouillon. 

Le  marquis  du  Puy-Montbrun  Roche- 
fort  actuel  possède  le  château  de  Roche- 
fort  en  Valdanie  qui  est,  depuis  six  cents 
ans,  dans  la  famille  du  Puy. 

Le  brave  Montbrun  s'appelait  Montbrun, 
du  nom  de  la  seigneurie  de  Montbrun, 
mais  il  était  du  Puy,  et  en  l'an  1200,  ses 
ascendants  avaient  déjà  contracté  les  plus 
illustres  alliances,  entre  autres  avec  les 
Adhémar  de  Monteil.  Montbrun  n'était 
pas  une  baronnie,  mais  un  fief  érigé  en 
marquisat  sous  Louis  XllI,  et  c'est  sous  le 
nom  de  du  Puy-Montbrun-Rochefort  que 
l'arrière  grand-père  du  marquis  actuel, 
maréchal  de  campet  grand'croix  de  Malte 
montait  dans  les  carrosses  du  Roy  après 
avoir  fait  ses  grandes  preuves  de  cour  qui 
demandaient  une  filiation  directe  depuis 
1260. 

Cette  filiation  établie  et  certifiée  par 
Chérin  existe  encore  dans  les  archives  du 
château  de  Chartroussas,  près  Pierrelatte 
(Drôme)  qui  appartient  au  marquis  actuel 
du  Puy-Montbrun  Rochefort. 

La  branche  de  Montbrun  était  la  bran- 
che cadette  des  du  Puy.  Elle  s'est  éteinte 
et  fondue  dans  les  du  Puy-Montbrun-Ro- 
chefort, en  la  personne  de  l'arrière  grand- 
père  du  comte  Louis  de  Rochier  de  La 
Baume,  devenu  par  substitution  régulière, 
comme  nous  l'avons  dit,  marquis  du  Puy- 
Montbrun-Rochefort. 

Les  du  Puyont  été  aux  croisades;  leurs 
armes  se  trouvent  deux  fois  au  musée  de 
Versailles.  Sur  cinq  historiens  de  l'ordre 
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de  Malte, quatre  attribuent  à  cette  famille 
Dauphinoise  le  bienheureux  Raymond  du 
Puy,  second  grand-maître  de  l'ordre  de 
Jérusalem  en  1 100  ;  des  lettres  du  grand- 
maitre  de  l'ordre  de  Malte  écrivant  aux 
du  Puy-Montbrun  qui  motivent  notre 
rectification,  les  considéraient  comme  se 
rattachant  au  second  grand-maître  de 
l'ordre.  (Archives  du  château  de  Char- 
troussas). 

Si  cette  tradition  n'avait  pas  existé, 
l'arriére-grand-père  du  marqu's  actuel 
n'aurait  jamais  été  nommé  grand'croix 
de  Malte,  avec  dispense  de  vœux,  ce  qui 
était  très  rare. 

Les  du  Puy-Montbrun  possédaient  une 
quantité  de  seigneuries,  entre  autres  La 
Roche-sur-Grâne,  Rochefort-Montbrun, 
Farassière,  Reilhanette,  etc.  On  ne  trouve 
aucune  trace  d'alliance  de  cette  ancienne 
et  noble  maison  avec  les  barons  de  Mont- 
brun  de  Napoléon  l"'  et  encore  moins 
avec  les  Montbrun  et  Blanc-Montbrun,  de 
Livron.  La  généalogie  de  la  maison  du 
Puy-Montbrun  du  Dauphiné  est  établie 
par  Chcrin  Guy  Allard,  de  Magny,  d'Au- 
riac,  Borel  d'Hauterive,  etc., et  figure  en- 
fin dans  Thistoire  des  croisades  de  Ver- 
sailles. XX. 


Titres  dans  les  brevets  sous  la 
Restauration  (XLIX,  ■54).  —  Les  titres 
antérieurs  à  la  Révolution  et  ceux  de 
l'Empire  mis  en  dehors,  on  ne  pouvait, 
sous  la  Restauration,  acquérir  un  titre  que 
parla  volonté  du  Roi  manifestée  par  des 
Lettres  Patentes,  qui  le  rendaient  géné- 
ralement transmissible  sous  certaines 
conditions.  Donc,  si  le  titre  n  a  d'autre  ori- 
gine que  son  insertion  dans  un  brevet,  on 
doit  le  consi-'.érer  tout  au  plus  comme 
une  espèce  de  titre  à  brevet,  qui  n'est 
pas  héréditaire'. 

Ces  titres  peuvent  être  assimilés  à  ceux 
qu'il  était  d'usage  de  donner  aux  per- 
sonnes non  titrées  qui  avaient  l'honneur 
démonter  dans  les  carrosses  du  Roi. 
En  fait,  les  descendants  de  ceux  qui  ont 
obtenu  des  titres,  soit  à  l'occasion  des 
Honneurs  de  la  Cour,  soit  dans  un  brevet 
quelconque,  se  sont  bien  gardés  de  les 
laisser  perdre.  Cela  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  soient  absolument  irréguliers. 

Le  vicomte  de  Bqnald. 
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C'était  autrefois  une  erreur  accréditée 
que, le  Roi  ne  pouvant  se  tromper, touttitre 
porté  sur  une  pièce  officielle,  constituait 
pour  le  destinataire  le  droit  de  le  porter 
et  de  le  transmettre.  En  réponse  à  la  de- 
mande du  confrère  j.  M.  P.,  j'extrais  de 
mes  archives  familiales  une  lettre  émanée 
du  sceau  de  France  constatant  le  fait  et 
l'inanité  de  cette  interprétation  de  l'er- 
reur d'un  employé. 

Cabinet. 

Ce  23  janvier  1825 

J'ai  reçu, Monsieurle  marquis, la  lettre  que 
vous  m'avezfaii  l'honueur  de  m'écrire  rela- 
tivement au  doute  élevé  par  M. de  L.,  votre 
beau-père,  qui  croit  être  en  possession  du 
titre  de  marquis  depuis  que  ce  titre  a  été 
inséré  dans  sou  brevet  de  chevalier  de 
Saint-Louis.  Vous  me  faites  l'honneur  de 
me  demander  si  cette  insertion  suffit  en 
effet  pour  constituer  un  droit  à  porter  le 
titre  et  si,  d'après  l'ancienne  maxime  que 
Le.  Roi  ne  peut  se  tromper ,  la  qualification 
insérée  dans  un  brevet  de  S.  M.  devient 
par  cela  seul  une  t|ualification  régulière. 
Je  ne  puis  vous  répondre  que  par  l'exposé 
très  simple  des  principes  qui  nous  régis- 
sent à  cet  égard. 

Le  Roi  seul  est  en  droit  d'acdorder,  de 
reconnaître,  de  maintenir  ou  de  confirmer 
des  titres  ;  mais  il  ne  les  accorde,  ne  les 
reconnaît,  ne  les  maintient  ou  ne  les  con- 
firme que  par  une  ordonnance  expresse 
rendue  pour  cet  objet  et  suivie  de  lettres- 
patentes  qui  sont  scellées  du  sceau  de 
l'Etat.  Ces  lettrés-patentes, qui  sont  ensuite 
enregistrées  aux  Cours,  sont  le  seul  acte 
authentique  qui  constitue  le  droit  de  pren- 
dre et  de  porter  un  titre  et  des  armoiries. 
Toute  personne  qui  n'a  point  reçu  de  l'un 
de  nos  rois  un  acte  de  ce  genre,  n'est 
point  en  possession  légale  du  titre  et  peut 
se  le  voir  refuser,  soit  par  les  officiers  pu- 
blics dont  il  emprunte  le  ministère,  soit, et 
h  bien  plus  forte  raison,  par  les  Cours  ou 
Tribunaux  devant  lesquels  l'appelleraient 
des  intérêts  personnels.  Ce  simple  exposé 
vous  convaincra  que  le  brevet  de  chevalier 
de  Saint-Louis  accordé  à  M.  le  baron  de 
L...  n'a  pu  lui  conférer  aucun  titre  et  que 
c'est  par  erreur  qu'on  en  a  fait  aborder  la 
supposition. 

Je  regrette  vive;:ient,  monsieur  le  mar- 
quis, etc. 

Le  conseiller  d'Etat,  commissaire  du 
Roi  au  sceau  de  France. 

C''=  A.  de  Pastoret. 
P.  c,  c,  E.  B. 
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Explication  héraldique (XLIX,  16^.) 
—  On  dit  rinceau.  La  ville  de  Reims  porte 
d'aioent^  an  double  rinceau  d' olivier  (?)  de 
siiiople^  au  chef  de  France  ancien. 

A    S..  E. 

Armes     de  Léonard    de    Vinci 

(XLVIIl,  609,  730).  —  La  réponse  faite  à 
la  question  par  M.  le  comte  P.  A  du 
Chastel,  c'est-à-dire  que  «  les  armoiries 
de  l'artiste  célèbre  sont  d'or,  à  trois  pals 
de  oueules^  ce  qui  fait  sept  divisions  dans 
l'écu,  alors  que  les  armes  ^<  d'Amboise, 
sont  paie  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces  », 
suffira  pour  prouver  à  la  plupart  des  lec- 
teurs de  V Intel médiaire  que  la  ressem- 
blance entre  les  armoiries  de  Léonard  et 
celles  de  la  ville  d'Amboise  est  due  à  une 
coïncidence  fortuite  ;  mais  la  réponse  qui 
suit  la  précédente,  c'est-à-dire,  celle  de 
M.  Pierre  Dufay,  peut  faire  subsister  chez 
quelques  personnes  l'hypothèse  que  l'ana- 
logie, ou  bien  comme  le  dit  M.  Dufaylui- 
mème,  que  «  cette  coïncidence  semble 
s'expliquer  facilement  par  le  séjour  de 
trois  ans  que  l'artiste  fit  dans  la  coquette 
cité  et  par  l'impérissable  souvenir  qu'il 
y  a  laissé  ». 

Je  crois,  sans  m'arrêter  à  ce  que  dit 
M. Dufay  à  propos  du  roman  d'Arsène  Hous- 
saye  sur  les  fouilles  qu'il  fit  à  Amboise 
en  1863,  (i)  que  les  lignes  suivantes  per- 
suaderont le  lecteur  qu'il  s'agit  ici,  comme 
je  viens  de  le  dire,  d'une  coïncidence  for- 
tuite. En  effet,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  les  armoiries  de  Léonard  étaient 
celles  de  sa  fainille  bien  avant  son  départ 
pour  la  France.  D'autre  part,  il  n'est  pas 
admissible  que  la  ville  d'Amboise  ait  pris 
pour  son  blason  les  armoiries  du  grand 
peintre. 

Lebourgqui  porte  vraiment  les  armoi- 
ries de  Léonard,  est  celui  qui  vit  naître  le 
grand  Italien,  c'est-à-dire  Vinci,  dans  la 
province  de  Florence.  Mais  les  armoiries 
de  Léonard  n'y  sont  pas  seules  ;  elles  sont 
d'or^à  trois  pals  de  gueules^  siirnionlés  d'un 
château  sur  champ  d'a:(ur .  Une  étude  appro- 
fondie de  ces  armoiries  m'a  conduit  à  une 
conséquence  très  importante. 

Les  sources    auxquelles  on    commence 
par  recourir,  en    général,   non  seulement 

(1)  Je  renvoie  sur  cette  question  à  mes  Ri- 
cercJic  interna  a  Lconardo  da  Vinci.  Prima 
série,  2"  Ed.  Vol.  1"  (le  seul  paru),  Turin, 
Loesciier,  i8y6  20  à  30.  p., 


pour  les  armoiries  des  familles  florentines, 
mais  aussi  pour  leurs  arbres  généalogi- 
ques, sont  les  ouvrages  de  Louis  Passerini, 
mort  en  1877.  dès  1845,  secrétaire  de  la 
Députa  ^ijne  su  lia  Nohiltà  e  la  Cittadinan:^a 
(Commission  sur  les  nobles  et  les  cito)  ens) 
plus  tard  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Florence. 

Passerini  est  célèbre  surtout  pour  ses 
ouvrages  généalogiques  sur  les  Alberti  et 
autres  familles  florentines,  comme  un  des 
principaux  collaborateurs  du  colossal  ou- 
vrage du  comte  Pompeo  Litta  sur  les  fa- 
milles nobles  Italiennes,  et  comme  auteur 
enfin  de  beaucoup  d'autres  livres  sur  l'his- 
toire de  Florence. 

Passerini  unissait  à  une  très  vaste  éru- 
dition la  plus  grande  indifférence  pour 
l'exactitude.  Il  recherchait  d'abord  acti- 
vement les  documents  authentiques  ; 
mais  s'il  n'en  trouvait  pas,  il  se  servait  de 
ceux  qu'il  savait  être  douteux  ;  si  ceux-ci 
lui  manquaient,  il  avait  recours,  sans 
hésiter,  à  son  imagination.  Cela  fait  qu'il 
faut  se  servir,  mais  toujours  avec  béné- 
fice d'inventaire,  des  livres  de  Passerini 
relatifs  aux  généalogies  et  aux  blasons 
des  familles  tlorentines. 

Il  suffira  ici  de  rappeler  que  dans  l'ar- 
bre généalogique  de  la  famille  Strozzi 
de  Florence  fait  par  lui  et  publié  par  Litta, 
Tito  Vespasiano  Strozzi,  célèbre  moins 
comme  poète,  que  comme  le  mari  d'une 
Vespucci,  qui  plus  tard  épousa  morgana- 
tiquement  l'Ariosto,  se  trouve  inscrit  dans 
trois  branches  différentes  de  l'Arbre  :  que 
Piero  Strozzi,  voyageur  florentin  dans 
l'Inde  au  xvi"=  siècle,  est  inscrit  dans  deux 
branches  différentes,  etc.,  etc.  (i) 

Les  lignes  qui  suivent  seront  une  preu- 
V'i  de  ce  que  j'avance  ici  sur  cette  ques- 
tion si  importante  pour  l'histoire  de  Flo- 
rence,histoireelle  même  d'une  importance 
exceptionnelle, caron  sait  que  Thiers  hésita 
entre  cette   œuvre,   pour  laquelle  il  avait 

(1)  Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  fa- 
çon avec  laquelle  Passerinifaisait lesarbres 
généalogiques  des  familles  florentines,  il 
iaudrait  que  le  lecteur  put  confronter  l'ar- 
bre de  la  famille  Vespucci  fait  par  lui  et 
qui  se  trouve  parmi  ses  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Florence  et  celui 
l'ait  avec  le  plus  grand  soin  par  M.Umberto 
Dorini  archiviste  d'Etat,  pour  l'ouvrage  que 
j'ai  publié  en  1898,  aux  frais  de  la  ville  de 
Florence  sur  le  découvreur  du  Brésil. 
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recueilli  beaucoup  de  documents,  et  celle 
du  Consulat  et  de  lEmpire. 

Primo  :  Les  armoriaux  existants  à  Flo- 
rence ne  sont  pas  d'accord  sur  les  armoi- 
ries de  la  famille  Vinci. 

Je  dois  commencer  par  dire  qu'il  exis- 
tait à  Florence  au  moins  trois  familles 
Vinci,  dont  deux  aujourd'hui  éteintes,  et 
l'autre, celle  de  Léonard,  aujourd'hui  com- 
posée de  pauvres  paysans  (i),qui  avaient 
des  armoiries  différentes.  Il  est  sûr, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  les 
armoiries  de  Léonard  étaient  de  sept  divi- 
sions à  trois  pals.  Mais  la  seule  armoirie 
de  cette  sorte  avec  couleurs,  que  j'ai 
trouvée  dans  les  Arniolari  et  les  Prio- 
risti  (2)  anciens,  est  d'argent,  à  trois  pals 
d'a:^nr  de  six  pièces,  et  non  d'or,  à  trois 
pals  de  gueules  de  sept  pièces.  Cette  ar- 
moirie est  donnée  par  Francesco  Sega- 
loni,mort  en  1 564  (Pn'orista  di  Francesco 
Segaloni  Firenze,  Bibliothèque  Riccar- 
diana,  N.  2023,  t.  1,  pag.  169)  et  qui  est 
le  plus  ancien  et  le  plus  autorisé  des  au- 
teurs héraldiques  florentins. 

Segaloni  donne  ces  armoiries  comme 
étant  celles  du  notaire  Ser  Rainerius 
Vinci,  prieur  (3)  de  la  Seigneurie  du  15 
octobre  au  15  décembre  1287  etdu  iç  jan- 
vier au  1 5  mars  1292  (  1293  style  moderne). 

Un  autre  Priorista  célèbre,  mss,  un 
peu  postérieur,  celui  de  Giuliano  de 
Ricci  (mort  en  1606)  indique  Ser  Rainer! 
da  Vinci  ou  Ser  Vinci,  comme  prieur 
pour  le  mois  de  juin,  c'est-à-dire  du  is 

(i)  Voir  l'arbre  généalogique  de  la  famille 
Léonard  qui  se  trouve  dans  mon  livre  Ricer- 
che  intorno  a  Leonardo  da  Vinci.  Florence 
1872.  H  a  été  reproduit  par  Milanesi  dans  le 
)Ve  vol.  de  Vasari,  Vita  dei  l'ittori  (Edition 
Sansoni). 

(2)  Les  Prioriiti  contiennent  l'indication 
des  tlorentins  qui  furent  Priori  (voyez  sur 
ce  mot  plus  loin)  de  la  République  de 
Florence,  les  armoiries  de  leurs  familles  et  de 
celles  dont  les  membres  pouvaient  être  élus  à 
cette  charge.  Les  Prioristi  souvent  contien- 
nent les  armoiries  diverses  de  Florence  et 
celles  spéciales  des  différents  lieux,  villes  et 
bourgs  de  la  Toscane  ;  quelquefois  aussi  il  y 
a  des  chroniques  et  autres  documents  d'his- 
toire. Le  nom  cC Armolario  est  propre  aux 
recueils  qui  spécialement  donnent  les  armoi- 
ries. Mais  les  deux  titres  sont  pris  souvent 
l'un  pour  l'autre. 

(^3)  A  Florence  de  l'année  1282  jusqu'au 
1532    (saut    les  années    1502-15 12  dans   les- 


juin  au  15  août  1892.  Ce  Ser  Raineri  est 
le  même, très  probablement,  que  le  prieur 
nommé  plus  haut,  mais  Ricci  lui  donne 
pour  armoirie  un  écartelé  d'azur  et  d'or 
(Giuliano  de  Ricci,  Prioriste,  Bibl.  natio- 
nale de  Florence  sigii.  Pal.  F.  R.  4,  Vol. 
i,f.   134  V"). 

Ce  même  blason  de  la  famille  da  Vinc 
se  voit  dans  deux  autres  Prion'stes  viss 
des  Archives  d'Etat  de  Florence,  l'un  si- 
gné Archive  de  Vallombrosa  Mss.  292. 
Priorista  (voir  p.  481)  et  l'autre  de  Nic- 
colo  Ridolfi  signé  255  i étiquette  blanche) 
Priorista  {voir  f.  464,  n.  3). 

Les  prioristes  que  je  viens  de  citer  ne 
donnent  les  armoiries  que  d'une  seule 
famille  Vinci. 

Mais  Segaloni  donne  en  plus,  au  t.  I, 
p.  337,  n.  98,  l'armoirie  de  Lippus  Vinci, 
demeurant  dans  le  sesto  (i)de  S.Pancrazio 
et  gonfalonier  de  la  ville  de  Florence  du 
!>  juin  au  15  août  1301.  C'est  une  ar- 
moirie if  i7-{i{r,rt  un  pal  et  deux  étoiles  d'or. 
Cette  armoirie  est  celle  d'une  famille  de 
Vinci  tout  à  fait  distincte  de  la  famille  de 
Léonard  et  elle  se  trouve  aussi  dans  le 
vol.  I,  p.  125  des  Stemmi  gentili^i  de 
V Archivio  di  Stato  di  Firen:(e,  œuvre  qui 
sert  de  texte  actuellement  à  la  Commis- 
sioiie     Toscana       delta  Consulta  Araldica. 

J'ai  dit  que  la  famille  de  Léonard  avait 
pour  armoirie  un  écu  à  trois  pals.  En 
voici  la  preuve. 

Stefano  Rosselli  (1598-1664),  dans  son 
célèbre  ouvrage  mss.,  contenant  les  ins- 
criptions des  Eglises  de  Florence  (Bibl. 
nat.  de  Florence  signé  MSS  11,  i,  128 
Rosselli,  Sepoltuat ta  vol.  i .  Quartiere  S. 
Croce,  Chiesa  di  Badia  di  Firenze,  pag. 
175,  n*^  23)  indique  ainsi  la  situation  du 
tombeau  de  la  famille  de  Léonard  dans 
l'église  de  Badia,  d'après  la  plaque  posée 
en  1472,  par  le  notaire  Ser  Pierre  de 
Vinci,  père  de  Léonard  : 

«  A  partir  de  la  porte  du  monastère 
«  vers  l'orgue,   plaque  ronde  de  marbre 

quelles  Pierre  Soderini  fut  nommé  gonfalonier 
perpétuel),  le  gouvernement  municipal  se 
composait  d'un  maire  appelé  gonfalomere  et 
de  conseillers,  appelés  prieurs  (priori)  dont 
l'office  durait  deux  mois,  et  dont  le  nombre 
varia  de  six  à  quatorze. 

(i)  La  ville  de  Florence  était  divisée  en 
4  quartiers,  et  chaque  quartier  en  sextiers 
[sesti  ou  sestieri),  c'est-à-dire  en  six  par- 
ties. 
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«  avec  écu  (arme)   et   lettres  (c'est-à-dire 
«  l'inscription)  : 
«  Sep. Pétri  de  Vinci, et  suorum  A. D.  1472. 

«  Dans  l'écu  pals  jaune  et  rouge,  c'est- 
«  àdire  écu  d'or  à  pals  de  gueules. 

/<  Da  Vinci.  Observons  qu'ayant 
«  changé  l'église  avec  une  nouvelle  archi- 
«  tecture  (?).  cette  sépulture  n'existera 
«  plus  aujourd'hui,  le  pavé  entre  autres 
«  choses  ayant  été  refait. 

«  Notons  que  cet  écu  peut  être  con- 
•5C  fondu  (equivocato)  avec  celui  du  Cou- 
«  vent  de  Badia  et  autres  écus  d'autres 
«se  familles  florentines  qui  sont  toutefois 
i<  distinctes  les  unes  des  autres  par  leurs 
«  seules  couleurs  propres. 

'î;  Da  Vinci,  d'or  à  pals  de  gueules. 

«  Badia  (couvent),  d'argent  à  pals  de 
«  gueules. 

«  Pulci  (famille), comme  celle  de  Badia. 
«  étant  une  famille  qui  fut  honorée  (du 
«  droit)  de  l'écu  (blason)  et  du  titre  de 
«  chevalier  par  le  comte  Hugues  de  Tos- 
«  cane  ;  Giuochi  (famille),  d'or  à  pals  de 
«  sable  et  autres  familles  qui  ont  porté  le 
«  même  contenu  dans  le  champ,  avec 
«  variation  de  couleurs,  lesquelles  dans 
«  les  écus  en  pierre  ne  sont  pas  reconnais- 
«  sables  >/. 

Cette  attestation  précise  permet  d'affir- 
mer que  les  armoiries  de  la  famille  de 
Léonard  de  Vinci,  étaient  dès  1472  un 
champ  à  trois  pals  et  sept  divisions.  Si 
Rosselli  ajoute  que  le  champ  était  d'or  et 
les  pals  de  gueules,  c'est  qu'il  en  avait 
probablement  les  preuves,  et  si  Segaloni 
les  a  données  d'argent,  à  trois  pals  de 
gueules,  c'est  qu'il  aura  confondu  les 
armoiries  de  la  famille  de  Léonard  avec 
celle  du  couvent  de  Badia.      (à  suivre). 

Prof.   GUSTAVO  UziELLl. 

La  comédie  du  maréclial  de 
Saxe  (XLIX,  56,  115).  — ■  Comme  con- 
tribution à  la  bibliographie  du  sujet,  je 
citerai  un  intéressant  article  intitulé  : 
Théâtre  du  Maréchal  de  Saxe  en  Belgique 
(1745-1749),  publié  jadis  par  A.  Dinaux, 
dans  les  Archives  historiques  et  littéraires 
du  Nord  de  la  Franc  f- et  du  Midi  de  la  Bel- 
gique. 3^  série,  t.  V,  pp.  80-99  (Valen- 
ciennes,  1855).  De  Mortagne. 

Un  ouvrage  sur  les  Etats  de 
Bourgogne  (XLIX,  iio).  —  M.  Joseph 
Garnier,  archiviste  de  la   Côte-d'Or,   est 


mort  à  Dijon  le  14  novembre  1903,  dans 
sa  89*  année,  après  73  ans  de  services, 
dont  21  aux  archives  municipales  et  42  au 
dépôt  départemental.  Il  laisse  non  un 
ouvrage  sur  les  Etats  de  Bourgogne,  mais 
trois  volumes  in-4°.  Chartes  d'afjranchis- 
seuient  en  Bourgogne,  ce  qui  est  tout  diffé- 
rent. Q.uant  à  la  préface  qui  devait  don- 
ner d'après  les  documents  cités  dans  le 
livre, et  d'autres  provenant  du  riche  dépôt 
de  l'ancienne  Bourgogne,  un  tableau  de  la 
vie  sociale  pendant  la  période  où  se  sont 
succédé  les  chartes  communales, c'est-à-dire 
pendant  le  moyen-âge,  l'auteur  l'a  laissée 
inachevée  ;  il  manque  trois  chapitres  et 
on  ne  sait  encore  si  quelque  érudit  complé- 
tera l'œuvre  en  suivant  le  plan  de  l'auteur. 
Mais  les  6,  premières  feuilles  sont  tirées, 
toutefois  non  mises  dans  le  commerce. 
Bien  plus,  pour  se  conformer  aux  désirs 
de  M.  Garnier,  l'Académie  de  Dijon  quia 
édité  l'œuvre,  les  a  conservées  en  maga- 
sin ;  ainsi  sauf  quelques  parties  lues  en 
séance  par  lauteur,  on  peut  dire  que  cette 
préface  est  inconnue,  même  des  confrères 
et  des  meilleurs  amis  de  M.  Garnier,  qui 
se  sont  fait  un  point  d'honneur  de  respecter 
ses  intentions.  Je  dois  dire  pourtant  que 
certaines  indiscrétion  sont  été  commises  et 
qu'un  exemplaire  a  été  abusivement  livré 
à  un  travailleur  dijonnais  qui  en  a  fait 
part  à  d'autres. 

Je  doute  que  le  collaborateur  T.  trouve 
dans  cette  préface  quelque  chose  sur  les 
anciens  Etats  de  Bourgogne,  au  moins 
sur  leur  constitution  administrative  dans 
les  derniers  siècles  de  leur  existence. 

H.  C.  M. 

P. -S.  —  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écri- 
tes, j'ai  eu  entre  les  mains  un  exemplaire  de 
la  préface.  C'est  un  ouvrage  des  plus  ren:iar- 
quables  par  l'érudition,  la  documentation  de 
première  main,  et  le  sens  historique,  mais  il 
y  a  peu  de  chose  sur  les  Etats  de  Bourgogne. 

H.  C.  M. 

Souvenirs  d'un  ofSoier  royaliste 
(XLIX,  111).  —  Les  trois  premières  par- 
ties, brochées  en  deux  volumes,  de  cet 
ouvrage  furent  éditées  par  Egron,  à  Paris, 
en  1^24.  Le  3*  volume, par  Hivert  à  Paris, 
en  1829  ;  il  contient  à  la  fin  : 

'<  Récits  de  quelques  faits  concernant  la 
guerre  de  Vendée...  >y,  brochure  qui  avait 
déjà  été  publiée  en  1827,  avec  la  tomai- 
son IV, 


N»   103 1. 


L'INTERMEDIAIRE 


251 


252 


L'ouvragée  est  très   rare  ;    il   se    vend 


environ  100  fr.  en  librairie. 


Lucien  D. 


Souvenirs  d'un  ojficier  royaliste,  conte- 
nant son  entrée  au  service,  ses  voyages  en 
Corse  et  en  Italie^  son  émigration,  ses  cam- 
pagnes à  V armée  de  Coudé  et  celle  de  181^ 
dans  la  Vendée,  par  M.  de  R  (omain), 
ancien  colonel  d'artillerie  (Paris,  in-8", 
tome  I-II,  Egron,  1824  ;  tome  III,  1829, 
Pihan  de  Laforèt).  L'auteur,  Félix,  comte 
de  Romain,  est  mort  à  Angers  le  8  mars 
1858,  à  l'âge  de  92  ans.  Ouvrage  fort 
estimable  et  très  estimé  ;  il  commence  à 
devenir  rare.  F.  Uzureau. 

La    tentation    de  saint  Antoine 

XLIX,  m).  —  Mon  collègue  E.  N. 
demande  si  la  Tentation  de  saint  Antoine 
a  une  origine  connue.  Ce  petit  vaudeville 
se  trouve  dans  les  premières  productions 
de  Sedaine,  âgé  de  32  ans,  avec  des  fa- 
bles, des  cantates,  des  pastorales  et  des 
chansons  :  Recueil  de  pièces  fnoitives ^Par\s 
1750,  in- 12.  Réimprimé  en  1760,  2  vol., 
in-i2.  Autre  édition  in-8,  portrait  de  Se- 
daine et  17  figures.  Autre  édition.  Cazin 
1782,  in-i8. 

Mon  exemplaire  est  daté  de  Londres, 
1784,  in-8. 

La  Tentation  se  trouve  encore  dans  les 
Contes  théologiques,  Paris,  1783,  in-8. 

Sedaine.  mort  en  1797,  47  ans  après 
l'édition  de  1750,  n'a  jamais  renié  son 
saint  Antoine. 

Dans  la  collection  Soleinne,  pas  de 
pièce  populaire  sur  ce  sujet. 

Dans  le  théâtre  des  Ombres  chinoises 
par  Guignolet,  Paris,  Bailly  s.  d.,  j'y  vois 
une  Tentation  en  8  pages  et  10    scènes. 

A.  DlEUAlDE. 

Les  Ana  (XLVII,  952  ;  XLVIII,  ic,o, 
309,42=5,477,71  !)• —  l'ajoute,  avec  grand 
remerciment  des  renseignements  intéres- 
sants que  monsieur  A.  Geoffroy  a  eu  l'obli- 
geance de  me  fournir,  un  nouvel  Ana  que 
je  découvre  exister  :  le  Matan:^akiniana 
(1730)  que  Grécourt  rédigea.  Matanzac 
était  un  page,  valet  ou  bouffon  auprès  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 

Medeciniana  —  Recueil  d'anecdotes 
medico-chirurgico-pharmaceutiques,à  Epi- 
daure  au  temple  d'Esculape.  L'an    d'Hip- 


pocrate.  [  A  Lille  chez  Blocquel,  imp.  lib. 
rue  Esquermoise  n°  38.   s.  d.  (1814). 

*  * 
Je    remercie   vivement   le    baron  Tay- 

lor  de  son  offre  si  courtoise  de  me 
permettre  de  feuilleter  son  Staëlliana. 
Je  devrai  remettre  à  une  autre  occasion  — 
et  par  suite  de  grande  distance, —  le  plaisir 
de  profiter  de  telle  permission  et  de  le 
remercier  en  personne.  Heureusement  que 
depuis  ma  question,  j'ai  pu  justement  par- 
courir un  exemplaire  du  Staëlliana, trouvé 
dans  une  bibliothèque.  A.  G.  G, 

Ouvrage  de  médecine,  à  l'usage 
des  gens  du  monde  (XLIX,  m). — 
L'ouvrage  en  question  est  divisé  en  trois 
volumes,  dont  le  dernier  muni  d'un 
fermoir  à  clef,  est  du  professeur  M.  Pla- 
ten,  et  revu  et  augmenté  par  M.  Léon 
Deschamps,  de  la  Faculté  à  Paris.  Il  est 
intitulé  :  Le  Livre  d'or  de  la  Santé  ;  il  est 
traduit  en  plusieurs  langues. 

Un  Mondain. 

Même  réponse  :  G.  de  Massas  ;  O.  de 
D  ;  A.  B.  G  ;  XVIB  ;  E.  D.  L.  D. 


Un  mot  de  Victor  Hugo  (XLVIII, 
57).  —  Les  idées  de  V.  Hugo  ont  beau- 
coup varié  :  après  avoir,  dans  sa  jeunesse, 
chanté  la  royauté  et  la  religion  catholi- 
que, il  se  rallia  plus  tard  à  la  république, 
à  la  libre  pensée  et  même  à  Voltaire,  qu'il 
a  appelé  le  porte-flambeau  dti  XyiII"  siècle. 
Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  ait  écrit 
quelque  part  «Je  ne  signeiais  pas  Mérope»., 
après  avoir  apprécié  dans  Littérature  et 
philosophie  mêlées  (étude  sur  Voltaire, 
décembre  1823),  ce  chef-d'œuvre  drama- 
tique de  Voltaire,  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Mérope  égalementcomposéeà  Cirey,  mit 
le  sceau  à  la  réputation  dramatique  de 
Voltaire,  il  crut  pouvoir  alors  se  présenter 
pour  remplacer  le  cardinal  Fleury  à  l'Aca- 
démie  Française.  11  ne  fut  pas  admis.  II 
n'avait  encore  que  du  génie. 

Th.  Court aux. 

Pour  conduire  les  Français,  il 
faut  une  main  de  fer  recouverte 
d'un  gant  do  v-lours  (XLVIII,  10). 
—  Voir  Intermédiaire  XLI,  1068.  Cet 
aphorisme  :  «  Il  faut  mener  les  hommes 
avec  une  main  de  fer  dans  un  gant  de  ve» 
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lours  »  se  trouve  dans  Pensées  et  maximes 
de  l'empereur  Napoléon  recueillies  dans  ses 
mémoires  et  dans  ui  correspondance  par  un 
officier  général,  1852,  in-32. 

A.  S..  E. 

Bibelot  (XLIX,  i7o\  —  Corruption 
de  himhelot  ;  jouet  d'enfant  ;  de  l'italien 
bambola,  poupée^bimbelotier^  marchand  de 
jouets,  de  menus  objets  d'amusement,  de 
bagatelles.  ' 

Le  mot  himbelotier  était  déjà  en  usage 
du  temps  de  Rabelais.  Quant  au  mot  bibe- 
lot^ ce  fut  vers  1860  qu'on  le  vit  faire 
partie  du  langage  usuel,  après  que  l'expé- 
dition de  Chine  eût  mis  à  la  mode  les  col- 
lections de  chinoiseries, bientôt  suivies  de- 
collections  d'autres  objets  d'étagère,  et 
d'antiquités.  Le  mot  bimbeht  était  d'ail- 
leurs inusité.  O.D. 

Cis  (XLVIII,  785,  986  ;  XLIX,  89).  — 
Je  trouve  dans  mes  notes  une  localité  de 
ce  nom,  mais  elle  appartenait  au  Forez. 

Pierre  et  Guillemet  de  Cis  al.  Ci'5, frères 
Jehannet  et  Johannin  de  Cis.  Hommage 
pour  cens,  rentes  et  tailles  sur  le  Courtil 
de  Cis,  paroisse  de  Saint-Marcel  (Forez) 
1334.  Etienne  de  Cis,  clerc,   idem  1354. 

(D.  Bétencourt.  Noms  féodaux^  t.  11,  p. 
51).  G.  P.  Le  LiEUR  d"Avost. 

Comment  doit-on  prononcer  le 
nom  de  la  rue    Taiibout   (XLV).  — 

La  prononciation  Taite-bout  est  plus 
que  séculaire, attendu  que  je  lis  la  nie  Tê- 
tebout.,  sur  un  plan  de  Paris  publié  en 
1785,  chez  Esnault  et  Rapilly. 

je  ne  crois  donc  pas  qu'il  faille  cher- 
cher une  explication  grammaticale  dans 
une  prononciation  que  l'usage  a  consa- 
crée. JRHAN. 

Felytes  de  Moyse  (XLIX,  4.)  — 
Notre  collaborateur  Pietro  désire  savoir 
la  signification  du  mot  felytes  qui  se 
trouve  dans  une  de  ses  médailles.  )e  suis 
heureux  de  pouvoir  satisfaire  sa  curiosité. 
Une  infinité  de  mots  de  notre  vieille  lan- 
gue, qui  était  très  riche  et  très  variée, 
sont  tombés  dans  l'oubli. 

L'hôtel  de  Rambouillet  en  est  peut-être 
un  peu  cause.  On  peut  voir  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'ancienne  langue  française 
de  Frédéric  Godefroy,  ouvrage  aussi  pré- 
cieux que  mal  fait,   combien  sont  nom- 


breux les  pomts  d'interrogation  qui  sui- 
vent 1  s  mots  dont  l'auteur  ignore  le 
sens.  Eh  bien  !  c'est  le  grec  seul  qui  peut 
le  donner.  Frédéric  Godefroy  se  demande, 
par  exemple,  ce  que  doivent  signifier  : 
Anne.,  anche,  anti{,  appoyne,  athene,  er. 
cameriis.,  iastun.,  cailico.  S'il  s'était  donné 
la  peine  de  consulter  Henri  Estienne,  il 
lui  aurait  aussitôt  répondu  :  «  Ils  signi- 
fient :  /ja///,  colline  J'ront,  rançon^  olivier, 
terre,  faible  de  vue,  violet.,  pierre.  *> 

11  va  de  soi  que  tous  les  termes  du 
vieux  français,  tombés  en  désuétude, 
n'ont  pas  été  recueillis  par  Frédéric  Go- 
defroy, et  felvtes  est  de  ce  nombre.  Mais 
que  signifie-t-il  .^  11  signifie  volume.,  rou- 
leau. C'est  le  grec  élûtes,  le  même  que 
Feintes  ou  Felytes.  avec  le  digamma  éoli- 
que  Elûtes  lui-même  est  dérivé  du  verbe 
antique  elutto.,  je  roule,  j'enveloppe. 

je  ne  pense  pas  que  la  colombe  qui  est 
posée  sur  le  rouleau  soit  le  symbole  de 
l'air,  comme  le  croit  M.  Pietro.  Dans 
l'antiquité,  la  colombe  était  regardée 
comme  la  messagère  du  ciel  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  annonce  à  Noé,  dans  lArche,  la 
fin  du  déluge,  et  qu'elle  fait  trouver  à 
Enée  le  rameau  d'or,  par  l'ordre  de  Vé- 
nus :  Vix  eafatus  erat,  gemino!  quiam  forte 
columbœ.^.  Enéide.,  liv.  VI%  vers  190  et 
suiv.  Daron. 

Pastorien  ou  pasteurien  (XLVIll; 
XLIX,  30,  137).  —  M.  du  Sillon  me  pré- 
tend en  contradiction  avec  le  député  qui  a 
inventé  ou  employé  le  mot  répétitorat. 
Bien  que  ce  mot  n'ait  rien  de  très  élégant, 
il  me  parait  bien  formé,  le  latin  possédant 
celui  de  repetiior,  mais  est-ce  que  jamais 
on  a  traduit  le  nom  de  Pasteur  par  Pas- 
tor?...  Paitor  n'ayant  jamais  désigné  M. 
Pasteur,  ne  peut  servir  à  faire  des  dérivés 
se  rapportant  à  celui-ci  ou  à  son  œuvre. 

M.  Daron  est  bien  aimable  de  repren- 
dre une  conversation  longtemps  interrom- 
pue, mais  je  crois  que  nous  ferions  mieux 
de  causer  d'autre  chose,  car  nous  ne  nous 
entendrons  jamais.  Qu'il  vive  dans  une 
éternelle  :idmiration  pour  Henri  Estienne 
et  Hésychius,  fort  bien  !  Mais  qu'il  ne 
nous  croie  pas  hypnotisé  par  Diez,  Bra- 
chet  et  Littré,  qu'il  traite  bien  légèrement 
en  en  faisant  le  simple  clergé  d'une  église 
dont  Ménage  serait  le   souverain  pontife  ! 

Et  quel  compte  tient-il  donc  de  Dar- 
mesteter,  G.  Paris,  Paul  Meyer,  Meyer  de 


N» 


[031 


L'INTERMEDIAIRE 


255 


256 


Vienne,  Nirop,  Thomas,  Brunot,  Michel 
Bréal,  Regnault,  etc.  etc  ?  Croit- il  donc 
que  ces  éminents  linguistes  ne  savent  pas 
le  grec  et  suivent  comme  des  brebis  de 
Panurge  un  berger  tel  que  Ménage  ?  M. 
Daron  n'en  aurait-il  jamais  entendu  par- 
ler ?  Va-t-il,  en  lisant  leurs  noms,  pro- 
noncer le  Vade  rétro  Satanas  ?  Sur  bien 
des  points,  comme  en  matière  scientifi- 
que, du  reste,  ces  messieurs  ne  sont  pas 
toujours  d'accord,  mais  sur  l'origine  lati- 
ne du  français,  il    y  a  unanimité. 

Allons  plus  loin.  Que  M.  Daron  me  cite 
un  linguiste  éminent  parmi  ceux  connus 
en  Europe,  qui  soutienne  la  même  thèse 
que  lui  !  C'est  qu'il  n'est  pas  possible  de 
justifier  l'origine  grecque  de  la  langue  fran- 
çaise. 

M.  Daron  croit  se  tirer  d'embarras  en 
parlant  de  son  origine  pélasgique.  Admet-il 
que  le  grec  soit  une  langue  indo-européen- 
ne d'origine  aryenne  comme  le  sanscrit,  le 
zend,  le  celtique,  le  germanique,  le  slave 
et  le  latin  ?  Sinon,  arrêtons-nous  il  n'y  a 
pas  de  terrain  de  discussion  possible. 

Si  oui...  Eh  bien  les  Pélasges,  étant  ad- 
mis qu'ils  soient  venus  en  Gaule,  ce  qui 
n'est  pas  prouvé,  n'étaient  pas  des  Aryas 
pas  plus  que  les  Etrusques,  leurs  colons, 
ceci  est  établi  aujourd'hui.  M.  Daron  est  le 
jouet  d'une  dénomination  plus  poétique 
qu'ethnique! 

Que  M.  Daron  montre  des  médailles  et 
monnaies  gauloises  datant  de  quatre  cents 
ans  avant  notre  ère  pour  les  parties  non 
soumises  aux  Phocéens  !  11  y  a  des  inscrip- 
tions gauloises  écrites  en  grec,  mais  pas 
toutes.  Du  reste,  ce  qu'on  appelle  gaulois^ 
c'est  le  celtique  latinisé.  Pas  de  confusion, 
monsieur  Daron  !  Inutile,  n'est-ce  pas,  de 
parler  des  temps  qui  ont  suivi  la  conquête, 
le  latin  étant  déjà  depuis  longtemps  envahi 
par  le  grec. 

Quant  à  l'argot  chenu  sorne,  la  citation 
n'est  pas  exacte.  En  argot  parisien  nuit  se 
dit  sorgue  et  bonne  nuit  <.<  chenue  sorgiie  » 
et  non  pas  sorne.  On  dit  sorguer  et  non 
sorner,  pour  passer  la  nuit.  Le  voleur  de 
nuit  est  un  sorgueur  et  non  un  sorneur. 

Personne  n'aurait  vu  plus  que  moi  de 
Véolien  là-dedans  et  on  aurait  bien  fait, 
d'autant  plus  que  chemi  s'emploie  couram- 
ment, par  extension  d'une  qualité  recon- 
nue au  vin  vieux.  De  même  qu'on  dit  che- 
nue sorgue  pour  bonne  nuit,  on  dit  chenu 
reluit  pour    bonjour  ;  on  dit  même  chenu- 


nient  pour  joliment  bien.  A  vouloir  tout 
expliquer  par  le  grec,  on  arrive  facilement, 
mais  cela  ne  suffit  pas.  Qiii  empêcherait, 
par  exemple,  de  chercher  dans  l'expres- 
sion de  Zola  «  trouilloter  du  goulot  »  le 
grec  gualotrullit:^ein. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  traiter  ainsi 
tout  le  dictionnaire  de  la  langue  verte  ... 
Serait-ce  une  preuve  d'origine  suffisante  .? 
En  somme,  contrairement  à  l'opinion  gé- 
nérale, M.  Daron  affirme  que  le  grec  est 
l'origine  du  français  et  pour  le  prouver 
il  affirme  que  ce  sont  les  Pélasges  qui  l'ont 
apporté  en  Gaule.  Or,  quand  on  lui  deman- 
de la  preuve  de  ce  dernier  fait,  il  donne 
pour  raison  l'origine  grecque  de  la  langue 
française  !  Ce  nest  pas  non  plus  suffisant 
d'employer  pour  nous  convaincre  un  pa- 
reil cercle  vicieux.  Paul  Argelès. 


Bernache  (XLVIII,  896  ;  XLIX,  94), 
—  Ménage  parlant  de  bernage  (suite, 
train,  équipage  d'un  grand  seigneur)  a 
émis  l'idée  que  ce  mot  pourrait  avoir  été 
formé  de  Verna,  Vernacius,  Vernacium. 
C'est  de  la  même  manière  que  mes 
collègues  ont  fait  venir  Bernache,  vin 
blanc  nouveau  et  Vernaccia. 

Vernaccia  est  une  sorte  de  raisin  et  de 
vin  blanc  qui  provient  de  la  province  de 
Valteline  (Italie  Septentrionale). 

Quel  rapport  peut-il  bien  y  avoir  entre 
cette  sorte  de  vin  et  la  Bernache  ?  Tout 
vin  blanc  doux  n'est  pas  un  vin  nouveau 
et  la  Bernache  est  souvent  très  dure  au 
goût. 

Les  Italiens  ont  des  anneaux  de  navire 
qu'ils  nomment  bernache,  il  n'y  aura 
qu'à  s'en  souvenir,  quand  on  adoptera  ce 
terme  de  marine. 

Nous  avons  le  vieux  mot  Barnage  ou 
Bernage,  employé  dans  le  sens  rustique 
de  mélange,  confusion,  désordre,  il  serait 
préférable  à  Breneux,  Breneusité  qui  veu- 
lent dire  saletés,  ordures,  vilainies,  etc. 
li  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  cidre 
breneux  non  fermenté  et  la  Bernache. 

je  crois  toujours  au  rapport  qui  peut 
exister  entre  la  Bernache,  vin  nouveau  et 
Bernache,  canard. 

On  croyait  autrefois,  et  cela  fit  grand 

bruit,  que  la  Bernacle  (conque  anatifère, 

pousse-pieds)  s'attachait    aux  rochers    et 

aux  algues  et  qu'il  en  sortait  la  Bernache. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Les  curiositcs 
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de  la  nature^  Paris,  1705  in- 12,  je  lis  ce 
qui  suit,  page  251   : 

Les  Bretons  les  noornent  Bernache  (les 
canards).  Nom  qui  est  passé  en  proverbe;  car 
enfin  quand  on  veut  un  peu  picoter  un 
homme  pezant,  paresseux  et  qui  n'est  propre 
à  rien,  on  lui  dit  qu'il  est  un  bernache,  qu'il 
n'est  ni  chair,  ni  poisson. 

On  sait  que  la  Bernache  a  subi  la  fer- 
mentation: ce  n'est  déjà  plus  le  jus  clair 
et  doux  du  raisin,  ni  encore  moins  le  vin 
soutiré.  C'est  en  remuant  continuelle- 
ment la  lie  et  le  liquide  que  l'on  obtient 
la  Bernache,  et  c'est  un  bâton  qui  fait 
l'office  du  mélange. 

La  Bernache,  qu'elle  soit  canard, 
homme,  ou  vin  nouveau,  dans  le  sens  ci- 
dessus,  c'est  bien  le  proverbe  ;  ni  chair, 
ni  poisson.  A.  Dieuaide. 

Polka  (XLIX,  s8,  159).  —En  alle- 
mand, Polack  signifie  Polonais  ;  les 
compositeurs  de  musique  allemands  de  la 
fin  du  xvin*  siècle  et  du  commencement 
du  xix'',  en  ont  fait  Polacca,  en  l'italiani- 
sant, pour  dire  une  Polonaise  :  allapolacca, 
tempo  dipolacca.  Polacca  est  devenu  Polka ^ 
et  la  mesure,  qui  était  à  trois  temps,  n'en 
a  plus  que  deux.  O  D. 

*  * 

Dans  la  demande,  il  s'agissait  simple- 
ment de  l'étymologie  dt  polka ^  mais  puis- 
que dans  la  réponse  on  s'est  surtout  occupé 
des  origines  de  cette  danse,  nous  signa- 
lerons que  la  Tradition,  dans  sa  Chronique 
du  n°  de  décembre  1 905 ,  a  fourni  des  docu- 
ments probants  sur  l'origine  de  la  polka. 

Faisons  remarquer  que  le    titre  de  la 

réponse  a  été,  par  erreur,  chitTré  :  XLVIIl, 

58.La  demande  figure:  XLIX,  58.      B-F. 

* 

M.  T. (de Moscou)  :étymologie polonaise. 

Les  commandements  des  diverses 
professions  (XLVlll.  842,  986  ;  XLIX, 
156).  Nous  recevons  la  lettre  suivante 
du  savant  maître  à  danser,  iVl .  Desrat  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  commandements  du  valseur  sont  de 
moi  et  non  de  Saint-Ibald  (on  a  imprimé 
par  erreur  Saint-Hald),  pseudonyme  de 
Lemaître  avec  qui  j'ai  fondé  le  Jourtial  de 
la  Danne,  et  le  Guide  du  danseur,  (2, rue  Vi- 
vienne^.  La  pauvre  feuille  vécut  à  peine 
six  moi>.  Les  commandements  devaient  pa- 
raître dans  le  dernier  numéro.  Saint-Ibald 


les  recommande,  mais  ne  s'en   dit  pas  l'au- 
teur. Ils  sont    publiés,  pages  92  et  93,  dans 
mon  Traité  de  danse.  {Vzr'is  Delarue,  1884). 
Agréez,  etc.  G,  Desrat. 

Autel  à  chantsr  (XLVlII,  393,  604, 
814,  987).  —  Nous  maintenons  notre  in- 
terprétation, c'est  la  seule  raisonnable  et 
la  seule  possible. 

Durant  les  six  premiers  siècles,  il  n'y 
eut  dans  chaque  église  qu'une  messe  cha- 
que jour  et  c'était  toujours  une  messe 
chantée.  Il  n'y  avait  qu'un  autel  dans  les 
églises. 

Ce  n'est  qu'au  vi^  siècle  que  l'on  com- 
mence à  dire  des  messes  basses  (c'est- 
à-dire  »  «  non  chantées  »)  et  par  là 
même  que  dans  les  églises  on  voit  appa- 
taitre  les  autels  secondaires.  Toutefois, 
les  messes  basses  se  dirent  encore  pendant 
près  de  deux  siècles  avant  l'ouverture 
de  l'église  aux  fidèles,  ceux-ci  ne  pouvaient 
assister  qu'à  la  messe  officielle  de  chaque 
jour,  qui  était  toujours  une  grand'messe 
(c'est-à-dire  une  messe  chantée). 

D'autre  part,  d'après  la  loi  canonique, 
le  principal  autel  de  chaque  église  (le 
maître  autel)  ne  peut  servir  que  pour  la 
messe  paroissiale  du  dimanche  qui  doit 
toujours  être  une  messe  chantée,  les 
messes  basses  de  la  semaine  doivent  se 
dire  sur  les  autels  secondaires  de  l'église. 

C'est  pourquoi  l'on  a  distingué  par  un 
nom  spécial  l'autel  principal  d'une  église, 
on  lui  a  donné  autrefois  le  nom  «  d'autel 
à  chanter  »,  on  lui  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  «  maître-autel  »  dans  le  langage 
courant. 

Quant  à  l'expression  «  seront  chantées 
deux  messes  basses  de  requiem  »  qu'on 
nous  a  objectée,  nous  croyons  qu'il  y  a  là 
une  lecture  fautive  du  texte,  personnelle- 
ment au  cours  de  nos  recherches  nous 
avons  lu  un  grand  nombre  de  chartes  de 
fondations  et  testaments  des  xiv®,xv®,  xvi*. 
xvii*  et  xvni®  siècles,  nous  y  avons  tou- 
jours vu  employer  les  expressions  «dire  » 
ou  «  célébrer  une  messe  basse  »,  jamais 
nous  n'avons  rencontré  l'expression 
«  chanter  une  messe  basse  ». 

G.  La  Brèche. 

Identification  d'un  portrait  par 
Raphaël  (XLVIIl,  787).  —  Le  portrait 
du  cardinal  Dorizio  da  Bibbienna  qui  esta 
Pitti,  ne  paraît  nullement  être  une  copie. 
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On  veut  maintenant  que  le  portrait  de 
Madrid  soit  celui  du  cardinal  Alidori  ! 

Raphaël  a  figuré  aussi  le  cardinal  da 
Bibbienna  dans  la  Bataille  d'Ostie  au  Vati- 
can ;  ce  portrait  et  celui  de  Fitti  se  res- 
semblent parfaitement.  Il  n'y  aurait  donc 
qu'à  comparer  ces  deux  effigies  avec  celle 
de  Madrid  pour  identifier  le  personnage. 
Mais  ceux  qui  se  plaisent,  et  ils  sont 
nombreux,  à  contester  les  attributions, 
n'y  regardent  pas  de  si  près  ! 

ROMANUS. 

La  Diane  de  Houdon  (T.  G.,  431  ; 

XLVIII,  228,  376,434,  589,  645,825. 
929,  991  ;  XLIX,  59,  144,  206).  —  Il 
me  semble  intéressant  de  préciser  un 
point  :  la  Diane  de  Houdon  en  marbre, 
qui  figure  au  musée  de  l'Hermitage  de 
Saint-Pétersbourg, à  droite,  dans  le  grand 
vestibule  du  premier  étage, où  elle  voisine 
avec  une  réplique  du  Voltaire, de  Houdon, 
n'est  pas  absolumenttelle  qu'on  pourraitle 
croire. L'artiste  n'a  que  fort  légèrement  in- 
sisté, et  la  vérité,  là  encore,  par  la  dis- 
crétion que  montra  le  sculpteur  resté 
fidèle  à  la  forme   polie,  ne   va  pas  sans 

une  large  part  de  convention,         L.  G. 
* 

»  * 
La  fresque  de  Luini,    la  Forge  de  Vîil- 

cain^  dans  la  grande  galerie  du  Louvre, 
ne  présenterait-elle  pas,  dans  le  même  or- 
dre d'idées,  une  analogie  avec  la  Diane  '^ 

La  Bacchante  de  gauche  a  été  partiel- 
lement et  pudiquement  repeinte. 

N'en  possède-t-on  pas  d'anciennes  gra- 
vures exactes  ^  Ph.  Fog. 
* 

L'examen  des  limites  de  la  vérité,  en 
art,  n'est  point  de  notre  domaine.  Nous 
en  savons  assez  sur  la  particularité  qui 
différencie  telle  épreuve  de  la  Diane  de 
telle  autre  :  l'intérêt  se  concentre  désor- 
mais sur  le  catalogue  que  dressent  nos 
distingués   collaborateurs   ;  on    pourrait 


s  y  tenir. 


D>-  L. 


La  Médée    d'Eugène  Delacroix 

(XLVIll,  332,  481,  589,  7M,  937)-  - 
N'en  déplaise  à  IVl.  Maurice  Tourneux, 
pour  employer  la  formule  d'txorde  ex- 
abrupto  de  sa  communication  du  20  dé- 
cembre 1903,  col.  938,  je  n'ai  jamais 
affirmé  que  la  Médée  de  Lille  fut  tournée 
à  droite  et  tînt  le  poignard  de  la  main 
droite.  Mais  ayant  rencontré  une  diffé- 


rence à  ce  sujet  entre  la  lithographie  de 
Lassalle,  publiée  en  1856  ou  1857, et  l'hé- 
liogravure qui  figure  dans  le  livre  de 
M.  Gonse,j'ai  eu  recours  aux  bons  office.? 
de  V Intermédiaire  pour  m'ôter  d'un  doute, 
comme  dit  Gorneille.  j'avoue  que  je  con- 
sidérais comme  plus  vraisemblable  que  le 
personnage  fût  tourné  de  manière  à  tenir 
le  poignard  delà  main  droite,  ainsi  qu'0.1 
le  voit  dans  la  lithographie  de  Lassalle, 
mais  si  j'avais  eu  une  certitude,je  n'aurais 
pas  posé  la  question  à  laquelle  il  est  ré- 
pondu d'une  manière  qui  me  paraît  juger 
en  dernier  ressort  le  débat  ouvert  par  moi 

H.   G.   M 

Tableaux  do  Vinci  et  du  Guide 
à  retrouver  (XLVIil,  892;  XLIX,  95, 
204).  — J'ai  en  trop  haute  estime  la  saine 
érudition  de  H.  G.  M.  devant  laquelle 
s'inclinent  les  plus  grands,  pour  avoir 
même  la  pensée  de  discuter  sa  réponse, 
Elle  est  pour  moi  topique.  Cependant, 
j'avoue  ne  pas  très  bien  comprendre  pour- 
quoi si  le  nom  du  peintre  de  Monna  Lisa 
doit  être  catalogué  à  Vinci  (Léonard  de), 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  divin 
urbinate  qu'en  bonne  logique  on  devrait 
mettre  à  Sanzio  (Raphaël)  !  Le  Guide  lui- 
même,  ne  devrait-il  pas  être  à  Reni 
(Guido)  ?  De  plus,  je  me  permettrai  de 
faire  observer  que  dans  la  table  alphabé- 
tique de  V Itinéraire  d'Italie.].  Dupays  dit, 
à  Vinci  :  Voir  Léonard  de  Vinci.  Donc 
tous  les  auteurs  ne  sont  pas  du  même 
avis.  — Est-ce  que  le  Petit  Larousse  n'est 
pas,  lui,  plutôt  dans  le  vrai  en  nous  don- 
nant les  deux  formes  Léonard  de  Vinci  et 
Vinci  (Léonard  de) .?  A.  S.,  e. 

Mademoiselle  Ju'iette  Drouet, 
l'amie  de  Victor  Hugo,  a  telle 
servi  de  modèle  pour  la  status  de 
Strasbourg, place  de  la  Concorde  .? 
(T.  G.  290  ;  XLIX,  121).—  On  lit  à  ce 
sujet  dans  les  Souvenirs  intimes  de  Heine, 
par  Al.  Weill,  p.   15  : 

N'est-ce  pas  une  fatale  coïncidence  que 
cette  statue  représente  Mile  Juliette,  l'amie  de 
Victor  Hugo  ? 

L.  DE  Leiris. 

Modèles  célèbres  (XLVllI,  841, 
994  ;  XLIX,  204).  —  J'ai  parfois  rencon- 
tré M"""  Emma  Monat  chez  Gérome,dont 
elle  était  le   modèle   exclusif.    Elle  lui   a 
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posé  la  plupart  de  ses  statues.  Elle  figure 
dans  certaines  photographies  à  côlé  de 
l'œuvre,  et  dans  la  pose  de  l'atelier. 

C'est  une  femme  exacte  et  sérieuse,  qui 
était  devenue  l'inspiratrice  indispensable 
du  vieux  maître. 

Son  histoire  est  romanesque,  s'il  faut 
en  croire  M.  Paul  Dollfus  {Modèles  J' al- 
tistes). Enlevée  à  dix-sept  ans,  elle  se 
trouva  un  soir  sur  le  pavé,  sans  ressour- 
ces. Elle  habitait  Montmartre.  Avenue 
Trudaine,  elle  passait  devant  la  Grande 
Pinte,  l'air  en  peine  ;  le  patron  qui  la 
connaissait  de  l'avoir  vue  quelquefois  à 
ses  tables,  l'arrêta, l'interrogea.  Elle  lui  dit 
sadétresse:«  C'est  à  aller  se  fiche  à  l'eau, 
tenez  !  ».  Il  la  fit  s'asseoir,  la  réconforta 
et  l'invita  à  revenir  le  lendemain,  «  il  lui 
aurait  du  travail».  Il  la  conduisit  chez 
Stevens  qui  par  besoin  ou  par  pitié, l'em- 
baucha. Mais  elle  était  d'une  pudeur  re- 
belle au  dévêtement.  Ce  fut  Cormon  qui 
obtint  de  voir  «  ce  qu'elle  donnait  »  Elle 
était  de  formes  pleines  et  harnîonieuses  ; 
il  lui  fit  poser  l'ensemble. Désormais, aguer- 
rie, elle  posa  chez  Tony  Faivre,  chez 
Feyen-Perrin.  Enfin  chez  Gérome  pour 
qui  elledevint  le  nu  idéal  et  qui  sel'attacha 
complètement.  M™*  Emma  ."Vlonat  a  posé 
la  dernière  figure  du  maître  :  celle  qui  se- 
ra son  suprême  envoi  au  salon  prochain, 
l'étrange  Sémiramis  accroupie  et  parée  de 
ses  lourds  et  barbares  bijoux. 

Puits  dans  les  églises  (XLIV  ; 
XLV  ;  XLVl  ;  XLVII  ;  XLIX,  152).  — 
Voici  un  autre  exemple  que  je  tire  de 
la  Chronique  d§  Mantes ^^  la  date  de  1448  : 
«  Peu  après  que  le  chancelier  d'Angleterre 
fut  parti  de  Mantes.il  fut  clos  et  étoupé  un 
puits  qui  était  dans  l'église  Notre-Dame, 
devant  la  chapelle  Sainte-Anne.  Comme 
aussi  fut  démoli  un  four  qui  était  sur  les 
voûtes  au  droit  des  fonts  et  un  moulin  ». 

E.  Grave. 

Le  cimetière  du  Mont-Valérien 

(XL VIII,  726  ;  XLIX,  172).  —  M  .  Wig- 
gishotî,dans  la  dernière  séance  de  la  Com- 
mission du  'Vieux  Paris,  a  saisi  ses  collè- 
gues de  la  question  posée  dans  nos  co- 
lonnes par  M.  H.  de  G. 

Une  des  sous-commissions  s'était  ren- 
due au  cimetière  du  Mont-Valérien,  mais 
n'avait  eu  que  le  temps  d'y  faire  des 
observations  sommaires. 


Il  a  été  décidé  que  l'on  confronterait  la 
note  de  V Intermcdiaiie  avec  celle  qui 
figure  dans  le  compte  rendu  des  séances 
de  la  Commission, pour  voir  ce  qui,  digne 
de  remarque,  a  pu  échapper  aux  visi- 
teurs. 

Quant  aux  inscriptions  des  tombes, on  a 
émis  le  vœu  qu'elles  soient  relevées  aussi 
tôt  et  aussi  fidèlement  que  possible. 

M. 


et  son  hôtel. 

A  l'article   très 


Le  duc  6.^  Savoie 

(XLVIll  ;  XLIX,  18).  - 
documenté  de  Sabaudus,  il  me  sera  peut- 
être  permis  d'ajouter  que  le  mariage  Sa- 
voie-Soissons  a  été  tout  naturellement 
rappel\  en  1888,  quand  les  enfants  du 
prince  Eugène  de  Savoie  Carignan  furent 
titrés  comtes  de  'Villafranca-Soissons  (^h- 
niiariodeUa  nobiltà  italiana). 

Nauroy. 

Singulier  usage  de  Bayonne  (T. 

G.  95;  XLIX.  214).  — Je  trouve  très 
heureux  que  celte  question  soit  exhumée. 
11  se  trouvera,  peut-être,  un  bon  ophé- 
lète  qui,  remontant  au  tome  XII,  colonne 
741,  de  V Intermédiaire,  où  il  est  parlé  — 
à  propos  de  la  coiffure  des  Bayonnaises, 
—  d'un  détail  de  toilette  dit  ailleurs  hec 
noir.,  aura  la  bonne  pensée  de  nous  don- 
ner, enfin,  le  «  commentaire  »  déclaré 
par  Sainte-Beuve  nécessaire  pour  expli- 
quer (et  décrire?  )  ce  bec  noir. 

A.  S..  E. 


Une  singulière  cou<;ume  venue 
d'Italie  (T.  G.  452  ;  XLIX,  loO.  —  Le 
distingué  collaborateur  H.  C.  M.  que, 
semble-t  i!,  j'ai  froissé,  bien  involon^' 
tairement,  m'avait  lait  une  objection  à  la- 
quelle Garumnus  avait  déjà  répondu  indi- 
rectement (XLVIll,  993,  994).  L'aimable 
confrère  S.  (XLIX,  141,  Une  singulière 
coutume  venue  d' Italie)  a  trop  courtoise- 
ment répondu  à  ma  place,  pour  que  j'y 
insiste. 

Mais  puisque  le  gracieux  collègue  For- 
bici  y  revient, me  cite  et  m'objecte  joyeu- 
sement (XLIX,  14)  :  s<  Mais  alors  il  ne 
faut  donc  pas  ajouter  foi  au  vers  d'Ovide  : 
ardco  quum  video... anirum, 

Je  lui  répondrai  en  souriant  que  j'ai, 
comme  lui,  entendu  parler  de  ce   barba- 
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tiim  virginis  quand  j'étais  au  collège,  il  y 
a  bien, bien  longtemps.  Mais  puisque  ce  vers 
contient  le  mot  ■u/Jco,  je  confesse  que  si, 
d'aventure  je  l'ai  pu  voir,  ce  ne  doit  point 
être  dans  Ovide,  j'en  crois  l'auteur  plutôt 
gaulois  que  romain. 

U  serait  bien  aimable  d'indiquer  un  en- 
droit précis  de  quelque  classique  que  ce 
soit  (en  latin  nous  parlons  entre  hommes; 
où  le  fameux  barbatum  aniruin  se  pour- 
rait découvrir  ;  on  redevient  curieux  à 
mon  âge  et  j'en  ferais  le  constat  avec  plai- 
sir. Mais  autant  y  chercher,  je  crois,  ces 
vers  gallo  romains  : 

Adspice  Pierrot  pendu 
Qui  librum  n'a  pas  vendu 
Quod  si  librum  reddidisset, 
Pierrot  pendu  non  fuisset. 

Lotus-Sahib. 
* . 
*  * 
Mais  oui,  cette  coutume   existe   encore 

dans  l'Italie  méridionale  ,  elle  n'est  pour- 
tant pas  généralisée.  En  Sicile,  elle  est 
plus  répandue,  notamment'  dans  certains 
couvents  et  maisons  d'éducation  aristo- 
cratiques de  Palerme.  Pour  les  élèves, 
bien  entendu,  et  non  pour  les  religieuses. 

Cecchina. 

*  * 
Cette  coutume  est  presque  générale  en 

Chine^  comme  le  rappelait  récemment, 
dans  le  /"^«//js,  madame  Gervais-Courtelle 
mont,  qui  rentre  d'une  longue  excursion 
en  Orient.  En  tout  cas,  elle  est  bien  con- 
nue de  tous  les  voyageurs, puisqu'en  1893 
je  la  signalai  moi-même. — Cette  habitude 
des  femmes  chinoises  habitant  l'Asie 
s'est  propagée  dans  les  grands  quartiers 
chinois  des  villes  de  l'Amérique  du  Nord, 
Portland,  San  Francisco,  etc.).  On  trou- 
vera la  mention  de  ce  fait  dans  mon  ou- 
vrage La  Médecine  Transatlantique ^(i8g}). 
Il  est  certain  qu'on  a  eu  jadis  recours  à 
cette  épilation  dans  un  but  d'hygiène. 
D'  Marcel  Baudouin. 

Introduction  du  poivre  en  France 

(XLIX,  58).  —  Les  anciens  connaissaient 
le  poivre  (lequel  est  originaire  des  Indes 
orientales),  comme  condiment.  Les  Grecs 
le  nommaient  mnspt  ;  Pline,  tout  en  s'é- 
tonnant  qu'il  ait  pu  avoir  autant  d'at- 
trait, rapporte  que  jadis  il  se  vendait  au 
poids  de  l'or  ;  Horace  parlant  de  Catius, 
dit  ceci  :  Primus  et  invenior  piper  album 
cum  sale  nigro.  (Le  piper  album   n'est  au- 


tre que  le  piper  nignim  privé  de  son 
écorce). 

11  est  certain  qu'avant  qu'on  eût  décou- 
vert la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  l'importation  du  poivre  en  Eu- 
rope devait  être  assez  difficile  et  assez 
dispendieuse  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  la  civilisation  romaine  n'en  ait  intro- 
duit 1  usage  en  Gaule,  si  toutefois  les  Phé- 
niciens ne  l'y  avaient  pas  importé  déjà. 
Mais  ce  devait  être  un  objet  de  grand  luxe, 
vu  son  prix  élevé  Ce  sont,  en  effet,  les 
Portugais  au  xv"  siècle,  et  plus  tard  les 
Hollandais,  qui  ont  dû,  par  leurs  importa- 
tions, en  faire  vulgariser  l'usage,  et  s'enri- 
chir ainsi  au  détriment  de  nos  estomacs. 

Pour  l'étyraologie,  on  ne  saurait  rien 
conclure  de  la  charte  de  1005,  si,  comme 
il  est  probable,  cette  charte  est  écrite  en 
latin,  le  mot /JO/'-yr^  étant  alors  une  traduc- 
tion de  piper.  Mais  je  possède  un  ouvrage 
datant  de  1625,  dans  lequel  on  trouve  le 
mot  poinre.^  tandis  que  Poivre  {Piètre) 
qui  visita  la  Cochinchine  et  l'Indochine, 
et  qui  doit  être  celui  dont  parle  le  diction- 
naire d'Orbign}^  vivait  de  1719  à  1786  ; 
ce  ne  peut  donc  être  lui  qui  a  donné  son 
nom  à  la  plante  sarmenteuse  qui  fournit  le 
poivre.  O.  D. 


* 


Est-il  nécessaire  de  continuer  à  en- 
foncer une  porte  ouverte  ?  Tous  les  dic- 
tionnaires modernes,  même  le  Larousse, 
s'accordent  pour  dire  qu'il  n'y  a  dans  le 
nom  de  l'introducteur  de  certaines  espèces 
M.  Poivre  et  le  mot  poivre  dont  l'origine 
est  des  plus  reculées,  qu'une  simple  coïn- 
cidence. N'insistons  plus.  F.  L. 

* 
*  ♦ 

Alaric  I,  roi  des  Visigoths  lors  du  sac 

de  Rome, en  1410,  reçut  cinq  mille  livres 
pesant  d'or,  trente  mille  pesant  d'argent, 
quatre  mille  tuniques  de  soie,  trois  mille 
peaux  teintes  en  écarlate  et  trois  mille 
livres  de  poivre. 

Voir  Etude  histotique  sur  la  chute  de 
l'empire  romain  par  le  vicomte  de  Chateau- 
briand. Paris,  Didot  1845,  p.  509. 

Zosim,  de  Bello  Vandalico,  lib.  V,  p. 
107.  D'  Borgeaud. 

♦  * 
Le  poivre,  du  latin  piper  par    le   vieux 

français /)^/t'/'(?    (provençal  pehe).^    est  un 

mot  d'origine   indienne.    (Voyez    Littré, 

dict.  ;  comparez  le  sanscrit  ^î^^a^t  et  son 

dérivé  chaldéen^(7//>^/). 
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Il  fut  employé,  non  seulement  comme 
médicament^  mais  comme  condiment^  par 
les  Romains,  antérieurement  à  l'ère  chré- 
tienne. Il  remplaçait  le  cumin,  la  corian- 
dre et  autres  grames.  Horace  nous  dit 
qu'un  de  ses  contemporains  se  vantait 
d'avoir  placé,  en  même  temps  que  du  sel 
gris,  du  poivre  blanc  devant  chaque  con- 
vive (Sat.  1.  11,  4  v.  74-75)- 
Primus  et  invenioi  piper  album  cumsah  nigro 
Incretmnpuris  circiim  posnisse  catillis. 

Pline  Hist.  nat.  XII,  c.  7  s'étonne 
du  succès  de  cette  épice  en  Italie  et  note 
que,  de  son  temps,  on  la  falsifiait  avec  des 
baies  de  genièvre. 

Quand  on  réfléchit  à  l'unité  culinaire 
du  monde  officiel  romain,  il  devient  cer- 
tain que  l'usage  du  poivre  comme  aliment 
existait  en  Gaule  dès  cette  époque  ;  les 
commerçants  du  Levant  et  les  Juifs,  en 
particulier,  contribuèrent  sans  doute  à 
l'extension  de  ce  produit. 

Les  Juifs  eurent,  en  effet,  un  véritable 
enthousiasme  pour  le  poivre  et  jugeaient 
qu'un  seul  grain  en  valait  mieux  qu'un 
panier  de  concombres.  Dans  la  Mischna 
(Sabb.  646),  il  est  dit  qu'une  femme  doit 
sortir  pour  le  Sabbat  avec  un  grain  de 
poivre  et  un  grain  de  sel  ;  et  le  commen- 
taire (Gemara)  explique  que  l'on  portait 
dans  la  bouche  un  grain  de  poivre  pour 
corriger  la  mauvaise  odeur,  et  un  grain 
de  sel  contre  le  mal  de  dents. 

Ce  goût  pour  le  poivre  subsista  à  ua 
tel  point  que  Lœv  {Arain.Pflan^eniiamen- 
p.  318J  cite  ce  texte  postérieur  surpre- 
nant :  «c  Comme  le  monde  ne  peut  exister 
sans  sel  et  sans  poivre,  de  même  il  ne 
pourrait  exister  sans  la  Bible,  la  Nischna 
et  le  Talmud  ».  R.  Dumon. 

Détails  des  anciens  prix  des 
denrées  et    marchandises  (T.  G., 

270  ;  XLl  ;  XLIl  ;  XLIV  ;  XLVl  :  XLVll  ; 
XLVllI,  490,  661,  926  ;  XLIX,  154)-  — 
Je  citerai, comme  document  manuscrit  des 
plus  intéressants,  sur  ce  sujet,  la  pièce 
ci-après,  cahier  parch.  de  16  pages  ;  de 
o'"36  X  o'"30.  (cabinet  privé). 

Extrait  de  la  dépense  ordinaire  et  extraor- 
dinaire de  l'hostel  de  la  Royne  et  de  nos 
seigneurs  et  dame  ses  enfants, pour  le  mois 
de  décembre,  contenant  xxxi  jours,  l'an 
1457.  Sept  chapitres  sous  les  rubriques  : 
PanneUne,  Eschansonnerie,   Cuisine,   Pou- 


laillerie,  Menut^ -droits,  Fourrière,  Frui- 
terie, Escuirie 

A  la  suite  se  trouve  le  «  Journal  des 
«  dépenses  de  la  Royne,  de  Madame  Ma- 
«  delenne,  de  A^onseigneur  Charles  de 
«  France,  aux  Montiez-les-Tours,  du  pre- 
«  mier  au  dix  décembre  ;  et  pour  le  sur- 
«  plus  du  mois,  à  Tours.  Cuisine.,  Fruits 
«et  nienut{^  Escuierie  ». 

Noms  et  gages  des  officiers  et  serviteurs 
de  la  Reine,  et  de  ses  enfants  ;  prix  des 
denrées,  objets  mobiliers,  etc.,  etc.,  de 
l'époque.  V*  de  Bl..., 

Gelées  blanches  (XLVIII,  896).  — 
On  voit,  en  effet,  assez  fréquemment  la 
gelée  blanche  suivie  de  pluie  dans  la 
journée  du  lendemain. 

En  voici,  me  semble~t-il,  une  explica- 
tion : 

La  gelée  blanche  se  produit  surtout  à  un 
moment  de  l'année  où  va  s'établir  la  tran- 
sition de  l'automne  à  l'hiver  et  de  l'hiver 
au  printemps,  soit,  pour  mieux  fixer  les 
idées,  du  i"""  au  15  novembre  et  du  15  fé- 
vrier au  !*'■  mars. 

A  ces  époques,  on  relève,  sur  les  bulle- 
tins météorologiques,  des  indications 
telles  que  les  suivantes  : 

Fin  de  l'automne 
Dates  Observations 

U         Gelée    blanche.    Brouillard    léger    le 
matin . 
D+i      Brouillard   intense  toute    la  journée. 

Bruine. 
D-(-2     Léger  brouillard, 
ou  encore  : 

Fin  de  l'hiver 
Dates  Observations 

D         Gelée  blanche. 
D+i      Gelée   blanche,    Petite    pluie   dans  la 

nuit. 
D+2     Pluie  dans  la  matinée. 

Ces  indications,  toutes  sommaires 
qu'elles  soient,  pourront  nous  aider  à  éta- 
blir une  théorie  du  phénomène. 

Aux  époques  sus  mentionnées,  l'air  est 
ordinairement  chargé  d'humidité.  Qia'à  un 
certain  moment  se  produise  un  relève- 
ment de  la  pression  amené  par  une  inva- 
sion d'air  froid,  le  temps  se  découvre,  et 
l'écran  de  vapeurs  se  trouvant  momenta- 
nément dissipé,  la  gelée  survient  et  pro- 
duit pendant  la  nuit  une  condensation 
partielle  de  l'humidité.  Au  lever  du  so- 
leil, le  givre  se  résout  de  nouveau  en  va 
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peurs,  mais  ce  relèvement  momentané  de  j 
la  température  est,  pour  ainsi  dire,  logi- 
quement accompagné  d'une  diminution 
de  tension  hygrométrique,  qui  se  mani- 
feste par  la  formation  d'un  brouillard. 
Ainsi,  l'atmosphère,  un  moment  débar- 
rassée d'une  partie  de  son  humidité  par 
la  gelée,  va  de  nouveau  se  trouver  satu- 
rée, en  même  temps  que  l'air  froid  conti- 
nue d'arriver  des  régions  supérieures.  Les 
circonstances  concourent  donc  à  la  con- 
densation des  vapeurs  et  à  la  production 
de  la  pluie. 

En  hiver,  on  constate  aussi  quelques 
gelées  blanches,  mais  elles  ne  sont  pas 
suivies  de  neige  ou  de  pluie,  ni  même  de 
brouillard,  parce  que  le  soleil  ne  parvient 
pas  à  donner  assez  de  chaleur  pour  pro»- 
duire  la  réaction  nécessaire. 

Le  phénomène  est  donc  localisé  dans  les 
périodes  chronologiques  ci-dessusdéfinies. 

Je  ne  me  dissimule  pas  ce  que  cette 
explication  a  d'incomplet  et  d'imparfait, 
mais,  en  attendant,  elle  pourra  mettre 
sur  la  voie  de  quelque  chose  de  mieux. 
Les  théories  physiques  sont  soumises  à 
une  révision  continuelle  et  vont  sans 
cesse  en  se  perfectionnant  :  je  pense  qu'il 
en  sera  amsi  de  <;elle  que  je  viens  de  pro- 
poser. D""  Cmarbonier. 

Les  commodités  aux  XVII'  et 
XVIIP  siècles  (XLVl  à  XLVIII,  438, 
548,  772,996  ;  XLlX,i53). —  Erratum. — 
Je  viens  seulement  de  m'apercevoir  d'une 
faute  typographique  qui  existe  dans  ma 
réponse  (voir  XLVIl,  270).  Cette  faute  me 
fait  dire  comment  était  la  chaise  percée 
de  Louis  VI. 

Il  s'agit  d'un  autre  Louis  qui  remonte 
moins  haut.  C'est  la  chaise  du  roi  Louis 
XllI  que  j'ai  signalée.  J.  Miron. 

*  » 
M.   Léopold   Delisle    cite  un    texte   de 

1301  se  rapportant  à  l'établissement  de 
ces  endroits  aussi  utiles  à  l'hygiène  qu'à 
la  propreté.  On  peut  rapporter  un  exem- 
ple plus  ancien. 

Le  pape  saint  Symmaque  est  le  premier 
qui  ait  fait  une  construction  auprès  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre  pour  y  loger 
avec  les  clercs  Nous  sommes  au  com- 
mencement du  VI®  siècle  puisque  ce  pape 
a  régné  de  498  à  5  14.  Or  voici  le  texte  du 
Liber  pontificalis.,  (Edli.  Duchesne,  I,  page 
362)  «  item  sub  grados  in  atrio  alium  can- 


tharum  foris  in  campo  posuit,et  usum  ne- 
cessitatis  humante  fecit^». 

Le  canthare  est  un  grand  vase  qui  ser- 
vait de  fontaine. On  en  voit  un  encore  sur 
pied  dans  l'atrium  de  Sainte-Cécile. L'?/iM5 
necessitatis  huvianœ  n'est  autre  que  ce  que 
l'on  appelle  communément  lieux  d'ai- 
sance, et  qui  étaient  le  complément  néces- 
saire des  constructions  faites  par  le  pape. 
Le  Liber  poritificalis  la  signale,  parce  que 
ce  genre  de  bâtiment  était  alors  fort  peu 
connu  et  lui  paraissait  par  conséquent 
digne  d'attention  A.  B/vttandier. 


* 
*  « 


Ce  qui  prouve  qu'il  existait  des  privés 
au  xvii®  siècle,  c'est  que  La  Monnoye  en 
parle  dans  la  pièce  facétieuse  qui  suit  : 

Un  jour  le  diable  ayant  trouvé 

S'  Pachome  sur  un  piivé, 

Qui  disait  tout  bas  ses  mâtines, 

Vois,  dit-il,  un  sale  lieu, 

Ne  crains-tu  point  d'offenser  Dieu, 

De  le  prier  dans  des  latrines? 

Lors  le  bon  moine  lui  repart, 

Que  cela  ne  te  mette  en  peine, 

Ce  qui  monte  en  haut  Dieu  le  prenne. 

Ce  qui  tombe  en  bas  soit  ta  part. 

P.  c.  c.  :  P. 

Coquillages  symboliques  (XLIX, 

8,  158).  —  Les  diverses  espèces  de  Cy- 
prœa,  que  vulgairement  on  appelle  Porce- 
laines, Pucelages^  voir  même  Caiiris  en 
Vendée  (Voir  ?\et. ,  Noirinoiitier^  1863), 
doivent  être  symboliques  depuis  fort  long- 
temps !  11  est  même  probable  qu'il  s'agit 
là  d'une  idée  PRÉHisTORiauE  !  En  etïet, 
M.  le  D""  Viré  en  a  trouvé  des  exemplaires 
dans  des  dépôts  des  époques  solutréenne  et 
magdah'iiienne^PlerretaliléeouPsilœoUthl- 
que)  ;  et  elles  avaient  dû  servir  d'amu- 
lettes, car  elles  semblent  perforées.  Cette 
trouvaille  ayant  été  faite  dans  le  centre 
de  la  France,  les  hommes  préhistoriques 
avaient  dû  recevoir  ces  coquillages  des 
bords  de  la  mer,  et  peut-être  d'Afrique. 
D'aileurs  les  coquillages-amulettes  sont 
bien  connus  des  Préhistoriciens  et  des 
Ethnologues.         D'  Marcel  Baudouin, 

*  * 
La  petite  porcelaine  cyprœa  Coccinella 

que  j'ai  recueillie  sur  les  côtes  de  l'océan, 
au  Pouliguen  et  à  Châtelalaillon,  reçoit 
des  baigneuses  pudiques,  le  nom  de  grain 
de  café.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  por- 
celaines  imivalves    avec   les   Vénus   qui 
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ont  deux  coquilles.  L'une  de  ces  Vénus 
a  reçu  le  nom  à'impudique  et  vraiment, 
là  encore,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  s'effa- 
roucher de  la  ressemblance. 

Mais  je  n'ai  jamais  su  ce  que  peuvent 
bien  être  les  coquilles  désignées  vulgaire- 
ment sous  le  nom  d'hommes  et  de  femmes 
qui  appartiennent,  m'assure-t-on,au  litto- 
ral des  Pyrénées-Orientales  ?         Léda. 

IJa  héritage  colossal  (XLVIII,  562, 
715).  — J'ai  réuni  en  un  volume  in  folio, 
un  grand  nombre  de  pièces  relatives  a  la 
succession  de  ]ean  Thiéry  de  Château- 
Thierry,  dont  on  s'occupe  toujours,  mais 
qui  est,  elle  aussi,  sans  solution  effective. 
Ce  recueil,  qui  renferme  toutes  sortes 
d'actes  d'état-civil,  des  généalogies,  est 
précieux.  Je  l'ai  communiqué  ces  années- 
ci  à  une  personne  qui  poursuit  toujours 
les  démarches  en  vue  de  cette  succession 
sur  laquelle  je  ne  prêterais  pas  cent  sous. 

Au  même  Recueil  j"ai  joint  diverses 
pièces  sur  la  succession  Bonnet,  qui  est 
moins  apparente  encore.  V.  A. 

*  * 
Cette  note  est  de  notre  regretté  collabora- 
teur Victor  Advielle  qui  nous  l'avait   adressée 
avec    quelques   autres,  un  peu   avant  sa  mort 
qui  fut  si  soudaine . 

Acteurs  et  négociants  fXLlX,  ib-j). 
—  Chapelle,  qui  appartint  à  la  tro-ipe  de 
la  Montansier,  au  Vaudeville,  pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  ménage,  ouvrit  une 
boutique  d'épicerie,  rue  Saint-Honoré,  où, 
volontiers, se  réunissaient  les  membres  du 
Caveau 

Grippardin-Cassandre-Chapelle, 
Vend  dans  sa  boutique  nouvelle 
Du  miel,  du  souffre,  des  pruneaux 
Des  anchois  et  de  la  ficelle 
Des  macarons,  de  la  chandelle.... 

Gobert,  le  plus  parfait  des  Napoléon  du 
Cirque,  exploitait  le  fonds  de  limonadier^ 
acquis  de  M"'  Palmyre,  duègne  de   l'Am- 
bigu. 
Firmin,de  l'Opéra-Comique  était  fcor/o^^r. 

Delaistre,  de  la  Porte  Saint-Martin,  te- 
nait un  fonds  démodes. 

Mlle  Mélanie,  de  la  même  scène,  te- 
nait un  cabinet  de  lecture. 

Parent,  de  la  Gaité,  était  pâtissier. 

Julliet,  comme  restaurateur.,  fit  concur- 
rence à  Odry,  gargotier  à  Courbevoie. 

Lepeintre    jeune,  avait    ouvert  un  res- 


taurant et  Lepeintre  aîné  un  hôtel.  On 
l'autorisait  à  faire  sa  réclame  en  pleine 
scène  et  alors  il  chantait  : 

Venez  tour  à  tour 
Loger  à  l'hôtel  Ventadour 
Le  tout  est  fort  bon 
11  y  a  bonne  table 
Bon  lit,  bon  poisson 
Service  aojréable. 
Oui,  tout  est  parfait 
Rue  et  hôtel  Ventadour,  sept. 

Grassot  tenait  un  caboiilot.,  où  il  vendait 
son  punch. Lassagne,  répandait  cette  carte 
commerciale  :  '<  Lassagne, artiste  du  théâ- 
tre des  Variétés,  modiste.  » 

La  liste  peut  être  continuée  ;  mais  le 
théâtre  contemporain  ne  l'allongera  pas 
beaucoup.  A.  B.  X. 

La  marche  de  Sambre-et-Meuse 

(XLVIll,  559.  926  ;  XLIX,  36).  —  La 
Marche  de  Sambre-et-Meuse  est,  en  effet, 
généralement  attribuée  à  Planquette,mais 
j'espère,  en  complétant  ma  précédente 
réponse,  donner  des  renseignements  assez 
précis,  pour  trancher  ce  petit  point  d'his- 
toire musicale,  qui  ne  manque  pas  d'in- 
térêt puisque  la  marche  de  Sambre-et- 
Meuse  est  universellement  connue. 

En  1873,  le  colonel  du  18'  de  ligne 
Millot  (qui  plus  tard  commanda  en  chef 
au  Tonkin),  fit  faire,  par  le  chef  de  mu- 
sique de  son  régiment,  M.  Ranski,  un 
pas  redoublé  pour  le  défilé  du  14  juillet. 
Il  lui  remit  à  cet  effet,  comme  thème,  une 
chanson  de  Planquette,  peu  connue  à 
cette  époque,  intitulée  :  Le  Régiment  de 
Sambre-et- Meuse _C est  alors  que  M. Ranski 
fit  le  pas  redoublé  que  tout  le  monde 
connaît  et  qui,  par  conséquent,  fut  exé- 
cuté, pour  la  première  fois,  à  Pau.,  le  14 
juillet  1873. 

Pour  bien  préciser  la  part  de  chacun, 
disons  que  ce  pas  redoublé  se  compose  de 
5  parties.  L'introduction,  le  tutti,  le  trio  à 
deux  motifs  et  la  partie  clairons  et  tam- 
bours, sont  entièrement  de  Ranski,  le  n° 
2  est  la  chanson  Planquette  arrangée. 

Chacun  peut,  du  reste,  comparer  la 
chanson  au  pas  redoublé  pour  se  faire 
une  opinion  ;  mais  il  est  juste  de  faire 
remarquer  que  c'est  le  pas  redoublé  que 
tout  le  monde  connaît  et  non  la  chanson 
Planquette.  qui  ne  serait  probablement 
jamais  sortie  de  l'oubli   sans  M.   Ranski. 

Pila. 
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La  veuve  de  l'éditeur  de  Déran- 
ger et  Paul  Bsrt.  —  La  petite  pièce 
qu'on  va  lire  est  une  curiosité,  en  raison 
de  son  auteur  :  c'est  une  satire  de  la  po- 
litique de  Paul  Bert  faite  par  une  femme, 
dont  le  nom  cependant  évoque  le  souve- 
nir des  batailles  républicaines  sous  la  mo- 
narchie :  Madame  Perrotin.  Son  mari  qui 
partageait  les  idées  libérales  du  temps,  et 
frondait  volontiers  l'ancien  régime  et 
l'église,  était  le  grand  ami  de  Manuel 
et  de  Rouget  de  Lisle,  l'éditeur  deBéran- 
ger.  Condamné  à  un  an  de  prison  pour 
avoir  publié  ses  chansons,  il  se  lia  avec  le 
chansonnier  si  intimement  que  celui-ci 
l'institua  son  exécuteur  testamentaire. 
M™'  Perrotm,  très  estimée  dans  le  cercle 
de  son  mari,  partageait  les  convictions  de 
celui-ci.  Cependant,  lorsquf^  la  Républi- 
que, qu'elle  avait  si  ardemment  souhaitée 
proclama  dans  l'école  une  morale  exclu- 
sivement laïque,  elle  regretta  la  «  vieille 
chanson  >\  et  décocha  à  M.  Paul  Bert, 
promoteur  de  cette  doctrine,  la  petite 
pièce  qu'on  va  lire,  qui  est  curieuse  et 
qu'on  ne  dirait  pas  dater  de  si  loin  : 

A  Monsieur  Paul  Bert 

Pour  remplacer  dans  les   Ecoles   laïques  les 
conmianJements  de  l'Eglise. 

Au  bon  Dieu  plus  tu  ne  croiras 
A  la  Vierge  pareillement  ; 

A  Père  et  mère  obéiras 
Si  cela  te  plaît  seulement; 

De  tes  maîtres  te  moqueras 
En  les  narguant  effrontément  ; 

Tout  Prêtre  tu  insulteras 

Et  les  bonnes  sœurs  mêmement  ; 

Quand  homme  enfin  tu  deviendras 
Hostile  à  tout  gouvernement  ; 
Tes  droits  tu  revendiqueras 

Peu  ou  point  ne  travailleras  ; 
Alors,  et  comme  complément 
A  tout  excès  te  livrens 

Prêt  à  tout  événement 
Pour  le  désordre  un  élément. 

Nous  avons  la  copie  de  ces  commande- 
ments faite  de  sa  main  (laquelle  copie  est 
tirée  de  l'inépuisable  fonds  Noël  Chara- 
vay).  Elle  savait  ces  commandements  par 
cœur,  les  récitait.  Qiielqu'un  qui  les  en- 
tendit, lui  en  demanda  un  double.  Elle  les 


lui     envoya    accompagnés   de   la   petite 
lettre  suivante  : 

Cher  monsieur, 

Vous  avez  fait  à  mes  commandements  un  si 
bon  accueil,  que  j'aurais  mauvaise  grâce  à  ne 
pas  vous  en  donner  copii.  Ne  nommez  pas 
1  auteur  auquel  on  pourrait  créer  un  ennui 
quelconque . 

Compliments  affectueux,  cher  monsieur, 

Vve  PhRROTSN. 

L'indiscrétion  est  aujourd'hui  sans  dan- 
ger ;  et  la  satire  de  la  vieille  amie  de 
Béranger  contre  les  laïcisateurs  des  écoles, 
peut  être  publiée  sans  risque,  sous  le  vrai 
nom  de  son  auteur.  N. 


Nécrologie 

Un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs, M. 

Alfred  Bégis,a  été  brusquement  enlevé  le25 

janvier  dernier  par  une  angine  de  poitrine. 

Il  avait  75    ans,  mais    l'âge  n'avait   pas 

altéré  son  activité. Nous  l'avions  vu  peu  de 

jours  auparavant,  plein  de  zèle  pour  les 

sujets  qui  lui  étaient  si  chers,  curieux  de 

ces  miettes  de  l'histoire  qu'il  rassemblait 

en   collectionneur    toujours  heureux.    Il 

s'intéressait    surtout    aux  choses  et  aux 

hommes  de  la  Révolution.  11    avait  voué 

une   haine    profonde   aux    terroristes,  et 

ses  archives  de    documents    étaient    une 

artillerie  dont  il    dirigeait    volontiers  les 

teux  contre  eux.   En  maintes   occasions, 

il  entra  dans  les  polémiques,  armé  de  ses 

documents    redoutables.  Il   était    libéral 

et  accueillant.    Volontiers,  il   collaborait 

à  des   œuvres  d'érudition  en  demeurant 

lui-même  dans  l'ombre.  Sa  part  dans  les 

travaux  historiques, depuis  cinquante  ans, 

est  certainement  plus  grande  qu'on  ne  le 

suppose.  11  a  signé  plusieurs  travaux. 

Il  laisse  une  collection  très  riche  dans 
laquelle  figurent  des  pièces  de  toute  ra- 
reté, dignes  de  nos  archives  officielles. 

Nous  qui  avons  eu  l'avantage  et  l'honneur 
de  le  compter  dans  le  groupe  fervent  des 
intenuédiairistes.,  nous  ne  pouvons  que 
déplorer  le  vide  qu'y  fait  sa  mort  Nous 
avons  la  consolation  de  penser  que  rien 
de  ce  qu'il  écrivit  n'y  est  perdu  et  que 
cette  collaboration  continue  et  distinguée 
restera,  pour  ses  biographes  futurs,  l'un 
de  ses  titres  à  la  reconnaissance  des 
chercheurs  et  des  historiens. 

Le  Directeur-jjérant 
GEORGES    MONTORGUEÎL. 


*    Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 
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Un  livre  unique.  — Qu'est  devenue 
l'édition  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuel 
tirée  à  un  exemplaire  par  les  ouvriers  ty- 
pographes de  Paris  et  que  ceux-ci  avaient 
offert  à  Berryer  ?        Gustave  Fustier. 

Messes  commémoratives  du  21 
janvier.  —  Etait-il  d'usage,  sous  la 
Restauration,  de  lire  aux  fidèles,  pendant 
la  messe  commémorative  du  21  janvier, 
le  testament  de  Louis  XVI  et  une  lettre 
de  la  reine  Marie-Antoinette  ? 

Par  qui  et  à  quelle  époque,  cet  usage, 
s'il  existait,  a-t-il  été  établi  ? 

Ces  questions  me  sont  dictées  par  une 
lettre  adressée  au  ministre  des  cultes 
par  l'évêqiie  de  Saint-Dié,  que  je  repro- 
duis textuellement  : 

St-Dié  le  6  octobre  1825 
Monseigneur, 

Av?.nt  d'envoyer  à  l'impression  le  calen- 
drier-rituel de  mou  diocèse  pour  l'année 
1826,  je  désirerais  savoir  si,  au  service  fu- 
nèbre du  21  janvier,  on  doit  lire  la  lettre 
de  la  reine  avec  le  testament  du  roi,  où  se 
borner  à  la  lecture  de  cette  dernière  pièce  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

Signé  :  J.  A.  Evèque  de  St  Dié. 

En  haut  et  en  marge  de  cette  lettre,  le 
ministre  a  écrit  : 

Le  l'oina  pas  encore  décidé. 

Arm.  D. 
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!  Les  manuscrits  de  Be?.ucourt.  — 
Un  personnage  qui  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  l'Histoire  de  la  Révolution  à 
Reims.  Nicolas  Jean-François  Couplet- 
Beaucourt^  naquit  à  Rue,  près  d'Abbeville, 
le  23  octobre  1779,  d'une  famille  de  ma- 
rins. Rédacteur  du  premier  journal  politi- 
que de  Reims  La  Correspondance  Générale 
de  VEiiropc  (i'jc)0-i-jg2),  procureur  de  la 
commune  (1792),  membre  de  l'Adminis- 
tration départementale  et  procureur  géné- 
ral syndic  (1793),  puis  juge  au  tribunal 
du  district  de  Reims  (an  li),  Beaucourt  se 
retira,  sous  la  réaction  thermidorienne, 
au  Crotoy,  puis,  pendant  le  Directoire  et 
l'Empire,  à  Middelburg.  chefdieu  de  la 
province  de  Zélande,  dans  l'ile  de  Wal- 
cheren.  Là,  il  écrivit  postérieurement  à 
1808,  une  Histoire  mariiiine  de  la  Hol- 
lande et  il  traduisit  partiellement  Grotius 
et  Selden,  avec  commentaires,  traduc- 
tions qui  auraient  fait  partie  d'un  pam- 
t  phlet  contre  l'Angleterre. 

Ces  ouvrages,  manuscrits  passèrent, — 
on  ne  sait  comment.  — dans  la  bibliothè- 
que de  sir  Thomas  Phillipps  à  Middlehill 
(comté  de  Worcester,  Angleterre).  La 
bibliothèque  de  sir  Phillipps,  devenue  la 
propriété  de  M.  Fitz-Roy  Fenwick,  son 
petit-fils,  fut  vendue  depuis,  et  les  livres 
et  manuscrits  disséminés  en  Europe.  Le 
catalogue  de  cette  bibliothèque,  publié  à 
cette  époque,  —  mais  très  incomplet,  il 
est  vrai,  —  ne  faisait  nullement  mentioa 
des  manuscrits  de  Couplet-Beaucourt. 

Sans  s'occuper  de  la  vie  publique  de 
Beaucourt   à  Reims  sur   laquelle  je  pos— 
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sède  les  détails  les  plus  complets,  quel- 
ques-uns de  nos  collaborateurs  pour- 
raient-ils me  donner  des  indications  utiles 
sur  ces  manuscrits  rédigés  pendant  son 
séjour  en  Hollande,  sur  leur  importance, 
leur  valeur,  leur  destinée,  ainsi  que  sur 
l'existence  de  l'auteur  dans  les  Pays-Bas, 
la  date  et  le  lieu  de  son  décès  ? 

Gustave  Laurent. 

Aliénation,  en  paiement,  par 
François  I",  des  vicomtes  cleCaen, 
Falaise  et  Bayeux  (1529).  —  Fran- 
çois I*%  ïors  du  siège  de  Pavie,  ayant  be- 
soin de  secours  en  argent  et  munitions, 
emprunta  à  Alphonse  d'Esté,  duc  de 
Ferrare,  son  cousin  et  beau-frère,  91.3^4 
écus  d'or  soleil.  11  reçut  en  outre,  de  son 
créancier  61 .558  livres  de  poudre  à  canon. 

—  Afin  de  s'acquitter  de  sa  dette,  il  céda 
au  duc  de  Ferrare,  par  acte  du  24  avril 
1529,  Jes  vicomtes  de  Caen^  de  Falaise^  de 
Bayeux^  avec  toutes  leurs  appartenances, 
droits  féodaux,  et  dépendances. 

Connait-on,  en  outre  de  cette  très  inté- 
ressante pièce,  d'autres  exemples  et  docu- 
ments, relatifs  à  l'aliénation  du  domaine 
ro3'al,  par  des  souverains,  pour  acquitter 
des  sommes  avancées  par  des  particu- 
liers ?  Hobby. 

Tycho-Brahé  et  la  colonne  delà 
Halle  aux  blés.  —  Lors  de  la  transfor- 
mation de  la  Halle  aux  blés  en  Bourse  du 
commerce,  un  conseiller  municipal,  M. 
Hervieux,  aurait  dit  que  la  Halle  aux  blés 
«renferme  la  tour  où  Catherine  de  Médi- 
cis  allait,  avec  l'astrologue  Tycho-Brahé, 
consulter  les  2iSXTe.syy .{Pi ocès-verhaux  delà 
Commission  du  Vieux  Paris,   avril    1903). 

Tycho-Brahé  n'était  pas  un  astrologue. 
mais  un  astronome.  Connaît-on  un  voyage 
de  lui  à  Paris. f'  N'est-ce  pas  plutôt  du  flo- 
rentin Ruggieri  qu'il  s'agit.? 

CÉSAR  BiROTTEAU, 

La  princesse  de  Lnmballe  —  La 
marquise     Govion-Broglio-Solari. 

—  En  1826  ont  paru, à  Paris,  des  Mémoi- 
res relatifs  àla  famille  royale ^c\m  auraient 
été  composés  d'après  îe  journal  et  des 
lettres  de  la  princesse  de  Lamballe,  par 
«ne  dame  de  qualité  se  di:;ant  ^<  attachée 
au  service  confidentiel  de  cette  princesse  »> 
et  traduit  de  l'anglais  par  Th.  Licquet. 

Quérard     en   indique  comme   l'auteur 


Catherine  Hyde,  marquise  Govion-Bro- 
glio-Solari 

Pourrait-on  fournir  quelque  renseigne- 
ment au  sujet  de  cette  personne  et  de  la 
valeur  de  cet  ouvrage  .? 

Coiinait  on,  d'autre  part,  des  mémoi- 
res de  la  princesse  de  Lamballe  ? 

NÉRAC. 

Pensions  attribuées  aux  jésui- 
tes. —  Après  leur  dispersion  en  1762, 
des  pensions  furent-elles  attribuées  aux 
jésuites  .? 

Dans  le  cas  de  l'affirmative,  sur  quelles 
bases  étaient-elles  établies, par  qui  étaient- 
elles  payées  ? 

Mgr  Augustin,  évêque  de  Tréguier^ 
écrivait,  le  12  septembre  1787,  à  M. 
l'abbé  De  Barrai,  agent  général  du  clergé, 
pour  lui  annoncer  la  mort  du  Père  Jean- 
Baptiste  Corollen  jésuite,  et  lui  demander 
les  formalités  à  remplir  et  les  pièces  à 
produire,  afin  d'assurer  à  sa  famille  le 
paiement  du  prorata  de  sa  pension  jus- 
qu'au jour  de  son  décès.  Arm.  D. 

La  princesse  de  Lorraine  à  Altona 

—  Quelle  était  la  personne  vivant  pendant 
l'émigration,  sous  le  titre  de  princesse  de 
Lorraine,  à  Altona,  et  y  faisant  à  cette  épo- 
que construire  ou  restaurer  un  château  ? 
Je  désirerais  connaître  qui  était  cette  prin- 
cesse avant  son  mariage  et  quel  prince  de 
Lorraine  elle  avait  épousé. 

BÉNEAUVILLE. 

Curé  incognito.  —  Je  lis  dans  l'ex- 
cellent recueil  de  M.Cottin  (Nouvelle Revue 
rétrospective  10  octobre  iC)02,  Mémoires  de 
l'abbé  Vallet).,  que  ce  prêtre,  ancien  cons- 
tituant, curé  d'une  des  paroisses  de  Gien 
sous  l'ancien  régime,  avait  été  nommé,  en 
1 802,  par  l'évèque  d'Orléans,  Bernier,  «cu- 
ré de  Gien  incognito  ».  —  Pour  quelle  rai- 
son }  —  En  tout  cas,  un  évêque  a-t-il  le 
droit  de  nommer  secrètement  un  prêtre  à 
une  cure  ?  Paul  Edmond. 

Mme  de  Genlis,  marchaade  de 
vins.  —  Dans  le  Précis  de  sa  conduite,  paru 
si  je  ne  me  trompe,  en  1801,  Mme  de  Genlis 
affirme  qu'elle  ne  pouvait  être  justiciable 
des  décrets  rendus  contre  les  émigrés 
parce  qu'elle  avait  quitté  la    France,    en 


qualité    de 


négociant 


{sic)    ;   elle  avait 
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commission,  dit-elle,  pour  traiter  en  An- 
gleterre de  la  vente  des  vinsde  Sillery. 

Est-ce  exact  ?  S'occupa-t-elle  de  cette 
transaction  ?  Etait-ce  pour  le  compte  de 
son  mari,  propriétaire  de  SiUery  ?  Où 
bien  n'était-ce  qu'une  défaite  pour  dissi- 
muler son  émigration  ? 

Mme  de  Genlis  fit  tant  de  métiers  en  sa 
vie  qu'après  tout  elle  aurait  bien  pu  ven- 
dre du  vin.  Alpha. 

La  Duchesse  de  Berry  de  1814  à 
1830.  — Je  prépare  un  volume  sur  la 
Restauration  qui  paraîtra  au  printemps 
prochain,  chez  Goupil,  dans  la  grande 
édition  in-quarto  illustrée;  il  fera  suite  aux 
volumes  de  P.  de  Nolhac  sur  Marie-An- 
toinette et  à  ceux  de  Fréd.  Masson  sur 
Joséphine  et  Marie-Louise.  Il  aura  pour 
titre  :  La  Duchesse  de  Berry  de  181^  à 
18^0.  Je  serais  reconnaissant  à  ceux  de 
mes  confrères  qui  pourraient  m'indiquer 
des  portraits  peu  connus  ou  des  tableaux 
représentant  des  faits  intéressants  de  cette 
époque  ou  même  des  souvenirs  intimes 
curieux,  invitations,  ex-libris.  etc  ,  qui 
puissent  figurer  dans  l'ouvrage.  Je  ne 
cherche  rien  pour  le  moment  qui  soit  pos 
térieur  à  1830.         Vicomte  de  Reiset. 

Bois-Briant,  de  Lamottie-Cadil- 
lac,  Antoine  Crozat,  deTEpinay.  — 

On  renouvelle  une  question  restée  sans 
réponse  sur  ces  personnages  qui  gouver- 
nèrent la  Guyane. N^  sait-on  rien  de  leurs 
familles  ^  N'ontils  point  de  portraits  ? 

M.  J. 

Portrait  de  Grétry.  --  Existe-t-il  un 
portrait  du  compositeur  Grétry  par  Greu- 
ze  ?  Ce  portrait  a-t-il  été  gravé  ?     L.  C. 

Dom  Groult  d^Arcy.  —  Existe-t-il 
des  renseignements  biographiques  sur  J. 
Dom  Groult  d'Arcy,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  rue  de  l'abbé  Groult  et  qui  est  enterré 
dans  une  concession  perpétuelle  au  cime- 
tière de  Vaugirard,  donnée  par  délibéra- 
tion du  conseil  municipal  de  la  commune 
en  1854.  Une  inscription  sur  la  tombe  en 
donne  brièvement  l'indication.  Mais  les  ar- 
chives du  cimetière  ne  donnent  même  pas 
la  date  ni  le  lieu  du  décès. 

Groult  d'Arcy  compte  parmi  les  bienfai- 
teurs de  Vaugirard,  et  c'est  l,ui  qui  adonné 


à  la  commune  le  terrain  sur  lequel  l'église 
Saint-L-'.mbert  a  été  construite. 

La  Nomenclatîirc  des  voies  publiques  et 
privées  {iàxiion  as.  1898)  indique  que  l'ab- 
bé Groult  était  un  bénédictin  ;  on  l'a  dit 
sulpicien  et  même  dominicain. 

Réunissant  des  documents  historiques 
sur  l'ancien  Vaugirard,  je  serai  recon- 
naissant aux  confrères  de  V Intermédiaire^ 
des  renseignements  qu'ils  voudront  bien 
me  communiquer.  L.  Tesson. 

Ulric  Guttinguer  ;  date  de  sa 
mort.  —  Sait-on  la  date  exacte  de  la 
mort  de  ce  poète,  né  à  Rouen  en  1785  .? 
Ludovic  Lalanne  le  dit  «  mort  vers 
1860  »,  ce  qui  manque  un  peu  de  préci- 
sion. A.S,..E. 

M.  Gabriel  de  Fonteney  à  Rome. 

—  je  possède  un  médaillon-tableau,  en 
soie  peinte  et  brodée,  représentant  Sa 
Sainteté  Pie  Vli.  11  y  a,  au  revers,  écrit 
à  la  main  :  «  Le  Pape  Pie  7.  Donné  par  le 
Pape  lui-même  à  M.  Gabriel  de  Fonteney 
qui  revenait  de  Rome  chargé  par  Louis  18 
d'une  mission  auprès  de  ce  Pape    » 

Quel  était  ce  Monsieur  de  Fonteney  et 
en  quelle  année  eut  lieu  ce  voyage  t  Quel 
était  l'objet  de  cette  mission  t  Les  des- 
cendants de  M.  de  Fonteney  ?      Yhaf. 

Pierre  de  Rigault.  -  Pierre  de  Ri- 
gault,  marquis  de  Vaudreuil-Cavagnal, 
qui  fut  le  dernier  gouverneur-général  de 
la  Nouvelle-France,  après  avoir  été  gou- 
verneur de  la  Louisiane,  mourut  en 
France,  le  4  août  1778.  Où  est-il  mort } 

Ne  pas  confondre  Pierre  de  Rigault, 
mort  au  château  de  Collier  (Muides, 
Loir-et-Cher)  le  24  août  1779. 

Québec. 

Dom  Sans  de  Sainte-Catherine.  — 
Où  trouver  une  notice  sur  le  R.  P.  Dont 
Sans  de  Sainte-Catherine ,  religieux  Feuil- 
lantin  ?  Ses  Œuvres  spirituelles  ont  eu  un 
certain  renom.  La  cinquième  et  dernière 
édition,  revue  et  corrigée,  a  paru  en 
1639  chez  Louys  de  Heuqueuville,  rue 
Saint-Jacques,  à  la  Paix,  Paris. 

Quel  était  ce  R.  P. Dom  Sans  de  Sainte- 
Catherine  ?  Ses  œuvres  ont-elles  eu  d'au- 
tres éditions?  Yhaf. 
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De  Villarceau.  —J'ai  sous  les  yeux 
une  lettre  signée  A.  De  Villatceau,  lieu- 
tenant' an  2y  régiment  d' infanterie  légère 
adressée  au  prince  Louis-Napoléon  au 
mois  d'août  1849  '^^  ^''^5^  '  ^'^^  débute 
ainsi  :  Monseigneur  et  très-cher  parent  ! 

Je  désirerais  connaître  le  lien  de  parenté 
qui  unissait  M.  de  Villarceau  à  la  famille 
Bonaparte?  Arm.  D. 

Armoiries  d'Asnières-sur-Oise. 

—  A  l'occasion  de  l'élection  à  l'Académie 
française  de  M.  Frédéric  Masson,  maire 
d'Asniéres- sur -Oise,  ^ses  administrés 
lui  ont  offert  une  épée  *<  académique  » 
ayant,  sur  la  garde,  les  armoiries  ciselées 
de  leur  commune.  —  Un  héraldiste  de 
V Intermédiaire  sera-t-il  assez  aimable  pour 
nous  décrire  ces  armoiries  dont  nous  ne 
trouvons  trace  nulle  part? 

Merci  d'avance.  Alex. 

Une  nuit  de  Paris  réparera  tout 
cela  —  Cette  phrase  a-t-elle'^été  dite  par 
Napoléon  I"" .''  Où  et  quand  .? 

Faut-il  aussi  l'attribuer  au  grand  Condé? 

Celui  qui  l'a  prononcée  était  un  mau- 
vais calculateur.  Une  nuit"  de  Paris  ne 
fournit  point  à  l'Etat  des  hommes  tout 
formés  ;  sur  dix  enfants  'qui  naissent,  il 
y  en  a  tout  au  plus  un  ou  deux  qui  par 
viennent  à  l'âge  de  trente  ans. 

A.  DlEUAIDB. 

Origine  du  mot  «  boulotter  ». 

A  ce  mot,  qu'on  trouve  dans  les  diction- 
naires d'argot,  et  qui  n'est  qu'une  expres- 
sion familière,  quelle  origine  donner  ?  11 
a  deux  sens  :  «  Je  boulotte  >>,  je  mange. 
Ça  boulotte  »,  ç  va,  ça  marche.  Il  signi- 
fie donc  à  la' fois  :  manger  et  marcher. 
Pourquoi  .?  J.  M. 


E  'itori'  1.  —  Oiielest  l'auteur"  qui  a 
enrichi  la  langue  française  de  ce  mot 
nouveau  1:  A.  Dieuaide. 

Apaches.  —  Tout  le  monde  sait  que 
le  nom  de  cette  tribu  est  donné  aujour- 
d'hui à  des  bandes  de  souteneurs  et  de 
malfaiteurs. 

Cette  assimilation  a  pris  naissance  à  l'é- 
poque des  démêlés  entre  Leca  et  Manda, 
au  sujet  de  la  trop  célèbre  Casque-d'or. 

Or,  cette    qualification    était    de    pur 


fantaisie,  aussi  bien,  d'ailleurs,  que  le 
nom  de  guerre  de  «  Casque-d'or  ». 

Il  n'y  avait,  dans  tout  cela,  que  l'ima- 
gination féconde  d'un  reporter  facétieux, 
mais  puisque  l'expression  «  d'Apaches  », 
avec  sa  nouvelle  signification,  est  entrée 
dans  le  langage  courant,  il  est  bon  d'éta- 
blir, dès  à  présent,  pour  les  chercheursde 
l'avenir,  son  origine  ;  et  on  demande  le 
nom  de  Fauteur.         Eugène  Grécourt. 

La  gaule  :  le  nom  et  la  chose.  — 

Le  nom  de  gaule^  employé  au  xvui'=  siècle 
pour  désigner  cette  sorte  de  chemise  flot- 
tante sous  laquelle  apparaît  Marie-Antoi- 
nette dans  un  de  ses  plus  jolis  portraits, 
se  retrouvait  naguère  encore  aux  Antilles, 
dans  la  langue  des  créoles.  —  A-t-il  dis- 
paru complètement  du  vocabulaire  fran- 
çais, comme  la  gaule  elle  même? 

H.    QUINNET. 

Rappels  après  le  baisser  du  ri- 
deau. —  De  quelle  époque  datent-ils  .? 
—  En  1841 ,  ils  n'existaient  pas  encore,  dit 
De  Manne,  en  parlant  de  la  représenta- 
tion de  retraite  de  Mlle  Mars. 

Paul  Edmond. 

Jardins  ouvriers.  —  «C'est  au  mo- 
ment «ù  l'histoire  du  mot  se  fait  qu'il 
faut  l'écrire  »,dit  Fabbé  Lemire,en  deman- 
dant qui  a  le  premier  employé  cette  ex- 
pression. 

Fer  provenant  de  sang  humain. — 

Je  me  souviens  avoir  lu  dans  un  ouvrage 
scientifique,  remontant,  autant  que  je  me 
souvienne,  au  commencement  du  xix* 
siècle,  qu'un  chimiste  réputé  avait  fait 
établir  une  bague  dont  le  chaton,  recou- 
vert d'une  plaque  de  cristal  de  roche, con- 
tenait de  petites  perles  de  fer  absolument 
pur  qu'il  avait  extrait  du  sang  perdu  par 
lui-même  et  par  les  divers  membres  de  sa 
famille 

Pourrait-on  savoir  le  nom  de  ce  chi- 
miste ?  Sait-on  si  cette  bague  a  réellement 
existé  et  où  elle  se  trouve   actuellement  ? 

Fulbert  Hardin. 

Les  Actes  des  apôtres.  —  En  de- 
hors du  livre  de  Lescure  sur  Rivarol, 
existe-t-il  un  travail  exact  et  complet  sur 
cette  fameuse  gazette  anti-révolutionnaire 
et  sur  ses  rédacteurs  ?  Alpha, 
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Répandre 


Lieu 
■^orny 


de    naissacce   du    duc  de 

(XLIX,  164).  —  La  rubrique 
Morny  est  très  chargée,  mais  elle  est  très 
maigre,  et  la  question  reste  entière. 

Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  jamais 
su  où  le  futur  duc  est  venu  au  monde. 

Est-ce  à  Paris  ou  à  Pregny  ?  Si  c'est  à 
Paris,  comme  je  le  suppose  en  raison  de 
l'acte  de  naissance  publié  par  Piot  et  re- 
produit dans  nos  colonnes,  il  y  a  quelque 
vingt  ans, si  c'est  à  Paris,  dis  je,  est-ce  rue 
Cerutti  ?  et  dans  ce  cas  comm>mt  cet  accou- 
chement aurait-il  pu  demeurer  clandes- 
tin, et  comment  se  fait  il  que  personne 
n'en  ait  parlé?  La  question  est  tellement 
peu  résolue  que  Fréd.  Masson,  dans  son 
avant-dernier  volume,  déclare  ne  pouvoir 
y  répondre 

Quelques  collaborateurs  pourraient  peut- 
être  cependantaugmenter  nos  connaissan- 
ces. Quelqu'un  d'entre  eux  ne  pourrait-il 
me  dire  quel  était  ce  Claude  Gardien, 
médecin  accoucheur  chez  qui  l'enfant  fut 
déclaré  ?  Quelle  fut  sa  carrière  ?  Quelles 
étaient  ses  relations  ?  A-t-il  une  descen- 
dance ?  était-il  lié  avec  Baudelocque,  l'ac- 
coucheur ordinaire  de  la   reine  Hortense  ? 

Qu'était-ce  aussi  que  cette  Louise-Emi- 
lie Fteury,  épouse  (?)  de  Demorny  ?  M. 
Nauroy,  dans  \e  Secret  des  Bonaparte,  la 
suppose  de  la  maison  de  la  Reine  Hor- 
tense ;  depuis  l'apparition  de  ce  livre  a-t-  il 
découvert  son  identité  ? 

Enfin,  il  nous  dit  que  Morny  fut  élevé  7 
rue  Saint  Florentin, pourrait-il  avoir  l'ama- 
bilité de  nous  dire  sur  quelle  autorité  il 
se  fonde  ?  car  je  ne  suppose  pas  qu'il  ne 
s'appuie  que  sur  l'autorité  de  Lefeuve  ;  et 
s'il  sait  quelque  chose  sur  le  collège  où  il  a 
été  avant  Saint-Cyr  ?  Je  reviendrai  aussi, 
plus  tard,  sur  cette  question  qui  est  fort 
intére£sante,mais  pour  cette  fois,  je  trouve 
que  c'est  suffisant. 

Un  rat  de  bibliothèque. 

Gabri  elle  d'Estrées  au  bain  (XLIX, 
169).  —  A  la  fin  d'un  volume  sur  Ga- 
brielle  d'Estrées,  publié  en  1889,  chez 
Champion,  l'auteur,  M.  Desclozeaux,  a 
fait  figurer  des  notes  sur  Liconographie 
de  Gabrielle  que  j'avais  rédigées  et  qu'il 
m'avait  prié  de  lui  communiquer. 

Dans  la  nomenclature    des   portraits, 


j'ai  mentionné  les  tableaux  qui  la  repré 
sentent  à  moitié   nue,   émergeant   d'une 
baignoire.  Elle  figure, pour  la  plupart  du 
temps,  aux  côtés  de  sa  sœur  Juliette  de 
ViUars  Brancas. 

Les  répliques  de  cette  scène  sont  assez 
nombreuses  et  il  en  existe  de  différentes 
dimensions  ;  mais  il  y  a  lieu  surtout  d'en 
signaler  les  variantes  très  caractéristiques. 
Sans  oser  l'affirmer,  car  je  n'ai  aucun 
document  <;ous  la  main,  je  crois  que  ces 
variantes,  dont  je  n'avais  pas  parlé,  ont 
été  consignées  dans  un  article  paru  vers 
1898, dans  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  mo- 
derne. En  tout  cas,  M.  Bernard  Prost  de- 
vait revenir  sur  le  sujet  dans  VInventaire 
des  meubles  et  bijoux  de  Gabrielle  d'Es- 
tieis^  qui  devait  être  publié  chez  Teche- 
ner  ei  ne  l'a  pas  été,  que  je  sache. 

Atout  hasard,  je  signale  à  M.  L.  C. 
les  principales  variantes  en  question. 

Dans  certains  tableaux,  Juliette  dans 
la  même  baignoire  que  sa  sœur  et  égale- 
ment nue,  semble  presser  entre  ses  doigts 
le  bout  du  sein  de  Gabrielle  pendant  que 
la  nourrice,  qui  figure  dans  le  fond  à 
droite  près  d'une  cheminée  monumentale, 
prépare  des  langes.  —  Dans  d'autres,  Ga- 
brielle tient  une  rose  à  la  main  et  porte 
encore  un  collier  de  perles:  dans  le  fond, 
la  nourrice  allaite  un  enfant. La  maîtresse 
du  roi  est  représentée,  dans  les  premiers, 
pendant  sa  grossesse,  dans  les  seconds, 
après  sa  délivrance.  L'enfant  dont  il  s'a- 
git est  César,  comme  l'indique  l'inscrip- 
tion peinte  au-dessus  de  sa  tête  sur  cer- 
taines toiles,  et  non  «  le  futur  Prieur  de 
Vendôme  »,  ainsi  que  semble  le  croire 
M.  L.  C.  dans  la  question  qu'il  pose 
dans  V Intermédiaire. 

Autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  j'ai 
fait  figurer  dans  la  liste  publiée  à  la  suite 
de  l'étude  de  M.  Desclozeaux  en  1889  : 

1°  Le  tableau  appartenant  à  la  mar- 
quise de  Montboisier-Canillac  et  qui  lui 
venait  directement  des  d'Estrées  par  les 
Mancini-Nevers. 

2°  Celui  de  la  vicomtesse  de  Janzé  qui 
l'avait  acquis  du  baron  Pichon. 
3°  Celui  du  vicomte  de  Turenne. 
4»  Celui  de  M.   Bryan,   collectionneur, 
mort  récemment. 

Depuis,  en  1899,  un  marchand  d'anti- 
quités de  Caen,  bien  connu,  a  trouvé  un 
tableau  analogue  aux  précédents  et  m'a 
dit  avoir  découvert  sur  la  toile  une  signa- 


N»  103: 


283 


ture.  Ne  pouvant  m'en  rapporter  qu'a 
mes  souvenirs,  je  n'ose  me  risquer  à  dire 
que  c'était  celle  de  Porbus.  En  tout  cas, 
il  a  apporté  le  tableau  à  Paris  et  l'a  sou- 
mis à  l'examen  des  conservateurs  du  Lou- 
vre qui  peuvent  dire  ce  qu'il  en  est. 

Ceci  dit,  M.  L.  C.  est-il  sûr  que  le  ta- 
bleau de  Biarritz,  dont  il  parle,  repré- 
sente Gabrielle  d'Estrées  ?...  Le  tableau 
de  Versailles  auquel  il  fait  allusion  et  qui 
ressemble  au  sien  par  la  description  qu'il 
en  fournit,  a  passé  longtemps  à  tort  pour 
représenter  cette  femme  célèbre.  On  a 
reconnu  depuis  que  les  traits  de  la  per- 
sonne représentée  n'étaient  pas  ceux  de 
Gabrielle,  mais  plutôt  de  Diane  de  Poi- 
tiers, et  on  a  attribué  cette  œuvre  à  l'E- 
cole du  Primatice.  C'est  évidemment  ce 
tableau  qui  a  néanmoins  inspiré  le  pein- 
tre de  Gabrielle,  puisqu'il  a  adopté  la 
même  mise  en  scène  et  reproduit  exacte- 
rhent  les  traits  de  la  nourrice,  qui  ne  doit 
être  considérée  que  comme  un  person- 
nage allégorique. 

Pour  être  sûr  de  l'identité  de  la  per- 
sonne principale  figurant  sur  la  toile  de 
Biarritz,  il  serait  utile  que  M.  L.  C.  pût 
la  comparer  avec  celle  qui  est  représen- 
tée dans  les  tableaux  sus-mentionnés  et 
qui  est  indubitablement  Gabrielle  d'Es- 
trées. A.  DE  B. 


Intrigues  à  la  cour  de  Paul  I«r 

(XLIX,  218).  —  En  effet,  la  Biographie 
universelle  et  portative  des  Contemporains^ 
dite  Biographie  Rabbe,  contient,  dans  son 
tome  1  (Paris  1826)  et  non  dans  son  Sup- 
plément^ comme  le  dit,  par  erreur,  le 
docte  Vingtrinier,les  renseignements  que 
désire  notre  collaborateur  H.  L.  Ils  tien- 
nent deux  colonnes  de  ce  dictionnaire 
(Article  Chevalier- Peycam,  p.  957).  Je 
craindrais  d'encombrer  celles  de  l'Inter- 
médiaire en  les  transcrivant.  Mais  je  mets 
le  volume  à  la  disposition  de  H.  L.  En 
somme,  c'est  une  histoire  de  brigands, 
assez  malpropre,  et  qui  aurait  besoin 
d'être  sérieusement  contrôlée,  car  elle  est 
rapportée  par  le  dramaturge  Kotzebùe, 
qui,  en  sa  qualité  de  bon  Allemand,  est 
heureux  de  trouver  cette  occasion  nou- 
velle de  dauber  sur  des  Français  qu'il 
exècre  cordialement,  comme  il  l'a  tant 
de  fois  prouvé.  d'E. 
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et  Mlle  deLa- 
vedan  (XLIX,  16).  —  Voici  ce  que  je  dé- 
couvre d^nsXt  Petit  Ahnanach  de  nos  Grands 
Hommes^  de  Rivarol,  Champcenetz  et  con- 
sorts ; 

«  M.  Lavedan,  secrétaire  du  Musée  de  Tou- 
louse. Son  épître  aux  Ours,  qu'il  appelle  Ses 
amis  et  ses  juges,  est  d'une  misanthropie 
sublime» . 

d'E. 

Les  bannières  de   la  Fédération 

(XLVIl,  889  ;  XLIX,  II,  175).  —Le  dé- 
cret du  19  juillet  1790  avait  décidé,  en 
effet,  que  les  bannières  données  par  la 
commune  de  Paris  aux  députés  de  chaque 
département  à  la  Fédération  Générale  du 
14  juillet,  seraient  placées  dans  le  lieu  où 
le  Conseil  Général  tiendrait  ses  séances, 
et  serviraient  désormais  aux  Fédérations 
locales  qui  devaient  être  célébrées  chaque 
année,  à  la  même  date,  au  chef-lieu  du 
département. 

Dans  ma  brochure  sur  Reims  et  la  fé- 
dération du  i^  juillet  i-jço  (Reims, Matot 
1900,  in-8°)  j'ai  donné  des  détails  sur 
le  retour  des  délégués  de  la  Marne  qui 
déposèrent  leur  bannière  dans  la  salle 
du  département,  à  Châlons,  le  24  juillet  ; 
—  et  sur  le  passage,  à  Reims,  le  23,  de 
ceux  des  Ardennes  et  d'Alsace  qui  défi- 
lèrent en  ville,  avec  les  drapeaux  de  la 
Fédération.  Ceux-ci  furent  confiés  à  la 
municipalité  pendant  toute  la  durée  des 
fêtes  qu'on  avait  organisées,  dans  notre 
cité,  en  leur  honneur. 

La  correspondance  inédite  d'un  délé- 
gué de  Sézanne,  que  je  publierai  un  jour, 
fournit  aussi  quelques  renseignements  sur 
le  retour  des  fédérés  et  la  conduite  de  la 
bannière  à  Châlons. 

Dans  les  relations  des  fêtes  qui  eurent 
lieu  ^ous  la  Révolution,  on  cite  parfois 
la  présence  de  cette  bannière  de  la  Fédé- 
ration qu'on  sortait  dans  les  grandes  cé- 
rémonies. 

Parmi  les  attributs  militaires  qui  sont 
gravés  sur  les  congés  de  la  Légion  des 
Volontaires  rémois  de  la  Révolution,  on 
remarque  la  reproduction  de  cette  ensei- 
gne :  l'étoffe  de  forme  carrée  porte  des 
franges  ;  au  centre  on  lit  l'inscription 
«  département  de  la  Marne  >^  entouréed'une 
couronne  ou  d'un  cercle  de  feuillage. 

Sans  être  sûr,  je  crois  bien  que  cette 
bannière  existe  encore  au  Musée  ou  à  la 
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mairie  de  Chàlons.  Si  la  question  inté-  . 
resse  notre  confrère  Dont  Care,  je  pour- 
rai, à  mon  procliain  voyage  dans  cette 
ville,  vérifier  le  fait,  et,  dans  l'affirmative, 
donner  la  description  du  drapeau  d'une 
façon  plus  précise  et  plus  détaillée,  que 
d'après  la  modeste  gravure  du  congé. 
Gustave  Laurent. 


Lea  lits  de  Napoléon  î".  T.  G.  628  ; 
XLVIII.  853,  965  :  XLIX,  13,  117)-  —  La 
mort  récente  de  la  princesse  Mathilde  a 
donné  de  l'actualité  aux  souvenirs  de  la 
famille  Bonaparte  et  rappelé  l'attention 
sur  le  musée  napoléonien  créé  en  1851, 
dans  la  villa  de  San  Martino,  a  l'ile  d'Elbe, 
par  le  comte  Anatole  Demidoff,  six  ans 
après  son  divorce  d'avec  h  princesse. 
Demidoff,  en  réunissant  une  importante 
collection  d'objets  ayant  appartenu  à  Na- 
poléon V\  et  en  donnant  un  aliment  à  la 
napoléonlatrie  naissante,  cherchait  à  ren- 
trer en  grâce  auprès  de  Napoléon  111  et  de 
la  femme  qu'il  avait  si  odieusement  trai- 
tée. Son  calcul  échoua. 

Ce  musée  fut  disperse,  dans  des  con- 
ditions financières  déplorables,  aux  en- 
chères de  la  vente  San-Donato.  La  villa 
de  San-Martino  devint,  en  i88i,  la  pro- 
priété d'un  florentin,  M.  Giuliani. 

La  Nouvelle  presse  libre  de  Vienne,  à 
l'occasion  du  décès  de  la  princesse  Ma- 
thilde ayant  parlé  en  termes  inexacts  de 
San  Martino  dans  un  article  que  repro- 
duisit le  Temps,  j'adressai  à  ce  journal 
une  lettre  de  rectification  que  Vlnleiiné- 
diaire  a  bien  voulu  citer  (XLIX,  1 17). 

l'avais,  en  effet,  au  milieu  de  1887, 
visité  avec  soin  l'ile  d'Elbe  pour  recher- 
cher des  documents  et  recueillir  des  témoi- 
gnages oraux  en  vue  d'une  étude  sur  le 
séjour  de  Napoléon,  qui  a  paru  en  1888, 
chez  Charpentier.  A  cette  époque,  la 
villa  était  démeublée  depuis  six  ou  sept 
ans,  au  grand  scandale  des  Elbains.  qui 
associaient  le  bonapartisme  le  plus  ardent 
au  plus  aigu  misogallisme,  et  se  mon- 
traient désolés  de  n'avoir  plus  à  héber- 
ger les  nombreux  étrangers  attirés  jadis 
dans  l'ile  par  le  musée  Demidoff  11  n'y 
restait  plus  qu'un  modeste  lit  et  une  table 
à  écrire.  Aussi  quelle  n'a  pas  été  ma  sur- 
prise de  voir,  ces  jours-ci,  dans  le  nu- 
méro de  février  du  Monde  Moderne,  un 
article  de    Luigi    Romano.    intitulé  s%  Un 


Rêve  d'épopée  nouvelle  »,  et  illustré  de 
clichés  représentant,  entre  autres  vues  de 
l'ile  d'Eibe,  des  photographies  des  appar- 
tements meublés  de  San  Martino. 

L'article,   bon   résumé  des  publications 
antérieures,    n'explique    pas    les  vues,  et 
ne  s'y  rapporte  pas.  j'indiquerai  notam- 
ment un  intérieur  de    salon,    un  intérieur 
de  chambre  à   cou:her,    avec  un  lit.  une 
table  de  nuit  et  un  fauteuil  américain  à  bas- 
cule.   La  salle   à  manger  égyptienne  nous 
est  apparue  seule    dans    l'état    de    nudité 
complète  ou   nous  la    vîmes  en  1887.  Le 
Monde    Moderne    donne    aussi    un    cliché 
d'ensemble   de  la   villa    de   San-Martino, 
en  notant  que   le  grand   arbre  à  droite  a 
été  planté  par  Napoléon.   C'est  un  mico- 
coulier touffu.   Nous  avons,   nous  aussi, 
d'après  la  tradition  orale,   enregistré  cette 
plantation   auguste.   De;-ui?,  il  nous  sem- 
ble   bien   avoir    vu   une  lithographie   da- 
tant de  vers    1830,   sur  laquelle  le  mico- 
coulier ne  figure  p.is.  En  tout  cas,  M.  Luigi 
Romano  ne  dit  rien   de    l'état    actuel  de 
la  villa  impériale,  et  ne  parle  pas  des  pho- 
tographies qu'il  en  publie. 

D'autre    part,     M.    Marcel    Haudouin, 
dans  le  n"  du  io]ân\\tT  àtV  Intermédiaire, 
a  dit  que  la  villa   San  Martino  appartient 
aujourd'hui   a   l'honorable  M.   Delbuono, 
député  italien.  Il  parle  d'une  photographie 
de  la  chambre  de   Napoléon   qu  il   a  sous 
les  yeux  et   ajoute   que    l'Empereur  s<  a, 
par  conséquent,  couché  dans  le  lit  qu'on 
y  voit.  >'•  La   conséquence   me   parait  dis- 
cutable,  même  en  admettant  que   ce  lit 
soit  celui  que   j'ai   vu  en    1887,   car   si  ce 
meuble   avait  été   historique,  on   l'aurait 
probablement    envoyé,    comme    le    reste 
du  mobilier,    à  la   vente   San   Donato.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  si  c'est  M.  Del- 
buono qui  a  remeublé  San  Martino  avec 
des    meubles  empire,  je    dis   <,<    meubles 
empire  »  et  non  meubles  de  l'Empereur, 
car  au  prix  où  sont  aujourd'hui  les  reli- 
ques   impériales,    même    truquées,  il    est 
permis  de  douter  que   le   propriétaire  ac- 
tuel ait  pu   disposer  des   millions   néces- 
sairespour  en  réunir  d'approximativement 
''  authentiques.    Ce    sont   des    millions,  en 
effet,  qu'avait  dépensés  le  comte  Anatole 
Demidoff,  à  une   époque  où  ces  souvenirs 
étaient  pour  rien.   )e  vais  du  re^te  m'in- 
former  à  Porto  Ferrajo. 

Marcellin  Pellet 
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Suicide  d'un  duc    sous  l'Empire 

(XLIX,  219).  —  Ne  serait-ce  pas  un  duc 
d'Acquaviva,  né  Avigdor,  dont  il  a  été 
déjà  question  dans  V Intermédiaire  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Le  maréchal  B^zaine  (XLVII, 
332,  482).  —  Revue  dei  Idées^  15  février 
1904,  article  du  général  Bonnal  :  «  La 
psychologie  militaire  de  Bazaine  pendant 
la  guerre  de  1870  et  spécialement  du  5 
au  1=5  août  ».  L'auteur  démontre  que 
Bazaine  a  ti  ahi  par  incapacité. 11  n'était  pas 
à  la  hauteur  de  la  tâche  que  son  ambi- 
tion avait  assumée. 
* 
*  ♦ 

Le  catalogue    de    Mme  V^^  Charavay 

annonce  la  mise  en  vente  d'un  dossier 
composé  de  41 S  pièces  ou  lettres  auto- 
graphes signées  ou  originales,  1863  1868, 
1485  pages  in-(^o,  in-4»  ou  in -fol.  reliées 
en  trois  volum  s  c'est  le  dossier  de  la 
guerre  du  Mexique. 

Coups  de  marteau  a*,  front  d'un 
pape  mort  (XLIX,  218).  -  Cette  anec- 
dote a  été  inventée  à  plaisir.  Voici,  en 
effet,  ce  qu'on  lit  dans  V Annuaire  ponti- 
fical dt  1904,  œuv  e  consciencieuse  d'un 
érudit  et  éminent  prélat,  le  docteur  Bat- 
tandier,  à  la  page  1 19,  colonne  2  : 

Il  faut  constater  la  mort  du  Souverain- 
Pontife.  On  cite  à  ce  sujet  la  fameuse  tradi- 
tion du  marteau  d'argent  dont  le  cardinal 
camerlingue  frappe,  par  trois  fois,  le  front 
glacé  du  Pontife  en  l'appelant  chaque  fois  par 
son  nom  de  baptême...  Cette  mise  en  scène 
est  admise  par  Moroni,dans  son  Dictionnaire 
d'érudition  ecclésiastique.  Elle  n'a  pas  eu 
lieu  à  la  mort  de  Léon  Xlll,  ni  au  décès  de 
Pie  IX,  et  les  diarii  (journaux)  des  cérémo- 
hiaires  n'en  parlent  pas  pour  hs  prédécesseurs 
de  ces  p^.ntifes.  Mgr  Respighi,  archiviste  de 
la  Cérémoniale,  a  fait  une  étude  tiès  appro- 
fondie de  la  question  en  compulsant  tous 
les  diarii  et  n'a  jamais  vu  la  relation  de 
la  cérémonie  II  faut  donc  la  reléguer  au 
rang  des  légendes. 

La  Cou:sière. 

Chanoines  de   Saint-Denis  (XLIX, 

^^232).  —  Le  chapitre  de  Saint-l»enis  fut 
institué  par  Napoléon  I"",  par  le  décret  du 
20  février  1806,  il  se  composait  simple- 
ment de  10  chanoines  -  évèques  âgés  de 
plus  de  60  ans. 

Le  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon 


et  grand  aumônier  de  l'empereur,  songea 
à  adjoindre  au  chapitre  ainsi  composé  une 
seconde  classe  de  chanoines-prêtres,  mais 
la  Restauration  arriva  avant  que  ses  né- 
gociations eussent  abouti. 

Louis  XVIII  réorganisa  complètement 
le  chapitre  de  Saint-Denis  par  son  décret 
du  23  décembre  i8i6. 

11  le  composa  de  deux  classes  de  cha- 
noines :  10  évêques  composèrent  le  i»"" 
ordre,  24  prêtres  le  second  ordre  de  cha- 
noines. Le  décret  n'indiquait  aucune  li- 
mite d'âge  pour  les  chanoines-évêques. 

Le  primicier  du  chapitre,  pris  en  dehors 
des  chanoines  du  i""  ordre,  était  de  droit 
le  grand  aumônier  du  roi.  Le  prince  de 
Croy  exerça  cette  charge  lors  de  cette 
réorganisation  du  chapitre  de  Saint-De- 
nis. 

Lors  de  l'avènement  de  Louis-Philippe, 
le  chapitre  de  Saint-Denis  avait  bien  une 
existence  légale,  mais  il  n'avait  pas  en- 
core été  canoniquement  érigé. 

Cette  situation  fit  engager  des  pourpar- 
lers entre  le  gouvernement  français  et  le 
Souverain  Pontife,  dans  le  but  de  consa- 
crer au  point  de  vue  canonique  l'existence 
du  chapitre  de  Saint  Denis  et  de  lui  obte- 
nir l'exemption  dont  avait  joui  sous  l'an- 
cien régime  l'illustre  abbaye. 

Ces  pourparlers,  q  i  durèrent  de  1843 
à  1847,  n'aboutirent  pas  par  suite  de 
l'opposition  faite  par  Mgr  Affre,  alors  ar- 
chevêque de  Pari.-,  à  l'exemption  du  cha- 
pitre de  Saint  Denis,  et  la  révolution  de 
1848  arriva  au  moment  où  l'on  pouvait 
espérer  une  issue  favorable. 

Avec  Napoléon  111,  nous  avons  une  troi- 
sièine  organisation  du  chapitre  de  Saint- 
Denis  ;  et  par  ses  lettres  apostoliques  du 
31  mars  1857.  P'^  ^^  1'^'  donnait  la  con- 
sécration canonique. 

Le  nouveau  chapitre  était  composé  de 
douze  chanoines-évêques  parmi  lesquels 
était  choisi  le  primicier,  de  vingt  quatre 
chanoines- prêtres  auxquels,  par  son  bref 
du  9  août  1859, Pie  IX  P'^miit  d'adjoindre 
douze  chanoines  honoraires. 

Enfin,  en  i873(^décret  du  23  juin  1873) 
nouvelle  et  dernière  réorganisation  du 
chapitre  de  Saint-Denis.  Le  chapitre  ainsi 
réorganisé  se  composait  :  de  douze  cha- 
noines-évêques, choisis  exclusivement 
parmi  les  archevêques  et  évêques  des 
diocèses  de  la  France  et  des  colonies  dont 
la  démission  aura  été  régulièrement  ac- 
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ceptée.  2°  de  douze  chanoines  -  prêtres 
choisis  parmi  les  anciens  aumôniers  des 
armées  de  terre  ou  de  mer,  et  des  établis- 
sements publics,  ayant  au  moins  dix  an- 
nées d'exercice  de  leurs  fonctions.  Le 
primicier  était  choisi  parmi  leschanoines- 
évêq  es  ou  les  archevêques  et  évêques  en 
fonctions. 

Un  bref  du  12  Octobre  1872  avait 
donné  au  nouveau  chapitre  son  existence 
canonique. 

Le  dernier  primicier  du  chapitre  fut 
Mgr  Maret,  évêque  de  Sura  Parmi  les 
chanoines  du  i^'  Ordre  on  peut  citer  Mgr 
de  Ségur  et  Mgr  Soulé,  ancien  évèque  de 
la  Réunion,  administrateur  de  la  Martini- 
que qui  vit  encore  retiré  dans  son  pays 
natal. 

Il  n'y  a  guère  qu'au  ministère  des  cul- 
tes qu'il  serait  possible  d'avoir  la  liste 
des  évêques  chanoines  de  Saint-Denis 

Les  derniers  chanoines  ont  emporté 
avec  eux  de  tous  côtés  les  archives  du 
chapitre  et  il  est  très  difficile  de  pouvoir 
examiner  les  quelques  restes  qui  en  sub- 
sistent. 

Le  chapitre  de  Saint-Denis  fut  supprimé 
vers  1880  par  voie  budgétaire. 

G.  La  Brèche. 


* 
*  * 


Mgr  Claude-André,  sacré  évêque  de 
Quimper,  le  19  floréal  an  X,  démission- 
naire deux  ans  après,  chanoine  du  Chapi- 
tre impérial  de  Saint-Denis  en  mars  1806, 
baron  de  l'Empire  le  16  septembre  1808. 

Mgr  François  Barreau  de  Girac,  ancien 
évêque  de  Rennes,  membre  du  Chapitre 
impérial  de  Saint-Denis,  baron  de  l'Em- 
pire le  I  5  juin  1808. 

Mgr  Jean-Armand,  comte  de  Bessué- 
joulsde  Roquelaure,  sacré  évêque  de  Sen- 
lis  le  i6juin  1754,  aumônier  du  roi.  évê- 
que de  Malines  en  1802,  membre  du  Cha- 
pitre impérial  de  Saint-Denis  en  février 
1808, membre  de  l'Institut,  comte  de  l'Em- 
pire, le  I»'' juin  1808 

Mgr  Claude-Marie  Ruffb  de  Laric,  élu 
député  du  clergé  aux  Etats-Généraux, 
pour  le  bailliage  de  Saint-Flour  e  27  mars 
1789,  évêque  de  Saint-Flour  le  29  août 
1779,  démissionnaire  après  le  Concordat, 
membre  du  Chapitre  impérial  de  Saint- 
Denis,  baron  de  l'Empire  le  15  juin  1808. 

Dictionnaire  de  la  Révolution  et  de  V Em- 
pire par  Roh'met,  Robert  et  le  Chaplain, 
tome    1*'',   page   34,   tome   second,  page 


721;  liste  des  membres  de  la  Noblesse 
impériale,  dressée  d'après  les  Registres 
de  Lettres  patentes  conservés  aux  Archi- 
ves Nationales  par  Emile  Campardon 
Paris,  Société  de  V Histoire  de  la  Révolu- 
tion française.  1899,  pages  7,  14,  21  et 
166.     Biographie   Moderne^    Paris,     1817, 

tome  III,  p.  200. 

* 

*  * 
«  Par  décret  du  20  février  1806,  l'église 

de  Saint-Denis  est  consacrée  à  la  sépulture 
des  Empereurs.  Son  chapitre  est  composé 
de  dix  chanoin.^s  qui  sont  chargés  de  la  des- 
servir ;  ils  sont  choisis  parmi  les  évêques 
qui  ont  plus  de  60  ans  et  qui  se  trouvent 
hors  d'état  de  continuer  l'exercice  de  leurs 
fonctions  épiscopales  ;  ils  jouissent,  dans 
cette  retraite,  des  honneurs,  prérogatives 
et  traitements  attachés  à  l'épiscopat.  » 

Membres  du  Chapitre  en  181 1  et  18 12  : 

S.  A.  Em.  le  cardinal  Fesch  (G.  A.  de 
la  Légion  d'honneur)  Archev.  de  Lyon, 
Grand  aumônier  de  l'Empire. 

Le  baron  des  Monstiers  de  Mérinville, 
ci-devant  évêque  de  Chambéry. 

Le  baron  de  Chabot,  ci  devant  évêque 
de  Mende. 

Le  Comte  Leclerc  de  jugné,  ancien  ar- 
chevêque de  Paris,  nommé  le  21  mars 
1808. 

Le  baron  Rollet,  ci-devant  évêque  de 
Montpellier. 

Le  baron  de  Lubersac,  ancien  évêque 
de  Chartres,  nommé  le  2i  mars  1806. 

Le  baron  Ruffb,  ancien  évêque  de 
Saint-Flour. 

Le  baron  de  Beausset,  ancien  évêque 
d'Alais. 

Le  baron  André  ci-devant   évêque  de 

uimper. 

Le  baron  Barreau  de  Girac,  ancien  évê- 
que de  Rennes. 

(^Almanach  de  la  Cour  et  de  la  Ville  et 
des  départeffients.,  pour  \'ar\née  181 1,  Pa- 
ris Janet  libraire,  page  134;  Dictionnaire 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire.^  par  Robi- 
net, Robert  et  le  Chaplain,  tome  II,  pages 
242  et  461  :  Ahnanacii  impérial  pour  l'an- 
née 1812,  par  Testu,  page  852. 

Marquis  de  L.  C. 

*  * 
Pierre-Marie   Cottret,    évêque    de   Ca- 

ryste,  professeur  d'histoire  et  d-;  disci- 
pline ecclésiastique  à  la  faculté  théologi- 
que de  Paris. 

Claude-Magdeleine  de   la   Myre-Mory, 


No   1032. 


L'INTERMEDIAIRE 


291 


2Q2 


nommé,   en    1878,    ancien 
Mans  ;    f  8  sept.  1819. 


évèque     du 


Louis  Calendini. 

Porte  Bannier  à  Orléans  (XLIX, 
57,21-5).  — Je  ne  connais  pas  Orléans 
plus  que  mon  confrère  O.  D., mais, comme 
lui  je  hasarde  mon  explication  pour  ce 
qu'elle  vaut  On  trouve  dans  les  anciens 
titres  la  mention  de  moulins  et  de  fours 
banniers,  de  pressoir  bannier  (pour  pres- 
soir banal). 

A  Orléans,  ce  nom  n'aurait-il  rien  de 
commun  avec  le  souvenir  d'un  ancien 
droit  de  banalité  à  un  moulin,  à  un  four 
voisin  de  la  porte  qui  a  conservé  le  voca- 
ble Bannier  ?  X. 

J'ignore  absolument  l'origine  du  nom 
de  Bannier  désignant  non  seulement  une 
porte,  mais  tout  un  quartier  d'Orléans. Je 
ferai  seulement  remarquer  qu'il  pourrait 
bien  s'agir  d'un  nom  d'homme.  Ce  nom, 
est,  en  effet,  très  répandu  dans  la  Beauce. 
L'auteur  de  la  question  pourrait  peut-être 
s'adresser  directementà  plusieurs  Orléanais 
exclusivement  au  courant  de  l'histoire  lo- 
cale. Je  ne  citerai  que  «M.  Herluison,  le  sa 
vant  éditeur,  et  conservateur  du  musée 
historique  d'Orléans,  si  connu  par  son 
affabilité  et  sa  complaisance  inépuisable. 

xMartelLière. 

Anciennes  minutes  des  notaires 

parisiens  (XLIX,  166). — A  la  Cham- 
bre des  notaires  de  Paris,  place  du  Chà- 
telet,  on  trouvera  aussi,  avec  grandes 
complaisances,  toutes  les  listes  successo- 
rales des  notaires  de  la  capitale,  avec  les 
dates,  etc.  etc.  A.  S...  y. 

La  mode  dans  les  noms  de 
baptême  (XLIV  ;  XLV  ;  XLVI  ;  XLVll, 
740).  —  J'ai  retrouvé  un  nom  historique 
important,  que  je  crois  à  peu  près  ignoré 
de  tout  le  monde,  car  on  ne  le  rencontre 
nulle  part  en  France  :  c'est  le  nom  de  la 
première  femme  de  Clovis,  avant  sainte 
Clotilde.  On  savait  bien  que  Thierry,  roi 
d'Austrasie,  n'était  pas  fils  de  sainte  Clo- 
tilde, mais  qu'il  avait  été  engendré  par 
une  autre  femme,  que  Clovis  avait  eue 
avant  elle. 

Cette  première  femme  de  Clovis  s'ap- 
pelait d'un  nom  qui  ne  ressemble  à  aucun 
autre,    elle  s'appelait   E'vohilde.  qui  a  le 


même  radical  que  Evaria,  nom  du  ro' 
Euric  ou  Eocharic,  suivant  les  différents 
manuscrits.  E'vohilde  est  pour  Euchilde 
ou  Eugohilde,  Eugochilde,  qui  veut  dire 
sagace  héroïne,  et  n'a  aucun  rapport  avec 
le  grec  ^  bien,  ni  avec  l'hébreu  £va,  vie. 
C'est  du  pur  germanique,  Eug  ou  Eog, 
hug.  houg,  hog,  qui  veut  dire  :  rusé,  fin, 
subtil,  pénétrant,  sagace,  intelligent, 
perspicace.  De  même  Euric  ou  Eocric, 
Evaria,  veut  dire  intelligent  et  fort.  De  là 
aussi  la  finale  de  Goudeuque,  Goudench 
et  Goudioch,  le  rusé  guerrier. 

D"-  Bougon. 

Une  abbesse  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  delà  famille  de  Bourbon- 
Bus  set  (XLIX,  165).  —  L'abbaye  des 
bénédictines  de  Sainte-Croix  de  Poitiers 
rapportait  20.000  livres  ;  elle  a  été  tenue 
pendant  plus  de  35  ans  par  Mme  Descars 
au  xviii»  siècle,  et  c'est  à  cette  dame  que 
succéda, vers  i78oXouise-Claudeou  Clau- 
dine de  Bourbon-Busset. 

La  maison  de  Busset,  en  Auvergne, 
descendait  d'une  des  branches  bâtardes 
des  Bourbons  et  avait  un  blason  au  chef 
d'argent,  chargé  d'une  croix  potencée 
d'or,  accompagnée  de  quatre  croisettes  de 
même  pour  brisure. 

Louise-Claude(rabbesse)née  en  décem- 
bre 1720,  était  fille  de  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Busset,    et  de  Marie-Anne   de 

Gouffier  de  Thois.  X. 

* 

Louise-Claude  ou  Claudine  de  Bourbon, 
abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  était 
fille  de  Louis  II  de  Bourbon,  comte  de 
Busset,  et  de  Chalus,  baron  de  Saint- 
Martin  du  Puy, seigneur  de  Vérigneuxetc. 
et  de  Marie-Anne  de  Goultier  de  Tehoit. 
Elle  naquit  au  château  de  "Vérigneux  le 
18  octobre  1720,  à  4  heures  du  matin,  et 
fut  ondoyée  le  même  jour,  à  midi,  en  la 
chapelle  de  cechâteaupar  lecuré  de  Saint- 
Martin  du  Puy  (Nièvre)  nommé  Gaul- 
thier.  Elle  reçut  le  complément  des  céré- 
monies du  baptême  le  6  octobre  1729,  à 
Aubigny,  dans  le  diocèse  de  Bourges. 

Religieuse  bénédictine  au  Cherche-Midi 
à  Paris,  elle  fit  profession,  le  17  octobre 
17 39, sous  le  nom  de  sœur  Sainte-Placide. 
Elle  fut  élue  prieure  de  cette  maison  le  7 
mars  1771. 

Par  brevet  du  7  novembre  1779,  signé 
Louis  et  plus  bas  par  le  Roi,  Amelot,  «  le 
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«  Roi  bien  informé  des  bonnes  vie, mœurs  j  née  181 1,  pages  124   et    130;    Almanach 


«<  piété,  suffisance,  capacité  et  autres  ver- 
«  tueuses  qualités  de  la  Dame  Louise- 
\<  Claude  de  Bourbon,  religieuse  bénédic- 
«  tine  et  prieure  perpétuelle  de  Notre- 
«  Dame  de  Consolation  »  la  nomma,  sur 
la  présentation  du  comte  d'Artois,  en 
vertu  de  l'apanage  de  ce  dernier,  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  ordre 
de  Saint-Benoit, vacante  par  le  décès  de  la 
dame  d'Escars,  dernière  titulaire. 

Elle  y  mourut  le  27  octobre  1788  (et 
non  le  3  novembre.commeledit  Dussieux 
Jans  la  généologie  de  la  maison  de  Bour- 
bon). Elle  fut  inhumée  le  29  du  même 
mois  d'octobre,  dans  l'église  de  l'abbaye. 

Ses  armes  devaient  être  celles  delà  mai- 
son de  Bourbon-Busset  : 

D'a;^ur  à  j  fleurs  de  lys  d'or  à  une  co- 
tice  de  gueules  en  bande  et  au  chef  d'argent 
a  une  croix  poiencée  d'or  cantonnée  de  ^ 
L  roi  set  tes  de  même.  T. 


Evêques  français  en  Italie  et  en 

Allemagne  (XLVlll,  950  ;  XLIX,  71)). 
—  Mgr  Charles  de  Mannay.  néàChampeix 
(Puy-de-Dôme)  le  17  octobre  1745,  grand 
vicaire  de  Reims  avant  la  Révolution,  sacré 
évêque  de  Trêves  le  18  juillet  1802,  con- 
seiller d"Etat,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, baron  de  l'Empire  le  22  novembre 
1S08,  mort  à  Rennes  le  5   octobre  1824. 

Mgrjean-Chrysostôme-André-Ignace  de 
Villaret,  né  à  Rodez  le  27  janvier  1739. 
vicaire  général  de  Rodez  en  1789, 
député  du  clergé  aux  Etats-Généraux 
pour  la  sénéchaussée  de  Villefranche  de 
Rouergue.  évêque  d'Amiens  le  7  avril 
1802.  sacré  évêque  de  Casai  le  23  mai 
1802,  i'^'"  aumônier  de  S.  M.  le  roi  des 
Espagnes,  frère  de  Napoléon,  conseiller 
au  conseil  royal  de  l'Instruction  publique 
le  17  février  181 3.  chancelier  de  l'Uni- 
versité impériale  le  31  mars  181;,  baron 
de  l'Empire  le  28  mai  1809,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  mort  à  Paris  le  9 
mai  1824. 

Mgr  Camus,  né  à  Chartres  le  28  février 
1750,  évêque  d'Aix-la-Chapelle  le  22  octo- 
bre iSio,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Dictionnaire   de    la   Révolution    et   de 


impénal  de  1812,  pages  261  et  267  ;  Liste 
de  la  Noblesse  Impériale  par  Campardon, 
pages  123  et  186:  Dictionnaire  des  Gi- 
rouettes, Paris,  181^,  page  438. 

Marquis  de  L.  C. 

Baudouin  (Simon-René). graveur 

(XLVIIL  950;  XLIX.  186).—  Notre  obli- 
geant confrère,  qui  signe  Un  rat  de  biblio- 
thèque, pense  que  Simon-René  Baudouin 
et  Sylvain-Raphaël  Baudouin  sont;deux 
personnages  différents  ;  j'ai  peine  à  le 
croire. 

Je  possède  une  gravure  au  bas  de  la- 
quelle on  lit  ceci  :  Du  Cabinet  de  Mon- 
sieur le  comte  de  Beaudoin,  Brigadier  des 
Armées  du  Roi.  Capitaine  aux  Gardes 
francoises.  Voulant  me  renseigner  sur  lui. 
j'ai  consulté  la  Biographie  universelle  du 
D''  Hœfer  (t.  \V.  col.  789),  on  lui  donne 
pour  prénoms  Simon-René . 

Le  Manuel  de  V amateur  d'Estampes,  de 
Le  Blanc  (t.  I,  p.  198),  de  même.  L'édi- 
teur des  Mémoires  de  Dufort.  comte  de  Che- 
verny  (t.  1,  p.  48),  aussi.  Il  serait  mté- 
ressant  de  rechercher  où  est  la  vérité,  car 
d'autre  part,  dans  un  autre  ouvrage  dont 
j'ai  oublié  le  titre,  j'avais  bien  trouvé  les 
prénoms  Sylvain-Raphaël. 

A.   DU  LOUET. 

* 

Contrairement  à  notre  confrère  «  Le  rat 
de  bibliothèque  >\  Bonnardot  {Hist.  de  la 
Gravure  en  France)  dit  que  l'officier  aux 
gardes  françaises,  artiste-amateur,  s'ap- 
pelait bien  Sirnon-René,  et  qu'il  a  gravé 
à  l'eau-forte  des  batailles,  paysages,  por- 
traits et  sujets  de  genre,  de  1755  à' 1761. 

J  -C.  WlGG. 

Le  duc  de  Eruc  (XLVH  ;  XLVIII  ; 
XLIX,  188).  —  11  n'est|  pas  "absolument 
impossible,  comme  le  pense  M.  de  Tré- 
maudan,  que  la  maison  de  Bruc  ait  tiré 
sa  première  origine  de  la  paroisse  de  ce  nom 
anciennement  au  diocèse  de  Saint-Malo 
(et  non  de  Vannes)  ;  mais  ce  ne  peut  être 
là  qu'une  supposition  que  rien  n'appuie 
historiquement  et  (qui  se]  heurte,  au  con- 
traire, à  d'a=;sez  sérieuses  difficultés. 

C'est  bien,  dans  tous  les  cas, '^la  terre  de 
Bruc  en  Guémené-Penfao  que  cette  noble 


l'Empire  par  Robinet,  Robert   et    le   Cha-  I  famille  a  possédé  de  temps  immémorial  et 


plain.  tome  II,  pages  492  et  820  :    Alma- 
nach de  la  Cour  et  de  la  Fille  pour   l'an- 


conservee    jusqu  a   nos    jours.    Avait-elle 
simplement  droit  de  moyenne   justice  ?  Je 
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ne  saurais  le  dire  ;  cependant  Levot  {Bio-      théâtre  de  la  République,   fut  froidement 


graphie  bretonne)  la  qualifie  de  châtelle- 
nie. 

Quant  à  la  paroisse  de  Bruc.  on  ne  lui 
connaît  pas  de  plus  anciens  seif^neurs  que 
les  barons  de  Bossac,  dont  le  château  était 
situé  sur  son  territoire,  mais  avait  été 
abandonné  dès  1440  et  remplacé  par  celui 
de  la  Thébaudays,  comme  résidence  sei- 
gneuriale. 

M.  de  Trémauda  '  ne  fait-il  pas  aussi 
une  lésfère  confusion  en  parlant  du  cha- 
feau  de  Brnc  (paroisse  de  ce  nom)  qui  au- 
rait été  brûlé  en  1790  ?  Suivant  le  savant 
abbé  Guillotin  de  Corson  '<  il  n'y  avait  pas 
de  château  à  Bruc.  quoi  qu'en  ait  dit  M. 
Marteville  »,  (Ponillé  historique  de  l'archi- 
diocèse  de  Rennes),  et  il  doit  s'agir  vrai- 
semblablement du  manoir  de  la  Thébau- 
days, incendié, en  effet, au  commencement 
de  la  Révolution.  P.  du  Gué. 

Julie  Candeilie  (Iconographie  de) 
(XLVIII,  669,  802,  865  :  XLIX,  189).  — 
Comédienne,  chanteuse,  romancière,  au- 
teur dramatique,  compositeur,  claveci- 
niste, harpiste,  Mlle  Julie  Candeilie,  que 
certains  se  sont  plu  à  railler  sans  beau- 
coup de  pitié,  peut-être  parce  qu'elle  était 
un  peu  prétentieuse,  n'en  était  pas  moins 
une  femme  remarquable,  douée  de  facul- 
tés très  diverses  et  vraiment  séduisante. 
A  quinze  ans  elle  débutait  à  l'Opéra, 
dans  Iphigénie  en  Aiilide  et  dans  Atys  ;  à 
dix-huit  ans  elle  entrait  à  la  Comédie- 
Française,  où  elle  jouait  d'abord  Andro- 
maqne  et  Baja^et,,  puis  quittait  ce  théâtre 
pour  celui  de  la  rue  Richelieu  (théâtre  de 
la  République),  où  elle  faisait  jouer  son 
aimable  comédie  de  Catherine  ou  la  Belle 
Fermière,  dont  elle  remplissait  elle-même 
le  principal  rôle,  rôle  fait  par  elle  à  sa 
taille,  et  où  elle  s'était  ménagé  un  succès 
non  seulement  de  femme  (elle  était  adora- 
blement  jolie)  et  de  comédienne,  mais 
aussi  de  musicienne  et  de  chanteuse,  car 
elle  y  chantait,  en  s'accompagnant  de  la 
harpe  ou  du  clavecin,  des  romances  com- 
posées par  elle. 

Elle  avait,  fort  jeune,  obtenu  d'autres 
succès,  fort  brillants,  devant  le  public 
difficile  et  connaisseur  du  Concert  spiri- 
tuel,en  exécutant  des  concertos  et  des  so- 
nates de  sa  composition.  Elle  eut  moins 
de  bonheur  par  la  suite.  Sa  seconde  co- 
médie, Bathilde  ou  le  Duo,  représentée  au 


accueillie,  la  troisième,  la  Bayadère  (cinq 
actes  en  vers),  fut  sifflée,  et  lorsqu'en 
1807  elle  donna  à  l'Opéra-Comique  Ida 
ou  V Orpheline  de  Berlin,  dont  elle  avait 
écrit  les  paroles  et  la  musique,  cet  ou- 
vrage tomba  lourdement.  Son  dernier 
essai,  Louise  ou  la  Réconciliation,^  à  la 
Comédie-Française,  ne  fut  pas  plus  for- 
tuné. C'est  alors  qu'elle  renonça  complè- 
tement à  la  scène  et  que,  courageuse,  elle 
gagna  sa  vie  et  celle  de  5on  père  et  de 
son  second  mari  (Jean  Simons),  devenu 
fou,  en  donnant  des  leçons  de  musique  et 
de  littérature  et  en  écrivant  des  romans. 
Il  n'en  resta  pas  moins  que  sa  comédie  de 
la  Belle  Fermière,  introduite  au  réper- 
toire de  la  Comédie-Française,  s'y  main- 
tint pendant  quarante  années,  et  qu'elle 
y  fut  jouée  par  plusieurs  grandes  artis- 
tes, entre  autres  Mme  Talma,  Mlle  Con- 
tât et  Mlle  Georges. 

J'ai  publié,  il  y  a  vingt  ans,  dans  le 
journal  le  Ménestrel^  une  notice  étendue 
et  très  complète  sur  Julie  Candeilie.  A 
cette  époque,  je  cherchai  vainement  des 
portraits  de  cette  femme  intéressante,  et 
n'en  pus  découvrir.  Depuis  lors,  j'eu 
trouvai  un  en  tête  d'un  de  ses  livres  : 
Essai  stir  les  félicités  humaines  ou  Diction- 
naire du  bonheur.  (Paris,  Pillet,  1829, 
2  vol.  in-12),  dont  ensuite  je  rencontrai 
un  tirage  spécial,  à  grandes  marges. 
Malheureusement,  ce  portrait  n'est  que 
secondairement  intéressant,  celle  qui 
avait  été  «  la  belle  »  Candeilie  étant  alors 
âgée  de  soixante-deux  ans.  C'est  donc 
une  vieille  femme  que  nous  représente 
cette  image  en  buste,  et  si  l'on  y  décou- 
vre encore  les  restes  de  sa  beauté,  l'ajus- 
tement, il  faut  bien  le  dire,  parait  aujour- 
d'hui quelque  peu  ridicule.  La  tète, comme 
enveloppée  d'un  énorme  turban,  selon  la 
mode  du  temps,  laisse  voir  seulement 
quelques  touffes  de  cheveux  sur  les  tem- 
pes ;  le  cou  (très  bien  attaché)  est  entière- 
ment découvert  et  garni  d'une  large  col- 
lerette ;  une  écharpe  est  posée  négligem- 
ment sur  l'épaule.  Malgré  tout,  la  forme 
du  nez  et  le  dessin  de  la  bouche  sont 
charmants,  et,  n'était  la  malencontreuse 
coiffure,  laisseraient  deviner  ce  qu'était  le 
modèle  en  la  fraîcheur  de  ses  jeunes 
années.  Ce  portrait,  non  signé,  est  fort 
bien  rendu  par  la  lithographie  de  Lan- 
glumé.  Arthur  Pougin., 
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Famille  Joly  (XLVIII,  445,  577,637, 
809,  866,  97^).  —  M.  Palliot  le  Jeune, 
que  je  remercie  bien  de  sa  réponse  sur  les 
derniers  degrés  de  la  famille  joly  de  Bévy , 
désire  connaitre  si  la  comtesse  de  Bévy 
appartenait  à  la  famille  de  Bourgogne,  en 
Lorraine,  ou  à  celle  de  Bourgogne  Her- 
laër. 

Dans  le  Bulleiin  de  la  Société  héraldi- 
que de  la  France^  tome  II,  col.  466 et  598) 
tidànsV  Et  t  prcsent  de  la  noblesse  fran- 
çaise {'-,^  édition,  col.  11 78  il  y  a  une  no- 
tice sur  la  famille  de  Bourgogne  (en  Lor- 
raine) :  parmi  les  principales  alliances 
qu'ils  donnent,  il  n'y  a  pas  la  famille  Joly 
de  Bévy. 

Ce  nom  ne  figure  même  pas  parmi  les 
alliances  de  la  famille  de  Bourgogne  Her- 
laër  que  donne  le  Bulletin  héraldique 
(tome  IL  vol.  4(33). 

De  ce  silence  faut-il  en  conclure  que 
la  comtesse  de  Bévy  n'appartenait  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  maisons 
dont  l'on  vient  de  parler  ? 

C'est  un  argument  négatif  qui  n'a 
qu'une  valeur  très  limitée. 

Potier  de  Courcy.  qui  cite  presque  tou- 
jours la  source  de.  ses  articles,  fait  une  ex- 
ception pour  les  Bourgogne-Herlaér,  tel- 
lement que  je  ne  sais  à  qui  attribuer  la 
paternité  de  cette  notice  {Continuation  du 
P.  Anselme^  tome  IX,  2«  partie,  p.  38  et 
1015). 

Il  dit  que  Valentine-Yolande  Clotilde- 
Rufine  de  Bourgogne,  fille  de  Léon-Baltha- 
zar  de  Bourgogne-Herlaér,  commandant 
de  la  citadelle  d'Arras,  et  de  Marie-Made- 
leine-Séraphine  Hutin,  fut  baptisée  dans 
la  chapelle  de  la  citadelle  d'Arras,  le  8 
avril  1780;  il  y  a  toute  l'apparence  que 
cette  notice  ait  été  tirée  des  registres  de 
l'état  civil.  11  ajoute  qu'elle  épousa  N.Joly 
comte  de  Bevey  à  qui  il  attribue  les  armes 
décrites  col.  8b6  et  qui  ne  sont  pas  les 
siennes. 

Où  a-t  il  puisé  cette  notice  .? 
Je  n'a-i  aucune  réponse  à    donner  sur  ce 
point  à  M.  Palliot  le  Jeune 

G.  P.  I.E  LiEUR  d'Avost. 


Famille  Larguier  (XLIX,  221).  — 
Il  existe  encore  à  Lau>anne  (Suisse)  une 
famille  Larguier.  Le  représentant  est  un 
médecin  distingué  de  cette  ville,  qui 
fournirait  certainement  à  M.  Macrebo  les 
renseignements  qu'il  désire.       Nérac. 


Mau  sion  (XLVIII,  497,  635,  919; 
XLIX,  80).  Etienne-Thomas  de  Maussion, 
seigneur  de  Jambville-Fremainville,  mort 
sur  l'échafaui  en  1794,  fut  intendant  à 
Rouen  de  1786  à  1790.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Quenedey.  Il  avait  comme 
armes  :  D'a:^iir  an  chevron  d'or  accompa- 
gné de  trois  étoiles  d'or^  et  en  pointe  d'un 
cyt)rès  appuyé  sur  un  montagne  d'argent 
alias  d'un  if  de  sinople  sur  un  tertre  de 
même.  E.  M. 


Voir  le  Bulletin  héraldique  de  France^ 
1891,  col.  20-28.  LeL.  D'A. 

Julien  Minée  (XLIX,  168).  — Julien 
Minée  reçut  à  Paris  la  consécration  épis- 
copale,  le  10  avril  1791,  «  apostasia  en 
1794  et  ne  reprit  plus  ses  fonctions  ».  11 
mourut  à  Paris,  le  26  février  1808. 

(Conf.  Dictionnaire  de  la   Révolution  et 

de  l'Empire  par  le  D""  Robinet,  A.   Robert 

et  J.  Le  Chaplain,  tome  II,  p    563). 

Marquis  de  L.  C. 
* 

*  *     ^ 
L'acte  de  décès  de  Minée,  inscrit  sur  les 

registres  du  xii"  arrondissement,  à  Paris, 
le  26  février  1808,  le  qualifie  proprié- 
taire et  pensionnaire  ecclésiastique  (Ait. 
l.allié.  Minée  et  son  épiscopat^  Nantes, 
Forest  et  Grunaud,  1883,  p.  69). 

Minée  s'était  marié  le  11  septembre 
I7q8,  ainsi  que  l'Intermédiaire  l'a  déjà 
relaté,  XXVlll,  200. 

LÉON  Brunschvicg. 

Les  signatures  deMolière(XLVIII, 

279,  424,  583,  749,  921). —  V Almanach 
de  la  Littérature,  du  Théâtre  et  des  Beaux- 
Arts  pour  /557,  (Pagnerre,  éditeur), 
mentionne  (page  91),  parmi  des  autogra- 
phes curieux  vendus  à  la  salle  Saint  Syl- 
vestre :  Une  simple  quittance,  signée 
J.  B.  P  Molière,  de  440  livres,  «  pour 
nourriture  et  louage  de  chambre  pendant 
cinq  jours  que  la  troupe  du  roi  a  joué  à 
Saint-Germain,  par  ordre  de  Sa  Majesté, 
à  la  fête  de  Saint-Hubert,  Paris  1 1  no- 
vembre 1668  », 

Cette   pièce    atteignit   le  prix   de   221 
francs.  Gros  Malo. 


La  Montansierà  Jemmapes(XLIX, 

219).  —  Voici  ce  qu'un  recueil  très  exact 
et   très   informé,     {'Annuaire    dramatique 
i    pour  1821-1822,   disait    à  ce  sujet,  dans 
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une  longue  et  substantielle  notice  nécro- 
logique sur  la  Montansier  : 

...  Les  massacres  de  1792  arrivèrent; 
mademoiselle  Montansier,  craignant  pour 
sa  vie,  équipa  à  ses  frais  une  compagnie 
franche  composée  de  80  personnes,  dans 
le  nombre  desquelles  on  comptait  beau- 
coup de  ses  acteurs,  pour  aider  à  repous- 
ser l'ennemi,  et  non  une  troupe  pour  jouer 
la  comédie  à  l'armée  de  Dumouriez,  com- 
me on  l'a  répandu.  Cette  compagnie  resta 
six  semaines  au  camp  de  la  Lune,  et  revint 
quand  l'ennemi  eut  évacué  notre  territoire. 
5ieuville  en  était  colonel,  mais  il  n'alla  pas 
au-delà  de  Reims,  s'étant  démis  un  bras  en 
montant  à  cheval.  Nous  pouvons  citer 
quelques-uns  des  acteurs  qui  ont  fait  partie 
de  ce  corps  :  Gallet,  auteur  du  charmant 
ballet  de  Biicchus  à  l'Opéra  et  de  la  Jour- 
née de  l'AiNOur  au  Théâtre  National  ;  Deg- 
ville,  Magnaudé,  l'année  dernière  encore 
régisseur  du  cirque  ;  Gilbert,  mort  le  3 
avril  1821,  et  qui  fut  chef  d'orchestre  chez 
Mlle  Montansier  et  ensuite  aux  Variétés 
pendant  plus  de  /\o  ans  ;  Delrenne,  violon, 
mort  aussi  depuis  peu  ;  Durand,  jeunepre- 
mier,  maintenant  à  Pétersbourg  ;  Séveste, 
ancien  acteur  du  Vaudeville,  aujourd'hui 
directeur  des  théâtres  hors  Paris,  etc.,  etc. 

On  voit  ce  qu'il  en  est,  et  que  l'écri- 
vain anonyme  (Auditfret,  très  au  courant 
de  toutes  les  choses  du  théâtre  à  cette 
époque)  dément  le  fait  qui  faisait  jouer 
la  comédie  au  camp  de  Dumouriez  par  les 
artistes  de  la  Montansier.  C'est  pourtant 
en  partant  de  ce  récit  très  net  qu'un  vau- 
devilliste à  l'imagination  trop  abondante, 
Couailhac,  a  bâti  toute  une  historiette 
drolatique  dans  laquelle,  non  content 
d'affirmer  qu'en  elTet  ces  artistes  produi- 
sirent leur  talent  au  camp,  il  a  le  toupet 
de  reproduire  une  prétendue  affiche  de 
leur  spectacle. afficlic  sur  laquelle  se  trou- 
vent inscrits  les  noms  d'EUeviou  et  de 
Gavaudan,  qui  ni  l'un  ni  l'autre  ne  son- 
geaient alors  à  s'éloigner  du  théâtre  Fa 
vart.  C'est  aux  pages  70-81  de  son  livre: 
Grandes  et  petites  aventure^;  dr  Mlle  A-fon- 
/an.w'é'r  (Paris,  Lecuir,  s.  d  .  in-i2',  qu'on 
peut  lire  ce  chapitre  de  haute  fantaisie 
historique. 

Fiez-vous  donc  aux  chroniqueurs  ! 

Arthur  I'ougin. 

*  » 
En  attendant  un  mois  environ,  M.Paul 
Edmond  lira  tous  les  détails  qui  l'intéres- 
sent dans  le  12-  chapitre  de  l'ouvrage  que 
j  écris   actuellement  sous  ce    titre  ;  La 


Montansier^  ses  aventures^   ses  entreprises, 
ij^o-1820. 

Si  la  chose  presse,  qu'il  lise,  comme  je 
l'ai  fait,  le  Moniteur  de  la  Ré\olution,  les 
feuilles  belges  du  temps  (Jonrnal  de  la  so- 
ciété de%  anns  de  la  liberté  et  de  Vcualité, 
Journal  de  Bruxelles,  Courrier  de  l'Ega- 
lité, etc.),  enfin  ce  volume  amusant,  mais 
souvent  inexact  :  La  vie  de  théâtre.  Gran- 
des et  petites  aventures  de  TVf  "®  Montan- 
sier, etc.,  par  Victor  Couailhac  (Bruxel- 
les, s.  d.,  in-i8). 

Précisons  ce  fait  que  lors  de  sa  campa- 
gne en  Belgique,  campagne  surtout  théâ- 
trale et  qui  coûta  fort  cher  à  notre  Répu- 
blique, Mlle  Montansier  avait  62  ans  pas- 
sés ;  c'est  donc  à  cet  âge  que  la  montre- 
ront les  auteurs  de  la  pièce  qu'on  répète 
à  la  Gaîté  et  dont  la  bataille  de  Jemma- 
pes  fera,  dit-on,  le  dénouement. 

L. -Henry  Leco.mte. 

Les  mémoires  de  Mounier  (XLIX, 

49,  179).  —  Bien  que  je  sois  apparenté 
au  baron  Mounier,  ancien  pair  de  France, 
qui  est  visé  dans  la  question  posée  par 
notre  collaborateur,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu dire  qu'il  ait  publié  des  mémoires. 
Il  a  simplement  laissé  des  notes  manus- 
crites et  en  particulier  un  Journal  intime. 
Ces  notes  et  ce  journal  étaient  en  posses- 
sion de  son  fils,  le  baron  Mounier,  qui 
précisément  les  mit  à  la  disposition  du 
comte  d'Hérisson  pour  lui  permettre  de 
publier  un  ouvrage,  intitulé  Souvenirs  in- 
times et  noies  du  Baron  Mounier,  secrétaire 
de  Napoléon  l"  et  pair  de  France,  ou- 
vrage publié  chez  Ôllendorf.  C'est  sans 
doute  à  ces  souvenirs  que  d'Hérisïon  livra 
à  la  publicité  qu'il  fait  allusion  dans  son 
Cabinet  noir.  G.   de  Massas. 

Famille  de  Novton  (XLIX.  168,238). 
—  Famille  militaiie  originaire  de  Champa- 
gne où  elle  fit  ses  preuves  en  1667,  (y . 
Caumartin)  et  gagna  ensuite  le  Soisson- 
nais,  où  François  de  Novion,  seigneur  de 
Vez  sur-Vesle,  fit  enregistrer  ses  armes 
en  1696,  dans  \ Armoriai  général  :  d'a;:^ur 
à  une  bande  d'or,  accompagnée  de  trois  co- 
lombes d'argent.  —  Voir  :  Anciennes  famil- 
les militaires  du  Laonnois,  par  le  marquis 
de  La-Tour-du-Pin,  Laon,  1903.  -  Je  puis 
fournir  ?  A.  P.  L.  des  renseignements 
complémentaires,  s'il  le  désire. 

Jehan, 
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La  danseuse  Pomaré  (T.  G.,  716  ; 
XLIX,  238).  —  Delvau  a  consacré  à  la 
Reine  Pomaré  un  court  chapitre,  assez 
exact,  dans  ses  Lions  du  jour  (E.Dentu, 
1S67),  p.   145. 

Comte  de  Poret  (XLVII,  836,  975  ; 
XLVllI,  135,  470,  638).  —  Paul  Jean- 
Baptiste  Poret  de  Morvan,  colonel  du  34" 
léger,  major  du  3*  tirailleurs  de  la  garde 
impériale,  a  été  fait  chevalier  de  l'Empire 
le  27  février  181  2,  baron  le  14  août  1813. 
Devenu  général,  on  le  voit,  en  mai  1814, 
à  la  tête  de  la  2"  brigade  des  grenadiers 
de  la  vieille  garde,  qu'il  commandait  à 
Waterloo.  On  a  son  portrait,  gravé  par 
Forestier,  in-8».  dans  une  suite  de  géné- 
raux publiée  en  1818,  sous  la  direction 
d'Ambroise  Tardieu,chez  Panckouke.poiir 
accompagner  le  livre  des  Victoires  et  con- 
quêtes. 

Un  autre  Poret,  — Prosper,  —  était, 
major  au  i8«  léger  quand  il  fut  nommé 
chevalier  d'Estière  le  ib  décembre  1810. 

Ni  l'unni  l'autre  n'était  comte  en  181 1. 

I!  y  avait  en  1848,  au  23''  de  ligne, 
Poret  de  Morvan  (Pierre-Gustave-Ferdi- 
dinand),  qui  plus  tard  s'est  retiré  a  Fon- 
tainebleau et  est  mort  en  cette  ville  au 
commencement  de  1871. 

Peut-être  se  trouve-t-il  encore  dans 
l'armée  des  officiers  de  cette  famille,  au- 
près desquels  on  aurait  des  renseigne- 
ments. X. 

Le  chevalier  dii  Kitrière^XLlX,io8. 
194  .239)  —  Mille  remerciements  à  H. 
de  G.  de  sa  réponse  ;  puisje  encore  le 
prier  de  me  dire  si  je  puis  aller  au  cime- 
tière du  Mont-Valérien,  à  la  recherche  de 
cette  tombe  ?  S'il  est  nécessaire  d'avoir 
une  autorisation  ?  A  qui  je  dois  la  deman- 
der? Jehan. 
* 
*  » 

M.  le  docteur  Gillarà.  44,  rue  du  Mont- 
Valérien, h  Suresnes,a  l'extrènic  obligeance 
de  se  mettre  à  la  disposition  de  notre  col- 
lègue et  de  ceux  de  nos  collaborateurs  qui 
vo  idraient  visiter  ce  cimetière,  tous  les 
i  ■  rs,  après  ;  heures  du  soir,  sauf  le  jeudi. 
0.1  peut  également  visiter  le  cimetière  en 
diiv.andant  une  permission  au  commandant 
d;;  Fort 

La  mirqui.^e  de  Rose  (XLVII,  723, 
862  :  XLVIil.  470  ;  XLIX,  82,  194.  Voir 
fiussi  T.  G., 785),  -^  Voilà  une   question 


qui  traîne  depuis  dix  ans  dans  nos  co- 
lonnes, ayant  été  posée  dans  Ylntermé- 
cil  il  ire  du  20  octobre  1894  !  Si  je  n'y  ai 
pas  répondu  plus  tôt,  c'est  que  je  pensais 
qu'il  se  trouverait  vingt  confrères  pour 
un,  qui  y  répondraient  mieux  que  moi. 
J'espère  que  les  quelques  lignes  qui  vont 
suivre  termineront  définitivement  le  dé- 
bat. 

Un  de  nos  collaborateurs  a,  dans  Vln- 
tcrmédiaire  du  10  décembre  1894,  con- 
fondu les  deux  dames  de  Rosen,  la 
belle-mère  et  la  belle-fiUe.  Cette  confusion 
n'était  pourtant  pas  possible.  Comment 
a-î-eile  pu  se  produire  dans  l'esprit  de  cet 
érudit  ? 

Il  y  eut,  au  dix-huitième  siècle,  trois 
femmes  de  ce  nom.  Je  ne  parle,  bien  en- 
tendu, que  de  celles  qui  s'allièrent  en 
France,  laissant  de  côté  les  branches  alle- 
mande et  suédoise  de  la  très  nombreuse 
famille  de  Rosen. 

1°  D'abord,  Marie-Béatrix-Octavie  de 
Grammont,  baronne  de  Conflandey,  qui 
épousa,  le  13  juillet  1598,  Reinhold-Char- 
les  de  Rosen  (né  le  10  janvier  1666,  mort 
à  Bollvviller  le  13  juin  1744).  Elle  mourut 
elle-même  le  8  octobre  17=56.  Il  va  sans 
dire  que  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  est  ques- 
tion dans  l'incident  qui  nous  occupe.  Elle 
eut  deux  fils  ;  l'aîné,  dont  je  vais  parler 
plus  loin  et  un  autre.  E!éonor-Félix  (né 
le  2  décembre  17  13,  mort  en  1741,  sans 
alliance,  à  Strasbourg"). 

2°  La  seconde  dame  de  Rosen  du 
xviii^  siècle  était  née  Jeanne-Octavie  de 
Vaudrey  ;  elle  était  la  fille  unique  du 
comte  Î^icolas-Joseph  de  Vaudrey,  baron 
de  Saint-Remy,  Montot  et  de  Béroncourt, 
et  de  la  comtesse  de  Vaudrey,  née  Char- 
lotte de  Rottembourg.  seconde  femme  du 
comte.  Cette  jeanne-Octavie  de  Vaudrey 
épousa,  le  24  juillet  173 1.  Anne-Armand 
de  Rosen  (né  le  26  juillet  171 1,  mort  à 
Paris  le  28  novembre  1749,  inhumé  à 
Saint-Sulpice)  lequel  était  le  fils  aîné  de 
la  première  dame  de  Rosen  que  je  viens  de 
citer.  Jeanne  Octavie  de  Vaudrey  porta, 
dans  la  maison  de  Rosen,  la  baronnie  de 
Saint  Remy,  les  terres  de  Montot  et  de 
Béroncourt  avec  leurs  dépendances  en 
Franche-Comté  et  colles  de  Masmunster 
ou  Massevaux,  en  Haute- Alsace.  Elle  fut 
\d.  belle  -iiicre  de  la  marqui^^e  de  Rosen  qui 
fait  l'objet  de  cette  question. 

Six   enfants  naquirent  de  son  imion  : 
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Eugène-Octave-Augustin,  dont  il  va  être 
parlé  ci-après  ;  puis  trois  garçons  morts 
en  bas  âge  et  dont  j'ignore  les  prénoms  ; 
enfin  deux  filles  :  Louise-Jeanne-Char- 
lotte, morte  à  douze  ans,  en  1744,  et 
Marie-Anne-Charlotte,  née  quelques  mois 
après  la  mort  de  son  père,  le  1 1  avril 
1750,  morte  à  Paris  en  1753,  à  trois  ans. 
Je  présume  que  celte  M'""-'  de  Rosen  est 
celle  que  le  président  Hénault  mentionne 
dans  sa  lettre. 

3"  Enfin  la  belle-fille  de  la  précédente, 
Marie-Antoinette-Louise  de  Harville  de 
Trainel,  épousa  Eugène-Octave-Augus 
tin,  comte  de  Rosen,  marquis  de  BoUwil- 
1er,  baron  de  Conllandey,  seigneur  de 
Deitvillers,  né  le  28  août  1737  i  BoUwil 
1er  en  Alsace,  fait  mestre  de  camp  en 
second,  le  10  décembre  1749,  du  régi- 
ment de  Wurtemberg,  cavalerie,  incor- 
poré dans  Royal  Allemand  en  1761,  che- 
valier de  Saint-Louis  en  17^8,  colonel 
d'un  régiment  d'infanterie  de  son  nom  en 
1762,  qui  a  pris  en  1763  celui  de  Dau- 
phiné,  et  brigadier,  le  23  juillet  1763, 
puis  maréchal  des  Camps  et  Armées  du 
Roi.  De  cette  union  naquit  une  fille,  So- 
phie, née  le  16  mars  1764,  mariée,  le  3  fé- 
vrier 1779,  à  Charles-Louis-Victor,  prince 
de  Broglie,  né  le  22  septembre  1756. 
Cette  fille  unique,  désignée  aussi  sous  le 
nom  de  Sopifie  Rose,  tut  la  grand'mère  du 
duc  Albert  de  Broglie,  de  l'Académie 
française  (1821-1901). 

Puisquec'est  de  cette  troisième  M""^  de  Ro- 
sen que  \ Intermédiaire  s'est  préoccupé,  di- 
sons qu'on  n'a  guère  de  renseignements 
sur  elle.  Bien  que  La  Chesnaye  Desbois, 
à  qui  nous  empruntons  quelques-uns  de 
ces  détails,  ne  souffle  mot  de  ses  parents, 
je  crois  cependant  qu'elle  devait  être  fille 
de  Claude-Esprit-Jouvenel  de  Harville  des 
Ursins,  marquis  de  Trainel,  né  en  1723, 
qui  avait  épousé,  le  10  février  1744,  Marie- 
Antoinette  de  Goyon  de  Matignon,  «  fille 
puînée  de  Marie-Thomas-Auguste,  mar- 
quis de  Matignon,  chevalier  des  ordres 
du  roi  et  brigadier  de  ses  armées,  et  d'Ed- 
mée-Charlotte  de  Brenne.  »  La  chose  est 
assez  vraisemblable,  si  l'on  veut  bien  re- 
marquer que  cette  dame  de  Rosen  donna 
le  jour  à  sa  fille  en  1764  (le  mariage  de 
ceux  que  je  crois  être  ses  parents  ayant  eu 
lieu  en  1744). 

M""*  de  Rosen  était  la  petite-nièce  du 
duc  de  Fitz-James  ;  elle  était   «  préposée 
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pour  accompagner  madame  la  comtesse 
de  Provence  »  (Mémoires  de  Hardy ^  16 
février  1773.)  Il  n'y  a  pas  à  douter  que 
c'est  effectivement  cette  troisième  M"^  de 
Rosen  qui  fait  l'objet  de  l'anecdote  rappor- 
tée sous  toutes  réserves  par  Hardy  et  col- 
portée par  la  suite  dans  ses  Aiircdotes^pâr 
cette  mauvaise  langue  de  Pidansat,  d'ail- 
leurs coutumierdu  fait.  «  Elle  était  extrê- 
mement jeune  »,  dit  ce  dernier,  et  il  ajou- 
te :  «  elle  était  mignonne  et  avait  l'air 
d'un  enfant  ce  qu'il  faut  savoir.  »  M"' de 
Rosen  avait,  en  effet,   de  28  à  29  ans,  en 

1773- 
Ce  n'est  pas  ici  le   lieu   de   discuter  si 

l'anecdote  scabreuse  et  qui  sent  bien  son 
xvni"  siècle,  que  rapporte  assez  légère- 
ment Pidansat  après  Hardy,  est  vraie  ou 
fausse.  Nous  ne  ferions  guère  d'ailleurs 
que  reproduire  l'argumentation  assez 
ingénieuse,  de  Charles  Vatel  (Histoire  de 
Mme  du  Barr\\  tome  II,  chapitre  XIX.) 
Le  fait  que  Mme  de  Rosen  «  faisait  la 
quête  »  à  l'église  Saint-Jacques,  à  Com- 
piègne,  pour  la  fête  de  Saint  Louis  en 
août  1773,  alors  que,  si  l'aventure  en 
question  avait  été  véridique,  elle  n'eût  dû 
songer  qu'à  se  dérober  aux  yeux  de  tous  ; 
le  fait  que,  ni  Mercy.  ni  Mme  du  Deffant, 
ni  Marmontel,  ni  Giimm,  ni  Gleichen, 
ni  Besenval,  ni  Bachaumont,  pourtant 
friand  d'anecdotes  de  ce  genre,  ne 
mentionnent  cette  anecdote  ;  le  fait  que 
l'anecdote  se  trouve  contée  par  un 
homme  aussi  méchant  et  aussi  peu  digne 
de  foi  que  possible,  dans  un  ouvrage  paru 
en  1775,  c'est-à-dire  après  la  mort  de 
Louis  XV  età  un  moment  où  Mme  du  Barry 
était  sans  aucune  défense,  ouvrage  qui 
n'est  d'ailleurs  qu'un  ramassis  de  peintures 
licencieuses,les  contradictions  et  les  inexac- 
titudes dont  ie  récit  en  question  est  émaillé, 
sans  parler  de  l'invraisemblance  du  fait, 
eu  égard  au  rang  qu'occupait  Mme  de 
Rosen  et  aux  amis  qui  auraient  pu  prendre 
parti  pour  elle  :  tout  cela  me  rend,  pour 
ma  part,  assez  sceptique  à  ce  sujet,  etj'ai 
bonne  envie  de  me  rallier  à  l'avisde  Char- 
les Vatel.  Mme  du  Barry  était,  de  par 
son  passé,  de  celles  qui  prêtaient  aux  ra- 
contars libertins  :  on  a  accumulé  sur  sa 
tête  bien  des  polissonneries,  on  lui  a  pi  été 
bien  des  grossièretés  :  sans  la  laver  de 
toutes,  comme  a  essayé  de  le  faire  Char- 
les Vatel, il  convient, pourdes  gens  sérieux, 
d'accueillir  avec   une   extrême    prudence 
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ces 
cancans  de 


commérages 


d'antichambre  ou 
boudoir. 
André  Foulon  de  Vaulx 


ces 


* 
*  * 


A  propos  de  Mme  de  Rose,  la  grand" 
mère  du  duc  de  Broglie,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Mme  de  Rosen,  je  dois 
faire  remarquer  que  son  château  deSaint- 
Remi  appartenant  aux  Morestes  a  été  ré- 
cemment dévasté. 

C'est  dans  ce  château  que  Mme  de 
Rose  a  reçu  souvent  mon  grand  père. 
Un  jour,  il  est  venu  la  trouver  pour  faire 
secourir  Mme  la  duchesse  de  Clermont- 
Tonnerre,  dont  le  château  de  Vauviller, 
dépendant  du  Duché-pairie  de  sa  famille, 
avait  été  envahi  par  les  Vosgiens. 

Mme  de  Rose  avait  en  effet  obtenu  une 
garde  à  cause  des  désordres  de  Franche- 
Comté  en  1789.  Elle  ne  voulut  pas  lais- 
ser partir  les  soldats,  mais  l'officier  prit 
la  chose  sous  sa  responsabilité. 

TUOLLIVER. 

La  famille  Saugrain.  Les  impri- 
meurs et  libraires  de  co  nom  (XLIX, 
222). —  Le  chefde  cette  famille  protestante 
est  Jean  Saugrain  né  en  1 15  i8,à  Ferrièresie 
Haut  Clocher,  près  d'Evreux,  libraire  à 
Lyon  dès  IS78,  puisa  Pau  ;  il  alla  s'établir 
à  Paris  vers  1575,  et  mourut  en  1586. 
L'un  de  ses  fils,  Abraham  Saugrain,  s'éta- 
blit libraire  à  Paris  en  i  587  et  y  mourut  en 
1622.  Il  eut  jusqu'à  la  Révolution  une 
vingtaine  de  successeurs  et  descendants.  A 
cette  époque,  Claude-Marin  Saugrain,  li- 
braire et  garde  de  la  bibliothèque  des 
comtes  d'Artois,  demeurait  rue  Pavée 
Saint-André  des  Arcs. 

Pour  plus  de  renseignements,  voir  : 
Lottm  :  Catalogue  chronologique  des  li- 
braires de  Paris  ;  Werdet  :  l-Hstoire  du 
livre  en  France  •  Lacaze  :  Histoire  de  l'im- 
primerie en  Béarn.  J.  C.  Wigg. 

* 
«■  * 

Voir  dans  le  Curieux  l'article  intitulé  : 
Les  Saugrain. 

M.  Emile  Ruelle,  administrateur  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  prépare 
un  travail  sur  les  Saugrain,  dont  il  des- 
cend. Nauroy. 

Talma  son  nom,ses  de.-^cendan  s, 

ses  héritiers  (T.  G  ,  868  ,  XLVII.  143, 
190,  360,  645,  862  ;  XLVIII,  526,  752). 


—  Le  19  octobre  1826,  Eugène  de  Pradeb 
membre  de  plusieurs  académies,  composa 
une  élégie  sur  la  mort  de  Talma. 

Je  lis  sur  une  copie  de  cette  pièce  im- 
provisée : 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Talma  étant  par- 
venue à  M.  Eugène  de  Pradel  le  jour  de  l'évé- 
nement,  vers  quatre  heures  du  soir,  pendant 
qu'il  se  promenait  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, il  a  composé  immédiatement  cette 
pièce  de  vers  qui  a  été  lue  le  même  soir  dans 
la  séance  littéraire  et  publique  qu'il  donnait 
en  cette  ville,  le  19  octobre  1826. 

C.   DE  B. 

Lb  comte  de  Tilly  (XLIX,  217).  — 
Si  M.  le  vicomte  de  Reiset  veut  aller  de 
ma  part  aux  Archives  de  la  préfecture  de 
police,  il  trouvera,  dans  le  dossier  du 
comte  Charles  de  Tilly-Blaru,  un  grand 
nombre  de  lettres  du  comte  Alexandre  de 
Tilly.  son  cousin,  l'auteur  des  Mémoires  ; 
elles  peuvent  servir  à  éclaircir  bien  des 
points  obscurs  de  sa  vie. 

Nauroy. 

La  marq-vûse  de  Traisn'^îi  (XLIX 
109,  240).  —  Merci   des  renseignements 
déjà  fournis  ;  mais  on  oublie  la   date  de 
naissance  de  ce  personnage  et  les  détails 
demandés.  G. 

Famille  de  Villemojitée  (XLVII. 
785  ;  XLVII,  83,  642,  752).  —  Voir  les 
différentes  généalogies  des  de  Villemontée 
dans  : 

Volumes  reliés  manuscrit  90,  p.  220  et 
235,  —  Manuscrits  français  32484,  p. 
88.  —  Longue  généalogie  dans  Pièces 
originales,  manuscrit  1376,  à  l'article 
Gouré. 

Comte  de  Bony  de  Lavergne. 

Wfodèles  célèbres  (XLVIII, 841, 994; 
XLIX,  204,  260).  —  Merci  des  renseigne- 
ments, mais  je  voudrais  la  date  de  nais- 
sance d'Emma  Monat  et  la  date  de  sa 
première  rencontre  avec  Gérôme.      G. 

Acteurs     morts    sur   le    tliéâtre 

(XLVI  ;  XLVII  ;  XLIX,  241).  —  Le  18 
février  dernier,  Mme  Daussy,  actrice  du 
théâtre  de  Troyes.  est  morte  subitement, 
sur  la  scène,  pendant  la  représentation  de 
Joseph  Balsamo.  A.  S..E, 
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Comédiennes  à  désigner  (XLIX, 
169).  —  L'héroïne  du  livre  de  Henry 
Bauër  doit  être  Léonide  LebkTnc.  On  n'a 
pas  oublié  les  nombreuses  attaques  diri- 
gées contre  cet  écrivain,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'instigation  de  la  belle  Léo- 
nide. A.  S...E. 

*  * 
Serait-ce  Léonide  Leblanc  que  M.  Henri 

Bauër  met  en  scène  ?  En  tout  cas,  qu'on 
me  permette  un  souvenir.  M'ayant  soup- 
çonné.à  tort,  l'auteur  d'un  article  violent 
contre  elle,  Léonide  Leblanc  souhaita  que 
je  l'allasse  voir.  Je  fus  au  rendez-vous  : 
)e  vis  venir  à  moi,  une  femme  encore 
très  élégante  et  qui  faisait  valoir  les  restes 
d'une  grande  beauté  dms  le  jeu  savant 
des  dentelles.  le  protestai  n'être  point  cou- 
pable du  crime  de  lèse  galanterie  qu'elle 
me  reprochait,  sans  toutefois  lui  en  dési- 
gner l'auteur,  qui  est  un  des  plus  brillants 
journalistes  de  ce  temps.  Elle  en  arriva 
invinciblement  à  me  parler  d'Henri  Bauër 
qu'elle  supposait  faire  échec  à  son  rêve 
qui  était  d'entrer  à  la  Comédie-Française. 
Elle  entonna  avec  une  énergie  tragique, 
qu'elle  aurait  bien  dû  porter  plus  souvent 
à  la  scène,  une  peinture  haineuse  de  l'é- 
crivain, et  finalement  s'écria  :  <^  Mais  je 
ne  trouverai  donc  personne  pour  le  poi- 
gnarder  !  >'' 

Le  poignard  était  peut-être  sous  la 
mantille  ;  mais  si  beaux  que  fussent  les 
yeux,  j'avoue  que  je  n'hésitai  pas  une 
seconde  à  me  refuser  de  mériter,  au  prix 
qu'on  y  mettait,  la  faveur  de  leur  remer- 
ciement. IV!. 

* 
*  •» 

Mme  C.d'Héricault,  qui  publia  une  Reine 

de  Théâtre  (fti  non  de    Thalie,  comme  il  a 
♦été  imprimé  par  erreur) nous faitl'honneur 
de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

'U71C  Reine  de  Thi-àlre  (et  non  de  Thalic) 
a  eu  une  suite,  Fani  Basera!,  publiée,  en 
1900,  chez  Perriii. 

Fani  Roseval  est  un  personnage  vrai, 
mais  créé  par  l'auteur  à  l'aidede  documents 
inédits  et  grâce  à  une  connaissance  appro- 
fondie et  minutieuse  de  l'époque  révolu- 
tionnaire. Le  roman  destiné  à  faire  cadre 
est  inventé.  Fani,  destinée  à  représenter 
un  type  de  l'époque  révolutionnaire,  est 
composée  de  traits  épars  dans  divers  per- 
sonnages ;  les  détails  des  costumes,  les 
mœurs  et  les  faits  sont  historiques  et  rigou- 
reusement exacts. 


Voici,  Monsieur,  ce  que  vous  pouvez  ré- 
pondre à  votre  correspondant.  J'ajouterai 
que  Une  Reine  de  Théâtre  et  Fani  Roieval 
avaient  été  publiés,  par  mou  mari,  dans  la 
<i  Revue  de  la  Révolution  ». 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
parfaite  considération. 

L.  Df-.  RicAULT  d'Héricault. 

Dominicains  (Armoiries)  (XLIX, 
6,  128,  197).  —  Un  fort  beau  manuscrit 
de  1676,  qui  me  vient  de  la  vente  de 
Chaulnes,  blasonne  ainsi  leurs  armes  : 
«  les  frères  preschevrs  portent  d'argent 
Chappé  de  sable,  sur  Largent  vn  chien  te- 
nant un  fjamheaii  entre  ses  dents  dont  11 
éclaire  vn  globe  croisé^  surmonté  d'une 
plante  de  lis  passée  en  sautoir  avec  vne  de 
palme  le  tout  sommé  d'une  Couronne.    >"• 

Le  blason  peint,  que  cette  description 
sommaire  accompagne,  est  en  réalité 
figuré  comme  suit  : 

D'argent  chappé  ployé  de  sable.,  à  un  lis 
à  irais  fleurs  d'argent,  tige  et  f mille  de 
sinople.,  et  à  une  palme  de  sinople  passés  en 
sautoir.,  brochant  sur  le  tout  ;  en  chef,  une 
étoile  d'or  à  six  rayons  ;  l'argent  de  V écu 
chargé  en  abvmc  d'un  chien  passant  de  gueu- 
les, tenant  entre  ses  dents  un  flambeau  ren- 
versé d'or,  lùrUllé  de  sable  et  allumé  de 
S'ueules,  dont  il  éclaire  un  monde  d'or 
croisé  de  même  et  cintré  de  gueules. 

Comte  Maurice  Delamarre. 

Amoiries  à  déterminer  :  d'or  à  la 
bande  d'azur.  .  (XLIX,  223).  —  Riets- 
tap  donne  :  Roger.  —  Catalogne.  D'or.,à  la 
bande  d'azur.,  chargée  de  trois  poissons 
d'argent.,  lorrés  de  gueules. 

Sartines.  —  France.  D'or.,  à  la  bande 
d'a{ur,  chargée  de  trois  sardines  d'argent. 

C'est  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
question.  A.  S..E. 

Le  second  blason  est  celui  de  )acques 
B1.0NDEAU,  général  de  brigade  (1808)  né 
a  Chàteau-Neuf  iCôte-d'Or)  le  12  janvier 
1760,  mort  le  30  mars  1841.  créé  baron 
de  l'empire  par  lettres-patentes  du  i^' jan- 
vier 1813,  au  port  des  armoiries  sui- 
vantes :  d'azur,  au  lion  rampant  d'argent, 
tenant  deux  sabres  d'or.,  un  de  la  dextre., 
un  de  la  sénestre  :  un  fratic-juai  lier  des 
barons  militaires,  qui  est  de  gueules,  à 
Tépée  en  pal  d'argent,  garnie  d'or.  (Cf. 
Armoriai  du  Premier  Empire, pm'  Révérend, 
tome  I,  1894),  '  SçoHiER- 
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Armes    de     Léonard    de    Vinci 

(XLVIII,  609,  730  ;  XLIX,  245).  — 
En  1872,  quand  je  commençais  à  m'oc- 
cuper  de  Léonard  de  Vinci  mon  premier 
acte  fut  de  visiter  le  lieu  de  sa  naissance 
et  la  première  chose  qui  frappa  ma  vue, 
furent  les  armoiries  de  Vinci  dans  un 
beau  cadre  de  la  salle  des  séances  de  la 
municipalité  de  ce  bourg,  c'est-à-dire  d'or 
à  trois  pals  de  gueules  surmontés  d'azur 
avec  château  naturel.  Les  armoiries  de 
Léonard  m'étaient  bien  connues.  Je  con- 
naissais aussi  un  ancien  sceau  du  bourg 
de  Vinci,  datant  du  xiv*  siècle,  qui  con- 
siste dans  un  château  décrit  par  Manni  (ly, 
jadis  existant  dans  la  Collection  Antinori 
et  possédé  aujourd'hui  par  le  Musée  Na- 
tional de  Florence.  L'ancien  château  de 
Vinci,  très  modifié  par  des  travaux  posté- 
rieurs, existe  encore. 

Comme  Léonard  était  né  à  Anchiann, 
fraction  de  Vinci,  où  il  y  avait  un  vrai 
château,  aujourd'hui  disparu  (2),  des  sei- 
gneurs du  lieu.  «  Tiens  »  dis-je  à  M.  Ro- 
bert Martelli,  sinâaco  (maire)  de  ce 
bourg,  ^<  est-ce  que  par  hasard  les  ancê- 
tres de  Léonard  auraient  été  lessei- 
gneurs  de  Vinci  ?  «  }e  n'en  sais  rien  >>  me 
répondit-il  .  s<  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  les 
«  armoiries  que  tu  as  devant  les  yeux 
«  sont  celles  authentiques  approuvées  par 
«  la  Commission  de  la  Noblesse  et  co- 
«  piées  de  l'original  qui  est  conservé  dans 
«  ses  Archives.  Vois  ce  qu'il  y  a  écrit 
«  dessous  ».  —  Je  m'approchaiet  je  lus  : 

«  Les  armoiries  représentées  ci-dessus, 
«  appartenant  à  la  commune  de  Vinci, 
«  correspondent  exactement  à  celles 
«  originales  qui  sont  conservées  dans  le 
«Livre  contenant  les  armoiries  desMuni- 
«  cipes  existant  dans  l'Archive  de  la 
«  Royale  (Commission)  Deputazione  sur 
<*  la  Noblesse.  En  foi  de  quoi  j'appose  à  la 
«  présente  attestation  ma  signature  et 
«  le  sceau  de  ce  département  ». 

Florence,  1860,  le  9  juin, 

LuiGi  Passerini. 

Le  sceau,    posé    entre    la  date  et  la  si- 


(i^i  Manni  D.  M.  Sigelli  antichi  ecc 
Firenze  (1740-S6),  Voir  T.  XV,  Sigello  Vlil» 
p.   101 . 

(2)  En  1872,  quand  je  visitai  pour  la  pre- 
mière foisces  lieux,  on  en  voyait  encore  quel- 
ques restes.  Aujourd'hui,  tout  a  disparu. 


gnature,  contient  les  armoiries  du  Roi 
d'Italie  avec  les  mots  :  «  R.  Deputatione 
sopra  la  Nobilà  ». 

Je  revins  à  Florence,  préoccupé  de  ce 
problème.  Est-il  possible  que  le  bourg  de 
Vinci  ait  eu  ses  armoiries  insérées  dans 
celles  de  la  famille  de  Léonard,  qui  ne 
compte  parmi  ses  membres  ni  un  gonfa- 
lonier,ni  un  prieur  à  Florence,  bien  qu'elle 
fût  comprise  parmi  celles  qui  avaient  droit 
au  Priorat  .'^  Les  anciennes  et  véritables 
armoiries  du  bourg  de  Vinci  ne  sont-elles 
pas  celles  représentés  excLisivement  dans 
le  sceau  du  xvi^  siècle  indiqué  plus  haut  ? 

Pour  résoudre  ce  doute,  je  cherchai  à 
examiner  tous  les  Prioristes  etarmoriaux 
possibles,  et  voici  ce  que  je  trouvai  : 
Prioristi  et  Armoriaux,  qu'on  peut  assu- 
rer avoir  été  parfaitement  connus  par 
Passerini,  soit  quand  il  a  été  adjoint  aux 
Archives,  soit  quand  il  a  été  le  chef  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

1°)  Blasone  ossia  Annolaiio  di  Niccolo 
Ridolfi  (terminé  quelques  années  avant 
le  1630).  Bibl.  Nat.  de  Florence,  fondo 
Cappugi,  Lettre  V.  N»  70  yinci  Castell» 
(1).  d'argent  avec  château  d'or,  tour  de 
gueules,  portes  et  terrain  naturel. 

Cerreto  GitiJi  castello,  d'argent  avec 
chêne  chevelu  Ouercns  cents  lat.  cerro 
ital.)au  naturel. 

2°)  Priorista  Archives  d'Etat  de  Flo- 
rence, Archive  de  Vallombrosa,  N"  292, 
p.  8.  Château  sans  couleurs,  avec  la  sous- 
cription : 

Vinci  e  Cerreto  Potesteria  (i)  pour  6 
mois,  etc. 

30)  Piiorisia  de  Luca  Chiari  (ouvrage 
terminé  en  1630).  Bibl.  Nat.  Centrale 
Florence,  signé  11,1  262,  à  la  pag.  126  : 

D'argent  avec  château  d'azur  et  la  sous- 
cription <i  Podesteria  di  Vmci  e  Cer- 
reto ». 

(Dei  G.B.  mort  1789)  Armer  la  Geniilt- 
{ia  di  Firen:(e.  R.  Archives  d'Etat  de  Flo- 
rence, Série  MSS,  N"475  (étiquette  blan- 
che) pag.  452. 

Cerreto  Guidi,  d'or  avec  chêne  chevelu 
(ciirsif)  et  terrain  naturels. 


(2)  Le poteslà  ou  podestà  était  le  maître  de 
la  commune  ;  de  là,  du  xve  au  xvui°  siècle,  le 
nom  qu'eurent  les  communes  en  Toscane  de 
potesteria  ou  podesteria . 
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Vinci  :  d'or  avec  saule  (vïnco  ou  salciojl. 
yimen,  lai.)  et  terrain  naturels. 

Cet  Armoriai  a  beaucoup  de  notes  auto- 
graphes de  Louis  Passerini. 

D'après  ce  qui  suit,  on  voit  que  dès  les 
temps  les  plus  reculés  du  moyen  âge  jus- 
que vers  l'année  1630,  les  casfelli  de  Cer- 
reto  Guidi  et  de  Vinci  eurent  chacun  leurs 
armoiries,  Cerreto  Guidi  d'argent  avec  un 
cerio  ou  chêne  chevelu  et  terrain  naturels 
et  Vinci  d'argent  avec  château  naturel  ; 
que  vers  1630  les  deux  castelli  furent 
réunis  en  une  s&ule  podesiei  ta, ayant  pour 
armoiries  celles  de  Vinci,  et  que  dans  le 
XVIIP  siècle. et  pré.:isément  par  décret  du 
grand  duc  Léopold  1,  en  date  du  23  mai 
1774.1a  potesteria  fut  de  nouveau  divisée  ; 
Vinci  garda  ce  titre  et  reçut  des  armoiries 
d'or  avec  un  arbre  l^iuco  ou  SaJcio  (Saule) 
et  terrain  naturels,  qu'il  garda  jusqu'en 
1860,  tandis  que  Cerreto  Guidi  constitua 
une  comuiiiià,  c'est-à-dire  une  commune 
à  part,  et  reprit  ses  anciennes  armoiries 
d'or  avec  chêne  chevelu  et  terrain  natu- 
rels, qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui. 

Cela  étant  j'allai  trouver  Passerini  et 
je  lui  dis  :  «  Cher  Comte,  expliquez-moi, 
je  vous  prie,  ce  mystère.  Comment  se 
«  fait-il  que  vous  ayez  fait  la  déclaration 
«  qu'on  lit  à  Vinci,  au  bas  des  Armoiries, 
«  à  la  maison  communale  de  ce  bourg,  et 
«  que  d'un  autre  côté,  j'aie  trouvé  dans 
\<  les  anciens  Prioristi  et  armoriaux  floren- 
«  tins,  que  les  armoiries  de  Vinci  ont  été 
«  d'abord  d  azur  avec  château  et  plus  tard 
«  d'or  avec  saule  .^ 

«  —  La  chose  est  bien  simple», répondit- 
il  :  «  Le  maire  de  Vinci  vint  me  trouver 
i<  en  1860  et  me  déclara  qu'il  voulait  que 
«  les  armoiries  de  Léonard  fussent  insé- 
«  rées  dans  celles  de  son  bourg.  Je  lui  fis 
«  alors  des  armoiries  suivant  son  désir, 
«  c'est-à-dire  je  les  composai  avec  celles 
«  de  Léonard  et  avec  celles  de  Vinci,  en 
«  prenant  le  château  gravé  dans  le  sceau 
«  du  XI v'  siècle.  » 

,5j  —  Mais  comment  avez-vous  pu  décla- 
«  rer,  dans  le  document  délivré  à  la  corn- 
«  mune  de  Vinci,  que  cesarmoiries  sont 
«conformes  à  celles  qui  se  trouvent  dans  le 
sK  livre  contenant  les  Armoiries  des  Mo- 
rt nicipes  et  existant  dans  l'Archive  de  la 
«  R.  Députation  de  la  Noblesse  .?  » 

«  — Cela  est  très  clair  »,  me  dit  Passeri- 
«  ni  ;  «  j'ai  mis  à  leur  place  les  nouvel- 
«  les.  Ce  sont  les  seules  qui  existent  ac- 


«  tuellement,  ce  qui  est  parfaitement  d'ac" 
«  cord  avec  ma  déclaration  que  vous  avez 
«  lue  à  Vinci  //. 

je  n'avais  plus  rien  à  dire  et  je  me  retirai. 
(A  Suivie).       Prof.  Gustavo  Uzielli. 

Un  ouvrage  sur  les  Etats  de 
Bourgogne  (XLIX,  110,  249)  —  11  a 
paru  dans  le  Concspondant  de  novembre 
i8s8,  un  article  intitulé  :  Les  Etats  de 
Bourgogne.^  signé  Baudot. 

M.  T.  trouvera  peut-être  quelque  ren- 
seignement utile  dans  les  Tablettes  hist. 
topogr.  et  pJjy.  de  Bourgogne.,  1754. 
p.  91.  (Sur  les  Etats  généraux  de  la  ma- 
rine de  Bourgogne).  Nérac 

Messager  boiteux  (XLIX,  110).  — 
Voici  l'origine,  méconnue  jusqu'ici,  de  ce 
nom  Le  Messager.^  tel  était  le  nom  de 
l'almanach,  et  messager,  en  allemand,  se 
dit  bote  ;  or,  en  Alsace,  pour  demander 
l'almanach,  beaucoup  disaient  :  donnez- 
moi  le  Messager,  et,  afin  de  se  faire  mieux 
comprendre,  ajoutaient,  en  allemand, 
5o/e,  de  sorte  que  ce  Messager.^  associé 
au  mot  Bote.^  devint,  par  corruption,  le 
Messager  boiteux,  qui  fut,  dès  lors,  le 
titre  de  l'Almanach. 

Nous  connaissons  d'autres  exemples, 
également  inédits,  d'un  fait  semblable. 
Ainsi,  c'est  un  même  phénomène  d'asso- 
ciation de  mots  qui  a  créé  le  mot,  qui 
était  resté  inexpliqué  jusqu'ici,  de  coq-à- 
Vâne.  En  allemand,  coq  se  dit  hahn  :  or, 
ce  mot  ayant  été  compris  âne.  (exacte- 
ment comme  Bote  a  été  compris  boiteux), 
il  en  résulta  que  le  mot  âne  fut  associé  au 
mot  coq,  et  cette  transition  bizarre  et  in- 
comprise d'un  coq  à  un  âne  devint  syno- 
nyme d'un  discours  sansliaison,  de  ce  qui, 
dès  lors,  fut  appelé  un  coq-à-T âne . 

D'  A.  T.  Vercoutre, 

Le  Jocelyn  de  Lamartine  (XLIX, 
224).  —  Voir  sous  la  rubrique  Les  livres 
à  clé  une  de  mes  dernières  notes. 

Nauroy. 

Pucelles  de  MaroUes  (XLIX,  112). 
—  Brantôme  a  employé  l'expression  une 
seconde  fois  : 

He  comment  !  estes  vous  cette  pucelle  de 
Marolle,  si  serrée  et  si  estroite  qu'on  me  di- 
soit  ?  Hé  !  vous  en  avez  un  grand  empand  et 
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le  chemin  y  est  tellement  grand  et  battu  que 
je  n'ay  garde  de  ni'esgarer. 

Antérieurement,  on  lit  dans  Bonaven- 
ture  des  Périers  cette  phrase  corrigée  par 
l'éditeur  de  1572  :  (les  mots  «  de  Ma- 
roUes  »  ne  se  trouvent  pas  dans  les  pre- 
mières éditions.) 

Les  lits  se  font,  les  trois  pucelles  de  Ma- 
tolles  se  couchent  et  les  maris  après.  Celuy 
de  la  plus  grande,  en  la  mignardant,  luy  met 
la  main  sus  le  venire  et  partout,  qui  trouva 
incontinent  qu'il  esloit  un  petit  rîîlé  par  le 
bas,  qui  luy  fit  souvenir  qu'on  la  luy  avoit 
belle  baillée.  «  O  ho  !  dit-il,  les  oyseaux  s'en 
sont  allez  !  » 

BONAVENTURE   DES     PÉRIERS, 

Ed.  Lacour.  t.  II.  p.  -  i . 

Le  dicton  se  maintient   au  xvu^  siècle. 

Pucelle  de  MavoJle  ou  Pucelle  a  JeanGuè- 
rin  (1)  :  une  fille  qui  n'est  pas  vierge. 

CÉSAR  OUDIN, 

Curiosité:^ françoises.   Paris.  1640. 

Pucelle  de  Marolle  :  gi  vane  che  ha  fatto 
figliuoli.  Nathanael  Duez, 

Dictionnaire  itnlien  et  fi\J7içO!S.  Leide 
Eizevier.   1639     t     11.  p.  473. 

Pucelle  de   Marolh  '■  donzella   o  moça  que 

tUVO   hijOS.  CÉSAR  OUDIN, 

Le  Trésor  des  Deux  Langues.  Paris.  1660. 
t.  11,  p.  428. 

Pucelle   qui    viennet    de  MaroUe. 
On  les  prend  à  tour  de  rolle. 

M.  Le  Duc, 

Proverbes  en  rimes  ou  Rimes  en  Proverbes. 
Paris,  1665. 

D'où  vient  la  réputation  proverbiale 
des  filles  de  Marolles  ? 

Son  origine  <*  est  connue  de  peu  de 
personnes  »  dit  Bernard  de  la  Monnoye 
daris  les  notes  manuscrites  qu'il  a  mises 
en  marge  de  son  exemplaire  (Bibl.  Nat. 
Y  ^  612).  Il  en  donne  néanmoins  une  ex- 
plication (B,  DES  PÉRIERS.  éd. de  1735.  t.I. 
p.  69^  conforme  à  celle  de  Le  Duchat, 
que  voici  : 

Pucelle  de  Mirolles  se  dit  d'une  filie  qui 
s'est  laisse  débaucher.  Ce  proverbe  est  vrai- 
semblablement fondé  sur  ce  qu'à  Marolles, 
gros  bourg  sur  la  Sambre,  à  deux  lieues  plus 
bas  que  Ltndrecy,  y  ayant  comme  on  sait, 
une  Abbay-;  de  Moines  Bénédictins,  on  compte 
peu  sur  la  pudicité  des  filles  du  lieu. 

Ducatiuna.  1738    p.   516. 


(i)  Sur  la    «  Pucelle  à  Jean    Guéiin  »   voir 
la  Comédie  des  Proverbes,  scène  dernière. 


Cette  explication  n'est  qu'une  plaisan- 
terie. Entre  toutes  les  abbayes  de 
France  .  pourquoi  Cclle-ci  aurait-elle 
compromis    particulièrement    son    voisi- 


nage 


En  outre,  il  s'agit  d'un  proverbe  pari- 
sien, et  l'on  ne  compte  pas  moins  de  six 
villages  nommés  Marolles  dans  l'Ile  de 
France.  Il  serait  donc  nécessaire  d'expli- 
quer comment  le  dicton  nous  serait  venu 
de  Maroilles  {sic)  en  Flandres,  et  à 
quelle  occasion.  Candide. 

Anomalies  à  expliquer  (XLVII, 
114  ;XLVI1I.  431,541,  712  ;XL!X,  93). 
—  Je  partage  l'avis  de  M.  Paul  Argelès. 
Là  où  je  n'avais  vu  qu'une  question  d'eu- 
phonie, il  montre,  avec  raison,  qu'il  y  a 
une  question  de  logique.  Si  je  comprends 
bien  la  règle  qu'il  donne,  de  même  qu'on 
dira  «  aller  dans  le  Gard,  dans  le  Gers, 
on  dira  aussi  «  aller  dans  les  Alpes,  dans 
les  Vosges,  dans  le  Jura...  »  Mais  quid  de 
la  Lozère  qui  tire  son  nom,  si  je  ne  me 
trompe,  non  pas  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes, mais  du  mont  Lozère  .?  Quid  de 
Vaucluse  .^  Et  enfin  s'il  est  choquant  de 
dire  «  le  Seine-et-Marne  »  comme  le  vou- 
drait la  logique,  ne  poun  ait-on  pas  dire 
«  le  Lot  et-Garonne,  le  Loir-et-Cher  »  ^ 

M.  Paul  Argelès  serait  bien  aimable  de 
compléter  la  règle  qu'il  a  indiquée. 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Flirter  (Etymologie)(T.G..352).  — 

A  signaler  un  aimable  petit  ouvrage  de 
M.  A.  Monnier-Wissocq  :  Flirts, silhouettes 
de  jeunes  filles  ètrnnqères  (Paris-Stock, 
1903.)  C'est  un  tableau  vif  et  vrai  de 
ce  piquant  épisode  de  la  guerre  des 
sexes  dans  tous  les  pays.  L'auteur  annonce 
une  suite  spécialement  consacrée  aux 
parisiennes.  Flirts  de  jeunes  filles,  flirts 
de  femmes.  M.  Monnier-Wissocq  consacre 
quelques  pages  à  l'étymologie  du  mot 
flirt.  Est-ce  le  mot  anglais  .?  est-ce  le  mot 
fleurette  !  «  conter  fleurette  »  ;«  compter 
florette  »,  bailler  de  l'or,  selon  Beaumar- 
chais. «  Flirt,  a  défini  un  humoriste  :  un 
piège  poséà  vingt  ans,  enlevé  à  quarante  ». 

M. 

Origino  de  la  déesse  nue  (XLVIII, 
833,  993  ;  XLIX,  102).  —  Il  s'est  élevé 
une  discussion  intéressante  entre  nos 
deux  confrères  P.  L.  et  Garumnus.  Mal- 
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heureusement,  cette  discussion  a  pour 
point  de  départ  une  lecture  de  M.  Salo- 
mon  Reinach,  qui  possède  sur  toutes  les 
questions  une  égale  compétence, peut-être 
un  peu  discutable. 

Je  m'étonne  cependant  que  M.  Reinach, 
qui  a  une  opinion  très  décidée  et  un   peu 
tranchante  sur  les  antiquités  égyptiennes, 
n"ait  pas, au  moins,  entendu  parfois  parler 
de  la  déesse   qatesh  ou   qadah  dont  nous 
trouvons,  même  au  Louvre,  dès   le   com- 
mencement du  nouvel  empire,  des   repré- 
sentations entièrement  nues,  a\ec  organes 
mis    en    vedette.  Cette   déesse    qadesh  (la 
sainte)  représente    évidemment    les  filles 
ayant  un  rôle  peu  décent,qui  portèrent  ce 
nom  en  Syrie  et  se  sont  introduites  à  cer- 
taines  époques   jusque  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  Oatcsh est  alors  une  forme  d'As 
tarte,  forme  elle-même  de   l'istar  babylo- 
nienne,qui  n'a  pas  toujours  été  aussi  vêtue 
que  danslcpoèmed'lstarauxenfers,  trouvé 
dans  le    pahus    d'Assourbanipal    et    qui, 
même   vêtue,  a    toujours    été   une  Vénus 
impudique.  C'est  au  moment  des  grandes 
guerres  de  l'Egvpte  avec  la  Chaldée  et  de 
ses   conquêtes  en  Syrie  que   le  culte    de 
Qatesh  s'est   introduit  dans   la  vallée   du 
Nil,    comme  celui  d'Astarothe.  d'Anat  et 
des  autres  déesses  syriennes,  très  expres- 
sément  nommées.  A    la    même    période, 
les  représentations  des    femmes  entière- 
ment nues  (autrefois  inconnues, du  moins 
dans    l'ancien    et    le    moyen   empire)   se 
sont  multipliées. Ces  deux  questions  sont, 
en     effet,     connexes,    quoi      qu'en     dise 
M.  P.  L.,  et  le  résumé  même  de  la  lecture 
de    M.  Reinach   qu'il  donne   prouve  que 
ce  savant  comprenait   la  chose  ainsi.  S'il 
n'a  donc  pas  cité   les   femmes  nues  pré- 
historiques (1).    même  celles    de   Saint- 
Germain  dont  il  est  le    conservateur,  cela 
tient  à  une  distraction,  à   un  oubli, atout 
ce   qu'on  voudra,  mais  non  pas  àun  clas- 
sement voulu. 

Qiiant  aux  antiquités  égéennes  c'est-à- 
dire  surtout  à  celles  de  Troie  ou  d'ilion 
(ville  nommée  sous  Ramsès  11,  de  même 
que  lessyriens,dans  lepoèmede  Pentaour, 
-comme  faisant  partie  de  la  confédération 
des  Chétas,  elles  ne  sont  pas  antérieures 
bien    au     contraire,    à   la   Qadesh  égyp. 


(i)  M.  Amelineau  en  a  trouvé  une  dans  ses 
fouilles  préhistoriques  d'Abydos. 


tienne.  Tout  nous  prouve  donc  que  la 
vieille  théorie  combattue  par  M.  Rei- 
nach et  qui  rattache  les  déesses  nues  à 
l'Astarté  ou  à  llstar  syro-babylonienne 
est  toujours  la  meilleure.  En  cela  nos 
vieux  maitres  (E.  de  Rougé,  etc.)  avaient, 
commme  d'ordinaire, raison  ;  et  avant  de 
les  contredire,  il  serait  bon  de  connaître 
les  faits  indubitables  sur  lesquels  ils  se 
sont  appuyés.  E.   Revillout. 

La  Diane  do  Houdon  (T.  G  ,  431  ; 
XLVIII,  22S,  576,  434,  589,  645,  82t. 
Q29,  991  :  XLlX,59,  M4>  206,  259).  —  La 
Diane  originale  de  Houdon,  en  plâtre  ou 
en  terre  cuite, est  à  Marly,  chez  M.  Victo- 
rien Sardou. 

Le  détail  en  question,  mal  dissimulé, 
est  parfaitement  visible. 

C'est  M.  Susse,  place  de  la  Bourse,  qui 
a  vendu  ce  chef-d'œuvre  a  M.  Sardou,  il 
y  a  une  trentaine  d'années.  11  provenait 
de  la  démolition  de  l'hôtel  du  cardinal 
Fesch.  Un  amateur. 

Numérotage  des  maisons  (XLVIH, 
728,  883,  99^  ;  XLIX,  97).  —  s<  A  Paris, 
«  c'est  la  Seine  qui  est  la  base  du  numé- 
s\  rotage.  Une  ruecominence  à  sa  partie  la 
«  plus  proche  de  la  Seine,  numéros  pairs  à 
*<  droite,  impairs  à  gauche    Dans   une   rue 
si  parallèleà  la  Seine, le  numérotage  a  lieu 
dans  lesens  du  courant.»  Voilà  ce  que  dit 
votre  correspondant.  M.C.B.  J.,  et, depuis 
certainement  une  trentaine   dannées,  les 
guides  du  voyageur  dans  Paris  disent  la 
même  chose.  Mais  ce  système   n'est  pas, 
eu  du  moins  nétait   pas,   il  y  a  quelques 
années,  aussi  absolu  qu'on  le  croit  géné- 
ralement.   Cest    ainsi   que    dans    la   rue 
Saint-Antoine,  qui  est  parallèle,  ou,  pour 
parler   plus  exactement,    longitudinale  à 
la  Seine,  les  numéros  partaient  de  la  rue 
de  Rivoli  et   finissaient  à   la  place  de  la 
Bastille.  Depuis   environ  trois  ans  seule- 
ment, on  a  changé  cela,   de  façon  que  le 
n"  236,   porté  par  la  première  maison  à 
gauche,  en  partant  de    la  Bastille,  est  de- 
venu le  n"  I .  Quelle  est  la  raison  de  cette 
anomalie .?     Existait-elle     pour     d'autres 
rues  ?  Depuis    quand,    d'ailleurs,   a-t-on 
adopté  le  système  actuel,  qui   n'était  pas 
encore  appliqué  sous  le  second  Empire, 
du   moins   dans  les  premières  années   de 


ce  régime 


? 


E.  O. 
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Venise  n'est  sans  doute  pas  la  seule 
ville  où  le  numérotage  des  maisons  fut 
exécuté, non  par  rues,  mais  en  une  unique 
série  portant  sur  toute  l'agglomération. 
J'en  connais  du  moins  une  autre.  Evreux, 
à  la  fin  du  xviii"  siècle,  présentait  cette 
même  particularité.  Par  délibération  du 
3  mars  1 786, le  corps  de  ville  avait  décidé 
que  les  maisons  seraient  numérotées  et 
les  rues  désignées  par  leur  nom  sur  une 
plaque  peinte  pl.icée  à  droite  de  chacune 
d'elles. 

Une  seconde  délibération,  en  date  du  22 
mars  suivant,  ordonna  de  marquer  les 
maisons  sanstenir  compte  des  rues  ni  des 
quartiers, encommençantà  l'Hôtel  de  ville, 
qui  porterait  le  n°  i ,  et  continuant  sans 
interruption  de  manière  à  ce  que  le  der- 
nier numéro  se  trouvât  en  face  du  pre- 
mier. 

11  est  probable  que  ce  système  a  été  ap- 
pliqué ailleurs  encore.  F.BL. 


* 
*  ♦ 


Il  est  probable  qu'à  l'origine,  quand 
les  villes  parurent  suffisamment  bâties 
pour  donner  des  noms  aux  rues  et  aux 
places  publiques,  les  numéros  commen- 
cèrent par  les  maisons  les  plus  rappro- 
chées de  la  maison  commune,  et  comme 
on  part  généralement  du  pied  gauch?,  la 
première  maison  à  main  gauche  en  par- 
tant de  la  maison  commune  reçut  le  nu- 
méro un  et  que  le  numéro  deux  fut  attri- 
bué à  la   première  maison  à  main  droite 

Mais  les  villes  furent  agrandies  et  la 
maison  commune  fut  changée  de  place, 
de  sorte  que  les  nuinéros  qui  ne  furent  pas 
changés  purent  se  trouver  le  un  à  main 
droite  et  le  deux  à  main  gauche.  Dans 
plusieurs  villes,  comme  Caen,  Cherbourg 
et  bien  d'autres,  où  la  maison  commune 
fut  changée  de  place,  il  y  a  des  rues  où 
les  numéros  des  maisons  les  plus  rappro- 
chés de  la  maison  commune  sont  les  plus 
élevées,  et  cette  anomalie  se  comprend 
parfaitement  à  cause  du  changement  de 
place  de  la  mairie. 


* 
*  » 


je  possède  une  petite  plaquette  in-S"  de 
4  pp,lmprimerie  Nationale,  sans  nom  d'au- 
teur,particulièrement  intéressante,  non  pas 
au  point  de  vue  du  numérotage,  mais  au 
point  de  vue  des  noms  à  donner  aux  rues. 


Cette  folle  élucubration  avait  l'estampille 
officielle.  C'est  un  rapport  du  conseil  gé- 
néral de  la  commune  de  Paris  «  sur  quel- 
ques mesure  à  prendre  en  changeant  les 
noms  des  rues  »  (Iniprimé  en  vertu  de  l'ar- 
rêté du  comité  d'Instruction  publique  du 
17  nivôse  an  11  de  la  République  Fran- 
çaise une  et  indivisil)le). 

Après  un  long  dithyrambe  sur  l'ancien 
régime  et  les  noms  de  saints  que  l'on  don- 
nait aux  rues,  voici  le  simple  projet  qui  est 
proposé  : 

Paris  est  composé  d'en\iron  900  rues, 
30  quais,  12  ponts,  28  passages,  cours 
ou  ci  devant  cloîtres.  26  places.  2ohallesou 
marchés,  de  9  enclos  où  l'on  passe,  que 
d'oisifs  moines  possédaient,  et  de  plus  de 
100  culs  de  sac. 

Voici  la  distribution  que  nous  propo- 
sons d'en  faire. 

Les  angles  des  quais  porteront  les  noms 
des  départements  du  sud  et  de  louest, 
ceux  des  anciens  boulevards,  les  noms 
des   départements  du  nord  et  du   midi. 

Lrs  encoignures  des  mes  porteront  les  noms 
des  communes  de  la  République ,  suivant 
l'angle  qui  forme  la  prolongation  de  cette 
rue  sur  la  Aj  éridienne  ou  sur  laperpendicu- 
laite. 

Plusieurs  ponts  et  places  sont  déjà  nom- 
més. On  continuera  de  leur  imposer  des 
noms  qui   éternisent   la  révolution. 

Les  culs-de-sac  prendront  le  aora  des 
communes  environnant  Paris,  selon  le 
principe  adopté  pour  les  rues. 

Nous  réservons  l'ancienne  cité  ou  Isle 
de  Paris  qui  déjà  s'embellit  et  s'embellira 
encore,  pour  placer  à  ses  angles  nom- 
breux les  noms  de  ceux  qui  auront  bien 
mérité  de  la  Patrie  ;  ils  pourront  y  figurer 
à  côté  des  noms  de  ces  hommes  dont 
la  vie  a  été  un  bienfait  pour  l'univers. 

Après  avoir  employé  ce  qu'il  sera  pos- 
sible de  ces  noms  respectables,  les  rues 
qui  resteront,  porteront  des  noms  de  nom- 
bre, en  attendant  que  celui  d'un  patriote 
vertueux  y  soit  placé. 

On  sait  qu  il    n'y  a   pas  de  route 

droite  :  les  mon  ta  ^ç  nés  et  les  rivières  en  sont 
cause.  Ainsi  les  directions  des  rues  ne  se- 
ront pas  routières,  mais  à  vol  d'oiseau, 
ou  prises  sur  la  méridienne,  c'est-à-dire 
géographiquement. 

11  est  bien  regrettable  que  l'auteur  de 
ce  splendide  projet  ait  eu  la  modestie  de 
ne  pas  signer.  J.  G.  Bord. 


N    1032. 


L'INTERMÉDIAIRE 


319 


320 


Objets  marqués  d'un  cœur  (XLIV  ; 
XLV;  XLVl,  278,  35^,  608.  71^.773; 
XLVII,  378,  548,  770,  827,  936.  996), — 
On  lit  dans  le  journal  l'Eclair  du  10  sep- 
tembre 1903,  à  propos  des  femmes  dans 
la  franc-maçonnerie,  la  notice  suivante, 
datée  du  3  lévrier  1778  : 

La  femme  alors  participe  à  tous  les  rites  de 
la  maçonnerie.  Elle  ceint  le  tablier  de  peau, 
s'attache  au  bras  (sic)  une  j  Tretière  avec  les 
mots  :  «  "-ilence  et  Vertu  a-  et  passe  en  sau- 
toir un  cordon  bleu  moiré,  à  l'extrémité  liu- 
quel  pend  un  coeLU'  enflimmé  contenant  une 
pomme. 

Je  serais  bien  curieux  de  savoir  à  quelle 
époque  remonte  la  tradition  de  la  pomme 
dans  un  cœur.  Peut-on  citer  des  textes 
anciens,  et  où  pourrait  on  voir,  acheter 
ou  dessiner  un  de  ces  objets .f' 

B.    DE    ROLLIÈRE, 

Ribouis  (XLVIII.  726,  880).  —  Fran- 
cisque-Michel dit  :  Rebouis,  opération  par 
laquelle  le  cordonnier  communique  du 
lustre  à  une  semelle  en  donnant  le  bonis 
rebouis  second  bonis,  second  lustre  aux 
chaussures  avariées  par  Tusage. 

BOOKWORM. 

Les  grands  procréateurs  TXLVIII, 
728  ;  XLIX,  i'54).  — Tiraqueau,  le  grand 
Jurisconsulte  Fontenaisien,  ne  buvait  que 
de  l'eau  et  cependant,  si  Ton  en  croit  ces 
vers,  il  n'en  eut  pas  moins  30  fils  : 

Tiraqueau  fécond  à  produire, 
A  mis  au  monde  trente  fils, 
Tiraqueau  fécond  à  bien  dire, 
A  fait  pareil  nombre  d'écrits, 
S'il  n'eût  point  noyé  dans  les  eaux 
Une  semence  aussi   féconde, 
11  eût  enfin  rempli  le  monde 
De  livres  et  de  iiraqueaux 

Bis  quindecim Hbi ont/Il  etliberoriimpareiis: 
Facuiidus,     fœcundus     aqitœ     Tiraqiiilhis 

[amator^ 
Qiii  e  nisi   restrinxisset    aqitis    ahstemius 

[ignés 
împlexit  01  bem  proie  animi  aique  corporis 
Un  autre  grand  procréateur  du  Poitou, 
le  célèbre  veneur  Jacques  du  Fouilloux, 
put  former  avec  ses  fils  une  compagnie 
qu'il  présenta  au  roi  Charles  IX,  à  son 
entrée  à  Poitiers.  On  lui  en  donne  so. 

LÉDA. 

Le  prix  du  pain  au  XVIH*  siècle 
(XLIX,  170).  — Je  puis  communiquer  un 


livre  très  intéressant  à  mon  collègue  F  : 
Essai  sur  les  monnaies  ou  réflexions  sur  le 
rapport  entre  l'argent  et  les  denrées.  Paris, 
Coignard,  1746,  in-4. 

A  la  suite,  se  trouvent  les  «  Variations 
arrivées  dans  le  prix  de  diverses  choses 
depuis  1202  à  17415,  188  pages  >>. 

11  existe  un  chapitre  pour  le  pain. 

«  Pour  savoir  de  quel  poids  doit  être  la 
miche  blanche  fait  par  les  boulangers  à 
quelque  prix  que  le  boisseau  de  froment 
soit  ». 

Il  existe  même  un  tableau  de  ce  que  dé- 
pense en  pain  le  petit  ou  le  grand  man- 
geur. A     DlEUAlDE. 

La  Tont  ne  Laf  rge  XLIX,  162).  — 
Il  y  a  quelques  années,  les  six  héritiers 
des  fondateurs  de  la  Tontine  Lafarge  ont 
adressé  au  Sénat  une  pétition  pour  appe- 
ler l'attention  de  l'assemblée  sur  la  situa- 
tion préjudiciable  qui  leur  est  faite  par  un 
arrêt  du  conseil  d'État,  rendu  entre  eux 
et  l'Etat. 

On  sait  que  cette  Tontine  fut  fondée 
en  1791.  Bientôt  l'Etat  mit  la  main  sur 
l'administration  de  la  Tontine.  11  y  eut  de 
longs  pr  ces.  Le  conseil  d'Etat  donna  à 
l'Etat  la  propriété  des  trente  millions  que 
la  Tontine  avait  produits. 

Les  héritiers  durent  s'incliner.  Mais  ils 
faisaient  valoir  dans  leur  pétition  que,  en 
raison  de  l'avance  considérable  procurée 
à  l'Etat  par  la  Tontine  et  du  modeste  bé- 
néfice qu'en  ont  retiré  les  fondateurs  et 
qui  a  échappé  à  leurs  héritiers, ils  faisaient 
appel  à  la  bienveillance  du  Sénat,  en  le 
priant  d'appeler  sur  leur  situation  l'atten- 
tion du  gouvernement. 

La  commission  sénatoriale  des  pétitions 
proposa  le  renvoi  de  la  pétition  au  minis- 
tre des  finances,  en  la  <<  recommandant  à 
sa  très  bienveillante  attention  ». 

Quels  avantages  les  héritiers  retirèrent- 
ils  de  cette  suprême  démarche  qui  re- 
monte à  une  dizaine  d'années  .?  Je  l'i- 
gnore. 

Voir  le  Globe  journal  financier,  n»  du 
22  septembre  1903.  P.  de  M. 

Mi-carême  (XLVII,  506).  —  D'après 
le  Magasin  pittorecque  (1841,  p.  104), 
l'origine  de  la  mi-carême  est  moderne. 
Après   plusieurs  semaines  de  calme  qui 
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succèdent  à  la  dernière  scène  du  carnaval 
(l'enterrement  de  Carême  -  Prenant  ou 
Mardi  Gras),  on  a  voulu  faire  revivre  la 
joie.  L'occasion  paraît  avoir  été  la  cou- 
tume établie  dans  quelques  petites  villes, 
parmi  les  jeunes  gens,  dedonner, le  mardi 
gras  iour  de  leur  fête,  un  dernier  bal 
aux  jeunes  filles  du  pays  ;  celles-ci  don- 
naient à  leur  tour  une  fête  le  troisième 
jeudi  du  carême  A  cela  s"est  jointe,  sur- 
tout à  Paris,  l'habitude,  parmi  les  blan- 
chisseuses, de  nommer  a  cette  époque 
une  reine  de  leurs  plaisirs,  de  se  dégui- 
ser, et  de  donner  un  bal  aquatique  et  im- 
provisé dans  leur  bateau. 

Cette  coutume,  souvenir  de  l'ancienne 
royauté  des  métiers,  établie  jadis  dans 
toutes  les  corporations,  s'est  éiendue  de 
Paris  à  la  banlieue  et  au  delà.  Dans 
beaucoup  de  villes, la  mi-carême  demeure 
la  fête  des  jeunes  filles.  Une  fille  laide 
mal  habillée,  ridicule,  est  quelquefois 
appelée  une  micarême.  Vieujeu. 


*  « 


L'histoire  de  la  mi-carême  est  intime- 
mentliéeàcelleducarnavalfrançais  lequel 
comme  ceux  de  Venise  et  de  Rome  paraît 
avoir  eu  pour  origine  les  cherubs  des 
Egyptiens,  les  bacchanales  des  Grsecs,  le 
saturnales  et  les  lupercales  des  Romains. 

Les  divertissements  de  la  mi-carême 
sont  cependant  plus  modernes,  mais  les 
historiens  ne  fournissent  pas  de  renseigne- 
ments à  leur  sujet,  et  il  est  bien  difficile 
de  préciser  la  date  à  laquelle  ils  ont  pris 
naissance. 

Il  est  très  probable  qu'après  les  temps 
de  pénitence  succédant  à  la  période  agi- 
tée du  carnaval,  on  a  désiré  suspendre 
momentanément  cette  pénitence,  et  voulu 
faire  revivre,  ne  fût-ce  que  pendant  une 
journée,  les  scènes  de  folie  des  jours  gras. 

D'après  les  uns,  l'occasion  aurait  été  la 
coutume  établie  dans  plusieurs  villes,  par 
les  jeunes  gens,  de  donner,  le  mardi  gras, 
jour  de  leur  fête,  un  dernier  bal  aux  jeu- 
nes filles  du  pays  ;  celles-ci  donnaient  à 
leur  tour  une  fête  le  troisième  jeudi  de 
carême,  mais  aucun  document  authenti- 
que ne  vient  appuyer  cette  version. 

Il  paraît  plus  vraisemblable  que  la  fête 
delà  mi-carême  a  dû  avoir  les  Halles  pour 
berceau  ;  cela  s'explique  par  ce  fait  que 
le  temps  de  carême  était  une  période 
d'activité, de  surmenage  et  aussi  de  gains 
considérables    pour    les    marchands    de 


poissons  qui  ont  dû  choisir  le  milieu  du 
carême  pour  se  reposer  pendant  une 
journée,  et  qui  ont  profité  de  ce  repos 
pour  renouveler  les  divertissements  du 
carême  prenant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la 
mi-carême  existait  déjà  au  xv'  siècle,  car, 
dans  le  52"  arrest  d'amour  ajouté  par 
Gilles  d'Aurigny  au  recueil  de  Martial 
d'Auvergne  1528),  et  qui  contient  les 
ordonnances  sur  le  faict  des  masques^  on 
peut  constater  qu'il  était  permis  d'aller 
en  masques  depuis  la  veille  de  la  Saint- 
Martin  jusqu'à  la  Semaine-Sainte,  mais 
pendant  la  nuit  seulement,  car  il  n'était 
permis  de  «  se  masquer  en  plein  soleil 
«  que  la  veille  et  le  jour  des  Rois,  et  les 
«jours  qu'on  nomme  gras,  à  caresme- 
«  prenant  et  à  la  nii-caresme  ». 

Au  XV*  siècle  également,  les  rois  se 
rendaient  aux  Quinze-Vingts,  avec  la 
cour,  le  jour  de  la  mi-carême,  pour  assis- 
ter à  des  joutes  d'aveugles. 

De  son  côté,  Sauvai  raconte  qu'il  exis- 
tait, place  du  marché  aux  Poirées,  une 
sculpture  en  pierre  représentant  une 
«  truie  qui  file  »,  devant  laquelle  toute  la 
population  des  halles  venait,  pendant  la 
mi-carême,  se  livrer  à  toutes  sortes  de 
folies.  On  forçait  les  apprentis  et  les  arti- 
sans à  embrasser  cette  truie,  on  leur  co- 
gnait le  nez  contre  la  pierre.  On  organi- 
sait ensuite  des  mascarades,  des  danses, 
des  «  beuveries  »,  etc. 

Dans  ses  Recherches  sur  l'Histoire  des 
Théâtres .,^Qa.uchamps  cite  un  Ballet  de  la 
mi-carême  {\\\-;\° ,  7  pages,  1.655). 

Ce  ballet,  composé  de  10  entrées,  con- 
tient des  détails  curieux  sur  l'organisa- 
tion de  la  fête  a  cette  époque,  et  semble 
confirmer  nos  suppositions  sur  l'origine 
de  la  mi-carême.  On  y  voit  en  effet, 
qu'elle  est  surtout  la  fête  des  Halles. 

La  Tniie  qui  file  est  un  des  principaux 
acteurs  ;  la  mi-caréme  est  conduite  »par 
des  ménétriers,  puis  la  reine  des  Halles, 
suivie  d'un  cortegede  cuisiniers, de  chasse- 
marée,  de  harengères,  etc,  est  accompa- 
gnée par  un  roi,  lequel  est  lui-même  en- 
touré de  ses  officiers  et  de  ses  «  badins  ». 

Enfin,  nous  citerons  encore,  à  l'appui 
de  notre  opinion,  une  estampe  très-cu- 
rieuse sur  le  carême. Cette  estampe  appar- 
tenant à  une  collection  particulière  a  été 
reproduite  parle  Magasin  Pittoresque  (vol. 
19,  page  100) 
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On  y  voit,  au  milieu,  un  large  escalier 
en  zigzag  avec  une  balustrade  sur  laquelle 
sont  inscrits  autant  do  leltres  et  de  mots 
qu'il  y  a  de  jours  et  de  semaines  pendant 
le  carême  :  Mois  imperat  regibus,  oJiosam 
linguam  judicat  dominiis. 

De  chaque  côté  de  l'escalier  sont  figu- 
rés 7  sujets.  A  gauche  :  procession,  porte 
et  intérieur  d'église,  confessionnal,  com- 
munion, etc..  à  droite  :  marchés  à  la 
viande,  aux  poissons,  aux  fruits,  etc. 

Les  deux  sujets  du  milieu  sont  parti- 
culièrement intéressants  au  point  de  vue 
spécial  qui  nous  occupe  :  celui  de  gauche 
représente  une  statue  de  femme  en  bois 
que  deux  ouvriers  scient  en  deux  ;  au-des- 
sous, le  mot  :  my-caréme.  Celui  de 
droite  représente  six  femmes  :  trois  exé- 
cutent une  ronde,  les  autres  portent  des 
bouteilles  et  des  verres,  l'une  est  couron- 
née et  tient  un  bouquet  à  la  main  ;  devant 
elles  marchent  trois  musiciens  ;  au-des- 
sous, cette  légende  :  Ha)  eu  gères  faisant  la 
mi-carême. 

Ainsi  qu'on  peut  le  remarquer,  les  rei- 
nes et  les  rois  de  la  mi  carême  étaient 
alors  fournis  parles  Halles  qui,  d'ailleurs, 
ont  toujours  conservé  cette  tradition. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  un  siècle, que 
l'on  voit  apparaître  les  cortèges  de  blan- 
chisseuses, bien  que  celles-ci  aient  eu 
aussi  depuis  longtemps,  l'habitude  de 
nommer  une  reine  pour  la  journée,  de  se 
déguiser  et  de  donner  un  bal  dans  leur 
lavoir. 

Il  faut,  d'ailleurs,  voir  dans  cette  cou- 
tume, le  souvenir  des  anciennes  royautés 
établies  jadis  dans  les  corporations. 

Pendant  longtemps,  les  divers  lavoirs 
n'élirent  qu'une  seule  reine,  puis  chaque 
lavoir  eut  sa  reine  et  son  roi  ;  enfin,  de- 
puis quelques  années, on  choisit  parmi  ces 
souveraines  éphémères,  celle  que  l'on  dé- 
signe sous  le  titre  de  Reine  des  reines. 

Que  deviennent  ces  reines  d'un  jour  ^ 
Il  serait  intéressant  de  savoir  si  l'ivresse 
d'une  promenade  triomphale  à  travers  la 
capitale,  l'orgueil  du  choix  dont  elles  ont 
été  l'objet,  les  séductions  qui  les  entou- 
rent pendant  quelques  heures,  ne  les  gri- 
sent pas  et  ne  les  poussent  pas  hors  de  la 
voie  du  travail,  mais  Paris  oublie  vite 
celles  qu'il  adule  pendant  de  courts  ins- 
tants, et  leur  histoire  est  généralement 
ignorée. 


Victor  Fournel  nous  a  cependant  con- 
servé le  souvenir  de  l'une  d'elles,  Annette 
Leduc  qui,  par  exception,  fut  reine  pen- 
dant trois  années  consécutives,  et  qui, 
après  être  devenue  une  célébrité  de  la 
galanterie  et  des  bals  publics,  finit  par 
échouer  misérablement  dans  une  man- 
sarde de  Montmartre  où  elle  s'as- 
phyxia. 

Voilà  pour  les  philosophes  et  les  mora- 
listes une  occasion  de  relever  le  contraste 
entre  le  cortège  sensationnel  de  cette 
reine  de  beauté,  qui  avait  fait  courir  tout 
Paris,  et  son  cortège  funèbre  auquel  n'as- 
sistaient que  les  «  croque- morts  »  char- 
gés de  l'ensevelir  dans  la  fosse  com- 
mune. 

Mais,  revenons  à  notre  sujet,  et  termi- 
nons en  disant  que  d'après  la  Grande 
Encyclopédie^  à  Argenton,  à  Tulle  et  à 
Rodez,  les  enfants  fêtaient  autrefois  la 
mi-carême  en  poursuivant  les  vieilles 
femmes,  armés  de  bâtons,  et  en  assié- 
geant leurs  maisons.  Ils  se  rendaient  en- 
suite, à  la  nuit  tombante,  au  bord  de  la 
rivière,  sculptaient  en  terre  glaise  la 
«  vieille  de  la  mi  carême  »,  puis  la  bri- 
saient à  coups  de  sabre  et, enfin,  la  préci- 
pitaient dans  la  rivière. 

Rappelons,  enfin,  que  c'est  le  29  mars 
1832,  jour  de  la  mi-carême, que  le  choléra 
apparut  à  Paris.  Henri  Heine  raconte  que 
ce  jour-là,  on  vit  des  masques  parodiant 
la  couleur  maladive  et  la  figure  défaite 
des  cholériques  pour  railler  la  frayeur  des 
parisiens,  à  l'approche  annoncée  de  la 
terrible  épidémie. 

«  Le  soir  même,  les  bals  publics  fu- 
«  rent  plus  fréquentés  que  jamais  ;  on 
«  s'échauffait  beaucoup  en  dansant  le 
«chahut»  quand,  tout  à  coup,  le  plus  sé- 
«  millant  des  arlequins  sentit  trop  de  frai- 
«  cheur  dans  ses  jambes,  ôta  son  masque 
«et découvrit  un  visage  d'un  bleu  vio- 
«  let.  On  s'aperçut  que  ce  n'était  pas  une 
((  plaisanterie,  les  rires  se  turent  et  Vow 
«  conduisit  plusieurs  voitures  de  mas- 
«  ques  à  l'Hôtel-Dieu  où,  en  arrivant  sous 
«  leurs  burlesques  travestissements,  le 
«  plus  grand  nombre  moururent  On 
«  prétend  que  ces  morts  furent  enterrés 
«  si  vite  qu'on  ne  prit  pas  le  temps  de 
«  les  dépouiller  des  livrées  bariolées  de 
«  la  folie,et  qu'ils  reposent  dans  la  tombe, 
«  gaiement  comme  ils  ont  vécu  ». 

Eugène  Grécourt. 
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Leshét  Jtiers  de  Verniquet. — Une 

pièce  donnée  par  M.  Le  Chapelier,  vient 
d'entrer  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris  :  elle  est  extrêmement  précieuse 
pour  l'hisioire  parisienne.  Elle  a  trait  à  ce 
fameux  plan  en  72  feuilles,  qui  émerveil- 
lait Lalande.  Il  avait  coulé  à  son  auteur 
trente  ans  de  travail,  avec  le  concours 
constant  de  plus  de  cent  cinquante  colla- 
borateurs, aides  à  cheval  ou  géomètres. 

La  pièce  qu'on  va  lire  et  que  nous  cro- 
yons inédile,  fournit  de  très  intéressants 
détails  sur  la  confection  de  ce  plan  gigan- 
tesque,son  prix  de  revient  et  les  difficultés 
que  son  règlement  définitif  suscita  à  son 
auteur  et  à  ses  héritiers  : 

Le  document  que  nous  publions  ci- 
après,  grâce  à  l'obligeance  parfaite  de  M. 
Le  Vayer,  directeur  de  la  Bibliothèque 
de  la  Ville,  nous  initie  aux  frais  de  cette 
entrepiise.  Il  restera  à  savoir  comment 
se  termina  un  différend  qui  mit  aux  prises 
la  ville  de  Paris  et  les  héritiers  du  plus 
habile  des  architectes  qui  aient,  topogra- 
phiquement, dessiné  son  image.     G. M. 


2m°  DIVISION  PREFECTURE 

Sm'   BUREAU  du 

N'  <r  Eni  cgisiremcnt  DÉPARTEMENT 

dtt  Secrétariat  de  la  Seine 

du  Bureau  -ooo— 

Objets 
«tes  lettres  ou  AtcIcs 

graFTde^vÔirie  ~ 

Monsieur,  [Biiùche,  géographe  metnbre  de 
r  Académie  des  sciences  ^rue  Guénégaud,n.i8\. 

Le  Conseil  de  Préfecture  du  Dép'  de  la 
Seine,  chargé  de  se  prononcer  sur  une 
contestation  qui  existe  entre  le  gouverne- 
ment et  la  Dame  Gentil  Chavagnac,  avant 
de  former  son  opinion,  a  cru  devoir  s'é- 
clairer des  lumières  d'une  commission  de 
savants  dont  elle  vous  a  désigné  pour  faire 
partie,  conjointement  avec  MM.  Prony, 
Gosselin,  Bralle  et  Biot. 

Voici.  Monsieur,  quelques  détails  sur 
cette  affaire. 

Là  déclaration  du  roi  du  10  avril  1783, 
qui  donne  une  nouvelle  organisation  à  la 
grande  voirie  de  Paris,  ordonna,  art.  2  : 
«  Qu'il  serait  incessamment  procédé  par 
«  les  commissaires  généraux  de  la  voirie  à 
«  la  levée  des  plans  de  toutes  les  rues  de  la 
«  ville  et  faubourgs  de  Paris,  dont  il  n'en 
«  avait  point  encore  été  dressé  ;  et  à  l'é- 
«  gard  de  celles  dont  il  avait  été  déjà  levé 


«  des  plans  déposés  au  greffe  du  Bureau 
«  des  finances,  qu'il  serait  seulement  pro- 
»  cédé  au  récolenient  d'iceux  2>. 

Le  S'  Verniquet  l'un  des  commissaires 
généraux  de  la  voirie,  fut  chargé  par  ses 
confrères  de  la  direction  de  cette  impor- 
tante entreprise.  L'affaire  ne  tarda  pas  à 
lui  devenir  exclusivement  personnelle,  à  la 
suite  d'une  soumission  qu'il  présentaet  qui 
fut  acceptée  par  le  roi  le  15  Sbre  1785. 

Par  cette  soumission,  le  s'  Verniquet 
s'engagea  à  lever  les  plans  généraux  et  dé- 
taillés des  rues  de  Paris,  savoir  : 

1°  Les  plans  particuliers  de  chaque  rue, 
place,  etc.  au  nombre  de  trois  expéditions. 

2°  Le  cours  delà  rivière,  depuis  la  Râpée 
jusqu'aux  Bonshommes,  trois  expéditions. 

3"  Les  boulevards  de  tout  le  pourtour  de 
Paris,  trois  expéditions. 

4°  Le  plan  général  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs, trois  expéditions. 

5°  Le  canevas  général  des  opérations, 
deux  expéditions. 

6"  L'état  des  noms  des  rues  et  places, 
trois  expéditions. 

7"  L'état  des  noms  des  propriétaires, trois 
expéditions. 

J.a  soumission  devait  recevoir  son  en- 
tière exécution  de  la  part  du  S^  Verniquet 
dans  le  courant  de  1787;  le  prix  stipulé  en 
sa  laveur  était  de  600.000  fr.  dont  400.000 
payables  pour  le  remboursement  des  avan- 
ces laites. Le  24  décembre  1786, une  somme 
de  ^50.000  fr.  avait  été  déjà  payée  au  S' 
Verniquet. 

Le  26  mars  1789,  il  obtint  du  roi  le  pri- 
vilège de  la  gravure  du  plan  de  Paris. 

Mais  dès  l'année  précédente,  il  avait  ré- 
clamé un  surcroit  de  prix  en  se  fondant 
sur  ce  que  l'enceinte  de  la  capitale  avait  été 
récemment  reculée. 

il  lui  restait  dià  50.000  Ir.  sur  le  prix  de 
sa  soumission  ;  il  demanda  que  ce  reliquat 
fijt  porté  à  60.000  fr.,  c'était  par  consé- 
quent une  augmentation  de  lo.ooo  fr.  qu'il 
sollicitait. 

Dans  un  rapport  présenté  à  M''  Necker, 
le  17  Novembre  1788,  approuvé  par  lui  et 
revêtu  du  Bon  de  la  main  du  Roi,  on  pro- 
posa de  payer  sur  le  reliquat  un  acompte 
10.000  fr.  et  de  faire  examiner  le  travail  de 
de  M'  Verniquet  par  M'  Suard  ;  enfin  on 
accorda  l'augmentation  demandée  et  une 
ordonnance  du  roi,  du  23  9  bre  1788,  porte 
qu'il  sera  payé  au  S'  Verniquet  une  somme 
de  60.000  fr.  pour  faire  avec  celle  de 
S50.000  fr.  déjà  soldée,  la  somme  totale 
de  610.000  francs,  pour  soliie  et  parfait 
paiement  des  dépenses,  frais  et  déboursés 
faits  par  le  S'  Verniquet  pour  cette  entreprise. 

Cette  ordonnance  fut  acquittée  dans  Je 
courant  de  1789,  jusqu'à  concurrence  de 
50.000   fr.    seulement  ;   les    10.000  Ir.  res- 
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tant  lurent  réclamés  par  le  S'  Verniquet  ; 
mais  sa  demande  fut  rejetée  par  un  décret 
de  l'Assemblée  nationale  en  date  du  19 
août  1791 . 

Le  s  mai  1793,  la  Convention  ordonna 
la  gravure  au  trait  de  la  partie  du  plan  de 
Paris,  comprise  entre  les  Tuileiies  et  la  rue 
Saint-Honoré  ;  cette  gravure  fut  exécutée 
par  le  S'' Verniquet  et  le  prix  en  fut  payé 
sur  les  fonds  que  le    décret    avait  assignés. 

De  pius,  le  5  juin  suivant,  un  autre  dé- 
cret autorisa  l'administration  des  domaines 
nationaux  à  faire  graver,  d'après  le  plan  du 
sieur  Voriiiquet,  les  plans  détaillés  de  tous 
les  établissements  nationaux  ;  le  S"'  Verni- 
quet fut  encore  chargé  de  ce  travail  :  des 
planches  de  cuivre  lui  furent  fournies  par 
l'administration  des  domaines.  (Quoique 
cette  entreprise  ne  paraisse  pas  avoir  été 
terminée,  le  S'  Verniquet  fut  payé  au  furet 
à  mesure  des  livraisons  qu'il  fournit.  Du 
moins  il  e.\iste  à  son  profit  une  ordonnance 
du  Miu'stè'e  de  l'Intérieur,  en  date  du  8 
thermidor  an  6,  laquelle  s'élève  à  5725  fr. 
soc.  et  a  pour  objet  la  fourniture  de  di- 
verses feuilles. 

Une  autre  ordonnance  du  9  germinal  an 
7  a  encore  alloué  au  S'  Verniquet,  pour  la 
mènio  cause,  une  somme  de  6222  fr.  dont 
2000  fr.  furent  payés  sur  le  champ  et  le 
surplus  fut  liquide. 

Cependant  le  S'  Verniquet  était  loin  de 
so  trouver  suffisamment  indemnisé.  A  la 
fin  de  l'an  10,  il  réclamait,  à  titre  de  sup- 
plément, une  somme  de  4S0.266  francs,  sur 
l.'.ouelle  il  consentait  cependant  qu'on  re- 
t'at  celle  de  i  so.ooo  francs  jusqu'à  l'eo- 
ti;.Me  livraison  du  plan  général. 

Dans  le  courant  de  nivôse  an  1  i.  le  Mi- 
nistre de  l'Intérieur  fit,  sur  ces  noivelles 
prétentions,  un  rapport  aux  Consuls. 

Le  S""  Verniquet  fit,  sur  les  conciusions 
proposées  dans  ce  rapport,  des  observa- 
tions dont  sa  mort  suspendit  pendant  quel- 
Cjue  temps  l'examen  ;  mais  la  Dame  Gentil 
Chavagnac,  sa  fille  et  seule  héritière,  les 
ayant  bientôt  renouvellées,  il  intervint  sur 
la  date  du  1"  Avril  1S08,  un  décret  qui 
ordonna  :  i*^  que  les  héritiers  du  S'  Verni- 
quet justifieraient  au  Ministre  de  l'Inté- 
rieur de  l'entière  exécution  de  la  soumis- 
sion du  15  octobre  17S5,  à  défaut  de  quoi, 
ils  seraient  contraints  à  la  restitution  des 
sommes  payées  pour  les  travaux  qui  fai- 
saient l'objet  de  cette  soumission  ;  2'  qu'ils 
seniient  tenus  de  remettre  les  planches  de 
C'iivre  fournies  au  S'  Verniquet  des  maga- 
sins de  la  République  et  qui  avaient  servi  à 
la  gravure  au  trait  ordonnée  par  les  décrets 
des  5  Mai  et  5  Juin  1793  ;  enfin  qu'ils  se- 
raient tenus  de  présenter  au  Ministre  de 
l'Intérieur  le  compte  tant  des  avances  et 
frais  faits  par  le  S'  Verniquet  en  exécution 


des  décrets  des  5  Mai  et  5  Juin  1793  que 
des  sommes  qu'ils  avaient  reçues,  et  que  ce 
qui  pourrait  rester  dû  serait  liquidé  con- 
formément aux  lois. 

Un  compte  fut  présenté  par  la  D<!  Gentil 
Chavagnac  ;  mais  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
par  un  arrêté  en  date  du  13  S^m  1808,  dé- 
clara ce  compte  insuffisant,  ordonna  qu'il 
serait  considéré  comme  non  avenu  ;  que  la 
dame  Chavagnac  serait  tenue  de  rendre  un 
nouveau  compte  dans  le  délai  d'un  mois, 
devant  le  Préfet  de  la  Seine  ;  que  ce 
compte  serait  débattu  et  jugé  en  Conseil 
de  Préfecture  ;  enfin  que  les  72  filanches 
seraient  remises  dans  la  huitaine  de  la  noti- 
fication, après  lequel  délai  la  De  Chava- 
gnac y  serait  contrainte,  même  par  la  voie 
de  la  saisie. 

M"»"  Chavagnac  s'étant  pourvue  devant 
le  Conseil  d'Etat  contre  la  décision  du  Mi- 
nistre, un  nouveau  décret,  en  date  du  i  ? 
avril  1809,  rejeta  le  pourvoi  et  ordonna  que 
la  décision  ministérielle  serait  exécutée 
selon  sa  forme  et  teneur. 

Me  Chavagnac  a  en  conséquence  pré- 
senté dernièrement  un  nouveau  compte  au 
Conseil  de  Préfecture  qui,  avant  de  sta- 
tuer au  fond,  a  nommé  une  commission  à 
l'eflet  de  vérifier  et  constater  si  le  S'  Verni- 
quel  a  rempli  lonles  les  coniitiotiS  de  la  sou— 
viissiuii  du  19  «Sb  e  i/S^,  pour  la  levée  du 
plan  de  Paris,  et  dans  le  caa  où  foules  les 
condilious  n  auraient  pa';  élè  remplies,  pour 
donner  le  Hclail  et  V évaluation  aux  travaux 
t^ul  resteraient  à  faire  ou  des  parties  de 
plans  qui  seraient  à  fournir.  MU"  les 
Coin'irissaires  sont  ett  oufre  charo-rs  de  re- 
connaître les  parties  du  plan  que  le  S'  Ver- 
niquet et  après  lui  M"^"  sa  fille  ont  prétendu 
avoir  êiê  faites  par  supplément  et  au  delà  de 
la  Soumission  ;  de  donner  leur  avis  sur  la 
question  que  fait  naît/  e  cette  prétention  et  qui 
consiste  à  savoir  si  ces  plans  prétendus  sup- 
plémentaires Jesaiem  ou  non  partie  du  terri- 
toire dont  le  plan  devrait  être  dressé  con- 
formément à  la  Soumission. 

Je  me  persuade,  Monsieur,  que  vous 
voudrez  bien  accepter  la  mission  que  le 
Conseil  de  Préfecture  a  cru  devoir  vous 
confier.  Aussitôt  que  vous  m'aurez  fait  con- 
naître vos  intentions  à  cet  égard,  je  m'em- 
presserai de  mettre  à  votre  disposition 
toutes  les  pièces  dont  vous  croirez  avoir 
besoin. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  Monsieur, 
avec  une  considération  distinguée. 

Le  Conseiller  d'Etat,  Préfet, 
(Signé)  :   Chabrol. 
Paris,  le  23  Novembre  1819. 

Le  Direcieur-jjérant  . 
GEORCES     MONTORGUEIL^ 

Imp.  UANiiiL-L>HAMbûN  i>i-Amand-Moul-i<ona« 
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»    Lieu  de  naissance  de  Dangeau.  — 

On  sait  qu'il  naquit  en  1638  ;  il  est  pro- 
bable que  ce  fut  au  château  de  Dangeau, 
situé  à  environ  3  lieues  de  Châteaudun. 
A-t-on  retrouvé,dans  ces  dernières  années, 
l'indication  plus  exacte  et  plus  démontrée 
■de  son  lieu  de  naissance  ?  Firmin. 

Manuscrit  de  poésies  du  XVII' 
siècle.  —  Serait-il  possible  de  savoir  ce 
qu'est  devenu  le  004089  du  Catalogue  des 
livres  imprimés,  manuscrits  et  autogra- 
phes de  la  Bibliothèque  de  JVlonmerqué  : 
Recueil  de  vers  et  poésies  de  différents 
auteurs  qui  ont  vécu  sous  Louis  XIV  ?  11 
y  en  a  de  différents  seigneurs  de  la  cour 
qui  ont  fait  les  vers  ou  les  ont  fait  faire. Als 
sur  papier  en  10  vol.  in-4'^,  cart.,  prove- 
nant de  la  Bibl.  de  M.  de  Quincy.  La 
vente  de  cette  bibliothèque  a  été  faite  le 
lundi  1 1  mars  1861  et  jours  suivants,  par 
M«  Boulouze,  assisté  de  M.  Techener, 
libraire.  Lach, 

Les  tapisseries  de  la  princesse 
Matbilde.  —  Le  correspondant  parisien 
d'un  grand  journal  italien  annonce  que 
parmi  les   objets  précieux  légués    par  la 


D'abord  il  n'y  a  pas  eu  au   Vatican  de 
fabrique  de  tapisserie, puis  la  manufacture 
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pontificale  a  été  fondée  en  1710,  à  l'hos- 
pice Saint-Michel,  et  à  ma  connaissance, 
elle  n'a  pas  exécuté  d'ouvrages  d'après 
Raphaël,  par  ordre  des  Médicis,  dont  le 
règne  a  fini  en  1737. 

Quelles  sont  alors  les    tapisseries  dont 
{  le  prince  Louis  a  hérité  t 

Gerspach. 

Madame  Cornu.  —  ]t  voudrais  re- 
cueillir le  plus  de  renseignements  possi- 
ble sur  la  femme  très  distinguée  qui  fut, 
je  crois,  la  sœur  de  lait  de  Napoléon  111 
et  l'amie  du  prince  de  Hohenzollern  et  de 
l'impératrice  Eugénie.  Nos  collaborateurs 
de  Y Interincdiaive  seraient  fort  aimables 
de  m'y  aider.  Dates,  nom  de  jeune  fille, 
date  de  la  mort,  etc.  Ego. 

Intermédiaire,  T.  G.  250  ;  XLI,  283, 
462,  8S4. 

Les  enfants  de  Cliarles  de  Blois, 
otages  de  leur  père  à  Londres. — 

Charles  de  Blois,  dans  sa  lutte  contre  Jean 
de  Montfort  qui  lui  disputait  le  duché  de 
Bretagne,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  la  Roche-Derrien  (20  juin  1347)  et 
conduit  à  Londres  où  Edouard  111,  roi 
d'Angleterre,  qui  soutenait  le  parti  de 
Montfort,  devait  le  retenir  jusqu'en  1356. 
Durant  cette  longue  détention,  on  sait 
que  Charles  de  Blois  obtint  de  venir,  au 
moins  deux  fois  en  France  :  une  première 
fois,  en  1351,  pour  conclure  le  mariage  de 
sa  fille  Marguerite  avec  ('Jiarles  d'Espa- 
gne ;  une  seconde  fois,  en  1353.  pour  y 
chercher  le  prix   de  sa    rançon.    Pendant 
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cette  dernière  i;bsence,  on  a  la  preuve 
que  Guy  et  Jean  de  Blois,  ses  fils,  furent 
retenus  à  Londres,  comme  otages. 

D'Argentré,  dans  son  Histoire  de  Bie- 
îaone,  (p.  395  de  l'éd.  de  16 18),  affirme 
que  les  enfants  de  Charles  de  Blois  furent 
conduits  en  otages,  en  13^1,  par  le  sire 
de  Beaumanoir,  iMartin  de  Fréhicres, 
Yvon  Cherruel,  le  chevalier  de  Penhouet, 
Bertrand  du  Guesclin  et  Bertrand  de 
Saint-Père  (Saint-Pern), capitaine  du  pays. 
D.  Lobineau  (1,  345),  qui  reproduit  le 
récit  d'Argentré,  sans  en  nier  l'exactitude, 
prétend  que  cette  ambaisade  ne  put  avoir 
lieu  en  1351,  parce  que  les  fils  de  l'infor- 
tuné prisonnier  furent  menés  en  Angle- 
terre, au  plus  tôt,  en  1353.  De  même  Si- 
méon  Luce,  le  sa\'ant  biographe  de  Ber- 
trand du  Guesclin,  rejette  ce  fait  en  1354. 
."Vl.  de  la  Borderie,  le  plus  récent  histo- 
rien de  Bretagne,  n'en  parle  pas. 

Malgré  la  témérité  qu'il  peut  y  avoir  à 
émettre  une  opinion  contraire  à  celle  de 
cts  érudits,  je  crois  que  les  raisons  mises 
en  avant  ne  sont  pas  assez  étayées  de 
preuves  pour  infirmer  la  date  donnée  par 
d'Argentré. 

Et  d'abord  de  ce  que  l'on  prouve  que 
les  enfants  en  question  éla  ent  à  Londres 
dès  le  18  juin  1353  (Rymer  111,  239)  on 
ne  prouve  pas  qu'ils  n'y  fussent  [)as  anté- 
rieurement. 

Comme  il  est  certain  que  Charles  de 
Blois  vint  en  France  en  i33i,et  qu'étant 
prisonnier  il  ne  put  faire  ce  voyage  sans 
laisser  d'otages,  quels  ont  été  ces  otages, 
si  ce  ne  furent  pas  ses  fils  ( 

De  plus,  je  ne  puis  accepter  l'identifi- 
cation de  l'ambassade  de  135  i,  citée  par 
d'Argentré,  avec  celle  de  1353  ;  car  les 
ambassadeurs  nommés  par  cet  auteur,  en 
13:51,  ne  sont  plus  les  mêmes  que  ceux 
cités  pour  la  députation  de  1353,  et  no- 
tamment Bertrand  du  Guesclin  qui  mal- 
gré son  jeune  âge,  y  joue  un  rôle  impor- 
tant, n'y  figure  pas(D.  Morice  Pr.I.  1487) 
De  même  il  n'est  pas  possible  de  confon- 
dre cette  mission  de  135 1  avec  celle  e 
1374  ;  car  SI  celle  de  1351  ne  comprend 
que  SIX  personnages,  celle  de  1354  est 
beaucoup  plus  nombreuse.  De  plus,  si  l'on 
vouhiit  admettre  que  d'Argentré  n'a  cité 
que  les  principaux  seigneurs  de  l'amb  s- 
sade,  pour  expliquer  cette  différence  de 
nombre,  on  se  trouverait  encore  embar- 
rassé par  ce  fait  que  les  noms  donnés  par 


d'Argentré  ne  se  retrouvent  pas  tous  dans 
les  sauf  conduits  de  1354  (D.  Morice,  Pr. 
L  i4t)6). 

Q-  e  pensent  mes  savants  confrères  de 
Vluti,  lacdiiiiie  de  l'opinion  que  je  soumets 
à  leur  .appréciation  ?  Bien  aimnbles  seront 
ceux  d'entre  eux  qui  m'aideront  à  prou- 
ver que  les  enfants  de  Charles  de  Biois 
servirent  d'otages  à  leur  père,  non  seule- 
ment en  1353,  mais  aussi  en  13SI  La 
clé  de  ce  problème  est  probablement 
dans  les  riches  archives  de  la  Tour  de 
Londres,  qu'il  ne  m'est  pas  donné  de 
pouvoir  consulter.  Brondineuf. 

L'alliance  russe  au  XI*  siècle.  — 

Henri  I*""",  roi  de  France,  épousa  la  du- 
chesse Anne,  fille  de  Yaroslaf-le-Grand. 
D'après  la  légende,  cette  princesse  russe 
descendait  par  sa  mère  —  fille  de  l'empe- 
reur Romanus  II  —  de  Philippe  de  Macé- 
doine. Elle  donna  le  nom  du  Macédonien 
à  l'aîné  de  ses  fils  (Philippe  I"). 

Quels  ouvrages  en  français  sont  spécia- 
lement conscicrés  à  cette  duchesse  Anne 
etsurtout  à  son  mariage  avec  Henri  I"'  ^ 

M.  S. 

*  * 
Signalons  immédiatement  : 

1"  Le  Recueil  Je  Pièces  Jasluriques  puhWées. 
h  Paris,  en  182g,  par  le  prince  A.  Labanoff 
de  Rostoff. 

2°  La  deuxième  édition  de  l'ouvrage  du 
vicomte  de  Cai.x  de  Saint-Aj'mour  sur 
An/ie  de  Russie,  reine  Je  France  ci  comtesse 
de  Valois  auXl'^  siècle.  (H.  Champion,  Paris. 
1896,  1 16  pages). 

Cet  ouvrage,  très  serré,  rigoureusement 
documenté  aux  sources  les  plus  authenti- 
ques,dit  toutcequ'on  sait  de  cette  princesse 
slave,  devenue  la  compagne  de  Hugues 
Capet,  et  la  mère  de  Philippe  1"",  roi  de 
France  ;  qui,  veuve,  épousa  le  puissant 
comte  de  Crépy.  Le  vicomte  de  Caix  de 
Saint-Aymour  envisage  les  différentes  ver- 
sions que  l'on  donne  de  sa  mort.  11  fait 
confiance  à  celle  du  P.  Menestrier  qui  a  dit 
avoii  retrouvé  le  tombeau  de  cette  reine 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Villers  près 
d'Etampes  ;  tout  au  moins  se  refuse-t-il  a 
admettre  qu'elle  soit  morte  ailleurs  qu'en 
France. 

Affaire  de  Didier.  —  On  a  pré- 
tendu que  le  frère  du  cardinal  de  Rich'^.- 
lieu  devint  cardinal  et  archevêque  de 
Lyon,  un  peu  contre  le  gré  du  Saint  Siège 
à  la  suite  de  l'affaire   de  Didier.  On   vou- 
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lirait    quelques    détails    sur    ce    fait  mal 
conuu.  FlRMlN. 

Deux  filles  nat  jrellas  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  — j'ai  eu  sous  la 
main  :  Chiusole,  La  Geiu\jlooia  dclh  Case 
pin  lUustri  dcl  iiiondo,  Venezia,  1743,  ou- 
vraoe  que  j'ai  trouvé  assez  exact,  pour  ce  i 
qui  a  rapport  aux  xvii''  et  xviu*  siècles. 
Les  fils  naturels  du  Régent  el  de  Made- 
moiselle de  Florcnsac  hic)  sont,  d'après 
cet  auteur  (Ti'ble  LVI)  :  Charles  de  Saint- 
Aibin,  évèque  de  Laon  et  archevêque  de 
Cambrai,  la  marquise  de  Ségur,  et  Ma- 
demoisdle  ds  Ronvroy  (sic)  mariée  en  i'j22 
avec  Guillaume  de  la  TrémoiUe^  comte  de 
Laval. 

Ailleurs  il  y  a  ;Table  CCCV)  que 
C'narles- Belgique  -  Hollande  de  la  Tré- 
moille.duc  de  Thouarsetc.eut  de  Madeleine 
de  Créquy,  entre  autres  enfants  :  Gu'lhin- 
iiie  de  la  TrèmoilU.^  comîe  de  Laval,  marie ^ 
<•■;/  7722,  avec  Mademoiselle  de  Roncroy 
i(sic)  fille  naturelle  légiliuu'e  du  duc  d'Or- 
c'aus. 

Dans  les  Généalogies  historiques  des  mai- 
sons souvinaiues  par  Chasot  de  Nantigny, 
III,  table  L\'I1I.  l'on  trouve  A/<f/ruV.'/É' ,/^ 
Bourbon^  fdle  natui-ellede  François-Louis 
de  Bourbon,  prince  de  Conti,  décédée  le 
10  mars  1722,  étant  veuve  du  Marquis  de 
Priuçay. 

L'on  demande  des  renseignements  sur 
ces  deux  demoiselles, dont  il  n'y  a  aucune 
notice  dans  le  P.  Anselme, dans  Dussieux, 
dans  Belleval  :  sur  ce  comte  de'  Laval, 
dont  les  généalogies  de  la  maison  de  la 
Trémoille  que  j'ai  consultées  ne  parlent 
point,  enfin  sur  le  marquis  de  Prinçay 
dont,  il  faut  que  je  l'avoue,  même  le  nom 
m'est  inconnu. 
Merci  d'avance. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Une  correspondance  inédite  de 
madame  de  Staël.  —  Dans  sa  biogra- 
phie d'Alex.  Damas,  Blaze  de  Bury  nous 
révèle  cette  curieuse  particularité  : 

Daux  ou  trois  cents  lettres  de  m.Tdame  de 
Staël,  que  le  comte  de  Ribbing  reçut  d'elle 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie  de  l'illustre 
auteur  de  Connue,  prouvent  que  cette  amitié 
ne  fut  point  passagère. 

La  correspondance  à  laquelle  il  est  fait 
ici  allusion  a-t-elle  été  publiée  .? 

Pont-Calé. 
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Toassaint-Louverture.  —  Existe- 
t-il  une  biographie  qui  donne  des  détails 
circonstanciés  sur  la  vie  intime  de  ce  per- 


sonnage 


L.  DE  M. 


î  a  Proclamation  du  13  octobre 
1S40,  du  Goavorneur  de  S-aiite-Hé- 
)ène,  à  SOS  administrés.  —  A-t-ilété 
conservé  et  connaîtrait  on  un  exemplaire, 
autlientique,  de  la  Proclamation  que  fit 
imprimer  et  afficher,  dans  Sainte-Hélène, 
le  Gou'vOi'neur  de  l'ile.  l'honorable  major- 
genéral  Miidlemore,  pour  indiquer  aux 
liabitants  quelle  part  il  leur  fallait  pren- 
dre dans  la  cérémonie  de  l'exhumation 
des  restes  mortels  de  Vempereur  Napoléon 
(sic),  —  14  octobre  1840.  —  (Proclama- 
tion dont  parle,  mais  sans  en  reproduire 
le  texte,  intégralement,  M.  l'abbc  Coque- 
reau,  l'aumônier  d'  l'Expédition  fran- 
çaise, d  ms  les  Souvenirs  du  vovape  à 
Sainte-Hélène,  1841,  in-8°.  page  90). 

Ui-Ric  R.-D. 

Anciens  p^iirs  de  France  et  sé- 
nateurs. —  Le  nombre  des  anciens 
pairs  de  France  et  sénateurs  de  l'Empire 
encore  vivants  doit  être  des  plus  res- 
treints. Serait-il  possible  à  un  de  nos  ai- 
mables collègues  de  me  donner  la  liste 
dfs  survivants  avec  la  date  de  leur  nais- 
sance et  celle  de  leur  nomination. 

Il  est  douteux  que  la  liste  des  députés 
d'avant  1870  encore  vivants  soit  tenue  à 
jour,  au  moins  en  ce  qui  concerne  ceux 
d'entre  eux  qui  n'appartiennent  plus  au 
Parlement.  Je  serais  cependant  heureux 
d'avoir  au  moins  quelques  noms. 

A.  E. 

Lieutenant  de  la  fauconnerie  du 

roi.  —  En  quoi  consistait  la  fonction  ou 
dignité  de  lieutenant  de  la  fauconnerie  du 
roi  avant  1789  ?  L.  M. 

T.  es  étendards  du  'raio. —  Que  sont 
devenus  les  divers  étendards  attribués  au 
Train  des  Equipages  Militaires  depuis 
1807,  époque  de  la  création  du  corps  ? 

Les  Invalides  ont  celui  de  1852  ;  mais 
sait-on  où  se  trouvent  les  autres  :  18 14, 
1820  (.?)  1830,1848-1880. 

A  défaut  de  ce  renseignement, pourrait- 
on  en  avoir  la  description  exacte  ? 

Alexis  Noë. 


N-   1033. 


L'INTERMÉDIAIRE 


335 


336 


Le  divorce  et  l'Eglise.  —  Les  frè- 
res Maugueritte,  dans  une  brochure  pu- 
bliée à  la  Revue  des  Revues  en  1900.  ont, 
en  faisant  l'historique  de  la  question  du 
divorce,  inséré  le  passage  suivant,  (p.  8)  : 

S'il  plait  au  calholicisme  de  se  montrer 
ainsi  exclusif  aujourd'hui  (en  ne  bénissant 
pas  l'union  des  personnes  civilement  divor- 
cées), on  peut  rappeler  qu'il  ne  l'a  pas  tou- 
jours été  îutant,  et  (.\\x&  pendant  tonte  la  du- 
rée du  premier  Empire,  les  prêtres  ont  béni 
les  époux  divorcés,  qu'ils  les  bcnisstnt  encore 
dans  Ici  pays  qui. séparés  de  la  France  in  181^, 
conserveni  la  loi  de  180),  comme  dans  ceux 
aussi  cil  les  catholiques  sont  en  minorité  et  le 
divorce  d'usage . 

Cette  affirmation  paraît  déjà  s'être  pro- 
duite dans  les  travaux  préparatoires  de 
la  loi  du  27  juillet  1884,  dans  des  termes 
identiques. 

Pourrait-on  indiquer,   avec  références, 

i"  Si  les  faits  historiques  ainsi  énoncés 
sont  rigoureusement  vrais  ; 

2"  Quels  sont  les  pays  où  actuellement 
cet  usage  est  encore  admis  et  à  quelles 
personnes  exactement  il  s'applique  ? 

G.  A. 


Le  château  de  Combray.  ~  Pierre 
Stoppa,  colonel  des  Gardes-Suisses  en 
1685,  possédait,  sur  la  route  de  Paris  à 
Fontainebleau,  un  château  appelé  Com- 
bray. 

Cette  demeure  subsiste-t-elle  encore  ? 
Quelle  est  sa  situation  exacte  et  à  qui 
appartient-elle  actuellement  ^ 

NÉRAC. 


La  famille  de  Barbey  d'^^ure- 
villy.  —  On  sait  que  l'auteur  des  Dia- 
boliques eut  deux  frères  :  l'abbé  Léon 
d'Aurevilly  et  un  autre,  marié,  habitant 
la  Bretagne, 

Ce  second  frère  a-t-il  laissé  des  en- 
fants ^ 

Y  a-t-il  encore  en  France  des  Barbey 
d'Aurevilly.?  Martin  E. 

Le  général  Bernard.  —  Existe-t-il 
des  portraits  du  général  Bernard  (1779- 
1839)  aide-de-camp  de  Napoléon  I",  qui 
rendit  les  plus  grands  services  aux  Etats- 
Unis  en  y  établissant  des  canaux  et  des 
fortifications  ;  et  dans  le  cas  de  l'affu-ma- 
tive,  où  se  trouvent-ils  .f*  A.  E. 


Famille  de  Chambîanc    —Y  a  t-il 

eu  en  Bourgogne  une   famiile    de  ce  nom 
et   quelles  étaient   ses  armes  ^ 

La    RÉsiE. 

Portrait  du  coUectioûneur  d  Es- 
tampes, J.-L.—  G.  Soulivie. —  Existe- 
t-il  et  pourrait-on  m'indiquer  un  bon  por- 
trait, authentique,  peint,  dessiné,  gravé 
ou  lithograph'é  du  littérateur,  médiocre 
peut  être,  mais  excellent  collectionneur 
jean-Louis  Giraud  Soulavif,  (1722-18 13), 
dont  l'expert-graveur  bien  connu,  M. 
Loys  Delteil,  dirige  actuellement,  à  l'hô- 
tel Drouot,  les  ventes  des  si  intéressantes 
collections  d'estampes  historiques,  par 
lui  autrefois  réunies,  à  l'époque  même, 
sous  la  Révolution,  le  Consulat  et  le 
Premier  Empire  .?  Ulric  R.-D. 

FaiTiille  Fr.;ncoîet — Où  est  décédé 
jean-Joseph  -  François  Francolet,  né  en 
1795,  à  Bruxelles,  qui  a  quitté  l'armée  en 
1815.?  Question  déjà  posée  (XLVI,   343). 

Colonel  WlLLEBRENNINCK. 

Hinard  ou  J.  Linard,  peintre  fran- 
çais eu  XVïP  siècle.  — Peut-on  me 
donner  des  renseignements  sur  cet  artiste 
qui  a  daté  de  1629,  une  assez  jolie  na- 
ture morte  (vieux  livres)?  La  signature 
peut  se  lire  Hiuarcl  ou  /.  Liiiard. 

BiBL.  Mac. 

Laur  (de). —  je  rencontre  Jean,  comte 
de  Laur,  baron  de  Courses,  capitaine  de 
vaisseau  du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis, 
marié,  le  12  février  1709,  à  Marie  Lunel 
des  Essards.  veuve  de  Jean  de  Planteroze. 
C^ielles  sont  les  armes  de  ce  comte  de 
Laur?  QLielqu'un  saurait-il  quand  il  mou- 
rut et  ce  qu'il  fit  de  remarquable .? 

L.  C.  DELA  M. 

Famille  Le  Gre^sier  de  Farsure. 

—  je  désirerais  savoir  si  le  chevalier  Le 
Gressier  de  Farsure,  marié  à  la  fille  du 
général  marquis  de  la  Salle  et  émigré  en 
Styrie  vers  1792,  a  laissé  des  descendants 
dont  je  voudrais  connaitre  les  noms  et 
adresses,  dans  l'intérêt  d'une  famille 
alliée.  Th.  Courtaux. 

Iconographie  de  la  Î^Tontansier. 

—  Existe-t-il  un  portrait  connu  de  la 
Montansier  ^  H.  L. 
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Famille  Momertz.  —  Un  ancien 
officier  nommé  Joseph  Gaspard,  de  cette 
famille,  né  en  1788,  à  Liège,  quitte  l'ar- 
mée en  1S15.  Sa  femme  meurt  veuve  en 
1835  ;  à  quelle  époque  est  mort  son  mari  ? 

Colonel  WlLLEBRENNINCK. 

Nicolet  plus  qua  millioanaire.  — 
Dans  le  Voyage  à  Paris,  en  IJ82,  d'un 
gentilhomme  breton  publié  par  la  Revue 
de  Bretagne^  de  Vendée  et  d'A/ijo:;,  on 
lit: 

Le  Nicolet,  qui,  il  y  a  dix  ans,  faisait  jouer 
les  marionnettes  en  plein  vent  sur  les  boule- 
vards, a  su,  par  l'économie  et  par  l'ordre  de 
son  tiiéàtre,  se  faire  soixante  mille  livres  de 
rente.  11  est  aujourd'hui  seigneur  de  sa  pa- 
roisse. 

Ce  dernier  fait  est  exact  :  il  me  sem" 
ble  même  avoir  lu  qu'il  avait  partagé 
cette  seigneurie  avec  un  autre  forain  nom- 
mé Lyonnais,  marchand  ou  tondeur  de 
chiens. 

Mais  Nicolet  eùt-il  jamais  la  fortune 
que  lui  attribue  son  biographe  occasion- 
nel ^  Paul  Edmond. 

Famille  Prévenier.  —  Un  membre 
de  cet'.e  famille,  né  à  Lochem  (Hollande) 
servit  en  France  de  1809  à  ibi4,  puis  en 
Hollande  jusqu'à  1807.  Il  s'est  ensuite 
fixé  en  France.  Où  est-il  mort  .?  Quand  ? 
(Q.i!estion  déjà  posée  XLVI,  790). 

Colonel  WlLLEBRENNINCK. 


Réaurûur  et  la  président  Hé- 
naulî.  —  Existe-t-il  des  renseignements 
—  publiés  ou  inédits  —  sur  les  relations 
d;  Réaumur  avec  son  parent  le  président 
Hénault,  qui  l'accueillit  à  Paris,  vers 
1703? 

Et  quel  était  le  degré  exact  de  parenté 


entre  Réaumur  et  Hénault  ? 


T. 


De  Saint-Pierre  Maisnil  dit  de 
Hingettes.  —  Famille  artésienne,  por- 
tant :  d'argent,  à  la  fasce  vivrce  de  sable  ; 
à  laquelle  appartenait  :  Colard,  chevalier, 
époux  de  Jeanne  de  Biausse,  dame  de 
Fretin.  II  eut  un  fils  Jean,  qui  suit,  et 
ur:  fille,  Jeanne,  qui  épousa  Allard  d'An- 
thoing,  seigneur  de  Rocques,  fils  de 
Guillebert. 

Jean  de  S.  P.  M.,  dit  de  H.,  chev.  sei- 
gneur de  Fretin,  du  iVlaizis,  d'Audain- 
ville,   etc.,    conseiller  et   chambellan  de 


Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, bailli 
de  Lens. épousa  :  1°  Catherine  de  Thiennes 
de  la  Viefville,  dame  d'Audainville,  fille 
de  Jehan,  seigneur  de  Thiennes,  ^  à  Azin- 
court  en  141  5, et  de  Marguerite  de  la  Vac- 
querie.  Elle  mourut  le  14  août  1419  ;  et  : 
2"  Jeanne  d'Eeckaut  ou  van  der  Eeckout, 
dame  de  Watenne  et  de  Wandelincourt, 
fille  de  Corneille  et  de  N. .  .de  Haveskerque. 
Leurs  enfants  furent:  i<*  Jean,  époux  de 
Jeanne  de  Hucquelier  ;  2°  Jacqueline  -J-  21 
septembre  1471,  ayant  épousé  Jean  van 
Coyeghem, seigneur  de  Hem  ;  3''  Antoine, 
époux  d'lsabeau,fille  de  Baudouin. seigneur 
d'Ongnies;  dont  deux  filles  :  a)  Catherine, 
femme  de  Guillaume  de  Heuchin,  fils  de 
Georges  ;  et  b)  Jeanne,  alliée  à  Porus  de 
Lannoy,  chev.  seigneur  de  Blancfossé  et 
de  Cormeilles  ;  4"  Charles  -p  3 1  janvier 
1503,  époux  d'Isabeau  à  la  Truye,  dame 
de  Diépeselle,  fille  de  Hugues,  seigneur 
de  la  Tour  et  de  Jeanne  de  Cordes. 

Les  indications  qui  précèdent  sont  pui- 
sées dans  le  manuscrit  de  Voet,  à  la  Bi- 
bliothèque Ro\-ale,  à  Bruxelles. 

Existe-t-il  une  généalogie  de  cette  fa- 
mille t 

Tout  renseignement  sera  reçu  avec  re- 
connaissance. DE  B.  Sx  D. 


La  famille  Traverrier.  —  Il   y  a 

quelques  documents  anciens  touchant 
cette  famille,  parmi  lesquels  se  trouve  un 
mémoire  en  anglais,  qui  commence  en 
ces  termes  :  \<  Le  capitaine  [de  vaisseau], 
Pierre  Traverrier,  de  M^s/jj,  ayant  épousé 
Marie  Arnaud,  veuve  de  Jean  Parlier,  de 
la  Tremblade  [1688]  »  :  (Voir  Taies  of 
Ouï  Forefathers,  page  73  ;  Albany,  New- 
York,  1898). 

Je  pense  que  la  famille  Traverrier  de- 
meurait à  Bordeaux,  ou  près  de  cette 
ville.  Où  se  trouve  situé  Masha  ? 

Eugène  F.  Me  Pike. 


Les  «  Mémoires  »  du  maréchal 
Vailla,nt.  —  Je  serais  fort  heureux  de 
savoir  si  le  maréchal  Vaillant  a  écrit  ou 
laissé  des  Mémoires  ?  S'il  n'a  pas  laissé  de 
Mémoires,  pourrait-on  me  dire  dans  quel- 
ouvrages  je  trouverais  des  renseignas 
ments  sur  sa  famille,  sur  son  rôle  politi- 
que et  militaire  .•'  —  Mille  mercis  d'a- 
vance. Marquis  de  L. 
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Famille  Vernier.  --  Pourrait-on 
me  donner  des  renseignements  .'^ur  une 
famille  Vernier  dont  un  membre.  Nicolas 
Vernier,  fut  président  au  gr?nd  conseil 
en  1780,  en  même  temps  que  son  fils, 
Vernier  d'Andrecy,  était  avocat  géné- 
ral. 

Hxistc-t-il  encore  des  représentants  de 
cette  famille  ?  P.  de  Beauchène. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur, 
à  trois  rochers.  -  A  qui  appartien- 
nent les  armoiries  suivantes  gravées  sur 
une  paire  de  llambeaux  ? 

Blason  de  gauche  :  d'azur,  à  irois  ro- 
chers de.,,  mo'.ivanï  de  Vécu,  celui  du  un- 
lien  sommé  d'une  grue  de.  .  ayant  la  patte 
dextre  levée  et  regardant  un  soleil  d'or, 
levant . 

Blason  de  droite  :  Taillé  au  i  d'argent, 
au  lion  de  nueules,  passant,  an  2  d'argent,  à 
irois  pins  effeuillés  et  terrassés  de  sinople, 
posés  en  barre.  Le  chef  de  V  écu  d'azur,  à  un 
soleil  de...  accompagné  de  deux   étoiles  de... 

Déco;atiors  et  m.édaiU  s  fran- 
çaises. —  Un  statisticien  étranger  dési- 
rerait savoir  quelles  sont  les  diverses  dé- 
corations et  médailles  décernées  officielle- 
ment par  le  gouvernement  français. 

Et  quels  sont  les  grades  dans  chaque 
ordre.  K.  S. 

Une  édition  de  Saint-Maxime.  — 

je  possède  le  livre  suivant  «  S.  Maximi 
ScHOLiA  In  eos  B  Dionysu  librosqui  extant. 
Michaelis  Syngeli  laudatio  ejusdem  »  im- 
primé à  Pans  »  M.  D.  Lxu.  Apud  Guil. 
Moreliuin,  in  Grœcis  typographum  Re- 
giuni  ^>.  Une  note  indique  qu'il  fut  :  «  ex- 
lib.  D.Maloiien  Doct.Theologis  et  in  Acad. 
Cadomensi  Regii  Grœcar.  liîer.  Professo- 
ris  ».  A  la  suite  du  nom  de  l'imprimeur 
a  été  ajouté  à  1  encre  rouge  ;  ^<  Et  Roher- 
tuui  Stephaiiunny  :  De  même,  a  la  dernière 
page   où  on   lit  «   [Robertvs     Stephan] 

EXCVDEBAT,  [k]  GVIL.  MoRELlVS,  TvPO- 
GRAPHVS  RhGIVS,   PaRISIIS,   M.D.LXIl.  MeNSE 

Febrvario  ». 

Je  voudrais  savoir  si  réellement  l'addi- 
tion «  Robertum  Stephanum  »»  est  juste, 
et  quelle  valeur  peut  avoir  ce  petit  volu- 
me. L.  C.  DE  LA  M. 


Anciens   poètes   français.   —  Un 

des  correspondants  de  Y  Intermédiaire, 
possédant  une  collection  de  nos  anciens 
poètes  français,  consentirait-il  a  me  com- 
muniquer les  ouvrages  suivants  que  je 
tiendrais  à  faire  figurer  dans  une  biblio- 
graphie  des    conteurs    du   xviii'=    siècle  ^ 

—  Raymond  de  Boisgelin  de  Cucé  Re- 
cueil de  pièces  diverses.  Paris,  1783.  — 
Sylvain  iVlaréchal  :  Contes  saugrenus, 
Bassora,  1789.  —  Campigneulles  :  Nouv. 
essais  de  littérature.  Lyon,  1765.  —  Abbé 
Chayer  :  Les  deux  et  paisibles  délassements 
de  l'Amour.  Au  Temple  de  Vénus,  etc., 
1760.  —  Simon  Fagon  dit  Valette  :  Con- 
tes nouveaux  et  plaisants,  Amsterdam,  i-j-jo. 

—  Lantin  ou  Lambin  :  Po/.wV^, Dijon, vers 
1720.  — Adrien  Le  Roux:  Co/;/t'.ç,  Paris, 
1801.  —  Régnier  :  Les  Jeux  de  Vainour, 
contes  envers,  Paphos,  1785.  — Est-il 
utile  d'ajouter  que  ces  ouvrages,  fort 
rares,  ne  se  trouvent  point  dans  nos  fonds 
publics  t  Qiielques-uns  d'entre  eux,  cités 
par  divers  bibliographes,  firent  partie  de 
la  riche  collection  de  VioUel-le-Duc. 

Ad.  van  Bever. 

Portraits  par  Perrone<-îu  à  re- 
trouvt  r.  —  Dans  la  collection  des  livrets 
d'exposition  du  xviii*  siècle,  au  Cabinet 
des  Estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, on  trouve  à  l'année  1747: 

Par  Perronneau  : 

N"  127.  Portrait  de  M.    Huquer   d'Or- 
léans. 

N"  129  bis.  Le  fils  de   M.    Huquer  te- 
nant un  lapin. 

Si  quelqu'un  avait  connaissance  de  ces 
portraits,  j'aurais  le  plus  grand  désir  de 
savoir  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Pour  faciliter  l'identification,  j'ajoute 
que  M.  Huquicr  (et  non  Huquer,  comme 
le  dit  le  livret)  avait  à  cette  époque  cin- 
quante-deux ans  ;  il  était  graveur  et  a  pu 
être  représenté  un  burin  à  la  main  ou  en- 
touré d'estampes,  ce  qui  se  faisait  sou- 
vent   Son  fils  avait  dix  sept  ans. 

J.  V.  P. 

Tiiuret«horlog6ur  du  roi  ».  —  Les 

œuvres  d'horlogerie  de  J.  B.  Thuret,  hor- 
loger du  roi  Louis  XIV,  et  demeurant 
aux  galeries  du  Louvre,  sont-elles  appré- 
ciées des  amateurs?  En  trouve-t-on  des 
modèles  dans  les  musées  publics  ? 
1  T.  L. 
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Les    lits  de    Napoléon    !"•  (T.  G. 

628  ;  XLVllI,  8^3,  965  ;  XLIX,  13,  117, 
285).  —  Je  reçois  de  Porto  Ferrajo,  en  date 
du  27  février,  la  lettre  suivante  : 

L'honorable  Pylade  Del  Buono,  député, 
est  en  ce  moment  propriétaire  de  la  villa 
de  San  Martine.  Les  meubles  actuels, quoi- 
qu'ils ne  figurassent  pas  au  temps  de  M. 
Guiliani,  le  précédent  propriétaire,  dans  la 
villa,  y  avaient  été  et  ont  appartenu  à 
l'Empereur.  On  ne  sait  pas  dans  quelles 
circonstances  ces  meubles  sortirent  de  San 
Martine,  et  se  trouvèrent  entreposés  chez 
quelques  habitants  de  l'île  d'Elbe.  Le  fait- 
est  que  M.  Del  Buono  les  a  recherchés  et 
réintéffrés  dans  leur  ancienne    résidence. 

Le  signataire  de  cette  lettre  est  connu 
de  moi  depuis  vingt  ans.  Certainement  sa 
bonne  foi  est  entière  ;  il  est  convaincu  de 
ce  qu'il  dit.  tout  comme  M.  Del  Buono. 
Malheureusement  mes  souvenirs  sont  très 
précis  : 

1°  Les  meubles  réunis  à  San  Martino 
par  le  comte  Anatole  Demidoff  ont  été 
dispersés  à  la  vente  SanDonato.  Les  cata- 
logues ont  font  foi. 

2°  M.  Guiliani.  en  achetant  la  villa  aux 
héritiers  Demidoff,  a  trouvé  les  quatre 
murs  tout  nus  :  c'est  incontestable.  Si  les 
meubles  réunis  depuis  par  M.  Del  Buono 
avaient  appartenu  à  Napoléon,  comment 
le  comte  Demidoff  qui  a  acheté  des  sou- 
venirs napoléoniens  dans  toute  l'Europe, 
au  prix  qu'on  lui  en  demandait,  a-t-il  né- 
gligé ceux  qui  se  trouvaient  à  Porto-Fer- 
rajo  et  offrant  des  garanties  d'authenticité 
absolue  'f 

J'ajouterai  qu'en  1887  on  m'a  affirmé 
qu'il  n'y  avait  plus  dans  l'île  aucun  objet 
ayant  appartenu  à  l'empereur. 

Marcellin  Pellet. 


Lieu  de  naissance  du  duc  de 
Morny  (XLIX,  164,  281).  — J'ai  dit  en, 
effet,  que  Morny  fut  élevé,  7,  rue  Saint- 
Florentin,  par  Mme  de  Souza,  sa  grand- 
mère  ;  mais  c'est  de  notoriété  publique 
et  je  crois  bien  que  le  docteur  Véron  en 
parle  dans  ses  Mémoires. 

Quant  à  Louise-Emilie  Fleury,  épouse 
(.f')  de  Demorny,  la  question  n'a  pas  fait 
un  pas.  Nauroy. 


M.  Gabriel  de  Fontenay  à  Rome 

(XLIX,  278).  —  Ce  M.Gabriel  de  Fon- 
tenay  (et  non  de  Fonteney)  était  mon 
grand-oncle,  frère  cadet  de  mon  grand- 
pere,  M.  Paul  de  Fontenay,  député  de 
Saône-et-Loire  sous  la  Restauration. 

Je  ne  sais  quel  fut  l'objet  de  la  mission 
de  mon  grand-oncle  à  Rome.  Il  était  diplo- 
mate. Louis  XVIII  le  créa  vicomte  (à 
moins  que  ce  ne  fût  Charles  X  ).  Son  fils 
(Charles,  mort  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées) suivit  la  même  cariicrc. 

Enfin  son  petit-fils  (Joseph,  l'actuel  vi- 
comte de  Fontenay)  l'embrassa  à  son 
tour  et  je  lui  aurais  laissé  le  soin  de  ré- 
pondre à  la  question  si  je  n'avais  pas 
craint  quelque  retard.  11  est  en  ce  moment 
ministre  de  France  à  Séoul  et  il  serait 
possible,  vu  l'état  actuel  de  nos  rela- 
tions postales  avec  la  Corée,  que  le  der- 
nier numéro  de  X Intermédiaii e  ne  lui  par- 
vînt pas  dans  les  délais  accoutumés. 

G.  DE  Fontenay. 

Aliénations,  en  paiement,  par 
François  l'"^  des  vicomtes  de  Gaen, 
Falaise  etBayeux(t529)(XLlX, 275). 
—  Les  exemples  doivent  être  nombreux 
Il  semble  que  saint  Louis  a  engagé  di- 
verses parties  de  son  domaine  pour  payer 
sa  rançon,  en  Egypte. 

Dans  tous,  les  cas,  François  i*''  a  en- 
gagé, en  1526,  à  Jean  de  Créquy  et  à  sa 
femme  Marie  d'Assignye,  le  comté  de 
Mantes,  pour  les  garanties  d'une  somme 
de  25.000  1.  qu'il  leur  avait  accordée,  à 
l'occasion  de  leur  mariage,  peut-être, mais 
qui  ne  fut  jamais  versée.  Jean  de  Créquy- 
Canaples  fut  ainsi  comte  engagiste  de 
Mantes  pendant  de  longues  années.  Voir 
Catalogue  des  actes  de  François  1". 

E.  Grave. 

L'Inquisition  et  l'opinion  ca- 
tholique moderne  (XLIX,  1).— S'agit- 
il,  dans  la  question,  de  VInquisitioti,  c'est- 
à-dire  d'un  tribunal  jugeant  surtout  sur 
les  matières  de  foi,  ou  seulement  des  sor- 
ciers et  de  la  sorcellerie  ?  L'inquisition, 
c'est  un  bien  gros  morceau,  mais  sur  les 
sorciers,  on  peut  dire  que  presque  jusqu'au 
xviii'  siècle,  les  tribunaux  ordinaires  les 
ont  condamnes  avec  une  inconscience 
stupéfiante. 

Voici,  à  titre  de  modèle,  comment  se 
termine  après  une  longue  instruction,  un 
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procès  de  sorcellerie,  raconté  avec  pièces 
à  l'appui,  dans  le  Marqiiiiat  de  Blant  de 
M.  Bertrand  Lacabane.tiré  d'un  fonds  des 
Archives  de  Seine-et-Oise.  Il  s'agit  d'une 
femme  de  Blaru  accusée,  en  1Ç59,  d'être 
«  scandaleuse,  sorcière,  Vaudoise^  mal 
famée  >>. 

La  sentence  fut  prononcée  <■<  par  Jehan 
Le  Pelletier,  seigneur  de  Chasteau-Poissy, 
greffier  en  chef,  pour  le  roy  nostre  sire  de 
bailliage  de  Mantes,  lieutenant-général  de 
Mons,  le  bailly  de  Blaru  ».  Cette  sen- 
tence portait  condamnation  de  la  femme, 
«  à  estre  arse  et  bruslée  .,  ce  jourd'huy 
Rêvant  l'église  dudict  Blaru,  la  dicte  Ma- 
rion  estant  prisonnière  iau  Chasteau  de  ce 
lieu,  de  laquelle  nostre  sentence  icelle  pri- 
sonnière n'a  aulcuneiiient  appelé^  au  moyen 
de  quoy,  avons  icelle  (sentence)  mise  et 
faict  mectre  àdeue(due)  exécution  ».  C'é- 
tait le  2<y  mai. 

Jehan  Le  Pelletier  était  un  bon  bour- 
geois de  Mantes  qui  a  fait  souche  d'hon- 
nêtes parlementaires.  Il  croyait  aux  sor- 
ciers et  les  condamnait  suivant  les  lois 
d'alors.  Qui  sait .?  Les  sorciers  croyaient 
peut-être  aussi  à  leur  mystérieuse  puis- 
sance !  Ils  se  défendaient  peu,  et  comme 
Marion,  ils  n'en  appelaient  pas  souvent. 

On  ne  condamne  plus  les  sorciers  !  Ce 
qui  est  triste,  c'est  qu'on  y    croit  encore. 

E.  Grave. 

*  * 
Monsieur  S.  a  parfaitement  raison.  Les 

catholiques    zélés  excusent  les  autodafés. 

certains  vont  jusqu'à  les  regretter  com 

prenant  que  l'état  actuel  de  l'Eglise  vient 

non  pas   d'un  abus,  mais  d'une    absence 

d'autorité. 

Pour  les  autres  catholiques,  V Inquisition 
est,  comme  pour  les  non  catholiques, 
un  lieu  commun  qu'il  est  bon  de  servir 
de  temps  en  temps  avec  la  Saint-Barthe- 
limy  ou  la  Nuit  du  Moyen-âge  pour  expri- 
mer sa  joie  d'appartenir  à  notre  époque 
exquise. 

Dans  un  livre  récent  (1902)  intitulé 
Exégcze  des  Lieux  Communs  par  Léon 
Bloy,  l'auteur  catholique  n'a  pas  manqué 
de  citer  \' Inquisition  et  voici  un  abrégé  de 
cfe  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  : 

Ce  lieu-commun  n'a  pas  bougé.  Il  est 
exactement  au  même  point  qu'il  y  a  cent 
ans.  Les  autodafés,  les  bûchers,  les  san- 
benito,  les  brodequins,  les  chevalets,  les 
cabestans,  les   tenailles,  les   pals,  les  scies, 


es  grils  et 


les  limes,  les  fouets,  les  clous, 
les  crics,  ça  va  toujours.  L'instrurnent  de 
torture  est  un  article  courant  et  de  première 
gazier  et  celle  du  pla- 
persuadées  que 
ue  friture. 


nécessité.  L'âme  du 
neur    ont    besoin     d'être 

une 


l'histoire  de  l'Eglise  est 
Un  bourgeois' 


lont 


quel  que  soit  son  métier, 
peut  douter  d'une  addition,  mais  il  satt 
qu'il  y  a  euunou  plusieurs  ordres  religieux 
institués  à  l'unique  fin  de  brûler  à  petit 
feu  les  penseurs  ou  de  les  écorcher  de  la 
tète  aux  pieds. 

Ah  !  ces  penseurs,  mon  enfance  en 
a-t-elle  été  assez  farcie,  comblée,  bandée, 
obstruée,  saturée,  soûlée  !  C'était  au  point 
que  tout  prêtre  m'apparaissait  au  milieu  des 
flammes  et  des  éch.ifauds,  environné  de 
pensantes  victimes.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
atroce,  c'est  que  plus  on  était  vertueux  et 
plus  on  pensait,  moins  on  échappait  à  ces 
tigres.  Que  de  larmes  !  que  de  cris  I  que 
de  hurlements  de  désespoir  !  et,  de  ma 
part,  que  de  juvéniles  épiphonèmes  I  que 
d'imprécations  !  Tout  cela  venant  à  se  com- 
biner avec  les  hennissements  euphoniques 
de  la  puberté,  je  commençais  à  devenir 
moi-même  un  penseur... 

Léon  Bloy,  {Exégèse  de  Lieux  Com- 
muns^p.  220). 

L'ironie  du  couplet  montre  suffisam- 
ment, je  pense, l'opinion,  de  l'auteur. 

Martin  Ereauné. 


* 
*  * 


Parmi  les  modernes  qui  excusent  «  les 
horreurs  de  rinquisition//,on  peut  compter 
Drumont  qui  ne  fait  aucun  mystère  de  son 
sentiment.  11  insiste  même,  si  j'en  juge 
par  l'obsession  qui  le  ramène  fréquem- 
ment à  ce  sujet  dans  de  nombreux  articles 
de  la  Libre  Parole. 

Voir  entr'  autres  les  n°'  du  13  mars 
1896,  du  10  octobre  1898,  des  5  et  16 
septembre  1901  et  dernièrement  du  21  dé- 
cembre 1903. 

Ses  arguments  sont  d'ailleurs  d'ordre 
social  et  politique  et  ne  rentrent  qu'inci- 
demment dans  la  question  religieuse. 

Ex-LiBRis. 

Gabriel  le   d'Estrées    au    bain 

(XL1>,  169,  281).  —  Indépendamment 
du  tableau  que  M.  le  baron  Jérôme  Pichon 
a  cédé  à  madame  la  vicomtesse  de  Janzé, 
le  célèbre  collectionneur  en  possédait  un 
autre  qui  est  décrit  sous  le  no  1340  de  son 
Catalogue  des  objets  de  curiosité,  etc., dont 
la  vente,  après  décès,  eut  lieu,  à  l'Hôtel 
Drouot,  du  29  mars  au  10  avril  1897, par 
les  soins  de  M*  Paul  Chevallier, assisté  de 
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MM.  Mannheim  père  et  fils,  experts. 

Le  tableau  est  attribué  à  Franz  Porbus 
le  jeune.  [N»  1340.  Gabrielle  d"Estrées, 
maîtresse  de  Henri  IV,  et  la  duchesse  de 
Villars,  sa  sœurj. 

A  mi-corps,  des  perles  aux  oreilles, 
nues,  dans  une  baignoire, sous  des  drape- 
ries de  soie  rouge  ;  Gabrielle  occupe  la 
droite  et  tient  une  bague  d'or  enrichie 
d'un  saphir.  La  Duchesse  de  Villars,  à 
gauche,  a  le  coude  droit  posé  sur  le  bord 
de  la  baignoire  et  de  la  main  gauche 
presse  le  sein  de  sa  sœur  ;  allusion  à  la 
naissance  du  duc  de  Vendôme.  Au  fond, 
auprès  d'une  cheminée,  une  gouvernante 
assise  est  occupée  à  la  layette.  Figi.res 
grandeur  nature  ..  Bois,  haut.  96  cent.  ; 
long.,  i"25  cent. 

Ce  tableau,  dont  une  reproduction  est 
donnée  dans  le  dit  catalogue,  a  été  adjugé 
2.050  francs,  plus  les  frais.  G.  V. 

Un  mot  de  Louis  XV  (XLIX,  107, 
230).  —  Si  Louis  XV  n'a  pas  dit  textuelle 
ment:  Après  moi  Je  déluge,  il  s'est  exprimé 
en  termes  équivalents, termesqui  caractéri- 
sent bien  l'égoïsme  insouciant  et  en  même 
temps  l'esprit  de  clairvoyance  d'un  prince 
si  heureusement  doué,  mais  qui  ne  voulut 
jamais  faire  son  métier  de  roi. 

C'est  précisément  dans  les  Mémoires  de 
M"^  du  Hausset  que  je  trouve  le  mot 
cristallisé  par  la  tradition  sous  sa  forme 
actuelle. 

Les  choses  comme  elles  sont  ^  dit  Louis  XV, 
dureront  autant  que  moi. 

H.   QuiNNET. 

La  comédie  du  maréclial  de  Saxe 
(XLIX,  56,  115,  249).  — On  trouve  des 
détails  intéressants  sur  les  rapports  du 
Maréchal  de  Saxe  avec  Mme  Favart,  à 
propos  des  spectacles  qu'on  donnait  pen- 
dant la  campagne  de  Flandre,  —dans  le 
volume  de  Gustave  Desnoiresterres,  in- 
titulé :  Epicuriens  et  lettrés  (Paris,  Char- 
pentier, 1879,   in-12). 

Une  fille  du  duc  d'Orléans  (XLVIII, 
609,677,738,  791,  908,  963  ;  XLIX,  i86j. 

François  Constantin  III,  comte  de  Brossard 
(fils  de  Joseph-Xavier  et  de  Marie-Madeleine 
Marseille  de  la  Chatelière,  mariés  25  janvier 
'736)chevalier, seigneur  et  patron  des  Isles-Bar- 
del,  écuyer   cavalcadour   du    duc    d'Orléans, 
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contrat, 
le 


devant  Lhomme 


17  janvier  precé- 


27  mars   1778,   par 
notaire  en  la  même  ville, 
dent, 

Marie-Perine-Antoinette  d'Anvilliers  (fille 
d'Antoinette  ou  Etiennette-Marie-Perine  Le 
Marquis,  dame  de  Villemonble  et  d'Anvilliers) 
baptisée  à  Saint-Maurice  de  Charenton,  le  7 
juillet  i76i,avec  Louis-Philippe  de  Saint-Al- 
bin, son  frère  jumeau,  ce  dernier,  alors  abbé, 
assiste  au  contrat  de  mariage  de  1778, 
avec  leur  autre  frère  Louis-Etienne,  abbé  de 
Saint-Fare. 

(Tiré  du  Cabinet  des  titres  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  Chérin,  39). 

C""  Le  Court. 

Pensions  attribuées  aux  jésuites 

XLIX,  276).  —  Les  jésuites  ne  furent 
pas  le  seul  ordre  supprimé  au  xvrn'  siècle. 
Les  frères  de  la  Merci  furent  supprimés  à 
Marseille  vers  1780,  et  les  Célestins  de 
Limay-les-Mantes,  le  furent  par  ordon- 
nance du  roi,  vers  1776.  Des  pensions 
furent  assignées  aux  religieux  qui  étaient 
dans  ces  deux  couvents,  lors  de  ces  sup- 
pressions, je  ne  connais  pas  la  question 
des  jésuites,  mais  je  trouve  souvent  dans 
mes  notes  sur  les  environs  de  Mantes, 
des  questions  analogues  réglées  par  ou 
sur  les  EconomaLs  C'est  dans  V Etude  des 
économats  qu'on  trouverait  certainement 
la  réponse  à  la   question  de  M.  Arm.  D. 

E.  Grave. 

Intrigues  à  la  cour  de  Paul  V\ 

empereur  de  Russie  (1796-1801) 
(XLIX,  218,  283),  Cette  dame  Chevalier, 
artiste  de  grand  talent,  actrice  au  théâ- 
tre français  de  Saint-Pétersbourg,  fut  la 
maîtresse  du  comte  Koutaïssoff,  le  tout 
puissant  favori  de  l'empereur  Paul,  qui, 
esclave  persan  ou  turc,  avait  été  pris  par 
les  Russes  au  siège  de  la  ville  de  Koutaïs, 
d'où  vient  son  nom  ;  il  devint  barbier  et 
premier  valet  de  chambre  du  grand  duc 
Paul,  et  sut  si  bien  gagner  la  confiance 
du  maitre  qu'à  son  avènement  au  trône, 
l'empereur  Paul  le  fit  son  valet  de  cham- 
bre, en  peu  de  mois  :  grand  écuyer  de  la 
cour,  comte  de  l'empire  de  Russie  et  che- 
valier de  Saint-André.  C'était  un  cas 
d'une  fortune  prodigieuse,  mais  peu  mé- 
ritée d'ailleurs. 

Il  était  fort  intrigant  et  possédant  la 
confiance  absolue  du  maître,  il  en  usait 
et  en  abusait  mêmie  ;  mais  tout  puissant 
personnage  qu'il  fût,  il  était   sous  U  dé- 
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pendance  absolue  de  M"-'.  Chevalier,  qui, 
de  son  côté,  tirait  de  sa  situation  tous  les 
bénéfices  qu'on  pouvait  seulement  en  ti- 
rer. Comme  son  protecteur,  elle  fut  éga- 
lement fort  intrigante,  et  on  retrouve  son 
nom  dans  toutes  les  intrigues  sombres 
du  règne  éphémère  de  Paul  I'^  Le  comte 
Koutaïssoff  a  longtemps  survécu  à  son 
maître  et  Mme  Chevalier  est  restée  de 
longues  années  encore  à  Pétersbourg. 

Je  ne  connais  ni  la  date  de  sa  mort  ni  le 
lieu  de  son  décès,  n'ayant  sous  la  main 
aucun  ouvrage  traitant  du  règne  de 
Paul  !"■  ;  mais  on  trouve  des  détails  sur 
le  comte  Koutaïssof,  et  par  conséquent 
sur  Mme  Chevalier,  que  l'on  ne  pouvait 
pas  passer  sous  silence,  dans  ces  ouvrages 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  :  Masson^ 
Mme  d' Oherhirch  et  les  revues  russes: 
Roiisskava  Sian'na  et  le  Rousskij  Archiv.  le 
Dictionnaire  biographique  rnsse^  la  corres- 
pondance de  M.Christin  avec  la  princesse 
TourkestanofT,  les  biographies  du  comte 
Koutaïssoff,  Arthur  Kleinschmid  (Russ- 
land's  Peschichte  rind  Politix)  et  les  ou- 
vrages sur  Paul  I"  de  Kobeko  et  de 
Schilder.  11  pense  que  cette  dame  Che- 
valier aurait  joué  un  rôle  occulte  et  mal 
défini,  pendant  l'ambassade  de  M.  de 
Caulincourt  ;  dans  tous  les  cas,  cette 
femme  avait  beaucoup  d'influence  et 
jouissait  à  Pétersbourg  d'une  situation 
exceptionnelle.  Duc  Job. 

Droit  seigneurial  dénoncé  dans 
la  nuit  du  4  août  (XLIU  à  XLVIl).  — 
)'ai  toujours  pensé  que  le  prétendu  droit  du 
seigneur  n'avait  jamais  existé  que  dans  le 
Mariage  de  Figaro.  Mais  enfin,  c'est  une 
de  ces  questions  que  l'on  discutera  pro- 
bablement jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  comme  la  survie  de  Louis  XVll  — 
à  laquelle  je  n'ai  jamais  cru  —  et  l'iden- 
tité du  Masque  de  fer,  encore  une  ques- 
tion, selon  moi,  résolue.  Pour  cequi  estdu 
droit  du  seigneur,  il  me  souvient  d'avoir 
entendu  soutenir  la  négative  avec  de  bons 
arguments  de  textes,  par  feu  Alart,  alors 
archiviste  des  Pyrénées-Orientales,  et  plus 
tard,  à  maintes  reprises  par  mon  ami  et 
maître,  feu  Joseph  Garnier,  le  conserva- 
teur des  archives  de  l'ancienne  Bourgo- 
gne. 

Je  ne  suis  pas  intervenu  dans  le  débat 
soulevé  et  toujours  pendant,  parce  que  je 
n'avais  aucune  contribution  personnelle  à 


y  apporter,  estimant  que  l'on  ne  doit  in- 
voquer l'autorité  d'autrui  que  si  l'on  peut 
produire  autre  chose  qu'une  opinion  ver- 
bale. 

Eh  bien,  pour  Joseph  Garnier,  j'ai  main- 
tenant un  texte,  et  je  le  rencontre  dans  la 
préface  de  ses  Chartes  d' affranchissement  en, 
Bourgogne^  p.  44  : 

Nous  devons  dire  en  terminant  ce  paragra- 
phe, (sur  le  foimariage)  que,  quelle  que  fût 
la  misère  de  la  condition  servile  en  Bourgo- 
gne, aucun  des  nombreux  documents  qui  ont 
passé  sous  nos  yeux  ne  fait  même  allusion  à 
ces  droits  odieux  sur  la  pudeur  des  femmes, 
qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  controverses.  Sans 
entrer,  du  reste,  dans  l'examen  de  ce  qui  se 
passait  ailleurs,  nous  restons  convaincu  que  le 
plus  souvent  on  a,  faute  de  connaître  la  réelle 
signification  des  termes  employés  dans  les  do- 
cuments, confondu  l'exercice  du  droit  avec  la 
redevance. 

En  s'exprimant  ainsi,  Joseph  Garnier 
me  paraît  tenir  le  langage  qui  convient 
à  la  prudence  d'un  véritable  érudit. 
l'ajoute  que  c'était  un  esprit  pondéré  et 
juste,  ayant  à  un  haut  degré  le  sens  histo- 
rique, mais  sans  aucun  parti-pris  en  quoi 
que  ce  fût,  sinon  celui  d'être  sincère  et 
vrai  ;  d'ailleurs  peu  favorable  à  l'ancien 
régime. 

En  somme,  ce  n'est  qu'une  opinion, 
mais  à  mon  avis  des  plus  considérables, 
et  je  l'apporte  comme  une  contribution 
non  sans  importance,  à  l'enquête  jamais 
close  sur  le  ^ré.\.Q.ï\d\x  pispiiinae  nociis. 

H.  C.  M. 

*  * 
Voici    ce  qu'on  lit  dans  un  livre  bien 

peu  connu  :  Curiosités judiciaii es.^  histori' 

ques.^  anecdotiques.^  recueillies  et  mises   en 

ordre  par  B.  Warée,  éditeur  des  Annales 

du  barreau  français,  ^S??'  in-i8,  Garnier 

frères,  6,  rue  des  Saints-Pères  : 

Ce  qu'on  croira  peut-être  difficilement, 
c'est  qu'un  curé,  en  homme  renonçant  à  avoir 
une  femme  à  lui,  ait  prétendu  posséder,  du 
moins  une  nuit,  celle  d'un  autre.  C'est  ce 
que  Bohier,  dans  ses  Décisions, ^i"  297,  n"  17, 
atteste  avoir  vu  plaider  devant  l'official  mé- 
tropolitain de  Bourges  en  1582,  et  il  ajoute 
que  le  curé  fut  débouté  de  sa  demande.  Ce 
droit  existait  encore  avant  la  révolution  de 
1789,  seulement  il  avait  été  changé  en  droit 
pécuniaire.  Ce  honteux  usage  a  donné  lieu 
de  nos  jours  à  une  polémique  entre  le  rédac- 
teur de  VUnivers,  M.  Veuillot,  et  M.  Dupin, 
qui  avait  relaté  cet  usage  dans  l'analyse  de 
la  Coutume    d'Amiens^  publiée  par  M.    Bou- 
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thois.  Voyez:  Le  droti  du  seigneur  aii  moyen 
âge,  par  L.  Veuillot,  1^552,  m-ii\  Réfutation 
audit  ouvrage,  par  J.  Delpit,  1857,  in-8  ;  Le 
moyen  âge  ou  aperçu  delà  Condition  des  per- 
sonnes dans  les  07îiième,  douzième  et  treizième 
siècles,  pzrV.    Vallein,  Saintes,    1855,  in-12 

(446). 

Sur  les  traditions  anciennes  du  droit  sei- 
gneurial dans  le  Midi,Boutaric  (mort  en  1733) 
dit  dans  son  livre  DiS  droits  seigneuriaux 
(p.  650)  :  «  J'ai  vu  des  seigneurs  qui  préten- 
daient avoir  ce  droit;  mais  cette  prétention 
a  été,  ainsi  que  bien  d'autres  de  cette  espèce, 
sagement  proscrite  par  les  arrêts  de  la  Cour.  » 
Le  président  Bohier,  dans  ses  décisions  au 
seizième  siècle,  disait  aussi  :  J'ai  vu  dans  la 
Cour  de  Bourges, et  ego  vidi  incuria  Biturice. 
Bohier  avait  le  moyen  de  savoir  avec  certitude 
ce  qu'il  rappelait,  car  il  avait  été  bailli  du 
Palais  et  des  autres  Justices  de  V archevêque 
de  Bourges  sous  monseigneur  de  Cambrai, 
son  oncle. 

Dans  un  dénombrement  du  pays  de  Bigorre 
de  l'année  1588,  le  droit  du  seigneur  est 
ainsi  constaté  :  «  Item  que  quant  auguns  de 
tais  maison  que  pardessus  sera  declarades  se 
mariden,  dahan  (avantj  que  connexa.  lors  mo- 
ihers,  sont  tenguts  de  las  présenter  per  la 
première  neyl  à  nostre  dit  senhor  de  Lobie 
per  en  far  sori  plaser,  o  autrement  lor  bailhar 
son  tribut.  »  — En  1674,  ce  devoir  avait  été 
converti  en  l'obligation  de  porter  une  poule, 
un  chapon,  une  épaule  de  mouton,  deux  pains 
ou  un  gâteau  et  trois  écuelles  d'une  sorte  de 
bouillie  vulgairement  appelé  bibarou.  (Lafer- 
rière,  Hist.  du  droit  français,  V,  455) 
(506).»  Nauroy. 

Messes  commémoratives  du  21 
janvier  (XLIX,  273).  —  Le  testament 
du  roi  Louis  XVI  fut  lu  pour  la  première 
fois  en  chaire,  au  service  anniversaire  cé- 
lébré dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  le 
21  janvier  1816,  un  an  après  l'exhuma- 
tion et  la  translation  des  restes  de  Louis 
XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

Lorsque  le  22  février  de  la  même  année, 
le  comte  Decazes  et  le  duc  de  Richelieu 
sur  l'ordre  de  Louis  XVIII,  lurent  aux 
Chambres  assemblées  le  testament  de  la 
Reine  qui  venait  d'être  retrouvé  dans  les 
papiers  de  Courtois,  il  fut  décidé,  par  un 
vote  des  deux  Chambres,  que  le  16  octo- 
bre, jour  anniversaire  du  supplice  de  la 
malheureuse  Marie-.'Xntoinette,  il  serait 
désormais  fait  lecture  de  cette  lettre  si 
touchante,  dans  la  chaire  des  églises,  en 
même  temps  que  du  testament  de  Louis 
XVI. 

La  lettre  de  l'évêque  de  Saint  Dié  citée 


par  M.  Arm.  D...  est  datée  du  6  octobre 
1825,  un  an  après  la  mort  de  Louis  XVIII. 
L'explication  la  plus  vraisemblable,  à 
mon  sens,  serait  donc  que  l'évêque  de 
Saint-Dié,  avant  de  célébrer  la  cérémo- 
nie commémorative  habituelle,  avait 
voulu  s'assurer  que  Charles  X,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  n'avait  apporté  aucune 
modification  à  l'ordonnance  du  service 
funèbre  réglé  par  Louis  XVlil. 

Vicomte  de  Reiset, 

*  * 

Dans  une  lettre  datée  du  4  janvier 
1816,  Mgr.  Michel-Joseph  de  Pidoll,évê- 
que  du  Mans,  écrivait  aux  prêtres  de  son 
diocèse  : 

Je  vous  préviens  que  le  21  janvier  de  la 
présente  année,  tombant  un  dimanche, 
l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  le  service 
anniversaire  de  Louis  XVI,  soit  célébré  le 
samedi   20. 

Je  vous  préviens  en  outre,  que  confor- 
mément à  la  lettre  de  Son  Excellence  le 
I\linistre  de  l'Intérieur,  il  ne  doit  point  être 
prononcé  d'oraison  funèbre,  on  lira  seule- 
ment le  Testament  de  ce  Prince,  monu- 
ment sublime  de  la  piété  la  plus  coura- 
geuse et  de  la  générosité  la  plus  rare... 

Nota.  L'exemplaire  ci-ioint  du  Testament 
de  Louis  XVI,  doit  être  conservé  pour  les 
années  suivantes. 

(4  f.  pet.  in-4°  —  Le  Mans,  chez  Mon- 
noyer.  18  i6). 

Le  même  prélat,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  ses  diocésains,  le  14  octobre  1816, 
ordonnait  pour  le  16  octobre  suivant, 
afin  de  «  nous  conformer,  dit-il,  aux  in- 
tentions de  notre  religieux  monarque  » 
un  service  solennel  à  la  mémoire  de  Ma- 
rie-Antoinette. Il  leur  envoyait  la  lettre 
de  cette  reine,  mais  n'en  commandait 
point  la  lecture.  (4  f.  pet.  in  4°  —  ihid). 
Cependant,  dans,  une  lettre  circulaire  de 
Louis  XVlll,  du  9  octobre  précédent,  qui 
invitait  les  évêques  du  royaume  à  célé- 
brer le  douloureux  anniversaire  de  Marie- 
Antoinette,  on  lisait  : 

Vous  aurez  à  inviter  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  :  Nous  voulons  qu'il  ne 
soit  prononcé  aucun  discours  ni  oraison 
funèbre,  mais  qu'on  se  borne  à  lire  en 
chaire  la  lettre  touchante  et  sublime  qui  a 
été  retrouvée  comme  par  miracle, et  où  cette 
Princesse,  quelques  heures  avant  sa  mort, 
a  exprimé  tous  les  sentiments  que  peut 
inspirer  la  Religion  aune  Reine  très-chré- 
tienne et  à  la  plus  tendre  des  mères  (1  f, 
p.  —  ibid.').  ,.i. 
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Je  ne  trouve  plus  mention  de  ces  services 
dans  la  série  des  lettres  épiscopales  du 
Mans.  Seule  une  lettre  circulaire  de  Mgr 
de  la  Myre  Mory,  évêque  du  Mans,  datée 
du  5  octobre  1824,  rompt  ce  long  si- 
lence : 

Monsieur  le  curé. 

Le  bruit  s'étant  répandu  mal  à  propos» 
dans  quelques  parties  du  diocèse,  qu'on  ne 
célébrerait  plus  désormais  les  services  du 
21  janvier  et  du  16  octobre,  je  me  fais  un 
devoir  de  vous  faire  connaître  les  inten- 
tions du  Roi  à  ce  sujet,  en  vous  transmet- 
tant copie  de  la  lettre  dont  S.  M.  a  daigné 
m'honorer  à  l'occasion  du  triste  anniver- 
saire qui  sera  célébré  dans  toute  la  France 
le  16  de  ce  mois.  Je  vous  préviens  que  ces 
services  devront  avoir  lieu  tous  les  ans 
dans  chaque  Eglise,  tant  qu'ils  seront  pres- 
crits par  rOrdo. 

J'ai  l'honneur... 

Et  de  fait,  une  lettre  de  Charles  X,  du 
2  octobre  1824,  demande  à  Tévêque  du 
Mans,  le  service  indiqué  pour  le  16  octo- 
bre :  on  y  devra  lire  la  lettre  de  Marie- 
Antoinette  (2  f.  p.  pet.  in-4''  ibid.). 

Dans  aucune  des  lettres  des  évêques 
du  Mans,  je  n'ai  rencontré  la  mention 
d'une  lecture  des  deux  actes  royaux,  au 
service  du  21  janvier.  La  lettre  que  je 
viens  de  citer  m'incline  à  croire  que  le  roi 
ne  dût  pas  se  décider. 

Louis  Calendini. 


La    liste    des 


émigrés 


(XLVIII,  502,  740  ;   XLIX, 


en  1793 

17s).  —  l'ai 


reçu  comme  bien  d'autres  de  mes  collè- 
gues de  Y  Intermédiaire^  le  n"  spécimen  de 
la  Revue  héraldique^  historique  et  nobi- 
liaire dirigée  par  M.  le  vicomte  de  Ma- 
zières-Mauléon,  contenant  le  commence- 
ment delà  liste  des  émigrés  en  1793. 

Les  suppléments  à  cette  liste  sont  plus 
volumineux, ils  sont,  de  plus,  mieux  rédi- 
gés. 

Il  faut,  avant  tout,  se  rendre  compte 
que  les  listes  particulières  d'émigrés, 
arrêtées  par  les  Directoires  du  départe- 
ment, conformément  aux  lois  des  8  avril 
1792  et  28  mars  1793,  sont  datées  de 
l'année  1792  et  du  commencement  de 
1793,  alors  que  l'émigration  feinte  ou 
cachée  ne  se  produisait  pas  en  masse. 

La  liste  d'émigrés  n'est  pas  rare,  on  la 
retrouve  encore  inventoriée  dans  toutes 
les  archives  des  Receveurs  des   domaines 


de  toutes  classes,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  suppléments  qui  n'ont  pas  été  distri- 
bués. 

Pour  démontrer  au  collègue  Cam  que 
la  liste  de  1793  rééditée  dans  la  Revue 
héraldique  est  peu  de  chose  en  comparai^^ 
son  des  listes  supplémentaires,  je  puis  lui 
citer  les  émigrés  qui  manquent  depuis  A 
jusqu'à  Aimé. 

Dans  ce  commencement  de  liste  repro- 
duite par  la  Revue,  je  trouve  72  noms  ; 
dans  les  suppléments  que  j'ai  sous  les 
yeux,  je  trouve  encore  93  noms,  soit  21 
de  plus,  n'ayant,  bien  entendu,  aucun 
rapport  avec  les  précédents. 

I  Aage,  17  Abadie,  i  Abafour,  i  Abel, 
I  Abat,  1  Abdon,  i  Abé,  i  Abeilké,  21 
Abeille,  2  Abel,  i  Abella,  1  Abelard,  i 
Abellaret,  i  Aberle,  i  Abert,  i  Abon- 
dance, 7  Abraham,  2  Abrard,  i  Abras- 
sard,  I  Abre,  i  Abrial,i  Abriot,  i  Absac, 
I  Absadie,  i  Absolu,  1  Absomer,  9  Ab- 
jac,  I  Acarié.  2  Accard,  i  Accarier,  i 
Acciard,  8  Achard,2  Acier,  2  Ackermann, 
I  Ackly,  I  Acloque,!  Acquéreur,  2  Actué, 

1  Adabé,  9  Adam,  1  Adaoust,   i   Adeline, 

2  Adenot,  i  Adge. 

Puisqu'il  sera  tiré  de  la  Revue  héraldi- 
que^ en  fm  d'année,  un  certain  nombre 
d'exemplaires  à  part  des  pages  imprimées 
je  me  chargerais  bien  volontiers  de  re- 
fondre dès  aujourd'hui  les  suppléments 
dans  la  liste  de  1793. 

A.    DlEUAIDE. 


les  Volon- 

891).  —  Les 


Gorgés  gravés  pour 
tairas  de  1791  (XLVIII, 
Archives  municipales  rémoises  de  l'épo- 
que révolutionnaire  possèdent  un  grand 
nombre  de  coriQ-és  de  volontaires.  Plusieurs 
ont  de  superbes  encadrements  artistiques. 
Ceux  de  la  Légion  rémoise  sont  surtout 
très  curieux  :  ils  ont  été  gravés  par  Deni- 
zart,  le  même  qui  publia  ce  beau  plan  de 
la  Fédération  du  Champ  de  Mars  de  1790, 
dédié  à  la  Alunicipalité  de  Reims.  L'enca- 
drement de  ces  congés  représente  des 
attributs  guerriers  :  au  bas  des  canons, 
des  boulets,  des  mèches,  des  tambours, 
des  barils  de  poudre,  des  cuirasses,  des 
casques,  etc.  des  deux  côtés  s'échappe  un 
faisceau  de  sabres,  piques,  hallebardes, 
espontons,  baïonnettes,  fourches,  haches 
de  licteur  entremêlés  de  branches  de 
chêne,  de  quatre  drapeaux  ou  banderoles 
portant     inscriptions    :   Légion    rémoise, 
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District  de  Revus,  Le    peuple   français    et 

La  liberté  ou  la  mort^  et  aussi  de  la  ban- 
nière carrée  que  les  délégués  du  départe- 
ment de  la  Marne  rapportèrent  de  la  Fé- 
dération du  14  juillet  1790; —  sur  !a  par- 
tie supérieure,  deux  canons,  un  faisceau 
de  4  drapeaux  entourent  un  médaillon. sur 
lequel  on  lit  «  La  Nation;  la  Loi  ;  le  Roi  ; 
—  et,  surmontant  le  tout  :  un  bonnet 
phrygier)  planté  sur  une  pique. 

11  existe  encore  bien  d'autres  pièces  de 
cette  nature  relatives  même  aux  batail- 
lons de  volontaires  d'autres  départements 
qui  séjournèrent  à  Reims  en  1792,,  tels 
que  celui  à' Eure-et-Loir  commandé,  par 
l'adjudant-major  Marceau,  et  celui  de  la 
Côte  d'Or,  par  le  lieutenant-colonel  Louis- 
Antoine  Pille  qui  devint  ministre  de  la 
Guerre  en  l'an  III  (ou  plutôt  <<,  Commis- 
saire général  de  l'organisation  et  du  mou- 
vement des  armées  de  terre  »  pour  em- 
ployer les  expressions  de  l'époque).  — 
Outre  les  congés,,  un  brevet  de  civisme 
délivré  par  la  Société  populaire  de  Dijon, 
à  Pille,  lors  de  son  départ,  le  20  septem- 
bre 1791,  est  orné  d'une  remarquable  vi- 
gnette finement  gravée. 

Gustave  Laurent. 


Kellermann  de  Valmy  (XLV,  228, 
460,  565,  706,  763  ;  XLVl,  411).  —  Le 
duc  de  Valmy  avait  épousé  Thérèse  Giirdi 
ou  Guadi^  d'après  les  réponses  précé- 
dentes. 

Elle  s'appelait,  en  réalité,  Thérèse 
Gnudi,  baptisée,  le  28  avril  1765,  à  Bo- 
logne en  Italie,  fille  d'Antoine  Gnudi,  tré- 
sorier général  de  Bologne,  Ferrare  et  An- 
cone,  anobli  et  créé  marquis  de  la  Sam- 
martina  et  de  Thérèse  Molinelli  et  avait 
épousé,  le  18  août  1783.1e  comte  Charles- 
Philippe  Aldrovandi-Marescotti,  sénateur 
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de 


Bologne, 


mort  le   7    niai    182^,   dont 


7 


?> 


elle  n'eut  qu'une  fille  unique,  Adela'ide, 
née  le  18  décembre  1789  à  Bologne, 
morte  le  27  décembre,  1790,  dans  la 
même  ville  (Registres  d'Etat-Civil  de  Bo- 
logne). G.  P.  Le  Lieurd'Avost. 

La  duchesse  de  Berry,de  1814  à 

1830  (XLIX,  277).  —Voir  ma  Duchesse 
de  Berry^  1889,  in-18.  Bouillon  ;  le  vo- 
lume contient  à  la  fin  une  longue  liste 
de  portraits  de  la  duchesse;  il  y  en  a  aussi 
une  dans  l'Iconographie  bretonne  de  feu   le 


marquis  de  Granges  de  Surgères  ;  je  ne 
connaissais  pas  à  cette  époque  V Almanach 
de  la  bonne  duchesse^  Marseille  1852,,  por- 
trait. Valabrègue  parle  de  la  duchesse 
dans  son  petit  volume  Les  princesses  artis- 
tes, je  possède  un  portefeuille  de  dame  de 
la  duchesse,  en  or  et  argent  avec  émail. 
c'est  un  pur  chef-d'œuvre.        Nauroy. 

«Les  Actes  des  A  pôtres»(XLIX,28o). 
—  M.  Marcellin  Pellet  a  publié,  en  1873 
dans  V Encyclopédie  de  la  Révolution 
française,  chez  Le  Chevalier,  à  Paris,  un 
volume  intitulé  :  Un  journal  royaliste  en 
lySç.  Les  Actes  des  Apôtres  1789-1791, 
dans  lequel  il  a  étudié  d'une  façon  très 
complète  la  gazette  en  question  et  son 
auteur  Jean-Gabriel  Peltier.         Nérac. 

Chanoines  de  Saint-Denis  (XLIX, 
3,  232,287).  — Col.  232,2*  alinéa, 2"ligne, 
2^  décembre  181  ^y  et  non  1808.       L.  C. 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVIII,  953  ; 
XLIX,  62.  1 19,  180,  230).  —  Feu  le  Doc- 
teur Philippe  Cachet,  d'issoudun,  l'an- 
cien et  distingue.  Conseiller  général  de 
rindre,  avait  été  interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  où  il  avait  eu  l'honneur  d'être 
le  collègue  et,  depuis  lors,  de  rester, 
toute  sa  vie,  le  camarade  de  Barth,  de 
Boinet,  de  Alphée  Cazenave,  •  de  Deno^- 
villiers,  de  Charles  Martins  (de  Montpel- 
lier),de  Nélaton,  de  Henri  Roger,  de  Rufz, 
de  Lavison  et  de  bien  d'autres  élèves, 
devenus  par  la  suite,  comme  ceux-là,  des 
célébrités  médicales. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  bon  Docteur, 
comme  tous  les  vieillards,  aimait  à  cau- 
ser du  temps  de  sajeunesse.il  m'en  a  sou- 
vent conté  un  fait  qui  mérite  d'être  cité 
et  qui  est  celui-ci  :  Peu  après  la  terrible 
épidémie  cholérique  de  1832  qui  fit,  à 
Paris,  tant  de  victimes  jusque  même  et 
surtout  dans  les  hôpitaux,  parmi  le  per- 
sonnel des  médecins,  des  sœurs  et  des 
infirmiers,  —  les  Internes,  dont  la  con- 
duite avait  été  admirable  d'abnégation  de 
soi-même, en  la  circonstance, et  au  nombre 
desquels  le  futur  Docteur  se  trouvait,  pri- 
rent sur  eux,  un  soir,  de  se  réunir  pour 
procéder  à  une  grave  délibération. A  l'una- 
nimité des  voix,  ils  décidèrent  de  refuser 
en  bloc,  — •  déjà,  le  «  bloc  »  !  —  l'offre 
de  trop  maigres  croix  que  venait  d'avoir 
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eu  la  pensée  de  leur  faire  le  gouvernement 
du  bon  mais  par  trop  parcimonieux  roi 
Louis-Philippe  :  Une  croix  ou  deux,  par 
hôpital,  si  j'ai  bonne  mémoire  ! 

Ces  braves  et  dignes  jeunes  gens,  dans 
leur  long  et  dur  ser\ice  de  jour  et  de  nuit 
s'étant  trouvés  égaux  devant  le  péril  et 
devant  la  mort,  —  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  payé  de  leur  vie  leur  dévouement 
pendant  le  fléau,  —  jugèrent,  unanime- 
ment et  non  sans  raison,  qu'ils  devaient 
rester,  tous  aussi,  égaux  devant  la  ré- 
compense. «  Tous,  ou  point  !  »  Ils  ne 
sortirent  pas  de  là. 

Le  gouvernement  d'alors  moins  pro- 
digue de  ses  croix,  que  ne  l'est  devenu 
celui  d'aujourd'hui,  fit  la  sourde  oreille. 
Les  bons  Internes  en  furent  pour  leur  dé- 
sintéressement. Ils  reçurent,  individuelle- 
ment, force  éloges,  force  compliments. 
Mais...  ce  fut  tout  ! 

Les  croix  du  Ministère,  bien  paisible- 
ment, demeurèrent  dans  leurs  écrins  :  les 
boutonnières,  pour  l'instant,  restèrent 
vierges. 

«  Alexandre-le-Grand  était  petit  de 
taille  ».  M.  Thiers,  aussi,  et.  de  plus, 
quelquefois  encore,  petit  d'esprit.  Ce 
grand  homme  d'Etat  avait,  aussi  lui,  ses 
petites  lacunes  :  il  le  laissa  bien  voir,  ce 
jour-là  !  Ulric   R.-D. 


*  * 


On  a  répété  que  Courbet  avait  refusé 
la  croix  en  1878,  mais  on  a  oublié  de 
dire  qu'il  avait  précédemment  accepté  une 
décoration  de  la  Bavière.  X.-Z. 


*  * 


George  Sand...  Mais,  au  fait, en  ce  temps- 
là  décorait-on  les  femmes  .'' 

Pont-Calé. 


Le  mariaga  et  les  ordres  majeurs 

(XLIX,  164).  —  Les  prêtres  et  If.s  reli- 
gieuses qui  se  sont  mariés  civilement  pen- 
lévolution,  ont  reçu  du  pape, 
l'autorisation    de 


11  vient  de  mourir  un  géologue  distin- 
gué, M.Vincent  Lèche-Chesnevieux,  qui, 
à  l'exemple  de  M.  Curie,  avait  refusé  la 
croix  que  lui  avait  offerte  le  gouverne- 
ment de  Napoléon   III,  en  1859. 

A-t-on  rappelé  que  Ducis,  l'adaptateur 
de  Shakespeare,  avait  dédaigné  le  «  signe 
de  l'honneur  >\  que  Napoléon  V^  avait 
projeté  de  lui  donner  ? 

On  connaît  le  refus  persistant  de  Bé- 
ranger,  de  Berryer,  de  Montalembert. 

Qui  ne  sait  que  Lamennais,  le  Breton 
obstiné,  ne  voulait  pas  d'autre  croix  que 
celle  qu'avait  portée  «  le  Fils  de  l'Hom- 
me .?  » 

Et  l'on  peut  encore  ajouter  à  la  liste  des 
non-décorés,  de  par  leur  volonté  :  Ma- 
rie-Joseph Chénier,    Benjamin    Constant, 


dant  la 
après  rc 
contracter  un 


après  retour  à  l'Eglise 


mariage    religieux. 


Oroel. 


Le  Mont-Dru  (XLIX,  219).  —  Cette 
montagne  est  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Brion,  canton  de  Mesvres, arron- 
dissement d'Autun, département  d-;  Saône- 
et-Loire.  On  écrivait  Mondren    aux  xv'=  et 
XVI*  siècles.  L'abbaye    de    Saint-Jean-le- 
Grand,  d'Autun   faisait  autrefois  tenir  des 
cours  de  justice  à  son  sommet,  près  d'une 
chapelle  et  d'une  source    placées  sous  le 
vocable  de  saint  Laurent,  où    l'on  venait 
aussi  en  pèlerinage    le  lundi    de  Pâques. 
Voir  L.  Lex,  Le    Culte   des  Eaux    dans  le 
département  de  Saône-et-Loire^iSqS,  in-S", 
p.  16.  BiBL.  Mac. 

Château  de  Denonville  (XLIX, 
109,  233).  —  Il  vient  de  paraître  dans  la 
Revue  historique  ardennaise  (N"  de  mars- 
avril  1904)  un  article  de  M.Henri  Jadart  sur 
l'abbaye  de  Chaumont-Porcien,  où  il  est 
fait  mention  de  Antoine  de  Brisay  de  De- 
nonville,abbé  commendataire,  qui  mourut 
à  cette  abbaye  en  1722. M.  Jadart  reproduit 
l'inscription  mortuaire  de  cet  abbé,  ins- 
cription qui  fut  gravée  par  les  soins  de 
son  neveu,  le  comte  de  Denonville,  bri- 
gadier des  armées  du  Roy,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  la  province 
de  Chartres.  X. 


Albert,  bibliographe  fXLIX.  219). 
—  Si  mon  collègue  J.  C.  Wigg  a  vu  les 
Recherches  sur  les  principes  fondamentaux 
de  la  science  bibliographique  publié  en  juin 
1847,  il  aura  lu  que  le  nom  d'Albert 
était  précédé  de  }.  F.  M.  et  que  l'ouvrage 
se  vendait  chez  Albert.rue  du  Dragon  n''42, 
au  prix  de  i  fr.  50. 

Un  auteur  pseudonyme  cache  générale- 
ment son  domicile. 

Albert  faisait  beaucoup  de  réclames,  il 
promettait  au  public  des  opuscules  et  sur- 
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tout  un  manuel  de  recherches  bibliographi- 
ques qui  n'a  jamais  paru. 

A.   DlEUAlDE. 

Le  général  Beauregard  et  son 
ancêtre  Tider  ^XLIX,  163).  —  Au 
sujet  de  Tider,  ancêtre  du  général  Loui- 
sianais  Beauregard,  je  puis  con-iniuniquer 
la  copie  suivante  d"une  note  manuscrite 
trouvée  dans  les  papiers  de  ma  famille. 

Cette  note,  sans  date,  sans  titre,  ni  au- 
cune autre  indication,  est  écrite  sur  une 
feuille  de  papier  bleuté,  assez  fort  et 
d'aspect  ancien,  dans  le  filigrane  duquel 
on  voit  un  raisin.  J'ai  lieu  de  supposer 
qu'elle  date  des  environs  de  i8i8à  1820, 
époque  à  laquelle  des  recherches  généa- 
logiques furent  faites  pour  le  compte  de 
mon  arrière  grand-père,  à  Toccasion  de 
la  succession  d'un  sieur  Soulard  de  la 
Rochereau,  succession  à  laquelle  ma  fa- 
mille aurait  eu  des  droits,  je  transcris 
cette  note  en  en  respectant  l'orthographe  : 

Tider,  jeune  et  des  plus  illustres  de  l'An- 
gleterre dans  la  principauté  de  Gales,  (sic) 
se  trouva  à  l'âge  de  18  ans  à  la  tète  du 
parti  de  Gallois  qui  résistait  à  Edouard  4  : 
ayant  été  vaincu,  la  même  année  son  parti 
entierrement  (sic)  défait  et  abandonné  de 
ses  amis,  il  se  réfugia  en  France  en  i2Q0 
où  il  fut  présenté  au  Roi  Philippe  4'"'^  dit 
le  Bel  qui  le  reçut  très  favorablement. 

Ici  la  note  porte  en  marge  : 

Philippe  vint  à  la  Couronne  le  5  octobre 
128 -i  par  la  mort  de  Philippe  7  dit  le  hardi 
son  père . 

Tider  épousa  Mlle  de  la  faïette,  dame 
d'honneur  de  Madame  Marguerite, sœur  de 
Philippe-le-Bel.  La  guerre  ctoit  pour  lors 
très  forte  entre  la  France  et  l'Angleterre  ; 
elle  sa  [sic)  ralentit  par  les  propositions  du 
mariage  du  Roi  Edouard  avec  Mde  Margue- 
rite de  France  ;  la  paix  fut  conclue  et  ce 
mariage  en  fut  le  nœud. 

Ici  en  marge  : 

Marguerite  épousa  Edouard  i^'  et  non  pas 
Edouard  4^  comme  le  dit  le  manuscrit  Je  28 
septembre  I2çq  . 

Edouard  i"  hérita  de  la  couronne  en  i2jz 
et  mourut  en  i ^oj, après  un  régne  de  ^4  ans. 

Ceci  indiquerait  que  la  note  en  ques- 
tion a  été  copiée  sur  un  manuscrit,  mais 
où  se  trouve-t-il  t  Au  dessous  de  cette 
annotation,  dans  la  marge,  s'en  trouve 
une  autre,  au  crayon,  ainsi  conçue  : 
L'erreur  signalée  par  la  iwte  n'en  est  pas 
une. 


Il  faut  se  rappeler  quily  a  eu  ^  rois  d^* 
nom  d'Edouard  avant  la  conquête  par  Guil" 
laume  le  Conquérant,  l'Edouard  de  i2ço  est 
le  !'■'  après  la  conquête  et  le  4°"  en  comp- 
tant les  Edouard  qui  ont  régné  avant  la  con- 
quête, H.  T. 

Les  initiales  et  l'écriture  sont  celles 
d'un  de  mes  oncles,  le  D'  Henri  Toutant, 
de  Marans,  dernier  membre  de  la  bran- 
che aînée  de  ma  famille  et  de  qui  me 
vient  cette  note,  dont  le  texte  continue 
ainsi  : 

Tider  et  M"^  Lafaïette,  sa  femme,  suivi- 
rent la  nouvelle  Reine. Edouard  revit  Tider 
de  très  mauvais  œil  et  lui  refusa  de  l'employer 
dans  ITsle  par  la  crainte  qu'il  avoit  que  ce 
jeune  homme  ne  cabalat  de  nouveau  ;  ce- 
pendant.aux  instances  réitérées  de  la  nou- 
velle Reine,  il  fut  envoie  en  Xaintonge 
avec  un  gouvernement  de  place  où  il  vécut 
honorablement  jusqu'à  la  mort  de  la  Reine 
Marguerite  ;  mais  après  il  devint  l'objet  de 
la  haine  du  Roi,  on  le  déplaça  sous  un 
spécieux  prétexte,  on  l'accusa  même  d'a- 
voir tramé  quelques  menées  contre  l'Etat, 
et  il  fut  obligé  de  se  réfugier  encore  en 
france  où  il  vivait  avec  son  épouse  et  qua- 
tre enfans  de  la  pension  que  la  feue  Reine 
Marguerite  avait  laissé  à  sa  femme,  il  mou- 
rut peu  après  aux  environs  de  Tours, 
âgé  de  40  ans,  les  quatre  enfants  qu'il 
laissa  étaient  jeunes  :  Marc,  l'ainé,  repassa 
en  Xaintonge  duvivant  même  de  sa 
mère  pour  y  revendiquer  certains  biens  et 
effets  qui  avoient  appartenu  à  Tider, 
son  père  :  il  en  recouvrit  une  partie  et 
comme  il  trouva  moyen  d'avoir  un  poste 
par  la  voie  des  amis  de  feu  son  père  dans 
les  terres  dépendantes  de  l'Anglois,  il 
changea  son  nom  de  Tider  (odieux  au  Roi 
d'Angleterre  I  en  celui  de  Toutank,  qui   en 

anglois  signifioit il  y  épousa  Chris- 

tophette  Rambeau,  il  mourut  en  Angou- 
niois  en  1349,  il  laissa  deux  enfans, 
l'un  Georges,  et  l'autre  mathieu  Toutank, 
Georges  épousa  marie  maillard  dont  il  eut 
plusieurs  enfans  dont  plusieurs  passèrent 
au  service  de  France.  Mathieu  avoit  épousé 
Ambroisie  Doan,  anglaise,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfans  dont  quelques  uns  repassè- 
rent en  Angleterre  où  on  doit  trouverleurs 
descendans.  Sebastien,  un  des  enfans 
de  Mathieu  fonda  à  St-Savinien,  en  Xain- 
tonge, une  chapelle  qu'il  rent.i  à  la  nomi- 
nation des  aînés  de  sa  famille.  Un  Guil- 
laume Toutant  épousa Toinette  de  Belfond. 
marc  Toutant  épousa  Jeanne  de  laPuisade. 
Celui-ci  mourut  en  1473  de  la  suite  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de 
Monthlér3'.Un  martin  Toutant  avait  épousé 
marthe  Duvalier,     et     Sebastien     son  père 
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avait  épousé   hélène    de     Beauval.     Pierre 
Toutant    épousa      geneviève     delastre    en 
Xaintonge  ;  il  mourut  et  fu  inhumé  à  Blois 
en  1550.  Joseph  Toutant  avoit  épousé  ma- 
rie Dugas. 

La  note  suit  les  Tider  devenus  Toutant, 
jusqu'en  1550,  et  ne  donne  aucun  ren- 
seignement sur  leur  alliance  ou  leur  fu- 
sion avec  la  famille  Pain  ou  Paix  de  Beau- 
regard,  qui  est  celle  du  général  Toutant- 
Beauregard.  Cependant,  dans  une  généa- 
logie établie  vers  1820,  pour  la  succession 
précitée,  les  Toutant  remontent,  sans  la- 
cune, jusque  vers  1620,  époque  présu- 
mée à  la  naissance  d'un  Isaïe  Toutant. 
à  Saint-Savinien,  en  Saintonge  ;  et  l'on 
trouve  dans  sa  descendance,  des  Toutant 
qui  portent  aussi  le  nom  de  Beauregard 
ou  le  nom  de  des  Guiberts  Un  petit  fils 
de  cet  Isaïe,  portant  le  nom  de  Toutant 
de  Beauregard  est  mort  chirurgien  à  la 
Rochelle, le  14  mars  1757,  âgé  de  71  ans. 

D'autre  part, dans  un  ouvrage,  en  deux 
volumes,  écrit  en  anglais,  et  qui  a  pour 
titre  Ihe  miUtary  opérations  of  gênerai 
Beauregard  in,  thewar  beiiceen  the  sfates^ 
186 1  to  186^  ,  by  Alfred  Roman  , 
formerly  colonel  of  ihe  18^^  Louisiane  vo- 
lunters  afterivards  aide  camp  and  inspector 
gênerai  on  ihe  siaff  of  gênerai  Beauregard. 
(and  New-York,  1884,  Harper  brother 
Franklin  square),  on  trouve,  dans  la  pré- 
face, les  origines  du  général  décrites  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  l'ar- 
ticle du  journal  cité  par  votre  correspon- 
dant. 

Cet  ouvrage  fut  offert  à  mon  père  par 
le  général  lui-même,  au  moment  de  sa 
publication.  Celui-ci  nous  considérait 
comme  parents  :  il  était  entré  en  relations 
avec  ma  famille  en  1866,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  en  France  après  sa  défaite. 
Il  fit  même  le  voyage  de  Paris  dans  la 
Charente-Inférieure  et  les  Deux-Sèvres 
pour  rendre  visite  à  tous  ses  parents.  De- 
puis il  avait  toujours  correspondu  avec 
mon  père  à  l'occasion  des  événements 
marquants  de  sa  famille  ou  de  la  notre. 
La  dernière  fois  qu'il  vint  en  France,  en 
1888,  il  nous  annonça  son  passage  à 
Paris  et  j'allai  le  voir  à  l'hôtel  Continen- 
tal où  il  était  retenu  à  la  chambre  par  un 
accident  à  la  jambe.  11  est  mort  vers 
1893  ou  94,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Tider  a  dû  prendre  part  à  la  révolte  du 
Gallois  Lowelyn   ou  Leolyn   dont  la  dé- 
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faite  entraîna  l'annexion  du  pays  de  Gai, 
les  à  la  couronne  d'Angleterre.  .S'il  existe- 
en  Angleterre,  une  publication  analogue 
à  Vlnieruièdiaire.  c'est  par  là  qu'on  aurait 
le  plus  de  chances  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  lui.  Louis  Toutant. 


* 
*  » 


La  famille  Pain  devait  être  normande. 
Un  membre  de  cette  famille  était  éche- 
vin  de  Rouen  au  commencement  du 
xvi^.  siècle.  Une  fille  de  ce  personnage, 
nommée  Ysabeau  Pain,  eut  un  fils  de 
Jean  Anquetil,  écuyer,  seigneur  de  Mon- 
tharlin  et  de  Saint-Vaast. 

11  y  a  aussi,  à  Tétat-civil  de  Saint- 
Valéry-en-Caux,  au  xvii^  siècle,  des  Pain, 
qui  paraissent  être  de  la  même  famille 
que  les  précédents. 

Un  fief  de  Beauregard  appartenait  à  la 
famille  Anquetil  au  xvii<^  siècle.  Il  était 
située  dans  l'Orléanais  et  dépendait  de  la 
seigneurie  des  Charmois.  A.  F. 

Barbarade  Mazirot(XLVlI,6i4,854, 
915).  — M.  Duclos  des  Érables  demande 
si  la  comtesse  de  Reims  et  la  comtesse  de 
Chastenov  étaient  les  sœurs  ou  les  tantes 
de  Charles-François-Antoine  de  Barbara, 
comte  de  Mazirot  Elles  étaient  ses  sœurs  : 
la  première  avait  été  mariée  le  17  mars 
1748  (LaChesnaye  des  Bois,D/V/.  de  la  No- 
blesse, Art.  Reims)^  la  seconde  en  1750, 
{Si-k\\a.\s  .ïiobW  .\}n\w  .^ï\.  .Le  P  reudhomme) . 

Des  filles  du  comte  de  Mazirot,  An- 
toinette -  Armande  -  Charlotte  -  Françoise, 
femme  d'Angélique-Michel-Joseph-Ulric' 
comte  de  Wall,  mourut  le  17  novembre 
1869,  au  château  de  Boisayrault  (Maine- 
et-Loire),  et  Anne-Antoinette-Armande, 
qui  épousa,  le  28  février  1810,  Alexandre, 
comte  de  Villers-la-Faye,  mourut  le  5 
février  i8b^,  au  château  du  Rousset 
{Annuaire  delà  Noblesse  de  France.  Nécro- 
loges.) G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Du  Boisguelienneuc  (XLVI,  842  ; 
XLVIl,  23.  294).  —  Dans  la  Revue  histo- 
rique de  rO?<^si,  1893  et  1895,  il  y  a  une 
notice  de  cette  famille,  avec  la  filiation 
delà  branche  de  Villéon,  la  seule  existante, 
depuis  la  première  moitié  du  xviu^  siècle 
jusqu'à  présent. 

Famille  de  Chamilly  (XLIX,  107, 
236),    —   Pour    la   famille  Lorimier  de 
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Chamilly,  rien  n'est  plus  instructif  et 
plus  facile  à  se  procurer  que  les  quatre 
inscriptions  qui  se  trouvent  dans  l'église 
de  Bièvres,  canton  de  Palaiseau,  arr.  de 
Versailles  (S.-et-O). 

Ces  inscriptions,  dont  je  n'ai  pas  le 
texte  ici,  sont  gravées  sur  des  plaques  de 
cuivre  rouge  de  o"25  c.  environ  de  hau- 
teur sur  o™  15  c.  de  largeur.  Elles  sont 
fixées  à  la  grille  de  bois  qui  sépare  le 
chœur  de  la  nef,  et  placées  du  côté  de 
l'Evangile.  11  y  en  avait  autrefois  cinq  ou 
six,  mais  l'une  d'elles  a  été  détachée  et 
emportée  par  de  stupides  amateurs  entre 
les  années  1893  et  igoo. 

Elles  nomment,  avec  de  longs  détails, 
deux  ou  trois  membres  de  la  famille  Lo- 
rimier  de  Chamilly^  seigneur  de  Bièvres 
en  partie,  et  dont  l'un  au  moins  des 
membres  fut  enterré  dans  l'église. 

Ces  inscriptions  n'ont  poiçt  été  mises, 
je  ne  sais  pourquoi,  dans  les  inscriptions 
de  Guilhermy,  pas  plus  d'ailleurs  que 
celles  des  membres  de  la  famille  de  l'Hô- 
pital, qui  se  trouvent  dans  la  même 
église. 

La  seule  inscription  tumulaire  repro- 
duite dans  le  célèbre  Recueil  des  Inscrip- 
tions est  très  fautive,  c'est  pourquoi  M. de 
Guilhermy  avait  bien  raison  de  dire,  t.  III, 
p.  451  :  «  La  lecture  des  noms  propres 
nous  laisse  quelque  doute  ».  Je  crois  bien. 

).  M.  Alliot. 

Emilie  Contât  (XLIX,  220).  —  l'ai 
visité  récemment,  aux  environs  de  Cou- 
tances  (Manche),  un  château  dont  il  m'est 
impossible  de  me  rappeler  le  nom,  mais 
où  j'ai  vu,  dans  une  sorte  de  bibliothcque- 
hall,  des  portraits  de  personnages  et  des 
livres  ayant  appartenu  à  la  famille  Ame- 
lot  de  Chaillou.  Je  croirais  volontiers  que 
des  descendants  de  cette  famille  sont  pro- 
priétaires du  château  et  l'habitent.  Peut- 
être  D.  C  en  poursuivant  de  ce  côté  ses 
investigations  (il  serait  facile  de  retrouver 
le  nom  du  manoir.)  découvrirait-il  le  ren- 
seignement qu'il  demande.  Sir  Graph. 

* 
♦  * 

Voir  dans  le  Curieux  Y  article  intitulé:  les 

Contât.  Nauroy. 

*  * 
Le  mieux  est,  sans  doute,  pour   se  ren- 
seigner sur  cette  actrice    aimable,   soeur 
cadette    de   la    grande    Louise    Contât, 
qu'elle  était   loin   d'égaler   en  talent,  de 


recourir  à  Mlle  Louise  Abbéma.  l'excel- 
lent peintre,  qui  est  elle-même  petite- 
nièce  de  cette  dernière,  dont  la  mémoire 
lui  est  particulièrement  chère.        A.  P. 

Famille  Davois   de  Kinkerville 

(XLVll,  220).  —  En  Normandie,  anoblie 
le  II  juin  1816,  porte:  d'apir,  à  l'aigle 
éployée  de  sable,  becquée.^  languée  et  mem- 
brée  de  gueules.,  (Révérend,  Titres  de  la 
Restauration,  t.  11,  p.  282).  G.  P. 

Famille  de  Dortacs  (XLVII,  670, 
853  ;  XLVIIl,  357).—  V.  pour  les  alliances 
de  cette  famille  :  Guichenon  :  Histoire  de 
Bresse  et  de  Bugey  ;  La  Chesnaye  des  Bois, 
Dict.  de  la  Noblesse.  VI.  962. 

A  ajouter  que  Marie-Roseline  de  Dor- 
tans  (la  dernière  de  son  nom  ?)  fille  de 
Charles-François-Marie-Joseph,  comte  de 
Dortans.etde  Claude-Thérèse-Roseline  de 
Damas  d'Audour  épousa,  le  25  juillet 
1799,  Louis -Nicolas -Philippe  Auguste, 
comte  de  Forbin  de  la  Barben,  et  mourut 
à  Lyon  le  5  juillet  1825. 

L'on  demande  aussi  la  date  d'anoblis- 
sement de  cette  famille  :  d'après  Guiche- 
non. il  n'y  a  pas  d'anoblissement  et  la 
filiation  remonte  à  1 180. 

Ulric    Guttinguer  :  date   de  sa 

mort  (XLIX,  278).  —  Ulric  Guttinguer 
est  mort  à  Paris  le  21  septembre  1866 
(Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains, 
tome  deuxième,  page  421,  édition  Cal- 
mann-Lévy).  Jules  Troubat. 


*  * 


je  lis  dans  les  Souvenirs  poétiques  de 
l'Ecole  romantique  d'Edouard  Fournier, 
(Paris,  Laplace,  Sanchez  et  Cie,  1880), 
qu'Ulrich  Guttinguer  mourut  le  20  sep- 
tembre  1866,  379  ans.     L.  DE  LEiRis. 

La  veuve  de  l'éditeur  de  Déran- 
ge î- et  Paul  Bert  (XLIX.  271).  —Je 
viens  de  lire  une  note  signée  N.,  concer- 
nant M.  Perrotin  et  sa  veuve,  qui  a  vive- 
ment piqué  ma  curiosité.  Je  copie  : 

Son  mari  qui  partageait  les  idées  libérales 
du  temps  et  frondait  volontiers  l'ancien  ré- 
gime et  l'église,  était  le  grai.d  ami  de  Ma- 
nuel et  de  Rouget  de  Lisle,  l'éditeur  de 
Béranger.  Condamné  à  un  an  de  prison 
pour  avoir  avoir  publié  ses  chansons... 

Avant  de  publier  la  Bibliographie  de 
l'œuvre  de  Béranger  {Paris,  Conquet,  1876, 
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me    renseigner    près  de 
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in-8),  j'ai  tenu  a 

Madame  Perrotin  sur  tout  ce  qui  concer 
nait  son  mari  et  Béranger  ;  elle  ne  me 
parla  jamais  de  la  condamnation  en  ques- 
tion. 

Si  le  confrère  N.  voulait  bien  donner  la 
date  de  cette  condamnation,  il  m'appren- 
drait une  chose  que  j'ignore.  Je  l'en  re- 
mercie à  l'avance.  Jules  Brivois. 


* 

•  * 


de    la   Res- 


gouvernement 

Perrotin  eut  à  subir  diverses 


Hostile  au 
tauration,  M. 
tracasseries  de  la  police  ;  éditeur  des  chan- 
sons de  Béranger,  il  fut  condauiné  à  un 
an  de  prison. 

{Die t.  Larousse). 


*  * 


Eugène 


Sur   ce    point  M. 
maitre  chansonnier,  qui  a 
ger,   nous  écrit  : 


Baillât,    le 
connu  Béran- 


Mon  cher  ami, 

J'ai  entendu  souvent  Béranger  parler  de 
Perrotin  qu'il  estimait  beaucoup,  et  dont  il 
disait  le  plus  grand  bien.  Béranger  disait 
que  Perrotin,,  en  ajoutant  un  cinquième 
volume  à  l'édition  de  1834,  avait  risqué  de 
visiter  Saititc-Pélagie,  mais   c'est  tout. 

S'il  eût  été  condamné,  on  l'aurait  dit. 
Donc, pas  de  condamnation. 

Drujon,  dans  son  livre  sur  les  écrits  con- 
amnés  de  1814  à  1877  n'aurait  pas  oublié 
Perrotin  :  or,  il  n'y  figure  pas. 

D'autre  part,  j'ai  bien  connu  Mme  Per- 
rotin ;  elle  demeurait  alors,  quai  du  Lou- 
vre, 28  ;  elle  était  entrée  dans  une  dévo- 
tion outrée.  Elle  dit,  un  jour  :€  J'ai  enToyé 
à  Paul  Bert  des  vers  dont  il  se  souviendra  »  ; 
douce  illusion  !  c'était  certainement  à  la 
pièce  publiée  par  V Intermédiaire  quelle 
taisait  allusion.  Je  me  suis  plusieurs  fois, 
avec  elle,  entretenu  de  son  mari,  des  rela- 
tions qu'il  avait  eues  avec  Béranger  ;  il  n'a 
jamais  été  question  d'emprisonnement.  Ma 
conclusion  est  que  Perrotin  n'a  jamais  été 
condamné. 

Bien  amicalement 

EuGÎiNE    B.A.1LLET. 

L'illustra  architecte  Ricard,  dit 
de  Moîitferrand,  à  Saiat-Peters- 
bourg  (XLIX,  222).  —  Auguste  Ricard 
de  Montferrand  est  né  à  Paris,  le  24  jan- 
vier 1786, et  mort  à  Saint-Pétersbourg  le 
14  juillet  i8!59.  Elève  de  Percier,  il  a  été 
attaché  comme  inspecteur  aux  travaux  de 
construction  de  la  Madeleine,  et  est  passé 
en  Russie  en  1816.  Là,  il  est  devenu  ar- 
chitecte du  cabinet  de  l'empereur,  membre 


de  l'Académie  de  Pétersbourg  et  profes- 
seur, conseiller  d'Etat,  général  major.  Il 
fut  décoré  en  France,  de  la  croix  d'officier 
de   la  Légion  d'honneur. 

Cet  architecte  habile  a  élevé  en  Russie 
plusieurs  monuments  importants,  entre 
autres  le  palais  Labanoff,  qui  est  devenu 
le  ministère  de  la  guerre, et  l'église  Saint- 
Isaac.  On  a  de  lui  aussi  quelques  ouvra- 
ges, avec  planches,  de  format  grand  in- 
folio, tels  que  les  plans  et  détails  du  mo- 
nument consacré  à  la  mémoire  de  l'empe- 
reur Alexandre  (Paris,  1836),  et  la  Des- 
cription deï  église  Saint-Isaac.^  par  R.  de 
M.  (1845).  X. 

Sarcey  était-il  parent  des  Am- 
père .?  (XLVII,  276,  487,  804).  —  Sar- 
cey a  collaboré  au  Fioaro.  Il  y  rédigeait 
tout  d'abord  le  Bulletin  Bibliographique. 
Son  premier  compte-rendu  fut  publié  dans 
le  n°  du  5  septembre  1858.  D'autres  ar- 
ticles suivirent  dans  les  n"^  des  13  19 
septembre,  3,  7,  24,  et  31  octobre  ;  18 
novembre  ;  2,  16  et  30  décembre  1858; 
6  et  16  janvier  i8t;9  ;  tous  portaient 
la  signature  «  S.  de  Suttières  ».  A  partir 
du  6  février  1859,  les  articles  sont  signés: 
«Sarcey  de  Suttières  ». 

Gustave  Fustier. 

Eugène  Sue  (T.  G. ,8,7).  —  La  date 
de  sa  naissance  :  D'après  Larousse,  10  dé- 
cembre 1804  ;  d'après  L.  Lalanne,  10  dé- 
cembre 1804;  d'après  la  Nouvelle  Ency- 
clopédie, 20  janvier  1804.  En  réalité,  26 
janvier  1804. D'où  vient  cette  erreur  répé- 
tée? 

Tamarin,  notaire     à     Avignon 

(XLIX,  ^53,  194).  —  11  y  a  longtemps  déjà 
que  Jules  Courtd  a  publié  une  étude  sur 
les  statuts  de  la  reine  Jeanne  {Revue  Ar- 
chéologique. 2"  année  r*  partie  p.  160).  et 
démontré  que  le  fameux  édit  sur  les  mai- 
sons publiques  d'Avignon  était  apocry- 
phe. 

Rabutaux,  dans  son  ouvrage  sur  la 
Prostitution  en  Europe,  en  parle  égale- 
ment en  excusant  Astruc  qui,  selon  lui, 
n'a  citél'éditde  1347  qu'avec  défiance,  et 
pour  ne  pas  paraître  dissimuler  un  docu- 
ment contraire  à  son  opinion. 

N'empêche  que  tous  les  auteurs  ont  re- 
produit à  l'envi  un  texte  imaginaire  etque, 
comme  le  dit  si  justement  le  collaborateur 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Mars 


1904 


365 


360 


Labande,  celte  légende  courra  longtemps 
encore  les  manuels. 

D'ailleurs,  on  ne  saurait  croire  com- 
bien les  ouvrages  spéciaux  sur  la  prosti- 
tution, rédigés  par  des  auteurs  ne  con- 
naissant la  question  que  superficiellement, 
contiennent  de  légendes  semblables  à 
l'aide  desquelles  on  a   trompé   l'opinion. 

On  perd  son  temps  à  vouloir  les  dé- 
truire, car  elles  subsisteront  toujours. 

Eugène  Grécourt. 

Famille  Tenaille  (XLVllI,  7,  137, 
227,  417^  47'.  585-  701;  XLIX,  29, 
124,  240).  —  Les  armoiries  de  Mgr  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris  sous 
Louis  XVI,  nullement  descendant  de  la 
famille  Tenaille,  sont  gravées  en  tête  des 
lettres  pastorales,  brevets,  dispenses  et 
autres  documents  de  ce  prélat.  On  les  dé- 
crit ainsi  :  de  gueules^  à  la  fasce  d'argent, 
chargée  de  trois  fleurs  de  lis  d'azur.  C'est 
le  blason  des  de  Beaumont  d'Autichamps 
et  de  Saint-Quentin.  Scohier. 

Famille     de     Toulouse-Lautrec 

(XLIX,  222).  —  Le  comte  de  Toulouse- 
Lautrec -Mon  fa  (Raymond -Antoine-Jean- 
Baptiste)  cadet  gentilhomme  avec  rang  de 
lieutenant  à  l'école  royale  militaire  de 
Paris,  le  9  octobre  1786,  nommé,  le  29 
février  1788,  lieutenant  d'artillerie,  émigré 
en  1791,  en  Espagne,  a  rejoint  les  prin- 
ces en  1792,  a  fait  la  campagne  de  1792 
dans  leur  armée  comme  fourrier  dans  la 
compagnie  noble  du  Languedoc  ;  il  est 
passé  ensuite  en  Hollande,  où  il  a  fait  les 
campagnes  de  1793,  1794,  1795. 

11  serait  resté  dans  les  dépôts  d'officiers 
hollandais  attendant  d'être  employé  de 
1795  à  1802. 

11  demande  en  18 14  à  être  capitaine 
d'artillerie  :  il  paraît  avoir  été  refusé  par 
le  comité  et  nommé  capitaine  (honoraire) 
dans  la  cavalerie. 

Chevalier  de  Saint-Louis  — ordonnance 
du  12  mars  181 7 — recule  i  5  mai  suivant. 

Un    rat  de    BIBLIOTHÈdUE. 

« 

*  * 
Raimond- Antoine-Jean-Baptiste-Michel, 

comte    de  Toulouse-Lautrec   (1771-1852) 

épousa,  le   20  octobre  1794,  Gertrude  de 

Baesjou.   Il  a  laissé  trois  filles  (dont  l'une 

mariée  au  comte   de    Laborde)  et  un  seul 

fils, Charles-Constantin,  né  en  1795, marié 

à  Mlle   de  Foucaud  et  grand-père  de  Ber-  I 


trand-Raimond, comte  de  Toulouse-Lautrec 
chef  de  nom  et  d'armes  de  sa  maison,  ha- 
bitant au  château  de  Saint-Sauveur  par 
Lavaur  (Tarn). 

Le  Vicomte  de  Bonald. 


Défroqués 

(XLVlll,     502. 


devenus  comédiens 

775,  924  ;  XLIX,  72, 
241).  —  Coiucdiens  entrés  en  religion, 
—  M"°  Siona  Lévy,  qui  appartenait  en- 
core en  1853  ^'-'  pei'sonnel  du  théâtre  de 
rOdéon,  épousa,  en  effet,  le  remarquable 
violoniste  Henri  Ernst  (et  non  Ernz),  qui 
était  un  artiste  de  premier  ordre  et  qui, 
né  a  Briinn  (Moravie)  en  1814,  mourut  à 
Nice  le  7  octobre  1865.  Israélite,  comme 
son  mari  et  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
et,  je  crois,  d'origine  alsacienne,  M""^ 
Ernst  fit,  après  la  guerre,  de  grandes 
tournées  en  France,  donnant  dans  toutes 
les  villes,  avec  beaucoup  de  succès,  des 
séances  de  récitation  dans  lesquelles  elle 
déclamait  des  poésies  patriotiques.  Il  n'y 
a  pas  encore  bien  des  années  que  M""® 
Ernst,  qui  est  âgée  aujourd'hui  de  71  ans, 
a  cessé  de  se  faire  entendre  ainsi.  Comme 
souvenir,  on  peut  rappeler  que,  toute 
jeune,  elle  avait  obtenu  au  Conservatoire, 
en  1846,  un  accessit,  et  en  1848  un  se- 
cond prix  de  tragédie. 

Arthur  Pougin. 

Armoiries  et  descendance  du  ba- 
ron de  Monttarun  (XLVI1I,873  ;  XLIX, 
28,  83,  125,  242).  —  Colonne  242,  ligne 
lire  24,  Faldcine. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'or  à  la 
bande  d'azur  (XLIX,  223,  308).  — 
D'a^iir^au  lion  rampant  d' argent  ^tenant  deux 
sabres  d'or^un  de  la  dextre^un  de  la  sénestre ; 
au  franc  quartier  des  barons  militaires. 
Ces  armoiries  sont  bien  celles  du  général 
de  brigade  Jacques  Blondeau,  baron  de 
l'empire  par  lettres  patentes  du  id'  jan- 
vier 1813,  [Armoriai  du  1°'^  Empire,  par  le 
vicomte  A.  Révérend).  L.  C. 

Le  peintre  (Raymond  Quin- 
sac)  Monvoisin  (XLVIIl,  724,  801, 
921  ;  XLIX.  80). —  Aux  tableaux  cités 
déjà,  on  peut  ajouter  :  Le  pâtre  endormi. 
—  Ce  tableau,  qui  représentait  un  pâtre 
romain  couché  sous  une  treille,  apparte- 
nait, en  1825,  au  duc  d'Orléans. 

Vatout   publia,   à   cette    époque,    une 
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Galerie  du  Palais-Royal  lithographiée,  où 
figura.  le  pâtre  etidoinii  ';  —Alexandre  Du- 
mas, à  ses  débuts  encore,  fit,  pour  cette 
ïithographie,  une  centaine  de  jolis  vers  ; 
—  Je  citerai  les  premiers  : 

Il  est  une  heure  plus  brûlante, 
Où  le  char  du  Soleil,  au  zénith  arrêté, 
Suspend  sa  course  dévorante 
Et  verse  des  torrents  de  flamme  et  de  clarté. 

J'en  enverrai  volontiers  le  texte  com- 
plet au  collaborateur  Ern.  Lab^die,  si 
cela  lui  est  agréable,  ou  si  cela  peut  être 
utile  à  la  monographie  qu'il    prépare. 

GÉDÉON. 

Identification  d'un    portrait    de 

Raphaël  (XLVIll,  787  ;  XLIX,  258).  — 
Le  portrait  de  cardinal  que  l'on  voit  au 
palais  Pitti,  est  identique  à  celui  du  musée 
de  Madrid,  mais  on  est  généralement 
d'accord  pour  considérer  le  premier 
comme  une  excellente  copie  du  second. 
C'est  aussi  ma  manière  de  voir  ;  toute- 
fois le  contact  pris  des  deux  tableaux 
étant  séparé  par  un  assez  long  intervalle 
dans  la  durée,  je  donne  mon  impression 
pour  ce  qu'elle'  peut  valoir,  mais  elle  est 
très  vive  et  très  présente. 

Cette  hésitation  sur  les  originaux 
existe  pour  d'autres  œuvres  Ainsi  le  pa- 
lais Pitti  et  les  Offices  présentent  chacun 
un  exemplaire  du  Jules  II  de  Raphaël  ; 
lequel  est  l'original,  le  premier  original, 
si  l'on  veut  ?  Ce  n'est  pas  moi  qui  me  per- 
rnettrais  de  le  dire  ;  il  faudrait  que  les 
deux  tableaux  fussent  rapprochés  et  sou- 
mis à  l'examen  d'experts  consciencieux  ; 
encore,  je  crains  fort  un  arrêt  de  partage. 
De  plus,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  troi- 
sième Jules  II  à  la  National  Gallery  de 
Londres  ? 

De  ces  copies  merveilleuses,  probable- 
ment exécutées  dans  l'atelier  et  sous  les 
yeux,  peut-être  même  avec  le  dernier 
coup  de  pinceau  du  maître,  il  existe  un 
autre  exemple  au  Pitti.  C'est  le  portrait 
extraordinaire  de  Tommaso  Fedra  Inghi- 
rami  ;  on  y  voit  qiie  tout  en  demeurant 
idéaliste,  un  peintre  comme  Raphaël  sait 
être  d'une  vérité  criante  dans  la  représen- 
tation d'un  personnage  laid,  vulgaire, 
mais  en  qui  brille  la  flamme  de  l'intelli- 
gence. Eh  bien,  on  est  d'accord  pour  re- 
connaître que  l'original  est  à  Volterre, 
dans  la  famille  Inghirami  ;  le  tableau  du 
Pitti  n'est  donc  qu'une  copie,  une    redite 


comme  on  voudra,  mais  j'imagine  que 
ces  répliques  fussent-elles  exécutées  par  le 
peintre  lui-même,  n'ont  pas  la  verve  pri- 
mesautière  du  coup  de    pinceau    original. 

Pour  ce  qui  est  de  l'identification  du 
personnage,  je  tiens  plutôt  pour  Dovizio 
da  Bibbiena  ;  mais  enfin  on  a  prononcé 
le  nom  de  Francesco  Alidosi,  évêque  de 
Pavie,  un  favori  très  indigne  de  Jules  II, 
tué  àRavenne,  en  i=;i  i,  par  le  duc  d'Ur- 
bin .  Bibbiena  et  Alidosi  avaient  l'un  et  l'au- 
Lre  fait  faire  leur  portrait  par  Raphaël. 

Le  personnage  représenté  dans  le  por- 
trait de  Madrid,  se  voit  debout  et  mitre, 
au  second  rang,  à  gauche  du  spectateur; 
dans  la  Théologie^  si  improprement  dite  la 
Dispute  du  Saint  Sacrement^  la  première 
fresque  peinte  par  Raphaël  au  Vatican. 
Comme  Bibbiena  ne  me  semble  pas  avoir 
été  évêque,  ce  serait  une  raison  en  faveur 
de  l'attribution  à  Alidosi  ' 

Et,  tout  de  même,  cette  figure  froide 
d'homme  d'Etat  répond  peu  à  l'idée  que 
je  me  fais  de  cet  aimable  humaniste  que 
fut  Bibbiena.  Mais  enfin,  quand  on  change 
ainsi  une  attribution  consacrée  par  le 
temps,  j'aimerais  que  l'on  me  dit  pour- 
quoi ;  et  c'est  pour  avoir  ce  pourquoi  que 
je  fais  appel  une  fois  de  plus  à  mes  érudits 
confrères  de  1'  Intermédiaire. 

U.C.  M. 

Une  prétendue  vraie  mort    de 

Jésus  (XLVII,  no,  314  ;  XLIX,  199). 
—  L'auteur  de  la  note,  qui  signe  P.  L., 
n'a  sans  doute  pas  eu  sous  les  yeux  le 
livre  de  William  Sand  (Paris,  Isnt.  de 
Bibliogr.,  1902).  —  II  aurait  pu  y  lire  la 
phrase  suivante,  qui'  montre  que  Sand 
connaissait  bien  l'ouvrage  de  D,  Ramée. 
«  Voyez  D.  Ramée,  La  Mort  de  Jésus  »  ; 
elle  se  trouve  à  la  page  1152.  —  P.  L.  ne 
sera  peut-être  plus  de  l'avis  qu'il  a  expri- 
mé (c'est  une  très  curieuse  nouvelle, 
mieux  contée  que  documentée),  quand  il 
aura  parcouru  les  articles  parus  dans  la 
Ga:^ette  médicale  de  Paris  sur  la  publica- 
tion de  W.  Sand.  Certes,  il  est  probable 
qu'il  s'agit  d'un  roman  ;  mais  cette  œu- 
vre est  assurément  fort  documentée  ! 

Ell. 

Un  livre  unique  (XLIX,  273).  — 
J'ignore  iqui  possède  actuellement  l'édi- 
tion des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet^t'irée 
à  un  exemplaire  et  offerte  à  Berryer   par 
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les  ouvriers  typographes  de  Paris.  Mais 
il  en  existe  un  autre  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  qui  est  ainsi  décrit 
c|ans  le  Manuel  de  F  amateur  de  Livres  du 
XIX^  siècle^  de  M.  Georges  Vicaire, tome  I, 
col.  872  : 

Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  évêque  de 
Meaux,  revues  sur  l'édition  de  Versailles, 
d'après  les  manuscrits  originaux.  Edition 
destinée  à  M"  Berryer.  Exemplaire  unique. 
Paris,  imprimé  par  Ch.  Lahure,  rue  de 
Fleurus,  9,  MDCCCLXIII  [1803]  in-4°. 

XXIV  pp.  comprenant  le  faux-titre,  le 
titre,  imprimés  en  rouge  et  noir,  l'Adresse 
4es  typographes  à  M®  Berryer,  leur  dé- 
fenseur, la  note  suivante  :  '<  Cette  édition 
des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  offerte 
à  M'  Berryer,  n'a  été  tirée  qu'à  un  exem- 
plaire, sauf  le  dépôt  légal.  L'authenticité 
de  cet  exemplaire  est  garantie  par  les 
signatures  des  typographes  accusés  de 
coalition,  défendus  par  M*  Berryer  en 
septembre  et  novembre  mil  huit  cent 
soixante-deux  »,  les  signatures  et  «  A. 
M.  Ch.  Lahure,  imprimeur  >>  ;  et  416  pp. 

Taillevent. 

Un  ouvrage  sur  les  Etats  de  Bour- 
gogne (XLIX,  iio,  249,312).  —  Merci  à 
l'aimable  H.  C.  M.  pour  ses  renseigne- 
ments. Mais  M,  Garnier,  à  l'obligeance 
duquel  j'ai  eu  recours  plus  d'une  fois, 
devait,  ainsi  qu'il  me  l'avait  assuré,  pu- 
blier un  travail  spécial  concernant  les 
Etats  de  Bourgogne.  Du  reste,  l'inven- 
taire sommaire  des  Archives  départemen- 
tales de  la  Côte-d'Or  contient  dans  son 
4^  volume,  cette  note  que  j'ai  sous  les 
yeux  : 

«N.  B.  \J Introduction  historique  consa- 
crée aux  Etats  de  Bourgogne  qui  doit  être 
placée  en  tête  du  3*  volume  de  la  série 
paraîtra  ultérieurement». 

Je  sais  que  ce  travail  n'a  pas  été  im- 
primé,   mais  qu'est  il  devenu  't  T. 

Anthropophages  français  (XLIX, 
217).  —  C'est  le  chroniqueur  Raoul  Gla- 
ber,  au  IV'  livre  de  ses  Histoires  (900- 
1044),  qui  rapporte  le  fait  des  quarante- 
huit  tètes  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants, trouvées  chez  1'  «  anthropophage  » 
qui  en  avait  dévoré  les  corps.  Cela  s'est 
passé  à  Saint  Jean-le-Priche,  dans  les  bois 
de  Châtenay,  situés  à  «  trois  milles  en- 
viron »  au  nord  de  Màcon,  en  l'an  1033. 
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Raoul  Glaber  fut  contemporain  et  presque 
témoin  de  la  Chose,  puisqu'il  était  à  cette 
époque  retiré  à  l'abbaye  de  Cluny. 

BiBL.  Mac, 

Le  Jocelyn  de  Lamartine  (XLXI, 
224,  312).  —  II  faut  traduire  ainsi  ma 
note  :  Jocelyn  a  existé  ;  il  s'appelait  l'abbé 
Dumont  et  mourut  fin  1831  {Correspon- 
dant au  10  septembre  1886,  p.  803). 

Nauroy. 

Messager  boiteux  (XLIX,  1 10,  312). 
—  L'explication  de  M.  le  D' Vercoutre 
est  ingénieuse,  aussi  bien  pour  le  Messa- 
ger boiteux  que  pour  Coq-à-Vàne.  L'alma- 
nach,  cependant,  porte  sur  la  couverture 
une  vieille  gravure  sur  bois,  où  l'on  voit 
manifestement  que  le  messager  est  boi- 
teux. La  collection  complète  de  l'alma- 
nach  doit  exister  quelque  part.  Si  la  pre- 
mière année  porte  cette  gravure,  l'expli- 
cation, par  le  mot  allemand,  n'aurait  plus 
la  même  valeur.  E.  Grave. 

Le  père  Peinard  (XLVIII.  84o;XLIX, 
86).  —  Le  journal  de  ce  nom  ayant  em- 
prunté son  titre  au  langage  populaire, 
c'est  l'étymologie  de  «  père  Peinard  »  en 
argot  faubourien  que  je  voudrais  avoir. 
Remerciement  à  M.  Gustave  Fustier. 

G. 

Marche    de    Sambre  -  et  -  Meuse 

(XLVIII,  559,  926  ;  XLIX,  39,  270).—  Le 
Régiment  de  Sambre -et-Meuse  se  chantait 
dans  les  rues  de  Paris,  très  peu  de  temps 
après  la  guerre  et  bien  avant  l'opérette  de 
Planquette.  11  faisait  partie  du  répertoire 
des  chansons  patriotiques  si  nombreuses 
à  cette  époque. 

Les  chanteurs  populaires  ont  totalement 
disparu  depuis  quelques  années  ;  il  paraît 
que  la  police  les  a  supprimés.  Ils  étaient 
pourtant  un  besoin  pour  Paris.  Installés 
sur  des  places  ou  sur  les  boulevards  exté- 
rieurs, au  débouché  des  faubourgs,  ils 
retenaient,  à  la  sortie  de  l'atelier,  les  ou- 
vriers et  ouvrières  qui  apprenaient  là  ces 
romances  et  ces  complaintes  d'un  senti- 
ment souvent  naïf  qui  devenaient  rapide- 
ment le  succès  du  jour  ;  ce  n'était  pas  la 
chanson  rosse,  ni  le  couplet  vicieux,  en- 
core moins  la  scie  idiote,  mais  c'était 
souvent  la    complainte    populaire    créée 
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brusquement  à  l'occasion  d'un  fait  mar- 
quant et  laissant  percer  des  sous  entendus 
où  l'esprit  frondeur  parisien  entretenait 
ses  droits. 

Certains  de  ces  chanteurs  faisaient  aussi 
des  chansons.  Baumester  parait  avoir  été 
le  dernier  type  du  genre.       L.  Tesson. 

Le  droit  da  parodie  (XLlXj,  143). 
—  Quiconque  expose  une  production  en 
public  demande  que  le  public  en  parle. 
Et  le  public  peut  en  parler  comme  il  veut. 
Les  auteurs  dramatiques,  les  peintres  et 
sculpteurs  sont  mal  venus  de  vouloir  in- 
terdire les  parodies,  les  charges.  La  criti- 
que doit  être  libre  et  se  manifester  comme 
elle  veut.  La  seule  chose  qu'un  auteur  soit 
en  droit  de  demander,  c'est  que,  dans  une 
critique  sérieuse,  ses  idées  ne  soient  pas 
défigurées,  altérées,  pour  faciliter  cette 
critique.  A.  Hamon. 

«L'odeurdo  vous  flottait  ..»(XLIX, 
226).  —  Cette  charmante  poésie  a  pour 
auteur  Edmond  Haraucourt  :  elle  est  tirée 
du  livre  Seul  (Charpentier  Ed.)  page  120. 
Elle  est  intitulée  Le  Miroir. 

Louis  Bigot. 

Mêmes  réponses  :  Lieut"-  de  M.  et  M. 
A.  P.  L. 

Pourconduire  les  Français  il  faut 
une  main  de  fer  recouverte  d  un 
gant  de  velours  (XLVllI,  10  ;  XLIX, 
252).  —  Dans  la  correspondance  de  Lé- 
chât, ancien  secrétaire  de  Murât,  publiée 
par  la  Nouvelle  Revue  rèlrospecUve.]Q  relève 
cette  attribution  faite  depuis  longtemps  à 
Napoléon  1".  Voici  la  phrase  textuelle  : 

Le  peuple  français  demande  à  être  conduit 
avec  une  main  de  fer  couverte  d'un  gant  de 
velours. 

Napoléon  l"^""  aurait  dit  le  mot  à  Laffitte 
qui  le  répéta  à  Lechat. 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  tome  XLI 
de  {'Intermédiaire  auquel  renvoie  le  n"  du 
20  février  1904,  mais  je  serais  bien  sur- 
pris si  ma  réponse  d'aujourd'hui  n'était 
pas  déjà  la  question  posée  à  la  page  1068 
du  tome  XLI.  d'E. 


Tout     lasse,    tout,    passe,    tout 
casse.    Origine    de    ce     proverbe 

(XLV  :  XXXVll  ;   XXXVill).  —  Dans  le 
Petit  Journal  du  25  janvier,  M.  Félix  Du- 
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quesnel  attribue   ce   «  proverbe  »    à 
princesse  Marguerite  de  Navarre. 

Le  spirituel  chroniqueur  serait  vraiment 
bien  aimable  de  venir  en  aide  aux  cher- 
cheurs et  curieux  de  V Intermédiaire  en 
leur  apprenant  en  laquelle  de  ses  œuvres  la 
Marguerite  des  Marguerite  a  écrit  cela. 

A.   S...E. 

Polka(XLlX,  58,  1 59,  257).—  La  vérité 
m'obligea  déclarerque  notrecoUaborateur 
O.  D.  est  dans  une  erreur  complète. Tout 
d'abord,  les  compositeurs  allemands  ne 
sont  pour  rien  dans  l'usage  musical  du 
mot  Polacca.,  que  les  Italiens  employaient 
avant  eux  pour  désigner  la  Polonaise ^mov- 
ceau  de  danse  dont  ils  introduisirent  le 
rythme  très  caractéristique  dans  la  virtuo- 
sité vocale  ou  instrumentale.  En  1791  le 
grand  violoniste  Viotti,  alors  directeur  du 
Théâtre  de  Monsieur  (Feydeau),  écrivit 
deux  morceaux  de  ce  genre  pour  le  ser- 
vice de  l'opéra  italien  de  ce  théâtre,  et 
c'était  loin  d'être  une  nouveauté. 

D'autre  part, la  polacca  n'a  jamais  songé 
à  devenir  la  polka,  et  à  changer  son 
rythme  à  trois  temps  contre  un  rythme  à 
deux  temps,  et,  à  elles  seules,  les  Polo- 
naises de  Chopin  suffiraient  à  le  prouver, 
sans  compter  l'admirable  polonaise  que 
Meyerbeer  écrivit  pour  le  drame  de  son 
frère  Michel  Béer,  Strnensée. 

D'ailleurs,  je  le  répète,  le  rythme  ter- 
naire de  la  polonaise  est  très  caractéristi- 
que, et  son  originalité  est  obtenue  par  la 
syncope  qui  relie  le  premier  au  second 
temps  de  la  mesure.  De  plus,  le  mouve- 
ment en  est  d'une  allure  très  modérée. 
Laissons  donc  la  polacca  et  la  polka  cha- 
cune à  leur  place.         Arthur  Pougin. 

Bibelot(XLlX,'i 70,25 3).— 'Voici  ceque 
disent  MM.  Hatzfeld.Darmesteter  et  Tho- 
mas : 

L'étymologie  est  incertaine.  On  trouve, 
au  xu"  siècle,  beubelet,  joyau,  (Sl-J/iomas 
^ij^cj)  qui  paraît  avoir  le  même  radical. 
Cotgrave  donne  bibelot,  biblot  aux  sens 
d'osselet  et  de  pièce  de  marqueterie  ;  Ou- 
din  signale  bibelot,  terme  d'argot,  au  sens 
de  dé  à  jouer. 

On  a  aussi  proposé  l'anglais  babery, 
joujou.  M.  Toubin  (Dicl.  étym.)  donne  de 
bibelot  l'explication  suivante  qui  se  rap- 
proche de  babery  :  «  Bibelot,  dit-il,  bim^ 
belot,  jouet  d'enfant  {Acad.)  mots  que  Lit- 
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tré  et  Schcler  se  bornent  à  rattacher  à  la 
racine  hiiiih,  enfant,  sans  s'occuper  d;i  se 
cond  terme  lot  A  mon  avis,  le  mot  a  dû 
signifier  d'abord  jouet  d'enfant  gagné  à 
des  jeux  de  liasard,  dans  des  boutiques 
foraines  dont  la  spécialité  était  de  meitre 
en  ht  ces  menus  objets... 

Voici  pour  l'origine  du  mot  ;  quant  à 
déterminer  l'époque  vers  laquelle  bibelot 
pris  au  sens  de  menu  objet  d'art  est  entré 
dans  le  langage  courant,  je  regrette  de  ne 
le  pouvoir  faire  et  donner  amsi  sat  sfac- 
tionà  jM.  h.  V. 

Tout  ce  que  je  puis  diie.  c'est  que  bibe- 
lofer,  découvrir,  acheter  des  bibelots,  se 
disait  couramment  dès  avant  1^74.  En 
voici  un  exemple  :  wLn  première  occupa- 
tion du  voyageur,  dans  toutes  les  villes 
du  Japon,  c'est  de  bibeloter  ».  {^Rcviie  des 
Dcitx-Moudcs^  15  janvier  1874). 

Gustave  Fustiei^. 

P.  S.  —  En  feuilletant  la  collection  de 
l'ancien  Figaro^  je  trouve  cet  exemple  pris 
dans  le  numéro  du  12  avril  1859  ■  *  O" 
vend  les  bibelots  d'une  fille  de  joie». 

G. F. 

* 

»  * 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que   bibelot  ne 

soit  apparu  qu'en  1860  et    soit  une    cor 
rupticn  de  bimbelot. 

Le  contraire  serait  plus  vraisemblable. 
En  eftet,  on  trouve  bibelot  dans  un  texte 
de  1429  et  bibeloîier  dans  un  autre  texte 
de  1467  (Voir  \t  Supplément  deGodefroy). 
En  1432,  on  trouve  dans  Baudet  Hérenc, 
cité  par  Darmsteter,  bibelos  qui  sont  choses 
d'estdin  en  nierceiie.  Rabelais  n'arrive 
que  bien  plus  tard,  en  1535,  avec  binibc- 
loticr.  11  y  a  donc  lieu  d'admettre  que 
Vm  de  ce  dernier  mot  est  epenthétique 
(pardon,  excuse  !)  comme  Vm  de  bom- 
bance^ ancien  français  bobance,  comme  Vm 
dz  brimborion,  au  xv"  siècle  biiborion  et 
bréborion.  Que  d.;vient  l'étymologie  ita- 
lienne Bambola  .?  Paul  Argelès. 

Cabarat  (XLVII  ;  XLVIiî,  41,  206).  — 
Nous  avons  d'un  côté  le  mot  français 
cabaret  qui  signifie  :  i"  lieu  où  l'on  boit  ; 
2°  petit  meuble  où  l'on  renferme  les  li- 
queurs (cave  à  liqueurs)  petite  table  ou 
plateau  pour  tasses  à  café,  thé,  etc.  {Dic- 
tionnaire de  Littré). 

D'un  autre  côté,  on  trouve  le  mot  an- 
glais cupboard  qui  se  prononce    presque 


«  cabarde  »  et  signifie  :  endroit  ou  pla- 
card où  l'on  renferme  les  bouteilles,  ver- 
res, plats  etc.  D'un  placard  à  la  pièce  où 
est  placé  ce  placard,  la  transition  est  fa- 
cile, le  rapprochement  s'impose.  Il  n'y  a, 
peut-être  la  qu'une  coïncidence,  mais  elle 
est  trop  frappante  pour  ne  pas  appeler 
l'examen.  E.  de  M. 

Baud    da  .s   la   Morbihan  (XLIX, 

165).  —  Ou  trouve,  en  effet,  baud  en 
composition  avec  beaucoup  de  noms  mé- 
rovingiens dans  \ft  sens  de  hardi,  coura- 
geux et  aussi  dans  celui  de  bataille.  Ce 
mot  se  retrouve  dans  Baudouin-Gonde- 
baud,  Orribaud,  Guillibaud,  etc.,  c'est 
du  moyen  haut  allemand,  mais  il  pa- 
raît plus  naturel  d'aller  chercher  l'éty- 
mologie de  la  localité  du  Morbihan  dans 
le  celtique,  notamment  dans  le  gallois^ 
bôd,  qui  signifie  maison,  habitation,  d'au- 
tant plus  que  le  breton  actuel  provient  du 
langage  importé  vers  le  vi^  siècle  dans 
notre  Bretagne,  par  des  invasions  des 
pays  de  Galles  et  de  Cornouailles,  l'irlan- 
dais a  botb  dans  le  même  sens. 

Au  surplus,  on  retrouve  la  même  ra- 
cine chez  d'autres  membres  de  la  famille 
aryenne:  lithuanien,  butas  ;  gothique,  ba- 
nan  ;  anglais,  bootb  ;  allemand,  bude^elc. 

Paul  Argf.lès. 

Numérotage  des  maisons 
(XLVIII,  728,  883,  995  ;  XLIX,  97,  316). 

En  conformité  de  l'ordonnance  du  l'^'^marS 
1708,  et  des  ordres  de  M.  l'Intendant  delà 
généralité  à  Paris,  l'adjudication  du  numéro- 
tage des  maisons  ue  Mantes  fut  faite  le  sS 
mai  17S2.  11  y  avait  ji^  numéros  qui  cou- 
tèient  2  sous  ù  deniers  chacun. 

(Chronique  de  Mantes^  p.  553.) 

Les  numéros,  noirs  sur  fond  jaune 
brun,  se  voient  encore  sur  quelques  mai- 
sons de  Mantes.  Ils  allaient  de  i  à  713. 
Le  nuniérotage  par  rue  est  moderne. 

E.  Grave, 

*  * 
C'est  en  1806    que  le    mode    actuel  de 

numérotage  des   maisons  de    Paris  a  été 

effectué,  et  c'est  une  erreur  de   dire  qu'il 

n'était     pas    encore     appliqué    dans    les 

premières  années  du  second   Empire  ;  les 

Annuaires,  les  ahnanachs   Didot-Botlin  et 

autres  de  l'époque  de  la    Restauration   et  . 

de  Louis-Philippe    fournissent    la   preuve 

du  contraire. 
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Qi'.ant  au  changement  des  numéros  de 
la  rue  Saint-Antoine,  je  ne  sais  si  l'adminis- 
tration en  a  donné  uneexplication,  à  l'épo- 
que où  il  s'est  opéré.  Toujours  est-U  qu'il 
a  mis  cette  rue  dans  une  situation  excep- 
tionnelle, puisque  ses  premiers  numéros 
sont  maintenant  plus  éloignés  de  la  Seine 
que  les  derniers.  César  Birotteau. 

Sabler  le  Champagne  (XLIX,  224). 
—  Notre  collaborateur].  M.  trouve  que 
Littré  explique  d'une  manière  un  peu  la- 
borieuse l'origine  du  verbe  sabler,  boire 
précipitamment.  11  a  bien  raison.  Pourvu 
qu'un  mot  sonne  plus  ou  moins  comme 
un  autre,  le  grand  étymologiste  néo-latin 
voit  aussitôt  entre  eux  un  lien  de  parenté; 
c'est  ainsi  qu'il  dérive  trqm'n  de  requiem, 
panser  Je  penser,  haionnetie  de  B.rvoniie^ 
olinde^  épée,  de  la  ville  d'OlinJe,  du  Bré- 
sil ;  ciic^  instrument  de  mécanique,  de 
Saint-Cricq  ;  bougre  de  bulgare,  canard, 
de  l'allemand  kahn^  bateau,  etc  etc..  Est- 
il  rien  de  plus  amusant  ^  Il  va  de  soi  que, 
suivant  ce  procédé,  il  donne  sable  pour 
étymolûgie  à  sabler^  boire.  «  Sabler  un 
verre  de  vin,  dit-il,  c'est  l'avaler  tout  d'un 
coup,  le  jeter  dans  le  gosier,  comme  la 
matière  fondue  se  jette  dans  le  moule  de 
sable  »  ! 

Sabler^  dans  le  sens  de  boire  précipi- 
tamment, n'est  autre  chose  que  le  verbe 
grec  kablo^  qu'on  a  prononcé  chablo,sablo, 
je  bois  gloutonnement  ;  car  il  a,  Katapino^ 
pour  synonyme  dans  Hésychius  Le  ch 
souvent, prenait  dans  notre  vieille  langue, 
le  son  doux  du  c  ou  de  1*5  ;  ainsi  pour 
tirer  on  disait  saquer^  sacher  et  sacer  ; 
cheval  SQ  disait  aussi cev.d;  dans  l'argot  de 
Paris,  on  entend  dire  éiralement  choiiriner 
et  suriner  \iO\xr  assassiner;  et  dans  le  Midi, 
la  salive  s'appelle  chalibe  et  salihe. 

Une  chanson  bachique  raconte  ainsi  la 
mort  d'un  ivrogne  : 

Chers  enfans  de  Bachus,  le  grand  Grégoire  est 

[mort . 
Une  pinte  de  via  imprudemment  sablée 
A  fini  son  illustre  sort, 
Et  sa  cave  est  son  mausolée. 

Daron. 

*  * 

Selon  Toubin,  peut-être  de  sa  contra- 
ction du  gxtccata  et  Z^j/Zl-/;/,  jeter. Sabler  : 
jeter  du  haut  en  bas,  lancer  dans  le  gosier. 

Dans  le  journal  l'Illustration  (n°  du  23 
oct.  iSî8),  M.  Gratien  Cabanes  donne  de 


sabler  deux  étymo'ogies.  Voici  la  pre- 
mière :  rappelant  que  la  lettre  5  s'est  subs- 
tituée à  une  multitude  de  sons,  il  voit 
dans  sabler  une  altération  de  chabler  si- 
gnifiant abattre,  renverser,  faire  tomber, 
et,  à  l'appui  de  cette  explication,  M.  Ca- 
banes fait  observer  que  dans  le  patois  lan- 
guedociei\  :  tomnba  un  cap  de  bi\  littérale- 
ment, abattre  un  coup  de  vi  1,  signifie 
avaler  d'un  trait  un  verre  de  vin. 

La  seconde  étymologie  proposée  par 
M.  Cabanes  dériverait  d  une  onomatopée. 
Siffler  un  verre  de  vin,  dit  il,  est  une 
expression  très  usitée,  rappelant  le  bruit 
aigu  produit  par  le  buveur  en  aspirant.  A 
siffler,  on  peut  -ubstituer  l'ancien  français 
subler  et  ce  dernier  verbe,  par  altération, 
a  très  bien  pu  se  changer  en  sabler. 

Au  xvn"  siècle,  jeter  en  sable  signifiait, 
en  terme  de  débauche,  avaler  tout  d'un 
coup  et  sans  prendre  haleine.  Voir  le 
Dictionnaire  de  V Académie.^  éd.  de  1694. 

La  Bruyère  s'est  servi  de  cette  expres- 
sion :  «  Si  vous  leur  apprenez  qu'il  y  a  un 
Tigillin  qui  souffle  ou  qui  jette  en  sable  un 
verre  d'eau-de-vi2  ».  {Edition  des  grands 
écrivains.  II,   144. 

Un  membre  de  l'académie  des  sciences, 
M.  Petit,  qui  vivait  au  xvni=  siècle,  dis- 
tinguant les  diverses  façons  de  boire,  dit 
que  celle  qui  consiste  à  verser  la  boisson 
dans  la  bouche  s'exécute  de  troismanières. 
Dans  la  première,  qui  est  la  plus  com- 
mune, on  verse  doucement,  à  mesure  que 
la  langue  conduit  le  liquide  dans  le  gosier. 
Dans  la  seconde,  on  verse  brus.quement 
tout  à  la  fois,  et  la  langue  conduit  le  tout 
dans  le  gosier  avec  la  même  vitesse  ;  cela 
s'appelle  sabler...  {Journal  des  Savants., 
1719).  Gustave  FusTiER, 


Bétail  des  anciens  prix  des  den- 
rées ei  marcliandises  (T.  G.,  270  ; 
XLI  ;  XLll  ;  XLIV  ;  XLVI  ;  XLVII  ;  XLVIIl  ; 
XLIX,  154,  265).  —  Pour  se  rendre 
compte  de  ces  prix  par  rapport  aux  prix 
actuels,  il  est  nécessaire  de  savoir  quelle 
est  la  décroissance  du  pouvoir  d'achat  de 
l'argent  depuis  l'époque  dont  on  parle 
jusqu'aux  temps  actuels. 

La  question  est  des  plus  difficiles  ;  elle 
a  été  résolue  dans  des  sens  très  diffé- 
rents. 

Je    m'en  suis  occupé    incidemment,  à 
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l'ccasion  du   prix  des  tableaux  en  Italie 
au  xvi^  siècle. 

Quelque  auteurs  pensent  qu'il  faudrait 
multiplier  par  six  la  monnaie  d'alors  pour 
se  représenter  la  valeur  de  robjet  en  mon- 
naie de  la  fin  du  xix^  siècle. 

D'autres  estiment  que  le  multiple  de 
trois  serait  suffisant. 

Je  suis  de  lavis  de  ces  derniers  ;  je 
suis  arrivé  a  cette  conclusion,  non  point 
par  un  raisonnement  théorique,  mais  à  la 
suite  d'une  enquête  pratique  faite  à  Ve- 
nise. 

Un  peintre  vénitien  du  xvi*  siècle, 
Lotto,  avait  l'habitude  d'inscrire  sur  ses 
registres  ses  recettes  et  ses  dépenses  de 
tous  genres  :  nourriture,  loyer  fournitu- 
res diverses  ;  une  partie  de  cette  compta- 
bilité est  arrivée  jusqu'à  nous. 

Etant  à  Venise,  je  me  suis  amusé  à 
comparer  les  prix  de  Lolto,  avec  ceux 
qu'on  paie  aujourd'hui. 

Je  suis  arrivé  à  peu  près  à  ce  résul- 
tat : 

Pour  uivrc'  à  Venise  à  la  fin  du  XIX' 
siècle,  comme  Loîto  vivait  an  XVb,  on  ne 
dépenserait  guère  que  trois  fois  plus . 

Gerspach. 


Ls  sang  de  bcB-i:  employé  dans 
la  cOijStructioii  (XLVII,  620,  768,824, 
940)  — Dans  les  pays  où  la  vie  des  hc;m- 
mes  ne  compte  pas,  on  ne  s'est  pas  tait 
faute  d'employer  le  sang  humain  dans  la 
construction.  C'était  plus  tôt  fait  que  d'y 
employer  le  sang  de  bceuf.ou  de  mouton, 
ou  d'autres  animaux 

J'en  trouve  le  témoignage  dans  Malte 
Brun  {Géographie  universelle.  Paris,  Furne 

1853,  P-  ^^o) • 

Le  prince  de  Dahomey  marche  en  céré- 
monie sur  les  têtes  sanglantes  des  princes 
vaincus  ou  de-  ministres  disgraciés.  A  la 
fête  des  tributs,  où  tous  ses  sujets  appor 
tent  leurs  dons 
le  tombeau  de  ses  ancêtres 

On  mêle  le  sang  humain  à  l'argile  pour 
construire  des  temples  en  l'honneur  des 
monarques  défunts.  Vieujeu 

Couleur  Magenia,  couleur  Solfé- 
rino  (XLIX,  113).  —  Ce  sont  des  noms 
de  fantaisie,  comme  bien  d'autres  :  jaune 
de  Naples,  vert  Veronèse,  brun  Van 
Dyck,  etc.  Après  tout,  lorsque  les  noms 
ne  sont  pas  pris  dans  la  nature,  il   im- 


il  arrose  de  sang  humain 


porte  peu,  l'essentiel  est  de  donner  un 
nom  particulier  à  chaque  couleur. 

Les  anciens  Chinois  étaient  plus  ratio- 
nels  ;  ils  disaient  :  Feuille  de  thé  en  pou- 
dre ;  rouille  de  fer  :  bleu  du  ciel  après 
l'orage  ;  blanc  de  lune  ;  foie  de  mulet  ; 
poumon  de  cheval  ;  fleur  de  poirier  du 
japon,  etc. 

Nous  avons  eu,  en  France,  la  couleur 
Cuisse  de  nymphe  émue.  La  comparaison 
avec  la  nature  était  sans  doute  fort  agréa- 
ble, mais  elle  n'était  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  comme  les  dénomina- 
tions chinoises  !  Un   coloriste. 

Un  calcul  sur  les  probabilités. 
l'XLVIIl,  953).  —  Le  résultat  que  signale 
notre  collaborateur  est  en  effet  bizarre  et 
il  sembler  priori  que  l'on  avait  plus  de 
chances  de  donner  exactement  le  poids  des 
grains  de  blé  que  leur  nombre  ;  mais  il  se 
fait  peut-être  illusion  sur  le  concours  que 
peut  apporter  le  calcul  des  probabilités  à 
réclaircissement  de  cette  question 

Autre  chose,en  effet, est  d'avoir  cette  per- 
ception un  peu  vague  (et  qui  n'est  géne- 
ralemient  qu'une  forme  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  bon  sens)  que  la  probabilité  d'ar- 
rivée de  tel  événement  est  supérieure  à 
celle  d'arrivée  de  tel  autre,  autre  chose 
est  la  possibilité  de  mettre  le  problème  en 
équation  et  de  pouvoir  traduire  en  chiffre 
cette  perception  un  peu  intuitive. 

Par  exemple,  Pierre  et  Paul  avant  d'en- 
treprendre un  voyage  achètent  chacun  une 
montre,  le  premier  chez  un  médiocre  hor- 
j  loger  de  chef-lieu  de  canton,  le  second  chez 
le,  meilleur  horloger  de  Paris  :  au  bout  d« 
quinze  jourslamontredePauls'arréte  etre- 
fuse  toute  espèce  de  service  tandis  que  cel- 
le de  Pierre  fonctionne  à  merveille; tout  le 
monde  trouvera  évidemment  ce  résultat 
extraordinaire,  car  tout  le  monde  regar- 
dait celle  de  Paul  comme  ayant  bien  plus 
de  chances  de  fournir  une  bonne  carrière 
que  celle  de  Pierre  ;  mais  comment  tradui- 
re en  chiffres  cette  vague  appréciation  .? 
avait-elle  10  fois,  20  fois  etc..  plus  de 
chances  ?  nul  ne  le  dira  jamais. 

C'est  qu'une  question  de  calcul  des  pro- 
babilités ne  peut  être  mise  en  équation 
que  si  Ton  connaît  les  relations  qui  lient 
les  causes  aux  ejfeis  et  si  ces  relations  peu- 
vent se  traduire  en  langage  malbéniaiiqiie  ; 
par  exemple  le  premier  mathématicien  ve- 
nu dira  quelle  chance  à  la  roulette  la  cou- 
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leur  rouge  a  de  sortir  10  fois  de  suite  ; 
mais  il  ne  pourra  dire  exactement  quelle 
chance  le  soleil  aura  de  se  lever  radieux 
demain  matin  d'après  le  temps  qu'il  obser- 
ve aujourd'hui  :  il  se  rend  bien  compte 
que  si  ce  soir  le  ciel  est  pur  sans  le  moin 
dre  nuage, il  est  très  probable  qu'il  fi  ra  beau 
demain  matin,  mais  cette  probabilité,  il  ne 
pourra  la  traduire  en  chiffres  parce  que 
nous  ignorons  les  relations  de  causes  à  ef- 
fets, tn  la  circontance,  les  relations  exac- 
tes qui  lient  le  temps  de  la  veille  à  celui 
du  lendemain. 

On  m'objectera  que  cependant  le  cal- 
cul des  probabilités  s'occupe  souvent  de 
questions  d'ordre  physiologique  ou  même 
rrtoral  où  l'on  ne  voit  pas  bien  nettement 
défmies  par  une  équation  mathématique 
Jes  relations  de  cau^^.cs  à  effets,  (par  exemple 
les  questions  de  niori alité ^d' a ssnrances ^q\c) . 
C'est  très  vrai,  seulement  dans  ces  cas-là 
les  mathématiciens  renoncent  à  rechercher 
l'expression  vraie  de  la  probabilité  et  se 
contentent  d'une  expression  empirique  ob- 
tenue en  prenant  la  moyenne  d'un  grand 
nombre  d'expériences,  expression  qui  dif- 
fère d'autant  moins  de  la  probabilité  vraie 
que  le  nombre  d'expériences  a  été  plus 
considérable  (c'est  là  le  but  de  la  statisti- 
que), ainsi  que  l'indique  une  loi  due  au 
mathématicien  Gauss  et  connue  sous  le 
nom  de  loi  des  grands  nombres. 

En  particulier,  comme  je  n'ai  pas  suivi 
les  conditions  du  concours  du  Petit  Pari- 
sien, si  l'on  ne  peut  fournir  d'autres  don- 
nées que  celles  que  nous  livre  notre  colla- 
borateur, je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  re- 
vêtir d'une  expression  mathématique  le 
sentiment  d'étonnement  qu'il  a  manifesté 
à  la  lecture  des  résultats  obtenus. 

G.  DE  Massas. 


Eatôler  (XLIX,  225).  —  Je  trouve 
entanler  dans  un  poème  provençal  du 
xui*  siècle  : 

Liiy  es  cap  de  la  taule,  bon  seon  11  miglor 
Pus  deus  le  joch  f  entaille,  no  prendes  !o  pigor. 
Dans  ce  texte,  entanlai\  chez  nous, 
entailler  signifie  «  mettre  sur  la  table  », 
du  latin  tabula  table,  planche,  ombrien 
sta/ia  ;  en  sanscrit  slabb.  appuyer  ;  com- 
parez avec  l'allemand  i/ai,  bâton,  etc.  On 
trouve  dans  Colum'iWe, tabulaiinn  nvaruni 
«  couche  de  raisins  ».  Intabulata  cotnpo- 
nere,  «  mettre  en  tas  », 


Six  cents  ans  après  le  poëte  Guillem  de 
Cerveira,  ci-dessus  cité,  Lorédan  Larchey 
nous  dit  que  cntôler,  terme  de  contreban- 
dier, signifie  «  entrer  en  fraude  ».  11  ne 
faudrait  pas  avoir  la  prétention  de  faire 
exprimer  par  un  mot  toutes  les  opérations 
qu'il  a  pour  but  d'indiquer,  il  n'est  sou- 
ventque  l'expression  d'un  tenant  ou  d'un 
aboutissant.  Q.ue  fait  le  contrebandier  ^ 
Il  apporte  au  tas,  sur  la  planche,  sur  le 
carre. ui-,  si  vous  le  voulez,  où  on  met  les 
objets  de  contrebande  de  l'association. 

Pour  moi,  là  est  la  synthèse  du  mot,  le 
monsieur  qu'on  entôle  est  amené  au  tas 
pour  y  faire  son  dépôt  involontaire.  Sa 
personnalité  peut  ensuite  s'évaporer.  Qiie 
taule  et  tôle  signihent  maison,  dans  le 
langage  ulira  imagé  des  escarpes,  la  mai- 
son est  le  tas  où  l'on  fouille  ou  encore 
celui  où  on  rassemble  le  butin,  ou  même 
la  planche  sur    laquelle  ou    sous  laquelle 

on  couche.  Paul  Argelès. 

* 

Avec  M.  j.  A.  L.  je  ne  crois  pas  à  l'éty 
mologie  par  enoeoler,  et  voici  pourquoi  : 

C'est  que  ces  mots  enfoler.^  entolage, 
qu'il  conviendrait  mieux,  à  mon  z\\i, 
d'écrire  eniaulcr.,  entaulage,  ont  pris  nais- 
sance dans  un  monde  spécial  qu'il  est 
inutile  de  désigner  ici  plus  clairement  et 
pour  qui  l'argot  est  la  langue  habituelle. 
Or,  depuis  longtemps,  l'argot  a  le  mot 
taule  maison,  logis,  chambre,  couramment 
encore  employé  aujourd'hui,  j'ajoute  qu'on 
trouve  ce  mot  dans  l'ancien  français  avec 
plusieurs  acceptions,  entre  autres  celle 
J'c'tal  pour  les  changeurs.  (V.  La  Curnc), 
acception  qui  donne  raison  à  l'étymolo- 
gie  donnée  par  M.   ].  A.  L. 

L'argot  taule  qui  a  donné  se  tau'er.^ 
rentrer,  et  taulier,  propriétaire, aubergiste, 
logeur,  devait  naturellement  amener  dans 
le  langage  du  monde  dont  je  viens  de 
parler  le  verbe  entauler,  faire  entrer  dans 
la  maison,  la  chambre,  en  la  taule.^  pour 
ce  que  vous  savez,  et  le  substantif  entau- 
laoe.  Gustave  Fustier. 

o 

* 

*     ¥ 

Dans  l'argot  parisien,  une  <*  tôle  »  ou 
«  taule  »,  c'est  une  maison  ou  une  cham- 
bre ;  or  pour  «  entôler  »  les  naïfs,  il  faut 
les  entraîner  dans  une  chambre  ;  de  là  le 
verbe  en  question.       César  Birotteau. 

* 
*  * 

A  mon  avis,  ce  serait  une    corruption 
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d'ejijàler^  de  même  origme,  mais  plus 
usité  que  le  vieux  mot  engeoïer.  Vcnto- 
leuse  est  nécessairement  une  enjôleuse. 


Alpha. 


* 


Entôler  vient  de  l'argot  tôle  :  chambre. 
Et  dans  l'espèce,  entôler  :  vol-^r  quelqu'un 
dans  une  chambre,  et  non  deliors  où  ce 
serait  peut  être  moins  facile. 

Voir  Bruant  :  Dictionnaire  de  la  langue 
verte.  Edmée  Legrand. 


»  • 


Pour  faciliter  les  recherches,  il  est  in- 
dispensable, tout  d'abord,  de  faire  connaî- 
tre d'une  façon  précise  l'origine  et  la 
définition  exacte  de  «  l'entôlage  ». 

De  tout  temps, certaines  filles  galantes, 
soit  seules,  soit  avec  l'aide  de  leurs  soute- 
neurs, ont  eu  la  spécialité  de  dévaliser 
leurs  amants  derencontre,maisce  n'est  que 
depuis  quelques  années  que  ce  genre  de  vol 
a  pris  les  proportions  d'une  véritable  in- 
dustrie 3}  ant  ses  chefs  et  son  personnel 
spécial. 

C'est  à  Marseille  qu'on  en  a  constaté, 
pour  la  première  fois,  l'existence,  il  y  a 
quatre  ans  environ. On  l'appela  le  vol  ".  au 
canapé  >^  parce  qu'alors  la  complice  n'opé- 
rait pas  comme  aujourd'hui,  et  se  cachait 
sous  le  canapé  traditionnel,  pendant  que 
sa  partenaire  occupait  la  victime. 

Au  bojtde  quelques  mois,  les  futures 
entôleuses,  trop  connues  à  Marseille,  du- 
rent se  réfugier  à  Lyon  et  vinrent,  de  là, 
à  Paris,  où  elles  commencèrent  leurs  opé- 
rations dans  le  courant  de   l'année    1902. 

C'est  dans  la  capitale  que  le  vol  «  au 
canapé  »,  changeant  de  physionomie  et 
de  titre,  devint  le  vol  «  à  l'entôlage  ». 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  il  s'agit 
d'une  véritable  organisation  ayant  à  sa 
tête  un  syndicat  de  souteneurs  qui  dispo- 
sent d'équipes  de  femmes,  dont  la  plupart 
soni  originaires  du  Midi. 

L'équipe  est  composée  de  deux  femmes 
qui  vont  stationner  aux  abords  des  éta- 
blissements de  crédit,  pendant  qu'à  l'in- 
térieur les  souteneurs,  vêtus  élégamment, 
observent  les  individus  encais-ant  de 
fortes  sommes,  et  désignent  celui  qui  pa- 
raît pouvoir  être  une  proie  facile. 

Dès  que  le  choix  est  fait,  l'une  des 
fem.mes  use  de  tous  les  artifices  en  son 
pouvoir  pour  attirer  discrètement  l'atten- 
tion de  sa  future  victime  qui,  flairant  une 
aventure  et  se  croyant  l'objet  d'un  caprice. 


se    garde    bien    de    laisser    éch:ipper  une 
occasion  inespérée. 

L'heureux  mortel,  après  quelques  dif- 
ficultés de  la  part  de  sa  conquête,  est  con- 
duit dans  une  chambre  meublée,  et  ne  se 
doute  pas  que,  pendant  la  durée  de  ce 
manège,  la  complice  s'est  empressée  de 
venir  occuper  une  chambre  cuntiguë,  où 
tout  est  prépare  pour  le  vol. 

On  a  eu  soin,  en  elTet,  de  graisser  les 
gonds  et  la  serrure  de  la  porte  de  com- 
munication entre  les  deux  chambres. 
D'autre  part,  un  porte-manteau  est  cloué 
contre  celte  porte,  ou  un  meuble,  sur  le- 
quel les  vêtements  seront  déposés,  est 
placé  à  proximité,  de  telle  sorte  qu'il 
suffira  d'ouvrir  la  porte,  sans  bruit,  d'al- 
longer le  bras,  de  plonger  la  main  dans 
les  poches,  d'en  re'irer  le  portefeuille  et 
de  le  remettre  à  sa  place  après  l'avoir 
allégé,  pour  que  le  tour  soit  joué. 

L'opération  est  d'autant  plus  facile,  et 
passe  d'autant  plus  inaperçue,  qu'elle  a 
lieu  pendant  que  le  pseudo  Don  juan, 
aveuglé  parla  passion,  n'a  d'autre  préoccu- 
pation que  celle  de  livrer  assaut  à  une 
place  ne  demandant  qu'à  se  rendre. 

C'est  par  centaines  de  mille  francs  que 
se  chiiTre  le  montant  des  vols  ainsi  efiec- 
tués  depuis  deux  ans. à  Paris,  et  c'est  géné- 
ralement avec  la  complicité  des  hôteliers 
qu'ils  peuvent  se  perpétrer  aussi  facile- 
ment ;  il  existe,  en  effet,  des  hôtels  où 
les  chambres  d'entôlage  sont  louées  jus- 
qu'à 75  fr.  par  jour. 

D'autre  part,  les  victimes,  soit  par 
amour-propre,  soit  par  crainte  de  scan- 
dale, n'osent  guère  se  plaindre. 

Voilà  îa  genèse  du  vol  dit  à  l'entô- 
lage. 

Maintenant,  d'où  vient  ce  terme  ?  C'est 
précisément  ce  que  je  me  proposais  de 
demander  aux  collaborateurs  de  V Inter- 
médiaire., quand  la  question  a  été  posée. 

L'explication  fournie  par  |.  A.  L.  est 
certainement  plausible,  maïs,  depuis,  j'ai 
cherché  et  je  me  suis  souvenu  que,  dans 
l'argot,  on  rencontre  : 

i'^  tôle,     derrière  ; 

2°  tulle,    chambre  ; 

3°  tôlier.^  coucher  ; 

Or,  comme  je  l'ai  dit,  le  vol  à  la 
galanterie  n'a  pris  le  nom  de  itôlage 
que  depuis  l'usage  des  deux  chambres.  Il 
est  donc  plus  vraisemblable,  selon  moi, 
que  le  mot  vient  dj    toile  qui    veut    dire 
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chambre,  et  de  ioller  qui  veut  dire  cou- 
cher puisque  le  vol  se  commet  par  der- 
rière, quand  la  victime  est  couchée    dans 


une  cnambrc. 


Eugène  Grécourt. 


Taille  tt  sommeil  de  Louis  XÎV 
(XLIX,  162).  —  Notre  collaborateur  Fir- 
min  demande  quelle  était  la  taille  de 
Louis  XIV  sur  la  fm  de  sa  vie. Je  ne  ré- 
pondrai point  d'une  façon  précise,  je  me 
bornerai  à  signaler  une  caricature  anglaise 
dans  laquelle  est  raillée  la  petite  taille  de 
Louis  XIV. 

Notre  confrère  en  trouvera  une  repro- 
duction assez  fidèle  ci -dessous.  J'en  avais 
le  croquis  ;  mais  les  notes  l'accompa- 
gnant sont  égarées. 

Toutefois,  je  sais  que  M.  Piton,  l'auteur 
de  V Histoire  des  Lombards^  y  fera  allusion 
dans  l'ouvrage  qu'il  prépare  sur  Marly  ; 
dont  le  manuscrit  est  achevé  et  qui  n'at- 
tend plus,  je  crois,  qu'un  éditeur. 

Louis  XIV  est    plaisamment   représenté 


sans  ses  ornements  royaux,  sans  sa  per- 
ruque, son  manteau,  son  sceptre,  tout  ce 
qui  lui  donnera  tant  de  noblesse  dans  les 
toiles  de  Rigaud.Ce  n'est  qu'un  petit  vieux 
aux  jambes  flageolantes,  au  torse  malin- 
gre, chauve  et  ratatiné. 

L'humoriste  anglais  a  voulu  dire  que 
la  grandeur  royale  était  dans  les  acces- 
soires et  que  la  plus  noble  des  majestés  se 
suspendait  au  porte-manteau.  M. 

Evangiles.  —  Textes  inconnus 
(XLll  ;  XLVII,  677,  820,  867,  926,  980  ; 
XLVU,  90).  —  La  femme  ce  Judas 
(XLVII,  77Ô).  — Nous  avons  parlé,  d'après 
un  évîingileapocr^^phe. de  la  femme  de  Judas 
nourrice  sur  lieu  et  maudite  par  son  nourris- 
son (XLVII,  776).  Aujourd'hui,  d'après  un 
autre  évangile  (celui  des  XII  apôtres),  ré- 
cemment découvert  par  nous,  nous  allons 


voir  la  même  femme  de  Judas  poussant  son 
mari  à  trahir  le  Christ. 

Les  apôtres  disent  : 

Nous  avons  trouvé  cet  homme  volant 
dans  les  choses  qu'on  jetait  dans  la  bourse 
(Cf.  St-Jean,  XII,  5)  chaque  jour,  les 
apportant  à  sa  femme  en  frustrant  les  pau- 
vres dans  son  service.  Quand,  des  fois  (^iV), 
il  s' in  retournait  à  la  maison,  ayant  des 
sommes  entre  les  mains, elle  avait  coutume 
de  se  réjouir  de  ce  qu'il  avait  fait.  Nous 
l'avions  même  vu  n'ayant  pas  pris  pour 
elle  chez  lui  conformément  à  la  malice  de 
ses  yeux  et  à  son  insatiabilité.  Et  alors  elle 
avait  coutume  de  le  tourner  en  ridicule. 

De  cette  façon  donc, par  suite  de  l'insa- 
tiabilité  et  du  lîiauvais  œil  de  cette  femme, 
il  resta  ce  jour-là  et  elle  lui  conseilla  cette 
grande  chose  si  terrible,  à  savoir  :  «  Voici 
que  les  juifs  poursuivent  ton  maître  :  lève- 
toi  donc  et  livre-le  leur  On  te  donnera 
beaucoup  de  richesses  et  nous  les  mettrons 
pour  nous  dans  notre  maison  afin  d'en 
vivre  ^. 

il  se  leva,  le  malheureux,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  conduit  son  âme  au  tartare  de 
rAnienti(renfer)de  la  même  façon  qu'Adam 
écouta  sa  femme  jusqu'à  ce  qu'il  devint 
étranger  à  la  gloire  du  Paradis,  et  de  telle 
façon  que  la  mort  dominât  sur  lui  et  sa 
race.  De  mêm.e,  Judas  écouta  sa  femme  et 
se  rendit,  de  la  sorte,  étranger  aux  choses 
du  ciel  et  aux  choses  de  la  terre, pour  abou- 
tir à  l'Aménti,  le  lieu  des  pleurs  et  des  gé- 
missements. 

Il  alla  vers  les  juifs  et  il  convint  avec 
eux  de  trente  pièces  d'argent  pour  livrer 
son  seigneur.  Ils  les  lui  donnèrent. 

Ainsi  fut  accompli  la  parole  qui  était 
écrite  :  ils  ont  reçu  les  30  pièces  d'argent 
pour  le  prix  de  celui  qui  est  précieux. 

Il  se  leva, il  les  porta  à  sa  mauA'aise  femme, 
il  lui  dit 

Le  reste  manque. 

Il  est  probable  que  la  femme  trouva  le 
prix  insuffisant,  ce  qui  porta  Judas  à  se 
pendre.  D'après  un  autre  apocryphe 
(évangile  de  saint  Barthélémy)  (i),il  le  fit 
dans  la  croyance  que  Jésus  emmènerait 
avec  lui  toutes  les  âmes  au  ciel  lors  de  sa 
résurrection.  Mais  le  sauveur  en  laissa 
trois  dans  l'enfer  :  Judas. Gain,  et  Hérode. 

Eugène  Revillout. 


(i)  Cet  évangile. 
Pères,  a    été  en    partie 
moi . 


cité     par   les 
retrouvé     aussi     par 


également 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES    MONTORGUEIL. 
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Monument  commémoratif  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  — 

En  a-t-on  élevé  un  ?  Où  ?  Quand  ?  J'ai 
sous  les  yeux  un  dessin  au  lavis  qui  re- 
présente, sous  une  arcature,  Louis  XIV 
debout  sur  un  piédestal.  Sur  la  frise  de 
l'arcature  on  lit  :  l'Edit  de  Nantes  revo- 
Q.VÉ  l'an  de  GRACE  1685.  Sur  la  face  anté- 
rieure du  piédestal,  il  y  a  un  bas-relief 
représentant  la  Foi  terrassant  l'Hérésie. 
Sur  les  faces  antérieures  des  bases  des 
colonnes, on  lit  des  inscriptions,  l'une  la- 
tine, l'autre  française,  dont  les  premiers 
mots  sont  :  a  la  gloire  de  Lovis  le  Grand 

TOVJOVRS  VAlNaVEVR...     LvDOVlCO    MaGNO 

vicTORi  PERPETVO...  Ce  dessin,  qui  me 
paraît  ancien,  est-il  un  projet  ou  au  con- 
traire une  reproduction  du  monument .? 

KiBL.  Mac. 

Hébal  et  les  Quatre  Facardins. — 
Dans  son  article  des  Portraits  contempo- 
rains^ t.  Il,  sur  Balzac,  daté  de  1834, 
Sainte-Beuve  dit  : 

Il  fallut  peut-être  à  M.^  de  Balzac,  pour 
éveiller  et  ressusciter  cet  ancien  Lambert 
enseveli  en  lui,  qu'un  éclair  lui  vînt, tombé 
du  front  d'Hébal,  ce  noble  frère  de  la 
même  famille. 

Qu'est-ce  que  Hébal  .? 

Idem^  dans  les  Nouveaux  Lundis^  t.  IV, 
article  sur  Champfleury^  Sainte-Beuve 
dit,  parlant  de  la  Réalité  : 

Je   te    préférerais...    aux  îfantaisies,  aux 


imaginations  les  plus  folles  ou  les  plus 
fines,  —  oui,  aux  Quatre  Fjcardins  eux- 
mêmes.  .  . 

Qu'est-ce  que  les  Quatre  Facardins  ? 
|e  me  cache,  pour  ne  pas  avouer  mon 
ignorance.  J.  T. 

Voir  chevalier  de  Gramont. 

L'auteur  de  «  l'Ecole  des  Filles» 
était-il  protestant.^ —  Le  seul  document 
contemporain  que  nous  possédions  sur 
l'auteur  de  ce  livre,  est  une  lettre  de  Guy 
Patin  datée  du  26  juillet  1655,  où  le  mys- 
térieux écrivain  est  nommé  Milot.  (Dans 
les  relations  postérieures,  le  nom  se  dé- 
forme enMililot,  Mililorme  et  même  He- 
lot) 

Nous  savons  en  outre  qu'il  avait  pour 
père  un  lieutenant  des  Cent  Suisses  du 
Roi.  (Carpeiitariana,  p.  80). 

Il  existait  alors  à  Paris  une  famille 
Millot.  Un  de  ses  membres  est,  en  1609, 
le  premier  éditeur  de  Bruscambille.  Trois 
autres  sont  peintres.  Rolland  Millot,  qui 
demeure  rue  du  Coq,  épouse,  le  1 1  octo- 
bre 1621,  sa  maîtresse  Marie  de  Lévry, 
âgée  de  1 3  ou  14  ans  et  qui  relevait  de 
couches.  Par  la  suite,  il  a  d'elle  neuf  au- 
tres enfants.  Son  frère,  Remy  Millot,  pro- 
testant, a  un  fils  en  1628.  Charles  Millot, 
protestant  aussi,  a  quatre  enfants. 

Cette  famille  de  religionnaires  ne  comp- 
tait-elle pas  parmi  les  siens  le  lieutenant 
des  Cent-Suisses  désigné  par  Charpentier  ? 
Je  soupçonne  qu'en  dirigeant  les  recher- 
ches de  ce  côté  on  retrouverait  le  person- 
nage. 

XLIX  % 
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11  est  remarquable  qu'au  xvii*"  siècle,  la 
plupart  des  écrivains  qui  ont  publie  leur 
goût  pour  ce  genre  de  sujets  apparte- 
naient à  la  religion  réformée  ;  —  protes- 
tant, l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir  ;  pro- 
testant, l'auteur  du  Parnasse  satyriqite  ; 
protestant,  l'auteur  du  Rut  on  la  Pudeur 
éteinte.  —  L'Ecole  des  ///^5  pourrait  figu- 
rer dans  cette  petite  bibliothèque  confes- 
sionnelle. Candide. 

Les  prisonniers  anglais  en 
1794.  —  M.  !■  comte  de  Puymaigre,  qui 
fut  un  des  collaborateurs  les  plus  autori- 
sés de  l'Intermédiaire,  a  dit,  à  propos  de 
la  publication  des  Mémoires  de  son  père, 
tenir  de  celui  ci,  que  les  troupes  républi- 
caines, pendant  la  Révolution,  avaient 
ordre  de  fusiller  les  prisonniers  et  que 
«  cet  ordre  barbare  dura  jusqu'au  com- 
mandement de  Moreau  en  1796.  »  Nous 
n'ignoron-  pas  que  Barère  en  avait  fait  la 
proposition  et  obtenu  le  vote,  à  la  Con- 
vention, pour  les  prisonniers  an 0 lais  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  cette  mesure 
ait  jamais  reçu  son  application. 

Nous  avions  écrit  à  M,  de  Puymaigre 
pour  lui  demander  s'il  avait  des  preuves 
indéniables  du  fait.  Mais  notre  lettre  resta 
en  souffrance  ou  plutôt  nous  fut  retournée. 
M.  de  Puymaigre  venait  de  mourir. 

En  résumé,  peut-on  citer  des  exemples 
de  prisonniersanglaisfusillésaprèsla  lutte, 
en  conformité  de  la  motion  de  Barère  ? 

D'E. 

Armes  et  ex-libris  à  déterminer. 
—  D'a:(ur.^  au  chevron  d'or  accompagné  de 
trois  demi-vols  d'argent. 

Couronne  comtale. 

Supports  et  cimier  :  trois  sirènes. 

Devise  :  In  piocellis  impavidae. 

Ces  armes  figurent  sur  un  ex  libris  ré- 
cent (fin  XIX*)  non  signé.  *** 

Champfleury.  —  Le  romancier 
Champfleury  a  laissé  des  notes  :  qui  en 
fut  riiéritier  ?  L. 

Les  papiers  cle  Murger.  —  Qui  en 
a  hérité?  L. 

Le  marquis  de  Saint-Huruge.  — 

Dans  sa  plaquette.  Théroigne  de  Méiicoitrt 
et  le' marquis  de  Sainl-Huruge (Pans  1903), 


M.  Armand  Bourgeois  dit  que  Théroigne 
de  Méricourt  assassina,  le  10  août  1792, 
<•  'e  marquis  de  Saint-Huruge,  un  ami  de 
M.'ie-Antoinette,  qui  envoya  prendre  de 
ses  nouvelles  >v  Evidemment,  M.  A. 
Boui  jeois  a  voulu  écrire  Suleau.  Mais  ce 
fou  de  marquis  de  Saint-Huruge, qui  était 
loin  d'être  un  ami  de  Marie-Antoinette, 
où  et  quand  mourut-il.?  Rip-Rap. 

Clii»nt;ons  f-ur  Desiues,  Tempoi- 
sonneur.  —  Pourrait-on  citer  dans  V In- 
termédiaire quelques  passages  des  chan- 
sons et  complaintes  inspirées  par  le  pro- 
cès de  Desrues  .f*  M.  Franck-Brentano  as- 
sure que  la  femme  de  Desrues  s'évada 
avec  la  fameuse  comtesse  de  la  Mothe.  Je 
ne  crois  pas.  Ego. 

Bellot,  correspondant  du  prince 

Louis-Napoléon.  —  Un  des  érudits 
correspondants  de  \' Intermédiaire  pour- 
rait-il me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  un  nommé  Bellot,  dont  je  vois 
le  nom  sur  une  photographie  du  Prince 
L.  Napoléon,  dans  la  dédicace  suivante  : 
«  Souvenir  affectueux  à  son  ami  Bellot. 
Prince  Louis  Napoléon. Forteresse  de  Ham». 

C.  B.  1. 

Henry  Thonnas  Buckle.  —  Qu'est 
ce  personnage,  auteur  de  :  A  Historyof 
civilisation  in  E n gland .^  que  je  trouve 
mentionné  sur  un  catalogue  de  librairie  .? 
Il  paraît  qu'il  avait  assemblé  une  large 
collection  de  livres  curieux.  Remerci- 
ments  anticipés  à  qui  me  donnerait  ses 
dates  de  naissance  et  de  mort,  et  quelques- 
détails  sur  lui.  G. 

Cochu.  —  Une  lettre  datée  de  Paris, 
6  juin  1753  et  adressée  à  «  Monsieur  Le 
Gras  [du  Luart],  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  de  présent  à  Angoulême  »  est 
signée  «  Cochu  ».  Elle  jette  un  jour  vrai- 
ment nouveau  sur  la  société  et  surtout  le 
parlement  du  xviii'  siècle  avec  toutes  ses 
coteries.  Qiielqu'un  de  Y  Intermédiaire 
saurait-il  ce  qu'était  Cochu  .?  ije  le  crois, 
s;ms  en  être  sûr,  membre  du  parlement 
de  Paris].  Cette  même  lettre  annonce 
l'apparition  «d'un  ouvrage  important  in- 
titulé -.La  tradition  des  faits  qui  manifeste  h 
sistème  d'indépendance  des  Evcsques  dans 
les  differens  siècles.    »  Que  sait-on  sur  cet 
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ouvrage  ?  A   ceux  qui  répondront,  j'en- 
Noie  d'avance  un  merci  sincère. 

Louis  Calendini. 

M.  Giilet-Damitte.  —  Pourrait-on 
fournir  quelques  renseignements  sur 
M.  Giilet-Damitte,  né  en  1803,  à  lanville, 
(Eure  et  Loir,  auteur  d'une  méthode  de 
sténographie  parue  en  1849,  ^^^^'^'  ^^"' 
zard  Maugé,  et  qui  était  inspecteur  de 
l'enseignement  primaire  à  Paris  en  i8bo. 
A  dû  tenir  une  Institution  au  numéro  41 
de  la  rue  Sainte-Marguerite-Saint-Ger- 
main, prés  la  rue  de  Taranne,  dans  la- 
quelle, paraît-il,  Victor  Hugo  aurait  fait 
ses  études,  je  serais  heureux  d'avoir  sur 
M.  Giilet-Damitte  les  renseignements  les 
plus  étendus.  G.  Sénéchal. 


Edmond  l^^erdet,  le  libraire-au- 
teur,  ancien  éditeur  de  Balzac.  — 

)'ai  recueilli  un  bon  nombre  des  ouvra- 
ges publiés  par  cet  écrivain,  tous  du  for- 
mat grand-ni-i8  :  Portrait  intime  de 
Bal:(ac,  1859  ,  —  Histoire  du  Livre  en 
France^  1860  i8(?4,  6  vol.  ;  —  Souvenirs 
de  la  Vie  Littéraire,   1879. 

Tous  ces  volumes,  dont  quelques-uns 
ne  sont  souvent  qu'un  ramassis  de  rabâ- 
chages de  vieille  femme,  renferment  aussi 
parfois  des  documents  authentiques  inté- 
ressants, et  qu'on  ne  trouve  que  là. 

Pourrait  on  me  faire  connaître,  exacte- 
ment, la  date  et  le  nom  de  lieu  du  décès 
de  cet  écrivain,  et  me  dire  s'il  eut  réelle 
ment  un  <\  temturier  »,  pour  l'aider  à 
mettre  à  point  la  rédaction  de  ses  nom- 
breuses   élucubrations   t 

Ulric   R.-D. 


Ordre  de  Sainte  -  Catherine  du 
Mont  Sina'i. —  Je  reçois  une  carte-récla- 
me ainsi  libellée  : 

Noël  de  la  Poterie 

CJjevalier  de   V ordre  Roval  de   Sainte-  \ 
Catherine  du  Mont  Sinaï. 

Or,  je  lis  dans  le  Nouveau  Larousse 
Illustre  que  l'ordre  nullement  «  royal  » 
de  Sainte-Catherine,  fondé  au  xi''  siècle, 
n'existe  plus.  D'où  vient  donc  le  titre  ci- 
dessus  ?  Si  l'ordre  existe  réellement,  quels 
sont  ses  insignes,  ses  statuts,  ses  cheva- 
liers ?  L.  G.  DE  LA  M. 


IVIanuscrit  à  retrouver.  —  Dans 
l'introduction  de  \' Armoriai  de  l'Election 
de  Reims  que  M.  le  D'  Pol  Gosset  vient  de 
publier  d'après  le  manuscrit  inédit  de 
Charles  d'Hozier  existant  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  on  lit  la  question  sui- 
vante : 

Un  lecteur  sait-il  ce  qu'est  devenu  un  ma- 
nuscrit, relié  aux  armes  des  Guise,  qui  a  été 
possédé  par  M.  Lambron  de  Lignim  de  Tours, 
et  dont  le  titre  est  :  Le  véritable  armoriai  et 
bla^oii  des  familles  nobles  de  la  province  de 
Champagne  avec  quelques  traicts  de  leurs 
généalogies^  copiés  sur  l'original  de  nostre 
bibliothèque  de  Saint-Remj\  par  Dom  H.-E, 
Harpin,  leligieux  dît  (fit  lieu  à  Rhdms, 
offert  à  MS'^  le  Cardinal  de  Lorraine,  nostre 
archcvesqite,  l^)J. 

La  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  a  posé 
deux  fois  cette  question  à  ses  lecteurs  ; 
elle  n'a  pas  eu  de  réponse. 

Sera-t-on  plus  heureux  auprès  des 
nombreux  et  érudits  collaborateurs  de 
V Intermédiaire  ?         Gustave  Laurent. 

Affiches  de  théâtre  avec  nom 
d'auteur.  —  Les  premières  datent,  dit- 
on,  de  1617  ;  et  l'une  d'elles  indique, 
comme  auteur  de  la  pièce,  Viand.  Ce  se- 
rait évidemment  le  poète  Théophile.  Mais 
où  se  trouvent  aujourd'hui,  si  elles  ont 
jamais  existé,  ces  affiches  ? 

Paul  E-dmond. 

Le  journaliste  Dutacq  et  les 
«Contes  drolatiques»  de  Balzac.  — 

Dutacq,  dit  M.  Bourdin.  dans  une  notice 
nécrologique  parue  dans  le  Figaro  (n"  du  17 
juillet  1856),  Dutacq  a  dirigé  la  publication 
des  Contes  drolatiques,  illustrée  par  Gustave 
Doré,  un  dessinateur  qui  a  l'étoffe  de  trois 
peintres  de  génie. 

L'on  peut  voir  le  portrait  de  Dutacq  sur  une 
des  pages  de  ce  livre. 

Un  obligeant  intermédiairiste  pourrait- 
il  indiquer  quelle  est  cette  page  ? 

Gustave  Fustier. 
Page  XXVil  de  la  Table  des  Matières. 


Le  Dictionnaire  «Napoléon  Lan- 
dais ^>.  -—  En  juillet  1856,  le  journal 
\ Indépendance  belge  consacrait  à  Victor 
Bohain  un  long  article  nécrologique  dont 
j'extrais  ce  passage  : 

Bohain  passa  franchement  du  journalisme 
dans  la   librairie.  Il  inventa  un  Dictionnairb 
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des  Dictionnaires...  On  peut  dire  qu'il  en  in- 
venta aussi  l'auteur. 

M.  Landais  (Auguste  ou  Adolphe)  était  un 
obscur  romancier  vivant  mal  de  sa  plume. 
M,  Victor  Bohain  en  fit  un  philologue  et  le 
baptisa  pompeusement  Napoléon,  nom  hardi 
et  sonore  pour  le  temps.  Tous  les  murs  de 
Paris  et  tous  ceux  de  la  province  portèrent 
bientôt  en  lettres  énormesTaffiche  où  \t  Dic- 
tionnaire et  Napoléon  Landais  s'imposaient 
à  des  populations  encore  peu  familiarisées  avec 
les  tapages  de  l'annonce.  Voici  le»titre  pom- 
peux de  l'œuvre  :  Dictionnaire  général  et 
grammatical  des  dictionnaires  Jrançais  ; 
extrait  et  complément  de  tous  les  dictionnai- 
res anciens  et  modernes  les  plus  célèbres  par 
Napoléon  Landais  ;  revu  par  d anciens  inspec- 
teurs de  l'Université,  des  professa  l'.rs  des  col- 
lèges royaux  et  par  les  sommités  spéciales 
dans  les  sciences.,  arts  et  métiers. 

L'œuvre  se  publiait  par  livraisons,  mode 
nouveau,  hardiesse  du  temps,  et  finissait  par 
coûter  trente  francs. 

L'affaire  réussit  beaucoup  d'abord.  M,  Bo- 
hain s'en  déchargea  en  faveur  de  M.  Didier, 
quand  elle  fut  lancée. 

M.  Napoléon  Landais  publia  ensuite  une 
Grammaire  des  Grammaires  et  une  foule 
d'ouvrages  dans  ce  genre  où  il  se  fit  un  nom 
de  celui  que  M.  Bohain  lui  avait  arrangé. 

Tout  cela  est-il  bien  exact  ? 

Gustave  Fustier. 

Acteurs  français  ayant  écrit 
GD  une  langue  étrangèi  e  —  Y 
a-t-il  des  auteurs  français  connus  qui 
aient  écrit  en  une  langue  étrangère  vi- 
vante (grec  et  latin  exceptés,  bien  en- 
tendu) ?  —  Pourrait-on  indiquer  des  ou- 
vrages littctaires  en  langue  russe,  alle- 
mande et  anglaise'  rédigés  de  la  sorte  par 
des  personnes  non  originaires  de  Russie, 
d'Allemagne,  ou  d'Angleterre  ^ 

Marcel  Baudouin. 


Toucher  du  bois.  —  Je  lis,  dans  un 
récent  journal  : 

On  a  de  meilleures  nouvelles  de  M.  B., 
(un  journaliste)  ;  déjà  les  confrères  supersti- 
tieux commençaient  à  toucher  du  bois  chaque 
fois  que  l'on  parlait  de  lui. 

Je  sais  beaucoup  de  superstitions,  y 
compris  celle  de  toucher  du  fer,  et  la  rai- 
son d'icelle  ;  mais  toucher  du  bois  m'est 
totalement  inconnu  ;  peut-être  est-ce  nou- 
veau ;  quoi  qu'il  en  soit,  un  collabora- 
teur plus  savant  que  moi  doit  être  aisé  à 
trouver.  Villefregon. 


Tendancieux.  — Voici  un  mot  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  Dictionnaires  (Lit- 
tré,  supplément^  donne  tendanciel pvécédé 
du  signe  -|-  indiquant  qu'il  n'est  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académiej,  mais 
qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  les 
journaux  quotidiens  :  renseignements  ten- 
dancieux, nouvelles  tendancieuses  Sait-on 
quel  en  est  l'mventeur  .?  Quel  en  serait  le 
sens  e.xact  ?  ].   Lt. 

'.'Obstruction  des  églises. —  Droit 
de  sépult  re.  —  Avec  quelles  ressour- 
ces étaient  construites  les  églises  au  xvi^ 
siècle  .?  N'était-ce  point  au  moyen  de  sous- 
criptions de  la  nobles  e  et  de  la  bourgeoi- 
sie riche  de  la  localité  ? 

Comment,  à  cette  époque  et  au  siècle 
suivant,  était  rcglé  le  droit  de  sépulture 
dans  les  églises  ?  Résultait-il  de  l'achat 
d'une  concession,  de  la  qualité  des  person- 
nes ?  etc. 

Dans  quels  ouvrages  pourrait-on  trou- 
ver des  renseignements  sur  ces  questions.'' 

A.  F. 

Statue  de  la  Vierge  à  Sainte- 
Mare  (Loire-Infér.eure).  —  L  église 
de  Sainte  Marie  (Loire-Inférieure)  possède 
une  statue  extrêmement  curieuse. Sculptée 
dans  un  bloc  de  calcaire  fin  et  dur,  haute 
de  i"'35,  d'origine  française  et  remontant 
à  la  seconde  moitié  du  xiv®  siècle,  elle 
représente  la  sainte  Vierge  debout,  por- 
tant l'enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche.  Au 
centre  de  la  poitrine,  dont  elle  occupe 
toute  l'épaisseur,  se  trouve  une  cavité 
circulaire,  close  en  avant  par  une  glace 
sans  tain,  d'i.n  diamètre  de  0.12  c,  et  en 
arrière  par  un  grillage  en  fer,  de  forme 
ogivale,  mesurant  0.32  c.  X  o  14  c.  et 
s'ouvrant  de  gauche  à  droite.  D'après  des 
documents  authentiques  et  d'après  la  tra- 
dition de  la  paroisse,  où  cette  Vierge  est 
en  grande  vénération,  cette  cavité  pecto- 
rale a  servi,  probablement  dès  le  xiv*  siè- 
cle, et.  en  tout  cas,  au  xvi^  et  au  xvn*  siè- 
cles, à  conserver  les  saintes  espèces  ;d'où 
son  nom  de  Notre-Dame  du  Tabernacle. 
Jusqu'ici  aucune  statue  de  ce  genre  ne 
m'a  été  signalée.  Je  serais  heureux  si 
quelque  lecteur  de  X Intermédiaire  pouvait 
m'indiquer  une  autre  Vierge  ayant  servi  de 
tabernacle. 

Baron  deWismes. 
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Eéponses 


Portrait  de  Grétry  (XLIX,  277).  — 
Greuze  a  effectivement  peint  Grétry,  mais 
ce  tableau  n'a  pas  été  gravé,  que  je  sache. 
La  Pi  ièie  du  Matin,  qui  a  été  gravéa  par 
Pascal  et  par  Bailly,  passe  pour  contenir 
le  portrait  delà  fille  de  Grétry. 

BiBL.  Mac. 


* 
*  ♦ 


M.  le  Directeur  du  Conservatoire  Royal 
de  musique,  à  Liège,  nous  fait  l'honneur 
de  nous  adresser  la  réponse  suivante  : 

Liège,  le  2  mars  1904. 

Monsieur, 

Pour  répondre  à  un  admirateur  de  Grétry 
qui  me  signale  V Intermédiaire  des  Cher- 
cheurs,  avec  la  question  y  posée,  ji  viens 
vous  informer  qu'il  n'existe  pas,  à  ma  con- 
naissance, de  portrait  de  Grétry  par  Greuze. 
Le  musée  que  j'ai  fondé  à  la  mémoire  du  cé- 
lèbre liégeois,  possède  un  portrait  de  Grétry 
d'après  M""  Vigée-Lebrim  qui  reçut,  disent 
ses  biographes,  des  conseils  de  josepli  Vernet 
et  de  Greuze. 

Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  distin- 
guées. 

Le  Directeur. 

Philis  de  la  Tour  du  Pin  de  la 

Cliarce(XLIX,  108).  —  Les  histoires  du 
temps,  les  archives  des  bibliothèques  na- 
tionales ou  locales  (Grenoble  entre  autres) 
les  archives  de  toutes  les  cours  d'Europe, 
et  celles  de  la  maison  souveraine  de  la 
Tour-du-Pin,  répondent  abondamment  à 
cette  question. 

Phylis  de  la  Tour-du  Pin  de  la  Charce, 
qualifiée  par  ses  compatriotes  du  glorieux 
titre  de  Jeanne  d'Arc  du  Dauphiné.  était 
de  cette  race  des  Dauphins  de  Viennois 
dont  Louis  XIV  a  écrit  (lettres  patentes) 
«  cette  illustre  maison  souveraine  dont 
«  NOUS  et  tous  les  souverains  actuellement 
«  régnants  en  Europe  sommes  descendus  ». 
Dans  cette  race  qui  vient  des  Ducs  d'Aqui- 
taine et  descend  de  Charlemagne,  coule 
le  sang  de  Hagues  Capet,  de  Robert-le- 
Pieux,  de  saint  Louis,  et  de  trente-trois 
alliances  royales  avec  toutes  les  maisons 
souveraines  d'Europe. 

Humbert  II  de  la  Tour-du-Pin,  Dauphin 


perdit  sa  femme  Marie  de  Bourgogne  et 
son  fils  André,  fiancé  à  sa  cousine  ger- 
maine, la  fiUë  du  roi  de  France.  Demeuré 
inconsolable  de  ce  double  malheur,  Hum- 
bert 1!,  roi  d'Arles,  de  Thessalonique, 
Dauphin  de  Viennois,  appela  près  de  lui 
son  neveu,  le  fils  du  roi  de  France  Phi- 
lippe VI,  et  l'appelant  «  son  fils  bien- 
aimé  »  lui  donna  tous  ses  États  qui  s'é- 
tendaient de  Lyon  à  Arles  et  du  Rhône 
jusqu'au  lac  de  Constance  et  aux  rives  du 
Pô.  jamais  don  plus  magnifique  ne  fut 
fait  à  la  France,  et  nulle  autre  maison 
n'eut  la  gloire  d'imposer  son  titre  —  Dau- 
phin—  et  ses  armes  au  fils  aine  de  nos 
rois  !  Cela  fait,  avec  une  pompe  royale, 
Humbert  11  de  la  Tour  du -Pin  se  retira 
du  monde,  sous  l'habit  dominicain.  Le 
pape  le  sacra  primat  des  Gaules,  arche- 
vêque de  Reims  ,  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  Dès  lors,  les  frères,  neveux  et 
cousins  d'Humbert  11,  ne  relevant  phis  de 
lui,  relevèrent  de  son  fils  adoptif  le  fils 
aine  de  France.  Ils  continuèrent  à  se  cou- 
vrir de  gloire,  à  défendre  leur  patrie,  à 
proléger  leurs  vassaux  dans  leurs  vastes 
domaines  du  Dauphiné. 

En  1692,  l'illustre  père  de  Phylis  était 
mort  glorieusement  ainsi  que  tous  ses  fils, 
au  nombre  de  huit.  Un  seul,  le  plus  jeune, 
combattait  encore,  comme  ses  aînés,  et 
se  couvrait  de  gloire  en  Hollande,  tandis 
qu'au  château  de  la  Charce  vivaient  la 
veuve  et  les  filles  de  cette  race  de  héros. 
A  peine  leur  solitude  était-elle  égayée  par- 
fois d'un  séjour  de  madame  de  Sévigné  et 
de  madame  Deshoulières,  dont  le  brillant 
esprit  trouvait  une  émule  en  Marguerite 
de  la  Tour-du  Pin.  Mais  Phylis,  l'aînée, 
responsable  du  gouvernement  de  ses  vas- 
saux, fut  informée,  tout  à  coup,  de  l'inva- 
sion ennemie. 

Le  duc  de  Savoie  ayant  appris  que  les 
armées  du  roi  étaient  bloquées  à  Gap  et  à 
Embrun,  que  leur  raviiaillement  était 
impossible  de  longtemps,  s'élança  hardi- 
ment dans  les  défilés  des  Alpes,  sûr  d'un 
facile  succès,  dans  ce  pays  indéfendable. 
Et  ce  fut  l'invasion  avec  toutes  ses  hor- 
reurs :  mort,  incendies,  ravages  et  mi- 
sères sans  nom. 

Alors  Phylis,  se  souvenant  du  proverbe 
des  siens  qui  dit  :  «  Chez  nous,  femme 
vaut  homme  »;  Phylis,  dont  le  père  et  les 
frères  tués  n'étaient  plus  là  pour  défendre 
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leurs  paysans,  prit  résolument  leur  rôle. 
Sachant,  comme  eux,  manier  la  lance  et 
l'épée,  monter  un  cheval  d'armes,  et  con- 
naissant, par  ses  courses  quotidiennes 
chez  tous  les  pauvres  de  ses  montagnes, 
jusqu'au  moindre  passage  de  ces  sombres 
défiles, elle  réunit  ses  paysans, ses  vassaux, 
fit  sonner  le  tocsin  dans  tous  les  villages  ; 
arma,  équipa  à  ses  frais  les  montagnards, 
lesVaudois  et  les  Barbets  ;  forma  et  exerça 
sommairement  ces  troupes  de  volontaires, 
courut  à  travers  les  gorges  et  les  ravins, 
coupant  tous  les  ponts,  faisant  crouler  les 
roches  dans  les  passes  et  les  défilés, 
embusquant  des  troupes  avec  un  art 
de  la  guerre  et  une  science  d'un  pays  si 
inextricable,  qu'il  rend  plus  merveilleux 
encore  le  génie  de  cette  vaillante,  et  fait 
de  son  activité  une  stupéfiante  épopée. 

Elle  livre  maints  combats, escarmouches 
et  surprises  ;  enfin,  par  trois  fois,  elle 
attaque  l'ennemi,  dans  trois  grandes  ba- 
tailles: près  de  Veynes,au  cold'Aspres;au 
col  de  Cabres  ;  et  près  de  Die.  Comme 
Jeanne  d'Arc,  ses  mains  restent  pures  de 
sang  !  Et  dans  les  châteaux  des  siens, 
surtout  dans  celui  de  la  Charce,  elle  fai- 
sait rapporter  chaque  jour,  sous  la  vail- 
lante escorte  de  sa  sœur  Marguerite,  les 
blessés  des  deux  camps,  soignés  avec  la 
même  bienveillance  par  la  marquise,  trop 
âgée  pour  suivre  ses  filles  à  travers  la 
montagne,  et  demeurée  au  château  poury 
remplir  le  rôle  de  sœur  de  charité. 

Surpris,  ébranlés,  trouvant  partout  une 
impasse,  attaqués  de  toutes  parts,  battus 
et  vaincus,  les  Savoyards  débandés 
repassèrent  les  Alpes  en  désordre.  Larrcy 
débloqué  les  poursuivit  et  acheva  le  triom- 
phe ;  une  fois  encore,  la  France  était  sau- 
vée de  l'invasion  étrangère  par  la  vaillance 
d'une  femme. 

Les  généraux  des  armées  du  roy  écri- 
virent à  Phylis  des  lettres  devenues  célè- 
bres. Voltaire  chanta  l'héroïne  «  Fille  de 
de  ces  Dauphins  »,  etc. 

Louis  XIV,  qui  aimait  déjà  d'une  ami- 
tié d'élection  le  jeune  frère  de  Mlle  de  la 
Tour-duPin,  appela  celle-ci  et  sa  sœur, 
non  moins  vaillante  qu'elle.  Phylis  reçut 
à  la  cour  la  récompense  qu'elle  méritait  : 
Louis  XIV  lui  donna  le  brevet  de  colonel, 
mit  son  portrait  en  double,  (par  Mignard) 
l'un  dans  la  galerie  des  grands  hommes, 
à  Versailles,  l'autre  —  (ce  qui  était  plus 


tlatteur  encore)  avec  ses  armes  et  son  dra- 
peau à  Saint-Denis,  près  du  portrait,  des 
armes  et  du  drapeau  dz  Jeanne  d' Arc  avec 
l'exergue  :  Philis  de  la  Toiir-dn-Pin  de  la 
Charce  Ja  Jeanne  d' Arc  du  Daiiphiné^  alliée 
du  roi  et  libératrice  du  Daiiphiué.  Puis,  par 
une  série  de  fêtes  superbes,  il  essaya  de 
garder  cet  ornem.ent  à  s^coviv.  {Mer cure). 
Mais  ce  fut  en  vain.  Phylis  aimait  trop 
ses  montagnes,  ses  vassaux,  ses  paysans 
et  ses  pauvres  !  Elle  se  hâta  de  retourner 
au  milieu  d'eux  !  Elle  mourut  à  Nyons, 
dans  un  des  palnis  de  sa  famille,  devenu 
un  monastère  des  filles  de  Saint-Césaire  ; 
elle  fut  pleurée  comme  une  mère  et  un 
sauveur  ;  son  souvenir  est  encore  vivant 
dans  ce  pays.  L'église  de  Nyons  y  garde 
SCS  cendres  sous  un  modeste  monument, 
surmonté  d'un  vitrail  ancien  qui  rappelle 
aux  érudits  la  glorieuse  origine  de  sa 
race  souveraine. 

En  1899  Enfin  !  une  souscription  na- 
tionale fut  ouverte  et  une  magnifique 
statue  équestre  fut  commandée  au  célèbre 
sculpteur  M.  Daniel  Campagne.  Cette 
merveille  d'art,  d'énergie  et  de  grâce  fut 
célébrée  par  toute  la  presse  lors  de  l'ex- 
position universelle  de  1900,  où  entre 
tant  de  chefs-d'œuvre,  elle  fut  des  plus 
remarquables. 

Qî-iand  et  où  sera  inaugurée  cette  statue  ^ 
Deux  villes,  nous  dit-on.  Nyons  et  Greno- 
ble,se  disputent  l'honneur  de  la  posséder. 
C'est  à  qui  se  montrera  plus  fier  et  plus 
reconnaissant  envers  la  libératrice  du 
Dauphiné.  duoique  tardif,  l'hommage  est 
digne  de  cette  province  si  intelligente  et 
si  artistique. 

Un  dernier  détail  :  pour  remplacer  le 
portrait  de  Phylis  détruit  par  la  Révolu- 
tion, Napoléon  Ilî  en  fit  faire  un  en  pied, 
qui  fut  placé  à  Versailles  dans  la  salle  des 
généraux.  Un  autre  portrait  de  l'héroïne, 
peint  par  Mignard,  est  au  château  de 
Fontaine-Française, ayant  appartenus, por- 
trait et  château, à  la  famille  de  la  Tour-du- 
Pin, et  par  alliance  actuellement,  au 
comte  de  Chabrillan. 

Voilà, le  rôle  ?d'(?/ de  Phylis  de  la  Tour  du 
Pin  de  la  Charce,  et  dans  ce  temps  de  dé 
fciillance,  il   n'est  pas  inutile  de  rappeler 
où  furent  toujours  les  vrais  amis  du   peu- 
ple et  les  vrais  défenseurs  de  la  Patrie. 
Un  Chercheur  Dauphinois. 
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Consulter  :  Philis  de  la  Charce  de  la 
Tour  du  Pin^  conférence  faite  au  théâtre 
de  Valence  le  13  mai  1895  par  A.  M. 
Franck,  conseiller  de  préfecture  de  la 
Drôme.  Orléans.  Impr.  orléanaise,  189;. 
Tiré  à  150  exemplaires.       O.  de  Star. 

Voir  Inteniiéaiiilie  tomes  III    et    XXIV. 


Une  abfcesso  de  Saiî.tô-Gi'oix  de 
Poitiers  db  la  f  unilla  de  Bourbon- 
Bass3t(XLIX,  165,  292).  —  M.  X.  a 
raison  de  dire  que  Louise-Claude  ou  Clau- 
dine de  Bourbon  avait  pour  mère  Marie- 
Anne  de  Gouffier  de  Thois,  dont  le  typo- 
graphe ma  fait  défigurer  le  nom.  Mais, 
en  ajoutant  que  la  maison  de  Busset  en 
Auvergne  desce.id  d'une  des  branches 
bâtardes  des  Bourbons,  il  commet  une 
m  jxactilude. L'origine  des  Bourbon  Busset 
a  contre  elle  une  illégalité,  mais  elle  n'est 
point  entichée  d'illégitimité.  Qiielques 
mots  relatifs  à  cette  orio;ine  suffiront 
pour  l'établir. 

Louis  de  Bourbon,  auteur  de  cette 
branche,  cinquième  fils  de  Charles  V'\ 
duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  et 
d'Agnès  de  Bourgogne,  fut  élevé  en  Flan- 
dre, sous  la  tutelle  de  son  oncle  Philippe 
le  Bon.  duc  de  Bourgogne.  11  fut  nommé 
évêque  et  prince  de  Liège,  en  1455,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  mais  ne  reçut  les 
ordres  sacrés  que  onze  ans  après,  en 
1466.  Dépouillé,  par  suite  de  la  révolte 
des  Liégeois  fomentée  par  Louis  XI,  de  sa 
principauté  et  de  son  évêché  auxquels  les 
liens  du  sacerdoce  ne  l'attachaient  pas 
encore,  il  se  réfugia  dans  le  duché  de 
Gueldres.  Là  il  connut  Catherine  d'Eg- 
mont,  fille  d'Arnould  duc  de  Gueldies  et 
de  Cteves  et  sœur  d'Adolphe,  qui  épou'^a 
sa  sœur  Catherine  de  Bourbon.  Du  con- 
sentement de  son  oncle  le  duc  de  Bour- 
gogne etdu  duc  de  Gueldres  il  se  maria  se- 
crètement à  la  fille  de  ce  dernier,  qui  le  ren- 
dit père  de  trois  enfants,  dont  Pierre,  tige 
des  Bourbon-Busset.    Mais  à  1  instigation 


fait  déclarer  nulle,  força  Louis  de  Bour- 
bon à  recevoir  les  ordres  sacrés  à  Huy,en 
décembre  1466.  C'est  ainsi  que  les  Bour- 
bons de  la  branche  ainée  et  légitime^  dite 
de  Busset,  n'ont  pu  arriver  au  trône  de 
France: 

Un  procès  fut  engagé  par  Pierre,  fils 
aîné  de  Catherine  de  Gueldres  contre  les 
ducs  de  Bourbon,  pour  se  faire  reconnaî- 
tre et  obtenir  sa  légiiir;iiîe. 11  mourut  sans 
en  voir  la  fin.  Son  lils  j-'hilippe  le  conti- 
nua, mais  le  roi  «  pour  éviter  les  divers 
^<  procès  que  cette  affaire  occasionnerait  à 
«  cause  que  les  biens  de  la  maison  de 
«  Bourbon  étaient  partagés  et  passés  dans 
«  plusieurs  branches  formées  depuis,  or- 
«  donna,  par  arrêt  de  son  conseil,  homo- 
uloguéau  Parlement  en  1518,  que  Phi- 
<,<  lippe  de  Bourbon,  petit-fils  de  Louis, 
«  nommé  à  l'évêché  de  Liège, et  de  Cathe- 
«  rine  de  Gueldres,  ses  hoirs  et  succes- 
«  seurs,  seraient  reconnus  à  l'avenir  pour 
«  vrais  et  légitimas  enfants  de  la  maison 
«  de  Bourbon,  sans  qu'ils  pussent  préten- 
«  dre  autre  partage  de  ladite  maison  ». 

C'est  pour  cette  raison  que  les  Bour- 
bon-Busset, contrairement  à  toutes  les 
branches  bâtardes  de  la  maison  de  France, 
n'ont  jamais  porté  dans  leurs  armes  la 
b.MTe  signe  de  bâtardise,  mais  une  cotice 
ou  un  bâton  péri  en  bande  de  gueules 
comme  brisure. 

Il  serait,  du  reste,  assez  invraisembla- 
ble que  la  fille  du  duc  de  Gueldres  et  de 
Clèves,que  la  sœur  d'Adelphe  d'Egmont, 
gendre  d'.Agnès  de  Bourgogne,  eût  été, 
durant  plusieurs  anr.ées,  purement  et  sim- 
plement la  concubine  de  Louis  de  Bour- 
bon. 

(^Histoire  secrète  de  Bourgogne  par  M"' 
de  la  Force  Moréri  ;  Méinoives  de  la  mar- 
quise du  Prat  née  Brillon.  publiés  par  son 
petitllls  le  marquis  du  Prat.  —  Ordon- 
nance du  19  fé.rier  1723,  par  laquelle  le 
sieur  Rosier  des  Essarts,  lieutenant  géné- 
ral de  police  à  Limoges,  permet  l'impres- 
sion et  publication  d'une  généalogie  prou- 
vant «  que  les  seigneurs  comtes  de  Busset 
«  descendent,    par   légitime  mariage,    de 


d'Anne  de  Beaujeu,  Louis  XI  ne  voulut  pas  ';  «  1  illustre  et  rovalle  maison  de  Bourbon  » 

Mémoires  de  la  maison  de  Busset,  etc.). 


reconnaître  la  légalité  de  cette  union  con- 
tractée sans  son  consentement.^  mais,  toute- 
fois, avec  les  bénédictions  de  l'église  et 
toutes  les  autres  formalités  requises.  De 
là  Yillégalité.^  mais  non  V illégitimité  de 
l'union  en  question. Louis  XI, après  l'avoir 


T. 


La  princs5S3  de  Lorraine  à 
Altona  (XLIX,  276).  —  Les  deux  princes 
lorrains  au  service  de  France  en  1789,  le 
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prince  de  Lambesc  et  le  prince  de  Vaudé- 
mont,  prirent,  vers  1791,  en  passant  au 
service  autrichien,  les  noms  de  princ:s 
Charles  et  Joseph  de  Lorraine.  La  prin- 
cesse de  Lorraine  en  question  était  proba- 
blement leur  mère. 

Nous  lisons  en  effet  dans  le  Moniteur  du 
18  novembre  1803  ; 

Vienne,  le  4  novembre.,.  S.  M.  a  accordé  à 
S.  A.  S.  le  prince  Joseph  de  Lorraine,  second 
fils  de  Madame  la  princesse  Je  Lorraine,  le 
régiment  de  Cuirassiers  de  l'Hmpereur. 

S.  Churchill. 

Anthropophages  fiançais  (XLIX, 
217,  369).  —  L'assertion  de  M.  Ernest 
Lavisse  relative  aux  cas  d'anthropophagie 
pendant  la  famine  de  1033  est  probable- 
ment basée  sur  le  récit  de  Raoul  Glaber, 
chroniqueurbourguignon  du  xi" siècle fune 
édition  de  ses  chroniques  a  été  publiée  en 
1886  par  l'éditeur  A.  Picard),  je  lis  en 
efïet  ce  qui  suit  dans  VHisloiie  de  France^ 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours  d'après  les  documents  originaux 
par  MM,  Henri  Bordier  et  Edouard  Char- 
ton  : 


On 

arrachait  l'herbe 


mangeait 


l'écorce     des    arbres,    on 
des    prairies  ;  on    vit  les 
hommes,    après    avoir     dévoré    toutes    les 
bêtes  qu'on  trouve  dans  les  champs,  se  ré- 
soudre   à    ronger    les     cadavres.     D'autres 
assaillaient  les  voyageurs  sur  les  routes,  bu 
présentaient  à  des   enfants  un   œuf  ou  une 
pomme  pour     les    attirer    à    l'écart,  et  les 
immolaient  à  leur  faim.  La  chair    humaine 
sembla  sur  le  point  de  devenir  une  nourri- 
ture ordinaire.  Un  boucher  osa    en  mettre 
en  vente    au    marché  de    Tournus,  comme 
du  bœuf  ou  du  mouton.  11  fut  arrêté  et  li- 
vré au  bûcher.  Un    autre    déroba  pendant 
la  nuit,    pour  la  manger,  cette  abominable 
yiande  qu'on     avait    enfouie  en    terre.  On 
le  découvrit, et  il  fut  brûlé  de  même  (Raoul 
Glaber).  Le    chroniqueur  qui    rapporte  ces 
horribles    détails   ajoute    qu'il    assista    lui- 
même,  à  Maçon,  à  l'exécution   d'un  bûche- 
ron dans  la  maison  duquel  ou  avait  trouvé 
quarante-huit  têtes   humaines,  débris   de  ces 
repas.  {Histoire  de  France    par  H.  Bordier 
et  E.  Charton,  tome  I,  page  2^7  j. 

S.    Tastevin. 

«Les  Actes  des  .'^pôtres>/(XLlX,28o, 
354).  —  II  est  question  des  Actes  des  Apô 
très   et  de  son  principal    rédacteur   Fran- 
çois Suleau,  dans  Touvrage   de  Vitu  Om- 


bres  et  vieux  murs,  Pa.Y\s,  Poulet-Malassis,   |   merce  de  la  librairie. 


1889.  pages  33  à  115.  article  «  François 
Suleau  >y  (il  en  existe  une  réédition  parue 
chez  Charpentier  en  1876).  Cet  article  est 
suivi  d'une  bibliographie  des  écrits  de 
Suleau.  A  consulter  également  :  Collection 
de  iihitéiiaux  pour  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion de  France  depuis  ijSç  jusqu'à  ce  jour . 
Bibliograptnc  des  Journaux  par  M.  D  ...  S. 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris  (Paris, 
Barrois    l'aîné,    1829)  pages  86-87. 

Tastevin. 


Le  «  Comte  »M  irch-And  (T. G. 558  ; 
XLVI1I,50, 1  35,749). — Dans  une  brochure 
devenue  peu  commune  :  Le  Grand-Maré- 
chal Bertrand  à  Vile  Saint-Hélène,  par  le 
D'"  Fauconneau-Dufiesne.  Châteauroux, 
Imprim.de  Nuret, 1881,35  p.  p.  in-8°  (i). 
(Récit  recueilli  de  la  bouche  d'un  octogé- 
naire, M.  Etienne  Bouges,  originaire  du 
Berry,  ancien  valet  de  chambre  du  géné- 
ral Bertrand  à  Sainte  Hélène,  de  1819  a 
1821,  et  rentré  avec  lui  en  France,  après 
le  décès  de  l'Empereur),  je  lis  ce  passage 
(pages  17  et  18).  dont  la  véracité  ne  me 
paraît  point  douteuse  : 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  ici 
quelques  détails  sur  les  serviteurs  de  l'Em- 
pereur [à  l'île  Sainte-Hélène]. 

A  la  tête  de  tous  était  M.  Marchand, 
avec  le  titre  de  premier  valet  de  chambre. 
11  était  de  Paris  et  fils  de  la  berceuse 
du  roi  de  Rome.  Il  avait  un  joli  physique, 
des  qualités  aimables  et  quelques  talents. 
11  dessinait  très  bien  et  il  a  rapporté  des 
vues  de  Longwood  et  de  l'île.  L'Empereur 
l'aimait  beaucoup  et  lui-même  avait  pour 
l'Empereur  le  plus  complet  dévouement. 
11  n'est  pas  vrai  que  l'Empereur  l'ait  fait 
Comte  ;  cela  s'est  accrédité  par  suite  des 
plaisanteries  des  journaux  anglais.  —  Saint- 
Denis  était  deuxième  valet  de  chambre.  Il 
avait  soin  de  la  Bibliothèque.  On  a  vu  son 
mariage  avec  la  gouvernante  des  enfants 
de  Mme  Bertrand. 


(i)  Cette  petite  Etude  a  paru,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  revue  le  Bas- Berry,  in- 
8°,  publiée  à  Châteauroux  chez  les  frères  Nu- 
ret, seconde  année,  1876,  pages  31S  à  449. 
Elle  fut  réimprimée  deux  foi>  chez  les  mêmes 
éditeurs,  sous  forme  de  brochure  in-S",  avec 
titre  et  couverture  :  en  1877,  33  pages  et  en 
1881,  35  pages.  Ces  deux  éditions,  l'une  et 
l'autre,  tirées  à  petit  nombre,  sont,  depuis 
plus    de    vingt    ans,  épuisées,  dans  le  coin- 
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NovERRAZ  était  chargé  des  armes  et  de  la  sel- 
lerie. 

PiERRON!  e'tait  officier  de  bouche.  Lorsqu'on 
avait  quelque  empiète  à  faire  pour  la  maison 
ou  pour  l'Empereur,  Pierron  se  rendait  à  che- 
val, à  Jame's-Town  ;  il  était  toujours  accom- 
pagné d'un  dragon.  Tous  les  serviteurs  vi' 
vaient  ensemble  ;  lorsque  Saint-Denis  fut  ma- 
rié,sa  femme  prit  ses  repas  à  leur  table.  —  Ar- 
CHAMBAULD  était  à  la  tête  du  service  des  écuries, 
avec  le  titre  de  piqueur.  Celles-ci  étaient  dans 
l'enceinte,  à  une  certaine  distance  de  l'habi- 
tation de  l'Empereur  Les  chevaux,  au  nom- 
bre de  dix  à  douze,  étaïk-Mit  fournis  par  le 
gouvernement  anglais  et  soignés  par  des  do- 
mestiques anglais. 

II  y  avait  une  calèche  et  plusieurs  voitures 
de  service.  Archambauld  venait,  chaque  jour, 
prendre  les  ordres  de  l'Empereur  . .  , 

Deux  domestiques  avaient  été,  en  outre,  au 
service  de  l'Empereur.  C'était  Gentilini,  qui 
s'occupait  des  provisions,  des  lampes,  de  la 
bougie,  etc.  (11  était  parti  avant  l'arrivée,  à 
Sainte-Hélène, du  narrateur  :  Etienne  Bouges), 
et  CiPRiANi  qui  mourut  de  la  dyssanterie  ;  il 
avait  été    officier  de   bouche,  avant  Pierron. 

En  1840.  ces  cinq  fidèles  anciens  servi- 
teurs,tous  légataires  de  l'Empereur, furent 
appelés  à  l'honneur  de  faire  partie  de  la 
Mission  chargée  d'aller  recueillir  les  cen- 
dres de  Napoléon. 

M.  Marchand,  le  seul  d'entre  eux,  tant 
pour  l'aller  que  pour  la  retour,  monta  à 
bord  de  la  corvette  la  Favorite  (Voy.  la 
grande  Edit.  illust.du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène^  1842,  t.  Il,  p.  875,  et  aussi,  les 
Souvenirs  à&l'khhè  Coquereau,  1841,  p. 
140). 

Les  quatre  autres  vieux  serviteurs  voya- 
gèrent ensemble,  sur  la  frégate  la  Belle- 
Poule^  que  commandait  le  Prince  de  Join- 
ville. 

En  se  séparant  ainsi,  durant  cette  lon- 
gue traversée,  de  ses  anciens  collègues. 
M.  Marchand,  peut-être  bien, ne  voulut-il 
que  s'éviter  les  ennuis  d'une  fâcheuse  pro- 
miscuité .f* 

Par  son  honorabilité  personnelle  et  son 
dévouement  absolu  à  son  illustre  maître, 
M.  Marchand  s'était  acquis  une  véritable 
considération. 

Les  preuves  en  sont  nombreuses  : 

'/Pendant  le  voyage,  un  soir  de  calme, 
le  commandant  de  la  corvette,  ainsi  que 
M.  Marchand,  vinrent  dîner  à  la  table  de 
r Etat-Major,  à  bord  de  la  Belle- Poule  » 
(Arth.  Bertrand,  Lettres  sur  PExpédition^ 
i84i,p.  68). 


^<  A  Sainte-Hélène, lors  de  la  translation 
du  cercueil  impérial,  de  la  Vallée  du 
Tombeau  jusques  au  bord  de  la  mer,  au 
regard  de  la  population  tout  entière  de 
l'île,  qu'avait  attirée  sur  le  long  parcours 
du  cortège  la  proclamation  affichéedu  Gou- 
verneur, major-général  Middlemore,  les 
quatre  coins  du  drap  mortuaire  en  velours 
violet,  orné  à  ses  angles  d'aigles  cou- 
ronnéeset  semé  d'abeilles  d'or  (celu  imême 
qu'on  peut  admirer,  aujourd'hui, au  Musée 
de  l'Armée,  aux  Invalides)  furent  portés 
par  le  général  Bertrand,  le  général  Gour- 
gaud,  le  baron  de  Las  Cases  et  M.  Mar- 
chand. ?./(Arth.  Bertrand,  Lettres ^l'è^i^  p. 

147)- 

«  M. M.  Bertrand, en  uniforme  de  lieute- 
nant général,  avait  le  grand  cordon  de 
la  Légion  d'Honneur  ;  Gourgaud,  portait 
l'habit  de  lieutenant  général  d'artillerie  ; 
de  Las  Cases, celui  de  député  ;  Marchand, 
celui  de  lieutenant  de  la  garde-nationale 
de  Paris  »  (Abbé  Coquereau.  Souvenirs, 
1841,  p.  114).  -  C'est  ainsi,  d'ailleurs, 
que  les  représente  uhe  grande  et  rare  litho- 
graphie anonyme,  de  l'époque,  grd-in- 
folio,  en  largeur  (A  Paris,  chez  Galle. 
—  Lithog.  Vayron)  :  Translation  des  Cen- 
dres de  Napoléon,  de  l'Ile  Sainte-Hélène^ 
à  bord  delà  Belle-Poule,  le  16  octobre 
1840  [Larg.  i^S  c=%  sur  Haut.,  45,  les 
marges  iion  comprises]. 

Le  cercueil,  qui  vient  de  quitter  le  char 
funèbre,  arrive  sur  le  quai.  Devant  la  mi- 
lice anglaise  formée  sur  deux  haies  et  pré- 
sentant les  armes,  et  suivi  d'une  foule 
nombreuse,  il  est  porté  à  bras  par  une 
escouade  de  marins  français.  Le  général 
Bertrand,  en  grande  tenue  et  M.  Mar- 
chand, en  habit,  sont  d'un  côté  et,  de 
1  autre,  le  général  Gourgaud  et,  à  demi 
caché  par  le  groupe  des  porteurs,  le  jeu- 
ne baron  de  Las  Cases.  Ces  portraits  en 
pieds  sont  tous  bien  ressemblants. 

Plus  bas,  le  Prince  de  Joinville,  > '.oui- 
mandant  de  l'Expédition,  escorté  de  tout 
son  état  major,  en  grand  uniforme  et  le 
chapeau  à  la  main,  debout  près  de  la  cha- 
loupe amarrée  qui  doit  recevoir  le  corps 
de  l'Empereur  et  de  laquelle  il  prendra 
lui-même  en  main  le  gouvernail,  attend 
respectueusement  et  silencieusement  l'ar- 
rivée du  cortège.  La  Belle-Poule  et  la 
Favorite,  non  loin  de  là,  sont  mouillées, 
près  du  port. 


N"  1034. 


L'INTERMEDIAIRE 


403 


404 


duant  à  l'obtention,  non  encore,  prou- 
vée toutefois,  du  ti(rc  de  Comte  en  ques- 
tion, il  doit  être,  ici,  remarqué,  que  dans 
aucune  des  relations  de  la  translation 
des  Cendres,  ni  Durand-Brager,  ni  F. 
Fayot,  ni  l'abbé  Coquercau,  ni  Arthur 
Bertrand,  ni  Emmanuel  de  Las-C;tses  ne 
donnent  à  M.  Marchanddetitre  nobiliaire. 
Tous  parlent  de  lui  avec  une  extrême 
aménité,  mais  cependant  ne  le  désignent 
que  sous    son  simple  nom,  tout  plébéien. 

Napoléon,  de  même,  dans  la  rédaction 
de  son  Testament  et  des  nombreux  Codi- 
cilles qui  la  suivirent  (Longwood,  15 
avril,  16  avril,  24  avril  1821,  —  onze 
jours  avant  la  fm  du  signataire).  Napo- 
léon qui  donne,  si  exactement,  à  ses  di- 
vers autres  légataires,  tous  leuis  titres 
impériaux,  ne  désigne,  aussi  lui,  avec  de 
bien  atïectueux  éloges  pourtant,  M.  Mar- 
chand, «  mon  premier  valet  de  chambre  » 
(sic)^  que  sous  son  nom  seul  et  sans  titre 
de  noblesse  aucun.  Ulric  R.-D. 

Descendince  du  duc  de  Berry 
(XXXIX;  XLVI  ;  XLVll,  37,  144,  19^. 
249,  469,  520,  580,  629,  848,  910  ; 
XLVIII,  i8,  628,  854).  —  Le  numéro  de 
l'Intermédiaire  du  10  décembre  1903  nous 
est  tardivement  communiqué. 

A  la  page  8^4,  sous  la  rubrique  «  Des- 
cendance du  duc  de  Berri  »,  y  est  signa- 
lée une  brochure  qui  a  paru  chez  Cham- 
pion, intitulée  Le  premier  viariage  du  duc 
de  Berri.  à  Londres. 

Cette  brochure,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  ne  contient  que  des  alfu'mations 
sans  preuves,  et  si  opaques  que  soient 
les  roches  des  Côtes-du-Nord,  l'auteur 
qui  signe  du  pseudonyme  de  O'  de  Rorc' 
H-Yantel  y  dissimule  mal, derrière  celui- 
ci,  un  membre  de  la  famille  très  intéres- 
sée au  mariage  «  qu'il  tient  pour  parfaite- 
ment valable  ». 

Le  seul  argument  de  cette  brochure  est 
celui  que  si  ce  prétendu  mariage  de  Mon- 
sieur le  Duc  de  Berri  avec  Amy  Brown 
ne  fut  inscrit  ni  à  l'ambassade,  ni  au  con- 
sulat de  France,  c'est  que,  par  suite  des 
guerres  avec  l'Empire,  la  France  n'avait 
pas  de  représentants  en  ce  moment  en 
Angleterre.  De  là  à  conclure  que  le  ma- 
riage a  existé,  il  n'y  a  qu'un  pas  que  le 
comte  de  Rorc'  H-Yantel  n'hésite  pas  har- 
diment à  franchir. 


Cependant  Amy  Brov/n,  au  moment  où 
son  mariage  eût  pu  se  produire  avec  le 
duc  de  Berri,  en  Angleterre,  était  protes- 
tante,puisque  ce  n'est  que  sous  l'influence 
de  ses  deux  filles,  mesdames  de  Lucinge 
et  de  Charette,  et  peu  d'années  avant  sa 
mort,  qu'elle  a  abjuré  le  protestantisme. 

Une  dispense  de  la  cour  de  Rome  était 
donc  nécessaire  à  la  validité  d"un  tel  ma- 
riage. 

Or,  le  roi  Louis-Philippe  qui,  pour  so- 
lidiher  ses  ambitions,  n'a  jamais  -négligé 
i;ne  occasion  de  porter  atteinte  aux  mem- 
bres de  la  branche  aînée  de  sa  famille,  a 
usé  de  tout  le  crédit  qu'il  avait  alors  en 
Angleterre  pour  essayer  de  trouver  la 
trace  d'un  mariage  entre  le  duc  de  Berri 
et  Amy  Brown.  Son  intérêt  à  celui-ci 
était  majeur  ! 

Ces  démarches  plus  politiques  que  dé- 
licates, n'ont  pas  eu  plus  de  succès  en 
Angleterre  qu'elles  n'eu  ont  eu  aussi  au 
Vatican,  bien  qu'elles  aient  été  appuyées 
de  toute  l'astuce  de  Al.  Thiers. 

Pour  fortifier  les  pages  très  documen- 
tées de  Al.  le  comte  de  Reiset  sur  ce  sujet 
et  réduire  à  néant  les  affirmations  des  in- 
téressés au  mariage  en  question,  de  même 
qu'une  légende  de  naissance  récente  de 
l'enlèvement,  par  les  agents  du  roi  Char- 
les X,  chez  le  baron  de  Charette,  à  la 
Contrie,  de  papiers  prouvant  le  mariage, 
il  nous  suffira  de  dire  que  S.  A.  R*  Mon- 
sieur le  due  de  Parme,  neveu  et  héritier 
de  M.  le  comte  de  Chambord,  a  entre  les 
mains  les  copies  légalisées  de  deux  testa- 
ments autogi'aphes  de  Monsieur  le  duc  de 
Berri. 

Le  premier  de  ces  testaments  est  daté 
de  février  i8io,  c'est-à-dire  deux  mois 
après  la  naisssance  de  la  seconde  fille 
d'Amy  Brown,  à  laquelle  fut  plus  tard 
attribué  le  nom  de  comtesse  de  Vierzon 
et  qui  devait  devenir  la  baronne  de  Cha- 
rette. Le  duc  de  Berri  y  recommande  «  les 
deux  filles  bâtardes  qu'il  a  eues  d'Amy 
Brown  ». 

Le  second  testament  est  daté  de  18 17, 
alors  que,  marié,  le  duc  de  Berri  avait 
perdu  l'espérance  d'avoir  des  enfants,  la 
jeune  duchesse  de  Berri  ayant  eu  deux 
accidents  successifs.  Il  y  recommande 
<<  les  enfants  bâfirds  qu'il  a  eus  d'Amy 
Brov/n  et  de  Virginie  Oreille  »  et  de- 
mande «  qu'après  sa  mort,  les  70.000  fr» 
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qui  se  trouvent  dans  un  portefeuille  en 
cuir  jaune,  dans  le  secrétaire  de  son  ca- 
binet, soient  partagés  par  moitié  entre 
ces  deux  femnies  ».  Echarpe. 

'  ieu   de    n^iiss  nce  du   duc  de 

Mor  y(XLlX,  164,  2>S  1,341).  —  Si  je  ne 
fais  erreur,  la  question  fut  traitée  dans 
r  Annuaire  de  la  Noblesse  de  1868.  On 
m'a  assuré  que  le  sieur  Demorny,  donné 
comme  père,  a  existé  et  qu'il  recevait, 
dans  une  colonie  qu'il  habitait,  une  pen- 
!^!on  annuelle  de  6.000  francs  pour  avcir 
endossé  cette  paternité. 

On  m'a  aussi  assuré  que  les  armes  du 
duc  (avant  les  armoiries  qui  lui  furent 
concédées  lors  des  lettres  patentes  le 
créant  duc)  étaient  une  aigle  el  un  horten- 
sia, j'ai  peine  à  croire  ce  dernier  point. 

Oroei^'. 

»     * 

Jai  été  toijt  exprès  à  Régny  pour 
faire  cette  recherche  dans  le  reo-istre  de 
l'étal-civi!.  11  ne  s'y  trouve  rien  qui,  de 
presou  de  loin,  puisse  avoir  le  moindre 
rapport  avec  la  question  je  crois  même 
qu'il  n'y  est  pas  mentionné  de  naissance 
en  181 1.  En  tout  cas,  j'ai  fait  mon  inves- 
tigation ai  conscience,  j'ai  cherché,  ques- 
tionné. J'ai  feuilleté  le  registre  et  n'ai  rien 
découvert  à  Régny.  C.  d'Aujuzon. 

* 
*  * 

Me  serait-il  permis,  puisque  la  ques- 
tion est  soulevée,  de  demander  à  nos 
aimables  et  érudits  confrères,  s'ils  peu- 
vent me  renseigner  sur  les  rapports 
qu'eut  la  reine  Hortense  a\ec  le  duc  de 
iMorny  .? 

11  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  fut  en 
communication  avec  lui  —  par  M,  de 
Flahaut  ?  -  j'en  doute  ;  mais  plutôt  par 
M.  Delessert.  Et  cependant  j'ai  .sous  les 
yeux  une  lettre  de  M.  Delessert  à  la  reine, 
de  1824.  où  il  dit  qu'il  est  désolé  de  pen- 
ser que  depuis  deux  ans  la  reine  n'a  pas 
eu  de  lettres  de  lui.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute 
que  le  cabmet  noir  a  dû  en  arrêter. 

Puis-je  aussi  demander  à  nos  confrè- 
res s'ils  connaissent  la  dale  de  ia  rup- 
ture de  la  reine  Hortense  avec  M.  de  Fla- 
haut ? 

Voici  bien  des  questions.  Il  me  semble 
q*je  le  problème  de  M.  de  Morny  est  loin 
d'être  résolu  ? 

Un  rat  de    BiBL10THEQ.t'E. 
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Le  mariage   i-t    les  ordres  ma- 

jeux'S(XLlX,  104,356).  — Laissantde  côté 
l'époque  révolutionnaire  où  lors  du  Con- 
cordat l'Eglise  dut  réhabiliter  de  nom- 
breux mariages  de  prêtres,  il  n'est  pas 
rare  que  Rome  relève  de  leurs  vœux  des 
sous-diacres  et  même  des  diacres,  lors- 
qu'il y  a  des  raisons  sérieuses.  Pour  les 
prêtres, il  n'y  en  a  pas  d'exemple. 

On  dit  cependant  qu'un  prêtre  hollan- 
dais aurait  été  relevé  de  ses  vœux  pour 
se  marier  ;  mais  il  aurait,  dit  on,  été  con- 
damné à  la  «  communion  laïque  »  pour 
toute  sa  vie.  {e  n'ai  rien  qui  puisse  me 
permettre  d'affirmer  la  véracité  de  ce 
dernier  fait. 

Quant  au  sous-diaconat  et  au  diaconat, 
les  cas  sont  relativement  fréquents.  On 
nous  dispensera  de  citer  des  noms,  les 
personnes  étant  encore  vivantes,  pour 
les  cas  que  nous    connaissons. 

G.  La  Brèche. 

Coups  de  marteau  au  front  d^un 
pape  mort  (XLIX,  218,  287).  —  Si  l'a- 
necdote du  coi;p  de  marteau  est  de  tou- 
tes pièces  inventée,  elle  est  de  tradition 
ancienne  et  je  la  rencontre  dans  les  let- 
tres du  président  de  Brosses,  Ll. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Clément 
XH,  le  magistrat  dijonnais  court  en  cu- 
rieux au  Vatican  et,  trouvant  les  appar- 
tements ouverts  et  déserts,  arrive  jus- 
qu'à la  ciiambre  mortuaire  :  «  Le  cardi- 
nal camerlinoue  CAnnibal  Albani)  était 
venu  sur  les  neuf  heures  faire  sa  fonction; 
il  a  frappé  à  diverses  reprises,  d'un  petit 
marteau,  sur  le  front  du  défunt,  l'appe- 
lant par  son  nom  :  <,<  Lorenzo  Corsini  ». 
Comme  Charles  de  i-rosses  n'était  oas 
présent  et  rapporte  seulement  ce  qu'on 
lui  a  dit,  je  ne  donne  nullement  son  té- 
nioignage  po;:r  une  preuve  propre  à  in- 
firmer ipso  fado  les  déclarations  formel- 
les et  de  grand  poids  rapportées  par  le 
collaborateur  dont  je  lis  la  communica- 
tion col.  287.  Mais  enfin,  il  est  bien  évi- 
dent que  l'on  considérait  à  Rome  la  céré- 
monie des  coups  de  marteau  comme  sa- 
cramentelle ;  j'ajoute  qu'il  y  a  dans  le 
récit  du  jeune  conseiller  (il  ne  sera  pré- 
sident qu'en  1741 ,  un  an  après  son  retour 
d'Italie),  des  détails  caractéristiques  pro- 
pres à  donner  une  certaine  apparence  de 
vérité  à  l'anecdote  rapportée. 

Q.u'il  est  donc  difficile  d'arriver  à  uns 
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certitude  dans  cette  science  si  peu  exacte 
qu'on  nomme  l'Histoire  !  H.  C.  M. 

P.  S.  le  viens  de  lire  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes^  n"  du  15  n\ars  1904,  un 
article  :  Les  derniers  jouis  de  Léon  XIII  et 
Je  conclave  de  iço),  signé  :  Un  témoin^  qui 
est  manifestement  l'œuvre  d'un  témoin 
oculaire  des  événements  qui  se  sont  passés 
en  juillet  1903,  dans  l'intérieur  du  Vati- 
can. Je  serais  même  porté  à  croire  que  ce 
beau  récit  historique  est  dû  à  une  plume 
cardinalice.  Eli  bien,  j'ai  constaté  qu'il 
n'y  est  pas  fait  mention  du  coup  de  mar- 
teau. H.  C.  M. 

Chanoin-'S  de  Sa^nt-Denis  (XLIX, 
3,  232,  287,  3Ï4).  —  Mgr  Antoine  Eléo- 
nor-Léon  Le  Clerc  dejuigné,  né  à  Paris 
le  2  novembre  1728,  sacré  évèque  de  Châ- 
lons-sur-Marne  le  29  avril  172.],  archevê- 
que de  Paris  en  1781,  démissionnaire  au 
moment  du  Concordat,  député  du  clergé 
aux  Etats  Généraux  pour  la  ville  de  Paris, 
chanoine  de  Saint-Denis  le  21  mars  1808, 
comte  de  l'Empire  le  7  juin  180S,  mort  à 
Paris  le  i9marsi8ii.  Mgr  Louis-Fran- 
çois de  Bausset,  né  à  Pondichéry  le  14  dé- 
cembre 1748,  sacré  évêque  d'Alais  le  18 
juillet  1784,  chanoine  de  Saint-Denis  le 
lei' avril  1806,  baron  de  l'Empire  le  15 
juin  1808,  conseiller  titulaire  de  l'Univer- 
sité, 1810,  président  du  conseil  royal  de 
l'Université  le  17  février  181 5,  pair  de 
France  le  17  août  1815,  .lembre  de  l'Aca- 
démie Française  en  \Va'o^  créé  duc  par 
Louis  XVlll  le  4  septeir:bre  1817,  cardinal 
le  28  juillet  18 17,  com;!Mndeur  des  Ordres 
du  Roi  le  30  septembre  i820,mort  à  Paris 
le  21  juin  1824. 

Mgr  jean-Baptistede  Chabot, né  à  Paris 
le  21  février  1740,  sacré  évêque  de  Saint- 
Claude  le  2  août  178^,  évêque  concorda- 
taire de  Mende  en  l'anX, démissionnaire  en 
Tan  XII,  chanoine  de  Saint-Denis,  baron 
de  l'Empire  le  10  septembre  1808,  mort  à 
Picpus  (Seine)  le  28  avril  1819. 

Mgr  Jean-Baptiste-joseph  de  Lubersac, 
né  à  Limoges  le  1:5  janvier  1740,  sacré 
évêque  de  Tréguier  !e  26  août  177s, 
évêque  de  Chartres  en  1780,  député  du 
clergé  aux  Etats-Généraux  pour  le  bail- 
liage de  Chartres,  démissionnaire  en  1790, 
chanoine  de  Saint-Denis  le  21  mars  1806, 
baron  de  l'Empire  le  i^i-juin  i8o8. 

Mgr  René  des  Monstiers  de  Mérinville, 


né  en  1742  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
évêque  de  Dijon  le  13  mai  1787,  député 
du  clergé  de  cette  ville  aux  Etats-Géné- 
raux, démissionnaire  en  1792,  évêque  de 
Chambéry  en  1803,  démissionnaire  en 
janvier  1803,  chanoine  de  Saint-Denis 
en  mars  1806  (Cf.  ;  Bioorapbie  Moderne 
1817,  II,  page  379;  Ahnanacb  Royal  do, 
1787,  pages  58  et  64  ;  DicL  de  la  Révolu- 
tion et  de  V Empire  par  Robinet, Robert  et 
le  Chaplain,  Tome  I,  p.  233  et  261  ; 
tome  II,  page  461  ;  Dictionnaire  des  Par- 
Jeiiientaires  Français  par  Robert  et  Cou- 
gny,  tome  1  page  209  ;  Liste  de  la  no- 
blesse impériale  ^^zx  Campardon,  p.  112, 
.21  et  140;  Die  t.  des  Girouettes^  Paris, 
181  5,  page  36.  Ahnanach  Impérial  de  1812 
par  Testu,  page  852),  M'"  de  L.  C. 

Anciens  pairs  de  France  et  sé- 

:o.ate-irs(XLlX,  334).  —  Le  marquis  de 
Gouvion  Saint-Cyr,  mort  récemment, 
était  le  dernier    des  pairs  de  France. 

M.  Henri  Chevreau. mort  en  1903,  était 
le  dernier  sénateur  du  Second   Empire. 

Parmi  les  députés  d'avant  1870  encore 
vivants,  je  citerai  MM.  Rochefort,  Pinard, 
Eugène  Péreire,  Magnin,  Malezieux, 
Emile  OUivier.le  prince  d'Esling, Johnston, 
de  Kératry,  Lefébure.  Nauroy. 

Qjelle  est,au  juste, la  filiation  du 
com;0  do  Neuiïly  .?  (XLIX,  163).—  Le 
comte  de  Neuilly,  sur  lequel  on  demande 
des  renseignements,  est  probablement 
Ange-Achille-Charles  de  Brunet,  comte 
de  Neuilly,  capitame  de  cavalerie,  écuyer 
cavalcadour  du  Roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  16  septembre  1777,  mort  le 
19  mars  1863,  au  château  de  Laudarie 
(Deux-Sèvres).  Il  était  fils  d'un  écuyer  du 
Roi  et  de  Marie  Catherine-Rosalie  de 
Beauchamps,  lectrice  de  Marie  Antoinette 
(Beauchet-Filleau,  Did.fam.  du  Poitou. — 
Annuaire  de   ta  Noblesse  de  France^   1864. 

p.  412).  L.-P.Le  Lieur  d'Avost. 

* 

*  * 
Le  comte  de  Neuiily  est  né  à  Versailles, 

le  i^  septembre  1777.  Son  père,  écuyer 
du  Roi,  commandait  le  manège  de  la 
grande  écurie,  et  sa  mère,  lectrice  hono- 
raire de  la  reine,  s;:  nommait  Rosalie  de 
Beauchamp,  tille  d'un  lieutenant  du  roi 
à  Monaco,  chevalier  de  Saint-Louis, 

A  l'époque  dont  parle  mon  confrère 
«  Rusticus  »,  il  avait  67  ans.  Sa  situation 
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sociale  était  prépondérante,  il  avait  tra- 
versé la  Révolution, il  avait  beaucoup  vu, 
il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  inspi- 
rer une  déférence  où  n'entrait  cependant 
aucune  obséquiosité. 

Qiiant  à  la  légende  qui  en  aurait  fait  un 
fils  de  Louis  XVIll  (légende  qui  ne  s'ac- 
corde guère  avec  la  réputation  bien  con- 
nue de  ce  prince),  elle  aurait  pu  prendre 
naissance  dans  la  ressemblance  assez 
extraordinaire  de  plusieurs  membres  de 
la  famille  de  Neiiilly  avec  la  maison  de 
France. 

M. de  Neuilly,  notamment. grand  et  fort, 
avait  le  type  bourbonnien  très  accentué. 

Ces  ressemblances  ont  donné  lieu,  dans 
1^  public  et  même  dans  la  famille,  à  des 
plaisanteries  qui  ont  pu  accréditer  le  bruit 
d'une  filiation  princière.  En  tous  cas,  ce 
ne  serait  pas  de  Louis  XVIII,  mais  de 
Charles  X  qu'il  s'agirait,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  un  récit  fait  par  Mme  de  Neuilly 
elle-même.  «  Un  jour,  dit-elle,  j'eus 
l'honneur  de  rencontrer  S.  A.  R.  Mgi-  le 
comte  cV Artois  en  haut  de  l'escalier  de  la 
reine  à  Versailles  ;  je  portais  une  robe  de 
soie  vert-pomme  qui  me  seyait  â  ravir. 
Après  m'avoir  saluée  avec  sa  courtoisie 
ordinaire,  S.  A.  R.  me  dit  :  «  Oh,  ma- 
dame la  comtesse,  que  vous  êtes  jolie 
ain.i  et  que  j'aurais  du  plaisir  à  faire 
Neuilly  c.  »  A  quoi  je  répondis  en  fai- 
sant ma  plus  belle  révérence  :  Eh  !  Mon- 
seigneur,je  ne  dirais  peut-être  pas  nenni  !» 

Cette  anecdote  peint  bien  l'esprit  de 
nos  grand'mères  qui  étaient  de  langage 
fort  libre,  mais  elle  ne  suffit  pas  à  écha- 
fauder  le  roman  d'une  ascendance  royale. 

«  Rusticus  »  pourrait  d'ailleurs  trouver 
des  renseignements  plus  détaillés  auprès 
du  comte  de  la  Pastellière.  pr<)pre  petit- 
fils  le  M.  de  Neuilly. 

P.    DE  BeaUCHÈNE. 


Le  curé  Alliot  (XLIX,  220).  — 
François  Alliot,  originaire  de  Lorraine, 
devint,  je  ne  sais  par  s'Tite  de  quelles  cir- 
constances, curé  de  Montagny-Sainte- 
Félicité  (canton  de  Nanteuil  le-Haudouin) 
vers  1833.  Mais  bientôt  il  quitta  sa  cure 
et  vint  s'installer  dans  une  maison  isolée, 
à  la  Gatelière,  à  un  kilomètre  de  Senlis, 
au  n  >int  où  la  route  de  Creil  traverse  la 
petilj  rivière  d' Aunette.  Je  ne  puis  préci- 
ser la  date,  mais  ce  fut  certainement  au 


plus  tard  vers  1840.  Dans  cet  ermitage 
assez  confortable,  il  menait,  en  compa- 
gnie d'une  vieille  servante,  l'existence  la 
plus  originale.il  passait  sa  vieaulit,le  haut 
du  corps  couvert  d'un  vêtement  sordide, 
ne  se  coupait  jamais  les  cheveux  ni  les 
ongles,  et  dans  cet  accoutrement  peu  sé- 
duisant, recevait  les  nombreux  clients  qui 
venaient  le  consulter.il  exerçait,  en  effet, 
la  médecine,  et  on  lui  attribuait  des  cures 
merveilleuses.  J'ai  connu  beaucoup  de 
personnes  qui  avaient  eu  recours  à  ses  lu- 
mières dans  des  cas  désespérés  et  qui  s'en 
étaient  bien  trouvées. Ses  consultations,  si 
elles  n'étaient  pas  gratuites,  n'étaient  pas 
taxées,  et  chacun  donnait,  en  sortant,  ce 
qu'il  voulait  à  la  servante. 

Entre  temps,  l'abbé  Alliot  continuait  à 
écrire  des  livres  de  philosophie  et  de  socio- 
logie. 11  arriva  un  moment,  d'ailleurs,  où 
il  n'eut  plus  que  cela  à  faire.  En  effet,  les 
cures  vraiment  remarquables  qu'il  opérait 
et  l'affluence  des  malades  qu'elles  lui 
amenaient,  portèrent  ombrage  au  corps 
médical,  et  bientôt  notre  abbé,  poursuivi 
pour  exercice  illégal  de  la  médecine,  fut 
condamné  et  quitta  Senlis  pour  retourner 
en  Lorraine,  au  grand  soulagement  de  ses 
supérieurs  ecclésiastinues  qui  trouvaient 
ce  singulier  prêtre  bien  encombrant  et 
quelque  peu  compromettant.  Cet  exode 
dut  avoir  lieu  vers  le  commencement  de 
l'Empire,  et  l'abbé  Alliot  dut  mourir  en 
Lorraine  un  peu  après  la  guerre,  vers 
1873  ou  1874. 

Malade  depuis  plus  de  trois  mois  et 
n'a3'ant  sous  la  main  aucun  document,  je 
ne  puis  fournir  à  M.  Firmin  que  ces  ren- 
seignements tirés  de  mes  souvenirs.  Il 
trouvera  peut-être  quelque  chose  de  plus 
précis  dans  les  Honanes  illustres  du  Dépar- 
tement de  rOise.  par  Ch.  Brainne,  qui 
contiennent  uiie  notice  sur  l'abbé  Alliot. 
Voici  néanmoins  une  note  que  je  trans- 
cris et  qui  donne  une  liste  d'ouvrages  de 
cet  excentrique  personnage.  Je  ne  crois 
pas  que  ces  vingt  volumes  constituent 
tout  le  bagage  de  François  Alliot,  comme 
écrivain, mais  je  n'en  connais  pas  d'autres: 

La   Philosophie   des  sciences Paris  et 

Senlif.  (1833,  1846,  1851)  3  parties  en  7 
vol.  in-8.  —  Nouvelle  doctrine.  Paris  et 
Senlis  (1839),  3  vol.  in-8. 

]\o!tvelle  doctrine  philosophique  classique 
ou  la  saine   législation   des   sciences  dé- 
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montrée  pour   ses   principes   et  pour  ses 
lois,  etc.  Bar-le-Duc  (1862-1865). 

La  Bible  eu  fin  expliquée.  Nancy  (18571 
1  vol.  in- 12  —  Le  Progrès  ou  les  destinées 
de  l'huuiaulté  sur  h  tare.  /\  vol.  in  12. 
Bar-le-Duc  (1862-1865). 

Lettres  philosophiques  de  la  Mon  ta  g  ue.^ 
suite  du  livre  du  Progrès.  Démonstration 
des  erreurs  des  sciences.  Bar  le-Duc 
(1866)  1  vol.  in- 12.  —  Nouvelles  leitrei 
philosophiques  de  la  Montagne,  Bar-le-Duc 
(1866)  1  vol  in-i2.  --  Lettres  supplémen- 
taires aux  récentes  provinciales,  Bar-le- 
Duc  (1871), I  vol.  in-i2. 

Le  Bes acier. 

Bar^guey  d'Hiliiers  (XLIX.  220). 
—  Si  la  question  était  un  peu  plus  précise, 
je  pourrais  peut-être  apporter  quek^ues 
indications  utiles. 

En  tout  cas,  voici  divers  renseigne- 
ments sur  le  général  comte  Louis,  père 
du  maréchal. 

Marié,  à  Ma\'ence,  avec  Maria  Eva 
Zittier,  fille  de  Charles  Zittier  «  civis  et 
cultronensis  faber  »  et  O.  Marie- Elisa- 
beth Volf.  —  de  Mayence  — ,  lui-même 
était  fils  de  Baiaguey  d'Hiliiers  et  de 
dame  Lahousse  de  Breteuil  ;  il  était  né  à 
Paris.  Mais  c'est  d'après  une  pièce  com- 
muniquée à  sa  fille,  la  comtesse  Damré- 
mont,  que  je  donne  ces  renseignements  : 
je  n'ai  pas  vu  son  acte  de  naissance  ou  de 
baptême. 

Quand  il  mourut  à  Berlin,  le  6  janvier 
181 3  (d'une  fièvre  inflammatoire  et  ner- 
veuse)—  est-ce  vrai  't  —  sa  femme  habi- 
tait son  château  de  Montigny,  canton  de 
Brezoles  (Eure-et  Loir). 

Un  rat  de  BIB1.10THÈQ.UE. 


Baudouin  (Simon-René)  graveur 
(XLYlil,  930  ;  XLIX.  186,  294).  —  je 
crains  que  le  docte  Hcefer  et  autres  bio- 
graphes ne  se  soient  trompés  ;  que  .M. 
du  Louet  et  AI.  J.  C.  Wigg  en  jugent. 

D'abord  l'extrait  de  naissance  du  maré- 
chal de  camp  Baudouin  : 

Extrait  du  registre  de  baptêmes  faits  en 
l'église  Saint-Eustache  à  Paris  sn  date  du 
13  décembre  1715,  dont  l'original  signé 
Pourez  prêtre,  docteur  en  théologie  vi- 
caire de  la  dite  église,  etc., appert  ledit  Sil- 
x'ciin  Rapliaël  Beaudouin  act.  capitaine 
au  régiment  des  gardes  françaises  fils  de  M. 
Charles-Raphaël  Baudouin,  avocat  au  par- 


lement et  de  Catherine  Gayaut  Dormes- 
son  son  épouse,  demeurant  lors  rue  Saint- 
Eustache  être  né  le  i  1  décembre  1715  et 
avoir  été  baptisé  le  13  dudit  mois. 

Puis  ses  états  de  service: 

18  janvier  1756,   gentilhomme  à  drapeau 
au.x  gardes  françaises. 

18  avril  1738,  à  enseigner. 

13  février  1743,  sous-lieutenant. 

8  mai  1757,  rang  de  colonel.  "■ 

8  février  1766,  capitaine. 

13  juin,  1768,  brigadier. 

i'^'  mars  1780,  maréchal  de  camp. 

Un  reçu  signé  de  lui  : 

Le  sieur  Sylvain-Raphaël  de  Baudouin 
(5.'^)  né  le  II  décembre  1715  etc.,  act. 
brigadier  des  armées  du  roi,  capitaine 
commandant  un  bataillon  du  régiment  des 
gardes  françaises,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  Bonéi    déclare  etc. 

Certifié  véritable,  etc.,  ce    14   juin   1775. 
SiLVAiN  Raphaël  de  Baudouin. 

Une  ordonnance  lui  accordant  une  pen- 
sion : 

14  mars  [758. 

Le  Roi  a  bien  voulu,  par  décision  du  15 
janvier  1758,  accorder  10.000  fr,  de  gra- 
titication  au  s^  Baudouin  lieutenant  de  gre- 
nadiers au  régiment  des  gardes  françai- 
ses en  considération  du  livre  qu'ila  fait  sur 
l'e.xercice  de    l'infanterie    et    des  dépenses 

que  cet    ouvrage     lui   a     occasionné 14 

mars  1758. 

Enfin  je  renvoie  au  décret  de  l'Assem- 
blée nationale  du  20  janvier  1792  qui  lui 
accorde  une  pension  de  5.250  fr. 
■  je  crois  inutile  de  rien  ajouter  :  je 
crois  que  Baudouin  le  graveur,  officier  des 
gardes  françaises, ne  s'appelait  pas  Simon- 
René.  Un  rat  de  BIBL10THÈQ.UE. 


Bois  Brinnt,  de  Lamothe  Cadil- 
lac, Auto  ne  G'O.'îat,  de  L'Epinay, 
gouverneurs  de  la  Guyane  (XLiX, 
277).  — Ni  Cadillac,  ni  Antoine  Crozat 
ne  furent  gouverneurs  de  la  Guvaue.  An- 
toine de  La  Motte  Cadillac,  né  vers  1659, 
mourut  lieutenant  de  roi  à  Castel-Sar- 
razin,  en  1730.  11  se  disait  gentilhomme 
et  avoir  été  capitaine  d'infanterie  lors- 
qu'il passa  au  Canada  11  commanda  suc- 
cessivement dans  cette  colonie  le  fort  de 
Alissilimarkinac  et  celui  de  Détroit,  (il 
s'était  marié  en  Acadie  et  sa  femme  lui 
doima  plusieurs  enfants)  puis  fut  com- 
mandant de  la  Louisiane  de  17  12  à  17 16, 
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Du  27  septembre  17 17  au  4  février  1718,   [   il  exposa  aussi,  en  1827,   sa   Corinne  en 


Cadillac  fut  avec  son  fils  enfermé  à  la 
Bastille  «  comme  suspects  de  discours 
inconsidérés  contre  le  gouvernement». 

A;itoine  Crozat  est  un  traitant  sur  le- 
quel on  trouvera  des  détails  biographi- 
ques dans  les  Mémoires  du  temps.  Bar- 
bier, Buvat,  etc.  Né  à  Toulouse  en  1655, 
il  mourut  à  Paris  en  1738,  grand  tréso- 
rier de  Tordre  du  Saint-Esprit,  ce  qui  lui 
permettait  d'en  porter  le  cordon.  11  avait 
obtenu,  en  1712,  le  privilège  exclusif  du 
commerce  de  la  Louisiane, privilège  d'ail- 
leurs fort  nuisible  à  la  colonie  et  qu'il 
abandonna  au  roi  le  23  août  1717  après 
de  mauvaises  affaires. 

Boisbriant  est  un  officier  qui  se  trou- 
vait à  la  même  époque  à  la  Louisiane  et 
à  qui  l'on  doit  la  fondation  du  fort  des 
Kaskakias. 

Enfin,  l'Epinav  fut  nommé,  en  1717, 
gouverneur  de  la  colonie,  succédant  à 
Cadillac, le  gouverneiricnt  ayant  été  exercé 
jusqu'à  son  arrivée  par  Lemoyne  de  Bien- 
ville  dont  le  nom,  couiine  celui  de  ses 
frères  Hervilie  et  Sauvolle,  est  insépara- 
ble de  l'histoire  de  la  Louisiane. 

Gabriel  Marcel. 

Madame  «'orna  (XLIX,  330).  — 
Hortense  Lacroix,  née  à  Paris  en  181 2, 
morte  à  Longpont  (Seine-et-Oise)  le  14 
mai  1875,  épousa  Sébastien -Melchior 
Cornu,  peintre,  né  à  Lyon  en  1804,  mort 
à  Longpont,  en  octobre  1870.  Vapereau 
lui  a  consacré  un  article  dans  ses  cinq 
prem  ères  éditions  ;  son  mari  a  un  article 
dans  les  quatre  premières.  Sous  le  pseu- 
donyme de  Sébastien  Albin,  elie  a  publié 
plusieurs  volumes,  notamment  une  tra- 
duction des  Bnihides  alkiiiandes  vers  1840. 
Je  lui  ai  consacré  une  note  dans  mes 
Secrets  des  Bonaparte,  page  170. 

Nauroy. 


Le  peintre  Darbois  (XLIX,  22 î). 
—  1!  semble  qu'on  pourrait  trouver  des 
renseignements  sur  cet  artiste  en  s'adres- 
sant  à  Dijon,  où  non  seulement  il  naquit 
en  1785,  mais  où  il  était  conservateur- 
adjoint  du  musée  en  1831.  Peut-être  aussi 
à  (^arnbrai  ,  où  il  obtint  une  médaille 
d'argent  à  une  Exposition  qui  eut  lieu  en 
celte  ville,  en  1826,  pour  son  Dédale 
attachant  les  ailes  à  Icare^  ou  à  Douai,  où 


Ecosse. 


A.  P 


O^.rbois,  Pierre,  peintre  de  genre  historique 
et  poi trait  en  miniature,  conservateur-adjoint 
du  Musée  de  Dijon,  né  dans  cette  ville  en 
1785,  él.  de  MM.  Desvoge  et  Augustin.  Il  a 
e.xposé  au  Musée  Royal,  en  1824,  une  Vénus 
endormie,  d'après  le  tableau  de  Jean  Hemmes- 
sen,  miniature  de  7  po.  sur  5.  A  Cambrai, 
en  1826,  Dédale  attachant  les  ailes  à  Icare,  sur 
velin  parchemin,  19  po.  sur  14.  A  Douai  en 
1827,  une  Corinne  en  Ecosse,  également  sur 
parchemin,  12  po.  sur  7.  Il  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  à  Cambrai,  en  1826,  et  plu- 
sieurs mentionshonorables  aux  diverses  expo- 
sitions du  Nord, dans  les  années  i»25,  1827  et 
1S28.  Cet  artiste  tient  atelier  d'élèves  et 
donne  des  leçons  particulières. 

Dictionnaire  des  artistes  de  V école  fran- 
çais an  XIX'  siècle,  par  Ch.  Gabet. 

P.  c.  c.       Ch.  Rev. 

* 

*  * 
Pierre    Darbois,   né   à  Dijon    en  1785, 

était  vers  1830,  conservateur-adjoint  du 
musée  de  cette  ville,  où  il  donnait  des 
leçons  et  tenait  atelier  d'élèves.  Il  a  pris 
partà  des  expositions  de  province, notam- 
ment dans  le  Nord.  Ses  miniatures  sur 
vélin  :  Dédale  attachant  les  ailes  à  Icuie^^eX. 
Coi  inné  en  Ecosse^  ont  été  exposées  à 
Cambrai  en  1826  et  à  Douai  en  1827.  A 
Cambrai,  il  a  obtenu  une  médaille  d'ar- 
gent. 

En  1824,  il  avilit  exposé  à  Paris  une 
Vénus  endormie, d'an\-es  Jean  Hemmessen  ; 
c'était  aussi  une  miniature  sur  vélin  de  7 
pouces  sur  5. 

On  retrouverait  sans  doute,  à  Dijon, 
dans  des  maisons  particulières,  quelques- 
uns  des  portraits  en  miniature  qu'il  a  exé- 
cutés en  assez  grand  nombre,  de  1825  à 
1830. 

Son  nom  ne  figure  pas  dans  la  liste  des 
artistes  qui  ont  exposé  de  1S40  à  1846 
{■Jlnnuaire  des  leître<;^  des  arts  et  des  théâ- 
tres, publié  par  le  journal  VEpoqne^  en 
1846-1847),  mais  on  y  trouve  Mme  Dar- 
bois, peintre,  place  du  Musée.  21.     X. 

M.  Gabi  iol  d.i  Fontenay  à  Roroe 
(XLIX, 278,  342). —  LechancelierPasquier 
mentionne  dans  ses  Mémoires  qu'en  octo- 
bre 1820,  un  M  de  Foutenay  était  chargé 
d'affaires  de  France  à  Naples,  ayant  rem- 
placé le  duc  de  Narbonne  qui  avait  quitté 
ce   poste  après  la  Révolution  de   juillet 
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1820.  11  se  conduisit  avec  prudence  et 
habileté  dans  toute  cette  affaire  de  Naples, 
et  en  février  1821,  après  les  décisions  du 
Congrès  de  Laybach,  il  sut  montrer  une 
prudence  et  une  mesure  parfaites.  (Pas- 
quier^  V,  pp.  27,  49,  141).  Ne  serait-ce 
pas  le  personnage  recherclié  par  notre 
collègue  Yhaf  't  S.  Churchu.l. 

UrxODcledeLaf.yett8(XLVI,i4).— 
D'après  Bouillet  {Nohiliaiie  d' Auvergne^ 
t.  111,  P47)  Jean-Roch  de  Motier,  marquis 
de  Lafayette,  oncle  du  général,  fut  tué  au 
en  1733. 
P.  Lk  Lieur  d'Avost. 


siège  de  Milan, 


Maus3ion(XLVllI,4g7,635,  919,977  ; 
XLIX,  80,  298).  —  Sur  ce  personnage,  je 
trouve  dans  mes  notes  : 

En  1775,  la  terre  et  le  château  de  Jam- 
briile  .;canton  de  Liinay,  arr.  de  Mantes; 
furent  vendus  par  le  marquis  du  Tillet 
(seigneur  de  Villarceaux"),  à  M.  de  Maus- 
sion  Celui-ci  fut  député  aux  Etats-Géné- 
raux, en  1789.  Il  y  proposa  un  impôt  sur 
les  cheminées,  et  suscita  un  mécontente- 
ment te!  qu'il  faillit  être  massacré  dans  son 
château  de  Jambville,par  une  bande  d'émeu- 
tiers  venus  de  Rouen.  Il  mourut  le  6  ven- 
tôse, an  II.  Son  fils,  le  baron  de  Maussion, 
colonel,  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  fut 
maire  de  Jambville  de  181  i  à  1833. 

Je  n'ai  rien  vérifié  de  tous  ces  faits.  La 
note  de  M.  E.  M.  vient  les  compléter. 

E.  Grave. 


La  d  irnière  amie  de  Murger 
(XLV).  —  La  Mimi  de  la  Vie  de  Bohême 
a  eu  pour  prototypes  deux  femmes  :  une 
petite  parisienne  appelée  Lucile,  et  une 
amie  de  la  cousine  du  poète,  appelée 
Marie. 

C'est  Lucile  qui  est  morte  phtisique  à 
l'hôpital,  ce  qui  a  donné  l'idée  à  Murger 
du  Manchon  de  Francine. 

Mais  Lucile  n'avait  que  remplacé  dans 
le  cœur  et  l'esprit  de  l'écrivain  la  Marie, 
qui  avait  fait  sur  lui  une  impression  si 
forte  que  c'était  Marie  qu'il  aimait  en  Lu- 
cile, et  qu'il  appelait,  dans  l'intimité,  \:\ 
seconde  Mimi,  du  terme  de  tendresse  qu'il 
avait  forgé  pour  la  première. 

Tandis  que  Schaunard  a  pu  projeter 
quelques  clartés  sur  Lucile  qu'il  traite  de 
petite  noceuse^  en  cela  moins  respectueux 
que  Banville  ;  que  Champfleury  a  pu  nous 


confier  que  Musette  a  péri  dans  un  nau- 
frage vers  1863.  et  qu'on  a  établi  exacte- 
ment la  personnalité  de  la  dernière  amie 
du  poète,  Anais  Latrasse:  on  ne  sait  rien 
de  précis  sur  le  premier  modèle  de  Mimi. 

C'est  Marie,  soit  ;  mais  qui  était-ce  que 
Marie  ^  Armand  Leiioux,  dit  dans  V His- 
toire de  Murger  par  irais  buveurs  d'eau^ 
p  94  :  «  Le  premier  amour  de  Murger 
était  une  femme  de  vingt  quatre  ans, 
mariée  à  un  assez  vilain  homme  de  cin- 
quante cinq  ans.  » 

Elle  vivait  dans  une  aisance  relative. 
EUe  allait  à  l'Opéra,  au  bal, \*  en  velours», 
avec  des  amies  ;  elle  ne  s'y  montrait  que 
sous  le  n">asque  et  demeurait  mvstérieuse, 
même  pour  les  compagnons  de  Murger, 
Cet  amour  dominait  assez  le  poète  pour 
que,  rangé  et  régulier  jusque-là,  il  lui 
arrivât  de  ne  plus  rentrer  exactement 
chez  son  père,  qui  le  chassa.  11  alla  de- 
meurer chez  son  ami  Lclioux.  Celui-ci  de- 
vint le  spectateur  de  cette  liaison  qui  se 
rompit  dans  les  premiers  jours  de  1841. 
Murger  avait  offert  à  Marie,  le  Myosotis 
d'Hégésippc  Moreau,elle  le  lui  rendit  en  le 
quittant.  11  écrivit  sur  les  pages  blanches 
du  livre  abandonné  quelques  vers  mélan- 
coliques. Ce  n'étaient  pas  les  premiers 
qu'elle  lui  inspirait.  Elle  avait  été  empri- 
sonnée, et  pour  la  recluse,  il  avait  rimé 
de  médiocres  strophes  : 

Dans  ce  lieu  triste  et  sombre  où  l'ennui    vous    dé- 

|vore, 
Seule,  quand  vous  songez,  ah  !  son,5ez-vûUs  encore 
.\ux  doux  insfanls  p;issés,  tous  les  deux,  aulrelois, 
Loia  des  bruits  de  la  ville, au  tnilien  des  grands  liois. 

11  écrivait  à  Léon  Noël,  à  la  date  du  22 
décembre  1842  : 

Tu  me  parles  de  Marie  :  elle  est,  en  effet, 
en  liberté,  mais  ie  n'ai  pas  envie  de  cher- 
cher à  la  voir  :  Je  nai  pas  entrndu  parler 
d'elle  autrement  que  par  les  journaux. 

11  ne  chercha  pas  à  la  revoir,  mais  il  la 
revit  quand  même  et  son  trouble,  en 
l'apercevant,  fut  indicible  ;  il  en  fit  un 
poème,  manifestement  inspiré  de  Brizeux. 

Ce  qui  est  fait  pour  nous  intriguer, c'est 
cette  particularité  de  la  prison.  Par  la 
nouvelle,  Les  Amours  d'Olivier^  cm  croit 
csmprendre  que  l'époux  de  Marie  ayant 
fait  des  faux,  elle  fut  compromise,  pour- 
suivie et  arrêtée. 

A  cette  question  qui  lui  était  posée  ré- 
cemment, M.  Nadar  nous  répondit  :  «  Cela 
sent  furieusement  Saint-Lazare  !  » 
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Ne  pourrait-on  pas  avoir  la  clé  de 
l'énigme  et  par  là  le  nom  de  Mimi,  en 
quelque  gazette  de  l'époque?  Ces  poursui- 
tes, dans  lesquelles  une  jeune  femme  était 
impliquée  et  dont  les  journaux  parlaient, 
ont  dû  être  un  incident  judiciaire  com- 
menté à  la  fin  de  1841  ou  au  commence- 
ment de  1842.  l'indique  la  piste  aux  cou- 
reurs plus  agiles,  qui  n'ont  peut-être  pas, 
comme  moi,  la  crainte  de  s'essouffler. 

Sans  doute,  cette  circonstance  une  fois 
établie,  que  Mimi  ne  fut  que  la  femme 
d'un  repris  de  justice,  traitée  en  complice 
de  son  mari,  n'est  pas  pour  poétiser  la 
célèbre  héroïne.  Mais  on  voudra  bien  re- 
tenir que  cette  Marie  qui  inspira  plus  tard 
la  clianson  de  Musette, eut  un  double  dans 
la  jolie  Lucile,  libre  de  son  corps,  amou- 
reuse de  son  état,  dont  la  beauté  et  la 
phtisie  furent  les  incontestables  avanta- 
ges. Y. 

Julien  Minée  (XLIX,  168,  298).  — 
Erratuin.  — •  XLIX,  298,  ligne  28,  au 
lieu  de  Grunaud,  lire  Grimaud. 

Familld  da  Movion  (XLIX,  168, 
238,  300).  —  Lès  Le  Danois, seigneurs  de 
Novion,  Geoffreville  et  Provisy.  retenus 
par  Caumartin,  portaient  :  D'aptr.  à  la 
croix  d'argent,  fleurdelisée  d'or. 

Le  nom  de  Potier  n'a  jamais  été  porté 
par  les  membres  de  cette  famille,  mais, 
par  une  coïncidence  assez  singulière,  il 
existait  à  Novion-Porcien,  où  subsistent 
encore  les  restes  du  château  de  Geoifre- 
ville,  une  famille  Potier,  qui  a  fourni  au 
XYU*"  siècle  un  procureur  fiscal  de  cette 
seigneurie. 

Rietstap  donne  pour  armes  aux  Novion 
(de  Champagne)  :  D'azur .^à  la  bande  d'or.^ 
accompagnée  de  trois  colombes  d'argent. 

Pierre  de  Rigaiîlt,  (XLIX,  278).— 
Pierre  de  Rigaud  (et  non  Rigault),  mar- 
quis de  Vaudreuil,  pourrait  bien  être  dé- 
cédé à  Rochefort.  comme  son  frère  le 
comte  Louis-Philippe  R.  de  V.  qui  était 
né  à  «.jbébec  en  1691,  et  est  mort  à  Ro- 
chefort en  1763,  le  27  novembre.  ; 'n  fils 
de  ce  dernier  est  également  né  le  28  octo- 
bre 1724,  dans  la  m.ême  ville  de  la  Sain- 
tonge,  où  cette  famille  avait  une  habita- 
tion. 

Cependant,  il  faudrait  vérifier  aux  ar 


trop  souvent  pour  les  recherches  biogra" 
phiques.  X. 

La  famille  Saugrain.  Les  impri- 
meurs   eo     libraires    de   ce    nom 

(XLIX, 222.  305). —  Les  journaux  citaient 
cette  semaine  un  Père  Saugrain,  parmi 
les  religieux  actuellement  persécutés.  M. 
L.  Prudhomme  trouvera  à  la  Bibliothèque 
nationale,  dans  la  collection  Anisson- 
Duperron,  une  Généalogie  de  la  famille 
des  Saugrain,  libraires  depuis  1^18  pisqiià 
présent,  par  Joseph  Saugrain.  i  janvier 
1736    Paris,  P.  Prault.  Placard  imprimé. 

J.-C.  WlGG. 

Le    po>';t.e    Armand      rSilvestre 

(13o7-l901)  (XLVII,  616,  666).  — 
Armand  Silvestre  avait  épousé  Mlle  Las- 
coni  (anagramme  de  Nicolas,  son  vrai 
nom)  je  ne  sais  ce  qu'elle  devint  ;  mais 
les  derniers  amis  du  poète,  M.  Emile  Blé- 
mont,  M.  Charles  Desfossés  pourraient 
peut-être  le  dire. 

Un  des  meilleurs  amis  de  Silvestre  fut 
M.  Silvain,  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française.  Peut-être  pourrait-il  répondre 
aux  questions  posées  par  V Intermédiaire. 
S'il  sait  à  qui  furent  adressés  les  Sonnets 
païens,  il  m'intéresserait  beaucoup  en  me 
donnant  le  renseignement. 

Quant  aux  héroïnes  de  Y  Innommée  de  la 
Gloire  du.  Soirceiiir  et  du  Livre  de  Magda 
(dans  Les  fleurs  d'hiver)  je  les  ignore. 
M.  Emile  Blémont,  M.  Silvain  pourraient 
peut-être  nous  éclairer  à  cet  égard.  Merci 
à  eux,  d'avance.  G. 

Saro~y  était-il  parent  des  Am- 
père? (XLVll,  27(3,487,804  ;  XLIX, 364). 

On  a  beaucoup  pLisanté  un  jeune  critique 
sur  les  nombreuses  transformations  qu'.i  subies 
depuis  quelques  mois,  sa  signatuie.  ^ 

On  a  lu  successivement  au  bas  de  ses  ar- 
ticles : 

Satané  Binet  ; 

Puis  5.  Binet; 

Puis  S    d<;  Suttières  ; 

Puis  Sarcey  de  Suttières  ; 

<^uis  Sarcey  de  S. 

Puis  enfin  Francisque  Sarcey  ;  je  crois 
que  voilà  à  peu  près  toutes  les  marques  de 
fabrique  de  notre  confrère  ;  du  reste,  si  je 
lui  fais  tort  d'un  paraphe,  il  peut  réclamer. 

Ces  métamorphoses  ont  causé    une  certame 


chives  de   l'état-civil,    —  qu'on    néglige  I   surprise.  Renoncer  au   nom  à^  Binet,  ccaA  se 
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comprend   encore  ; 
celui  de  Suttières  ? 

Nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de 
la  faute  de  notre  coafière.  S'il  abandonne  son 
de  Siitticrts,  c'est  qu'il  ne  peut  pas  faire 
autrement. 

Voilà  le  danger  des  poIémique^  !  On  ne 
quitte  pas  la  bataille  sans  laisser  quelque 
chose  sur  le  terrain  . 

Je  parle  du  tcrr;iin.  H  est  brûlant  pour  le 
quart  d'heure.  Espérons  que  le  jeune  écrivain 
n'y  laissera  pas  le  restant  de  son  nom. 

(Jean  Rousseau,  Figaro  du  22  décem- 
bre i8s9,  p.  4,  col.  2). 

P.  c.  c.  Gustave  Fustier. 

Joan  Talou,  intendant  de  la 
Nouvoll.  F.  -nc3(1685-72)(XLV,2').- 

—  La  famille  Talon  est  encore  représentée 
'""ns  la  branche  de  marquis  du  Boulay- 
Thierry  ,par  lesdeux  enfants  du  comte  Denis 
'iMon  qui  s'était  établi  à  Bologne  en  Italie  : 
le  comte  (ou  marquis  ?)  Orner  Talon  marié 
avec  Mlle  Bertolero,  fille  d'un  colonel  de 
carabiniers,  et  le  comte  René  Talon,  qui 
épousa,  en  mai  1884,  Marie  Ma7zacorati, 
fille  du  marquis  Auguste  Mazzacorati  et 
de  la  marquise  Virginie  Tanari,et  décédée 
au  mois  de  juillet  1898. 

C.  L.  Le  LiEtjR  d'Avost. 

Le  co. -Ue  de  TiUj  (XL!X,2i7, 306). 

—  CharlesdeBiotière  de  Chassincourt,sgr 
de  Besson   etc.    brigadier  des   armées  du 
roi,  prenait,  en  1777.   le  titre  de  marquis 
de  Tilly,    sous  lequel   il  était   particuliè- 
rieurenient  connu.    Il  habitait  le  château 

de  Boitz  près  Besson  (Allier).  T. 

* 

*  * 
Alexandre  de  Tillv  est  signalé  comme 

émigré  dans  le  3*  ï-upplément,  le  18  flo- 
réal an  II,  comme  étant  de  Beaumont-le- 
Vicomte,  district  de  Château-Gontier, 
département  de  la  Ma\cnne. 

D  après  le  Nobiliaire  de  Nonuandie,  par 
de  Magny,  le  père  d'Alexandre  était  séné- 
chal d'épée  de  Beaumont-le~Vicomte  (ou  ! 
Beaumont-sur-Sarlhe,  arrond^  de  Mamers.  | 
Sarthe)  ;  de  toutes  les  branches  de  la 
maison  de  Tilly,  il  ne  restait  plus  que 
celle  de  Prémont  et  celle  de  Prémarest. 

A  la  branche  de  Prémarest  apparte- 
naient :  Jacques, père  d'Alexandre. son  frère 
René  ;  Clément,  marquis  de  Tilly  et  Clé- 
ment Henri. marquis  de  Tilly. 

j'ignore  à  quelles  sources  a  puisé  de 
Magny,    mais  la  branche  de    Prémarest 


n'est  pas  citée  dans  les  gros  nobiliaires  d" 
xvm'=  siècle. 

Cet  oubli  est  relevé  par  Alexandre  de 
Tilly,  au  tome  II, page  316,  des  Mémoires, 
«  son  a'ieul  ne  s'était  jamais  personnelle- 
ment occupé  de  généalogie,  ni  de  mettre 
la  sienne  fort  en  règle  ».  Il  ajoute  que 
pour  ses  preuves  de  page  (!)  Chénn  ne 
lui  donna  pas  tie  certificat,  à  cause 
des  interstices  et  des  lacunes,  qu'avec 
quelques  dépenses  et  des  recherches,  il 
serait  facile  de  combler,  et  la  Pleine, bonne 
et  simple,  lui  aurait  dit  qu'il  avait  tout  le 
temps  devant  lui  pour  se  mettre  en  règle 
sur  le  reste  ! 

Avec  de  pareilles  réparties,  il  est  per- 
mis de  douter  du  rôlede  page  de  la  Reine, 
rempli, à  l'âge  de  quinze  ans,  par  Alexan- 
dre. 

Comme  l'abbé  de  Tilly-Blaru,  grand 
généalogiste,  prétendait  n'avoir  aucune 
parenté  avec  le  jeune  intrigant.  d'Hozier, 
consulté,  aurait  dit  à  ce  dernier  :  «  Les 
Tilly-Blaru  auront  autant  de  peine  à  vous 
prouver  que  vous  n'êtes  pas  de  leurs  pa- 
rens,  que  vous  à  leur  prouver  que  vous 
en  êtes  ». 

j'épargne  à  V Iiitennèdiaiif  les  discus- 
sions sans  intérêt  et  le  duel  qui  les  ter- 
mine avec  le  vicomte  Charles  de  Tilly- 
Blaru. 

Au  tome  III,  page  286,  on  raconte  que 
le  séjour  à  Berlin  en  1803, tut  marqué  par 
la  publication  d'un  volume  de  poésies  et 
de  quelques  morceaux  de  prose,  intitulé  : 
Œuvres  viciées  du-  cointe  Alexandre  de 
Tilly,  or,  ce  volume  n'est  qu'une  réédi- 
tion d'Amsterdam  et  Paris  1785,  in-8. 
Cette  erreur  matérielle  dans  des  mémoires, 
fait  juger  de  leur  véracité. 

Les  œuvres  mêlées  sont  très  médiocres, 

à  peine  valent-elles  l'impression.    On    ne 

peut  en  dire  autant    des    mémoires,     ou- 

{   vrage  pélillant  d'esprit,  édité  à  21    francs 

et  vite  épuisé . 

Une  analyse  complète  des  mémoires 
serait  nécessaire  pour  démontrer  qu'ils 
sont  apocryphes  et  qu'un  anonyme,  inté- 
ressé sans  doute  à  donner  plus  d'éclat  à 
la  branche  des  Tilly  de  Prémarest,  en  a 
été  l'inspirateur,  et  cela  sans  être  bien 
documenté. 

Au  tome  II,  page  121,  de  Tilly  dit  qu'il 
avait  écrit  une  comédie  en  ^  actes  et  en 
vers,  reçue  à  la  Comédie  Fi-ançalse  (i') 
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îl  serait  téméraire,  celui   qui    s'amuse-  l  du  comte    Rilli.   Lui-même,  à  vrai  dire, 


rait  à  cliercher  cette  comédu 

Avant  1828,  les  biographies  ne  men- 
tionnaient pas  le  nom  d'Alexandre  de 
Tilly  ;  cette  même  année,  date  des  mé- 
moires, le  général  Beauvais  l'inscrit  dans 
son  Dictionnaire  ;  Rabbe  va  plus  loin,  il 
copie  la  notice  sur  sa  vie  contenue  dans 
la  préface, et  voilà  de  Tilly,  page  à  quinze 
ans,  passé  à  la  postérité  mieux  qu'un  gé- 
néral ou  un  de  Tilly-Blaru. 

La  lettre  à  Philippe  d'Orléans  1790, 
in-S,  à  la  suite  d'une  autre  qui  a  pour 
titre  :  A  moi,  Philippe,  un  mot  !  in-8,  a  été 
attribuée  à  tort  à  Tilly  (Voir  Bibliogra- 
phie de  la  France,  '817,  page  94). 

De  Tilly  s'est  suicidé  à  Bruxelles,  le  23 
décembre  1816. 

Le  genre  de  mort  de  Tilly  rend  très 
remarquable  la  dernière  note  de  son  Dis- 
cours à  M.  de  Cliampfort  : 

«  Qu'en  dites-vous,  messieurs  de  la 
secte  ?  un  Suicide,  n'est-ce  pas  un  mem- 
bre distingué  de  votre  école  ?  un  coup  de 
pistolet, n'est-ce  pas  là  de  labelleet  bonne 
philosophie?  » 

A.   DlEUAlDE. 

Toussaint-  Louverture  (XLIX, 
334),  —  Il  y  a  une  trentaine  d  années, 
Gragnon-Lacoste  a  publié  sa  biographie, 
d'après  ses  papiers,  que  lui  avait  commu- 
niqués son  fils.  Nauroy. 

De  Viilarceau  (XLIX.  279'.  — Il 
serait  probablement  facile  de  répondre  à 
cette  Queslion  si  l'on  avait  le  nom  patro- 
nymique de  cet  officier.  M.  Arm.  D.  le 
trouverait  facilement,  je  crois,  au  Minis- 
tère de  la  guerre.         Adrien  Thibault. 

.Armes  de  Léonf.rd  de  Vinci 
(XLVIII,  609,  730  ;  XLIX,  247,  309).  — 
l'avais  eu  recours  d  abord  aux  sources 
héraldiques  manuscrites  de  la  Toscane. 
Je  voulus  examiner  ensuite  les  livres  im- 
primés sur  les  armoiries  du  même  pays 
en  commençant  par  Le  armi  dei  Muiiici- 
pi  Toscani  illnslrate  Jal  Cav.  Passerini, 
pubblicate  per  cura  di  Angelo  Mariotti  in- 
cisore,  Firenze,  Tipografia  di  Eduardo  Duc- 
ci,  1864. 

Le  cav  Passerini  et  le  comte  Louis  Pas- 
serini sont  une  même  personne,  on  l'appe- 
lait comte  parce  que  sa  femme   était  fille 


n  a  jamais  signe  avec  ce  titre,  que  toute 
fois  on  lui  donne  encore  dans  les  diction- 
naires biographiques. 

je  n'ai  rien  à  observer  sur  ce  qu'il  dit  à 
la  page  67  sur  la  commune  de  Cerreto 
Guidi.  Mais  sur  celle  de  Vinci,  à  la  page 
30Ô,  et  sous  des  armoiries  identiques  à 
celle  atTicliées  dans  la  maison  municipale 
de  ce  bourg,  on  lit  : 

«  C*tte  commune,  unie  dans  le  temps 
\<passéà  celle  de  Cerreto  Guidi,  n'avait  pas 
«des  armoiries  propres.  Devant,  par  con- 
«  séquent,  les  composer,  elle  y  a  accolé 
«comme  enseigne,rancien  château,  actuel- 
«lementen  ruine,  situé  au  sommet  du 
•'c  bourg  et  qui  se  trouve  dans  un  ancien 
«  sceau  illustré  par  Manni.  Au  bas,  le  Mu- 
«nicipe  a  désiré  qu'on  mît  les  armoiries 
«  appartenant  à  l'homme  illustre  qui  a 
«tiré  son  origine  de  ce  lieu,  car  la  famille 
«  de  Léonard  avait  trois  pals  de  gueules 
«  dans  le  champ  d'or  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  armoiries  ac- 
tuelles de  Vinci  devaient  se  trouver,  si 
non  dans  ce  livre,  du  moins  dans  un 
autre  livre  officiel  existant  à  l'Archive 
d'Etat  de  Florence.  Or  ce  livre,  personne 
ne  l'a  jamais  connu.  Ainsi  à  cet  égard,  la 
déclaration  de  Passerini  est  absolument 
fausse. 

Quiant  à  l'origine  des  armoiries  ac- 
tuelles de  Vinci,  en  voici  la  véritable  his- 
toire : 

M.  Raffaello  Colzi,  maire  (sindaco)  de 
Vinci  en  1S60,  m'a  dit  lui-même  que 
quand  il  avait  cette  fonction,  il  demanda 
à  Passerini,  vu  sa  qualité  de  secrétaire 
de  la  Députation  de  la  Noblesse,  que  les 
armoiries  de  ce  bourg  fussent  changées, 
c'est  à-dire  unies  à  celles  de  la  famille  de 
Léonard.  .M.  Passerini  accepta  la  demande 
et  les  nouvelles  armoiries  furent  recon- 
nues comme  celles  de  Vinci,  et  Passerini 
donna  à  M.  Colzi  la  déclaration  affichée 
dans  la  mairie  de  ce  bourg.  Mais  que  ce 
soit  Colzi  ou  Passerini  qui  ont  inséré  les 
armoiries  de  Léonard  dans  celles  primi- 
tives du  bourg  de  Vinci,  le  château  sur- 
montant les  armoiries  du  grand  peintre 
aurait  dû  être  la  copie  du  château  du 
sceau  du  Musée  Natio:^al  et  non  dessiné 
d'une  façoi  tout  à  fait  fantastique,  comme 
il  l'est  réellement. 

C'est  cette  correction,    cest-à-dire   la 
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conservation  des  armoiries  actuelles,  mais 
avec  le  changement  du  château,  que  j'ai 
proposée  à  la  commune  de  Vinci  et  j'ai 
pleine  confiance  qu'elle  finira  par  l'adop- 
ter. 

Un  dernier  mot  qui  comble  la  mesure 
des...  inexactitudes  de  Passerini. 

La  plus  grande  partie  des  manuscrits 
et  des  livres  qui  constituaient  sa  biblio- 
thèque, ont  été  donnés  par  lui  à  la  bi- 
bliothèque nationale  de  FlorenceT  Plu- 
sieurs livres  sont  annotés  de  sa  main, 
entre  autres  un  exemplaire  du  livre  Le 
armi  dei  Municipi  Toscani  etc  ,  qui  a  la 
signature  Proveitieu-^a  Passerini  n"  965, 
et  qui  est  rempli  des  notes  autographes 
de  l'ancien  propriétaire. 

A  la  fin  de  l'article  sur  le  bourg  de 
Vinci  fp.  306-307),  on  voit,  dessinée  par 
Passerini,  la  copie  exacte  du  dessin  du 
sceau  portant  un  château  existant  en  1860 
dans  la  collection  Antinori  et  aujour- 
d'hui au  Musée  National.  Mais  voici  ce 
qu'il  ajoute  de  sa  main  dans  ie  fi-ontispice 
du  livre  : 

'<  Travail  à  refondre,  fait  par  moi  en 
8  jours,  pour  complaire  au  baron  Rica- 
soli,  alors  chef  du  Gouvernement  de  la 
Toscane,  ensuite  imprimé  sans  m'en  dire 
un  mot  et  en  me  signalant  seulement  à 
la  fin  (de  l'impression)  pour  y  faire 
deux  lignes  de  préface  ».  L.  Passerini. 

Singulier  :  Faire  la  préface  à  un  livre 
(car  la  préface  y  est)  écrit  en  huit  jours 
et  dont  on  déclare  décliner  la  respon- 
sabilité, ayant  été  imprimé  à  Tinsu  de 
l'auteur. 

Comment  Passerini,  si  grand  connais- 
seur des  armoiries  florentines,  et  qui 
avait  annoté,  comme  j'ai  remarqué  plus 
haut,  YArmeria  Gentiliiia  de  G.  B.  Dei, 
dans  laquelle  Vinci  a  ses  armoiries  colo- 
riées à  la  page  479,  comment  a-t-il  pu 
affirmer  que  le  bourg  de  Vinci  était  sans 
armoiries,  quand  il  avait  eu  jusque  en 
1 773  ,les  armoiries  d'azur  avec  un  château, 
et  de  1773  à  1860,  d'or  avec  un  saule.? 

Et  le  sceau  du  Castello  de  Vinci  avec 
un  château  que  Passerini  lui-même  men- 
tionne ne  suffisait-il  pas  à  prouver  que  Vinci 
a  eu  dans  tout  le  moyen  âge,  des  armoiries 
spéciales  .f' 

Si  cela  m'avait  fait  perdre  confiance 
dans  les  affirmationsdePasserini,  ily  avait 
un  point  dont  je  ne  doutais  pas:  l'existence 
du  Livre  contenant  les  Armoiries  des  Muni- 


cipes  et  qui  devait  se  trouver,  suivant  la 
déclaration  contresignée  par  Passerini, 
dans  l'Archive  de  la  R.  Commission  sur 
la  Noblesse. 

Cette  Commission  a  été  supprimée  en 
1862,  deux  ans  après  la  déclaration  faite 
par  Passerjni  au  Municipe  de  Vinci,  et 
elle  a  été  substituée  plus  tard  par  la  Com- 
mission Toscane  de  la  Consulta  Aradi  ca. 
Mais  les  documents  de  ses  Archives  ont 
toujours  été  compris  parmi  ceux  des  Ar- 
chives d'Etat  de  Florence.. 

Or  le  livre  cité  par  le  Passerini,  n'a  ja- 
mais existé  .  Celui  dont  il  entend  parler, 
c'est  certainement  le  Piioiista  Dei.  an- 
noté  par  lui  et  où  on  voit,  à  la  page  479, 
que  Vinci  a  des  armoiries  d'or  avec  un 
arbre  naturel  (saule).  (1). 

Tout  ce  qui  précède  prouve  que  s'il  est 
impossible  dans  l'étude  de  l'héraldique 
florentine  de  néglioer  les  ouvrayjes  de 
Louis  Passerini,  vu  sa  grande  érudition, 
il  faut  d'autre  part  toujours  vérifier  ce 
qu'il  affirme  en  remontant  aux  sources. 

Conclusion  :  1°  La  famille  de  Léonard 
de  Vinci  avait  des  armoiries  d'or  et  trois 
pals  de  gueules. 

2''  La  commune  de  Vinci  a  eu,  à  l'ori- 
gine jusqu'en  1774,  des  armoiries  d'azur 
avec  château  naturel  ;  de  1774  à  1860, 
des  armoiries  d'or  avec  saule,  et  a  ac- 
tuellement les  anciennes  armoiries,  mais 
mal  reproduites  et  accolées  à  celles  de  la 
famille  de  Léonard,  c'est-à-dire  d'or  a 
trois  pals  de  gueules,  en  tout  sept  pièces, 
surmontées  d'un  château  dans  un  champ 
d'azur- 

3°  La  ville  d'Amboise  a  les  armoiries 
d'or  et  trois  pals  de  gueules,  en  tout  six 
pièces,  et  ces  armoiries  n'ont  aucune  re- 
lation historique  d'origine  avec  celle  de 
Léonard  di  Vinci. 

Prof.  GUSTAVO  UziELLI. 

De    qui  est   l'Hôtel-de-ville  de 

Paris  (XLVIIL  671,  843,  939,  95 ç;  ; 
XLIX,  147).  —  M.  Marins  Vachon,  dans 
son  Mémoire,  lequel  a  au  moins  le  mérite 
d'exposer  une  idée  nouvelle,  nous  parle 
toujours  de  la  façade  de  l'Hôtel-de-ville, 
mais  glisse  sur  les  bâtiments  eux-mêmes, 
sur  le  coros  de  loffis.   A  mon   sentiment 

(i)  M.  le  chevalier  Alexandre  Chéraidi 
directeur  des  Archives  d'Etat  de  Florence, 
auquel  j'ai  soumis  cette  opinion,  m'a  lépondu 
qu'il  la  trouve  parfaitement  juste. 
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ce  point  a  cependant  son    importance.  En   , 
effet,  si  le  Boccador  a  élevé  un   Hôtel-de-  j 
ville  quelconque,  celui   qui  est  figuré  sur 
la  gouache  du  Plan    de  tapisserie,  si  l'on   ] 
veut,  ou  tout    autre    à   découvrir,  on  ne   j 
peut  supposer  qu'il  se  soit    borné   à  cons-  j 
truire  une  façade,  et,   bien   certainement, 
il  a  édifié  un  corps  de  logis  dont  les  dé- 
pendances étaient    destinées   à  être  affec- 
tées tant   au  Corps-de-ville  qu'aux    diffé- 
rents services  admmistratifs. 

Or,  M.  Vachon  nous  dit  (p.  34)  qu'en 
1549  «  la  façade  du  Bocador,  sur  la  place 
de  Grève  »  ayant  été  «  trouvée  gothi- 
que *•>,  elle  fut  DÉMOLIE  jusqu'au  rez-de- 
chaussée. 

Si  on  démolit  alors  seulement  la  façade, 
voilà,  on  en  conviendra,  la  municipalité 
parisienne  singulièrement  logée  dans  un 
bâtiment  ouvert  à  tous  les  vents,  sembla- 
ble à  une  armoire  manquant  de  portes. 
Si,  au  contraire,  on  démolit  tout  l'édifice 
nouveau,  une  question  se  pose,  celle-ci  : 
Où  siégea  le  Corps-de -ville  et  où  furent 
tansférés  les  services  municipaux,  vrai- 
semblablement déjà  installés  dans  l'édi- 
fice du  Boccador  .? 

Dans  la  vieille  Maison-aux-Pilliers  ?  — 
Elle  menaçait  ruines  :  tant  et  si  bien  qu'en 
1=^51,  on  donna  ordre  de  la  démolir  (cf. 
Iniermcdiairi^,  10  déc.  1903, col.  847). 

La  municipalité  en  fut-elle  donc  réduite 
à  s'installer  sous  les  ponts  ^ 

Puis,  les  travaux  d'achèvement  de  la 
façade  sur  la  façade  n'avant  élé  entrepris 
qu'en  1606  [Mém.  Vachon^  p.  34),  et  la 
partie  de  la  façade  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée,  ayant  été  enlevée  ainsi  qu'un 
simple  décor,  comment  peut-on  expli- 
quer que  Jacques  Cellier  n'ait  pas  fait 
figurer  sur  son  dessin  (1586),  les  baies, 
les  ouvertures  du  logis  construit  par  le 
Boccador,  et  apparaissant  d'une  façon 
quelconque  au-dessus  de  ce  rez-de-chaus- 
sée  seul  conservé  .f* 

Je  me  réserve  d'ailleurs  de  revenir  sur 
certains  détails,  à  peine  indiqués  dans 
cette  note,  s'il  y  a  lieu,  bien  entendu. 

NOBODY. 

Tableaux  de  Léonard  de  Vinci  et 
du  Guide  à  r;:'trouver.  (XLV1I!,892  ; 
XLIX,  95,  204,  260).  —  Dire  qu'on  pos- 
sède un  tableau  de  grand  maître  quand  on 
n'a  pas  de  galerie  classée  peut  sembler  ridi- 
cule à  bien  des  gens.  Cependant  il  est  certain 


qu'on  ignore  la  destinée  d'un  assez  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre  et  il  est  peu 
probable  qu'ils  soient  tous  détruits  ;  il 
faut  donc  qu'ils  se  trouvent  quelque 
part. 

Ces  préliminaires  posés,  je  craindrai 
moins  de  parler  d'un  tableau  représentant 
une  vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  présen- 
tant, d'une  façon  frappante, tous  les  carac- 
tères de  l'école  milanaise.  Le  modèle  du 
corps  de  l'enfant  posé  sur  un  voile  de  gaze 
transparente  est  admirable  et  on  retrou- 
ve l'expression  des  figures,  soit  dans  les 
divers  cartons  de  Léonard,  soit  dans  le 
tableau  des  Fiançailles  de  sainte  Catherine^ 
par  Bernardino  Luini,qui  est  conservé  dans 
le  musée  Paldo-Pozzoli  à  Milan  Auquel 
de  ces  deux  maîtres  faut-il  l'attribuer  .f* 
Je  serais  heureux  de  connaître  à  cet  égard 
l'opinion  des  personnes  compétentes  qui 
voudraient  bien  venir  le  voir  chez  moi,  à 
Grenoble,  rue  Vaucanson  4. 

L'ancienneté  du  tableau  est  incontesta- 
ble ;  il  est  peint  sur  bois  et  mesure  30  cen- 
timètres sur  40.  Il  fut  légué  par  testament 
comme  objet  très  précieux  par  la  maré- 
chale Dode  de  la  Brunerie,  à  sa  petite  niè- 
ce et  filleule,  Mlle  Adèle  Dode  de  la  Bru- 
nerie, que  j'ai  épousée.  Je  ne  remonte  pas 
au  delà  dans  son  histoire. 

Albert  de  Rochas, 


* 
*  » 


Deux  tableauxde  ce  genre  existent  dans 
une  maison,  aux  environs  de  Toulouse. 

L'un,  forme  ovale,  ©"'y^^  sur  o^ôt^,  re- 
présente une  mère  tenant  son  enfant  sur 
ses  genoux. 

L'autre,  forme  presque  carrée,  o™70sur 
o"'66,  est  une  madone  ou  une  Magdelaine 
d'une  expression  et  d'une  pose  admira- 
bles. 

Ils  sont  dans  cette  maison,  par  voie 
d'héritage,  depuis  environ    120  ans. 

Ils  n'ont  pas  été  reproduits  pendant 
cette  période,  et  l'on  a  toujours  entendu 
dire,  par  les  aïeux,  que  ces  tableaux  sont 
l'œuvre  de  deux  grands  maîtres  du  xv^ 
ou  XVI-  siècle,  et  qu'ils  ont  fait  partie  du 
mobilier  de  Louise  Félice  d'Escars,  com- 
tesse de  La  Motte.  J.  B    d'Arnal. 


*  * 


Je  suis  d'accord  avec  le  collaborateur 
A.  S..E.,  il  faut  adopter  une  classification 
uniforme  dans  les  catalogues  et  mettre 
les  artistes  aux  noms  de  famille.  Toute- 
fois, comme  un  catalogue  est  une  œuvre 
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de  vulgarisation, où  les  recherches  doivent 
être  facilitées  autant  qu'il  est  possible, 
je  crois  que  l'on  fera  bien,  de  mettre  des 
renvois  pour  les  noms  très  connus  par  une 
appellation  devenue  courante.  Ainsi,  par 
exemple,  je  mettrais  Corrège,  mais  ren- 
verrais à  AUegri.De  même  pour  Lionardo 
da  Vinci,  pour  Raphaël  Santi,  pour 
Michel-Ange  Buonarrotti,  pour  le  Domi- 
niquin,    pour  le  Pérugin  et  bien  d'autres. 

)e  constate  que  dans  les  tables  du  Bœ- 
deker,  le  procédé  du  renvoi  est  géné- 
ral. 

Maintenant,  j'estime  que  Léonard  est 
digne, avec  Michel-Ange  et  Raphaël, d'être 
désigné  couramment  par  son  seul  nom 
de  baptême.  Et  c'est  un  honneur  que  ces 
trois  artistes-là  ne  partagent  avec  aucun 
autre.  Cependant  j'ai  entendu  dire  Claude 
tout  court,  pour  Claude  Gelée,  Claude 
Lorrain.  '  H.  C.  M. 

Li\-res  à  clef  (T. G.  ^24;  XXXVIII; 
XLl  à  XLIII  ;  XLV  à  XLIX,  35).  — 
La  case  de  ronde  Toiii,  par  Mme  Bee- 
cherStowe,  Boston,  1852,  a  une  clé  que 
l'auteur  a  publiée  l'année  suivante. 

La  Confession  du  conite  Léon  Tolstoï 
(1882),  est  une  autobiographie. 

Le  couiie  du  Toir/waii,  de  Svv'ift,  est  un 
livre  à  clé.  Pierre,  c'est  Samt-Pierre,  l'é- 
glise de  Rome.  Martin,  c'est  Luther, 
l'église  anglicane.  Jean,  c'est  Calvin, 
l'église  dissidente. 

Camille,  des  Elégies  d'André  Chénier, 
c'est  Mme  de  Bonneuil.  Fanny,  c'est 
Mme  Laurent  Lecouteux. 

Graiiella,  de  Lamartine,  c'est  une  sim- 
ple cigarière  de  la  manuf  cture  de  tabacs 
de  Naples  ;  Lamartine  l'a  aussi  chantée 
dans  Les  harmonies  [Le  premier  regret). 

Louis  Limberf,  de  Balzac,  est  une  au- 
tobiographie. 

Son  Excellence  Eugène  Rongon,  de 
Zola,  c'est  Eugène  Rouher. 

Les  rois  en  exil,  d'Alphonse  Daudet, 
c'est  l'histoire  du  roi  rvii!an,mort  à  Vienne 

en  1901 . 

\^-M-\s  L œuvre,  de  Zola  (1886),  le  ro- 
mancier Sandoz,  c'est  Zola. 

Le  père  prodigue,  de  Dumas  fils,  c'est 
Dumas  père. 

Le  fils  naturel,  de  Dumas  fils,  c'est  Du- 
mas fils. 

l'our  La  dame  aux  perles,  de  Dumas  fils, 

voir  le  Curieux. 


Pour  Le  rouge  et  le  noir,  de  Stendhal, 
voir  le  Curieux.  Nauroy. 

*  * 
M,  Léo  Marchés  vient  de  publier  un  ro- 
man: Cœur  de  Cabotine.  —  Il  parait  que 
c'est  un  roman  à  clé.  11  sérail  intéressant 
de  le  faire  connaître.  Ell. 

Comédi  nncs  à  désigaer  (XLIX, 
169,  307)  —  Léonide  Leblanc  est  l'hé- 
roïne, à  peine  déguisée,  d'un  roman  très 
osé  de  Willy,  La  Maîtresse  du  Prince  Jean 
(Albin  Michel,  éditeur,  1903).  Dans  ce 
livre,  le  Prince  Jean  est  la  caricature  du 
duc  d'Aumale,  comme  le  chroniqueur 
Henry  Maugis  est  celle  de  l'auteur  lui- 
même. 

Un  auîre  roman  du  même  écrivain,  La 
Môme  Picrate,  met  en  scène  les  comé- 
diennes C.  L...,  M.  D...  (toutes  deux  fort 
maltraitées),  Moréno,  Réjane   et  Polaire. 

Cette  dernière,  pour  laquelle  V/illy  n'a 
que  des  cpithètes  caressantes,  figure 
également  dans  Claudine  s'en  va. 

A.   DlARD. 

Lettres  à  Dom  Guéranger  (XLVIII. 

441).  —  Cette  coUectioii,  qui  est  rare  et 
qu'il  serait  difficile  de  se  procurer  aujour- 
d'hui, se  compose  de  quatre  livraisons, 
parues  à  intervalles  de  plusieurs  mois,  à 
pagination  continue,  et  dont  voici  le  litre 
de  départ  : 

Lettres  au  R.  P.  Doiii  Guéranger,  auteur 
des  Institutions  liturgiques.  Paris,  imp. 
Pillet,  1862,    in-i6,    248  pages  pour  le  tout. 

Le  mot  FIN  (l'initiale  F  tombée)  indique 
que  la  quatrième  lettre  clôturait  la  discus- 
sion ;  et  pourtant,  comme  s'il  prévoyait 
qu'il  aurait  encore  à  répondre,  l'auteur, 
l'abbé  J. -H. -R.  Prompsault,  avait  préparé 
une  cinquième  Lettre  sur  la  Liturgie  pari- 
sienne qui  n"a  pas  été  imprimée  et  dont 
j'ai  le  manuscrit. 

La  Bibl.  nat.  ne  possède  pas  cette  col- 
lection, qui  ne  doit  pas  se  trouver  non 
plus  dans  les  autres  dépôts  littéraires  de 
Paris. 

Voir  sur  ce  débat,  qui  eut  du  retentis- 
sement, une  Notice  sur  l'abbé  Promp- 
sault (1862,  p.  45.) 

Mgr.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  fit 
en  partie  les  frais  d'impression  de  ces 
Lettres.  V.  A. 

(Note  de  feu  Advielle). 
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Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV  à 
XL!X,  129).  —  L'Ecole  du  soldat,  chanta 
militaiies.  etc.  par  E.  Ch.  Bourseul.  Douai, 
1846,     in- 16.    Voici  un    éclisntilon  : 

r°  LEÇON.  Position  du  soldat. 
11  ne  s'agit  plus  de  jaser, 
Ou  bien  gare  à  dame  consigne  : 
Mais  il  fautjoindre,  puis  poser 
Les  talons  sur  la  même  licne 
Les  deu.x  pieds    tournés  en  dehors, 
Un  peu  moins  ouverts    que    l'équerre  ; 
Les  pieds  sont  la  base  du   corps, 
Ainsi  placés  elle    est  entière. 


Que  chaque  épaule  carrément 
Soit  placée  et  qu'elle  s'efface  ; 
Ch.aque  bras  naturellement 
Le  long  des  flancs  pend  à  sa  place, 
La  paume  des  mains  en  dehors  ; 
Le  retit  doigt,  pour  la   clôture. 
Complétant  la   pose    du  corps, 
Du  pantalon  sent  la  couture. 

L    Lt. 

* 

*  * 
En  1856,  parut  une  Nouvelle  granwiaire 

française  a  l'aide  de  laquelle  on  s'instruit 

en    s'amusant.    Elle    avait    pour    auteur 

M.  H.  Mor.tet  de  Laroche,    membre  de  la 

Société  entomologique  de  France. 

Voici  comment  l'auteur  interprétait  la 
règle  des  participes  : 

Je  tiens  le   participe,    et    voici  bien  le  hic, 
Difficile  à    saisir     autant    qu'un    porc-épic. 

Voilà  pour  l'article  : 

L'article  est,  pour  les  noms,  un  lien  néces- 

[saire, 
Dans  le  discours,  c'c^t  un  petit  notaire, 

Q^ui  par  de  réguliers  accords. 
Sait,    entre   les   conjoints,     fi.\er    tous     les 

[rapports!  ! 
Gustave  Fustier. 

De  la  paternité  de  certains  livres 
licencieux  (XLVIII,2 1 9, 426). —  Quant  à 
Musset  et  à  Mirabeau,  le  fait  est  malheu- 
reusement incontestable. —  Musset  a  écrit 
Gamiaui^  en  collaboration  avec  George 
Sand,  dit-on,  et  Mirabeau  a  commis, entre 
autres,  Uèducatio7i  de  Laure  ou  Le  Rideau 
levé.  A.  S..E. 


langue 


du 

crois,  en 


La    plus    ancienne 

monde   (XLVil,   bi8).    —   je 

toute  sincérité  et  en  dehors  de  tout   parti 

pris,  qu'une  réponse  précise  à  cette  ques- 


tion est  au  dessus  des  moyens  actuels  de 
la  philologie.  Le  langage  vivant  est  en 
perpétuelle  modification  :  il  est  donc  à 
présumer  que  le  plus  ancien  langage  est 
devenu  méconnaissable  ou  même  a  dis- 
paru, 


absorbé    ou    Iransf  rmé.  L'origine 


première  du  langage  est  enveloppée  d'é- 
paisses ténèbres,  et  je  ne  pense  pas  que 
personne  puisse  se  flatter  de  les  dissiper. 
On  a  été  jusqu'à  proposer  une  réponse 
dogmatique,  ce  qui  est  infiniment  com- 
mode et  supprime  toute  velléité  de  re- 
cherche. Autant  vaut  dire  que  l'homme 
est  né  avec  un  langage  tout  fait,  révélé, 
et  qu'il  n'a  pas  eu  a  créer  de  ses  propres 
ressources  et  dans  une  laborieuse  et  lente 
évolution.  E.  Liminon. 


Bibliographie  sur  Wagner 

CXLVII,   392).  Au    cas    où  les  docu- 

ments réunis  par  feu  A.  Ernst  ne  se- 
raient pas  encore  près  de  voir  le  jour,  je 
conseillerai  instanmient  de  parcourir  l'ou- 
vrage de  M.  H.  S.  Chamberlain  :  Richard 
Wagner,  sa  vie  et  ses  œuvres  :  traduit  de 
l'allemand.  Paris.    Perrin,  1900. 

L'auteur  dit  que  la  bibliographie  sur 
Wagner  est  très  abondante, mais  qu'il  con- 
vient d'y  opérer  une  sélection  judicieuse. 
11  mentionne  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur 
sur  ce  sujet. 

Voir  aussi  :  Richard  JVagncr,  sa  vie  et 
ses  œuvres,  par  A.  Jullien.  (Paris.  Le- 
mercier)  370  p.  in-4''  avec  gravures,  por- 
traits, etc.  L.-N    Mach.^ut. 

Jardins  ouvriers  (XLIX,28o).  — La 
revue  La  Démocratie  chrétienne,  d'octobre 
1895,  a  publié  un  article  du  D''  Lancry 
ayant  comme  titre  :  L'œuvre  des  jardins 
ouvriers  ;  Reconstitution  de  la  famille. 

Cet  article  décrit  l'œuvre  de  Madame 
Hervieu,  fabricante  de  draps  à  Sedan  ; 
sous  un  nom  nouveau,  celui  de  Jardins 
ouvriers.  11  se  termine  par  ces  mots  signi- 
ficatifs :  «  Le  but  que  je  poursuis  est  de 
vulgariser  par  la  presse  l'œuvre  de  Ma- 
dame Hervieu  que  je  voudrais  voir  appe- 
ler du  nom  plus  riant  et  surtout  plus  vul- 
garisateur de  «  l'œuvre  des  Jardins  ou- 
vriers ». 

11  semble  donc  bien  que  la  paternité 
du  mot  «jardins  ouvriers  »  appartienne 
au  docteur    Lancry,   ancien    interne  des 
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hôpitaux    de   Paris,  médecin   à   Dunker- 
que.  Heni<iL.        , 

Les  mouillettes  de  noce  (XLIV  ; 
XLV  ;  XLVl).  —  A  cette  question  déjà  ■ 
ancienneté  n'apporte  qu'une  simple  note,  ; 
à  peu  près  similaire  à  celle  que  je  donnais  j 
dans  Ylntennédiaire  du  20  mai  1902  1 
(XLV,  784).  _  1 

Le  seigneur  du  Barreau,  lieu  noble  en 
la  commune  de  la  chapelle  Saint-Florent 
(Maine  et-Loire)  tenait  du  cellerier  de 
Saint  Florent  le  droit  de  faire  courir  la 
quintaine  par  tous  les  nouveaux  mariés 
de  la  paroisse,  le  lundi  de  la  Pentecôte, 
depuis  l'aireau  de  la  maison  jusqu'au  pre- 
mier arbre  du  grand  chemm  de  la  Bois- 
sière.  Chacun  d'eux  devait  apporter  une 
ballote  pour  jeter  dans  la  mare  et  les 
jeunes  mariées  offrir  un  bouquet,  un  bai- 
ser et  une  chanson  à  chanter  (Port  Dict. 
de  M.-et-L.  t.  1,  p.  212). 

L.   C.  DE  LA  M. 

Traite  des   Blanches  (XLVIII,  505. 
—  Je  crois,  en  effet,  que  c'est  Charles  Vir- 
maitre  qui,  pour  la  première   fois,  a  em 
ployé  cette  expression. 

Mais  elle  n'a  guère  commencé  à  être 
connue  que  vers  1876.  époque  à  laquelle 
une  société  anglaise,  présidée  par  M"^^*  But- 
ler, organisa,  sous  l'inspiration  de  M. 
Yves  Guyot,  et  avec  son  concours,  une 
campagne  active  contre  la  police  des 
mœurs,  dans  le  but  d'obtenir  l'abolition 
de  la  réglementation  de  la  prostitu- 
tion. 

Il  esta  remarquer,  en  effet,  que  le 
mouvement  créé  depuis  quelques  années 
en  faveur  des  prostituées,  émane  surtout 
des  Anglais  qui  se  voilent  la  face  en  par- 
lant de  la  prostitution  réglementée  en 
France,  mais  qui  oublient  de  protester 
contre  les  mœurs  peu  enviables  de  la  cité 
londonnienne  où  l'on  rencontre, à  chaque 
pas,  dans  les  jardins  publics,  des  fillettes 
à  peine  pubères  se  livrant  publiquement 
et  librement  à  la  débauch.e. 

D'ailleurs,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occa- 
sion de  le  dire  ici,  la  traite  des  blanches, 
que  personne  ne  songe  à  défendre  et  que 
tout  le  monde  considère  comme  un  trafic 
immonde,  n'a  cependant  pas  les  horribles 
conséquences  qu'on  veut  bien  lui  attri- 
buer. 


Les  prétendues  victimes  des  pourvo- 
yeurs ou  tenanciers  de  maisons  de  débau- 
che ne  sont  intéressantes  à  aucun  point 
de  vue,  car  elles  savent  toutes  parfaite- 
ment à  quoi  s'en  tenir  sur  l'ignoble  pro- 
fession qu'elles  choisissent,  et  si  elles 
s'engagent  dans  une  pareille  \oie.  ce 
n'est  que  dans  le  but  de  pouvoir  satisfaire 
leurs  goû  s  de  paresse,  de  coquetterie  et 
de  plaisirs. 

Cela  est  si  vrai  que  la  plupart  de^ 
malheureuses  arrachées  mu::  maiâons  de 
débauche  étrangères  pour  être  rapatriées 
en  France  et  renvoyées  dans  leurs  famil- 
les, ne  tardent  pas  à  arpenter  le  trottoir 
et  à  venir  solliciter,  elles-mèmes,leur  ins- 
cription sur  les  registres  de  la  prostitu- 
tion. 

Je  ne  voudrais  pas  trop  m'écarter  de  la 
question,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
faire  remarquer  à  cette  occasion  que, 
depuis  quelque  temps,  prostituées  et 
malfaiteurs  sont  devenus  l'unique  préocu- 
pation  de  philanthropes  et  d'humanitaires 
qui  s'intéressent  à  eux,  les  plaignent,  les 
choient,  les  dorlotent,  et  les  supplient 
même  d'accepter  des  emplois  très  rému- 
nérateurs que  ne  peuvent  se  procurer 
de  malheureux  prolétaires  ou  de  pau- 
vres filles  honnêtes  sans  travail. 

Ne  semble-t-il  pas,  vraiment,  qu'avant 
de  répandre  des  torrents  de  larmes  sur  le 
sort  des  filles  de  joie,  dont  la  plupart  mè- 
nent volontairement  une  existence  de  dé- 
bauche pour  entretenir  un  souteneur  aussi 
paresseux  qu'elles,  il  serait  préférable  de 
s'occuper  tout  d'abord  de  la  malheureuse 
ouvrière  cherchant  à  vivre  honorablement 
et  péniblement  du  fruit  de  son  travail. 

Et  cependant,  hélas  !  combien  de  ces 
dernières  se  voient  refuser  l'aide  qui  leur 
est  parfois  nécessaire,  sous  le  prétexte 
que,  n'étant  ni  prostituées,  ni  voleuses, 
elles  n'ont  besoin  ni  d'être  relevées  ni 
d'être  réhabilitées. 

C'est  ainsi  que,  pour  quelques  utopistes, 
on  ne  commence  à  devenir  intéressant 
que  le  jour  où  l'on  a  précisément  cessé 
de  l'être  moralement,  et  c'est  ainsi 
qu'on  arrive  à  accumuler,  en  faveur  des 
malfaiteurs  et  même  des  assassins,  des 
trésors  d'indulgence  et  de  pitié  dont  les 
victimes  elles-mêmes  ne  sont  pas  jugées 
dignes.  E.  G. 
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«  De  malheurs  évités  le  bon- 
heur se  compose  »  (XLVIII,  7S6,  995  ; 
XLIX,  88).  —  Nous  avons  reçu  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur, 

Dans  le  r.°  1028  de  V Inlermé.Haire,  p.  88, 
on  lit  le  vers  : 

Vitaexperta  malis  felixequiclem  esse  viJetur. 

Les  trois  premiers  mots  de  ce  vers  ne    don- 
nent aucun  sens.  Il  faut  lire  évidemment  : 
Expers  vita  malis,  etc. 

ou  mieux  ^ 

Vita  malorum  expers,  etc. 
Veuillez  agréer,  etc.  H.  R, 

Notre  collaborateur,  M.  L.  de  Leiris,  mis  en 
cause,  fait  la  réponse  suivante  : 

Votre  correspondant,  H.  R  ,  a   raison  : 

P'ita  experti  malis  n'a  aucun  sens. 

J'ai  voulu  dire  yUa  exeinta  mali  :  et  je 
n'avais  écrit  que  d'après  des  souvenirs 
très  anciens,  ayant,  malheureusement, 
perdu  la  fiche  qui  se  trouvait  dans  VEssai 
sur  le  bonheur. 

Mais  la  rectification  qui  vous  est  adres- 
sée m'a  fait  songer  à  fouiller  dans  mes 
carnets  de  notes,  où  j'inscris,  comme  Je 
ne  sais  plus  quel  personnage  raconté  par 
Legouvé,  dans  ses'  Soixante  ans  de  Souve- 
nirs^ ce  qui  me  frappe,  et  où  il  me  sem- 
blait que  j'avais  fixé  ce  vers, qui,  je  le  ré- 
pète, m'avait  trappe.  Et  j'ai  retrouvé  l'un 
de  ces  carnets,  de  sorte  que  le  vers  en 
question  doit  être  rétabli  de  la  manière 
suivante  : 
Vita  inali  immunis  f'iix  equid, m  essevidelur. 

Mali   au  singulier,  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  pins  latin. 
Non  igiura  m  iH,  miseris  succurrere   disco. 

J'ajoute  que  je  lis  dans  le  Dictionnaiie 
amusant^  du  soi-disant  Ch.  de  Bussy,  au 
mot  Bonheur  :  Absence  de  tous  ks  maux. 
Il  est  vrai  que  l'auteur  écrit  immédiate- 
ment après  :  Possession  de  tons  les  biens 

Mais,  enfin,  la  première  partie  de  la 
définition  se  rapproche  a>sez  du  vers  fran- 
çais d'Alphonse  Karr,  et  du  vers  latin  que 
je  rappelle  ci-dessus.  L.  de  Leiris. 

Aîiboron  (Maître)  (^XLIX.  226).  — 
Cf.  Interni.,  (T. G.  52).  Lpt,  du  S. 

Noms  de  li^uxa'térés  ou  déiour- 
nés  de   1  ur  sens     «rimitjf  (XLVllI 
612,  821,  990  ;  XLIX,  68)   —  Il  y  a,  dans 
la  Sarthe,    un  ruisseau    nommé    le  Rune- 
roite  (du  celtique  Rim  ou  Ran ,grtno\i\\\Q) , 


Rot^  ruisseau  :  ruisseau  des  grenouilles, 
qui  arrose  les  communes  de  Parigné- 
l'Evèque  et  de  Ruaudin  ;  les  habitants  en 
ont  fait  le  Roulc-crotte.  Il  y  avait  au  Mans 
un  autre  ruisseau,  le  Merlerault.,  aujour- 
d'hui converti  en  égout  ;  les  Manceaux  en 
avaient  fait  le  Merdereau.  Une  rue  qui 
conduisait  à  l'embouchure  par  laquelle  ce 
ruisseau  se  jette  dans  la  Sarthe,  se  nom- 
mait rue  de  VOrée  {Via  oris,  rue  de  l'em- 
bouchure) ;  on  en  a  fait  la  rue  Dorée. 

Dans  presque  toutes  les  cités  d'origine 
romaine,  il  y  avait  une  via  infer  (rue 
basse)  ;  on  en  a  fait  partout  des  rues 
à'  Enfer. 

Le  nom  de  rue  de  la  Verrerie,  assez 
répandu  aussi,  doit  être  une  corruption 
de  rue  de  la  Vairie  (on  prononce  encore 
maireiie  pour  mairie)  ;  la  vairie  était  le 
lieu  où  siégeait  le  bailli  chargé  de  l'ad- 
ministration des  vairs,  c'est-à-dire  des 
draps  et  fourrures  (Guillaume  Guimont, 
bailli  de  la  prévosté  et  vairie  du  Mans  ; 
Cont.  gén.  II,  p.  163).  A  Paris,  et  déjà 
citées  dans  \' Intermédiaire,  on  trouve  les 
rues  Git-Je-Cœur,  pour  Gilies-le-qiieux  ; 
des  Jeimeurs  pour  des  Jeux  neufs  ;  aux 
Ours,  pour  aux  Oiies.  etc.,  etc. 

Toutes  ces  altérations  se  produisent  fa- 
talement lorsque  le  sens  primitif  a  cessé 
d'être  compris,  soit  par  suite  de  l'oubli 
ou  de  l'ignorance  de  la  langue  qui  l'indi- 
quait soit  à  cause  de  la  disparition  des 
choses,  de  l'oubli  des  faits  qui  avaient 
motivé  les  désignations  premières  ;  il  y  a 
une  tendance  générale, naturelleet  instinc- 
tive de  la  part  des  populations, à  remplacer 
un  mot  qui  ne  leur  dit  plus  rien,  qui  n'a 
pas  de  sens  pour  elles,  par  vn  autre  mot 
auquel  elles  puissent  en  attacher  un,  et 
elles  choisisse'  t  celui  dont  la  consonnance 
se  rapproche  le  plus  de  celle  du  mot  pri- 
mitif 

Nos  administrations  ne  devraient-elles 
pas  prendre  à  tâche,  soit  de  traduire  en 
langage  usuel  les  anciennes  dénomina- 
tions devenues  incompréhensibles  pour  la 
masse  et  qu'il  faut  conserver,  soit  de 
ciianger  celles  qui  n'ont  plus  de  raison 
d'être  plutôt  que  de  laisser  se  perpé- 
tuer des  locutions  dont  le  sens  est  nul, 
ridicule  ou  absurde,  tout  en  prenant  soin, 
néanmoins,  dans  l'intérêt  de  l'histoire,  de 
l'archéologie  et  de  la  linguistique,  de  con- 
server dans  nos  archives,  la  liste  des  an- 
ciens noms  supprimés  ou  modifiés  ?0.  D. 
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Pucelles  de  MaroUes  (XLIV,  112; 
XLIX,  312).  —  Il  n'y  a  pas  moins  de  vingt 
lieux  dits  du  nom  de  MaroUcs, en  France  ; 
mais  celui  sis  dans  le  canton  de  Landre  • 
cics  (Nord)  paraît  le  plus  important  et  le 
plus  ancien,  en  raison  du  voisinage  de  la 
célèbre  abbaye  régulière  d'hommes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Cette  abbaye  aurait  été  jadis,  en  la 
possession  des  comtes  de  Cambrai,  qui  y 
mirent  des  chanoines  réguliers.  Plus  tard, 
l'empereur  Othon  chargea  Fulbert,  évê- 
que  de  Cambrai,  de  mettre  la  règle  parmi 
eux,  ses  efforts  furent  en  pure  perte  et  ce 
n'est  qu'à  l'énergie  de  Gérard  I"",  évêque 
de  Cambrai,  que  ces  chanoines  trop  dif-si- 
pés  furent  chassés  de  l'abbaye  et  que 
l'ordre  monastique  fut  rétabli.  (Voir 
Bruzen  de  la  Martinière). 

Il  }■  aurait  des  présomptions  pour  que 
la  conduite  des  chanoines  ait  compromis 
les  pucelles  de  Marolles. 

De  Méry,  dans  son  Hisioire  oènérale  des 
proverbes,  Paris,  1829,  3  vol.  iii-8.  dit  ce 
qui  suit  :  (tome  III  page  143). 

Pucelle  de  Marolles  ;  pour  désigner  une 
prostituée, parce  qu'il  existait  probablement 
à  Marolles, gros  bourg  à  deux  lieues  de  Lan- 
drecies,  quelque  lieu  de  débauche,  ou  par- 
ce que  le  sexe  s'y  était  naturellement  poné 
à  l'auioureux  déduit. 

La  Curne  de  Sainte-Palaye  cite  cette 
expression  : 

Par  votre  âme  eîtes  vous  pucelle 
Des  pucelles  de  Nouviant. 

Récréation  des  Devis  amoui\    p.  94.   S'il 
y    a  vingt    MaroUes   en    France,   en   re- 
vanche, je  n'ai   pas   trouvé  un  seul    Nou 
viant  ;    peut-être   est-ce    Nouvion   '!  mais 
lequel  ?  A.  Dieuaide 

Pcistorien  oupastaarien  .?  (XLVIII, 
673,  879  ;  XLIX, 38, 137, 254). —  «Est-ce 
que  jamais  on  a  traduit  le  nom  de  Pas- 
teur par  Pasto)  î  »  équivaut  à  dire  : 
«  Est-ce  que  jamais  on  a  traduit  le  nom 
de  Corneille  par  Cornélius  .?  »  Or,  au  xvi* 
siècle, on  traduisait  couramment  Cornélius 
Tacitus  par  Corneille  Tacite,  et  quoique 
Cornélius  n'eût  jamais  désigné  notre 
grand  Corneille,  il  n'en  a  pas  moins 
servi  à  former  l'adj.  cornélien^  un  vers 
Cornélien,  de  même  que  de  nos  jours 
Pastor  a  servi  à  former  l'adjectif  pasto- 
rien.  Et  pourtant,  dans  ce  temps-là,  per- 
sonne s'est-il  jamais  avisé  de  dire,  à  l'ins- 


tar de  M.  Paul  Argelès,  aujourd'hui  : 
si  Cornélius  n'ayant  jamais  désigné  M.  Cor- 
neille^ ne  peut  servir  à  faire  des  dérivés 
se  rapportant  à  celui-ci  ou  à  son  œuvre  .f"» 

Lin".  DU  Sillon. 

Apaches  (XLIX,  279).  —  Les  journa- 
listes, qui  reçoivent  tant  de  secrets,  n'ai 
ment  pas  généralement  livrer  les  leurs. 
C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  nous 
d'avoir  pu  interviewer  le  créateur  du  mot 
«  Apaches  ».  Créateur  's'entend,  en  ce 
sens,  que,  par  lui,  un  mot  est  sorti  de  la 
littérature  romanesque  pour  entrer  dans 
les  comptes-rendus  des  faits  divers,  puis 
dans  le  langage  courant  de  la  politi- 
que. 

Jamais  il  n'y  eut  tant  d'Apaches  de- 
puis que  les  sauvages  de  Fenimore  Coo- 
per  ont  disparu  de  la  carte  du  monde.  Un 
député  qui  ne  partage  pas  l'avis  d'un  de 
ses  collègues,  devient,  pour  celui-ci,  un 
Apache.  La  politesse  est  du  reste  tou- 
jours rendue.  Des  hauteurs  de  Belleville 
aux  bas  fonds  du  Palais-Bourbon,  l'Apa- 
che domine. 

Et  l'auteur  de  cette  agréable  dénomi- 
nation est  un  reporter,  M.  Victor  Moris. 
On  sait  que  le  mot  reporter  cache  sou- 
vent des  esprits  très  avisés  et  qui  ne  man- 
quent pas  toujours  de  littérature. 

M.  Victor  Moris  avait  été  conduit,  en 
novembre  i90o,par  son  travail  profession- 
nel, dans  les  bureaux  du  commissaire  de 
police  de  Belleville,  et  il  s'informait  des 
événements,  gros  ou  menus,  e  la  jour- 
née Un  inspecteur  lui  narra  un  drame 
très  noir  :  dans  la  rue  Pierre  Nys,  des 
gardiens  de  la  paix  avaient  trouvé, étendu 
sur  la  chaussée,  un  homme  dont  le  corps 
criblé  de  blessures  semblait  transformé 
en  une  fontaine  de  sang.  L'état  de  ce 
malheureux  témoignait  d'une  sauvagerie, 
d'un  raffmement  de  cruauté  inouïs. 
Hommes  et  femmes  s'étaient  acharnés  à 
le  torturer.  Ses  narines  étaient  traver- 
sées par  une  épingle  à  chapeau.  Stylet, 
poignard,  couteau  s'étaient  escrimés  sur 
sa  chair. 

L'inspecteur  qui  relatait  à  M.  Victor 
Moris  ces  affreux  détails,  conclut  en  ces 
termes  :  «  C'est  un  véritable  truc  d'Apa- 
ches ». 

Ce  mot  d'Apaches  ne  fut  pas  perdu,  et 
le  lendemam  matin,  il  zébra  comme  d'un 
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éclair  la  colonne  des  faits-divers,  dans 
un  des  grands  journaux  de  Paris.  Les  au- 
tres journaux,  jaloux  du  succès,  se  piquè- 
rent d'émulation. Deux  balles  de  revolver, 
deux  coups  de  couteau,  ne  pouvaient  plus 
s'échanger  ^ur  les  boulevards  extérieurs 
sans  que  l'on  parlât  des  exploits  des  Apa- 
ches. 

Quelques  habitants  de  Charonne,  amis 
de  la  vie  au  grand  air.  finirent  par  appren 
dre  qu'on  les  désignait  sous  le  nom  d'A- 
paches.  Ils  s'informèrent.  On  leur  dit  que 
ces  personnages  étaient  des  héros  de  ro- 
man. Dès  lors,  ils  arborèrent  le  nom  qui 
leur  parut  sonore.  Ce  fut  leur  panache.  A 
présen;,  il  y  a  d'aimables  jeunes  gens  qui 
se  font  gloire  dédire  :  «  C'est  nous  qui 
sont  les  Apaches  ».  Avant  novembre 
1900,  il  n'y  en  avait  pas. 

La  police  s'émut,  et  c'est  en  grande 
partie  l'apparition  des  Apaches  qui  décida 
de  la  création  de  la  brigade  mobile. 

Les  tribunaux  aussi  s'émurent,  et,  pre- 
nant au  sérieux  l'émotion  factice  excitée 
par  les  inventions  du  reportage,  se  mon- 
trèrent féroces  envers  les  individus  qu'on 
leur  présenta  comme  des  Apaches.  Leca 
et  Manda,  les  deux  chevaliers  qui  se  dis- 
putèrent Casque  d'oi\  et  qui  ne  s'étaient 
j-îmais  attaqués  qu'à  leurs  semblables, 
furent  les  principales  victimes  de  cette 
«phobie»  spéciale.  Des  méfaits  qui,  en 
d'autres  temps,  leur  faussent  valu  quel- 
ques années  de  prison, les  envoyèrent  aux 
travaux  forcés. 

De  cela,  M.  Victor  Moris  ne  saurait  être 
rendu  responsable.  11  proteste  contre  le 
sort  fait  à  son  invention  et  il  entend  bien 
ne  passer  ni  pour  un  bourreau  ni  pour 
un  tremble-ur.  Luc  de  Vos. 


Les  grands  procréateurs  (XLVIU, 
728  ;  XLIX,  154,  319).  —  Le  graveur 
François Vivarès,  né  à  Saint-Jean  du  Bruel, 
en  Rouergue,  le  1 1  juillet  1709, fut  envoyé 
à  Genève  en  17 11  à  la  suite  des  persécu- 
tions dont  les  protestants  étaient  l'objet. 
Il  vint  s'établir  à  Londres,  à  l'âge  de  18 
ans  et  il  y  mourut  en  1780,  après  une 
longue  carrière  remplie  par  l'exercice  de 
son  art. 

11  est  l'un  des  fondateurs  de  cette  école 
de  graveurs  paysagistes  qui  a  été  si  flo- 
rissante en  Angleterre  dans  la  seconde 
moitié  du  xvin'^  siècle. 


D'après  la  Biographie  Universelle  de 
Michaud,  il  aurait  eu  33  enfants  ;  31 
d'après  le  Dictionaty  of  national  Bicgra- 
phy  de  Leslie  Stephen. 

11  peut  donc  être  rangé  dans  la  catégo- 
rie des  grands  procréateurs. 

11  s'était  marié  trois  fois. 

Son  second  fils,  Thomas  Vivarès,  con- 
tinua à  exercer  la  profession  paternelle  ; 
il  a  laissé  des  estampes  estimées. 

Malgré  mes  recherches  en  .\ngleterre, 
je  n'ai  pu  trouver  aucune  trace  de  cette 
nombreuse  descendance  et  si  quelque  in- 
termédiairiste  obligeant  pouvait  m'indi- 
quer  un  moyen,  de  me  documenter  à  cet 
égard,  je  lui  en  serais  reconnaissant. 

Henry  Vivarez. 

Marche  de  Sambre-et-Meuse  (XLVIII, 
559,  926,  XLIX,  36,  270,370).  —Je 
tiens  à  apporter  aussi  ma  part  de  rensei- 
gnements dans  laquestion  de  la  chanson: 
Le  Régiment  de  Sambre-et-Meuse^  car 
c'est  bien  d'une  chanson  qu'il  s'agit. 

A  la  fin  de  1870  et  au  commencement 
de  71,  elle  était  en  plein  succès,  quoique 
en  pense  notre  confrère  intermédiairiste 
M.  Pila,  qui  ne  paraît  pas  s'en  douter. 

Nous  la  chantions  en   chœur  nous, 

la  garde    nationale  en   montant    aux 

remparts.  Les  paroles  de  cette  chanson 
sont  de  Guy  de  Binos,  qui  signait  du 
pseudonyme  Paul  Cézano  —  il  est  mort 
—  on  ne  parle  jamais  de  lui .  Cependant, 
s'il  n'avait  pas  écrit  le  poème,  Robert 
Planquette  n'aurait  pas  fait  cette  musi- 
que. 

Quand  Robert  Planquette  s'est  inspiré 
du  Régiment  de  Sambre-et-Meuse^  en  1869, 
il  avait  dix-neuf  ans  —  il  est  né  le  31 
juillet  181^0,  à  Paris. 

L'air  que  nous  entendons  aujourd'hui 
dans  les  orchestres  ou  dans  l'armée,  est 
exactement  celui  que  nous  chantions 
alors  ;  Planquette  en  a  écrit  l'accompa- 
gnement et  l'orchestration  pour  faire  in- 
terpréter la  chanson  au  concert  de  l'Eldo- 
rado, —  par  Vialla,  je  crois —  où  on  lui 
chanta,  en  ce  temps-là,  toutes  ses  œuvres 
nouvelles. 

Pendant  de  ]ongues  années.  Le  Réoiment 
de  Sambre-et-Meuse  resta  dans  l'ombre, et, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,    aidé   par  la  musi- 
que militaire,  il  reprit   un    nouvel  essor  ; 
alors  les  orchestres  de  théâtres  et  de  con- 
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certs  s'en  emparèrent  comme  d'une  œu- 
vre nouvelle,  et  un  succès  inattendu  en- 
voya cette  musique-marche  à  tous  les 
échos  pendant  que  des  artistes  de  cafés- 
concerts  faisaient  revivrela  chanson. 

Robert  Planquette  est  donc  bien  l'auteur 
de  la  musique  du  Régiment  de  Sambre  et- 
Meuse.  Ce  travailleur  infatigable  est  mort 
le  28  janvier  1903,3  Và^e  de  cinquante- 
trois  ans.  Que  des  chefs  de  musique  mili- 
taire aient  composé  des  marches,  des  pas 
redoublés  ou  autres  morceaux  sur  cette 
musique,  cela  arrive  journellement  pour 
d'autres  chansons,  mais  sans  atténuer  le 
mérite  de  l'auteur  primitif 

Eugène  Baillet. 


Une  correspondance  inédite  de 
Madame  de  Staël  (XLIX,  333).  —  No- 
tre confrère  Pont-Calé  demande  ce  que 
sont  devenues  les  lettres  que  Mme  de 
Staël  adressa  au  comte  Ribbing  qui,  après 
l'assassinat  du  roi  de  Suède  se  réfugia  en 
Suisse.  C'étaient  des  lettres  amoureuses 
qu'il  conserva;  son  fils  les  eut  en  sa  pos- 
session. On  verra  plus  loin  quel  était  le 
ton  de  ces  lettres  et  comment  le  fils  les 
distribuait  à  titre  d'autographes,  en  atten- 
dant qu'en  devienne  propriétaire,  par  hé- 
ritage, Alexandre  Dumas  fils  qui  ne  les  a 
pas  publiées. 

Ribbing  de  Leuven, surnommé  le  <*  beau 
régicide  »,  était,  on  le  sait,  le  conjuré  qui 
avait  mis  la  main  sur  l'épaule  du  roi  de 
Suède  à  l'Opéra,  pour  le  désigner  au  poi- 
gnard de  l'assassm  Arrêté  comme  com- 
plice et  banni  à  cet  effet,  il  rencontra 
Mme  de  Staël.  Si  l'on  pouvait  douter  de 
la  nature  des  sentiments  qui  l'entrainèrent 
près  de  l'auteur  de  Corinne^  les  deux  bil- 
lets suivants  nous  fixeraient. 

Premier  billet  : 

Mon  Dieu  que  vous  me  faites  de  peine  ! 
je  serai  à  7  h.  au  bout  de  votre  avenue.  Je 
vous  ferai  demander  et  vous  viendrez  me 
dire  des  nouvelles  de  votre  mère.  Je  ne 
pourrais  passer  ce  jour  sans  vous  serrer 
contre  mon  cœur,  je  vais  taire  prévenir 
Valkiers  — voudriez-vous  que  j'écrivisse  à 
Vissot  pour  le  prier  d'aller  à  Lance  ?Vous 
me  donnerez  vos  ordres  au  bas  de  votre 
avenue,  ce  soir.  N'imaginez  pas  d'en  pré- 
venir votre  mère  pour  qu'elle  me  fasse  mon- 
ter, cela  la  gênerait, et  par  conséquent  moi. 
Adieu,  croyez  à  moi  si  c'est  un  bien  encore 
pour    vous.    Pourquoi    n'avez-vous  pas  eu 


l'idée  que  j'ai  de  me  voir   au    bas   de  votre 
avenue  ? 

Deuxième  billet  : 

à  2  heures. 

Troxen-House,  mercredi  soir,  par  Nion 

J'ai  8  pages  à  vous  écrire  du  récit  d'un 
seul  jour,  mais  comme  c'est  une  occasion 
qui  vous  porte  cette  lettre,  je  renvoie  à  de- 
main les  longs  épanchements  de  mon 
cœur. 

Je  sais  ce  qui  fait  ma  gloire  et  mon  mal- 
heur, je  sais  le  sujet  de  votre  conversation 
avec  le  frère  de  Madame  Atchard  et  vous 
vouliez  me  le  cacher  ! 

Ah!  quelle  réunion  de  sentiments  adora- 
bles, mais  j'ai  dit  que  je  n'en  parlerais  que 
demain. 

Mon  cousin  ira  vendredi  matin  prendre 
vos  ordres,  peut-être  dînerons-nous  ensem- 
ble samedi,  au  moins  nous  nous  verrons  à 
midi,  ou  chez  M.  Coindet  ou  à  la  maison 
selon  que  je  préfère.  Je  déteste  de  vous  en- 
voyer ce  billet  insignifiant  lorsque  je  vous 
dois  tout,  lorsque  je  suis  la  cause  de  tout, 
quand  ce  que  je  faisais  pour  céder  à  mon 
attrait  est  devenu  le  devoir  le  plus  sacré  de 
la  reconnaissance,  mais  j'ai  dit  que  je  ne 
parlerais  que  demain.  Adieu  donc. 

Ecrivez  à  Rosenstein  à  qui  l'on  veut  l'a- 
dresser et  dont  la  réponse  peut  tout  répa- 
rer,   qu'il  nie  bien  et  tout  est  dit. 

Q^ue  j'aie  un  mot  de  vous  par  la  poste 
qui  part  vendredi  à  11  h  du  matin.  J'ai 
besoin  de  savoir  si  vous  ne  vout  repenti- 
rez pas  de  m'avoir  sauvé  la  plus  cruelle 
peine. 

Ces  deux  billets  copiés  sur  les  originaux 
étaient  accompagnés  de  la  lettre  d'envoi 
suivante  : 

Madame, 

Voici  deux  petits  billets  de  Madame  de 
Staël-Holstein.  Veuillez  m'excuser  du  re- 
tard que  j'ai  mis  à  vous  les  envoyer.  Mais 
il  y  a  un  coffret  où  sont  enfouis  les  arcanes 
paternels  et  je  ne  l'ouvre  quebien  rarement; 
car,  pardonnez  ma  faiblesse,  j'éprouve  tou-. 
jours  alors  un  sentiment  d'angoisse. 

Agréez,  je  vous  prie,  madame,  avec  mes 
plus  respectueux  hommages,  l'expression 
de  mon  entier  dévouement. 

Comte  Ad.    Ribbing  de  Leuven. 
P.  c.  c.  R.  B 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES    MONTORGUEIL. 


Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Kond. 
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La  sentimentalité  en  littérature. 
—  Qui  pourra  m'expliquer  pourquoi  nos 
aïeux  pleuraient  si  facilement  et  à  tout 
propos?  je  prends  un  exemple  entre  mille  : 
c'est  un  passage  de  Marmontel  : 

Le  lendemain,  il  (Voltaire)  me  fit  appeler 
dès  le  matin,  et  me  donnant  un  manuscrit  : 
«  Entrez  dans  mon  cabinet  et  lisez  cela  ;  vous 
m'en  direz  votre  sentiment.  »  C'était  la  tragé- 
die de  Tancrède  qu'il  venait  d'achever.  Je  la 
lus,  et  en  revenant  le  visage  baigné  de  larmes^ 
je  lui  ûis,  etc. 

Ceci  n'est  pas  un  cas  particulier  ;  au 
XVII*.  au  xyin»^  siècle  et  fort  avant  dans 
le  xix«,  tout  le  monde  pleure,  en  lisant 
des  romans,  en  écoutant  des  tragédies  qui 
nous  feraient  tout  au  plus  dormir.  Mme 
de  Sévigné,  Voltaire  surtout,  pleurent  à 
volonté.  Comment  expliquer  une  pareille 
sentimentalité  .^  Je  ne  fais  aucune  allusion, 
bien  entendu,  aux  deuils  ni  aux  douleurs 
intimes  qui  sont,  hélas!  de  tous  les  temps. 
Ma  demande  est  circonscrite  à  la  seule  lit- 
térature. H,  L. 

Un  roman  ÎDédit  du  XVÏIÎ"  siè- 
cle. —  M.  de  Monmerqué  possédait  un 
manuscrit  dont  voici  la  description  : 

Recueil  de  Lettres  depuis  l'année  ij^o 
jusqiCen  l'année  iy^4.  Manuscrit  de  218 
pages  (la  dernière  numérotée  118). Maro- 
quin vert,  dos  orné,  triples  filets  et  rosa- 
ces sur  les  plats,  doublé  de  tabis  rose 
(Derômej. 
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Il  avait  écrit  de  sa  main  sur  la  feuille  de 
garde  : 

Assez  joli  roman  qui  ne  me  paraît  pas 
avoir  eu  les  honneurs  de  l'impression. 
Peinture  de  dévergondage  ;  habitude  des 
femmes  entretenues  ;  mœurs  du  temps  de 
Louis  XV.  Auteur  inconnu. 

Le  manuscrit  commence  par  cette 
phrase  : 

La  première  chose  que  j'ay  faite  en  arri- 
vant icy,  mon  cher  amy... 

Est-il  certainement  inédit?  N'aurait-il 
pas  été  publié  au  xvm^  siècle  sous  un  au- 
tre titre  .f"  Lui  a-t-on  consacré  un  article 
quelconque    dans    une  revue  bibliophili- 


que 


? 


Je  le  trouve  cité,  mais  sans  commen- 
taire, dans  la  dernière  édition  de  la  Bi- 
bliographie Gay  (IV,  954,  955).  S. 

Léonard  de  Vinci,  la  Belle  Fer- 
ronnière,  Lucrezia  Crivelli,  Fran- 
çois V  et  Marie  Gaudin.  —  Le  su- 
perbe portrait  de  femme,  connu  sous  le 
nom  de  la  belle  Ferronni'ere,  maîtresse 
de  François  P^est  universellement  connu; 
il  a  été  souvent  gravé  ;  il  représente  une 
jeune  femme,  d'une  grande  beauté,  vue 
de  trois  quarts, tournée  à  gauche,  les  che- 
veux lisses  et  en  bandeaux,  le  front  ceint 
d'une  ganse  noire,  retenue  par  un  diamant 
ou  ferronière  (joyau  porté  par  les  femmes 
et  retenu  par  une  chaînette  ou  une  cor- 
delette, dit  Le  Nouveau  Larousse).  Son  cou 
est  orné  d'une  cordelière.  Elle  est  vêtue 
d'une  l'obe  rouge,  échancrée  aux  épaules 
et  à  la  poitrine  et  bordée   de  bandes  d'or 
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et  de  broderies.  On  a  fait  justement  re- 
marquer que  la  Belle  Ferronnière  fut,  se- 
lon toute  probabilité,  l'une  des  dernières 
maîtresses  de  François  I*',  mort  en  1547, 
et  qu'elle  ne  peut  pas,  en  conséquence, 
avoir  été  peinte  par  Léonard  de  Vinci, 
mort  au  Clos-Lucé,  près  d'Amboise,  en 
1519,  dans  un  âge  avancé  (67  ans). 

Selon  l'opinion  maintenant  la  plus 
accréditée,  le  célèbre  portrait  en  ques- 
tion oflre  les  traits  de  Lucrezia  Crivelli, 
maîtresse  de  Ludovic  Sforza,  dit  le  More. 
duc  de  Milan,  et  que  Léonard  de  Vinci 
peignit  à  Milan,  vers  1497,  lorsque, après 
la  mort  de  îa  duchesse  Béatrix,  Ludovic 
Sforza  eut  de  Lucrezia  un  lîls  naturel 
nommé  Giovanni  Paolo. 

Sur  quoi  repose  l'attribution  au  Vinci 
de  cette  peinture  qui  dilTère  sensiblement 
des  œuvres  de  ce  grand  peintre.^  Ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  l'œuvre  d'un  des  pri- 
mitifs de  l'Ecole  française,  de  Jehannet 
Clouet,  par  exemple,  mort  peu  avant 
François  ^'',  ou  de  quelque  autre  peintre 
italien,  Andréa  di  Solari,  par  exemple, 
qui  était  élève  de  Léonard  et  vint  en 
France  en  1507,  aux  frais  du  cardinal 
d'Amboise  ?  Q.uelles  sont  également  les 
raisons  qui  ont  décidé  les  critiques  à  affir- 
mer que  ce  portrait  est  celui  de  Lucrezia 
Crivelli.? 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  de  Alarie  Gau- 
din, autre  maîtresse  de  François  l'^comme 
on  peut  en  juger  par  l'ensemble  des  preu- 
ves qui  suivent  et  qui  me  paraissent  de  na- 
ture à  être  le  point  de  départ  d'un  débat 
utile.  Marie  Gaudin,  lapins  belle  femme  de 
son  temps  .^  fut  d'a'Dord  la  maîtresse  de 
François  P"",  ensuite  celle,  dit-on,  de 
Charles  Quint  ;  elle  était  fille  de  noble 
homme  Victor  Gaudin,  maire  de  Tours  et 
argentier  de  la  Reine,  et  d'Agnès  Morin. 
Elle  épousa, par  contrat  du  28  avril  1510, 
passé  devant  Barbin,  notaire  à  Tours,  no- 
ble homme  maître  Philibert  Babou  de  la 
Bourdaizière,  conseiller  et  argentier  du 
Roi,  fils  de  feu  Laurent  Babou,  en  son 
vivant  bourgeois  de  Bourges,  et  de  hon- 
nête femme  Françoise  Ra.  Elle  eut  en  dot 
la  somme  de  2000  écus  d'or  au  soleil,  le 
fief  llalu  et  tous  les  autres  héritages  situés 
■entre  les  rivières  de  Loire  et  de  Cher,  à 
prendre  depuis  Amhoi se  jusqu'à  Tours. 

Marie  Gaudin  accompagna  François  Y' 
en  Italie  en  i  5  i  5  et  fut  présente  à  l'entre- 
vue de  Bologne,  entre  Léon   X  et   Fran- 


çois 1".  Le  pape,  émerveillé  de  la  beaut*^ 
de  Marie  Gaudin  et  sans  doute  pour  plaire 
à  son  royal  amant,  offrit  à  Marie  Gaudin 
un  superbe  diamant, qui  a  été  appelé /e^rfm- 
mant  Gaudin  et  qui  est  ensuite  passé  dans 
la  famille  d'Escoubleau  de  Sourdis.  Ce 
détail  du  diamant  n'est-il  pas  caractéris- 
tique ^  Si  ce  joyau  existe  encore,  il  serait 
intéressant  de  le  comparer  à  celui  du  ta- 
bleau du  Louvre. 

j'emprunte  ces  détails  au  registre  i6o 
des  Pièces  ori finales  de  la  Bibl.  Nat.,  cote 
3326,  fol.  96  verso.  Marie  Gaudin  fut 
inhumée  dans  l'église  collégiale  de  Notre- 
Dame  du  Bon-Désir,  en  la  terre  et  sei- 
G;neurie  de  Montlouis,  entre  Tours  et 
Amboise,  dans  la  chapelle  du  Sépulcre, 
où  l'on  voyait  sa  statue  et  celles  de  ses 
trois  Pilles,  représentant  la  Vierge  et  les 
trois  Marie  (Amclot  de  la  Houssaye,  Mé- 
moires historiques.,  politiques,  critiques  et 
littéraires,  Amsterdam,  1731,  in- 12,  t. 
1*%  p.  154).  Il  paraît  que  ces  statues  sont 
actuellement,  celle  de  Marie  Gaudin  au 
musée  de  Chantilly  et  celles  de  ses  filles 
au  musée  d'Amboise.  Il  serait  utile  de 
les  comparer  au  portrait  de  la  prétendue 
Lucrezia  Crivelli. 

Mieux  encore  :  tous  les  biographes  de 
Léonard  de  Vinci  ont  répété  que  François 
V  fit  don  du  château  du  Clos-Lucé  à  Léo- 
nard de  Vinci  qui  y  mourut  le  2  m.ai 
1519.  Je  ne  le  crois  pas  et  j'ai  lieu  de  pen- 
ser que  le  grand  peintre  y  fut  seulement 
l'hôte  ou  le  locataire  de  Marie  Gaudin  ou 
de  son  mari. 

En  effet,  dans  son  testament, reçu  le  25 
avril  1518  (1519),  par  Guillaume  Boreau 
ou  Boureau,  notaire  à  Amboise,  Léonard 
dispose  de  tous  ses  biens  et  ne  souffle 
mot  du  château  et  de  la  terre  du  Clos- 
Lucé.  S'il  les  avait  possédés,  il  aurait  cer- 
tainement pu  en  disposer,  François  V  lui 
ayant  accordé,  comme  plus  tard  à  Fran- 
çois Clouet,  des  lettres  d'exemption  dit 
droit  d'aubaine,  droit  en  vertu  duquel  les 
biens  des  étrangers  morts  en  France 
étaient  confisqués  au  profit  du  Roi  (Lettre 
de  François  Melzi  du  1"  juin  1519  aux 
frères  de  Léonard, en  Italie). 

Le  24  juillet  1523,  c'est-à-dire  quatre 
ans  après  la  mort  de  Léonard,  Philibert 
Babou,  Sr  de  la  Bourdaizière,  trésorier  de 
France,  époux  de  Marie  Gaudin,  rendit  foi 
et  hommage  à  Loyse,mère  de  François  !«■■, 
duchesse  d'Angoumois  et  d'Anjou,  com- 
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tesse  du  Maine,  baronne  d'Amboise,  des 
terres  et  seigneuries  du  Clos  de  Lucé  et 
la  Menanderie  (5/6-)  mouvant  de  la  baron- 
nie,  terre  et  seigneurie  d'Amboise  (Origi- 
nal sur  parchemin,  Arch.  Nat.  P.  432  3, 
coteX,  n"  7). 

Nous  concluons  du  document  qui  pré- 
cède et  du  contrat  de  mariage  de  Marie 
GauJm,  analysé  plus  haut,  que  le  Clos- 
Lucé  a  probablement  appartenu  aux  fa- 
milles Gaudin  et  Babou  de  la  Bourdaiziè.e 
antérieurement  à  I723  et  que  ces  faniiUes 
ont  bien  pu  y  donner  asile  à  Léonard  de 
Vinci  entre  1516  et  1519.  On  peut  suppo- 
ser aussi  que  la  Reine  mère  possédait  le 
Clos-Lucé  entre  1516  et  1519  et  qu'elle  y 
a  logé  Léonard. 

Théodore;  Courtaux. 

Une  daohess^  d?.  Forrare.   —   r 

Qiiel  rang  occupait,  parmi  les  quinze  en- 
faïus  de  l'empereur  Ferdinaml  i'^''(io 
mars  1503-25  juillet  1564)  et  d'Anne  de 
Hongrie  (-f  le  27  janvier  15.^7)  mariés  le 
5  mai  1521,  l'archiduchesse  ii^jr^^  d  Ait- 
iriebe,  femme,  le  5  décembre  1565,  d'AI- 
plionse  11,  duc  de  Ferrare  ?  Quels  sont  \3^ 
date  et  le  lieu  de  sa  naissance,  ainsi  que 
la  liste  de  ses  prénoms  ?  N'y  a-t  il  qu'une 
pure  co'incidence  d'année  entre  son  union 
et  celle  de  sa  sœur  endette  Jeanne  avec 
François-Marie  de  Médicis, ultérieurement 
o-rand  duc  de  Toscane  ? 

a 

2°  Décédée  le  19  septembre  1572, 
mourut-elle,  à  Ferrare,  de  douleurs  né- 
phrétiques, et  y  fut-elle  l'objet  d'une  au- 
topsie ?  Dans  ce  cas,  quels  médecins  de 
l'Université  de  Ferrare  et.  peut-être,  de 
Rome  prirent  part  à  celte  opération  ? 

Q_uels  docteurs  enseignaient  alors  aux 
Facultés  de  Médecine  de  ces  deux  \il- 
les  ? 

CLuela  étaient  les  médecins  et  les  philo- 
sophes connus,  à  Rome,  de  1571  à  1575." 

3"  Existe-l  il  des  écrits  français  consa- 
crés :  (A)  à  la  Rome  savante^  de  1571  à 
1573  ?  (15  à  l'Université  de  Rome,  durant 
ces  années  ?  (C)  aux  principaux  fian- 
çais qui  auraient  enseigné  dans  les  Uni- 
versités du  Nord  de  l'Italie  en  descendant 
jusqu'à  Rome,  de  1560  à  t=>73  ?  (D)  aux 
cntuiiï^  Ro  nains  du  Jésuite  Chiistophe  Cla- 
i'///5,  d'environ  1570  a  la  piablication  de 
son  EncliiJe  «.le  i  574,  dont  on  cherche  la 
référefue bibliographique  complète  ? 

4"  Q.ael   ch(.m:n  put   suivre,   en   1371, 
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un  voyageur  partant  de  Bordeaux,  pour 
se  rendre  en  Italie  et  à  Rome,  par  le  Lan- 
guedoc ?  Toulouse  et  Montpellier  à  part, 
quels  centres  savants  trouvait-il,  sur  sa 
route  ou.  du  moins,  proche  de  lui.  jus- 
qu'à Rome  .^  Combien  de  temps  put  durer, 
en    iS7"î,    un    retour   direct   de    Rome  à 


Montpellier 


E.  D. 


Fiiilippo 


d'Auvergne, 


auc-sou- 
verairi  di  Bouillon.  —  Tous  les  nu- 
mismates conn.'issent  une  charmante 
pièce  de  5  fiancs  frappée  en  1815  à  Paris 
(dont  elle  porte  la  lettre)  au  nom  de 
♦<  Pnilippe  d  Auvergne  »  et  portant  d'i.n 
côté  le  buste  de  ce  «  souverain»,  de  l'au- 
tre un  écu  i/c  ^i//^;;/^  ^i  la  fasce  d'argci/!^ 
timbré  ô.\\\\  bonnet  cerclé  d'une  vieille 
couronne  royale  à  trois   feuilles  d'ache 

Les  ducs  de  Bouillon  de  la  maison  de 
la  Tour  d'Auvergne  se  sont  éteints  dans 
les  dernières  années  du  dix-lîuitieme  siè- 
cle. Leur  duché  est  res'é  incorporé  à  la 
France  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  ;  les 
traités  de  Vienne  en  ont  attribué  la  sou- 
veraineté au  roi  des  Pays-B  .s,  grand-duc 
de  Luxembourg  ;  et  la  propriété  civile 
djs  domaines  ayant  appartenu  à  l'an- 
cienn.e  famille  ducale  a  donné  lieu,  en 
i'mO.  à  une  sentence  arbitrale  en  faveur 
du  prince  Charles-Alain  de  Rohan  Gué- 
menée,  petit-neveu  par  sa  mère  du  dernier 
duc  de  Bouillon. 

Il  est  infiniment   probable    que    le   per- 


sonnage   figure  sur 


'écu    donc    il   s'agit 


était  l'un  des  prétendants  a  cette  succes- 
sion ;  mais  à  quel  titre  ?  Et  comment 
pouvait-il  se  nommer  «  d'.Auvergne  »  ? 
Dans  tous  les  cas,  il  n'était  pas  «  duc- 
souverain  »,  puisque  le  duché,  conquis 
d'abord,  puis  médiatisé,  relevait  de  la 
couronne  des  Pa3's  B.  s. 

Les  diverses  enc^'clopédies  françaises  et 
allemandes  que  j'ai  pu  consulter  sont 
mutttes  et  ignorent  Philippe,  même 
comnvo  simpie  préîen(.ln;it.  L'un  de  nies 
savaiits  conirères  pourrait  ii  résoudre  ce 
petit  problème  historique...  et  g  nealogi 
que  r  H  va  s.ins  dire  que  ces  écus  lie 
Bouillon  n'ont  jamais  circulé  et  rentrent 
dansL».  classe  assez  nombreuse  des  mon- 
naies de  prétention  ou  de  protestatiem 
(Napoléon  11,    Henri  V,  etc.)  ;   ils    valcr.t 


une  vin,-.'.taine  de  francs. 
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Le  comte   d'Artois  et  Charette. 

—  Pourquoi  le  comte  d'Artois  n'a-t-il  pas 
rejoint  Charette  ?  Aurait-il  été  capturé  en 
mer  par  la  «  Tartu  >*  le  4  octobre  179=5,  et 
écrouc  à  la  prison  maritime  de  Rochefort, 
d'où  on  l'a  fait  évader  le  5  novembre  ? 

G.  R. 


Le  blocus  de  Condô  en  1793  : 
manuscrit    à  retrouver.  —   Il  a  été 

vendu  par  un  libraire  de  Lille,  il  y  a 
longtemps,  «  trois  forts  volumes  »  Blocus 
deCondc.  l'jç^.  Ces  volumes  étaient  évi- 
demment manuscrits.  On  pourrait  les 
attribuer  au  juge  de  paix  Nicivelle. ancien 
officier.  Qi:e  sont  devenus  ces  volumes  r 
que  contenaient-ils  ? 

Cette  question  intéresse  tout  particuliè- 
rement M.  Martel,  ancien  adjoint  au  maire 
de  Lille,  auteur  d'un  travail  très  complet 
sur  cet  objet. 

Une  phrase  proiicncée  p;  r  Napo- 
léon 1".  —  Dans  quel  ouvrage  se  trouve 
cette  phrase  :  «  Un  Bourbon  s'en  relève- 
rait »  .^  Après  quel  revers  et  dans  quelle 
circonstance  Napoléon  I"  l'auraiî-il  pro- 
noncée ^  A.  R. 


Je  trouve 

i; 


Pensionnaires  du  Eci 

assez  souvent,  au  xvi-  siècle,  la  qualilica- 
tion  de  «  pensionnaire  du  Roi  >••,  notam- 
ment :  «  pensionnaire  du  Roi  en  Breta- 
gne »,  qualification  qui  parait  être  de 
quelque  conséquence,  car  elle  n'est  don- 
née qu'à  des  personnages  assez  nota 
blés. 

Pourrait-on  me  dire  quelles  en  étaient 
exactement  la  valeur  et   la   sig   ification  ^ 

Pour  la  Bretagne,  je  sais  que  les  Etats 
de  cette  pro\ince,  après  la  réunion  à  la 
France,  avaient  constitué  un  fonds  de 
pensions  dont  les  titulaires  étaient  à  la 
désignation  du  Roi.  Seraient-ce  là  les 
pensionnaires  en  question  ? 


P.    D'J 


r.i 


Coînpagnic  ColoneUe.  —  Q.u'était 
la  Compagnie  Colonelle,  à  la  Guadeloupe, 
au  xvn"-  siècle  't  Ltail-ce  une  organisation 
militaire  ou  commerciale  '^ 

Demoiselle  Cécile. fill-:^  d'Actî"!':.tli  ! 
III.  etc. —  Dans  un  ancien  livre  d'adres-  i 
ses  de  Paris    {Etat  actuel  de   Paris^  etc. 
i/8ç)^  je  remarque,  au    n"   67  de  la  rue 
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de  La  Harpe  :  «  D"*  Cécile,  fille 
d'Acmeth  III,  empereur  des  Turcs  ».  Que 
sait-on  sur  la  présence  à  Paris  de  cette 
personne  étrangère  ^ 

Le  petit  ouvrage  (en  4  volumes)  dont 
il  est  question  est  des  plus  intéressants, 
mais  les  tables  des  matières,  qui  en  dé- 
pendent, sont  tellement  inexactes  qu'elles 
sont,  pour  ainsi  dire,  inutilisables. 

Connaît-on  une  autre  édition  plus  cor- 
recte sous  ce  rapport.''  Pietro 

Statues  des  .reines  de  France.  — 
On  sait  qu'au  jardin  du  Luxembourg,  à 
Paris,  le  grand  parterre  est  entouré  de 
nombreuses  statues  figurant,  pour  la  plu- 
part, des  reines  de  France  dont  les  noms 
sont  généralement  inscrits  sur  les  piédes- 
taux. 

Cependant  la  dernière  statue  du  côté  de 
l'Est,  une  des  plus  récentes,  ne  porte  au- 
cun nom,  mais  seulement  la  phrase  sui- 
vante : 

«  Si  vous  ne  respectez  une  reine  pros- 
crite, respectez  une  mère  ma'lieureuse  ». 

A  quel  personnage  l'histoire  (ou  lalégen- 
•de)attribue-t-eHe  ces  paroles  ^ 

RoLiN  Poète. 

Maison  de  la  rue  du  Jtrditet.  — 

Dans  la  Topographie  du  Vieux  Paris  de 
Tisserand  et  Berty,  volume  traitant  de  la 
Partie  occidentale  de  l'Université,  page 
478,  on  lit  : 

Rue  du  Jardinet 

Hôtel  d'Enneval,  formé  du    dénieni- 

brenient  de  la  maison  de  rimaofe  Saint- 
jNiartiii  et  ayant  appartenu  successivement 
à  dix  propriétaires  dont  le  D''  Chéreau  a 
relevé  les  noms 

Pourr:!it-on  me  dire  si  ce  D'  Cliéreau 
est  le  descendant  de  {acqucs-Prançois 
Chéreau,  graveur  et  m""  d'Estampes,  petit- 
fils  de  François  Chéreau  et  de  Jacques 
Chéreau,  et  qui  habitait  rue  du  Jardinet, 
vers  1780  OLi  1790  ^  J.  V.  P. 

Un  c  fô  politique  —  N'y  avait-il 
nas,  à  l'angle  de  la  rue  Antoine  Dubois 
et  de  la  rue  Monsieur-le  Prince,  un  café 
fort  fréquente,  durant  les  dernières  années 
de  l'Empire,  par  les  républicains  avancés 
et  les  futurs  membres  de  la  Commune, 
Vermorel,  Raoul  Rigault,  etc.  .-^ — Quel 
était  le  nom  de  ce  caïé  et  quand  a-t-il  dis- 
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Les  dernières  années  de  Latude. 

—  Pourrait-on  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  les  dernières  années  de  La- 
tude ? 

Flamant  01  Dsla'aaye.  —  Deux 
lettres  adressées  à  M.  Le  Gras,  ont  été 
tcrites  à  Arras,  l'une  le  10  novembre 
1767,  l'autre  le  9  novembre  1768.  11  est 
facile  de  voir  qu'elles  émanent  du  même 
personnage.  Mais  la  première  est  signée 
Delahave,  et  la  seconde  Flament.  Toutes 
deux  sont  spirituellement  écrites,  et  don- 
nent mille  détails  charmants  sur  la  vie  au 
château  au  xvni"  siècle.  Toutes  deux  enfin 
sont  cachetées  d'un  cachet  de  cir.-^  rouge 
et  noire,  aux  armes  suivantes  :  d'û:^ur,  an 

chevron  de accompagné  de  ^  poulettes  (?) 

de..^  2  et  I  ;  le  blason  ovale  est  surmonté 
d'un  heaume  de  chevalier.  Quelqu'un 
pourrait-il  me  renseigner  sur  ce  Flament 
Uelalîsye,  et  me  dire  si  le  blason  dont  il 
cachetait  ses  lettres  est  le  sien  t  Merci 
d'avance.  Louis  Calendini. 

Hippolyte  Flandrin.  —  Prière  à 
celui  de  nos  coliaborateurs  «  qui  sait  » 
ue  donner  les  noms  et  prénoms  de  Ma- 
dame Hippolyte  Fiandrin  et  d'indiquer  où 
se  trouve  actuellement  le  portrait  que  fit 
le  peintre  de  sa  jeune  femme. 

Eldepal. 

Les  statuaires  Qoi^,  père  et  fils. 
—  En  dehors  de  ce  qu'en  a  dit  Beliier  de 
la  Chavi^nerie  dans  son  Dictionnaire  des 
artistes  de  l'Ecole  française  existe-t-il  d'au- 
tres documents  sur  ces  deux  artistes  } 

H.  Des  Fossés. 

Lieutenant  général  de  Klin- 
ckowsirom.  —  Où  trouver  des  détails 
biographiques  sur  cet  aide  de  camp  du 
grand  Frédéric  ^  La  Guesle. 

Mangin.  —  Q;ie!que  aimable  inter- 
médiairiite  pourrait-il  m'apprendre  à 
quelle  date  mourut  Mangin,  le  fameux 
marchand  de  crayons  dorés,  en  vogue  à 
Paris  vers  1850  et  années   suivantes  .? 

NOTHIN'G. 

Marseria,  capitaine  Corse  au  ser- 
vice cl  3  l'Angleterre  —  La  Revue  de 
Bruxelles,  avril  i84i,cite  des  confidences 
du  cardinal  Fesch,  sur  l'entrevue  de  Mar- 


seria  et  du  Premier  consul,  au  sujet  de 
l'établissement  du  protestantisme  en 
France. 

Marseria  aurait  été  chargé  par  Pitt  de 
lui  dire  qu'il  ne  serait  jamais  c-^mplète- 
ment  souverain,  même  temporellement, 
tant  qu'il  ne  serait  pas  chef  d'église,  et  de 
lui  proposer,  moyennant  une  paix  longue 
et  durable,  de  créer  une  réforme  en 
France,  c'est  à-dire  une  religion  à  lui. 

On  a  dit  aussi,  mais  est-ce  vrai  ? 
qu'Alexandre  aurait  proposé  à  Napoléon 
(Paix  de  Tilsitt)  d'adopter  le  rit  grec  et 
de  l'établir  en  France  et  qu'ensuite  il 
pourrait  faire  fond  sur  lui,  comme  sur 
l'allié  le  plus  fidèle. 

Qiies  ait-on  sur  Marseria  et  sa  mission? 

A,  D1EUAIDE. 

Le  triomphe  de  Pétrarque.  — Au 

moment  où  l'Italie  va  célébrer  le  cente- 
naire de  Pétrarque,  je  désirerais  savoir  où 
se  trouve  le  grand  tableau  de  Louis  Bou- 
langer :  «  Le  triomphe  de  Pétrarque  »,  qui 
eut  la  médaille  d'honneur  au  Salon  de 
1836  et  est  reproduit  dans  le  tome  IV, 
page  192  du  Magasin  pittoresque.  Cette 
œuvre  est-elle  dans  un  Musée  ou  dans 
une  galerie  particulière.''  M.  G. 

La  nialla  de  Voltaire.  —  D'une 
brochure  de  M.  Boyer  d'Agen  (Le  Masque 
de  fer,  janvier  1904),  cette  note,  page,  14: 

Voltaire  a  laissé  en  outre  une  malle  pleine 
de  papiers  secrets,  concernant  le  Masque  de  fer 
dont  il  semblait  bien  connaître  la  rovale  ori- 
gine. L'auteur  du  Siècle  de  Lotus  XIV  n'osa 
les  publier  de  son  vivant  ;  mais  ils  devaient 
l'être  après  sa  mort.  Cette  malle  encore  intacte 
après  le  règne  de  Louis-Philippe,  trouva  des 
partisans  du  silence  historique,  même  sous  le 
règne  de  Napoléon  111.  Depuis  elle  e^^t  restée  à 
Paris  et  appartient  encore,  dans  certain  grenier 
du  quai  d'Orsay, aux  héritiers  du  comte  de  V. 
Quand  sera-t-elle  ouverte  enfin,  et  quand 
ces  documents  posthumes  de  Voltaire  seront- 
ils  publiés  ?  (B,  d'A). 

Qiie  pense-t-on  de  cette  malle,  de  ces 
papiers,  de  cette  histoire  ?  Q.ue  pense-t-on 
de  cette  documentation  mystérieuse  ? 

Armoiries  à  déterminer:  d'argent 
au  navire  ds...  —  Qjielle  est  la  fa.mille 
actuelle  ou  quelles  sont  les  familles  ayant 
droit  aux  armoiries  dont  voici  la  des- 
cription :  d'argent.^  au  navire  de...\,  flot- 
tant sur   des   ondes  de...,  au   chef  d'azur, 
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charge    d'un    croissant   d'argent^   accosté 
de  deux  c toiles  de  nicnie. 

Couronne  de  comte.      Battakchon. 


Armes  et  exlibris  à  déterminer. 

—  D'a^nr.ait  chevron  d'or,  accompagne  de 
trois  demi-vols  d'arsicnl. 

Couronne  comtale. 

Supports  et  cimiers  :  trois  sirènes 

Devise  :  In  proceliis  impavidœ. 

Ces  armes  figurent  sur  un  ex-libris  ré- 
cent (fin  xi.x.'  non  signé).  *** 

La  vie  de  Jeanne  d'Arc— 24  com- 
positions à  l'aquarelle  par  M.  Cofunières 
de  Nordeck,  ancien  officier  d'artillerie 
Cette  suite  a  été  vendue  à  l'hôtel  Drouot 
en  1894.  Pourrait-on  donner  quelques 
renseignements  au  sujet  de  cette  suite, 
dans  quelle  collection  elle  est  entrée  .? 

H.  Des  Fossés. 


«  Don  Juan  »  désabusé. 

Maintenant  je  suis  beau  quand  je  veux  scu- 

[lement. 

Sait-on  d'où  vient  ce  vers  mis.  par  son 
auteur,  dans  la  bouche  d'im  «Don  Juan  » 
désabusé,  qui  ne  veut  plus  se  donner  la 
peine  de  faire  de  constantes  conquêtes, 
mais  préfère  choisir  son  jour  et  son 
heure  .^..  A.  d'E. 

Vie  de  LordByron,  par  Lamar- 
tine. —  Le  Consiiliiiionnel  a  publié  en 
feuilleton,  du  26  septembre  au  2  décem- 
bre 1865,  la  Vie  de  Lord  Byron,  par  La- 
martine. Ce  travail  a-t-il  été  réimprimé 
dans  un  recueil  des  œuvres  du  poète,  ou 
bien  séparément  .?  Gomboust. 

Qielle  est  la  pièce  où  parait  cette 
Rhodope  ?  —  Dans  son  feuilleton  du 
5  octobre  dernier, M.  Emile  Faguet  posait 
cette  question  —  qui  est  restée  sans  ré- 
ponse —  à  propos  d'une  citation  de  Vol- 
taire :  «J'ai  vu  un  prince  pardonner  une 
injure  après  une  représentation  de  Cinna; 
une  princesse  qui  avoit  méprisé  sa  mère 
aller  se  je-er  à  ses  pieds  en  sortant  de  la 
scène  où  Rhodope  demande  pardon  à  sa 
mère.  »  Répétons  après  M.  Emile  Faguet: 
Quelle  est  la  pièce  où  parait  cette  Rho- 
dope ?  Geoffroy. 


Discours  en  vers  de  M.Rostand. — 

Dans  VHchode  Paris  du  17  mars,  M.  Hen- 
ry Gauthier-Villars  parle  d'une  «  leçon 
en  vers  du  discours  acadétnique  de  M. 
Rostand,  aigrement  suspectée  par  l'exé- 
gèse contemporaine, maisauthentiquée  par 
M.  Jules  Claretie  »,  et  dont  il  cite  ce  dis- 
tique relatif  à  Henri  de  Bornier  : 

Dou.x  bibliothécaire   assoiffé  de  mêlées 
Cliquetantes,  il  eut  de  belles  envolées... 

Où  pourrait-on  trouver  le  texte  intégral 
da  ce  discours,  dont  le  Figaro^  je  crois, 
donna  jadis  un  court  exirait  ? 

J.  d'Autrey, 


Ecrivains  tombé.s  dans  la  do- 
maine public.  —  i"  Qi'.and  les  ouvra- 
ges d'un  écrivain  tombent-ils  dans  le  do- 
maine public  ? 

2"  Existe-t-il  une  liste  des  romanciers 
du  xix'=  siècle  dont  les  œuvres  sont  tom- 
bées dans  le  domaine  public  ^  J.G. 


Rlonaco.  —  Un  aimable  collègue 
pourrait-ilcommuniquerle  volume  suivant 
non  mis  dans  le  commerce,  je  crois,  et 
qui  n'a  pas  été  déposé  à  la  Bibliothèque 
nationale  :  La  chute  du  prince  Florestan 
de  Monaco,  racontée  par  lui-même.  Lon- 
dres, 1874,  in-8'^  ?  A.  R. 


Candrière. —  «  'Varémont,dit  Girault 
de  Saint-F.,  est  un  hameau  dépendant  de 
la  commune  de  Germaine  (Marne),  ainsi 
que  les  fermes  de  Bœuf,  près  desquelles 
est  une  «  cendrière  »  abondante,  renfer- 
mant une  fontaine  bien  murée,  dont  l'eau 
ferru (laineuse  est  recherchée  comme  cura- 
tive  dans  plusieurs  maladies  >\ 

Qii'est-ce  qu'une  cendrière  ? 

Axel. 


Une  loupa  ayant  appartenu  à 
Frédéric-ie-Grand.  —  Je  possède  une 
loupe  et  son  écrin  donnés  par  le  grand 
Frédéric,  sur  le  champ  de  bataille,  au 
lieutenant  générai  comte  de  Klinchows- 
trom,  son  premier  aide  de  camp.  Existe- 
t-il  dans  d'autres  collections  une  loupe  du 
roi  de  Prusse  ? 

La  Guesle. 
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Un  mot  de  Louis  XV  (XLIX,  107, 
230,  345).  —  L'Infenncciiaire  s'est  déjà 
occupé  du  mot  attribué  à  Louis  XV,  en 
1874.  J'avais  cité  à  cette  époque  le  Beli- 
quaire  de  M.  Q.  de  la  Tour  publié  par  Ch. 
Desmaze,  où  se  trouve  le  passage  suivant 
page  62,  dans  une  note  de  M"''  Fel  sur 
Delatoui"  : 

Je  la  copie  encore  une  fois,  trente  ans 
après  ! 

Il  ni'a  raconté  aussi  que  peignant  M;r-e  de 
Pompadour,  le  roy,  après  l'affaire  de  Rosbach, 
arriva  fort  triste  ;  elle  luy  dit  :  qu'il  ne  fr.llail 
point  qu'il  s'affligeât,  qu'il  tomberait  malade, 
qu'au  reste,  après  eux,  le  déluge. 

La  Tour  retint  le  mot  ,  quand  le  roy  fut 
party,  il  dit  à  la  dame,  que  ce  mot  l'avait 
affligé  ;  qu'il  valait  mieux  que  le  roy  fût  ma- 
lade, que  si  son  cœur  était  endurcy. 

MONTBONNIN. 


Une  nuit  de  Paris  réparera  tout 
cela  (XLIX,  279).  —  Cette  phrase  n'a 
pas  été  dite  pour  la  première  fois  par 
Napoléon  V^.  Elle  se  trouve  déjà  dans  un 
petit  opuscule  assez  ignoré  de  Lesage, 
l'auteur  de  Gil  Blas  de  Santillane.  C'est 
une  comédie  intitulée  :  Une  Journée  des 
Parques.  LÉoClareT'.e. 

Gui  Patin  (XLIX,  221).—  Gui  I^atin 
plaida  en  justice  quatre  fois  pour  lui- 
même  ;  mais  dans  trois  de  ces  procès,  il 
représenta  plutôt  les  intérêts  et  les  pas- 
sions de  la  Faculté  que  ses  propres  affai- 
res personnelles.  La  première  fois,  ce  fut 
à  l'occasion  de  la  publication  des  œuvres 
de  Daniel  Sennert,  les  Opéra  om/iia,  im- 
primés en  1541,  sur  les  sollicitations  de 
Patin,  par  la  société  des  libraires  de  Pa- 
ris. Dans  la  préface  qui,  tout  en  ayant 
été  écrite  par  lui,  était  signée  des  princi- 
paux libraires  de  l'association.  Patin  pre- 
nait violemment  à  partie  son  célèbre 
adversaire  Théophraste  Rcnaudot,  ce 
nebiilonem,  qui  fie f ce  pietalis  et  chariiatis 
non  siucerœ  larvam  prœiendcns,  in  hac 
urhem  novitaUs  nescto  qiias  inducere,  et 
inalefei'iafœ  mentis  somnia  passim  obtntdere 
inoliebatur... 

Renaudot  ne  se  trompa  pas  sur  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  pamphlet  et  poursui- 
vit Patin,  d'abord  devant   le   maître   des 


Requêtes  Daubray  qui  renvoya  les  par- 
ties dos  à  dos,  puis  devant  les  juges  des 
Requêtesde  rHôtel(i2  août  1642).  C'est 
dans  cette  audience  que  le  célèbre  critique 
prononça  ce  plaidoyer  fameux  dans  le- 
quel il  émerveilla  les  jug.s  par  son  élo- 
quence, son  érudition,  les  traits  acérés  de 
son  esprit  et  les  ingénieuses  ressources  de 
sa  dialectique.  Leur  avant  persuadé  que 
les  termes  iiicriminés  ne  constituaient  pas 
une  injure,  il  emporta  son  acquittement. 
L'affaire  eut  lieu  le  14  août  1642,  en  pré- 
sence de  plusieurs  milliers  d'auditeurs. 
Reg.  connu.  XIII,  f.  i^i.  V"  sqq 

On  connaît  le  sarcasme  que  le  spirituel 
vainqueur  adressa  au  «  Gazetier  »  en  sor- 
tant de  la  salle  du  Parlement. 

«  Monsieur  Renaudot.  dit-il  en  l'abor- 
dant, vous,  pouvez  vous  consoler,  car 
vous  avez  gagné  en  perdant. 

—  Comment  donc,  répondit-il  .? 

C'est  que  vous  étiez  camus  en  en- 
trant ici,  et  que  vous  en  sortez  avec  un 
pied  de  nez  >/. 

II 

Le  second  procès  dans  lequel  fut  en- 
gagé personnellement  Patin  lui  fut  intenté 
par  les  apothicaires,  à  propos  d'une  thèse 
de  sa  façon  soutenue  le  14  mars  164.7  P^'" 
un  jeune  licencié  nommé  de  Montigny  et 
présidée  par  lui  :  «  Estne  loiigœ  ac  jiiciindce 
vitœ  tilt  a  certaqv.e  pairns  sobrietas  ?  — 
Dans  cette  thèse.  Patin  attaquait  les  apo- 
thicaires (ignares  NEBULONEs)  et  le  fatras 
des  remèdes  qui  sortaient  de  leurs  offici- 
nes et  qui  ne  servent  pas  plus  à  la  guéri- 
son  des  maladies  que  la  chaux  et  la  cendre. 
Traduit  en  justice  aussitôt  par  les  apothi- 
caires qui  tentèrent,  mais  sans  succès,  de 
s'opposer  à  la  discussion  de  la  thèse,  il 
comparut  devant  le  Parlement  le  lende- 
main même  de  hx  dispute  \q  15  mars  1647. 

11  prononça  encore  lui-même  son  plai- 
doyer et  ce  discours  dont  nous  avons  un 
résumé  dans  les  Commentaires  est  non 
moins  spirituel  et  non  moins  remarquable 
qne  le  précédent.  Patin  fut  acquitté  et 
l'avocat  général  Talon  le  félicita  sur  son 
discours,  sur  les  «  preuves  qu'il  avait 
fournies  et  sur  l'érudition  qu'il  avait  dé- 
ployée ».  11  adressa  en  outre  une  verte  ré- 
primande aux  pharmaciens. Cf.  Reg.conim. 
XIII.  1°  525  V°  ^2-)  et  sqq. 

Patin  fut  moins  heureux  dans  le  pro- 
cès que  lui  intenta  Jean  Chartier  chassé  de 
la  Faculté  pour  n'avoir  pas  fait  approuver 
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son  livre  sur  l'antimoine.  Le  Président 
de  Mesme  le  condamna  aux  deux  tiers 
des  dépens.  Mais  quoiqu'il  ne  fût  plus 
doyen  au  moment  où  fut  jugée  cettealïaire, 
c'est  pendant  son  décanat  que  le  procès 
avait  été  engagé,  et  c'est  comme  ancien 
doyen,  et  non  à  titre  personnel,  qu'il  dut 
répondre  de  ses  actes  devant  le  Parle- 
ment. 

111 
Enfin,  il  soutint  sur  la  fin  de  sa  vie,  à 
titre  uniquement  personnel,  cette  fois,  un 
quatrième  procès,  triste  procès  d'affaire, 
qui  lui  fut  intenté  par  sa  belle-fille  après 
la  mort  de  son  fils  Robert  (1670).  La  perte 
de  ce  procès  le  dé  ouilla  de  sa  bibliothè- 
que et  d'une  partie  de  sa  fortune.  Le  cha- 
grin qu'il  ressentit  de  la  mort  de  son  fils, 
la  profonde  gène  dans  laquelle  il  tomba 
ensuite,  ne  furent  pas  étrangers  à  sa 
mort  qui  survint  le    30  mars  1672. 

D'  PaulTriaire. 

Ij'Inquisition  et  l'opinioii  catho- 
lique moderne  (XLIX,  i,  342).  — 
Puisque  l'on  recueille  les  opinions  des 
catholiques  modernes  sur  1  Inquisition, 
j'apporte  mon  contingent  en  produisant 
celle  d'un  homme  qui  fut  à  la  fois  un 
grand  catholique  et  un  grand  libéral —  Res 
oUmdissociahilesmiscnit  —  Montalembert. 
J'avais  pris  cette  note  autrefois  pour  mon 
usage, mais  mon  tort  fut  de  ne  pas  y  ajou- 
ter la  référence  que  Ton  exige  à  bon 
droit  aujourd'hui.  Enfin  voici  : 

Qui  sait  s'il  y  aura  un  jour  une  histoire 
digne  de  ce  nom  ?  On  en  peut  douter, 
quand  on  songe  à  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous  en  un  siècle  qui  s'est  vanté  long- 
temps d'avoir  régénéré  l'étude  de  l'histoire, 
et  où  nous  voyons  des  libéraux  faire  le 
panégyrique  du  Dix  août,  des  chrétiens 
applaudir  à  la  révocanon  de  l'Edit  de  Nan- 
tes et  des  écrivains  fort  accrédités  dans 
leurs  divers  partis,  entreprendre  à  l'envi  la 
réhabilitation  de  la  Terreur,  de  l'Inquisi- 
tion et  de  l'Empire  romain. 

Il  est,  selon  moi, difficile  de  mieux  dire 
et  encore  plus  de  mieux  penser. 

H.  C.  M. 

Iconographie  du  meurtre  rituel 

(XLV11,840,993  ;  XLVlil,63, 3 17,378,483, 
680,791,897,967  ;  XLIX,  67).  —  jamais,  a 
aucune  époque,  l'accusation  n'a  pu  admi- 
nistrer la  preuve  que  des  juifs  se  soient  ren- 
dus coupables  de  meurtre  «  rituel  ».  Il  y  a 


eu  dss présomptions ^des  aveux  arrachés  par 
la  violence,  mais  de  preuves,  point,  et 
cela  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce 
qu'il  est  impossible  de  prouver  ce  qui 
n'est  pas,  et  ensuite  parce  qu'il  est  visible, 
pour  tout  esprit  non  prévenu,  que 
l'accusation  de  meurtre  rituel  n'est  qu'un 
simple  chaînon  dans  l'interminable  série 
des  crimes  imaginaires  imputés,  pendant 
des  siècles,  aux  juifs,  dans  le  seul  dessein 
de  les  faire  ha'ir  pour  les  dépouiller  plus 
sûrement. 

Pour  comprendre  le  systcnie  employé,  il 
suffit  de  citer  quelques  faits,  pris  au  ha- 
sard, dans  l'histoire. 

En  1212,  en  France,  et  par  conséquent 
à  Rome,  il  y  avait  •;<  grand  vuidangr.  d'ar- 
gent »  ;  comment  y  remédier  ?  très  faci- 
lement ;  le  pape  Innocent  111  entreprend  de 
faire  persécuter  les  juifs.  Ecoutons-le  : 

Il  est  informé  que  l'on  souffroit  en  France 
quelesjuifs  fissent  nourrir  leurs  enfans  par 
des  femmes  Chrestiennes  et  que  ces  malheu- 
reux (les  Juifs)  en  prenoient  occasion  de  com- 
mettre un  crime  énorme  :  toutes  les  fois  que 
ces  femmes  recevoient  le  Corps  de  N.S.J.C., 
il  les  obligeoient,  durant  les  trois  jours  qui 
suivoient  la  Feste,  à  tirer  leur  lait  dans  les 
latrines  avant  que  de  donner  à  têter  à  leurs 
enf;ms. 

Conclusion  : 

Pùilippe-Auguste  et  son  fils  font  la  sourde 
oreille  ;  mais  Louis  IX  et  son  fils,  plus  crédu- 
les, persécutent  impitoyablement  les  juifs,  et 
les  amendes  pieuvent. 

En  1321,  sous  Philippe-le-Long,  le  fils 
du  terrible  «  faux-monnoyeur  »,  l'argent 
est  rarissime  ;  comment  s'en  procurer  sans 
créer  de  nouveaux  impôts  .?  très  simple- 
ment : 

Les  Juifs  furent  accusez  d'avoir  entrepris 
d'empoisonner  tous  les  puits  et  toutes  les  ci- 
ternes et  les  fontaines  du  Royaume  ;  ils 
avoient  pour  cela  intelligence  avec  les  autres 
Infidèles  ennemis  des  Chrestiens,  qui  leur 
fournissoient  de  l'argent  et  des  poisons  ;  et 
les  Lépreux  de  France  estoient  de  concert 
avec  eux.  Cela  fut  découvert  par  deux  lettres 
Arabes  qui  furent  interceptées  et  que  l'on 
conserve,  avec  la  traduction,  dans  le  Thre- 
sor  des  Chartes  :  l'une  du  Roy  de  Tunis,  et 
l'autre  du  Roy  de  Grenade. 

Conclusion  : 

Sur  cette  accusation,  plusieurs  Juifs  furent 
arrestez  ;  les  plus  coupables  fuient  bruslez  ; 
le  reste  de  la  Nation  fut  chassée  de  France, 
â  Vexccption  des  plus  riches^  qui  estoient 
moins  coupables,  qui    furent   seulement  con- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


457 


damnez...  à  une  amende  de  cent  cinquante 
mille  livres. 

Et  tout  le  monde  comprend  que  s'ils  fu- 
rent maintenus  en  France,  ce  fut  pour  con- 
tinuer d'y  servir  de  vaches  à  lait  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  ruinés,  donc  expulsés. 

En  1394.  sous  Charles  VI,  des  construc- 
tions sont  urgentes  à  Paris,  et  l'argent 
manque  ;  comment  en  trouver  sans  faire 
crier  le  peuple  ?  rien  de  plus  aisé  : 

Les  Juifs  de  Paris  furent  accusez  d'avoir 
fait  mourir  un  enfant  Chrestien  en  Croix  la 
nuit  du  Vendredy  Saint. 

ConcUision   : 

Plusieurs  furent  emprisonnez  ;  il  y  en  eut 
de  pendus,  d'autres  fustigez,  et  ils  furent 
solidairement  condamnez  en  une  amende  de 
dix-huit  mille  écus,  qui  furent  employez... 
pour  achever  de  rebastir  le  Petit  Chastelet  et 
le  Petit  Pont. 

Arrêtons-nous  ;  ces  citations,  que  nous 
pourrions  multiplier  indéfiniment,  suffi- 
sent ;  voilà  trois  crimes,  bien  distincts, 
très  précis,  que  les  juifs  ont  été  accusés 
d'avoir  commis  :  eh  bien  !  nous  le  de- 
mandons :  qui  osera  soutenir  que  ces 
trois  crimes  leur  ont  été  justement  im- 
putés .?  qui  entreprendra  de  rechercher 
lequel  fut  imaginaire  .?  à  quel  critenum 
reconnaitra-t-on  qu'ici  fut  vérité,  et  là 
mensonge  .?  Pour  nous,  nous  n'entrepren- 
drons pas  cette  besogne,  parceque,  pour 
nous,  toutes  ces  accusations  invraisem- 
blables constituent  un  système  de  calom- 
nies, dont  le  but  évident  était  de  faire  haïr 
le  juif  afin  qu'il  pût  être  impunément  dé- 
pouillé ;  aveugle  qui  ne  le  voit  pas. 

Encore  un  mot.  Nous  parlions  tout  à 
l'heure  des  présomptions  de  culpabilité;  on 
va  juger  de  la  valeur  qu'il  convient  de  leur 
attribuer.  En  1899,  dans  une  ville  du  Nord, 
un  jeune  garçon  fut  trouvé  mort  dans  un 
établissement  particulier  d'instruction  ; 
il  avait  été  assassiné  et  l'enquête  fut  im- 
puissante à  expliquer  la  présence  du  petit 
corps.  Nous  demandons  à  nos  honorables 
contradicteurs  ce  qu'ils  auraient  dit  si  ce 
cadavre  avait  été  trouvé  dans  une  syna- 
gogue. D'-  A.  T.  Vercoutre. 

L'alliance  russe  au  XF  siècle 
(XLIX,  332).  —  M.  le  vicomte  P.  de 
Chasteigner-La  Rochepozay  a  écrit  la 
brochure  suivante  :  Une  alliance  russe  au 
xi^  siècle.  Le  sang  de  saint  Vladimir  et  de 
saint  Louis  dans  la  maison  impériale  de 
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Russie  (1049-1902)  Extrait  du  Bnllem 
de  Biarriti  Association.^  novembre  1902. 
broch.  in-8°,  12  p.  Biarritz,  imprimerie 
Lamaignère.  Louis   Calendini. 

Coups  de  marteau  au  front  du 
pape  mort  (XLIX,  218.  287,  406).— 
L'article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  n" 
du  15  mars  1904,  a,  en  effet,  pour  auteur 
un  cardinal,  le  cardinal  Matthieu.  Mais  je 
me  permets  de  signaler  à  H.  C.  M.  une 
phrase  de  cet  article  qui  lui  a  échappé  et 
qui  semble  bien  indiquer  que  la  cérémo- 
nie des  coups  de  marteau  était  tradition- 
nelle jusqu'à  la  mort  de  Léon  XIH: 

«  Notre  cher  doyen  fie  camerlingue), 
«  disait  un  de  ses  amis,  devient  novateur 
«  sur  ses  vieux  jours.  11  laisse  imprimer 
«  que,  s'il  est  élu,  il  donnera  la  bénédic- 
«  tion  sur  la  place  Saint-Pierre,  //  n'a 
«  poitit  donné  le  coup  de  marteau  sur  le 
«front  de  Léon  XII f  et  il  n'a  point  voulu 
«  de  Vaccesso  ».  G.  G 

Gabrielle  d'E,strées  au  foain(XL!X, 
169,  281,  344).  —  Le  portrait  le  plus 
connu  de  «  Gabrielle  d'Estrées  au  bain  » 
est  celui  de  Chantilly  (qui  n'est  pas  men- 
tionné dans  la  note  de  V Intermédiaire,) 
attribué  au  Primatice,  dans  la  galerie  du 
duc  d'Orléans  où  il  se  trouvait.  Il  a  depuis 
lors  été  restitué,  avec  une  absolue  cer- 
titude, à  l'école  de  Fontainebleau. 

Le  tableau  de  M.  L.  G.  à  Biarritz  en 
est  une  réplique  contemporaine  indiscu- 
table. 11  provient  d'ailleurs  de  la  famille 
de  F.  dont  un  ancêtre  fut  des  «  Compa- 
gnons de  bataille  et  de  festes»  d'Henri  IV. 

Comme  celui  de  Chantilly,  le  tableau 
de  Biarritz  représente  Gabrielle  au  bain  : 
devant  elle  une  coupe  de  fruits  ;  elle  tient 
àja  main  un  œillet.  L'enfant  qui,  près 
d'elle,  essaie  de  preidre  un  raisin  est 
César  de  Vendôme  et  l'enfant  qui  est  au 
sein  de  la  nourrice  es:  le  futur  prieur  de 
Vendôme. 

C'est  même  l'exist' nce  de  ces  deux  en- 
fants qnx  permet  de  d  iter  l'œuvre  comme 
antérieure  à  la  nais  ;ance  du  troisième 
enfant  de  Gabrielle,  li  future  duchesse  de 
Mercœur. 

Je  croîs  que  M.  A.  de  B.  se  trompe  en 
ce  qui  concerne  le  tableau  de  Versailles. 
Cette  toile  (qui  est  de  M.  Lehman  et  de 
1829)  fut  d'abord  cataloguée  et  gravée 
comme    portrait  de   Diane    de  Poitiers  ; 
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ultérieurement,  elle  fut  cataloguée  por- 
trait de  Gabrielle.  Mais  n'étant  qu'une 
copie  tardive,  elle  pèclie  par  le  défaut  de 
ressemblance  avec  l'une  ou  l'autre  des 
deux  femmes  célèbres  qu'elle  a  successi- 
vement prétendu  représenter.  D. 

Journal  des  inspecteurs  de  M. 
de  Sartines  (T.  G.  822  ;  XLIX,  32, 1 1 5). 
—  M.  Tx.  me  répond  :  "  11  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'un  double  de  ce  journal 
a  été  détruit  en  1 87  i .  „  Nul  ne  songe  à  le 
contester  ;  mais  ce  double  n'a  pas  servi  à 
la  publication  qui  a  été  faite  en  1863.  Lar- 
chey  l'affirme  par  une  note  dont  le  sens 
est  assez  clair  : 

Dans  l'origine,  les  rapports  des  inspec- 
teurs étaient  inscrits  sur  des  registres  qui 
après  un  certain  temps  passaient  des  bu- 
reaux de  la  police  au  dépôt  des  papiers  se- 
crets de  la  Bastille.  Ils  y  furent  trouvés  au 
mois  de  luillet  17S9  et  portés  à  l'Hôtel-de- 
Ville  dans  la  Bibliothèque  duquel  ils  doi- 
vent exister  encore,  bien  que  M .  Bailly,  son 
conservateur,  nous  l'ait  positivement  nié. 
.  C'est  dans  ces  registres  que  C.  Manuel, 
alors  procureur  de  la  Commune,  puisa  les 
éléments  de  sa  Police  dévoilée.  (Introduc- 
tion, p.  V). 

Le  manuscrit  partiellement  publié  par 
Larchey  se  trouve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale sous  la  cote  que  j'ai  donnée.  C'est 
ce  que  V Intermédiaire  avait  nié  autrefois 
etc'estce  que  confirme  aujourd'hui  M. 
Tx.  sous  l'autorité  de  ses  transparentes 
initiales.  P.  L. 

Le  Cadran  Bleu  (XLIV  ;  XLV). 
—  La  question  historique  semble  réso- 
lue, quant  au  lieu  de  réunion  des  cons-  ( 
pirateurs  du  10  août,  mais  on  parait 
moins  fixé  quant  à  l'emplacement  exact 
du  Cadran  Bleu.  ]tXro\i\t  dans  de  vieux 
papiers  une  note  du  restaurateur  Bance- 
lin,  au  Cadran  Bleu,  datée  de  1841.  avec 
l'adresse  de  5c>«/£"cV77y/  du  Temple  n°  2^^  et 
il  est  probable  qu'il  s'agit  eu  même  res- 
taurant puisque  l'enseigne  et  le  nom  du 
propriétaire  concordent,  quoique  à  cin- 
quante ans  d'intervalle.  Pietro. 

La  Montansitr  à  Jemmapes  (XLIX. 
21Q,  2C)8).  —  On  trouvera  sur  les  débuts 
de  la  Montansier  des  documents  inédits 
publiés  par  la  Nouvelle  Revue  rétrospective 
de  1892  ou  1893  sous  ce  titre  :   Un   Poli- 


cier homme  de  lettres,  documents  repro- 
duits depuis  par  M.  G.  Lenôtre,  dans  ses 
Vieilles  maisons  (seconde  série). 

Alpha. 

Bonaparte  fiancé  à  Mlle  Montan- 
sier (XLVlll,  1).  —  Cette  légende  me 
semble  tout  simplement  avoir  été  mise  en 
cours  par  Théaulon,  l'auteur  des  Quatre 
âges  du  Palais  Royal.,  histoire  dramatique 
en  trois  époques,  représentée  au  théâtre 
du  Palais  Royal  le  i'3  mars  1834.  Voici, 
en  eflèt,  un  fragment  du  dialogue  de  la 
3*  époque,  scène  VIII: 

L'iN.;oNNU  (Bonaparte)  Barras. 

Bakkas.  —  11  faut  faire  votre  fortune  par  un 
bon  mariage. 

L'inconnu.  —  Qj.ieje  sois  généial  d'abord, 
et  tout  me  dit  que  je  trouverai  plus  tard...  un 
excellent  parti. 

Barras.  —  C'est  possible,  mais...  Je  con- 
nais une  femme  encore  jeune,  encore  jolie,  et 
qui  a  plus  de  cent  mille  francs  de  revenus. 

L'inconnu.  —  Son  nom  ? 

Barras.  —  Mademoiselle  Montansier... 

L'inconnu.  —  Une  princesse  de  théâtre  ! 

Barras.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter... 
c'est  la  directrice  du  spectacle  le  plus  suivi  de 
tout  Paris,  etc. 

Encoie  jeune  !  54  ans  !  et  le  futur  géné- 
ral n'en  a  que  25  !   Oh  !   vaudevillistes  ! 

Henry  Lyonnet. 

Les  lits   de   Napoléon   I"  (T.  G., 

628  ;  XLVIII,  853,  965  ;  XLIX,  13,  117, 
285,  341). —  Je  n'ai  pas  voulu  tout  d'abord 
répondre  à  M.  Marcellln  Pellet,  puisqu'il 
ajoutait,  à  la  fin  de  l'article,  où  il  me  mal- 
menait :  «Je  vais  du  reste  m'informer  à 
Porto  Ferrajo.  »  Aujourd  hui,  il  a  reçu 
une  réponse  ;  et  celle-ci  est  tout  à  fait 
favorable  à  ma  thèse  !  Si  M.  Marcellin 
Pellet,  au  lieu  d'écrire  à  Porto  Ferrajo, 
était  venu  à  1  Institut  de  Bibliogiaphie^  il 
aurait  eu  le  même  renseisrnement  beau- 
coup  plus  vite,  puisque  j  avais  en  main 
la  photographie.  Mais,  ne  triomphons 
pas  bruyamment  et  passons  !  Cet  auteur 
préfère  encore  s'en  rapporter  à  sa  mé- 
moire plutôt  qu'aux  affirmations  des  gens 
du  pays  et  de  l'entourage  de  M.  P.  del 
Buono  ;  il  est  parfaitement  libre.  Cela 
prouve  seulement,  une  fois  de  plus,  ^»'// 
vaut  mieux  parler  avec  des  documents 
sous  les  yeux.  Mais,  nous  le  reconnaissons 
sans  peine,  cela  ne  prouve  pas  du  tout  que 
Napoléon  ait  couché  dans  le  lit,  actuelle- 
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ment  visible  à 
Me  ;  voilà  tout 
dire  autre  chose 


île  d'Elbe.  C'est  proba- 
Nous  n'avons  pas  voulu 
et,  si  notre  texte  était 
critiquable,  notre  pensée,  en  l'espèce, était 
justiliée.  Marcel  Baudouin. 


Evêques  français  en  Italie  et  en 
Alieinagne  (XLVHi,  950;  XLIX.  71, 
295).  —  iVlgr  JeanMagdeleine  de  Broglie, 
né  au  château  de  Broglie  (Eure)  le  s  sep- 
tembre 176Ô,  aumônierordinairede  l'Em- 
pereur, sacré  évèque  d'Acqui  (Piémont), 
le  17  novembre  1805,  transféré  à  l'évè- 
ché  de  Gand  en  1807,  baron  de  l'Empire 
le  22  novembre  1808,  mort  à  Paris  le  21 
iuillet  1821. 

(Cf.  Ahuauach  de  la  Cour  et  de  la  ville 
et  des  départements  pour  iSii,  p.  124  ; 
Dictionnaire  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire, par  le  D""  Robinet,  A  Robert  etj.  le 
Chaplain,  I,  285  ;  Liste  des  membres  de  la 
noblesse  iinpiriale,  par  Cam pardon,  p.  31; 
Biographie  Moderne,  Fâùs,  1817,!,  199.) 
—  Les  armoiries  de  Mgr.  de  Broglie  se 
trouvent  décrites  dans  la  généalogie  du  dit 
évêque,  extraite  de  V Anuoiial  de  V Epis- 
copat  français,  par  Taupin  d'Auge.  Le- 
chevalier,  libr.  Paris,  1903. 

M'^  DE  L.  C. 


Messes  commémoratives  du  21 

janvier  (XLIX,  273,  349).  — Une  loi 
du  19  janvier  1816  prescrivit  la  cérémo- 
nie commémorative  du  21  janvier.  Elle 
eut  lieu  chaque  année  pendant  la  Restau- 
ration, dans  toutes  les  villes  de  France, 
et  pendant  le  service  funèbre,  on  lisait  le 
testament  de  Louis  XVI.  «La  lecture  du 
testament  du  roi-martyr,  faite  par  M. 
l'abbé  Denais,  en  réveillant  des  souvenirs 
cruels,  a  été  écoutée  avec  le  plus  vif 
attendrissement  v\dit  \t  Journal  de  Maine- 
et-Loiie  du  23  janvier  1828,  et  de  même 
les  autres  années.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  n'y  eut  plus  de  cérémonie  offi- 
cielle. On  lit  à  ce  sujet  dans  la  Ga:(ette 
de  Maine-et-Loire  An  21  janvier  1831  : 

L'obstacle  que  vient  d'apporter  le  minis- 
tre des  cultes  à  la  célébration  de  la  céré- 
monie funèbre  du  21  janvier,  loin  d'attié- 
dir le  zèle  des  fidèles,  n'a  fait,  au  contraire, 
que  raffermir.  Dès  ce  matin,  les  églises 
d'Angers  ont  été  fréquentées  par  un  grand 
nombre  de  personnes,  qui  sont  venues  y 
déposer  leurs  prières  et  leurs  vœux  pour  la   I 


France,  à  l'occasion    du   douloureux   anni" 
versaire  du  supplice  du  roi  martyr. 

Le  service  funèbre  de  Marie-Antoinette 
fut,  pendant  la  Restauration,  fixé  au  16 
octobre  ;  toutefois,  dans  les  dernières 
années,  on  le  confondit  avec  le  service  du 
2  1  janvier. 

Ce  testament  de  la  reine,  ce  monument 
sublime  qui  a  été  retrouvé  si  miraculeuse- 
ment, et  où  cette  princesse,  quelques  heu- 
res avant  sa  mort,  exprimait  ses  sentiments 
relioieux  et  ses  regfrets  touchants  d'aban- 
donner  ses  augustes  enfants,  où  elle  leur 
recommandait  de  pardonner  sa  mort  à  ses 
ennemis,  a  été  lu  en  chaire  et  a  fait  couler 
les  pleurs  de  l'assemblée  nombreuse  qui 
était  réunie  dans  le  vaste  vaisseau  de 
l'église  cathédrale. 

lisons-nous  dans  \e  Journal  de  Maine-et- 
Loire  du  18  octobre  1816.  Ainsi  les  années 
suivantes.  F.  Uzureau, 

Directeur  de  V Anjou  [nstorique . 

Deux  filles  naturelles  de  la  mai- 
son de  Bourbon  (XLIX,  333),  —  Dans 

le  Mémorial  de  chronologie  généalogique 
et  historique  pour  1753,  je  rencontre,  Hen- 
riette légitimée  de  Bourbon, fille  de  Louis- 
Henri, duc  de  Bourbon  i'-|-  27  janvier  1740) 
et  sœur  naturelle  de  Louis-joseph  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé.  Elle  fut  mariée  à 
Jean  de  la  Guiche,  maréchal  de  camp, 
appelé  le  comte  de  la  Guiche.  (p.  8). 

Plus  loin  (p.  91)  est  mentionnée  :  Ma- 
rie-EIizabeth  de  Rouvroy-Saint-Simon, 
sœur  du  bailli  de  Saint-Simon  et  de  l'évê- 
que  de  Metz,  épouse  de  Guy-Claude-Ro- 
land de  Laval-Montmorenc}',  mort  maré- 
chal de  France  le  15  novembre  175  i  . 

Louis  Calendini. 

Descendance  du  duc  de  Berry 
(XXXIX  :  XLVI  à  XLVIII  ;  XLIX,  403).  — 
Ne  fait-on  pas  bon  marché  d'une  étude 
qui  a  remis  bien  des  choses  au  point  {Le 
premier  mariage  du  âne   de  Berri)  ? 

L'auteur  de  la  curieuse  note  signée  «  E- 
charpe  »  a-t  il  vu  le    testament  ? 

L'expression  de  «  bâtard  >'►  sous  la 
plume  du  prince,  pour  parler  des  enfants 
d'Amy  Brown,  étonne.  D'autre  part,  on 
peut  admettre,  que  ce  n'était  là,  dans 
ie  second  testament  au  moins,  qu'un 
terme  conventionnel  que  lui  imposait  la 
situation  fausse  où  l'avait  mis  ce  premier 
mariage  par  rapport  au  second  —  premier 
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mariage  dont  les  liens,  au  point  de  vue 
légal  français,  ont  pu  lui  paraître  assez 
légers  pour  que  la  rupture  s'en  soit  faite 
en  quelque  sorte  à  l'amiable.  V, 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  ia  croix  (XLVIII,  953  ; 
XLIX.  62,  119,  180,  230,  354).  -M. 
Félix  Duquesnel  a  publié,  dans  la  Liberté 
de  septembre  1900,  un  curieux  article, 
reproduit  dans  le  journal  V Italie  {àt  Rome) 
du  9  septembre  1900,  relatif  au  refus  de 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  apporté 
par  George  Sand  au  ministre  Jules  Simon. 
C'était  en  1873.  ,<  Jules  Simon  eut  la  no- 
ble fantaisie  de  décorer  l'auteur  de  Mau- 
prat.  de  Claudie,  de  Mont-Revcche,  de 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  »  Mais 
George  Sand  refusa  obstinément  d'accé- 
der à  ladite  «  fantaisie  »  : 

«  Ne  faiies  pas  cela,  mon  cher  ami, 
non,  ne  faites  pas  cela,  je  vous  en  prie  ! 
répondit-elle  à  Jules  Simon.  Vous  me  ren- 
driez ridicule.  Me  voyez-vous  avec  un  ru- 
ban rouge  sur  l'estomac  ?  Mais 
l'air  d'une  vieille  cantinière.  » 

Albert  Cim. 


j  aurais 


* 
*  ♦ 


De  Y  Amateur  d' Autographes  (115  mars 
1904)  : 

Une  lettre  dans  laquelle  un  général  re- 
fuse à  la  fois  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur  et  la  médaille  militaire  doit 
être  chose  peu  commun^. 

Cependant,  voici  uiii  .iépêche  chiffrée 
du  général  Ducrot  au  _l  '  éral  du  Barail, 
dans  laquelle  l'ancien  coV:, mandant  de  l'ar- 
mée à  Champigny  refuse  le  grand  cordon 
et  fait  savoir  qu'il  l'a  déjà  refusé  ainsi  que 
la  médaille  militaire. 

Qu'on  lise  du  reste. 

Germain  Bapst. 
(26  mars  1874) 

Général  Ducrot  au  général  du    Barail. 

Je  suis  bien  reconnaissant  à  M,  le  Maré- 
chal de  Mac-Mahon  et  à  vous  de  ce  témoi- 
gnage d'estime  et  de  bienveillance.  J'en 
suis  profondément  touché  et  mes  remer- 
ciements sont  bien  sincères,  mais  je  me 
suis  fait  une  règle  absolue  de  n'accepter 
nulles  distinctions  honorifiques  tant  que  je 
sentirai  peser  sur  moi  la  double  capitula- 
tion de  Sedan  et  de  Paris,  j'ai  fait  donner 
quelques  grand-croix  à  mes  lieutenants,  je 
l'ai  toujours  refusée  pour  moi.  J'ai  égale- 
ment refusé  la  médaille  militaire  donnée 
par  M.  Thiers  qui   m'avait    compris  sur  un 


même  décret  avec  Chanzy. 
ment  à  me  maintenir  dans 


Je  tiens  absolu- 
cette    situation. 
Ducrot. 


Toassaint-Lou'erture  (XLIX,  334, 
421).  —  11  y  a  une  yie  de  Toitssaint-Lou- 
verture^  par  Victor  Schœlcher,  publiée  en 
1889,  chez  Ollendorf.  M.L.D.P. 

Lieutenant  de   la  fauconnerie  dn 

roi  (XLIX,  334).  —  On  trouvera  les 
rensei,^nements  demandés  dans  le  volume 
de  M.  Alfred  Belvalett'e  :  Traité  de  Faucon- 
nerie et  d' Autourerie  (Evreux,  Charles 
Hérissey).  B.-F. 

Seigneurie  deRivarennes  (XLVII, 
445). — Jean  de  Beaufils,qui  épousa  Agnès 
de  Sainte  Maure,  veuve  de  Jean  de  La  Ro- 
chefoucauld, seigneur  de  Montbazon,  était 
seigneur  de  la  Plesse  (P.  Anselme,  Hist. 
des  Gr.  officiers.  Sainte-Maure)  :  cette  sei- 
gneurie de  la  Plesse  était  située  dans  la 
paroisse  de  Rivarennes,  Election  de  Chi- 
non  (Carré  de  Busserolle,  Arm.  de  Tour- 
rai  ne  Lespinay). 

Ce  Jean  de  Beaufils,  peut-être,  était  issu 
de  la  même  souche  que  les  Beaufils,  sei- 
gneur de  Rezay  (paroisse  de  Louestault  en 
Touraine)  qui, d'après  Carré  de  Busserolle, 
portaient  pour  armes  :  d'azur,  à  ^étoiles 
d'or, 2  et  I . 

La  seigneurie  de  Rivarennes  n'est  pas 
restée  longtemps  dans  cette  famille,  puis- 
que l'on  trouve  François  de  Baraton, 
grand  échanson  de  France  (1516-1519), 
qualifié  seigneur  de  .Montgaugier,  de  Ri- 
varennes et  à  cause  de  son  mariage  avec 
Antoinette  de  Sainte-Maure,  fille  de 
Charles  de  Sainte-Maure,  comte  de  Nyle 
et  de  Bencon,et  de  Catherine  d'Estoute- 
ville,  et  nièces  d'Agnès  de  Sainte-Maure, 
qui  avait  épousé  Jean  de  Beaufils. 

Gu3'onne  de  Barathon,  arrière-petite- 
fille  de  François  et  d'Antoinette  de  Sainte- 
Maure,  épousa,  au  mois  de  mars  1573, 
Jacques  de  Brilhouet,  seigneur  de  Riper- 
fond,  et  lui  porta  les  seigneuries  de  Mont- 
gaugier  et  de  Rivarennes,  Charlotte  de 
Brilhouet,  leur  fille,  dame  de  Mongaugier 
et  de  Rivarennes, se  maria,  en  1600,  avec 
Louis  Beauvau,  seigneur  des  Aulnais  et 
de  Bugny. 

Jacques-Louis  de  Beauvau,  seigneur  de 
1  Rivarennes,  Courquoy,  etc.  leur  descen- 
I  dant,    mari    de    Madeleine     Monod    de 
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Manay  ,  laissa  une  fille  unique  : 
Louise  de  Beauvau,  née  vers  168 1,  morte 
le  14  juillet  1753,  à  Paris, qui  s'allia, le  18 
août  1704,  avec  François  de  Rochefort, 
comte  de  Luçay. 

Comme  je  ne  trouve  pas  que  la  famille 
de  Rochefort  ait  possédé  Rivarennes,  il 
faut  en  conclure  que  cette  seigneurie  dut 
être  aliénée,  mais  je  ne  sais  pas  à  quelle 
époque,  ni  à  qui  elle  est  passée. 

(P.  Anselme,  Histoire  des  Grands  offi- 
ciers, et  Bauchet-Filleau  Dict.  des  familles 
du  Poitou  :  Bai  aton  —  Carré  de  Busse- 
rolle  Arm  de  Tourainé.  Brilbouet  — 
Potier  de  Courcy,  Com/Z/î.  du  P  Anselme: 
Beauvau  —  Mercure  de  France^  novem- 
bre 1753,  p.  204). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

La  Mont-Dru  (XLlX,2i9,3  5Ô)  —Est 
près  d'Autun,  et  pomt  dans  le  Morvan, 
auquel  appartiennent,  dans  le  canton 
d'Autun,  les  deux  seules  communes  de 
Monthelon  et  de  Tavernay  (abbé  Baudiau, 
Le  Morvand,     Nevers,    i856,    t.    11,    p. 

338). 

Courlépée     (Descripîion  du     duché    de 

Bourgogne,  2^  éd.  Dijon,  1847,1.1,  p.  16; 
t.  II,  p  543)  place  au  Mont-Dru  le  «  col- 
\hgQ  des  Druides  »  d'Autun,  mais  proba- 
blement sans  autre  autorité  que  le  nom  de 
la  montagne,  qu'il  écrit  d'ailleurs,  pour 
le  besoin  de  la  cause,  «  Mont-Drud  .>>. 

C'est  par  le  même  principe  que  Mont- 
bar  a  été  transformé  en  Montbard  pour 
pouvoir  être  dit  la  résidence  du  collège  des 
Bardes,  tnons  Bardorum  Bar,  très  com- 
mun en  toponomastique,  n'a  rien  de 
commun  avec  les  Bardes,  et  de  même 
Dru,  dans  Mont-Dru,  n'est  peut-être 
qu'une  banale  épitliète  d'origine  celtique 
Cf.  notre  adjectif  i7;/«.  On  3.  Bois  Drus  '2i 
Antigny-la-Ville  (Côte-d'Or),  le  Mont- 
Druan.  à  Flavigny  (id.),  etc. 

Du  prétendu  «  collège  des  Druide >  », 
Courtépée  dit  qu'il  reste  sur  le  Mont-Dru 
«  quelques  pierres  éparses,  mais  nul  ves- 
tige qui  puisse  désigner  positivement 
l'emplacement  de  leurs  bâtiments.  » 

J.  B.  D. 

Ile  à  détermina'- (XLIX.  51,  184). — 
J'ajoute  un  post-scriptum  à  ma  petite  note 
bibliographique  :  la  découverte  de  Ker- 
guélen  remit  à  la  mode  toutes  les  légen- 
des concernant  la  Terra  Australis  incogmta  ; 


ce  fut  elle  qui  inspira  le  roman  de  Restif 
aujourd'hui  si  rare  et  toujours  si  curieux  : 
La  Découverte  Australe  (1781).  S. 

Anci:^ns  pairs  de  France  et  séna- 
teurs (XLIX,  334,408).  — Voici,  en  ce  qui 
concerne  les  députés  d'avant  1870,  qui  ne 
siègent  plus  actuellement  à  la  Cham- 
bre, la  liste  demandée  par  M.  A.  E.  : 

Comte  d'Ayguesvive5(Haute-Garonne), 
ancien  Chambellan  de  l'Impératrice  ; 

Comte  Horace  de  Choiseul  (Seine-et- 
Marne)  : 

Dugué  de  la  Fauconnerie  (Orne)  ; 

Estanceiin  (Seine  Inférieure)  ; 

Gavini  (Denis)  (Corse)  ; 

Germain,  Directeur  du  Crédit  Lyonnais 
(Ain)  ; 

Girault  (Cher)  aujourd'hui  sénateur  ; 

Keller  (Haut-Rhin    ; 

Comte  de  Kératry  (Finistère)  ; 

Labat  (Basses  Pyrénées)  ; 

Lefébure  (Haut-Rhin)  ; 

Magnin  (Côte-d'Or)  anjourdlmi  séna- 
teur ; 

Malezieux  (Aisne)  aujourd'hui  sénateur  ; 

Masséna  duc  de  Rivoli  (Alpes-Mariti- 
mes) ; 

Duc  de  Mouchy  (Oise)  ; 

Ollivier  (Emilej  (  Var)  ; 

Prax-Paris  -Tarn)  (non  réélu  en    1902)  ; 

Henri  Rochefort  (Seine)  ; 

Et  Wilson  (Indre-et-Lorre),  qui  ne  s'est 
pas  représenté   en  1902. 

Hector-Hogier. 

La  mode  dans  les  noms  da  bap- 
tême (XLIV  ;  XLV  ;  XLVl  ;  XLVIl  ; 
XLIX,  291).  -  M.  Bougon,  qui  nous  a 
donné  une  collection  si  intéressante  de 
noms  anciens,  est-il  bien  sûr  de  son  éty- 
mologie  du  nom  d'Evohilde  dont  il  assi- 
iiiile  la  première  partie  à  la  dernière  des 
noms  Gondeuque  Gondioch,  devenus,  sous 
la  plume  de  Grégoire  de  Tours,  Gunde- 
uèchus  .f* 

On  trouve  également  dans  le  même 
auteur  Mero  nèchus  désignmt  le  grand- 
père  de  Clovis  qui  est  lui  Chlodo-uèchus 
devenu  Louis,  si  l'on  entame  le  nom  par 
une  aspirée  au  lieu  de  le  faire  par  une 
explosive. 

D'après  M.  d'Arbois  de  jubainville,  ce 
suffixe  uèchus  serait  la  forme  franque  la- 
tinisée du  gothique  veihs  sacré,  saint 
(l'allemand    moderne  a    encore  le  mot 
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-cveiben  consacrei")  et  signifierait  consacié 
par  la  victoire.  Chlodo  uèchus  signifierait 
donc  «  illustre  guerrier  >•>. 

On  voit  à  l'époque  mérovingienne  ce 
uèclius  remplacéégalenient  par  iièus  nu-io- 
iièus  à  côté  de  nierociicbiis,  etc.  L'étynio- 
logie  du  nom  cité  par  M.  Bougon  ne  se 
rait  donc  pas  hiig,  mais  celle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Euchilde  ou  Evohilde  si- 
signifierait  donc  br'ioïiw  sacrée  on  royale. 

Qiîant  à  Clotilde,  elle  était  la  fille  et  non 
la  femme  de  Clovis.  La  femme  de  Clovis 
était  Chrothi  childis,  et  selon  l'usage,  le 
nom  de  la  fille  était  formé  de  la  moitié  du 
nom  du  père  Chlotho-uèchus  et  de  la  moi- 
tié de  celui  de  la  mère,  ce  qui  donnait 
Chlotchildis.  Je  reviendrai  là-dessus  quand 
on  voudra.  Paul  Argelès. 

L0  général  Eeanregard  et  pon 
ancêtre.  Tidr-r  (XLIX.  163,  3:57).  — 
La  famille  Payen.^  Paganus,  xiu'^  siècle.  — 
Paen  Pain.,est  originaire  de  Saint-Maixent 
(Deux-Sè\/res),  où  on  la  retrouve  dès  le 
commencement  du  xiv^  siècle.  Ses  mem- 
bres, qualifiés  écuyers.  qui  contractèrent 
les  meilleures  alliances  dans  l'ancienne 
noblesse  poitevine,  furent  seigneurs  de 
Chaukay,  jM'ès  Niort, de  la  seconde  moitié 
du  xv''  siècle,  à  la  fin  du  xvu"  siècle.  — 
(Nouibreiix  docniiienis).  En  145  i,  un  Pitrve 
Paen    (PaiiiJ,    bourgeois   de    Parthenay, 


L:-!.  famille  de  Earbey  d'Aure- 
villy (XLIX,  335).  —  Barbey  d'Aurevilly 
avait  trois  frères,  dont  il  était  l'aîné,  et 
non  deux.  Le  dernier,  Edouard,  mourut 
jeune  encore.  Le  seul  marié,  Ernest  Bar- 
bey du  Motet,  le  troisième,  n'eut  pas 
d'enfants.  La  famille  Barbey   est  éteinte. 

L.  R. 

Famille  Blancbet  (XLVI  ;  XLVIIJ. 
—  11  a  existé  au  xviir  siècle,  au  moins 
trois  familles  Blanchet,  à  la  Guadeloupe, 
n'ayant  entre  elles  aucun  lien  de  parenté. 
L'une  d'elles  était  représentée  par  Jean- 
François  Blanchet,  greffier  à  la  Basse-Ter- 
re, en  1747,  qui  a  laissé  une  nombreuse 
postérité  ;  une  autre  l'était  par  Pierre 
Blanchet,  originaire  de  Bordeaux,  et  décé- 
dé au  Port-Louis,  en  1776  ;  la  troisième 
représentée  par  Charles  Blanchet,  était 
originaire  de  Normandie.  C'est  de  celle-ci 
qu'il  est  question.  En  voici  la  filiation  : 

Jean-Baptiste  Blanchet,  bourgeois  de 
Caen,  épousa  Marie  du  Parc  de  Garsalles 
et  eut   : 

Charles-Bianchet,  né  à  Caen  en  1696, 
épousa  :  1°  Renée  Vinant  Duchesne  ;  2° 
au  Port-Louis,  Gnadelou[)e,  le  22  décem- 
bre 1742,  Elisabeth  Alagdeleine  Bourgelas, 
fille  de  Pierre  Bourg'ilas,  capitaine  de  ca- 
valerie, décédé  avant  1743,  et  de  Marie- 
Madeleine  de  Lépine.   Il   mourut  au   Petit 


était  seigneur  du  fief  de  la  Roche-d'Aubi-  j  Canal,  le  23  mai  1744,  laissant  un  fils  pos- 


près 


Saint 


coînmune  de 
:)aint  Maixent, 


gny,     paroisse    d'Exireuil 
Maixent. 

On  trouve  :  BeauregarJ, 
Saivre,  aussi  très  près  de 
et  autres  lieux  dits  Beaiireo-ard  dans  les 
Deux-Sèvres,  fiefs  ayant  pu  appartenir  à 
des  membres  de  la  famille  Pain. 

En  1536,  noble  et  honorable  homrne 
Pierre  Paen,  ou  /'lî/;/,  licencié  en  lois,  sei- 
gneur de  Chauray,  était  lieutenant  au 
siège  royal  de  Saint-Maixent. 

Sur  une  pièce  du'Xvi''  siècle,  un  sceau 
de  la  famille  Pain  porte  trois  hesans  on 
tourteaux. 

La  communauté  d'origine  de  la  famille 
Toutan  avec  celle  du  général  Beauregard, 
doit  donc  être  remontée  à  cette  vieille 
famille  Pain  ou  Paven.,  seigneurs  de 
Chauray,  et  non  à  la  famille  normande 
citée  par  le  confrère  A.  F. 

Cette  maison,  éteinte,  ne  p.uaît  plus 
dt.ns  le  pays,  à  partir  du  milieu  du  xvu'' 
siècle,  HoBSY. 


thume 

Charles  Pierre  Blanchet,  né  au  Petit  Ca- 
nal, le  30  septembre  1744,  épousa  au 
Port-Louis  (Guadeloupe),  le  13  janvier 
1767,  Jeanne-Ursule  Couppé  du  Rest,  née 
le  18  janvier  1745,  fille  de  Hyacinthe-Ga- 
briel Couppé  du  Rest  (1706- 1764),  et  de 
Marie-.A.nne  Tileca.  lis  eurent  :  T-  Char- 
les-Louis Blanchet,  né  au  Port-Louis  le 
29  août  1769.  vint  en  France  en  18 17  et 
mourut  à  Fronsac  (Gironde)  le  30  janvier 
1852  ;  dont  postérité. 

2"  Cécile- Catherine,  née  le  13  novem- 
bre 1770.  Sans  postérité. 

^"  ilyacinthe-Nicolas,  né  le  8  décembre 
177 1,  passa  aux  Etats-Unis  en  181 1,  et 
mourut  le  30  décembre  1848,  dont  posté- 
rité. 

4'^  Marie-Elisabeth,  née  le  18  juillet 
1773.  Sans  postérité. 

11  ne  reste  de  cette  famille  actuellem:nt 
aucun  descendant  à  la  Guadeloupe. 

Avait-elle  des  armoiries  ?         D  '.  P. 
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Henri  Thomas  Euckle  (XLIX.  588). 
—  Biickle  est  i'autcur  du  livre  cité,  lequel 
est  très  remarquable  ;  il  a  été  traduit  en 
1865,611  5  vol.in-8,  dans  la  collection  des 
grands  historiens  étrangers,  publiée  jiar 
feu  Albert  Lacroix  ;  Marpon  a  donné  une 
réimpression  de  cette  traduction  in- 18. 
L'auteur  est  mort  a\'ant  d'avoir  achevé 
l'introduclion  de  l'ceuvre  considérable 
qu'il  avait  entreprise.  Nauroy. 


Famille 

330).  —Je  ne 


do  Chamblanc  (XLIX, 
connais  pas  en  Bourgogne 
de  iamille  de  ce  nom.  Le  fief  de  Ch.am- 
blanc  au  bailliage  de  Châlon,  actuelle- 
ment canton  de  Seurre,  fut  possédé  par 
différentes  familles,  parmi  lesquelles  je 
puis  ciier  celles  d'Anchemant,  la  Croixde 
Chevrières,  Jehannin,  Recourt,  Saubier, 
Sayve,  etc.  Si  le  confrère  La  Résie  le  dé- 
sire, je  pourrai  lui  indiquer  les  posses- 
seurs de  cette  terre,  dans  l'ordre  chrono- 
logique, ainsi  que    leurs  armoiries, 

P.  LEj. 

Madame  Cornu  (XL  ;  XLIX, 330.41 3). 
—  L'index  de  la  Revue  eiicvclopédique  donne 
la  référence  suivante  :  Madame  Cornu  et 
Napoléon  III^  yiï,  726.  R     B. 

* 

Dans  n'impoite  quelle  bibliographie 
M.  Ego  trouvera  ce  qu'il  désire.  Qii'il  me 
permette  de  lui  dire  que  Hoi  tense  Lacroix 
mariée  au  peintre  Cornu  n'était  pas  sœur 
de  lait  de  Napoléon  111,  ni  qu'elle  ne  fut 
pas  l'amie  de  l'Impératrice.  Cette  dernière 
n'eut  guère  de  relations  avec  madame 
Cornu  qu'au  moment  et  après  la  mort  de 
Napoléon  III.        . 

Un  rat  de  bibliothèque. 

* 

*  * 
Rectifier  la    référence  XL  (au    lieu  de 

XLI)  285,  462,  884. 


2^3, 


La  peintre  Darbois  (XLIX, 
413.  — Pierre  Darbois  naquit  à  Dijon,  rue 
des  Forges,  le  11  janvier  1785,  de  Claude 
Dai^bois,  maître  ferblantier,  et  de  Marie 
Blanchard. 

Il  fut, à  l'école  des  B.'aux-.'\rts  de  Dijon, 
rélève  du  peintre  François  Devosge  et  du 
scuij)tcur  Nicolas  Bornier.  Bien  qu'ayant 
•  beaucoup  manié  le  pinceau  et  le    crayon. 


:,:t    surtout     co'.iiTU    a 


Di 


ion     couuTie 


sculptiiur  ;  U  ^musâs  di   la   ville  qui    ne  , 
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possède  aucune  de  ses  peintures,  xnontre 
de  lui  plusieurs  statues  et  bustes  ;  il  est 
aussi  l'auteur  d'une  Minerve  placée  dans 
une  niche  à  la  façade  de  l'Hôtel-de-Ville, 
et  à  riiôpital  de  deux  grands  bas-reliefs, 
la  Foi  et  l'Espérance,  qui  accompagnent 
au  portail  de  la  chapelle  un  groupe  de  la 
Charité,  œuvre  du  xvii'=  siècle. 

Son  maître  Bornier  étant  mort  le  17 
octobre  1829,  Pierre  Darbois  lui  succéda 
comme  professeur  de  sculpture  le  12  no- 
vembre et  eut  l'honneur  d'apprendre  la 
grammaire  de  leur  art  à  des  maîtres 
comme  le  Dijonnais  Georges  Diébolt, 
grand  prix  de  Rome  en  1841,61  MM  Ma- 
thurin  Moreau  et  Eugène  Guillaume, 
celui-ci  grand  prix  en  1845.  C'est  que  si 
Pierre  Darbois  ne  compte  guère  comme 
peintre  et  fut  un  sculpteur  froid  ultra- 
classiaue  et  sans  imagination,  il  était  un 
très  bon  professeur,  consciencieux,  appli- 
qué à  ses  devoirs,  et  un  de  ces  maîtres 
honnêtes  gens, heureux  de  former  des  élè- 
ves qui  les  dépassent. 

Je  l'ai  connu  et  l'ai  eu  pour  maître  de 
dessin  ;  il  a  été  plus  heureux  avec  d'autres. 
Le  brave  homme  manquait  d'instruction 
générale  et  avait  souvent  des  naïvetés  qui 
faisaient  sourire.  Mais  on  l'aimait,  on  le 
respectait  et  ses  élèves  ont  toujours  con- 
servé de  lui  un  souvenir  reconnaissant.  Il 
fit.  vieux,  le  voyage  d'Italie,  et  en  revint 
plein  d'un  enthousiasme  tout  juvénile  qui 
se  traduisait  par  des  remarques  meilleu- 
res au  fond  qu'en  la  forme,  -x  Rien  ne 
sert  si  l'on  n'a  pas  le  feu  sacré  »,  disait-il 
volontiers.  Et  de  fait  il  en  avait  l'étincelle, 
seulement  ses  idées  étaient  au-dessus  de 
son  pouvoir  de  les  exprimer  et  on  pour- 
rait dire  de  lui  comme  ce  pince  sans-rire 
de  Fontenelle,  d'un  «  cher  confrère  »  que 
v<  ses  œuvres  ont  masqué  son  mérite». 

Pierre  Darbois  mourut  à  Dijon,  rue  du 
Tillot,  6,  le  30  septembre  1861  ;  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie  il  avait  été 
suppléé  à  l'école  par  un  de  ses  élèves.  Al. 
François  Dameron,  qui  épousa,  le  29  jan- 
vier 1861,  sa  petite-fille, .Angèle  Courtois, 
Il  avait  eu  un  fils,  officier  de  grand  mé- 
rite,  qui  fut  tué  en  Crimée. 

Pierre  i>arbois  a  été  longtemps  conser- 
vateur^adjoint  du  musée  et  tenait  le  Cabi- 
net des  Estampes,  o.ivert  alors  le  jeudi,  et 
où  j'ai  beaucoup  fréquenté  en  ces  temps 
lointains.  H.  G.  M. 
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Les  «  Mémoires  »  de  la  veuve  du 
poète  Dehlle  (T.  G.  268).  —  Pour 
répondre  à  la  question  qui  a  été  posée  à 
ce  sujet,  nous  croyons  devoir  signaler  à 
nos  lecteurs  que  la  publication  de  ces 
Mémoires  à  commencé  dans  le  fascicule  du 
I  5  mars  de  V  Amateur  d' autographes.  EWe  est 
faite  par  M,  Paul  Bonnefon,  bibliothécaire 
à  l'Arsenal,  d'après  une  copie,  qui,  prise 
pour  Sainte  Beu  ve, a  été  récemment  donnée, 
par  M.  Jules  Troubat,  au  département  des 
manuscrits   de  la  Bibliothèque  nationale. 

R.  B. 

Portrait  du  collectionneur  d'Es- 
tampes J.-L.  Giiraud-Soulavi6(XLIX, 
336).  —  Pour  savoir  s'il  existe  quelque 
part  un  portrait  de  Girauù-Soulavie,  on 
peut  s'adresser  utilement  à  son  historien, 
M.  A.  Mazon,  rue  du  VieuN-Colombier, 
18  bis,  à  Paris,  qui  a  donné  un  portrait  de 
Soulavie  en  tète  du  premier  volume  de 
son  Histoire  de  Soulavie.     J.  Galland. 

Famille  Joly  (XLVIII.445,  177,  637, 
809,  866,  973  ;  XLÎX,  297).  —  Outre  les 
Joly  de  Bévy  et  les  Joly  de  Blaisy,   la  pro- 
vince de  Bourgogne   possédait  des.  Joly 
d'Ecutigny.  En  effet,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  cette  généalogie  des  Durey   qui    a   été 
citée  à  propos  d'un    )oly   de   Bévy    épou- 
sant, en  1691,  Philiberte  Durey   de   Sau- 
roy,  on  voit  que  le  frère  de  celle-ci,  Paul- 
Etienne  Durev-Brunet  de  Montforan,  mort 
en    1708,   président  à  mortier  du    parle- 
ment de   Metz,  avait  contracté  alliance, 
en     1702,    avec     Louise-Madeleine   Joly 
d'Ecutigny,  fille  de  Bénigne  {oly  d'Ecuti- 
gny, greffier  en  chef  du  parlement  et  des 
États    de    Bourgogne,   et    de    Catherine 
Bouhier.  Mais  ce  Joly  de  Bévy  et  cette 
Joly  d'Ecutigny  n'étaient-ils  pas   frère  et 
sœur,  comme  Philiberte  Durey  de  Sauroy 
et  Durey-Brunet    de    Montforan    étaient 
eux-mêmes  sœur  et  frère  ? 

Sans  doute  l'ouvrage  de  Saint-Allais  est 
bien  souvent  sujet  à  caution  et,  dans  l'es- 
pèce, il  y  a  lieu  de  remarquer,  à  propos 
de  la  généalogie  des  Joly  (t.  XVI,  p.  360 
et  361),  une  différence  essentielle  entre 
les  données  qu'il  fournit  et  celles  que 
nous  présente  le  confrère  Palliot  le  Jeune 
(XLVIII,  973).  —  Pour  celui  ci,  Joseph, 
seigneur  de  Bévy,  a  six  enfants  dont  les 
deux   derniers  sont    :   Claude-Elisabeth, 


mariée,  en  1756,  à  Claude  Carré  d'Ali- 
gny,  seigneur  de  Juilly  et  Malpertuy  ; 
Jeanne  Philiberte-Françoise.  dite  Mme  de 
la  Berchère,  mariée,  en  1765,  à  Robert  de 
Sirvinge,  marquis  de  Sevelinges.  Chez 
Saiîit-Allais,  ces  deux  enfants  ne  répon- 
dent plus  qu'à  une  seule  et  même  fille, 
Judith  Joly,  épouse,  en  1720,  de  Jean  Ber- 
nard du  Tartre,  seigneur  de  Sassenay, 
dont  trois  enfants,  notamment  François- 
Marie-Bernard  du  Tartre  de  Sassenay, ma- 
rié, en  17^2,  à  une  .Feydeau  de  Brou.  De 
quel  côté  ^e  trouve  la  réalité  ? 

O.  DE  Star. 

Famille  Le  Lieur    ou  Le   Livre 

(XLIX, 5,  193).  —  Jepossède  un  dossier  as- 
sez important  sur  la  famille  Le  Lieur,  com- 
prenant -.notes, actes, relevés  et  essai  généa- 
logique ;  pièces  originales  (papier  ou  par- 
chemin) et  une  volumineuse  correspon- 
dance (environ  cinquante  lettres  d'une 
écriture  fine  et  serrée,  dont  quelques-unes 
sont  de  véritables  journaux)  de  Charles  Le 
Lieur  de  ViUe-sur-Arce,  officier  d'artille- 
rie de  l'armée  cisalpine,  je  serais  disposé  à 
céder  ce  dossier  à  quelqu'un  de  la  tamille 
qu'il  pourrait  intéresser.  D.  des  E. 

Portraits  par  Psrronneau  à  re- 
trouvt:r  (XLIX,  340)  —  Par  un  hasard 
singulier, l'un  des  deux  portraits  que  cher- 
chej.  V.  P,  m'était  précisément  signalé, 
au  moment  où  il  posait  sa  question,  chez 
un  détenteur  que  je  ne  suis  pas  autorisé  à 
nommer  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il 
ne  se  refuserait  pas  à  faire  pour  un  autre 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  c'est-à-dire  lui 
montrer  ce  portrait  et  probablement  même 
lui  en  donner  la  photographie. 

Contrairement  à  ce  que  suppose  J.V.  P., 
rien  dans  le  portrait  de  Gabriel  Huquier 
ne  trahit  sa  profession  :  il  est  vu  à  mi- 
corps,  en  perruque  poudrée,  la  tète  de 
trois  quarts,  à  droite  du  spectateur,  vêtu 
d'un  habit  de  couleur  chamois  et  la  pointe 
du  tricorne  passant  sous  le  brasgauche.Le 
portrait  est  signé  et  daté  de  février  1747  ; 
c'est  une  œuvre  admirable,  d'une  conser- 
vation parfaite  et  digne  de  figurer  dans 
une  galerie  d'élite. 

Qiiant  au  jeune  Huquier  «  tenant  un 
lapin  >■>,  je  ne  le  connais  que  par  la  men- 
tion du  livret  de  1747- 

Maurice  Tourneux 
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La  veuve  de  l'éditeur  de  Déran- 
ger et  Paul  Bert  (XLlX,  271,  362).  — 
Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  une  con- 
fusion, c'est  que  Perrotin,  avant  d'être 
éditeur,  fut  condamné  en  effet  par  les  tri- 
bunaux de  la  Restauration,  pour  avoir 
colporté,  étant  commis,  un  pamphlet  libé- 
ral, peut-être  même  une  des  premières 
chansons  de  Béranger  .  C'était  un  homme 
résolu  ;  il  le  fit  voir  [tendant  la  campagne 
de  Russie.  Sa  veuve  très  lettrée,  rimait 
volontiers  et  avec  talent.  C'était  une  per- 
sonne tout  à  fait  distinguée  et  d'une  dévo- 
tion qui  n'était  pas  outrée,  quoi  qu'en 
dise  l'excellent  et  aimable  chansonnier  M. 
Baillet.  C'est,  du  moins,  là  une  tradition 
que  je  puis  garantir  comme  directe.  Une 
tradition  de  famille. 

Ego. 

La  danseuse  Pomaré  (T.G.,  716  ; 
XLIX,  238,301). —  Tout  le  monde  connaît 
le  cri  de  réprobation  poussé  par  un  prophè- 
teà  propos  des  libelles  :  Parvus  libc'i\  ma- 
gnum maliim.  En  dépit  de  cet  anathcme, 
Paris  a  toujours  eu  un  goût  prononcé 
pour  les  petits  livres,  surtout  pour  ceux 
qui  affectent  le  format  du  pamphlet  et 
chez  lesquels  on  a  à  goûter  le  sel  mordant 
de  la  satire,  voire  l'arôme  toxique  de  la 
médisance  ou  de  la  calomnie.  Sur  la  fin 
du  règne  de  Louis-Philippe,  de  1844  à 
1848,  il  a  paru  un  nombre  considérable 
de  ces  in-32  satiriques,  rejetons  bâtards 
des  Guêpes  d'Alphonse  Karr  et  des  Nou- 
velles à  la  main  de  Nestor  Roqtieplan. 
Comme  le  prix  de  ces  œuvres  bizarres 
n'excédait  pas  un  franc  et  n'était  même 
souvent  que  de  cinquante  centimes,  le  dé- 
bit en  était  facile  et  donnait  même  quel- 
que lucre  à  ceux  qui  se  livraient  à  cette 
industrie. 

Pour  obtenir  des  réclames,  la  librairie, 
obéissant  à  l'usage,  faisait  pleuvoir  une 
averse  de  ces  produits  dans  les  journaux 
littéraires  où  je  m'exerçais  à  la  critique. 
J'ai  eu  alors  à  lire  une  vingtaine  de  ces 
Ménippées  qu'on    se    passait  de  main   en 


mam,  sous 


le   manteau,   comme  un   res- 


tant des  mœurs  de  l'ancien  régime.  En  re- 
muant un  peu  mes  souvenirs,  je  me  rap- 
pelle confusément  l'/^fié  d'ot\  une  plaquet 
te  dans  laquelle  on  révélait  des  scandales 
de  cour.  Il  y  avait  une  autre  brochure 
sur  Lolla  Montés,  cette  sémillante  aventu- 
rière espagnole  que  je  roi  Louis  de  Bavière 


venait  de  créer  comtesse  de  La.nsfeld  et 
dont  les  R.  P.  jésuites  de  Munich  faisaient 
une  martyre.  Dans  la  même  époque,  on 
nous  offrait  une  autre  nouveauté,  sous  le 
titre  :  Voyage  autour  de  la  reine  Po- 
maré. 

L'œuvre  était  ce  qu'on  appelle  une  ac- 
tualité. En  effet,  l'apparition  de  ces  peti- 
tes pages  coïncidait  avec  l'expédition  de 
l'amiral  Dupetit-Thouars  à  Taïti,  (la  Nou- 
velle Cythère  de  Bougainville).  Vous  sa- 
vez pour  sûr  quel  grand  événement  poli- 
tique çà  été  par  suite  de  la  brouille  mo- 
mentanée avec  l'Angleterre,  à  cause  des 
intrigues  du  pharmacien-consul  Pritchard, 
l'accoucheur  de  la  souveraine  de  l'en- 
droit. Chez  nous,  tout  était  en  l'air.  La 
presse,  lesdeux  Chambres,  l'armée, les  géo- 
graphes, les  géologues,  l'ethnologie,  les 
boulevards,  on  ne  parlait  que  de  la  nou- 
velle conquêteet  accessoirement  de  la  reine 
Pomaré,  mais  je  dois  me  hâter  de  le  dire, 
c'était  seulement  d'une  homonyme  de  cette 
tête  couronnée  que  s'occupait  1  in-trente- 
deux  en  question.  La  Pomaré  de  chez 
nous  était  une  danseuse  en  vogue  du  bal 
Mabille. 

Voyage  autour  de  la  reine  Pomaré.  Ce 
petit  tome  de  trente-deux  pages,  à  con- 
verture  rose,  était  adorné  d'une  gravure 
sur  bois,  signée  Eustache  Lorsay,  un  des 
dessinateurs  du  temps.  On  y  voyait  une 
jeune  femme  de  taille  moyenne.  Nu-tête, 
fumant  un  cigare,  coiffée  d'une  épaisse 
toison  de  cheveux  très-noirs,  la  peau  bi- 
se, la  gorge  à  découvert,  les  yeux  éclairés 
d'une  lueur  sauvage,  elle  ne  donnait  pas 
mal  l'idée  d'une  Canaque,  et  c'était  proba- 
blement de  cette  analogie  avec  une  fille 
de  Taïti  que  lui  était  venu  son  surnom. 

Qiiant  à  l'auteur,  G.  Valbert,  c'était 
aussi  un  pseudonyme.  En  lui,  au  réel,  il 
fallait  voir  un  joyeux  et  spirituel  garçon, 
Gustave  Bourdin,  d'abord  architecte  de 
son  métier,  puis  rédacteur  du  DroîY,  où  il 
rédigeait  les  comptes  rendus  toujours  si 
comiques  de  la  police  corectionnelle.  Plus 
tard,  le  même  s'est  longtemps  escrimé  au 
Fi^^aro  et  il  a  été  un  des  gendres  de  H.  de 
Villemessant.  En  mourant,  à  la  veille  de 
la  guerre,  il  a  laissé  trois  fils  qui  portent 
dignement  son  nom. 
î  je  reviens  au  Voyage.  Ainsi  qu'on  l'a  cer- 
tainement deviné,  le  petit  livre  ne  pou- 
vait être  que  la  biographie  de  l'héroïne.  Il 
la  raconte   sans  rien   omettre,  et   c'est  le 
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roman  d'un  oiseau  envolé  de  sa  cage  pour  \ 
mener  la  vie  de  plaisir.  Tout  y  est  authen- 
tique et,  pour  démontrer  la  véracité  du 
récit,  l'auteur  a  voulu  ajouter  à  son  texte 
l'exhibition  d'un  autographe,  un  billet 
approbatif  de  la  reine  elle-même.  Notez 
que  la  petite  personne  était  déjà  une  célé- 
brité en  vue.  La  photographie,  alors  dans 
son  enfance,  s'était  évertuée  à  multiplier 
son  portrait.  Elle  même  était  chantée  par 
Gustave  Nadaud,  alors  fort  écouté.  D'autre 
part,  un  lundiste  en  vogue,  Pierre-Angelo 
Fiorentino,  avait  consacré  à  la  danseuse 
un  de  ses  feuilletons  du  Constitutionuel. 
Enfin  on  l'appelait  au  théâtre  du  Palais- 
Royal.  Vous  voyez,  qu'elle  nageait  en 
pleine  gloire. 

Il  va  sans  dire  que  cette  Majesté  de  la 
chorégraphie  a  eu  une  cour.  Les  pctits- 
lils  des  Croisés  couraient  en  afiblés  après 
ses  jupons.  Elle  rivalisait  donc  avec  Fri- 
sette, Rose-Pompon,  Clara  et  servait  de 
modèle  à  Rigolboche,  encore  enfant.  La 
chronique  racontait  qu'elle  soupait  au 
Grand-Seize  du  Café  Anglais  et  la  montrait 
courant  en  calèche  découverte,  de  l'Allée 
des  Acacias  à  la  Cascade.  Mais  rien  ne 
dure  ici-bas.  Dans  le  beau  temps  de  ses 
triomphes,  le  sol  de  Paris  vint  tout  à  coup 
à  trembler  ;  le  24  février  éclata  comme  un 
coup  de  tonnerre  et  fut  comme  la  main 
invisible  de  lahvésur  les  murs  du  Festin 
de  Balîhazar.  La  reine  Pomaré  disparut 
au  milii-u  de  nos  discordes  civiles  et  il  ne 
fut  plus  question  d'elle. 

Ainsi  disparaissent  les  grandeurs  de  la 
terre.  Philibert  Audebrand. 

L/illustre  architecte  Ricnrcl.  dit 
de  Montferrand  à  Saint-Pé-ers- 
bourg  (XLIX,222,  363\  —  «Notice sur 
l'exploitation  de  36  colonnes  en  granité 
destinées  à  la  construction  des  portiques 
de  l'Eglise  de  Saint-lsaac.  «  Saint-Péters- 
bourg 1820,  fol.  avec  vues,  gravures  et 
costumes. 

«  Eglise  de  Saint-lsaac.  Saint-Péters- 
bourg »  1820,  fol. 

«  Description  de  la  colonne  monumen- 
tale érigée  à  la  mémoire  d'Alexandre  P'')^. 
Saint-Pétersbourg  1834,  8''. 

«  Plans  et  détails  du  monument  con- 
sacré à  la  mémoire  d'Alexandre  P'  »  Pa- 
ris, '.836  fol    gd  48,  pi.  lith, 

«  Description  de  la  grands  cloche  de 
Moscou  ».  Paris  1840  foi. 
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(Trad.)  «  Description  of  the  great  bill 
of  Moscow  »  (1860).  (Londres)  ^  pli. 
fol. 

«  Eglise  cathédrale  de  Saint-lsaac  ». 
DcscrijAion  architecturale,  pittoresque  et 
historique  de  ce  monument.  (Prospectus). 
Paris  1842,  4"  planches. 

«  Eglise  Cathédrale  de  Saint-lsaac  » 
Saint-Pétersbourg  1845,  fol.  2  vol.  61 
gravures  lith.  plans,  costumes,  etc. 

«  Jules  César,  statue  antique  faisant 
partie  de  la  collection  de  M.  de  Montfer- 
rand  >v  Saint-Pétersbourg,  1849,  4". 

«  Médée,  groupe  moderne  »  Apollon 
Citharède,  ouvrage  grec.  Ce  groupe  et 
cette  statue  font  partie  de  la  collection  de 
M.  de  Montferrand  ».  Saint-Pétersbourg, 
1850,  4". 

«  Aperçu  sur  l'art  céramique  italien, 
collection  de  majolica  de  M.  de  Montfer- 
rand ».  Saint-Pétersbourg  1854,  8". 

Ky. 


De  Sfiint-Pierre-Maisnil  dit  de 
Hingattes  (XLIX,  337).  —  On  trouve 
des  renseignements  sur  cette  famille  dans 
le  tome  XXIV  du  Bulletin  Je  la  coumiis- 
sion  hiiforiqiie  du  département  du  Nord^  à 
l'article  Fketin. 

Parmi  les  alliances  de  cette  famille,  on 
rencontre  celle  de  la  J/iésviUe-Thiennes  et 
non  pas  Je  Tbieiniei  de  la  Viefvtlle.  et 
celle  de  Unien  Eekhoitie  et  non  van  der- 
Eeckout.  Beaucoup  de  personnes  trompées 
par  la  façon  dont  les  anciens  faisaient 
leurs  5  en  manière  d'un  f  non  barré,  ont 
écrit  Viefville  pour  yièsville ^Deffatvacqiies 
pour /fe  Farvacqucs,  etc. 

Le  comte  P.  A.  du  Chastel. 


Lfjs  méaioires  du  maréchal  Vail- 
lant (XLIX,  338).  —  Le  maréchal  a  laissé 
quelques  notes  :  elles  ont  été  publiées 
dans  le  Carnet  de  la  Sahciache^  par  Ger- 
main Bapst. 

11  a  laissé  aussi  un  carnet  avec  notes 
dont  s'est  servi  M.Emile  Ollivier  pour 
VBnipire  libéral. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage,  dans 
C.Rousset  La  gueiie  de  Crimée  et  le  maré- 
chal Canrohcrt^  souvenir  d'un  sièch\d&sdé- 
tails curieux  sur  lui.M.Laurenain-Chapelle 
écrit,  il  y  a  deux  ans,  sa  biographie. 

A.  B.  C. 
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Famille  de  Villemontée  (XLVII  ; 
XLVIll  ;  XLIX,  50b).  —  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  signaler  la  publication 
récente  de  la  brochure  suivante  :  Un  pré- 
lat au  XVI!'  siccle^  François  de  Ville- 
mojitce,  évêqiie  de  Samt-Malo, 1 660- /6j6)^ 
sa  femme  et  ses  enfants,  d'après  des  docu- 
ments inédits.  Rennes,  Prost,  IQO},  par 
Frédéric  Saulnier. 

Le  nom  de  l'auteur  permet  de  garantir 
qu'il  s'agit  d'une  étude  sérieuse. 

P.  DU  Gué. 

Acteurs  morts  sur  le  théâtre  (XLVI, 
XLVIll,  139,  772  ;  XLIX,  241,  306). 
—  En  octobre  1758.  l'acteur  Patteson, 
tomba  mort  sur  la  scène,  à  Bury  Saint 
Edmund's  (Suffolk),  après  avoir  dit  ces 
vers  de  '<  Measure  for  measure  »  : 

Reason  thus  with  life  : 
If  I  do  lose  thee,  I  do  lose  a  thing 
That  none  but  fools  would  keep  :  a   breath 

[thou  art. 
Ces    vers    sont    gravés   sur  sa  tombe, 
rappelant  cette  étrange  coïncidence. 

D'  A.  T.  Vercoutre. 

Familles  Pioche  de  la  Vergne, 
de  Beaugé.  du  Parc,  des  P-rrien 
(XLVI,  842.  XLVIL  22)  —  Joussaintde 
Perrien,  qui  épousa  Louise  de  Ouengo, 
fille  de  François  de  Q.uengo,  seigneur  de 
Rochaye,  et  de  Jacqueline  de  Bourgneuf. 
était  fils  de  Charles,  seigneur  de  Perrien 
et  de  Louise  de  Bellisle,  et  oncle  de  Pierre 
de  Perrien,  marquis  de  Crenan,  grand 
échanson  de  France,   mort  en  1670. 

Cette  famille  est  encore  représentée  par 
les  comtes  et  les  vicomtes  de  Perrien  de 
Crenan, 

Armes  :  Ecartelé  :  aux  i  et  4  d'argent.^  à 
^  fusées  de  gueules,  en  bande,  qui  est  de 
Perrien  :  aux  2  et  ^  de  gueules,  à  6  billet- 
tes  d'argent,  posé  es,  ^,  2  et  i,  au  chef  du 
même  qui  est  Le  Nepvon  de  Ci'enan  P 
Anselme,  Hist.  des  Gr.  officiers,X.  VIII, 
586. 

Potier  de  Courcy,  Continuation  du  P. 
Anselme. 

La  Chesnaye  des  Bois,  Dict.  de  la  Nobl. 
t.   XV,   663. 

G.    P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  trois  rochers  (XLIX,  933).  —  Une  fa- 
mille du  Périgord  existant  encore  de  nos 


jours  sur  divers  points  de  la  France,  la 
famille  de  Montozon,  porte  les  armoi- 
ries en  question  (blason  de  gauche)  avec 
la  différence  que  ce  n'est  point  une 
grue  mais  un  oison  qui  est  planté  sur  le 
mont  (les  rochers  :  —  il  faudrait  dire  :  au 
mont  à  ^  copeaux  d'argent).  Ce  sont  des 
armes  parlantes.  La  CoussiÈre. 

Armes  et   ex-libris  à  déterminer 

(XLÎX,  387.  —  Ce  sont  les  armoiries  de 
Paul  Charles-ThéodoreEudel  (1837  '^97)1 
littérateur  et  collectionneur  bien  connu, 
dont  la  bibliothèque  a  été  vendue  en  mai 
1898,  par  MM.  Em.  Paul  et  fils  et  Guille- 
min.  La  biographie  de  Paul  Eudel  a  été 
publiée  dans  le  Dictionnaire  de  Laio:sse 
et  dans  le  Dictionnaire  des  Ijomines  du  A^ord. 
Voir  au  sujet  de  ses  armoiries,  (ex-libris 
et  fers  de  reliure)  l'article  de  M  le  D'' 
L.  Bouland  dans  les  Archives  delà  Société 
française  des  Collectionneurs  d'ex-lihris. 
1S98,  pages  52  à  S7. 

Henri  Tausin. 
Mêmes  réponses  :  P.  le  J.  et  j.  C.  Wigg. 

ExplicatiGîi  héra'dique  (XLIX, 
165,  245).  —  Le  terme  rinceau  employé 
pour  désigner  un  rameau,  est  impropre. 
Le  rinceau,  en  style  architectural,  est  un 
ornement  de  convention  avec  feuillage  dé- 
chiqueté, quelquefois  accompagné  de 
fleurs  et  de  fruits,  et  n'a  pas  dusage  dans 
le  blason.  La  ville  de  Reims  porte  deux 
branches  d'olivier  et  non  deux  rinceaux 
d'olivier,  ce  qui  est  un  non  sens. 

Dans  le  blason,  les  meubles  emprun- 
tés à  l'histoire  naturelle  et  à  l'usage  do- 
mestique, conservent  leur  nom  propre  ; 
il  suffit  seulement  que  le  blasonnement 
soit  'correct,  pour  qu'un  peintre  puisse 
reproduire,  sans  la  moindre  hésitation,  la 
figure  par  le  texte.  Dans  le  cas  demandé, 
on  doit  donc  dire  :  deux  branches  (ou  deux 
rameaux)  acdivier,  de  chêne  ou  de  laurier, 
en  forme  de  couronne,  ouverte  par  le  haut, 
tes  tiges  passées  en  sautoir  à  la  pointe  et 
liées  de...  (lorsqu'elles  sont  liées,  l'émail 
est  généralement  diirérent).  P.  le  J. 

Un  ou'^rage  sur  les  Etats  de 
Bourgogne  (XLIX,  110,  249,  312, 
369).  Bien  que  la  vie  de  M.  Joseph  Gar- 
nier  ait  été  longue  et  laborieuse  à  rendre 
jaloux  tout  un  couvent  de  bénédictins,  ses 
occupations  professionnelles  l'ont  empê- 
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ché  détenir  toutes  les  promesses  données. 
Ainsi  , dans  ces  dernières  années,  il  a  eu  à 
classer  des  fonds  importants,  entreautres 
les  papiers  des  Thiard  et  ceux  du  Parle- 
ment de  Bourgogne.  J'ajoute  qu'il  consi- 
dérait comme  un  devoir  de  faciliter  aux 
travailleurs  l'usage  du  dépôt  départemen- 
tal et  ne  se  bornait  pas  à  livrer  les  liasses  et 
les  registres  qui  lui  étaient  demandés.  Ces 
besognes  diverses  jointes  à  la  rédaction 
jamais  suspendue  des  inventaires,  sont 
causes  qu'il  n'a  pu  achever  la  préface  des 
Cliartes  hoiugiiignonnes^  et  que  diffé- 
rents travaux  annoncés,  entre  autres  l'/n- 
trodiiction  historique  pour  les  Etats  géné- 
raux de  Bourgogne,  n'existent  pas  en 
manuscrits, ni  même  à  l'état  de  brouillons. 
Du  moins  il  n'en  a  jamais  parlé  à  per- 
sonne, et  rien  ne  s'est  rencontré  dans  ses 
papiers. 

L'histoire  des  Etats  généraux  de  Bour- 
gogne est  donc  un  sujet  intact  :  il  existe 
sans  doute  nombre  Je  renseignements 
épars,  surtout  au  point  de  vue  du  céré- 
monial et  de  ce  que  Saint-Simon  aurait 
appelé  la  mécanique,  mais  à  tout  prendre 
une  œuvre  mise  au  point  de  la  critique 
historique  contemporaine  est  encore  à 
faire  ;  ce  serait  un  sujet  bien  propre  à 
tenter  un  érudit  et  matière  à  une  belle 
thèse  de  doctorat  ès-sciences  historiques. 
—  H.  C.  M. 

Manuscrits  à  retrouver  (XLIX.  ^^, 
171 ,227). — La  publication  de  M. Lucien  Bar- 
be est  aujourd'hui  entre  mes  mains  et  j'en 
apprécie  le  vif  intérêt,  mais  il  est  bon  de 
noter  que  le  manuscrit  qui  a  servi  de  texte 
(le  seul  connu  actuellement,  parait- il, 
puisque  l'original  a  disparu)  porte  cette 
mention  au  dessous  du  titre  : 

«  JBxtraitsur  l'original  par  M.  Chemin, 
curé  de  Tourneville,  1779  ». 

C'est  un  abrégé  en  24  pages. 

(^Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Normandie.  ic)0i,  p.  1:^^-162).       P.   L. 

La  mort  a  traversé  ma  voie.  Vers 
à  retrouver  (XLIX,  170).  —  Louis 
Veuillot,  Çà  et  là  (p.  257  du  t.  I  de  la  7'' 
édition.  Palmé,  1883.)  J.  B.  D. 

Livres  à  clef  (T.  G.,  524  ;  XXXVIII  ; 
XLI  à  XLÎII  ;  XLV  à  XLIX,  55,  423).  — 
C'est  évidemment  par  erreur  qu'on  a 
donné  Les  Rois  en  Exil  pour  l'histoire  de 
Milan.  Le   roman   de   Daudet  a   paru  en 


1879,  et  Milan  n'a  abdiqué  et  quitté  la 
Serbie  que  dix  ans  plus  tard,  en  1889. 

G.  G. 

D8  la  paternité  de  certains  livres 

licencieux  (XLVIII,  219,  426;  XLIX, 
429).  —  Jamais  George  Sand  n'a  colla- 
boré à  pareille  chose;  il  faudrait  respecter 
son  génie  et  aussi  celui  de  Voltaire. 

Nauroy. 

Le  sire  de  Framboisy(XLVIII,284, 

536,662  ;XLlX,i35).— On  a  prétendu  que 
cette  complainte  avait  été  chantée  à  l'O- 
déon  un  soir  que  l'Impératrice  s'y  trou- 
vait, et  cela  dans  un  sentiment  d'ironique 
hostilité. Il  parait  que  l'anecdote  est  fausse 
Le  docteur  Ménière  en  fait  justice  par  la 
note  suivante,  qui  se  trouve  dans  ses  Mé- 
moires, à  la  date  du  12  février  1856  : 

Hier  soir,  j'ai  passé  quelques  instants  avec 
M.  le  procureur  général,  il  nous  a  dit  : 

Les  bavards,  les  cancaniers  ne  se  gênent 
pas,  il  est  vrai,  pour  suscitera  la  justice  des 
embarras  en  racontant  des  incidents  inventés, 
par  exemple, la  fameuse  scène  oiJ  l'impératrice 
aurait  été  insultée  à  l'Odéon  par  la  personne 
qui  aurait  chanté  la  complainte  du  sire  de 
Framôoisy.ii  Tudieu,  madame,que  faites-vous 
ici  »  ?  avec  intention  d'application  blessante. 
J'étais  dans  la  salle,  personne  n'a  soufflé  mot, 
et  cependant  on  a  dit  partout  que  des  chants 
injurieux  avaient  été  cause  de  nombreuses 
arrestations, qu'un  jeune  étudiant  avait  été  en- 
voyé à  Cayenne,  et  autres  monstruosités  sem- 
blables. 

je  tiens  du  chef  d'orchestre  et  de  Tisserant 
que  cette  prétendue  chanson  est  une  inven- 
tion ridicule,  et  voyez  après  cela  quelle  con- 
fiance on  doit  avoir  en  de  telles  anecdotes. 


Je  m'en  suis  allé.  Ja  me  suis  en 
allé  (XLIX,  224).  —  Les  Diction- 
naires et  les  grammaires  sont  unanimes 
pour  enseigner  qu'il  faut  dire  «  je  m'en 
suis  allé  »  et  non  «  je  me  suis  en  allé». 
Et  cependant  tout  le  monde  emploie  la 
seconde  de  ces  expressions  et  mon  impres- 
sion est  de  trouver  la  première  préten- 
tieuse dans  le  langage  courant.  Si  c'est 
un  monopole  partagé  par  tous,  comme 
le  veut  un  de  nos  collaborateurs,  que 
voulez-vous  y  faire  ?  On  ne  veut  pas  de 
ta  loi, législateur  :  il  faudra  bien  lachanger  ! 

La  seule  raison  un  peu  topique  donnée 
par  Littré  est  celle-ci  :  «  Il  s'est  en  allé  » 
est  aussi    barbare  que  serait  «  Il   s'est  en 
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informé  ».  Au  point  de  vue  mathémati- 
que, c'est  d'une  logique  foudroyante. 
Exultez,  Messieurs  les  puristes!  Il  n'y  a 
qu'un  malheur,  c'est  que  nous  sommes 
en  matière  contingente  et  que  ce  beau 
raisonnement  ne  signifie  rien  du  tout,  car 
tout  le  monde  comprendra  :  «  il  s'est  en 
allé  »  et  personne  ne  comprendra  :  «  il 
s'est  en  informé  ».  Or  comme  en  matière 
de  langage  le  tout  est  de  se  comprendre, 
ce  qui  ne  se  comprend  pas  ne  signifie 
rien. 

Corollaire  :  on  ne  peut  comparer  ce  qui 
signifie  quelque  chose  à  ce  qui  ne  signifie 
rien. 

Hervieu  qui  aurait  assez  de  valeur  pour 
lancer  un  mot  qui  pourrait  prendre^  n'a 
fait  qu'écouter  son  bon  sens  et  prêter  à 
ses  personnages  le  langage  qu'ils  devaient 
tenir. 

«  Qiiand  ma  femme  et  moi,  les  vieux, 
nous  nous  «  serons  fn  allés...  >■>  Voilà  du 
naturel,  voilà  des  gens  qui  vivent,  on  les 
voit,  on  les  comprend  !  «  J'aime  mieux 
ma  mie,    o  gué  *>. 

Les  entendez-vous  dire  «quand  ma  fem-^ 
me  et  moi,  les  vieux,  nous  nous  en  se- 
rons allés  »  . 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ça, dirions- 
nous,  ils  sont  empaillés,  ces  gens  là  ! 
quel  manque  de  bonhomie.  J'ajouterai 
que  cela  n'aurait  pas  même  de  sens. 

11  ne  faut  pas  ankyloser  les  mots  dans 
un  sens  immuable  et,  le  microscope  à 
la  main,  perdre  toute  vue  d'ensemble.  En 
n'est  pas  à  aller  ce  qu'il  est  à  informer. 
S'en  aller  a  pris  un  sens  complet  que  n'a 
pas  s'en  informer.  On  sait  ce  que  vous 
faites  dans  le  premier  cas,  dans  le  second 
on  est  obligé  de  vous  demander  :  «  de 
quoi  .?  ».  En  aller  forme  donc  un  tout 
à  peu  près  inséparable,  et  le  sentiment 
populaire,  qui  s'attache  plus  à  la  logique 
de  l'idée  qu'à  l'application  étroite  de  cer- 
taines règles  grammaticales,  finira  par 
imposer  une  expression  qui  pour  tout  le 
monde  aura  un  sens.  Dites,  en  effet  : 
«  quand  je  m'en  serai  allé...  »  On  vous 
demandera  «  ou  »  comme  pour  informer. 
Dites  au  contraire  comme  les  héros 
d'Hervieu,  on  comprendra.  Quant  à 
l'Académie,  elle  suivra. Elle  a  bien  adopté 
cette  jolie  expression  «  faire  en  aller  des 
taches  ».  Paul  Argelès 


* 


Comme  on  dit  s'en  aller,  les  gens  (moi 
tout  le  premier,  si  je  ne    m'observe  pas) 
font  inconsciemment  de  ce  verbe  très  usité 
un  verbe  enaller  :  je   m'ettvais.,  tu  t'ejwas 
(en  un  mot)  au  lieu  de  :  je  m'en  vais. 

Naturellement  le  passé  de  ce  verbe  est 
enallé,  d'où  je  me  suis  enallé.  Du  verbe 
s  en  sortir  on  pourrait  faire  aussi  du  mau- 
vais français  et  dire  :  je  me  suis  ensorti, 
pour  je  m'ensuis  sorti.  On  ne  doit  pas  plus 
dire  :  nous  nous  serons  en  allés  {h  Dédale 
acte  I,  scène  i),  que  nous  nous  serons  en 
sortis.,  nous  nous  serons  en  moqués. 

Oroel, 


*  * 


Puisque  l'on  parle  de  Dédale.^  je  ferai 
sur  la  pièce  de  M.  Hervieu  une  observa- 
tion que  je  n'ai  pas  rencontrée  dans  les 
articles  des  journaux  et  revues;  il  est  vrai 
que  je  n'en  ai  pas  lu  beaucoup.  C'est  que 
la  donnée  est  absolument  celle  d'un  roman 
de  Zol'd^  Madeleine  Féiat.,  publié  en  1868, 
Et  l'auteur  y  accentue  encore  le  fait  de 
l'empreinte  ineffaçable  mise  sur  la  femme 
par  celui  qui  l'a  possédée  le  premier,  en 
donnant  la  ressemblance  de  celui-ci  à  l'en- 
fant né  du  mari  venu  le  second. 

H.C.  M. 


Bernache  (XLVIIl,  896  ;  XLIX,  94, 

25G).  —  Oh  !  la  bonne  bernâche  qu'au 
mois  de  septembre  1850,  on  buvait  au 
petit  manoir  de  Boiscarré,  sis  à  mi-che- 
min entre  Mont  en  Sologne  et  Vineuil  du 
pays  Blaisois  (Vinolium.,  pays  du  vin) 
avec  le  parc  de  Chambord  d'un  côté  et 
les  forêts  de  Chailles  et  de  Russy  de  l'au- 
tre. Qu'on  ne  se  la  représente  pourtant 
pas  avec  un  aspect  appétissant  ;  pour 
l'apprécier,  il  fallait  la  goûter,  non  la 
voir.  C'était  quelque  chose  de  trouble, 
d'épais,  de  couleur  équivoque,  flottant 
entre  le  gris  foncé  et  le  jaunâtre  clair, 
quelque  chose  de  repoussant.  Mais  quand 
on  avait  eu  le  courage  d'y  tremper  les 
lèvres,  quel  nectar  !  On  se  plaisait  à  y 
revenir  ;  on  ne  se  lassait  point  de  répéter: 
encore  !  on  sentait  (avec  quel  plaisir  l)  les 
fumées  de  la  bernâche  vous  monter  à  la 
tête, et  le  vin  etla  joye  égayant  les  esprits, 
sans  souci  de  l'honnêteté  ni  de  la  logique, 
ni  de  la  mesure,on  entonnait  tous  en  chœur 
la  vieille  carole  de  la  mère  Boquelin: 
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Allons  en  vendanoe 

Chez  la  mère  Boquelin,  etc. 

Quant  à  l'étymologie  de  bernàche, c'est, 
d'après  moi,  !e  vieux  mot  français  bren 
ou  braii^  qui  signitioit  reste,  lie,  cxcré- 
incnt,  résidu^  que  nous  employons  encore 
en  ce  dernier  sens  dans  hren  de  scie  (sciure 
de  bois),  qui  jusqu'aux  premières  années 
du  xvii=  siècle,  faisait  double  emploi, 
mais  d'un  emploi  plus  courtois,  avec  le 
mot  auquel  Cambronne  dut  plus  lard  sa 
renommée  : 
Ma  foi,  vive  l'Amour  et  broi  pour  les  sergens! 

RtGNlHR. 

Et  une  fois  la  racine  hrcn  admise, voyez 
la  séquelle  : 

Brcn^  brener,  (enihretier)  birneux^  hre- 
nassei\,  lucimssier^  brciiache. 

Lpt.  du  Sillon. 

Le  père  Peiaard  (XLVIII,  840  ;  XLIX, 
86,370).  —  Peinard  a,  dans  le  bas  langage, 
la  double  acception  d'ouvrier  et  de  vieil- 
lard. En  père  peinard,  en  peinard  est  une 
locution  qui,  dans  le  même  langage,  vaut 
autant  que  :  tranquillement,  doucement, 
sans  se  presser. 

On  peut  voir  dans  peinard,  ouvrier,  le 
verbe  peiner^  prendre  de  la  peine,  se  fati- 
guer. L'explication  est  peut-être  simpliste, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier,  etj'insiste  sur 
ce  point,,  que  le  peuple  est  ennemi  des 
étymologies  compliquées 

Peinard  et  m\QU\  pénard  aurait  cepen- 
dant une  étymologie  savante  : 

Née  de  la  Rochelle,  dans  ses  Matinées 
Senoiioises^  dit  :  «  On  appelle  par  mépris 
vieux  pénard,  un  vieillard  usé  par  1^  plai- 
sir. »  On  pourrait  alors  rattacher  pénard 
au  latin  pénis.  Lillré  donne  toutefois 
une  autre  explication  :  «  Il  y  a,  dit-il, 
dans  l'ancien  français  pannart,  pennarf, 
penardean^  penart  qui  signifie  couteau.  » 
<\  Chascun  exerçoit  son  pénard,  chascun 
desrouillait  son  bracquemiu-t  »  (Rabelais). 
Il  est  possible  que,  par  une  métaphore 
facile  à  comprendre,  on  ait  dit  vieux  pé- 
nard^ vieux  hracquenuirt,  comme  vieille 
dague,  pour  femme  de  mauvaise  vie,  » 

Ménage  donne  à  peu  près  la  mên".e  ver- 
sion :  «  Dans  l'ancien  langage,  pénard 
signifiait  sabre, coutelas  ;  c'est  une  corrup 
tion  de  poignard.  La  mode  de  porter  un 
poignard  avec  une  épée  étant  passée,  on 
ne  mettait  que  rarement  la  main  sur  ie 
jpoignard.  De  là  vint  que  le   pénai-d  éVàni 
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réputé  j'ouillé,  on  traita  de  pénard  les 
vieillards  qui  n'étaient  plus  bons  à  rien.  » 

D'après  ce  qui  précède,  les  locutions  ci- 
tées plus  haut,  en  père  peinard,  en  peinard 
s'expliquent  naturellement. 

J'aurais  de  nombreux  exemples  à  citer 
de  ce  mot  peinard  pris  dans  chacune  de 
ses  acceptions  ;  je  m'abstiens,  ne  voulant 
pas  allonger  cette  note  plus  que  de  rai- 
son. GUST.WE  FUSTIER. 

Les  tapissôi'ies  do  la  princesse 
Mathiide"(XLlX,  329).  ~  Elles  ont  fait 
l'objet  de  plusieurs  publications  d'Eugène 
Muntz  qui  a  reproduit  les  tapisseries,  et 
aussi  les  cartons  qui  ont  servi  à  les  tisser. 
Ces  cartons  ne  sont  pas  de  Raphaël,  mais, 
de  l'un  de  ses  élèves. 

Un  rat  de  BIBL1OTHÈQ.0E. 

Coui'deRoitGn,àPar.!s(XLVlIL727). 
—  Dans  son  excellente  Histoire  de  Paris 
(Didot,  1889),  E.  de  Méaorval.  à  propos 
de  l'hôtel  des  archevêques  de  Rouen,  cite, 
en  effet,  plusieurs  fois  la  Cour  de  Rouen 
(vol.  /,  page  228  ;  V.  II.,  p .  2'j^  ;  v.  IIl,  p. 
295)  et  proteste  contre  la  ridicule  ortho- 
graphe que  la  négligence  municipale  to- 
lère depuis  quelque  temps. 

RoLiN  Poète. 

Notra-Dame  est-elle    bâtie  sur 

pilotis  ?XLVI,  570,  666,  9h)6;  XLVII, 
01,  267,  775,  995  ;  XLVlll,  loi). —  C'est 
aujourd'hui  seulement  que  je  vois  l'obser- 
vation de  h\.  le  D''  Bougon  de  février 
1903. 

La  surélévation  du  sol  de  1  île  de  la 
Cité,  à  Paris,  n'est  pas  douteuse  ;  on  ne 
saurait  en  inférer  que  la  cathédrale  a  été 
bâtie  sur  pilotis. Ilest  vrai  que  ce  système 
de  fondations  remonte  à  une  époque  très 
reculée.  Le  bois  immergé,  enfoncé  dans 
le  sol,  dans  des  conditions  qui  l'empê- 
chent de  pourrir, c'est-à-dire  protégé  con- 
tre les  alternatives  de  sécheresse  et  d'hu- 
midité et  l'air.  —  ce  n'est  pas  le  cas  des 
terrains  de  remblais,  —  constitue  un  excel- 
lent moyen  de  consolidation  du  sous-sol 
compressible  et  permet  d'assurer  la  soli- 
dité des  monuments  très  lourds,  tels  que 
les  grandes  églises  et  les  cathédrales. 
C'est  le  cas  de  Beauvais,  peut-être,  celui, 
de  Noyon,  sans  doute,  et  aussi,  je  pense- 
celui  de  Troyes,  dont  les  murs  de  la  ca- 
thédrale   ont   pris   des   aplombs  fantasti- 
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ques  que  l'habile  restauration  qui  en  a  été 
faite  a  bien  fait  de  respecter.  La  situation 
géoloQ;ique  de  la  pointe  de  la  cité  pari- 
sienne où  Notre-Dame  est  édifice,  est 
différente. 

Le  sol  résistant  s'y  trouve  à  une  pro- 
fondeur accessible.  On  en  aura  prochai- 
nement la  preuve  quand  le  métropolitain 
traversera  le  sous-sol  de  la  cité. 

A.  Vaillant. 

La  Diane  de  Houdon  (T.  G.,  43  ; 
XLVIll,  228,376,434,589,645,825,  929, 
991  ;XL1X,  59,  144,  206,  259,  316).  — 
M.  Pierre  Louys  a  riposté  à  la  critique  que 
je  me  suis  permis  de  faire  de  son  catalogue 
de  la  D/j7/£, avec  une  vivacité  excessive.  11 
va  jusqu'à  m'accuser  d'avoir  attendu  sa 
lettre  à  V Eclair  du  13  janvier  dernier 
pour  me  documenter  sur  cette  œuvre. Mais 
s'il  pense  sincèrement  que  j'ai  passé  dix- 
huit  ans  (1886-1904)  en  recherclies  sur 
la  figure  de  Houdon,  il  peut  bien  admet- 
tre que  j'ai  dû  consulter  à  peu  près  les 
mêmes  livres  que  lui  :  Galette  des  Beaitx- 
Ârt\\  Archives  iL'  l'Art  français, Revue  uni- 
verselle des  Arts,  etc.,  qui  sont  des  ou- 
vrages indispensables,  certainement  fami- 
liers à  tout  homme  s'occupant  des  choses 
de  l'art,  et  sans  lesquels,  d'ailleurs,  mon 
contradicteur  n'eût  pas  pu  établir  son  ca- 
talogue. 

j'avais  posé,  en  1886,  une  question  sur 
deux  points  spéciaux  :  la  nudité  de  la 
Diane  et  le  modèle  qui  avait  été  utilisé 
pour  cette  statue  et  que  Feuillet  de  Cou- 
ches prétendait  être  la  Du  Barry.  M.  Alf. 
D...  me  répondit  sur  le  premier  point 
{Intermédiaire^  XIX,  660)  et  V Eclair  sur 
le  second  (n"  du  8  juin  1891).  Mon  inten- 
tion n'était  pas  alors  de  m'occuper  autre- 
ment de  cette  œuvre.  Plus  tard,  au  cours 
de  recherches  sur  la  fonderie  du  Roule 
faites  aux  Archives  nationales,  j'ai  ren- 
contré de  nouveau  la  Diane  sur  ma  route 
et  c'est  en  ce  moment  que  j'ai  commencé 
à  me  documenter  sur  elle. Ma  fiche  aux 
Archives  peut  en  faire  foi.  Aies  bulletins 
à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Biblio- 
thèque Le  Peletier  de  Saint- Fargeau  peu- 
vent aussi  témoigner  qu'à  cette  époque 
(1899- 1900)  j'ai  consulté  les  historiens  de 
Houdon  :  Jal,  la  Galette  des  Beaux-Arts  et 
bien  d'autres  ouvrages  encore,  soit  pour 
établir  les  bases  de  mon  enquête,  soit 
pour  vérifier  les  assertions,  citations,  etc. 


relevées  au  fur  et  à  mesure  de  mes  lec- 
tures. Tout  cela  est  donc  antérieur  à  la 
lettre  de  M.  Louys  Ce  que  cette  lettre 
m'a  réellement  appris,  je  le  déclare  en 
tou'.e  sincérité,  c'est  1"  que  le  bronze  de 
Girardotde  Marign}',  vendu  en  1870,  se 
trouve  actuellement  en  Angleterre,  à 
Hertford-House,  et  2"  qu'un  autre  bronze, 
signé  <s  Houdon  1776  »  et  poinçonné  par 
Carbonneaux  en  1839,  figure  au  musée  de 
Tours. 

Maintenant  que  celte  petite  question 
personnelle  est  vidée,  passons  aux  points 
qui  nous  divisent  et  qui  sont  autrement 
intéressants. 

M.  Louys  dit  du  bronze  de  1782,  dans 
sa  lettre  du  1  3  janvier  dernier  :  Exposé 
an  Salon  de  lyS^ei  ici  même  (col.  60)  : 
Exposé  au  Salon  le 2^  août  iy8j.ya.\  ré- 
pondu :  «  Je  n'ai  pas  le  livret  de  ce  Sa- 
lon sous  les  yeux,  mais  je  crois  pouvoir 
certifier  que  M.  Louys  se  trompe  »  (col. 
206)  ;  et  M,  Louys,  pour  les  besoins  de 
sa  cause,  me  fait  répondre  (col.  210) 
«  que  la  Diane  de  1782  n'a  pas  été  exposée 
l'année  suivante  et  ne  figure  pas  au  cata- 
logue du  Salon  de  178;».  Là-dessus,  il 
triomphe  et  s'écrie  :  «  La  Diane  est  ins- 
crite en  toutes  lettres  dans  le  catalogue 
du  Salon,  avec  l'indication  du  lieu  où  elle 
est  exposée  et  le  nom  de  son  possesseur  : 
Girardot  de  Marigny  ».  Or,  je  n'ai  nulle- 
ment prétendu  que  la  Diane  n'était  pas 
inscrite  au  livret,  mais  seulement  (]ue 
M.  Louys  se  trompait  en  disant  qu'elle 
était  exposée  au  Salon  :  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  la  même  chose  ;  et  je  vois  que 
j'ai  eu  raison,  puisque  le  livret  (p.  49  de 
la  réimpression)  fait  connaître  que  la  sta- 
tue se  trouvait  chez  M.  Girardot  de  Mari- 
gny, rue  Vivienne.  11  en  fut  de  même  en 
1777  pour  la  Diane  d'Allegrain  et  celle 
de  Houdon  qui, mentionnées  dans  le  livret, 
ne  figuraient  pas  au  Salon  non  plus. 

je  ne  souhaite  qu'une  chose,  c'est  que 
M.  Louys  juge  le  «  procédé  de  discus- 
sion //  dont  il  s'est  servi  là  à  mon  égard 
avec  la  même  sévérité  qu'il  juge  le  pro- 
cédé de  discussion  dont  il  me  fait  l'amer 
reproche  (col.  21  ij.  Si  M.  Louys  avait 
consulté  le  livret,  il  n'aurait  certainement 
pas  dit  que  le  bronze  dont  il  s'agit  avait 
été  exposé  au  Salon  le  25  août  1783  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  s'est  borné  à 
emprunter  ce  renseignement  à  Barbet  de 
■  Jouy,  qui,   en  effet,    a  commis,    dans  sa 
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Description  des  sculptitres  modernes  du  Lou- 
vre (édit.  d'août  i8t5,  p.  129,11'^  297) 
l'inexactitude relevce  par  moi.  Alon  con- 
tradicteur aurait  donc  recueilli  ici  une  in- 
dication de  seconde  main. 

II  me  tance  assez  vertement  pour  avoir 
marqué  avec  inexactitude  un  passage  de 
Mémo  ires  secrets  :  XI,  20,  au  lieu  de  : 
XI,  205.  La  rapidité  d'une  transcription  a 
fait  échapper  le  3  à  ma  plume  ;  mais 
j'avais  eu  le  soin  de  mentionner  le  ht.  is 
(mars-avril)  et,  comme  ioutcs  les  nou- 
velles des  Méinoires  secrrfs  sont  datées, 
cette  indication  a  suftl  à  M.  Louys  pour 
retrouver  le  passage  visé.  Néanmoins,  je 
le  prie  de  m'excuser  de  lui  avoir,  bien 
involontairement,  donné  ce  petit  surcroît 
de  travail.'  Il  aurait  pu  cliaritablement 
supposer  une  négligence  ou  une  inadver- 
tance de  ma  part  ;  mais,  tout  au  contraire, 
il  profite  de  l'occasion  pour  insinuer  que 
j"ai  peut-être  pris  aussi  cette  référence 
quelque  part,  sans  la  vérifier  dans  le  texte. 
11  ne  veut  absolument  pas  que  je  me  sois 
renseigné  directement,  il  veut  que  j'aie 
tout  emprunté  et  que  je  me  pare  constam- 
ment des  dépouilles  d'autrui  et  surtout 
des  siennes  ;  c"est  un  parti-pris  chez  lui, 
qui  n'est  pas  niable. 

Les  Mémoires  secrets  nous  apprennent, 
à  la  date  du  21  avril  1778,  que  la  Diane 
est  «  aujourd'hui  finie  »  et  qu'elle  est 
exécutée  «  en  plâtre  ».  C'est  historique- 
ment la  première  mention  d'un  plâtre  de 
cette  figure.  M.  Louys  veut  qu'il  en  ait 
existé  un  dès  1776  ;  cela  se  peut,  mais 
cela  n'est  dit  nulle  part.  Car  enfin  il  n'est 
pas  possible  d'admettre  qu'on  ait  écrit,  en 
1778,  qu'un  plâtre  était  fini  aujourd'hui 
s'il  avait  été  fini  Jeux  ans  auparavant. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  marqué 
dans  mon  essai  de  catalogue  le  modèle  en 
argile  ;  ce  qui  excite  fort  l'ironie  de  mon 
contradicteur.  Je  l'y  ai  classé  précisément 
parce  que  M.  Louys  lui  a  substitué  un 
plâtre  original  qu'il  affirme  avoir  été 
moulé  en  177^  et  exposé  dans  l'atelier  de 
Houdon  l'année  suivante.  Or,  le  livret  du 
Salon  de  1777,  sous  le  numéro  248, 
s'exprime  ainsi  :  ((  Buste  en  marbre  d'une 
Diane  dont  le  modèle,  de  grandeur  natu- 
relle, a  été  fait  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ». 
C'est  donc  d'un  modèle  qu'il  s'agit  en 
1777, et  non  d'nn  plâtre  original. h\. Louys 
ne  croit  pas  qu'un  ouvrage  en  terre  glaise 
puisse  avoir  de  durée  ;  je  lui  laisse  cette 


croyance,  mais  il  me  permettra  de  ne 
pas  la  partager.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ail- 
leurs, je  répète  que  le  premier  plâtre  dont 
il  est  parlé  dans  les  documents  contem- 
porains est  \\w  plâtre  du  mois  de  mars  ou 
d'avril  1778 

Arrivons  au  bronze  du  Louvre.  On  sait 
que  Houdon  avait  fondu  aux  ateliers  de 
la  ville,  au  Roule,  c'est-à-dire  avant  1787, 
deux  bronzes  de  la  Diane  et  un  de  la  Fri- 
leuse. L'un  des  deux  bronzes  de  la 
Diane  à:x{c  de  1782  ;  c'est  celui  qui  appar- 
tenait «  au  citoyen  Girardot  »  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  en  Angleterre  ;  per- 
sonne n'élevant  d'objection  sur  sa  date 
et  sur  sa  destinée,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper  davantage.  Restent  donc 
une  Diane  et  une  Frileuse.  Nous  lisons 
dans  un  document  des  Archives  ;  «  M. 
Houdon,  sculpteur  du  Roi,  informe  Al.  le 
Directeur  général  que  samedi  24  janvier 
il  doit  couler  une  statue  en  bronze,  afin 
qu'il  en  soit  témoin,  si  son  tems  le  lui 
permet,  —  Impossible  de  s'y  rendre.  Ré- 
pondu le  24  janvier  84  {Journal  des  ren- 
vois et  décisions  déposes  au  Bureau  de  la 
Direction  générale  des  Bâtiments  du  Roi, 
année  1784,  fol.  29.  Archives  nationales, 
O  ^.  12 15).  J'ai  tenu  à  compléter  cette 
citation,  faite  seulement  en  p.irtie  ci-des- 
sus (col.  208)  pour  bien  montrer  à  M. 
Louys  que,  décidément,  je  suis  allé  aux 
Archives.  Je  dis  que  la  statue  dont  il  est 
ici  parlé  est  la  Diane,  et  M.  Lou}'S  que 
c'est  peut-être  la  Frileuse. 

La  Frileuse  fut  exécutée  en  marbre,  de 
grandeur  naturelle,  en  1783  ;  mais  après 
sa  mésaventure  de  1781  (le  refus  de  la 
Diane  en  marbre),  Houdon  ne  crut  pas 
devoir  envoyer  cette  statue  au  Salon  ; 
toutefois,  le  livret  la  mentionne  (p.  52) 
en  faisant  savoir  qu'elle  se  trouve  chez 
l'auteur,  à  la  Bibliothèque  royale.  C'est  !a 
statue  qui  est  aujourd'hui  au  musée  de 
Montpellier.  HouJon  semble  avoir  lou- 
voyé, pour  ainsi  dire,  à  propos  de  sa  Fri- 
leuse —  du  moins  en  ai-je  l'impression. 
N'ayant  pas  osé  la  produire  à  l'exposition 
de  17B3,  il  crut  qu'une  statuette  aurait 
plus  de  chance  d'être  admise  qu'une  sta- 
tue, et  il  se  mit  au  travail  d'une  réduc- 
tion, également  en  marbre,  pour  le  Sa- 
lon de  1785  ;  elle  fut  achevée  au  mois  de 
juin  de  cette  année-là  (Journal  des  renvois 
et  dédiions,  etc.,  17S5,  fol.  159.  Archi- 
ves nationales,  O   ^  12 16). 
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Ainsi,  voilà  Houdon  occupé  d'abord 
de  la  statue  de  la  Frileuse^  puis  de  sa 
réduction.  Comment  admettre  que,  dans 
ces  conditions,  l'artiste,  incertain  du  suc- 
cès de  sa  nouvelle  œuvre,  ait  songé  à 
faire  les  frais  assez  élevés  de  sa  fonte  en 
bronze  ?  Il  avait  besoin  de  travailler  pour 
vivre  et  faire  vivre  les  sieiis  ;  il  avait  à  sa 
ciîarge  (charge  partagée,  il  est  vrai,  par 
son  frère  aine)  son  père,  sa  mère, un  frère 
et  deux  sœurs  {Journal  des  retivjis^  'T'/Ji 
fol.  33.  Arcli  nat.,  O' 1208).  et  il  n'ob- 
tint, à  force  de  sollicitations,  qu'une  mai- 
gre et  insuffisante  pension  pour  le  pre- 
\m^i' {'Même  Jour  mil .  1780,  fol.  130.  — 
01 121  i).ll  lui  fallait  donc  des  ressources. 
Où  les  cherchera-t-il  ;  Est-ce  dans  le 
bronze  d^  la  Frileuse,  dont  la  vente  est 
fort  aléatoire,  ou  bien  dans  celui  delà 
Diane,  dont  la  vente  peut  lui  paraître  à 
peu  près  certaine,  vu  le  succès  d'une  œu- 
vre dont  un  marbre  a  été  déjà  acquis  par 
Catherine  H,  un  bronze  par  Girardot  et 
une  réduction  par  M.  d'Ormesson  t  Poser 
la  question,  c'est  la  résoudre. 

Il  y  a  plus:Houdon  est  avant  tout  un  ar- 
tiste pondéré,  sans  fièvre, sans  hâte,  et  sa- 
chant donner  à  toute  chose  le  temps  utile. 
Ainsi, il  fait  en  Amérique  un  voyage  de  cinq 
mois  pour  établir  les  études  de  sa  statue 
de  Washington,  et  ce  n'est  qu'en  France 
qu'il  exécute  le  buste  de  ce  grand  homme 
et  qu'il  modèle,  plusieurs  années  après, 
sa  statue. Il  apportait  dans  son  travail  une 
méthode  suivie,  imperturbable,  qui  avait 
presque  la  régularité  d'un  pendule.  De 
là  cet  isochronisme  si  remarquable  pour 
la  Diane,  par  exemple  (modèle,  1776; 
plâtre,    1778   ;    marbre,    r 


bronzc 


bronze  de  la  Diane  que  M. Louys  convient 
que  M.  André  Michel  en  a  été  frappé.  M. 
Louys  m'accordera  qu'il  lui  a  fallu  un 
moindre  faisceau  d'indices  pour  introduire 
dans  son  catalogue  le  plâtre  de  1776. 

Voyons  la  situation,  Houdon  a  modifié 
sa  Diane^  nous  savons  en  quoi  ;  il  va,  le 
24  janvier  1784,  la  fondre  en  bronze;  il 
pense  évidemment  qu'on  sera  moins  sé- 
vère pour  ce  bronze  atlénué  qu'on  ne  l'a 
été  pour  le  marbre  de  17S0;  il  en  est 
tellement  convaincu  qu'il  invite  à  assister 
à  cette  fonte  le  Directeur  des  bâtiments. 
Mais  il  a  compté  sans  la  pudibonderie  qui 
règne  dan  ^  les  sphères  ofFicielles  depuis 
l'avènement  de  Louis  XVI,  et  .M.  d'An- 
giviller  lui  répond  qu'il  n  accepte  point 
son  invitation.  L'artiste  humilié  n'envoie 
pas  plus  au  Salon  ce  bronze  qu'il  n'y  avait 
envoyé  celui  de  1782  H  le  remise  dans 
son  atelier,  où  il  restera  jusqu'à  sa  mort, 
et  en  effet,  la  présence  de  ce  bronze  à  la 
Bibliothèque  royale  est  signalée  par  Hou- 
don en  1794  (Lettre  à  Bachelier),  par 
Regnault  en  1795  (Catalogue,  n»  63,  p. 
12),  par  Raojl  Rochette  en  1828  (Catalo- 


gue 


n"  2    p.  I 3). 


1782)  ;  pour  la  Frilaise  (marbre,  1781  ; 
réduction,  ly-'^^)  ;  etc.  Il  éprouvait  évi- 
demment le  besoin  de  laisser  reposer  un 
ouvrage  pendant  une  couple  d  années 
avant  d'y  revenir  ou  de  le  retoiicher. 

11  y  a  là  un  ensemble  de  présomptions 
en  faveur  de  la  fonte  de  la  Diane  en  1784 
qui  équivaut  à  une  certitude  et  qui  ne 
pourrait  être  détruit  que  par  un  texte  for- 
mel, tel  que  la  lettre  même  écrite  en  jan- 
vier 1784  par  le  statuaire  à  M.  d'Angi- 
viller  et  disant  nettement  qu'il  veut  par- 
ler de  la  fonte  de  sa  frileuse.  J'ai  en  vain 
recherche  cette  lettre  aux  Archives  et 
dans  Delerot  et  Legrelle,  qui  donnent  des 
extraits  des  lettres  de  Houdon.  Mais  le 
bronze  de  1784  est  si   manifestement  un  '  cette    date    n'est   qu'approximative.    En 


M.  Louys  veut  qu'il  s'ag'sse  ici  de  deux 
bronzes  au  lieu  d'un  seul.  Mais  alors  par 
une  conséquence  forcée  et  fatale  de  son  53'S- 
téme,  il  ne  trouve  plus  rien  après  1795 
pour  l'un  de  ces  deux  bronzes,  et  plus 
rien  avant  1828  pour  l'autre.  C'est  qu'il 
a  scindé  l'histoire  de  la  Diane,  et  s'il  en 
rap:  rochait  les  deux  tronçons,  il  recons- 
tituerait celte  liistoire  dans  son  dévelop- 
pement régulier  et  normal;  mais  alors  il 
n'aurait  plus  qu'une  statue. 

Mon  contradicteur  a  réservé  pour  la 
tin  le  coup  décisif,  le  coup  qui  assomme. 
Je  veux  parler  de  la  date  de  l'acquisition 
de  la  Diane  par  l'Etat.  Arrivons-y  donc. 
M.  Louys  déclare  que  si  j'ai  tixé  à  1829 
la  date  exacte  de  cet  achat,  ce  n'est 
pas  parce  que  j'ai  réussi  à  l'établir  moi- 
même,  mais  c'est  parce  que  j'ai  trouvé 
ce  renseignement,  comme  les  autres, 
dans  sa  lettre  du  13  janvier.  Mais 
lui-même  où  l'a  t-il  trouvée,  cette  date 
deféviier  1829  ^  Il  ne  le  dit  point.  Je  vais 
donc  !e  dire  pour  lui.  Il  l'a  trouvée  dans 
la  correspondance  de  Raoul  Rochette  avec 
M.  de  CaiUeux, publiée  dans  les  Nouvelles 
archives  de  l'Art  français^  VII,  269-270. 
Mais  j'ai  le   regret  de   lui    apprendre  que 
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efïet,  en  outre  de  la  correspondance  ei\ 
question,  il  y  a  un  rnppoit  à  Charles  X 
dans  lequel  l'Intendant  de  la  maison  du 
roi  fait  connaître  à  S.  M.  qu'il  a  pensé 
que  sa  collection  devait  posséder  quel- 
qu'une des  productions  de  M.  Houdon, ré- 
cemment décédé,  et  qu'en  coni^équence  il 
a  cru  devoir  autoriser  l'acquisition  de  la 
Diane  en  bronze,  etc  etc.  Ce  rapport  est 
dans  l'ouvrage  de  Dicrks  sur  Houdon,  im- 
primé depuis  dix-sept  ans.  Dierks  en 
donne  la  cote  (O  '^  5=56,  n»  5  104  bis), 
que  j'ai  eu  le  soin  de  vérifier  aux  Arcb.i- 
ves  :  ce  qui  m'a  permis  de  constater 
qu'une  partie  seulement  du  rapport  avait 
été  reproduite.  Ce  rapport  se  termine 
ainsi  :  «  Approuvé,  Chari.hs.  Au  château 
des  Thuileries.le  3  janvier  1^529  ».  La  sta- 
tue ne  fut  payée  et  enlevée  ([u'en  fé- 
vrier, c'est  vrai  ;  mais  conune  elle  ne 
pouvait  l'être  sans  l'approbation  royale, 
je  crois  qu'il  faut  considérer  !a  date  de 
cette  approbation  comme  celle  même 
qu'on  doit  donner  à  l'acquisition. 

Adrien  Marcel. 

Nous  avons  communiqué  en  épreuves  l'ar- 
ticle ci-dessus  à  M.  Pierre  Louys,afiri  de  lui 
donner  contradictoireiiient  la  parole  et  clore 
le  débat,  en   tant  qu'incident  personnel. 

M.  Pierre  Louys  nous  adresse  la  lettre 
suivante  ; 

Le  document  précis  que  M.  Marcel  de- 
vait citer  à  l'appui  de  son  afln^mation,  n'a 
pas  été  découvert,  [c  le  déplore  avec  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  préfèrent  aux  disser- 
tations les  pièces  justificatives. 

«  Pas  d'histoire  n;ieux  établie  ni  moins 
controversable  1  »  s'écriait  M.  Marcel. 
Il  reconnaît  aujourd'hui  que  sa  théorie 
repose  sur  des  prcsonif  tiens:  c'est  exacte- 
ment ce  que  j'avaiïe  u  riionneurde  lui  dire. 

Cette  question  principale  étant  ainsi 
réglée,  je  m'en  tiens  siu"  les  autres  points 
aux  articles  que  j'ai  publiés  ici  même, 
col.  59  et  208  du  piésent  tom.e.  Toutes 
les  références  utiles  s'y  trouvent  signalées 
sonmiairement.  et  puisque  M.  f.iarcel 
n'en  apporte  pas  qui  lui  soient  person- 
nelles, je  termine  la  discussion. 

Nous  sonmvs  arrêtés  d'ailleurs  depuis 
un  mois  p;ir  des  minuties  qui  11e  hâteront 
pas  la  solution  du  problème.  Leur  sens 
même  parfois  m'éciiappe...  Lorsque  j'ap- 
prends à  M.  Ma  cel  qse  la  Diane  du  Lou- 
vre a  été  acquise,  non  par  Louis  XVI  en 
1784,  ni  par  le  musée  en  1795,  mais  par 


Charles  X  en  février  1829,  M.  Marcel 
reconnaît  qu'elle  a  été  pavée  et  eahvt'e  à 
cette  date,  mais  veut  qu'elle  ait  étéachetée 
quelques  jours  plus  tôt  !  C'est  vraiment 
pousser  un  peu  loin  l'amour  de  la  contra- 
diction. P.  L. 

Fer  provenant  de  sang  liumain 
(XLIX,  280).  —  La  bague  contenant  des 
perles  de  fer  extrait  de  sang  humaiii 
existe  ;  elle  est  la  propriété  de  M.  P.  Bar- 
ruel,  chimiste,  adjoint  au  maire  du  XV"* 
arrondissement, qui  nie  l'a  montrée  autre- 
fois et  qui  a  bien  voulu  me  donner  les 
renseignements  suivants  : 

Le  chimiste  dont  il  est  question  d.ins 
V InCcniièdiaire  était  bien  connu  dans  les 
sciences  par  ses  travaux,  c'est  M.  Jean- 
l'ierre  Barruel,  chef  des  Travaux  cliinn- 
ques  de  !a  Faculté  de  nîéJecins  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  et  prépar.i- 
teur  d'Orfda. 

A  l'époque  où  il  fut  question  de  retirer  le 
fer  du  sang,  il  était  d'usage,  dans  la  méde- 
cine, de  saigner  les  malades  très  Iréqueiu- 
ment. 

Aussi,  j\L  Barruel  arriva-t-il  facilement 
à  retirer  le  1er  du  sang  provenant  des  sai- 
gnées faites  sur  lui  et  sur  les  personr.es  de 
sa  famille  ;  après  avoir  récolté  une  .quan- 
tité appréciable  de  ce  fer,  il  réduisit  le  tout 
dans  un  creuset  placé  dans  une  forge  de 
son  invention,  ce  qui  lui  a  pernns  de  le 
réunir  en  globules,  car  à  cetle  époque  il 
était  très  dilficile  d'obtenir  des  tempe; atu- 
res  éle\ées  dans  les  appareils  <le  labora- 
toire. 

La  chaleur  considérable  développée  par 
sa  petite  forge  lui  suggéra  1  idée  de  l'em- 
ployer à  réduire  et  fondre  le  fer  venant  du 
sang  sous  forme  de  perles  et  d'en  faire  éta- 
blir une  bague  qui,  par  ce  fait,  devenait  un 
objet  curieux,  presque  historiqLie  et  mar- 
quant une  date  tuul  en  restant  un  souvenir 
de  laaniie. 

Je  puis  ajouter,  à  titre  de  renseignement 
personnel,  que  le  chimiste  Jean-Pierre 
Barruel,  dont  le  nom  n'a  pas  encore  reçu 
l'hommage  qu'il  mérite,  présenta  à  l'em- 
pereur Napoléon  le  prv.mier  pain  de  sucre, 
obtenu  de  la  betterave.  L.  Tesson. 

Lesfemffics  e;.  ballon  (XLY,  170). 
—  Il  y  a  plus  de  deux  ans,  notre  collabo- 
rateur Y.  Y.  parlait  d'une  décisicai  du 
pape  Grégoire  XVI,  interdisant  aux  fem- 
mes de  monter  en  ballon  avec  les  bénî- 
mes et  demandait  un  supplément  d'infor- 
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mation.  Le  prédécesseur  de  Pie  IX  n'a- 
vait fait  que  reproduire  un  règlement  de 
police  du  Directoire.  Après  que  le  célèbre 
aéronauteGarnerin,pris  par  les  Autrichiens 
à  l'armée  du  Nord, eut  été  réclamé  par  le  gou- 
vernement de  la  République,  et  échangé 
avec  les  conventionnels  livrés  par  Dumou- 
riez  contre  la  duchesse  d'Angoulême,  il  re- 
commença à  Paris  le  cours  de  ses  ascen- 
sions. Le  22  octobre  1797,  il  essayait 
pour  la  première  fois  son  parachute  au 
parc  iMonceau.K. 

Le  Munit eur  du  3  brumaire,  an  Vî, 
rend  compte  de  cette  ascension  célèbre. 
L'année  suivante.  (10  floréal  an  VI,  19 
avril  1798)  Garnerin  devait  monter  pour 
la  première  fois  en  ballon  avec  une  jeune 
personne.  Mais  dans  une  lettre  insérée  au 
Moniteur  du  1 1  floréal,  il  annonça  que  le 
bureau  central  de  police,  pris  d'un  subit 
et  inexplicable  accès  de  pudeur,  venait 
d'interdire  son  ascension  «  avec  une  per- 
sonne d'un  sexe  différent  ».  Le  Moniteur 
du  13  tloréal  publie  une  note,  communi- 
quée probablement  par  la  police,  insistant 
sur  ce  que  «  le  spectacle  de  deux  per- 
sonne de  sexe  différent  s'élevant  publi- 
quement en  ballon  est  mdécent  et  immo- 
ral ». 

Garnerin  ne  se  tint  pas  pour  battu.  îl 
fit  agir  ses  amis  de  l'Académie  des  Scien- 
ces et  du  Parlement. 

Le  Moniteur  du  27  prairial  an  VI  (i  ^ 
juin  179S)  annonça  que  l'administration 
centrale  de  la  Seine  avait  annulé  l'arrêté 
du  bureau  central  de  police. 

L'ascension,  depuis  si  longtemps  an- 
noncée, eut  lieu  le  22  messidor  (10  juillet) 
au  parc  de  Monceaux.  Le  Moniteur  du 
24  messidor  en  donna  un  intéressant 
compte-rendu.  L'illustre  Lalande  offrit  la 
main  à  la  courageuse  aéronaute  pour 
monter  dans  la  nacelle.  Elle  s'appelait 
Célestine  Henry  et  était  âgée  de  21  ans. 
Le  ballon,  parti  de  Monceaux  à  la  nuit, 
alla  tomber  à  neuf  heures  du  soir  k  Du- 
gny,  près  du  Bourget.  «  Les  voyageurs, 
dit  le  Moniteur,  n'ont  éprouvé  d'autre 
accident  que  celui  d'être  arrêtés  comme 
suspects  par  un  agent  municipal  qui  a  trouvé 
mauvais  qu'on  voyageât  dans  les  airs 
sans  passeport  en  bonne  et  due  forme..  ». 
Le  Moniteur  du  27  messidor  publia  en 
outre  la  relation  officielle  écrite  par  Gar- 
nerin, qui  louait  fort  le  courage  de  sa 
compagne.  A'arcellin  Pellet. 


got^s,  ©voiii'aiUes  ^t   ^itricsitis 
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Hommagce  à  Mariette  -  Bey  : 
lettre  inédite  do  l'illustra  égypto- 
logue.  —  On  vient  de  rendre  un  légi- 
time hommage  à  la  mémoire  de  l'illustre 
égyptologue,  Manette-Bey,  créateur  du 
musée  de  Boulaq,  à  qui  nous  devons  la 
découverte  du  temple  de  Sérapis,  qui  était 
mentionné  par  Pausonias  et  tant  d'autres 
monuments  qui  ont  jeté  une  vive  clarté 
sur  l'histoire  de  l'Egypte. 

La  lettre  qu'on  va  lire,  mieux  que  tou- 
tes les  études,  et  tous  les  discours,  don- 
nera l'idée  de  ce  que  fut  son  activité  mé- 
thodique, inlassable,  ardente,  en  butte  à 
l'ignorante  rapacité  des  uns  et  à  la  mau- 
vaise foi  jalouse  des  autres.  Elle  montre 
à  quelles  difficultés  l'admirable  pionnier 
dut  faire  face  pour  arracher  du  sol  les  té- 
moignages d'un  passé  éclatant. 

Cette  très  belle  lettre  vient  des  riches 
archives  de  M.  Noël  Charavay,  qui  nous 
permet  d'apporter,  en  la  divulguant,  no- 
tre pierre  au  monument  qui  consacre, 
aujourd'hui,  sur  la  terre  d'Egypte,  la 
gloire  d'un  grand  savant  français.     M. 

4  novembre  1871. 
Mon  cher  î>IonsIeur   Ollagnier, 

Je  suis  fâché  d'avoir  encore  à  revenir  sur 
l'affaire  des  os îements,  mais  les  faits  qui  se 
passent  à  Saggarat  sont  tellement  graves 
que  ma  responsabilité  est  sérieusement  en- 
"af^ée  et  qu'il  est  de  mon  devoir  de  faire 
effort  pour  la  dégager,  coûte  que  coûte. 

J'ai  envoyé  un  agent  du  musée  à  Sag- 
garat et  voici  ce  qu'il  me  rapporte  : 

Cette  pauvre  nécropole,  sur  laquelle  je 
veille  comme  sur  la  prunelle  de  mes  yeux, 
au  nom  des  problèmes  scientifiques  dont 
elle  garde  la  solution  en  son  sein,  est 
littéralement  au  pillage.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment M.  Vigne,  xM.  îsagir  qui  y  travaillent; 
c'est  tout  le  monde  des  environs,  avec  ou 
sans  permission,  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait 
pasd'ossements. 

Rencontre-t-on  un  n-.ur  de  tombeau  ?  il 
est  détruit  ;  trouve-t-on  un  sarcophage  ? 
on  le  brise  en  morceaux  pour  en  brûler  le 
bois.  Tout  est  saccagé,  ravagé,  culbuté  de 
fond  en  comble,  et'je  vous  prie  de  croire 
qu'en  vous  écrivant  ceci  je  n'exagère  rien. 
Ainsi  ces  lieux  célèbres  sur  lesquels  j'ai 
l'œil  fixé  depuis  douze  ans,  que  je  soigne, 
que  je  conserve  avec  l'amour  et  le  soin  de 
celui  qui  sait  ce  qu'ils  valent  pour  la  science, 
les  voilà  en  coupe  réglée.  Je  ne  vous  parle 
pas  des  antiquités  qu'on    trouve,   l'en  ai  ici 
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même  quelques-unes  sous  la  main  qu'on  a 
saisies  sur  des  fellahs,  après  quelques  ho- 
rions bien  sentis.  Bref,  la  destruction  de- 
vient tous  les  jours  de  plus  en  plus  com- 
plète. Et  maintenant  que  dire  aux  étran- 
gers qui  tous  les  jours  vont  à  Saggarat  ? 
S.A.  le  vice  Roi  s'y  rend  lui-même  dans 
quelques  jours,  et  en  vérité,  quand  S.  A. 
verra  le  désordre  qui  règne  là,  j'aurai  quel- 
que peine  à  lui  faire  comprendre  comment 
il  se  fait  que  je  laisse  ainsi  bouleverser 
dans  un  but  mercantile  des  lieux  illustres 
que  le  monde  entier  connaît.  Je  vous  ré- 
pète, mon  cher  Monsieur  Ollagnier,  que  je 
n'exagère  rien.  Toute  la  montagne  de  Sag- 
garat est  littéralement  au  pillage.  Ce  n'est 
plus  là  d'ossements  qu'il  s'agit  ;  ce  sont 
purement  et  simplement  des  actes  de  van- 
dalisme qui  se  commettent,  qu'aucune  na- 
tion civilisée  ne  permettrait  chez  elle,  et 
qui  ont  l'air  de  s'accomplir  avec  mon  auto- 
risation puisque  je  suis  censé  avoir  été 
consulté  pour  les  lirmans  à  donner. 

Voilà  la  part  des  faits  généraux.  Mainte- 
nant j'ai  à  appeler  votre  attention  sur  un 
point  spécial,  et  ici  je  réclame  positive- 
ment. 

il  s'agit  d'un  endroit  où  des  travailleurs 
inconnus  viennent  de  s'installer,  et  qui 
s'appelle  Es  Sign  Youscf.  Cet  Es  Sign 
Yousef  est  une  dépendance  du  Sérapeum. 
C'est  le  fameux  Postophoriura  des  Papy- 
rus Grecs. 

La  tradition  y  place  la  prison  de  Joseph 
et  c'est  là  que  le  patriarche  aurait  eu  les 
fameux  songes  de  la  Bible,  Or  je  n'y  ai 
pas  fini  ma  besogne.  Au  contraire,  cet  en- 
droit est  un  lieu  resseré  où  je  compte  de- 
puis longtemps  faire  des  travaux,  parce  que 
c'est  là  que  nous  trouverons  la  partie  de  la 
tombe  d'Apis  qui  est  romaine,  tombe  qui 
jusqu'à  présent  a  échappé  à  toutes  les  re- 
cherches. Je  suis  donc  en  droit  de  protes- 
ter au  nom  de  la  science  sur  les  dilapida- 
tions qui  se  commettent  à  Es  Sign  You- 
sef. Ce  sont,  en  effet,  de  véritables  dilapi- 
dations qu'amène  la  recherche  des  osse- 
ments en  cet  endroit. 

Les  vendeurs  d'ossements  y  bouleversent 
tout,  détruisent  les  murs,  changent  toute  la 
topographie  du  terrain,  et  rendent  toute 
recherche  scientifique  ultérieure  impossi- 
ble. En  outre,  ils  trouvent,  par  jour,  cin- 
quante  caisses    de   momies  de  chiens  qu'ils 

brisent  et  dont  ils  emoortent  le  bois,  et  olu- 

i  ...  * 

sieurs  de  ces  caisses   ont   des    inscriptions. 

En  ce  qui  regarde  Es  Sign  Yousef,  je  p.ro- 
teste  donc  formellement,  et  je  ne  veux  pas 
accepter  devant  l'Europe  savante  la  respon- 
sabilité d'avoir  laissé  détruire  une  partie 
aussi  imposante  du  Sérapeum  que  le  Pos- 
tophoriura. Un  dernier  détail  :  Je  ne  dis 
pas  que  la  France  a  des  droits  sur  le  Séra- 


peum, mais  je  dois  vous  rappeler  qu'un 
firman  d'Abbas  Pacha,  du  19  mars  1S51, 
(pendant  mes  fouilles)  a  concédé  au  gou- 
vernement Français  le  Séropeum  que  j'ai 
découvert  et  de  toutes  ses  dépendances,  y 
compris  Es  Sign  Yousef. 

Vous  comprenez  bien  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  ferai  valoir  cet  argument,  mais  en 
France  on  connaît  l'historique  du  Séro- 
peum bien  mieux  qu'on  le  connaît  ici, 
et  il  peut  passer  là-bas  un  voyageur  çrrin- 
cheux  qui  ait  assez  de  mémoire  pour  décou- 
vrir que  mon  devoir  serait  de  veiller  sur  le 
Sérapeum  de  plus  près  encore  que  sur  les 
autres  parties  de  la  nécropole  de   Saggarat. 

Voilà,  mon  cher  Monsieur  Ollagnier,  ce 
que  j'avais  à  vous  dire.  Je  vous  en  prie,  ou- 
vrez les  yeux  de  Son  Excellence  sur  ce  dé- 
licat sujet.  On  a  ouvert  là  une  porte  bien 
dangereuse.  Le  règne  d'Ismaïl-Pacha  s'est 
illustré  en  Europe  par  la  protection  accor- 
dée à  la  science,  et  certes  la  création  du 
musée  et  la  conservation  des  ossements  ré- 
pandus le  long  de  la  vallée  du  Nil  ne  nui- 
sant pas  à  la  réputation  que  le  Vice  Roi 
s'est  acquise  en  Europe.  .Mais  notez  qu'il 
suffit  de  deux  ou  trois  mauvaises  lettres 
comme  celles  que  nous  avons  déjà  eues  dans 
le  Times  pour  démolir  tout  ce  prestige.  De 
tous  les  lieux  d'Egypte,  Saggarat  est  le  lieu 
le  plus  fréquenté  par  les  voyageurs,  et  c'est 
justem^ent  là  que  s'accomplissent  les  actes 
de  vandalisme  contre  lesquels, pour  ma  part, 
je  ne  cesserai  jamais  de  protester  en  mon 
nom  et  au  nom  même  de  la  réputation  du 
gouvernement  Egyptien. 

Là-dessus,  mon  cher  Monsieur  Olla- 
gnier, il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  deman- 
der pardon  de  mon  insistance  et  à  vous 
prier  d'accepter  la  bonne  poignée  de  main, 

de  votre  dévoué 

Mariette. 

Nécrologie 
Nous  avons  le  très  vif  regret  d'appren- 
Jre  la  mort  de  M.  Th.  Lhuillier.  En  lui 
nou<  perdons  un  collaborateur  fidèle  et 
précis.  Généalogiste  particulièrement  do- 
cumenté pour  la  région  de  Seine-et-Marne, 
où  il  s'était  fixé,  il  étendait  bien  au-delà 
ses  recherches  toujours  ordonnées  et  sa- 
gaces.  Il  a  écrit  de  très  estimés  travaux 
d'érudition,  et  nous  lui  devons  des  notes 
substantielles,  de  siîres  références,  qu'il 
prodiguait  généreusement  en  savant  ser- 
viable,  qui  n'était  jamais  plus  heureux 
que  lorsqu'il  pouvait  obliger. 

Le  Dii'cctciir-gèrunt 
GEORGES    ■\IOr>iTORGUF.IL. 

Imp.  Uaniel-Cha.mbon  i»t-Amand-Mont-Kond 
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Le  Christ  au  prétoire.  —  L'habi- 
tude de  placer  un  christ  dans  le  lieu  où 
se  rend  la  justice,  à  quelle  époque  remon- 
te-t-elle  ?  Existe-t-il  une  disposition  offi- 
cielle concernant  l'apposition  de  l'image 
divine   ?  A.  B.  X. 

L'auteur  des  XV  Joyes  de  Ma- 
riage. —  J'ai  reçu,  il  y  a  six  mois  envi- 
ron, par  la  poste,  une  plaquette  tirée  à 
petit  nombre,  sans  nom  d'auteur  ni  d'édi- 
teur ni  d'imprimeur.  En  voici  le  titre   : 

UNE  ENIGME  d'hISTOIRE  LITTERAIRE 

L'AUTEUR 

DES 

XV  JOYES  DE  MARIAGE 

PARIS 
1903 

dui  a  pu  trouver  intérêt  ou  plaisir  à 
publier,  sous  le  manteau,  une  brochure 
de  philologie  romane  ?  La  Revue  Biblio- 
Iconographique  de.  M.  Pierre  Dauze  a  posé 
la  question  sans  pouvoir  éclaircir  ni  le 
mystère, ni  même  les  raisons  du  mystère. 
L'Intermédiaire  sera-t-il  plus  heureux  ? 

Les  Xy Joyes  de  Mariage  ont  été  com- 
posées à  une  époque  non  déterminée,  par 
un  inconnu  qui  avait  dissimulé  son  nom 
dans  l'énigme  suivante  : 

De  lahelle  la  teste  oustez 
Tresvistenient  davantle  monde 
Et  samcre  décapitez 
Taiitost  et  après  leseconde 


Toutes  trois  à  messe    vendront 
Sans  teste  bien  chantée  et  dicte 
Le  monde  avec  elles  tendront 
Sur    deux  piei  qui  le  tout  acquite. 

L'auteur    de   la  brochure  prétend   lire 
ainsi  l'énigme  : 
«  L'Abbé  de  Samer,   Pierre  le    Second.  » 

Il  s'appuie  sur  diverses  considéra- 
tions historiques  et  littéraires  pour  éta- 
blir :  i"  Que  l'auteur  était  moine  ;  2° 
qu'il  était  picard  (on  s'en  doutait)  ;'3''que 
les  XV  joyes  ont  pu  être  écrites  vers  1380 
(Pierre  11,  abbé  de  Samer,  vivait  à  la  fin 
du  XIV®  siècle). 

Que  faut-il  penser  de  tout  ceci  ? 

S. 

Translation  des  restes  de  Mlle 
Clairon.  —  Les  restes  de  Mlle  Clairon 
furent  transférés  du  cimetière  de  Vaugi- 
rard  au  cimetière  de  l'Est.  A  quelle  date  ? 

Edmond  de  Concourt  dit  :  le    19  avril 

1837- 

È.  D..  De  Manne  écrit  :  Cette  cérémo- 
nie eut  lieu  le  29  août  184"]. 

M.  Monval  dit  i8)S.  Samson  prononça 
un  discours. 

Quelle  est  la  vraie  date  .?  M.  L. 

Diderot  et  J.-J.  Rousseau.  —  Peu 

de  temps  après  la  mort  de  J.-J.  Rousseau. 
Diderot  publia  une  vie  de  Sénèque  et  des 
essais  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Né- 
ron, où  fidèle  à  sa  h'.ine  contre  le  philo- 
sophe de  Genève,  il  se  déchaîna  violem- 
ment contre  sa  mémoire. 

Plusieurs  amis  de  J.-J.    Rousseau   pro- 
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testèrent  contre  les  attaques  de  Diderot, 
et  j'ai  sous  les  yeux  un  manuscrit  de  53 
pages,  grand  in-f°,  d'une  écriture  serrée, 
qui  a  été  écrit  dans  ce  but. 

Ce  manuscrit  a-t-il  été  publié  ? 

Quel  en  est  l'auteur  ? 

Telles  sont  les  deux  questions  que  je 
soumets  à  la  sagacité  des  collaborateurs 
de  Vlntennrdiaiie. 

Les  nombreuses  corrections  du  manus- 
crit indiquent  clairement  qu'il  est  auto- 
graphe et  ne  constitue  pas  une  simple 
copie. 

Le  titre  primitif  était  :  Défense  de  J.-J. 
Rousseau  contre  l'apologiste  de  Sénèqiie  ; 
mais  ce  titre  a  été  barré  et  remplacé  par 
le  suivant  .J.-J.  Rousseau  au-dessus  de  son 
siècle  et  des  philosophes  du  temps  de  Néron. 

Immédiatement  au-dessous  du  titre  se 
trouve,  comme,  épigraphe,  la  première 
ligne  des  Catilinaires  : 

Qiw  usqae  tandem  abutere  patienlia  nos- 
ira  ! 

Le  manuscrit  proprement  dit  se  ter- 
mine à  la  fin  de  la  page  33  par  ce  vers 
de  X Lneïde  : 

E.voriare  aliquis  nontris  ex  ossibus  Ullov . 

Les  pages  suivantes  sont  consacrées  à 
des  notes  au  nombre  de  34. 

Certains  passages  contiennent  de  va- 
gues indications  sur  l'âge  de  l'auteur  et 
sa  situation  dans  le  monde  des  lettres. 

11  était  jeune,  car  il  écrit  :  \i  J'ai  encore 
«  peu  vécu,  je  connais  à  peine  le  monde  » 

11  n'avait  été  en  relations,  ni  avec  j.-J 
Rousseau,  ni  avec  Diderot  : 

\i  }e  n'ai  jamais  connu  J.-J.  et  ne  con- 
x<  nais  ni  ne  connaîtrai,  que  je  sache,  ses 
«  détracteurs  »  fpage  19). 

«  Une  tirade  en  l'honneur  du  saint  en- 
«  tliousiasme  de  la  Liberté  et  d'une  cons- 
«  titution,  où  les  devoirs  de  l'humanité  et 
«  les  droits  sacrés  de  la  nature  sont  les 
«  premières  lois  »,  semble  dater  l'œu- 
vre du  début  de  la  Révolution  ;  mais  elle 
a  pu  être  publiée  plus  tard,  puisque  l'au- 
teur indique  dans  une  note  (page  49J  : 
•<*  qu'il  a  longtemps  hésité  à  rendre  cet 
\<  écrit  public,  par  crainte  de  paraître  aux 
«  yeux  des  hommes  mû  par  un  secret 
«  levain  de  haine  personnelle  ou  par  un 
«  motif  d'orgueil,  mais  l'indignation,  etc.  » 

Cette  apologie  de  J.-J.   Rousseau,  écrite 

d'un  style    enflammé,    est    l'œuvre    d'un 

admirateur    sincère,    ardent,    passionné, 

sachant  écrire  et  discuter  ;    mais    vaine- 


ment jusqu'à  ce  jour,  malgré  de  sérieuse? 
recherches,  j'ai  essayé  d'identifier  l'auteur 
et  de  m'assurer  qu'elle  avait  été   publiée. 

Arm.  D. 

Statue  de  François  de  Lorraine. 

—  Existe-t-il,  sur  une  place  de  France, 
une  statue  de  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise,  l'un  des  plus  grands  gtnéraux 
du  xvi^  siècle. 

Je  trouve  pourtant  qu'il  y  a  bien  droit: 
c'est  lui  qui  a  repris  Calais,  battu  les  An- 
glais, défendu  Metz  contre  Charles- 
Quint,  défait  Coligny  à  Dreux. 

Son  adversaire  Coligny,  piteux  général, 
battu  même  par  le  duc  d'Anjou,  na  pour 
lui  que   sa    défense  de   Saint-Quentin. 

Cet  homme  au  visage  grave,  était  d'une 
cruauté  froide.  11  faisait  massacrer  dans 
la  Vienne  et  l'Angoumois  les  femmes,  les 
enfants  et  même  mutiler  les  prêtres.  II 
a  pourtant  sa  statue  à  Paris. 

Georges  B. 


La  grande  opération.  —  Dans  ses 
Mémoires  (octobre  1635),  le  marquis  de 
Sourches  relate  que«  le  comte  de  Nonant, 
premier  sous-lieutenant  des  gendarmes 
du  Roi,  fut  obligé  de  se  faire  faire  la 
grande  opération  à  Fontainebleau,  quoi- 
qu'il ne  se  fût  jamais  ressenti  d'aucun 
mal  qui  pût  lui  faire  appréhender  un  sem- 
blable accident.  Cette  opération  était 
presque  inconnue  aux  chirurgiens  mêmes 
vingt  ans  auparavant,  mais  elle  était  alors 
si  fréquente  qu'on  ne  s'en  étonnait  plus  et 
qu'on  se  la  faisait  faire  sans  balancer, 
quoiqu'elle  fût  fort  dangereuse.  Ceux  qui 
en  cherchaient  les  causes  s'imaginaient 
que  c'était  ou  la  chaleur  du  duvet,  dont 
les  chaises  de  commodité  et  les  carreaux 
des  carrosses  étaient  garnis,  ou  bien  la 
quantité  de  ragoûts  dont  on  se  nourris- 
sait depuis  quelques  années  ». 

Toujours,  d'après  le  même  auteur,  peu 
de  temps  après,  Mans-ird,  chef  des  archi- 
tectes du  Roi,  fut  aussi  obligé  de  se  faire 
faire  la  grande  opération.  Louis  XIV, à  son 
tour,  se  fit  opérer  le  18  novembre   1686. 

J'espère  que  l'un  de  nos  collaborateurs, 
appartenant  à  la  faculté,  voudra  bien  nous 
donner  des  détails  sommaires  sur  ce  qu'on 
entendait  au  xvii*  siècle  par  la  grande 
onération.    Etait  ce   l'ablation    d'une   fis- 
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tule  ou  une  opération  anticipée  de  l'appen- 
dicite ?  E.  M. 

Procureur  Nantais  à  connaître. 

—  Dans  un  libelle  Dauphinois, peuconnu, 
portant  comme  titre  :  Procès-verbal  des 
derniers  Etats-Généraux^  tenus  aux  en- 
fers, où  se  trouvent  les  plaidoyers  de 
l'évêque  de  Grenoble  et  de  Judas  ;  dédié 
au  Clergé  et  à  la  Noblesse  de  France,  par 
l'archesêque  d'Embrun.  De  l'Imprimerie 
Royale  des  enfers.  1789,  in-8".  Les  édi- 
teurs ont  mis  en  note,  page  72,  un  fait 
peu  banal  à  la  charge  de  l'évêque  de 
Grenoble  :  Marie-Anne-Hippolyte  Hay  de 
Bouteville. 

Cet  évêque,  alors  simple  abbé,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux  et  prêt  à  mon- 
ter à  l'autel  pour  recevoir  le  serment  du 
mariage  de  son  frère  et  de  la  future 
épouse, fille  d'un  procureur  de  Nantes,  fit 
appeler  ce  dernier  dans  la  sacristie,  et  lui 
déclara  que  le  mariage  n'aurait  pas  lieu, 
s'il  n'ajoutait  à  la  dot  assurée,  une  som- 
me considérable,  qu'il  fixa.  Le  procureur 
Nantais,  trop  avancé  pour  reculer,  fut 
obligé  de  consentir,  et  le  futur  évêque 
donna  sa  bénédiction  aux  deux  époux. 

D'après  mes  recherches,  1  évêque  de 
Grenoble  avait  deux  frères  : 

1°  Joachim-Daniel-René  Hay,  conseiller 
au  Parlement  de  Bretagne,  marié  à  Mar- 
guerite-Anne de  Boiséon  ou  Boyséon. 

2'^  Et  Gervais  Hay,  capitaine  au  régi- 
ment de  Montmorency,  qui  servait  en 
Corse  en  1740. 

Puissent  ces  renseignements  faire  trou- 
ver le  nom  du  procureur  Nantais. 

A.  DlEUAlDE. 

Cavalier  de  la  Cornetta  blanche. 
—  l'ai  trouvé,  dans  les  actes  de  l'Etat- 
civil  d'une  commune  des  Ardennes,  le 
nom  d'un  personnage  vivant  dans  les 
premières  années  du  xviu^  siècle  et  qui 
est  qualifié  :  Cavalier  de  la  Cornette 
blanche.  Qiie  fautil  entendre  par  ce  titre? 

X. 

Date  de  la  naissance  de  Napo- 
léon I^'.  —  Que  faut-il  penser  des  ratu- 
res existant  sur  l'acte  de  naissance  de  Na- 
poléon I".  et  quelle  est,  en  définitive,  la 
vraie  date  de  cette  naissance,  15  août 
1769,  ou  7  janvier  1768  (date  d'avant  la 
rature),     ainsi  que    le    prétendent,     à  la 


suite  du  baron  Mounier,  d'abord,  le  géné- 
ral lungc,  ancien  directeur  de  l'Intermé- 
diaire^  d'après  ses  recherches  dans  les 
Archives  du  ministère  de  la  guerre  ;  en- 
suite le  comte  d'Hérisson,  dans  son  cha- 
pitre VIII  du  Cabinet  Noir,  Louis  XVII, 
Napoléon^  Marie-Louise  (Paris,  Ollendorff 
1887)  t  A.  R. 

V.  Intermédiaire,  III  ;  IV  ;  XXV. 

L'impératrice  Joséphine  au  Mon- 
tauvers.  —  L'impératrice  Joséphine  fit 
au  Montauvers  (près  Chamonix,  Haute- 
Savoie)  le  26  août  18 10,  un  voyage.  Je 
serais  désireux  de  connaître  où  je  pour- 
rais trouver  à  ce  sujet  des  détails.  Je  con- 
nais ceux  donnés  par  Stephen  d'Arve, 
Durier  et  Mlle  d'Avrillon.  Quelles  archi- 
ves consulter  pour  se  renseigner  plus 
complètement  sur  cet  épisode  alpestre  de 
la  vie  de  Joséphine  ?  P. 

Le    Courrier   de  Lyon.  —  le  lis 

qu'une  Revue  slave,  dont  on  ne  dit  pas 
le  nom,  vient  de  publier  un  article  où 
l'auteur  met  en  doute  l'innocence  de  Le- 
surques.  Comment  s'appelle  cette  Revue, 
et  l'article  fut-il  traduit  dans  une  langue 
latine  ?  Je  sais  fort  bien  que  Lesurques 
connaissait  un  des  assassins,  Couriol, 
mais  le  fait  Je  connaître  un  homme  qui 
devient  assassin  n'est  pas  suffisant  pour 
passer  soi-même  comme  tel.  H.  L. 

Un     réquisitoire     célèbre.     — 

L'avocat  impérial  qui  eut  mission  de  re- 
quérir le  31  janvier  1857,  contre  Gustave 
Flaubert,  est  toujours  vivant. 

Quels  souvenirs  M.  Pinard  a-t-il  gardés 
de  cette  audience  .^ 

Regrette-t-il  de  n'avoir  pu  envoyer  en 
prison  l'auteur  de  Madame  Bovary  .? 

Il  serait  intéressant  d'annoter  ainsi  un 
réquisitoire  qui  restera  immortel,—  com- 
me le  roman.  Candide. 


L'abbaye  d'Orval.  —  Un  écrivain 
belge  assez  connu,  Léon  'Wocquier,  et 
qui  a  publié,  chez  Michel  Lévy,  à  Paris, 
de  nombreuses  traductions  des  romans 
de  Henri  Conscience  ;  Wocquier  dit  dans 
l'ouvrage  qui  a  le  plus  fait  pour  sa  répu- 
tation, La  dernière  marq.ui5e  du  Pont 
d'Oye  : 

11    appartenait  à  cette   célèbre    abbaye    qui 
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comptait  alors  parmi  les  premiers  monastères 
du  monde,  et  où  se  déroulera, un  jour,  le  plus 
dramatique  et  le  plus  émouvant  de  ces  récits 
consacrés  à  mon  pays.  (Bruxelles,  Labroue  et 
Cie,  rue  de  la  Fourche,  56.1851). 

Et  il  ajoute  en  note,  au  bas  de  la  page  : 
(1)  Romans  historieiues  du  Luxembourg  — 
L'abbaye  d'Orviil  (1770-1703)  3  vol. 

C'était  en  185 1  que  Wocquier,  mort 
jeune  en  18(34,  donnait   cette    indication. 

j'ai  en  vain  consulté  tous  les  souvenirs 
de  l'époque,  les  ouvrages  assez  nombreux 
sur  l'abbaye  d'Or  val,  la  Bibliographie  na- 
tionale^ publication  quasi-officielle  qui, 
dans  sa  livraison  de  1899,  donne  l'énu- 
mération  des  ouvrages  de  Wocquier  ;  nulle 
part  je  n'ai  trouvé  trace  de  ce  livre  : 
V Abbaye  d'Orval  qu'en  iS^i,  l'auteur 
annonçait  de  façon  si  positive. 

N'a-t-il  pas  été  écrit  ou  mené  à  bonne 
fm  et  publié  ? 

Je  serais  reconnaissant  au  confrère  qui 
pourrait  me  fournir  quelques  renseigne- 
ments à  cet  égard.  E.  T. 

Quartier  des  Citronniers.   —  Un 

collaborateur  pourrait-il  me  dire  à  quel 
canton  des  arrondissements  de  la  Basse- 
Terre  ou  de  la  Pointe-à-Pitre,  Guadeloupe, 
correspondait  le  Quartier  connu  au  xvii'' 
siècle  sous  le  nom  de  Quartier  des  Citron- 
niers ^  Je  crois  que  ce  fut  vers  le  milieu 
du  xvHi*  siècle  que  l'on  remplaça  les 
noms  primitifs  des  quartiers  par  les 
noms  actuels.  Pourrait-on  m'indiquer  le 
motif  de  ce  changement  ?  D""  P. 

Vicairie  perpétuelle.  —  Qu'est  ce 
que  l'autorité  Ecclésiastique  entendait 
avant  la  Révolution,  entend  peut-être 
encore  aujourd'hui,  par  «  vicairie  perpé- 
tuelle »  ? 

Exemple  :  «  Viols,  dit  le  Diction,  topogr. 
de  VHéiauli^  était  une  vicairie  perpé- 
tuelle  à  la  nomination  du  prieur   des 

Bénédictins  d'Aniane.  »  Alex. 

Le  Dauphin  couronné.  — 

François  IL.,  réunit  quelques  livres  dont 
la  plupart  portent  sur  les  plats  un  simple 
dauphin  ou  un  dauphin  couronné. 

JoANNis  GuiGARD.  Amiorial  du  Biblio- 
phile, 1870,  p.  12. 

Ces  emblèmes  du  dauphin  sous  Henii  11 
ont  été  contestés.  On  a  prétendu  qu'il 
s'agissait  d'une  simple  marque  de  libraire 


ou  de  relieur, 
de-t-on  i 


Sur  quelles  preuves  se  fon- 
S. 


Armoiries  à  déterminer  :  cîie- 
vron  accompagné  de  trois  roses. 

—  J'ai  trouvé  un  superbe  portrait  peint, 
en  Auvergne,  dans  un  ancien  château.  11 
représente  un  personnage  considérable  du 
clergé,  avec  robe  violette  (la  toile  laisse 
apercevoir  Isne  teinte  violet-rouge,  avec 
un  ruban  d'Ordre  au  cou).  Ce  personnage 
a  une  longue  barbe.  11  me  parait  de  la  lin 
du  XVI*  siècle.  Ses  armoiries  sont  un  che- 
vron accoinpag}ié  de  ^  roses  ;  et  le  chevron 
est  surmonté  d'un  croissant.  On  pourrait 
identifier  ce  curieux  portrait  au  moyen 
des  armes.  Je  fais  appel  aux  confrères  éru- 
dits  et    obligeants. 

Ambroise  Tardieu. 

Bâtard  de  Hainaut.  —  Un  sceau 
du  xv«  siècle  porte  tm  ècii  à  trois  lions  et 
îin  filet  en  bande  ;  légende  :  s.  i.  le  bas- 
TART  DE  hainaut.  Qiiel  était  ce  bâtard  de 
Hainaut  ^  Les  armes  me  paraissent  être 
celles  de  la  famille  de  Lannoy,  mais 
Moréri,  que  j'ai  consulté,  ne  donne  pas 
les  branches  naturelles  de  cette  maison. 
Il  y  en  eut  cependant,  car  dans  une  mon- 
tre d'armes  de  1408  je  trouve  le  bâtard 
de  Lannoy. 

Le  sceau  a  été  récemment  trouvé  sur  le 
flanc  de  la  montagne  de  Vergy  près  de 
Nuits.  D.  DES  E. 


Familles  de  Guyenne,  Gascogne 
et  Languedoc  :  Armoiries.  — Je  dé- 
sire retrouver  les  armoiries  des  familles 
dont  les  noms  suivent  et  j'ai  recours, 
dans  ce  but,  aux  obligeants  confrères  de 
Y  Intermédiaire,  persuadé  qu'ils  réussiront 
là  où  j'ai  échoué  jusqu'à  ce  jour. 

Province  de  Guyenne.  —  des  Appas  de 
Voquedano,  de  Narp. 

Province  de  Gascogne.  —  de  Poul,  — 
de  Rebezies,  —  d'Aurian  de  Tarsac.  — 
d'Armeu,  —  de  Sobiac. 

Province  du  Languedoc.  —  D'Arrogin, 
—  Marcassus  de  Labouchère. 

Langlaise. 

Bautru.  —  En  dehors  de  C.  Port  et 
ses  références,  peut-on  me  donner  biogra- 
phies et  bibliographie"-!:'de  cette  intéres- 
sante famille  'i  Louis  Calendini. 
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Le  s<  général  »  Bordone.  — Je  dé- 
sirerais avoir  des  renseignements  biogra- 
phiques précis  sur  l'origine,  la  carrière 
avant  et  après  la  guerre,  et  la  mort,  au 
cas  où  il  ne  vivrait  plus,  de  ce  person- 
nage qui  fut  chef  d'Etatmajor  de  Gari- 
baldi  en  1870-187 1.  H.  C.  M. 

Dartois.  —  j'ai  une  lettre  signée  (de 
Saint-Qj-ientin,  le  28  août  1745)  «  Dartois 
avocat  et  procureur  du  Roy  ».  Que  sait- 
on  sur  ce  personnage,  sa  famille,  ses 
armes,  etc  ?  Louis  Calendini. 

Famille  Marion  du  Mersan.  — 
Un  aimable  collaborateur  saurait-il  m'in- 
diquer  quels  sont  les  représentants  actuels 
de  cette  famille,  et  où  ils  habitent  ? 

Jehan. 

D'Ormesson.  —  Quel  est  ce  d'Or- 
messon  dont  je  possède  deux  lettres  au- 
tographes datées  des  25  et  26  novembre 
1726,  de  Paris,  adressées  à  l'Intendant 
du  Roussillon,  M.  Le  Gras  ? 

Louis  Calendini.  - 

Pidansat  de  Mairobert  et  Mme 
Doublet  de  Persan.  —  Larousse  dit 
que  Mathieu-François  Pidansat  de  Mai- 
robert, né  en  Champagne  en  1707,  mort 
à  Paris  en  1779,  fut  élevé  par  Mme  Dou- 
blet de  Persan  et  qu'il  fit  partie  de  la  so- 
ciété littéraire  qui  se  réunissait  chez  cette 
dame  et  collabora  au  journal  qu'on  y  ré- 
digeait. Il  ajoute  qu'«  il  se  trouva  mêlé  aux 
polémiques  littéraires  et  politiques  de 
son  temps,  fut  censeur  royal,  secrétaire 
honorifique  du  roi  et  des  commandements 
du  duc  de  Chartres,  plus  tard  Philippe- 
Egalité.  Compromis  dans  le  procès  du 
marquis  de  Brunon  et  frappé  d'un  blâme 
public  par  arrêt  du  parlement,  il  se  crut 
déshonoré  et  se  suicida  ». 

Je  demande  sur  lui  des  détails  plus  pré- 
cis et  des  renseignements  sur  cette  Mme 
Doublet  de  Persan  (dates  et  anecdotes). 
Quelle  société  allait  chez  elle  ^  Quel  jour- 
nal s'y  rédigeait?  ]'ai  à  peine  besoin  de 
rappeler  les  ouvrages  suivants  de  Pidan- 
sat de  Mairobert  :  La  querelle  de  MM. 
de  Voltaire  et  de  Manpertuis  C17S3,  in- 
8")  :  Les  prophéliâs  du  grand  prophète  Mo- 
net  (1753,  in-80)  ;  Lettre  sur  les  véritaUes 
limites  des  possessions  anolaises  et  françai- 
ses en  Amérique  ( 1 7 5 5 ,  in-S")  ;    Correspon- 


dance secrète  du  chancelier  de  Maupeou  avec 
Sorbonet  (1771-1772,  in-12)  ;  pamphlet 
mordant  ,•  Anecdotes  sur  la  comtesse  du 
5u;ry, Londres,  1776,  in-12)  ;  L Observa- 
teur anglais  ou  Correspondance  secrète  en- 
tre mylord  A  II  Eye  et  mylord  AU  Lar 
(Londres  1777- 1778,  4  vol.)  Lettres  origi- 
nales de  Mme  du  Barry  (Londres,  1779, 
in-12)  etc. 

Pidansat  s'est-il  marié  1  A-t-il  eu  des 
enfants  ?  G. 

J.  B.  Roch  de  Ramesay.  —  Peut- 
on  me  dire  quand  et  où  mourut  Jean-Bap- 
tiste-Nicolas-Roch  de  Ramesay,  fils  de 
Blanche  de  Ramesay  .?  Après  avoir  livré 
Québec  aux  Anglais,  il  repassa  en  France. 
Quelques-uns  de  ses  descendants  vivent- 
ils  encore.?  Leur  adresse,  si  possible. 

—  Québec. 

Les  grands  festins,  précurseurs 
de  la  chute  des  Empires.  —  Notre 
excellent  collègue,  M.  Ph.  Audebrand, 
dit  ce  qui  suit  dans  son  livre  Lauriers  et 
Cyprès.^  page  302  : 

C'est,  je  crois,  Juvénal  qui  a  dit  que  les 
grands  festins  ont  toujours  annoncé  la  chute 
des  empires. 

Pourrait-on  dire  d'où  est  tirée  au  juste 
cette  pensée,  et  donner  le  texte  latin  que 
je  n'ai  pu  retrouver  encore  ?  O.T. 

Biographies  épiscopales  moder- 

ces.  —  Je  désirerais  connaître  le  titre 
des  ouvrages  concernant  des  évêques 
français  au  siècle  récent  ;  c'est-à-dire  des 
livres  leur  étant  entièrement  consacrés. 
Inutile  de  me  donner  des  biographies 
insérées  dans  des  revues,  par  exemple 
comme  celles  de  la  série  des  Contempo- 
rains {JAdiÀson  de  la  Bonne  Presse). 

O^  DE  St-Saud. 

«  La  gloire  est  la  deuil  éclatant 
du  bonheur  ».  —  Quel  est  le  littéra- 
teur, auteur  de  cette  pensée,  et  dans  le- 
quel de  ses   ouvrages  puis-je  la  retrouver.'' 

Jehan, 

Mémoires  d'une  femme  de 
chambre.  —  Paris,  Dentu,  1864,  illus- 
tré d'une  photographie.  Un  catalogue 
porte  :  attribué  à  Delvau  ou  parfois  à  M, 
de  Pêne. 

)'ai  lu  aussi  que  ce  pseudo  de  Navery 
appartient  à  Marie  de  Saffray. 
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Sur  quoi  est  basé  tout  cela  ?  Un  ophé- 
lète  pourrait-il  nous  fixer  sur  la  paternité 
de  cet  ouvrage  ?  Bookworm. 

La  mode  dans  le  langage.  —  En 

1856  ou  1857,  ^^'  Ch.-L.  Livet  donna, 
dans  le  Moniteur,  une  série  d'articles  in- 
titulés :  La  mode  dans  le  laiioaçrc.  Ces  ar- 
ticles  ont-ils  paru  en  volume  ? 

Gustave  Fustier. 

L'Efcbroufe.  —  Sous  ce  titre,M.Abel 
Hermant  vient  de  faire  représenter  une 
pièce  au  Vaudeville.  C'est  un  mot  em- 
prunté à  l'argot.  Tous  les  ouvrages  sur  la 
matière  lui  donnent  comme  origine  le 
vieux  mot  esbrousser^  éclabousser. 

Les  étymologies  indiquées  dans  Del- 
vau,  Delassalle,  Virmaître,  Bruant  et  sur- 
tout dans  Ch.  Nisard  {Curiosités  de  l'cty- 
inologie  française)  sont-elles  les  seules 
qu'on  puisse  attribuer  à  ce  mot  ^  A  quel 
moment  passe-t-il  dans  la  langue  ^ 

Y. 

Diadesté,  — ■  «  Au  commencement  de 
l'Empire,  lit-on  dans  les  Mémoires  de  la 
duchesse  d'Abrantès,  les  dames  mirent  à 
la  mode  un  jeu  qui  consistait  à  ne  rien 
accepter  de  la  personne  avec  laquelle  on 
convenait  de  jouer,  sans  dire  le  mot  Dia- 
desté. Une  partie  durait  des  semaines  en- 
tières et  le  comble  de  la  finesse  était  de  se 
surprendre  l'un  ou  l'autre  à  recevoir  une 
bagatelle  sans  prononcer  le  mot  sacra- 
mentel ».  Que  veut  dire  ce  mot?  A-t-il 
une  signification  quelconque.  D'où  peut-il 
venir  :  Dia,  à  travers,  nous  apprennent 
les  racines  grecques  ;  mais  le  reste  ? 

C.   DE  LA  BeNOTTE. 

J'ai  vu  rouge  —  Cette  locution  qui  a 
fait  fortune  depuis  une  cinquantaine 
d'années  environ,  si  je  ne  me  trompe,  est 
continuellement  employée  par  les  meur- 
triers et,  jusqu'à  un  certain  point,  accep- 
tée comme  circonstance  atténuante  par 
les  jurés  et  comme  excuse  par  le  public. 

Peut-on  indiquer  à  quelle  époque  elle 
remonte  et  préciser  son  origine  .? 

D'autre  part,  est-elle  fondée  au  point 
de  vue  physiologique  ? 

La  colère  déterminant  un  afflux  de  sang 
à  la  tète,  chez  les  uns,  au  cœur,  chez  les 
autres,  fait  rougir  les  premiers  et  blêmir 
les  seconds   mais  il  ne  semble  pas  qu'elle 


puisse  avoir  le  pouvoir  de  modifier  la 
couleur  des  images  qui  viennent  se  fixer 
sur  la  rétine.  Alors  ^ 

}e  fais  appel  à  la  science  de  nos  excel- 
lents collaborateurs  et  à  leur  documenta- 
tion. Eldepâl. 

Vierge  d'Olivet.  —  D'où  vient  le 
nom  de  Vierge  <XO}ivct  donné  à  une  Vierge 
de  la  Renaissance  française,  qui  se  trouve 
au  Louvre  .?  A-t-cUe  jamais  été  à  Olivet 
près  Orléans,  et  où  t  —  D'où  vient,  d'ail- 
leurs, ce  nom  d'Olivet  (près  Orléans)  ? 
Un  fidèle  lecteur. 

TJn  contrat  notarial.  —  Quelque 
confrère  aurait-il  rencontré,  dans  ses  lec- 
tures ou  recherches,  des  contrats  comme 
le  suivant,  extrait  du  registre  notarial  de 
Pierre  Desmortiers,  notaire  à  Jargeau,  de 
1410  a   141 1  ? 

Comme  puis  ung  an  en  ça  Jaqnet  le 
Clerc  demeurant  à  présent  à  Marciily-en- 
Villette  eust  eu  habitation  et  le  pucellaige 
de  Babeau,  fille  de  Jehan  Gaurron  et  de 
Jehanne.sa  femme  du  dit  lieu  de  Marcilly, 
du  bon  gré  et  de  la  bonne  voulenté  de  la- 
dite Babeau.  —  Et  il  soit  ainsi  que  diman- 
che darrenier  passé  led.  Jaquet  et  ladite 
Babeau  se  partirent  de  la  paroisse  dud.  lieu 
de  Marcilly  pour  eulx  aller  jouer  Tung 
avecques  l'autre  et  du  bon  gré  et  voulenté 
de  ladite  Babeau  si  comme  lesd.  Jaquet 
et  Babeau  disaient  saichent  tuit  que  au- 
ourd'hui  en  ma  présence  la  dite  Ba- 
beau confessa  que  de  son  bon  gré 
senz  aucune  contrainlte  ni  perforcement 
led.  Jaquet  le  Clerc  a  eu  son  pucellaige  et 
menée  jouer,  et  l'en  a  quitté  et  quitte  lui 
et  ses  hoirs  à  touzjours  mes  et  vieult  que 
ceste  présente  quittance  on  face  aud.  Ja- 
quet la  meilleure  lettre  qu'on  pourra. 

Jargeau,  dernier  jour  d'octobre  141 1. 

P.   c.  c.  V1ERZON, 

L'inceste  en  Grande-Bretagne.— 

Dans  ses  lettres  d'Egypte  (1862-1864), 
Lady  Duff  Gordon  dit  avoir  rencontré  un 
prêtre  copte  à  Bibeh,  qui  lui  demanda 
très  sérieusement  si  la  religion  anglicane 
ne  permettait  pas  les  mariages  entre  frères 
et  sœurs. 

Or,  par  une  coïncidence  assez  bizarre, 
les  Commentaires  de  César  prétendent  que 
ces  sortes  d'union  existaient  chez  les  an- 
ciens peuples  de  la  Grande-Bretagne. 

La  question  a-t-elle  été  jamais  étudiée  î 

SiR  Graph. 
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Le  Père  Jean  chiffonnier  ("XLVIII, 

894;  XLIX,  202).  —  L'auteur  de  cette 
bibliographie  des  journaux  de  1848  n'a 
rien  de  commun  avec  le  Père  Jean  de 
1828.  C'est  un  grave  professeur  d'his- 
toire dans  un  des  grands  collèges  de  Pa- 
ris, qui  avait  des  raisons  spéciales  pour 
garder  l'anonyme.  J'étais  tout  jeune  et 
encore  sur  les  bancs  lorsqu'il  me  fit  ca- 
deau de  son  ouvrage  en  me  priant  de  ne 
point  dire  qu'il  en  était  Fauteur.  Je  n'ai 
plus  de  raison  aujourd'hui  pour  tenir  le 
secret  vis-à-vis  de  la  postérité 

La  Physionomie  lie  la  Presse  ou  catalogue 
complet  des  nouveaux  journaux  qui  ont 
paru  depuis  le  24  février  jusqu'au  20  aoiit 
avec  le  nom  des  principaux  rédacteurs  par 
un  chiffonnier  est  Lœuvre  de  Petit  de  Ba- 
rancourt,  professeur  d'histoire  au  collège 
Bourbon,  aujourd'hui  lycée  Condorcet. 
Il  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  De  la 
politique  des  Normands  pendant  la  conquête 
des  Deux-Siciles]  Paris,  Chamerot,  1846-. 
Feu  Petit  de  Barancourt  qui  m'avait  pris 
en  affection,  fut. mon  initiateur  en  biblio- 
graphie et  en  critique  historique.  J'ai 
tenu  à  rendre  ainsi  hommage  à  sa  mé- 
moire. A.  Claudin. 

Lieu    de   naissance    du    duc  de 

Morny  (XLIX,  164,  281,  341,  405). 
—  Plusieurs  de  nos  collaborateurs  veulent 
bien  nous  dire  que  le  personnage  qui 
servit  de  père  au  futur  duc  de  Alorny 
était  de  la  Martinique,  qu'il  était  cheva- 
lier de  Saint  Louis  et  qu'il  avait  eu  des 
obligations  envers  l'impératrice  José- 
phine. Je  désirerais  les  prier  de  me  dire 
sur  quelles  bases  ils  se  fondent  pour 
émettre  ces  dires.  —  Je  crois  pouvoir  affir- 
mer qu'il  n'y  a  pas  eu  de  chevalier  de 
Saint  Louis  du  nom  de  Morny  ou  De- 
morny. 

Un  rat  de    BlBLIOTHÈaUE. 

Les  enfants  de  Charles  de  Blois, 
otaeces  de  leur  père  à  Londres 
(XLIX,  3^0).  —  Toutes  les  chroniques  et 
légendes  de  Bretagne  que  le  collègue  Bron- 
dineuf  pourrait  citer,  ne  m'empêcheront 
pas  de  douter  que  Charles  de  Blois  ait 
obtenu,  pendant  sa  longue  détention  en 


Angleterre  (i 347-1 356),  de  venir  en 
France,  une  première  fois  en  135 1  pour 
conclure  le  mariage  de  sa  fille  Marguerite 
avec  Charles  d'Espagne  ;  une  seconde 
fois,  en  1353,  poi-'^  Y  chercher  le  prix  de 
sa  rançon. 

Dans  la  Chronologie  historique  des  comtes 
et  ducs  de  Bretagne  (Art  de  vérifier  les  da- 
tes), je  lis  ce  qui  suit  ; 

L'an  13S2  ou  1353,  Cli:ir!es  de  Blois,  après 
avoir  été  traité  à  Londres  pendant  plusieurs 
années  aussi  durement  qu'il  eût  pu  être  à  Ma- 
roc, recouvre  la  Hberté  par  un  traité  fait  avec 
Edouard  111,  roi  d'Angleteire  ;  mais  le  traité 
ayant  été  rompu  par  Edouard,  il  est  obligé  de 
retourner  en  Angleterre,  et  ne  ledevient  libre 
que  sur  la  fin  de  1356,  en  donnant  pour  ota- 
ges deux  de  ses  enfans. 

Cette  mise  en  liberté  en  1352  ou  1353 
et  le  traité  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
les  documents  réunis  par  l'historiographe 
royal  anglais,  Thomas  Rymer,  chargé,  le 
26  août  1693,  de  diriger  la  publication 
de  toutes  les  pièces  relatives  aux  «  ligues, 

traités,  alliances,  capitulations conclus 

entre  la  couronne  d  Angleterre  ei  les  au- 
tres royaumes  depuis  le  commencement 
du  XII*' siècle,  sous  ce  titre  :  Fœdera,  con- 
ventiones,  litterœ...  20  vol.  in-IoL,  au- 
jourd'hui au  musée  Britannique,  Additio- 
nel,  m.  ss   4^573  et  suiv. 

Au  tome  111,  i  partie,  page  126,  il 
est  dit  que  Charles  de  Blois,  prisonnier 
en  Angleterre,  depuis  la  bataillede  Rien 
(La  Roche-Derrien,  Côtes-du-Nord),  s'en- 
gage par  traité  avec  Edouard,  à  payer 
sept  cent  mille  écus  pour  sa  rançon,  avec 
obligation  de  laisser  ses  deux  fils  en  otage 
pour  sûreté  du  payement. 

Autre  pièce  constatant  qu'Edouard 
acquitta  la  moitié  de  la  rançon  de  Charles 
de  Blois,  à  la  condition  qu'il  payerait 
exactement  l'autre  moitié  à  chaque  terme. 

Edouard,  allié  au  parti  de  Jean  de  Mont- 
fort,  aurait  été  bien  naïf  de  lâcher  Charles 
de  Blois,  sou  ennemi  déclaré, pour  lui  per- 
mettre de  conclure  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Charles  d'Espagne. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  les 
fêtes  de  ce  mariage  qui  occupaient  la  cour 
de  Paris,  les  hostilités  n'en  continuaient 
pas  moins  en  Bretagne,  malgré  la  Trêve 
plusieurs  fois  prolongée  ;  les  Anglais  fai- 
saient le  siège  de  Saint-Omer. 

En  1351,  Edouard  n'était  guère  encou- 
ragé à  des  mises  en  liberté.  L'année  pré- 
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cédente,  un  prisonnier  de  marque,  Raoul, 
comte  d'Eu  et  deGuynes,  obtint  de  venir 
en  France  sur  parole,  pour  traiter  de  sa 
rançon.  Arrêté  à  Paris,  il  fut,  en  quatre 
jours,  interrogé,  condamné  et  décapité. 

Un  autre  maréchal  de  France,  Guy  de 
Nesle,  rendu  à  la  liberté,  n'avait  rien  eu 
de  plus  pressé  que  de  courir  en  Bretagne, 
soutenir  le  parti  de  Charles  de  Blois. 

En  1353,  on  assassine  Charles  d'Espa- 
gne, gendre  de  Charles  de  Blois. Ce  n'était 
pas  encore  le  moment  de  donner  la  clef 
des  champs  à  ce  dernier,  qui  aurait  été 
certainement  venger  sa  mort. 

En  1356,1a  libération  s'explique  par  les 
événements  :  Jean  de  Montfort  se  trouve 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  Bre- 
tagne, et  le  roi  Jean,  après  la  bataille  de 
Poitiers,  se  trouve    prisonnier  à  Londres. 

Pourquoi  Philippe  de  Valois  avait-il 
commis  la  faute  de  laisser  Jean  de  Mont- 
fort  libre  sur  parole  dans  Paris  .? 

Le  recueil  de  Rymer  cite  le  nouvel 
hommage  de  Jean  de  Montfort,  après  son 
évasion,  au  roi  Edouard  : 

Je  vous  reconnaisse  droiturel  Roi  de  France 
fasse  mon  hommage  pur  le  Duché  de  Bre- 
tagne, que  je  clame  tenir  de  vous  mon  sei- 
gneur, et,  devientz  vostve  homme  lige  de  vie 
et  de  membre,  et  de  terrien  honure,  à  vivre 
et  à  mourir  contre  toutes  gents  (20  mai  1345, 
page  452). 

Devant  un  pareil  hommage,  Edouard, 
reconnaissant,  aurait  dû  jurer  ensuite  de 
ne  jamais  rendre   la  liberté  à   Charles  de 

Blois.  A.  DiEUAIDE. 

L'homme  au  Masque  de  fer  (T.  G., 
571  ;  XXXV  ;  XLI  à  XLIV  ;  XLVU).  — 
A  signaler,  pour  ses  illustrations  de  Sainte- 
Marguerite,  une  brochure  de  M.  Boyer 
d'Agen  :  Le  Masque  de  fer  de  Vile  Sainte- 
Marguerite  à  la  Bastille.  L'auteur,  sans 
arguments  nouveaux,  conteste  les  raisons 
qui  militent  en  faveur  de  Matthioli. 


Iconographie  du  meurtre  rituel 
XLVII  ;  (XLVIII  ;  XLIX,67,  455).  —  M.  le 
docteur  Vercoutre  nous  apporte  une  demi- 
douzaine  de  «  citations  »,  qui  peuvent 
avoir  leur  valeur  ;  mais  voudrait-il  bien 
nous  indiquer  d'où  elles  sont  tirées  .? 

La  première  seule  me  paraît,  en  effet, 
avoir  un  rapport  plus  ou  moins  textuel 
avec  le  document  pontifical  de  12 12  visé 
par  lui. 


j'y  remarque,  en  passant,  — ce  dont  je 
ne  me  serais  guère  douté — qu'InnocentlII 
y  résoudrait,  pour  les  temps  posté- 
rieurs au  xn*  siècle,  l'intéressante  question 
des  commodités  depuis  si  longtemps  à 
notre  ordre  du  jour.  P.  du  Gué. 

Quelle  est  au  juste  la  filiation  du 

comte  de  iVeuiliy.?  (XLIX,  163,  408). 
—  Jean-François  de  Brunet,  comte  de 
Neuilly,  lieutenant  colonel  du  régiment 
de  Bourbon-Cavalerie,  épousa  Angélique- 
Euphémie  Hébert,  dont  le  frère  Antoine, 
était  introducteur  des  ambassadeurs,  frère 
aussi  d'André  Hébert,  comte  de  Chastel- 
don.  11  mourut  avant  juillet  1753. 

Ils  eurent  un  fils,  Jean-François  Brunet 
de  Neuilly,  comte  de  Méville,  écuyer  de 
la  Grande-Ecurie  du  Roi,  et  un  autre, 
Jean-François-André,  comte  de  Neuilly, 
et  au  moins  deux  filles.    La  Coussière. 

Complices  de  l'attentat  du  prince 
Louis-Napoléon  à  Strasbourg(XLVI, 

15,150,261,377,422,537,  653,  69b, 
764,  822,  929).  —  Madame  Gordon,  née 
Eléonore  Brault,  cantatrice  célèbre  dans 
les  premières  années  de  la  monarchie  de 
juillet,  participa  à  l'attentat  de  Strasbourg. 
Elle  est  morte  à  Paris,  le  11  mars  1849, 
dans  un  état  misérable.  Quelqu'un  pour- 
rait-il donner  quelques  clartés  sur  les 
points  suivants  : 

1°  Qiie  devint  Mme  Gordon  après  son 
acquittement  par  le  jury  d'Alsace? Quelle 
fut  sa  vie  de  1836  à  mars  1849  ^ 

2°  Pour  quels  motifs  Louis-Napoléon, 
qui  fut  la  fidélité  et  la  générosité  mêmes 
envers  ses  anciens  complices,  laissa-t-il 
cette  femme  dévouée  mourir  dans  la  mi- 
sère ? 

30  Existe-t-il  des  descendants  du  géné- 
ral baron  Voirol,  du  préfet  Choppin  d'Ar- 
nouville,  du  colonel  Vaudrey,  de  Laity, 
de  Gricourt,  de  Oiierelles,  de  Parquin,  de 
de  Bruck  ? 

4°  Mme  Gordon  ne  reçut-elle  pas,  dans 
une  rue  de  Londres,  un  mystérieux  coup 
de  couteau  ? 

Il  vague  autour  de  cette  femme  une 
atmosphère  d'énigme  qu'il  serait  curieux 
de  déchiffrer.        Jean  de  Pierrefonds. 

Bellot,  correspondant  du  prince 
Louis-Napoléon  (XLIX,  388).  —  C'est 
Joseph-René,  marin  français  (1826-1853), 
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ou  Bellot  des  Minières  (Pierre-Henri)  ju- 
risconsulte (1787  1860)  ;  mais  rien,  ne 
m'indique  lequel.  Pierre-François,  juris- 
consulte genevois,  mort  en  183b,  ne 
peut  avoir  correspondu  avec  Louis-Napo- 
léon pendant  sa  détention  à  Ham,  entre 
1840  et  1846.  Le  grand  £)/V//l)«7z^/>^  La- 
rousse mentionne  encore  Bellot  (Pierre), 
poëte   provençal  mort  en  1855. 

D""  Cordes. 

La  Légion  d'honneur  ;  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVIII,  954  ; 
XLIX,  62,  119,  180,  230,  354,  463).— 
Je  me  souviens  très  bien  que  dans  la  con- 
versation, Agenor  Bardoux,  parvenu  par 
son  seul  mérite  à  une  haute  situation,  me 
dit  qu'il  avait  refusé  la  Légion  d'iionneur. 
Bien  qu'honoré  de  bon  nombre  d'Ordres 
étrangers,  cet  homme  modeste  ne  s'en 
para  jamais.  D""  H. 

Suicide  d'un  duc  sous  l'Empire 
(XLIX,  219,  287).  —  je  pense  qu'on 
ne  peut  rapporter  ce  suicide  ni  au  duc 
d'Acquaviva,  ni  au  duc  d'Elchingen. 

Le  duc  d'Acquaviva,  lui,  est  mort  de 
sa  belle  mort  le  21  décembre  1871,  dans 
sa  somptueuse  demeure,  au  n"  20  du 
dite  :  maison  de  Fran- 
est   mort  le 


d'Elchingen 


Cours-la-Reine, 
çois  I^^  Le  duc 
23  février  1881. 

Dans  l'espèce,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion que  du  suicide  mystérieux  du  comte 
Camerata,  très  proche  parent  de  l'Empe- 
reur Napoléon  III,  comme  étant  le  fils  de 
la  princesse  Elisa  Bacciochi,  sa  cousine, 
et  pour  cette  raison  appelé  duc  et  prince, 
equel  se  brûla  la  cervelle  le  4  mars  18^3, 
dans  un  hôtel  meublé  qu'il  habitait  rue  de 
Provence. 

La  presse,  qui,  à  cette  époque,  était 
tenue  à  une  réserve  discrète  pour  toutes 
les  questions  qui  touchaient  la  famille  de 
l'Empereur,  avait  dû  passer  cet  événe- 
ment sous  silence  ;  on  prétendit  que  le 
comte  Camerata  s'était  donné  la  mort 
dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  et  c'était 
tout.  Mais  l'événement  a  été  noté  par  le 
comte  Horace  de  Viel-Castel  dans  ses 
Mémoires  (t.  II;  p.  141-144)  à  la  date  du 
5  mars  1853,  c'est-à-dire  le  lendemain 
même  de  sa  mort,  où  il  a  conté  par  le 
menu,  les  bruits  qui  ont  couru  en  ville 
sur  cet  événement.  Il  y  ajouta  des  dé- 
tails très  curieux  mais  qui  sont,  je  pense, 


trop  poussés  au  noir.  On  retrouve,  dans 
ces  Mémoires  tout  ce  que  l'on  a  su  dans  le 
public  sur  ce  suicide,  ainsi  que  sur  celui  de 
Marthe  Letessier,  petite  actrice  du  Gym- 
nase, et  maîtresse  du  comte  Camerata, 
qui,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  s'était  as- 
phyxiée, en  allumant  deux  réchauds  de 
charbon,  dans  son  appartement,  i  rue  de 
la  Michodière,  le  13  mars  1853. 

Mais  il  resterait  une  question,  qu'il 
serait  peut-être  curieux  d'élucider   : 

Elisa,  l'aîné  des  sœurs  de  Napoléon  i", 
morte  à  Trieste  le  7  août  1820,  créée  par 
l'empereur,  princesse  de  Piombino  le  19 
mars  1805,  grande  duchesse  de  Toscane 
du  3  mars  1809  à  1814,  comtesse  de 
Compignano,  après  la  chute  de  l'Empire, 
fut  mariée,  à  Marseille,  le  5  mai  1797,  à 
Félix-Pascal  Bacciochi.  créé  lui-même  le 
22  juin  1805,  prince  de  Lucques  et  de 
Piombino,  prince  de  Massa  Carrara  et  de 
la  Garfagnana,  1630  mars  1806,  mort,  à 
Bologne,  le  27  avril  1841. 

De  ce  mariage  avec  Bacciochi,  Elisa, 
grande  duchesse  de  Toscane,  a  eu  en  tout 
quatre  enfants  :  dont  deux  sont  morts  en 
bas  âge,  un  fils  Frédéric-Napoléon,  né  en 
1814,  mort  à  Rome, des  suites  d'une  chute 
de  cheval,  le  7  avril  1833,  à  l'âge  de  19 
ans;  et  enfin  une  fille,  NapoIéone-Elisa,née 
à  Florence  le  3  juin  1806,  qui,  seule  des 
quatre  enfants,  avait  survécu  et  qui  est 
morte  le  3  février  1869,  au  château  de 
Ker-er-Houet  (Morbiha.i).  Celle-là  fut 
mariée  à  Florence,  en  1825,  au  comte 
Philippe  Camerata,  né  à  Ancône  e  11805, 
mort  à  Florence  le  18  avril  1882.  Elle  vi- 
vait séparée  de  son  mari  depuis  1S32  et 
depuis  sa  séparation  portait  le  nom  de  prin- 
cesse Bacciochi. 


De  son 
que    enfant. 


mariage. 


elle  n'a  eu  qu'on  uni- 
Napoléon-Charles,  comte 
Camerata,  né  à  Ancône  le  20  sep'iembre 
1826  et  qui  devait  finir  tristement  sç>  jours 
par  le  suicide.  C'était  un  jeune  ^lomme 
fort  distingué,  ne  comptant  que  de."  amis; 
il  était  instruit,  d'un  commerce  a^iréable, 
et  fort  joli  garçon  de  sa  personne  II  était 
auditeur  au  Conseil  d'Etat  et  viva  t  dans 
l'intimité  de  l'Empereur,  qui  étai'  sur  le 
point  de  lui  conférer  le  titre  et  le  "om  de 
prince  Bacciochi,  pour  perpétuer  :e  titre 
dans  la  famille  impériale  ;  on  prétend 
même  que  la  minute  du  décret  par  lequel 
ce  titre  allait  lui  être  conféré,   était  déjà 
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préparé  et  allait  être  présenté  à  la  signa- 
ture de  l'Empereur.  Le  père  du  comte 
Camerata  était  fort  riche,  et  le  fils  de- 
vait en  hériter  un  jour  d'une  fortune  dé- 
passant quatre  millions  ;  sa  mère  était 
également  fort  riche,  et  à  la  mort  de  ce 
fils  unique,  elle  légua  sa  fortune  et  le  châ- 
teau de  Ker-er-Houet  au  prince  Impérial. 

Duc  Job. 

Evidemment  il  s'agit  du  suicide  non 
d'un  duc,  mais  d'un  comte,  qui  allait  être 
fait  duc,  le  comte  Camerata. 

Le  baron  de  Plancy  (V.  Mémoires  d\in 
disparité  p.  134)  raconte  qu'il  alla  lui- 
même,  à  la  mairie  de  la  rue  d'Anjou,  avi- 
ser du  décès  et  requérir  le  juge  de  paix, 
pour  l'apposition  des  scellés. 

«  En  réalité,  dit-il,  le  comte  Camerata 
broyait  du  noir,  il  a  cédé  à  un  moment 
d'exaltation  ». 

Maintenant  si  l'on  s'étonne  de  voir 
traiter  de  duc  un  personnage  qui  n'était 
que  comte,  on  verra  par  la  citation  sui- 
vante qu'on  allait  même  jusqu'à  le  traiter 
de  prince.  Dans  ses  Mémoires^  remplis 
d'absurdités,  M.  Claude  écrit  : 

Le  prince  Camerata  était  e'pris  de  l'impéia- 
tiice  et  Louis-Napoléon,  jaloux,  le  fit  poignar- 
der par  un  corse. 

Si  l'on  veut  savoir  où  était  le  cœur  du 
malheureux  jeune  homme,  qu'on  se  rap- 
pelle le  suicide  qui  fut  l'écho  du  sien  : 
celui  de  cette  pauvre  Marthe,  du  Gym- 
nase. Y. 

Toussaint  Louverture  (XLIX,  334, 
421,  464).  —  La  vie  de  Toussaint  Lou- 
,  verture,  par  le  négrophile  Schœlcher, 
peut  dispenser  de  consulter  les  mémoires 
et  notices,  d'ailleurs  difficiles  à  trouver, 
dus  à  Cousin  d'Avallon,  Régis,  Saint-An- 
thoine,  etc. 

Dans  la  Revue  Bleue  du  23  janvier 
1892, j'ai  publié  des  documents  inédits  re- 
latifs à  la  captivité  de  Toussaint  Louver- 
ture  au  fort  de  ]oux. 

Henry  Gauthier-Villars. 

Le  divorce  et  l'Eglise  (XLIX,  335). 
—  L'affirmation  des  frères  Margueritte  est 
le  résultat  d'une  erreur  explicable  pour 
celui  qui  ignore  la  législation  de  l'Eglise 
concernant  le  mariage. 


Divin  Fondateur,  a   toujours  défendu  l'u- 
nité et  l'indissolubilité  dû  mariage. 

Pour  conserver  au  mariage  et  son  but 
et  sa  sainteté,  elle  s'est  vue  obligée  de 
l'entourer  de  multiples  précautions.  C'est 
Là  l'origine  des  empêchements  portés  par 
l'Eglise  et  dont  les  uns  affectent  la  licéïté, 
les  autres  la  validité  du  mariage. 

C'est  ainsi  qu'aux  yeux  de  l'Eglise, 
celui  qui  a  perdu  complètement  l'usage 
de  la  raison  ne  peut  validement  contracter 
mariage.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  refuse  de 
reconnaître  le  mariage  des  époux  physi- 
quement impuissants  à  procréer  des  en- 
fants. 

Voulant  éviter  l'abus  si  criant  des  ma- 
riages clandestins  et  les  situations  regret- 
tables qui  en  étaient  les  suites, elle  voulut 
que  les  chrétiens,  pour  se  marier  valide- 
ment, se  présentassent  devant  le  curé  de 
leur  paroisse  et  fussent  assistés  de  deux 
témoins. 

11  arrive  parfois  que  certaines  unions, 
par  suite  de  l'inobservation  de  ces  règles, 
ne  sont  pas  valides.  De  là  le  rôle  du  tri- 
bunal de  l'officialité,  qui  existe  dans  tous 
les  évèchés  du  monde  catholique,  qui 
après  examen  des  causes  matrimoniales 
présentées  devant  lui,  dit  si  le  mariage  a 
été  contracté  validement  ou  si  au  con- 
traire lelien  matrimonialn'ajamais  existé. 
11  ne  prononce  pas  de  divorce,  il  se  con- 
teiiLe  d'alfirmer  que  les  personnes  en 
causes  n'ont  jamais  été  mariées  valide- 
ment. 

Ce  fut  le  cas  de  Napoléon  i''"',  dont  le 
mariage  avec  Joséphine  fut  annulé  par 
jugement  de  l'officialité  de  Paris. 

Ainsi,  l'Eglise  catholique  n'a  jamais 
béni  que  les  mariages  1"  d'époux  divor- 
cés qui  n'avaient  pas  été  mariés  religieu- 
sement lors  de  leur  première  union,  ou 
bien  2»  d'époux  chrétiens  dont  le  mariage 
avait  été  ann-ulé  par  jugement  régulier  du 
tribunal  de  l'ofîiîcialité,  conformément  aux 
règles  du  droit  canon. 

G.  La  Brèche. 


Construction  des  Églises.  — 
Droit  de  sépulture  (XLIX,  392).  — 
Bon  nombre  d'églises  antérieurement  et 
postérieurement  au  xvi*^  siècle,  furent 
construites  «au  moyen  de  souscriptions 
de  la  noblesse  et  de  la   bourgeoisie    riche 


L'Eglise  catholique,   à  la  suite  de  son  1  de  la  localité  ».    Les  «patrons»  d'église 
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que  l'on  rencontre  nombreux,  avant  la 
Révolution,  suffisent  seuls  à  le  prou- 
ver. 

Etait  patron,  d'après  le  droit  ecclésias- 
tique, ']uiconque  avait  créé,  fondé,  établi, 
une  église.  On  donnait  donc  ce  titre  et 
les  prérogatives  qui  y  étaient  attachées,  au 
bienfaiteur  —  à  ses  héritiers,  ses  succes- 
seurs dans  la  terre  patronale  —  qui  avait 
donné  : 

1°)  Le  terrain  sur  lequel  était  construite 
l'église  ; 

2")  Les  frais  de  sa  construction  ; 

3°)  Le  revenu,  en  immeubles  ou  en 
rente,  revenu  nécessaire  aussi  bien  pour 
le  bénéficier  que  ponr  l'exercice  du   culte. 

A  celui  qui  ne  donnait  qu'une  seule  de 
ces  choses,  on  accordait  le  titre  de  patron, 
car  il  était  dit  que  si  une  seule  manquait, 
l'église  n'était  pas  établie. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  patron  de 
l'église,  avec  le  seigneur  de  paroisse,  ce- 
lui-là a  une  charge  ecclésiastique,  celui-ci, 
une  charge  féodale. 

Le  patron  avait  le  privilège  de  nommer 
et  de  présenter  à  l'évêque  le  bénéficier 
de  l'église  (ou  chapelle)  qu'il  avait  fondée. 
En  tous  points,  il  avait  la  préséance. avant 
même  le  seigneur  de  paroisse  ;  il  avait 
droit  à  un  banc  pour  lui  et  les  siens,  à 
l'endroit  le  plus  honorable  d'ordinaire  ; 
à  la  droite  du  chœur, du  côté  de  l'épitre  ; 
en  chaire,  on  le  recommandait,  lui  et 
tous  les  siens  ;  à  l'aspersion,  il  recevait  le 
premier  l'eau  bénite  ;  avait  la  première 
place  aux  processions  ;  recevait  l'hon- 
neur de  l'encens  ;  avait  aussi  le  droit 
d'être  reçu  à  la  porte  de  Téglise,  au  moins 
lors  de  sa  première  entrée,  et  enfin  celui 
d'apposer  ses  armes  sur  les  parties  prin- 
cipales de    l'église   (rétables  ;  litres,  etc.) 

j'en  arrive  au  droit  de  sépulture  sur 
lequel  questionne  A.  F. 

Le  patron  et  le  seigneur  avaient  le  droit 
d'être  enterrés  dans  le  chœur,  ainsi  que 
leur  famille,  et  d"y  empêcher  toute  autre 
inhumation,  excepté  celles  de  l'évêque 
et  du  curé.  C'est  ainsi  qu'une  demande  est 
adressée,  le  21  avril  15 18  «  à  noble 
homme  mons""  Lo3's  (Fresneau)  de  Créans 
et  seigneur  dud.  lieu  de  Semur  »  pour  en- 
terrer dans  lechœur  del'égli.-e    de  Alareil 


qui  reçut  une  réponse  favorable  (Cf.  L. 
Calendini,  Créans  et  ses  stigneurs  d'après 
un  registie  de  censet  d'aveux  du  XI^'  siè- 
cle dans  Annales  Flèchoises  t.  Il,  p.  91). 
Les  patrons  et  seigneurs  avaient  aussi 
le  droit  d'avoir  dans  l'église  des  tombeaux 
ou  monuments  élevés  au  dessus  du  pavé, 
à  l'exclusion  de  toutes  autres  personnes. 
L'ordonnance  dejuin  1776,(1)  concer- 
nant les  inhumationsdans  les  églises,  avait 
conservé  la  prérogative  des  seigneurs  qui 
sont  encore  enterrés  dans  le  chœur  ou 
les  chapelles  des  églises. 

Mais  les  patrons  n'étaient  point  les 
seuls  à  avoir  ce  droit  de  sépulture.  Des 
seigneurs  de  fiefs  inférieurs,  des  fonda- 
teurs de  chapelles  particulières  le  possé- 
daient aussi  soit  à  raison  de  bienfaits 
spéciaux,  etc.,  soit  par  un  droitde  posses- 
sion ancienne,  ou  même  par  bienséance 
et   simple  tolérance. 

Qiiant  aux  inhumations  particulières 
faites  dans  l'intérieur  des  églises,  elles 
n'étaient  pas  gratuites.  Sur  elles  les  fabri- 
ques prélevaient  un  droit  tantôt  plus, 
tantôt  moins  élevé,  dont  la  quotité  sem- 
ble avoir  été  fixée  par  la  coutume.  C'est 
ce  que  l'on  appelait  «  la  recepte  des  sé- 
pultures »  et  de  ce  chef,  dans  les  villes 
surtout,  des  sommes  importantes  étaient 
perçues.  C'est  ainsi  que  M.  Froger,  dans 
une  de  ses  savantes  brochures,  dit  avoir 
rencontré  dans  les  comptes  de  Saint-Ca- 
lais  (Sarthe)  cinquante-huit  inhumations 
dans  l'église  pour  une  seule  année.  A  cette 
occasion  et  pour  les  anniversaires,  les  fa- 
milles demandaient  souvent  que,  pour 
rehausser  la  cérémonie,  on  usât,  pendant 
le  service  funèbre,  des  ornements  les  plus 
précieux  et  alors  elles  versaient  une 
indemnité  plus  ou  moins  considérable. 

Voulait-on  inhumer  dans  la  tombe  où 
reposaient  déjà  les  aïeux  .■'  il  fallait,  pour 
l'ouverture  de  la  tombe,  payer  un  droit, 
que  ne  payaient  pas  les  patrons  et  sei- 
gneurs à  qui  l'église  elle-même  était  due. 
Observons  ici  que  ces  inhumations  parti- 
culières étaient  presque  exclusivement 
réservées  dans  la  nef. 

Ce  que  nous  disons  des  églises  peut 
s'appliquer  aux  chapelles  elles-mêmes. 

(1)  Cet  édit  royal  défendait  d'enterrer  dans 
les  chaoelles   et    églises,    si    ce  n'est  les  évê- 


(arr.  de  la  Flèche,  Sarthe),  dont  il  était  j  ques  et  les  curés,  et  encore,  pour  ces  derniers, 
patron  :  v.  deff'  Jacques  BreSlay  en  son  [  devait-on  f.nire  faire  des  cavôs  de  12  pieds 
vivant  s' de  la  Chuppinière  v>  ;  demande  '  carrés. 


N'  1036. 


L'INTERMEDIAIRE 


519 


1520 


vrages 


Notre  collaborateur  demande  des  ou- 
Les  meilleurs  sont  encore  les 
vieilles  archives  de  fabrique  où  —  quand 
elles  ont  été  conservées  —  l'on  s'imprc- 
gne  de  cette  vie  d'autrefois,  les  minutes 
poudreuses  des  notaires  où  se  sont  con- 
servées bon  nombre  de  gestions  de  procu- 
reurs (i).  Voici  pourtant  quelques  ouvra- 
ges. 

Abbé  Froger —  De  l'Organisation  et  de 
V Administration  des  Fabriqiies^avant  i-jSç, 
au  diocèse  du  Mans.  Revue  des  Questions 
Historiques.  Avril  1898;  —  £55^/  sur  le 
Régime  Féodal.  Laval  1837  ;  L.  Froger. 
Visites  et  Inspections  du  grand  Jorf», in-8''. 
Imbart  de  la  Tour  :  Les  paroisses  rurales 
dans  r Ancienne  France,  1897,  etc. 

Louis  Calendini. 

De  qui  est  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris  (XLVIII, 67 1,843,  939- 95 5;  XLIX, 
147,  424). —  Je  m'empresse  de  répondre  à 
la  question  posée  dans  le  dernier  numéro 
deV Intermédiaire, par  «  Nobody  v>.  Aucun 
point  de  l'affaire  de  l'ancien  Hôtel  de  ville 
de  Paris  ne  doit  être  laissé  dans  l'obscurité, 
du  fait  d'une  objection  sérieusement  pré- 
sentée. 

La  municipalité  parisienne  ne  fut  jamais 
réduite  à  s'installer  sous  les  ponts  ;  je 
suis  en  mesure  de  rassurer  complètement 
à  cet  égard  votre  correspondant. 

Pierre  Chambiges  était  un  architecte 
habile  et  pratique  autant  qu'un  artiste 
original  et  hardi.  C'est  pour  ces  qualités 
là  que  le  Prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  l'engagèrent  à  l'Hôtel  de  ville  : 
il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  réparer 
la  mauvaise  besogne  qu'y  avait  faite  le 
Boccador,  un  «  deviseur  de  plans  »  inex- 
périmenté. 

«  L'ostel  de  ville  »  du  Boccador,  com- 
mencé en  1530, —  et  non  en  1533,  com- 
me le  prétend  à  tort  le  Comité  des  Inscrip- 
tions parisiennes,  —  ne  consistait  point 
uniquement  en  une  façade  sur  la  place  de 
Grève,  celle  que  nous  révèle  la  copie  du 
Plan  de  la  Tapisserie  ;  il  comprenait  tout 
au  moins  deux  autres  corps  de  bâtiment, 
l'un  sur  la    ruelle    Saint-)ean    et    l'autre 

(i)  A  ce  propos,  Je  pose  aux  intermédiai- 
ristes  cette  question  :  Peut-on  exiger  d'un  no- 
taire qu"il  communique  des  minutes  anté- 
rieures à  la  Révolution  ?  L'obtiendrait-on 
en  le  demandant  à  la  Chambre  des  Notaires  î 


sur  la   rue   du  Martroy,  avec  façades   sur 
une  cour  centrale.  La  façade  sur  la   place 
de  Grève  fut  achevée,  moins  l'oratoire  ou 
chapelle,  du  côté  de  l'Hôpital  du  Saint-Es- 
prit,  ,x  discontinué  »  par  suite  du   procès 
intenté  par  les  administrateurs  de  cet  hô- 
pital à  la  ville  de  Paris,    procès  qui  dura 
jusqu'en  1608.  Le  corps  de   bâtiment  sur 
la  rue  du  Martroy  ne  dépassa  pas  ia  hau- 
teur du  rez-de-chaussée,  ou  peut-être  fui 
démoli  jusqu'à  cette  hauteur,    comme  de- 
vait l'être  plus  tard  la  façade  sur  la  place 
de  Grève  ;  et  le  corps  de  bâtiment  sur  la 
ruelle  Saint-Jean  en  resta  aux  fondations. 
Dès  son  entrée  à  l'Hôtel  de  ville,  Pierre 
Chambiges  fut  chargé  de  dresser    le  plan 
d'un  nouveau    palais    municipal    dans   le 
style   de    la    Renaissance.    Ce    plan    fut 
achevé  le  25  avril  1535.  La  Transaction  de 
1608  entre  la  Ville  de  Paris  et  l'Hôpital 
du  Saint-Esprit   nous  en   fournit   la  date 
exacte.  D'après  ce  plan,  Pierre  Chambiges 
bâtit,  de  1535  à    1539,    le  corps  de  bâti- 
ment sur  la  ruelle  Saint  Jean,  en  utilisant 
les  fondations  du  Boccador  ;  puis, ce  corps 
de  bâtiment    achevé,  il  entreprit  la  cons- 
truction définitive   du  corps  de  bâtiment 
sur  la  rue  du  Martroy,  en  adaptant  à  son 
plan  le  rez-de-chaussée  élevé  parle  Bocca- 
dor ;  ce  corps  de  bâtiment  fut  achevé  en 
1540. 

C'est  là  la  première  partie  de  l'œuvre 
de  Pierre  Chambiges. 

Au  moment  de  la  démolition  de  la  fa- 
çade du  Boccador  sur  la  place  de  Grève 
(1549-1550),  la  municipalité  disposait 
donc  de  locaux  neufs  importants. 

J'ai  exposé  tout  cela  dans  mon  Mémoire 
pages  15,  16,  19,  33,  et  34. 

La  construction  consécutive  de  ces  deux 
corps  de  bâtiment,  de  1535  à  1540  ;  et 
leur  conservation  intégrale,  alors  qu'on 
démolissait  la  construction  du  Boccador, — 
démolition  aujourd'hui  incontestable  en 
raison  des  multiples  témoignages  d'histo- 
riens et  de  dessinateurs  — ,  constituent 
la  preuve  irréfutable  que  cette  partie  de 
l'Hôtel  de  ville  appartenait  à  un  plan 
absolument  différent  de  celui  d'après  le- 
quel avait  été  bâtie  la  façade  «  gothique  » 
sur  la  place  de  Grève.  Il  y  a  donc  bien  eu 
deux  plans  et  deux  architectes. 

Aussi,  peut  on  établir,  aujourd'hui,  une 

chronologie  précise  des  travaux  de  l'Hôtel 

,  de  ville,  de  1530  à  1628,  basée  exclusive- 
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ment  sur  des  documents.  Par  contre,  les 
partisans  du  Boccador,qui  ne  veulent  pas 
admettre  1'  «  Ostel  de  ville  »  gothique  de 
la  copie  du  Pian  de  la  Tapisserie,  la  dé- 
molition de  la  façade  sur  la  place  de  Grève 
construite  par  le  Boccador,  sont  dans 
l'impossibilité  absolue   d'expliquer  d'une 


façon 


raisonnable    comment  et  pourquoi 


la  partie  la  plus  importante  de  l'œuvre 
de  l'artiste  italien,  la  façade  sur  la  place 
de  Grève,  serait  restée  à  l'état  de  rez-de- 
chaussée,  pendant  la  période  la  plus 
active  des  travaux,  de  1530  à  15^1,  alors 
que  les  parties  secondaires,  les  corps  de 
bâtiment  sur  la  ruelle  Saint-lean  et  sur  la 
rue  du  Martroy.  ont  été  complètement 
achevées  en  ce  même  temps. 

Quant  à  la  seconde  question  posée  par 
<;<  Nobody  s>,  et  relative  au  dessin  de  Jac- 
ques Cellier,  elle  n'a  pas  d'intérêt  ni  d'op- 
portunité. L'achèvement  des  deux  corps 
de  bâtiment  sur  la  ruelle  Saint-jean  et  sur 
la  rue  du  Martroy  est  aussi  certain  que 
celui  du  Pavillon  de  l'arcade  Saint-Jean, 
figuré  sur  ce  dessin.  Que  le  dessinateur 
rémois  ne  les  ait  pas  représentés,  soit  par 
inhabileté,  soit  par  inadvertance,  cela  n'a 
aucune  importance  dans  le  débat. 

Marius  Vachon. 

La  Diane  ds  Houdon  (T.  G.,  431  ; 

XLV1II,228,  376,434,  589,645.82=5,929. 
■991  :  XLIX,  5Q,  144,  206,  259,  31b,  485). 
—  A  propos  de  Diane  ou  de  toute  autre 
statue  dans  nos  musées,  curieuse  obser- 
vation de  M.  Rémy  de  Gourmont  (Mer- 
cure de  France,  mars  1904,  p.  732),  il  se 
plaint  qu'on  juche  toujours  les  statues  sur 
des  piédestaux  ;  nous  n'avons  pas  l'habi- 
tude de  voir  les  êtres  de  plain-pied.  «  Une 
simple  dalle,  haute  de  quatre  doigts,  tel 
est  le  socle  qui  convient  à  toute  statue  de 
grandeur  naturelle.  Nous  n'avons  plus 
besoin  de  dieux  :  que  l'art  nous  donne 
des  amis.  »  — 


eveques 

093).     — 

diocèse  de 

Congrégation  des 


Détails  sur  quelques 
in  partibus  fXLVlII.  500, 
Joseph-Isidore  Godelle  ,  du 
Reims,  membre  de  la 
Missions  Etrangères,  parti  en  1840  pour 
la  mission  de  Pondichéry,  évêque  de 
Thermopolis;  coadjuteurde  Mgr  Bonnand 
et  administrateur  du  Cc'imbatour  en  1857, 
vicaire  apostolique  de  Pondichéry  en 
1861. 


Bibl.  —  Catalogue  des  membres  de  la 
Congrégation  des  Missions  Btrangéres 
a duellement existants  (i^'^mai;  1862  in-8' 
de  s6  p.  autog.  par  Lepetit,  2,  rue  Prin- 
cesse, à  Paris,  p.  i .) 

Etienne-Louis  Charbonnaux,  du  dio- 
cèse de  Rennes,  de  la  même  congréga- 
tion, parti  aux  missions  en  1830,  évêque 
dejassen  ;  vicaire  apostolique  du  Mays- 
sour  en    1845. 

Ibid.  p.  9. 

Jacques-Léon  Thomine  Desmazures.  du 
diocèse  de  Baveux,  parti  aux  missions  en 
1847,  évêque  de  Sinopolis,  vicaire  apos- 
tolique de  Hlassa  le  3  mai  1857. 

Ihid.  p.  14. 

Paul-Ambroise  Bigaudet,  du  diocèse  de 
Besançon,  parti  aux  missions  en  1837, 
évêque  de  Ramatha,  coadjuteur  de  Mgr 
Boucho  et  administrateur  de  1a  Birmanie 
en  1856. 

Ibid .  p.  I ç. 

Jean-Baptiste  Pallegoix,  du  diocèse  de 
Dijon,  parti  aux  missions  en  1828, 
évêque  de  Mallos  en  1838, vicaire  aposto- 
lique du  Siam. 

Ibid.  p.  18. 

Jean-Baptiste  Boucho,  du  diocèse  de 
Bayonne,  parti  en  1824  ;  évêque  d'Atalie, 
vicaire  apostolique  de    Malaisie  en    1845. 

Ibid .  p.  20. 

Eugène-JeanClaude  Desflèches,  du  dio- 
cèse de  Grenoble,  parti  en  1838,  évêque 
de  Sinite  le  28  avril  1844,  vicaire  aposto- 
lique du  Su  Tchuen  oriental. 

Ibid.  p.  23. 

Annet  Pinchon,  du  diocèse  de  Limoges, 
parti  en  1846,  évêque  de  Polemonium, 
coadjuteur  en  1859,  vicaire  apostolique 
du  Su-Tchuen  occidental  en  1861. 

Ihid.  p.  25. 

Pierre-julien  Pichon,  du  diocèse  de 
Blois,  incorporé  à  celui  du  Mans,  parti  en 
1845,  évêque  d'Hélenopolis  en  1861,  vie. 
apost.  du  Su-Tchuen  méridional. 

Ibid.  p.  27. 

Nous  espérons  donner  sur  cet  évêque 
manceau  de  plus  amples  détails.  L'absence 
momentanée  de  nos  documents  nous  en 
empêche  actuellement. 

Joseph  Ponsot,  du  diocèse  de  Besançon, 
parti  en  1830,  évêque  de  Philomélie  en 
1843,  vie. -apost.  du  Yun  nan. 

Ibid.  p.  28. 

Louis  Faurie,  du  diocèse   de  Bordeaux 
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parti  en  iSsi,  évêque  d'ApoUonie  le  2 
septembre  1860,  vie.  apost.  du  Koui- 
tchéou. 

IbiJ .  p.  30. 

Zépliirin-Philippe-François  Giiillemin , 
du  diocèse  de  Besançon,  parti  en  1848, 
évêque  de  Cybistra,  sacré  le  25  janvier 
1857,  préfet  apostol.  du  Kouang-toung, 
du  Kouang  Si  et  de  Hainan. 

Ibid.  p.  32. 

jean-Denis  Gautliicr,  du  diocèse  de 
Saint-Claude,  parli  en  1835,  évêque 
d'Emmaiis  en  1846,  vie.  apost.  du  Tong- 
King  méridional. 

/^'■'/i  p.  ")'-,■ 

Charles-Hubert  Jeantet,  du  diocèse  de 
Besançon  parti  en  1819,  évêque  de  Pen- 
tacomonie  en  1851,  vie.  apost.  du  Tong- 
King  occidental,  a  pour  coadjuteur  Joseph 
Simon  Theurel,  du  même  diocèse,  parti 
en  1852,  évêque  d'Acanthe,  le  6  mai 
1859 

Ibid  p.  36 . 

François-Marie-Henri-AgathonPellerin, 
du  diocèse  de  Quimper,  parti  en  1843, 
évêque  de  Bibles  en  1849,  vie.  apost. 
de  la  Coehinchine  Septentrionale,  eut 
comme  coadjuteur  et  successeur  Joseph- 
Hyacinthe  Sohier,  du  diocèse  du  Mans, 
parti  en  1841,  pour  les  missions  de  Co- 
ehinchine ;  nommé  évêque  de  Gadara  le 
17  août  185  I. 

Ihid.  p.  38  —  Cf.  Abbé  F.  Pichen.  Vie 
de  Mgr  B^nieiix,  p.  129. 

Dominique  Lefebvre,  du  diocèse  de 
Bayeux,  parti  en  183^,  évêque  d'isauro- 
polis  en  1844,  vie.  apost.  de  la  Coehin- 
chine occidentale. 

Ibt'd.  p.  41 . 

Jean-Claude  Miche,  du  diocèse  de  Saint- 
Claude,  parti  en  1836.  évêque  de  Dansara 
en  1848,  vie.  apost.  du  Cambodge. 

Ibid.  p.  43. 

Emmanuel-jean-François    Verolles,  du 
diocèse  de  Bayeux,   parti    en    1830,  évê- 
que de  Colombie,  vie.  apost.  de  la  Mand- 
chourie   et    du  Leao-Tong  en  1838,  eut. 
pour     coadjuteur     Siméon-François  Ber-   i 
neux,  sacré  évêque  de  Tremita,  le  27  avril   i 
1854,  qui  devint  évêque  de  Capoe    et  fut   j 
martyrisé  en  1866.  i 

Cf.  Ibid. p.  45  —  :  L.  Calendini.  Mon^  i 
seigneur  Bentetix  dans  Les  /annales  Fié-  \ 
choises  t.   II  (nov.   1903)  pp.  28:5-289.  | 

M?.fis-Nicolas-Antoine  Daveluy,  coad-  '. 


juteur  de  Corée  dont  Mgr  Berneux  était 
vie.  apost.,  du  diocèse  d'.'Kmiens,  parti 
en  1844,  évêque  d'Acônes,  le  25  mars 
1857.  Né  le  16  mars  1818,  il  mourut 
martyr  en  1866. 

Cf.  Catalogue  cité  p.  48  ;  —  F.  P/chon 
op.  cit.  pp.  335    sq. 

L.     C.    DE     LA    M, 

Le  curé  Alliot  (XLIX,  220,  409).  — 
Chévon^Catalogue  de  la  librairie  française) 
1856,  donne  une  longue  liste  de  ses  ou- 
vrages ;  on  n'y  trouve  pas  la  Bible  enfin 
expliquée  qui  n'a  paru  qu'en  1857,  mais 
on  y  voit  : 

Essai  de  la  solution  d'un  problème  d'éco- 
nomie politique^  Senlis,  1848. 

Extrait  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  légis- 
lateur, id.  1848. 

Une  idée  de  la  nouvelle  doctrine  philoso- 
phique désignée  sous  le  nom  de  ratio-sensi- 
tisme.  id.   1832. 

Des  moyens  d'arracher  la  France  aux 
maux  qui  pèsent  sur  elle.  id.  1848. 

La  phdosophie  des  adolescents.  Nancy, 
1825. 

La  pratique  médicale  des  familles.  Sen- 
lis. 1851. 

Chéron  l'intitule  curé  d'Ormes. 

J.-C.    WlGG. 


ChampSeviry  (XLIX,  387^.  — Husson- 
Fleury.dit  Champfleury,  mort  à  Sèvres,  le 
7  décembre  1889,  n'avait  plus  qu'un 
lils,  Edouard  Husson-Fleury,qui  était  un 
pauvre  aliéné  enfermé  à  l'asile  de  Cler- 
mont. 

M.  Emile  Cartier,  son  oncle,  tuteur  à 
interdiction,  décida,  avec  le  conseil  de 
famille,  de  liquider  la  propriété  littéraire, 
et  le  27  novembre  1891,  la  vente  en  fut 
faite  en  l'étude  de  M^  d'Hardiviller,  14, 
rue  Thévenot.  Il  y  eut  six  lots  et  les 
acquéreurs  furent  :  MAI.  jean-Bernard, 
Paul  Brenot  et  Paul  Eudel. 

L'éditeur  Lemerre  publia  peu  après  les 
Salons,  \olumede  critique  artistique,  et 
la  Nouvelle  Revue  publia  Mon  ami  Ro' 
blin. 

En  1903,  M.  Paul  Eudel  a  publié  dans 
la  Ga:(ette  anecdotique^  et  réuni  en  volume 
sous  le  titre  Champfleurv  inédit,  une  par- 
tie des  manuscrits  inédits  achetés  à  la 
vente  de  1891 .  et  les  a  fait  précéder  d'étu- 
des fort  intéressantes   sur  Champnsury, 
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son  mariage,  son  budget  et  sa  collection 
de  faïences  patriotiques.  Le  volume  se 
trouve   chez    Clouzot   éditeur   à  Niort  et 

chez  l'auteur,  Mac'Ramey. 

* 

Après  la mortde  Champfleury,  survenue 
le  6  décembre  1889,  quatre  ventes  de  ses 
coUections  eurent  lieu  à  l'hôtel  des  com- 
missaires-priseurs,  dans  Tordre  suivant  : 

1"  Tableaux  et  Faïences  patriotiques, 
28  et  29  a\ril  1890  ; 

2"  Bibliothèque,  15  décembre  1890  ; 

30  Estampes,  26  janvier  1891  ; 

4"  Autographes,  29  janvier  1891. 

Champtleury  laissant  un  fils  mineur,  à 
l'état  de  tutelle,  une  suprême  vente  eut 
lieu,  —  celle  de  la  propriété  littéraire  de 
ses  œuvres,  —  non  plus  à  l'hôtel  de  la 
rue  Drouot,  mais  en  l'étude  et  par  ie  mi- 
nistère de  M=  d'Hardiviller.  notaire,  14, 
rue  Thévenot,  le  27  novembre  1891. 

L'adjudication  comprenait  : 

1°  La  propriété  littéraire  des  œuvres 
éditées  ; 

2'^  La  propriété  littéraire  des  œuvres 
posthumes  ; 

}"  Et  toute  la  propriété  des  articles 
parus  dans  les  journaux,  ou  de  toutes 
nouvelles  ou  publications  autres  que  les 
romans  parus  dans  les  recueils  périodi- 
ques. 

La  vente,  aiiisi  comprise,  fut  divisée  en 
six  lots. 

On  en  trouvera  le  catalogue,  détaillé, 
dans  le  livre  récent  de  Paul  Eudel,  qui 
fut  un  des  acquéreurs  de  cette  vente  à 
l'extinction  des  feux  :  Chtvnpfleurv  iuéJil, 
par  Paul  Eudel  (Paris,  Bureaux  de  la 
Ga:(ettd  anecdoiique,  27,  rue  des  Plantes, 
et  Niort,  L.  Clouzot,  libraire  -  éditeur, 
1903). 

L'heureux  acquéreur  des  œuvres  édi- 
tées, —  et  à  très  vil  prix,  les  libraires 
ayant  fait  faux  bond,  —  f.it  notre  con- 
frère Jean-Bernard  (Passerieu).  Il  les  a 
revendues  depuis  à  un  célèbre  éditeur  de 
Paris. 

Les  autres  lots  échurent,  à  des  prix 
dont  les  acquéreurs  eurent  plus  lieu  de 
se  féliciter  que  la  succession,  à  deux  émi- 
nents  amateurs  et  collectionneurs,  MM. 
Pa'.il  Brenot,  décédé  depuis,  et  notre  ami 
Paul  Eudel,  heureusement  bien  vivant  et 
bien  portant.  C'est  des  lots  qui  lui  furent 
adjugûs  qu'il   vient  de  composer  le  très 


intéressant  volume  dQ  Champfleiir y  inédit . 
Il  n'en  a  pas  tiré  d'autre  profit  :  il  l'a  fait 
retourner  à  la  gloire  des  lettres  et  à  la 
mémoire  de  ChampHeury. 

Parmi  les  lots  échus  à  M.  Paul  Brenot, 
je  fus  autorisé  par  lui  à  publier  les  Salons 
de  Champfleury,  avec  une  Iniroduciion 
de  ma  main,  chez  Alphonse  Lemerre, 
1894. 

j'ai  en  outre  publié,  dans  la  Aouveîle 
Revue  des  15  mars,  i**""  et  15  avril  1893, 
une  nouvelle  posthume  et  tout  à  fait  iné- 
dite, également  la  propriété  de  M.  Bre- 
not. intitulée  :  i^on  ami  Rohlin^  à  cer- 
tains traits  de  laquelle  j'ai  eu  quelques 
raisons  de  me  reconnaître.  J'y  ai  mis  de 
la  philosophie. 

Une  étude  de  mœurs  policières,  mal- 
heureusement inachevée,  suffisante  pour- 
tant à  ^an Qwnvolume, M ademois elle  F inot^ 
attend  toujours  éditeur. 

On  me  pardormera  si  je  parle  ici  de 
mon  propre  volume,  dans  lequel  j'ai  dé- 
versé le  trop  plein  de  trente  années  d'é- 
troite intimité  :  —  Une  amitié  à  la  d' Ar- 
the:^.  Chanipfleiin\Covrht^  Max  Btichon.. 
(Paris,  Lucien  Duc,  éditeur,  35, rue  Rous- 
selet,  1900).  Je  n'avais  qu'à  puiser  dans 
mes  propres  souvenirs  pour  y  trouver  de 
l'inédit;  j'en  ai  pris  aussi  aux  papiers  de 
Champfleury.  Ceci  me  ramène  à  la  ques- 
tion posée  au  sujet  de  ses  notes. 

Tout  ce  qui  était  intéressant  au  point 
de  vue  manuscrit,  même  les  ébauches  et 
les  romans  inédits  (tels  que  la  susdite 
Mademoiselle  Fiiiot,  inachevée),  a  figuré 
dans  la  vente  de  la  propriété  littéraire, 
faite  par  devant  notaire. 

Qiiant  aux  quelques  notes  informes  et 
incohérentes  ou  aux  documents  recueillis 
pour  préparer  des  travaux  parus  ou  à 
paraître,  le  tout  fut  réuni  en  plusieurs 
lots,  qui  passèrent  en  vente  à  la  fin  de  la 
vente  des  Autographes  par  le  commis- 
saire-priseur,  à  l'hôtel  Drouot.  Trois 
adjudicataires  se  les  partagèrent,  et  Ton 
ne  sera  pas  étonné  d'y  retrouver  les  noms 
de  MM.  Paul  Brenot  et  Paul  Eudel, auquel 
s'ajouta  celui  de  M.  Roger  Marx. 

Jules  Troubat. 

Cochu  (XLIX,  388).  —  En  1753,  il 
existait  bien  un  Cochu  qui  av;;it  été  nom- 
mé avocat  au  Parlement  en  1724  et  qui 
demeurait   au   Cloître  Notre-Dame,    tîkê 
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probablement  avec  un  frère  ou  un  parent 
du  même  nom,  lequel  était  médecin  du 
bailliage  de  l'archevêché. 

J.  C.  WlGG. 

Gérard  de  Nerval  s'est-il  sui- 
cidé ?  (XLV).  —  L' Intermédiaire  n'a 
point,  que  je  sache,  parlé  d'un  livre  de 
jM.  de  Gaston  :  Les  vendeurs  de  bonne  aven- 
ture (Paris,  julien  Lemer,  186,)  où  il  est 
question  de  la  mort  de  Gérard  de  Ner- 
val. 

Selon  M.  de  Gaston,  il  y  aurait  eu  as- 
sassinat. Gustave  Fustier. 

Le  «  comte  >»  Marcîiand  (XLVIII,  so, 
135,  749.  XLIX  400). —  J'ai  sous  la  main 
un  manuscrit  écrit  de  1822  à  1824  ddins  le- 
quel je  trouve  ces  lignes  : 

Les  trois  derniers  mois  de  la  vie  de  l'Em- 
pereur Napoléon  : 

(quelques  pages  de  texte,  puis  ce  cu- 
rieux paragraphe)    : 

Dès  le    commencement,  il    (Napoléon) 

en  avait  fait  la  description  (de  sa  maladie),  en 
notant  soigneusement  les  différentes  sensa- 
tions qu'il  éprouvait  à  différentes  époques  ;  il 
ne  quitta  ce  travail  que  quelques  jours  avant 
sa  mort.  Cette  description  est  destinée  à  son 
fils. 

(puis  plus  loin  et  après  la  mort  deN.): 

Le  capitaine  Marryall  de  la  marine  royale  le 
dessina  à  la  prière  de  sir  H.  Lowe,  gouverneur 
de  l'île,  et  avec  la  permission  du  comte 
Montholon  et  du  maréchal  Bertrand  ;  le  capi- 
taine Marryall  a  dessini  aussi  le  tombeau 
et  la  procession  du  convoi  de  N.  (Suit  le 
compte-rendu  de  l'autopsie). 

(plus  loin  encore)  : 

Les  docteurs  Mitchell  et  Burton  se  sont  donné 
beaucoup  de   peine  pour  avoir  la   forme  de  sa 

figure leurs  efforts  furent  inutiles, par  suite 

de  la  mauvaise  qualité  du  gypse  trouvé  dans 
Tîle... 

("plus  loin  encore")  : 

Quelque  temps  avant  de  mourir,  il  a  élevé 
le  sieur  Marchand,  son  domestique,  au  rang 
de  comte  et  a  fait  promettre  à  M.  M.  B  et  M 
de  le  traiter  comme  tel.  11  l'a  en  outre  com- 
blé de  bienfaits 

Je  désirera\s  savoir  si  cette  relation  bien 
Curieuse  dont  je  ne  donne  qu'un  très 
bref  extrait,  a  été  publiée  et  à  quelle  épo- 
que, L.    Digues, 


Madame  de  Murr-t  (XLVUI,  787  ; 
XLIX,  238). — Je  remercie  M.  Le  Lieur 
d'Avost  des  renseignements  qu'il  veut 
bien  me  donner  sur  la  famille  de  Gastel- 
nau,mais  les  détails  que  je  voudrais  avoir 
sur  Mme  de  Murât  sont  d'ordre  biogra- 
phique et  non  généalogique.  Sur  ce  der- 
nier point,  j'étais  déjà  suffisamment 
éclairé. 

Ecrivain  très  goûté  par  ses  contempo- 
rains, Mme  de  Murât  doit  avoir  laissé  des 
lettres  et  peut-èire  même  des  manuscrits 
inédits.  J'en  connais  qui  sont  conservés  à 
Paris.  En  existe-t-il  en  province  ?  je  serais 
reconnaissant  à  tout  bibliophile,  à  tout 
collectionneur  d'autographes  qui  pren- 
drait la  peine  de  me  communiquer  ce  qui 
intéresse  l'auteur  des  Contes  de  fées  et  des 
Lutins  de  Kernosi. 

Famille  de  Novion  (XLIX,  16S, 
238,  300.417).  -  le  lis  dans  le  catalogue 
de  mars  1904,  du  libraire  A.  Voisin.  34, 
rue  Mazarine,    N°  1 1177  ". 

Généalogie  de  la  famille  de  Novion,  origi- 
naire de  Champagne,  dressée  vers  1815  et 
signée  par  le  vicomte  de  Novion,  l'un  de  ses 
membres;  document  manuscrit. 

Jehan. 

Pelst-Narbonna    et     Narbonne- 

Pelet  (XL  ;  XLI  ;  XLII  ;  XLIV  ;  XLV  ; 
XLVI  ;  XLVll).  —Le  comte  Michel-Glau- 
de-Gaspard  Félix  -Jean-Raimond  de  Nar- 
bonne  Pelet,  marié  en  181  5,  à  Thermidor- 
Rose  Thérésia  Tallien,  mourut  à  Clermont 
Ferrand,  percepteur  des  contributions  le 
1 1  janvier  1847  ayant  eu  : 

r    Félix-Ernest— Auguste  de  N 
officier  de  cavalerie,  mort  le  8  nov 

2-  Marie-Louise-Félicie-Thérésia 
mariée  à  Bernardino  Da  Silva,  demeurant  à 
Lisbonne,  dont  un  fils  mort  jeune.  Madame 
Da  Silva  mourut  le  12   janv.  1844. 

3-  Marie-Catherine-Julie-Joséphine-Pélicité- 
Aimée,  mariée  r  à  Alexandre  Bonvoust.  2'  au 
commandant  Beigné.  Du  premier  Ht  :  r 
Charles  Bonvoust,  marié  dont  un  fils.  2-  Félix 
Bonvoust,  marié. 

4-  Eugénie,  religieuse  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  morte  à  Turin  en  1838. 

y  Marie-Delphine-Hippolyte-Félicic-Thé- 
résia,  mariée  à  Jean-François  de,  Sartiges,  le  20 
nov.  1850  dont  postérité. 

6-  Marie-Thérésia-joséphine-Félicité  Wil- 
frid,  mariée  à  Victor  Charles  Hervé,  la  seule 
subsistante,  habitant  Bayonne. 


P.    sous- 
1841. 
de   N.    P. 
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Le  comte  de  N.-P.  marié  à  T.  Tallien 
serait  le  fils  d'un  comte  de  N.-P.  marié  à 
une  demoiselle  Gaze  de  la  Bove.  N'appar- 
tiendrait-il pas  à  une  branche  de  la  fa- 
mille ducale  de  ce  nom? 

Les  prénoms  de  Claude  et  de  Raimond 
qu'il  portait,  sont  assez  communs  à  plu- 
sieurs rejetons  de  la  branche  ducale. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  beaucoup 
de  familles  du  midi,  s'appelant  Pelet,  ont 
voulu  s'appeler  de  Narbonne-Pelet.  Un 
aimable  collègue,  avec  ces  données, pour- 
rait peut-être  résoudre  la  question. 

Pierre  Meller. 

Racan  (T.  G.,  749).  —  Les  Annales 
FUchoises^  (mars  1904),  en  publiant  un 
article  de  M.  André  Hallays,  An  pays  de 
Racan^  sèment  le  texte  de  photegraphies 
relatives  au  berceau  du  poète. 

Le    marquis    de     Saint-Huruge 

(XLIX,  387).  —  La  Biographie  Heller  le 
fait  mourir  obscurément  vers  1810. 

GÉSAR  BlROTTE.\U. 

La  famille  Traverrier  (XLIX, 338). 

—  N'y  aurait-il  pas  une  faute  d'impres- 
sion dans  le  nom  du  capitaine.'  11  me  sem- 
ble bien  qu'il  faut  lire  Traversier.  Quanta 
Mî5/;j, l'erreur  est  évidente  :  Masha  est  pour 
Matha.  Le  Dictionnaire  des  Postes  donne 
trois  localités  de  ce  nom  :  un  chef-lieu  de 
canton  dans  la  Gharente-Inférieure,  deux 
hameaux  dans  la  Gironde.  A.  S..E. 

Edmond  Werdet,  le  libraira-au- 
taur,    ancien    éditeur    de    Balzac 

(XLIX,  389).  —  Edmond  Werdet,  né  à 
Bordeaux  en  1797,  est  décédé  à  Gham.p- 
sur-Marne  en  1869. 

Outre  les  ouvrages  cités  par  M.  Ulric 
R.-D.  il  a  encore  écrit  :  Etudes  biblio- 
graphiques sur  la  famille  Didot.  1864,  in- 
8^ 

11  a  été  employé  de  1846  à  1866  au 
recueil  de  jurisprudence  Dalloz  (Dantès. 
Dictionnaire  bibliographique) . 

A.  Neuville. 

*  * 
Son  Histoire  du  Livre  en  France  n'est 

évidemment  pas  un  ramassis  de  rabâcha- 
ges de  vieille  femme,  mais  c'est  un  amal- 
game des  travaux  de  La  Gaille,  Lottin, 
Crapelet  et  Amb.  Firmin-Didot. 

J.  G.  WlGG. 


Explication  héraldique  (XLIX, 
165,  245,  478).  —  Je  maintiens  que  le 
terme  rinceau  est  le  seul  qui  se  doive 
employer  en  la  circonstance  et  je  renvoie 
M.  Palliot  le  Jeune  aux  auteurs  sui- 
vants : 

Rinceaux.  Branches  chargées  de  feuilles 
croisées  et  enlacées,  réunies  en  forme  de  cou- 
ronne et  d'ordinaire  liées  par  le  bas.  O'Kelly, 

Rinceau.  Vieux  mot  français...  encore  en 
usage  en  Bla!>on,  où  quand  on  voit  des  bran- 
ches croisées  et  enlacées  sur  un  Ecu  on  le  bla- 
sonne  au  rinceau  passé   en   sautoir.  Trévoux. 

Rinceau.  Terme  de  blason.  Branches  char- 
gées de  feuilles.  Littré , 


A.  S..  E. 


Armes  et  ex-libris  à 

(XLIX,  387, 451, 478;. -La 
reproduite  par    erreur  XLIX 
est  répondu  XLIX,  478. 


déterminer 

question  a  été 
451  :  il   y 


Ordre  de    Sainte  -  Catherine    du 

Mont-Siuaï  (XLIX,  389).  —  Get  ordre 
a  été  créé,  il  y  a  quelques  années,  par  une 
famille  qui  se  disait  :  prince  de  Liisignan. 
Il  a  été  porté  par  des  personnes  honora- 
bles. 

Je  pourrai  donner  à  l'érudit  collabora- 
teur L.  G.  de  La  M.  plus  de  détails  sur  cet 
ordre,  s'il  le  désire.  A  mon  tour,  je  solli- 
cite des  renseignements  sur  la  carte- 
réclame  de  M.  Noël  de  la  Poterie,  dont  il 
parle.  Oroel. 


• 


Perrot  [Collection  historique  des  ordres  de 
Chevalene^  Paris,  1820-40)  dit  simplement 
ceci,  page  263.  (Ordres  éteints)  : 

Des  princes  chrétiens  formèrent,  au  mont 
Sinaï,  un  ordre  militaire  pour  protéger  les  pè- 
lerins qui  venaient  visiter  les  reliques  de 
sainte  Catherine  et  les  mettre  à  l'abri  des  pro- 
-fanations.  Ces  chevaliers  avaient  la  règle  de 
saint  Basile  et  les  mêmes  institutions  que  les 
chevaliers  du  Saint-Sépulcre. 

Mais  Hermant  {Histoire  des  ordres  mili- 
taires... Rouen  1725,  in-12,  2  vol.)  con- 
sacre cinq  pages  au  dit  ordre,  fondé  vers 
1067  et  conclut  en  ces  termes  : 

Au  reste,  on  voit  peu  de  ces  Chevaliers, soit 
que  cet  Ordre  soit  peu  connu  à  présent  à 
cause  de  son  inutilité,  ou  que  l'on  aille  rare- 
ment en  Pèlerinage  au  Mont  Sinaï,  ou  enfin 
à  cause  que  les  Grecs,  qui  demeurent  sur  cette 
montagne,  ont  pouvoir  de  conférer  cet  ordre, 
étant  schismatiques,  il  n'y  a  aucun  Catholi- 
que qui  veut  recevoir  de  leurs  mains  le  Sacre- 
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ment  de  l'Eucharistie,  qu'on  est  obligé  de  re- 
cevoir avant  que  d'être  fait  Chevalier.  Ainsi 
on  peut  bien  dire  que  cet  Ordre  est  mainte- 
nant aboli,  les  Chevaliers  n'en  retirant  plus 
aucun  secours. 


C.  c. 


A.  S. 


.E. 


L'auteur  de  «  l'Ecole  des  filles  » 
était-il  protestant  ?  (XLIX,  386).  — 
Ce  livre  a  la  même  forme  dialoguée 
que  le  fameux  Reggiona  menti  de  Pietro 
Aretino  ;  on  croirait  évidemment  qu'un 
vulgaire  traducteur  en  a  fait  une  contre- 
façon très  libre,  beaucoup  plus  grossière 
que  le  modèle. 

Le  nom  du  traducteur,  ou, si  l'on  préfè- 
re, de  l'auteur,  serait  nommé  dans  un 
madrigal  de  son  livre  uiililot  ? 

Ce  madrigal  serait  à  citer  pour  éclairer 
la  question  sur  les  noms  de  JVlilot  ou  Mil- 
lot  qui  manquent  à  la  petite  bibliothèque 
confessionnelle  du  questionneur. 

Peignot,  dans  ses  livres  condamnés  au 
feu,  vol  1",  page  17^,  applique  l'anecdote 
au  livre  intitulé  V Escales,  des  filles  eu  dialo- 
gues^ par  A.  29.  6,  1672,  in-12. 

Brunet,  qui  n'a  rien  vu,  ni  examiné, 
dit  que  le  précédent  livre  n'est  pas  le 
même  que  l'autre,  il  ne  mentionne 
qu'une  édition  de  1671  et  s'en  rapporte, 
comme  tous  les  autres  bibliophiles,  pour 
l'édition  de  Paris,  1655,  aux  deux  pé- 
dants Guy  Patin  et  Charpentier. 

Graesse  indique  les  éditions  suivantes  : 
Lescole  des  filles  of  te  schoole  voor  de  jon- 
§e  dochtei'S,    door   D.  V.  IV.  Anist.  s.    d. 
109- 12   (96  pp.) 

Autre.  Amst.  Benjamin,  1658,  in-12. 
Feuillet  de  Couches  {Causeries  dnn  curieux 
tome  11.  p.  544)  dit  que  dans  la  Table 
du  cabinet  secret  de  Fouquet,  on  trouva 
(en  166 1)  un  seul  petit  livre,  ïEschole  des 
filles,  imprime  à  Leyde. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  un 
ouvrage  aussi  fréquemment  réimprimé  en 
Hollande  n'ait  pas  porté,  en  1655,  la  ru- 
brique :  Paris. 

Les  éditions  de  1671  et  1672  imprimées 
en  Allemagne,  désignent  Paris,  une  autre 
imprimée  en  Hollande  indique  Fribourg 
(Suisse). 

Guy  Patin  et  son  fils  Charles  aimaient 
beaucoup  les  livres  dont  l'introduction 
était  interdite  en  France  ;  d'après  les  let- 
tres du  père  cherchant  à  expliquer  la  dis- 


grâce de  son  fils  (condamné  par  contuma- 
ce aux  galères  à  perpétuité). 

On  ne  trouva  dans  sa  bibliothèque  que 
le  factum  de  ?o\iQ^uti^' Histoire  de  Gigeri^ 
l'Aiiatoiiiie  delà  messe,  le  Bouclier  d'Etat 
et  l'histoire  galante  de  la  coût . 

Suivant  Pierre  Bayle  (édition  1820,  tome 
II,  p.  463)  Guy  Patin  n'aurait  pas  dit  la  vé- 
rité et  la  véri'table  raison  de  sa  disgrâce 
serait  celle-ci  : 

i"  On  aurait  envoyé  Charles  Patin  en 
Hollande,  avec  ordre  d'acheter  tous  les 
exemplaires  des  Amours  du  Palais-Royal 
et  de  les  brûler  sur  les  lieux, sans  en  épar- 
gner aucun  ;  2"  qu'un  grand  prince  lui  fit 
donner  cette  commission,  et  lui  promit  de 
récompenser  ses  peines  ;  3°  que  Charles 
Patin  ayant  acheté  tous  les  exemplaires, 
ne  les  brûla  pas,  et  en  fit  rentrer  un  bon 
nombre  dans  le  royaume. 

Beyle  dit  qu'il  ne  voulait  pas  faire  fond 
sur  tout  ce  que  racontait  Guy  Patin,  le- 
quel ramassait  des  nouvelles  en  faisant  la 
ronde  de  ses  malades 

Menagtana^  Paris  1694,  p.  271,  dit  que 
ses  lettres  sont  remplies  de  faussetés,  il 
ne  prenait  pas  de  précaution  dans  ce  qu'il 
écrivait  et  la  préoccupation  lui  taisait 
croire  mille  choses  qui  n'étaient  pas. 

Brunet  eri  réfèr.;  à  Charpentier  {Car- 
po/tariana,  Fans  1741,  page  80). Cet  ana, 
comme  tous  les  ana, ne  dit  que  de  grosses 
bourdes. 

r  Monet  apprenait  à  dessiner  à  Chau- 
veau  en  1655,  au  monient  où  il  confec- 
tionnait le  frontispice  pour  VEscole  des 
fillesl  Or  Chauveau,  né  en  1613,  avait 
42  ans. 

20  Chauveau  en  fut  quitte  pour  voir 
casser  la  planche  qu'il  avait  gravée  avec 
défense  à  lui  d'en  graver  une  seconde,  si 
quelque  imprimeur  le  lui  demandait  ! 

y  Tant  qu'à  l'imprimeur,  c'est  encore 
plus  fort,  il  en  fut  quitte  après  avoir  dé- 
cliné le  nom  de  Hélot  qui  lui  avait  remis 
le  manuscrit  ! 

Il  n'y  a  besoin  que  de  consulter  le  dic- 
tionnaire des  arrêts  de  BiiUion,  Paris, 
1727,  6  vol,  in-f",  pour  voir  que  toutes 
les  condamnations  infligées  nu  xvn^  siècle 
étaient  aussi  sévères  pour  les  imprimeurs 
que  pour  les  auteurs. 

Chéreau  disait  que  les  lettres  de  Guy 
Patin  fourmillaient  de  tant  d'erreurs  ou 
d'omissions  qu'elles  èâraient  bonnes  à 
«  aller  au  Piloti  ». 
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On  pourrait  en  dire  autant  du  Carpen- 
tarlana. 

Louis  XIV  faisait  trop  surveiller  les  im- 
primeurs et  les  menaçait  de  trc'p  fortes 
pénalités,  pour  qu'un  livre  ait  pu  clandes- 
tinement s'imprimer  à  Paris. 

A.   DlEUAlDE. 

La  clef  des  Liaisons  datigereu- 

ses  (T.  G.  483).  -  L'Intcrmcdiaiie  a  na- 
guère demandéla clefdes  Liaisons  dangereu- 
ses-jm^xs —  fait  très  rare  —  il  n'a  jamais  eu 
de  réponse.  Je  voudrais  rappeler  l'atten- 
tion sur  la  question, la  rédaction  de  notre 
cher  et  vieux  recueil  s'étant  renouvelée  en 
partie  dans  ces  dernières  années. 

On  lit,  p.  458  de  l'édition  des  Liaisons 
dangcrenses^whWét  Qn  ic)0}, au  Mercure  Je 
France^  dans  un  intéressant  mais  trop 
court  appendice  : 

On  a  beaucoup  épilogue  sur  les  personnages 
en  scène  dans  Les  Liaisons  dangereuses.  Je 
n'en  parlerais  pas,  dit  Charles  Nodier,  si  ce 
livre  n'avait  aussi  sa  clef  ou  plutôt  s'il  n'en 
avait  dix.  Je  ne  crois  pas  avoir  traversé  une 
ville  principale  de  nos  provinces  où  l'on  ne 
montrât  du  doigt  dans  ma  jeunesse  un  des 
héros  impurs  et  pervers  de  ce  satyricon  de 
garnison . 

(Bulletin  du  Bibliophile. Chaxlts  Nodier, 
De  quelques  livres  satiiiques  et  de  leur 
clef.  Octobre  1834). 

«  On  insiste,  écrit  Laclos  lui-même, 
{^Lettre  à  Mme  Riccoboni)  et  l'on  me  de- 
demande  :  Mme  de  Merteuil  a-t-elle  jamais 
existé?  Je  l'ignore  ;  je  n'ai  point  prétendu 
faire  un  libelle.  » 

Je  désirerais  savoir  qui  a  «  beaucoup 
épilogue  »  sur  les  héros  du  livre.  Qiielles 
clefs  on  a  données,  vraies  ou  fausses  ^  No- 
dier,dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  en  dit- 
il  plus  long.?  Où  en  est  à  présent  la  ques- 
tion .f' Le  fait  que  Laclos  dit:  «J'ignore 
si  mes  personnages  ont  existé  »  prouve 
bien  qu'il  ne  dit  pas  non.  G. 

Hébal  et  les  Quatre  Facardins 
(XLIX_  385).  —  En  bouquinant,  dans 
mon  enfance,  à  la  bibliothèque  paternelle, 
je  me  souviens  d*y  avoir  remarqué  un 
petit  volume,  relié  en  veau,  du  xvni'  siè- 
cle, intitulé  :  Histoire  des  Ojiatre  Facar- 
dins. —  J'ai  oublié  le  nom  de  l'auteur. 
C'était  un  roman  ou  un  conte  dans  le 
goiît  du  temps.  Léon  Sylvestre. 


Messager  boiteux  (XLIX,  iio,  312, 
370).  Messager,  en  allemand  Bote.^  deve- 
nant par  association  et  corruption  Messa- 
ger boiteux,  est  une  supposition  ingé- 
nieuse à  laquelle  il  faudrait  des  sour- 
ces. 

Leroux,  libraire  à  Strasbourg,  a  édité 
un  exemplaire  unique  :  Le  Grand  Messa- 
ger boiteux  de  Strasbourg. 

Il  y  aurait  lieu  de  démontrer  que  ce 
libraire  a  eu  la  priorité  du  titre  sur  son 
confrère  Deckherr  de  Bâle,qui  n'a  inventé 
pour  tous  ses  Messagers  qu'un  seul  titre, 
à  peine  diversifié  par  quelques  qualifica- 
tifs peu  colorés  : 

Le  véritable  Messager  boiteux  de  Bàlc. 

Le  véritable  Messager  boiteux  à  la  Gi- 
rafe. 

Le  véritable  Messager  boiteux  de  Berne. 

Le  orand  Messager  boiteux  Ala;érien. 

t>  o  O 

Le  orand  Messager  boiteux  conteur. 

Et  Le  grand  Messager  boiteux  des  cinq 
parties  du  monde. 

(Voir  Nisard  :  Histoire  des  livres  popu- 
laires,  Paris.  Dentu,   1864,2  vol   in-12). 

Tous  ces  messagers,  d'où  qu'ils  vien- 
nent et  où  qu'ils  aillent,  grands  ou  petits, 
véritables  ou  faux,  ne  sont  au  fond  que 
des  Messager  boiteux. 

Ce  Deckherr  était  imprimeur  à  Mont- 
béliard  en  1856.  le  Messager  boiteux  était 
rédigé  par  Antoine  Souci,  astrologue  (Voir 
Bibliogniphie  de  la  France). 

11  existait  un  Messager  boiteux,  de  la 
Moselle,  imprimerie  de  Verronnais  à 
Metz,  1849  (^4*  'irinée)  et  un  autre  Messa- 
ger boiteux  de  Metz,  même  imprimerie, 
(23®  année  en  1840;). 

Dans  quelle  ville  le  Bote  allemand  est- 
il  devenu  Boiteux.?  A.  Dieuaide. 

* 

*  * 

Q.uelque  ingénieuse  que  soit  l'explica- 
tion de  M.  le  D""  Vercoutre,  elle  ne  me 
semble  pas  fondée.  En  effet  les  Messager 
boiteux  d'Alsace  et  de  Bàle  ne  furent  que 
des  éditions  françaises  des  vieux  Hiukende 
Bote.  Le  plus  curieux,  celui  de  Colmar, 
fut  fondé  en  1679.  Une  édition  française, 
sous  le  titre  le  Messager  boiteux.,  parut 
beaucoup  plus  tard  pour  cesser  en  1880, 
tandis  que  l'édition  allemande  continue  à 
paraître. 

A  Strasbourg,  le  Hinkende  Bote  ani 
Rhein  a  été  publié,  pour  la  première 
fois  en  1788.  en  langue  allemande,  et  il 
continue.  Il  n'eut  pas  de    traduction  fran- 
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çaise,  mais  la  librairie  Le  Roux  publie  de- 
puis longtemps  en  français  le  Grand  Mes- 
sager Boiteux. 

Ces  almanachs  représentent  sur  leur 
couverture  un  colporteur  ayant  une  jambe 
de  bois  revêtu  du  typique  costume  vieux- 
alsacien.  CF. 

P-S.  Comme  suite  à  ma  précédente  com- 
munication, je  peux  dire  qu'alors  que 
le  Hinkende  Bote  de  Colmar  parut  en 
1679,  le  Messager  Boiteux.^  son  édition 
française,  fut  publié  pour  la  première  fois 
en  1792  (l'an  1  de  la    République)    pour 


cesser  de  paraître  en  1880. 


C.  P. 


* 


Le  Messager  Boiteux,  titre  de 


l'un  des 
n'est  que 
allemand 
du  Hinc- 


plus  anciens  almanaclis  suisses, 
la  traduction  française  du  titre 
de  cet  almanach,  c'est-à-dire 
kende  Bott  de  Bâle,  créé  en  1676. 

11  y  a  les  deux  almanachs  bâlois  de  ce 
nom,  tous  deux  datant  de  la  même  an- 
née ;  l'un  était  imprimé  et  édité  par 
Henri  Decker,  imprimeur  de  l'Académie, 
l'autre  par  Jean  Conrad  de  Mechel.  Tous 
àt\xxs\ni\i\i\dÂtx\tAlterundNeuerSchreih- 

Calender  der   Hinkende   Bote etc 

herausgegebeu  durch  Anthoni  Sorgmann 
genandi  {s\c)  der  Hinckende  Bott. 

En  1705,  Jean  Decker,  fils  d'Henri,  en- 
treprend la  publication  d'une  édition  fran- 
çaise de  son  almanach  et  l'intitule  :  Véri- 
table Messager  Boiteux  de  Basle  en  Suisse. 
En  1706,  Jean  Conrad  de  Mechel  en  fait 
autant  et  donne  également  au  Public  Le 
Véritable  Messager  Boiteux.  Les  deux  pu- 
blications sont  offertes  sous  les  auspices 
di  Antoine  Souci  (traduction  de  Sorgmann) 
astronome  et  historiographe  surnommé 
le  Messager  Boiteux. 
Y^tMessaoer  Boiteux  de  Decker  s'esttrans- 

o 

formé,  en  1828,  sous  le  nom  de  Nouveau 
Messager  Boiteux  de  Bâle  et  porte  une 
couverture  rouge  depuis  1843. 

Le  Messager  Boiteux  de  Jean  Conrad  de 
Mechel  a  cessé  de  paraître  vers  1845. 

Ce  sont  ces  deux  Almanachs  bâlois  qui 
ont  servi  de  prototypes  à  TOUS  les  Messager 
Boiteux  ou  Hinckende  Bote  d'Allemagne, 
de  France  et  de  Suisse. 

Ceux  que  ces  questions  d' almanachs  in- 
téressent peuvent  consulter  l'Histoire  du 
Messager  Boiteux  de  Berne.  Vevey,  Suisse, 
imp.  :  Klausfelder  frères,  éditeurs. 

Jules  Capre. 
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L'édiîeur  du  Messager  Boiteux,  F.-X. 
Leroux,  à  Strasbourg,  enfin,  nous  fait 
l'honneur  de  nous  adresser  cette  lettre 
qui  fixe  d'une  manière  précise  l'histoire 
de  ce  vénérable  almanach  et  de  son  titre  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Nous  vous  remercions  de  l'envoi  des  nu- 
méros de  votre  revue  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  adresser,  et  nous  venons  vous  livrer  les 
idées  suggérées  par  la  lecture  des  articles  sur 
le  «  Messager  boiteux  ». 

L'explication  de  l'originedu  titre  que  donne 
Monsieur  le  D'  Vercoutre,  est,  nous  le  croyons, 
bien  loin  de  la  vérité.  Il  existe,  en  effet,  une 
édition  allemande  de  cet  almanach,  et  cette 
édition  a  commencé  à  paraître  en  1808, c'est-à- 
dire  six  ans  avant  l'édition  française,  dont  la 
i'*  année  est  datée  de  1814. 

Or,  ces  deux  premières  années  (1808  pour 
l'allemand, 1814  pour  le  français)  portent  l'une 
et  l'autre,  sur  la  couverture,  la  vignette  qui 
sert  encore  aujourd'hui  d'en-tête  aux  deux 
éditions.  Nous  devons  cependant  dire  que 
cette  vignette  a  eu  plusieurs  fois  à  subir  une 
petite  modification  ;  tantôt,  en  effet,  c'est 
l'aigle  impérial  qui  plane  au-dessus  de  la 
cathédrale  ;  tantôt  c'est  un  ange  tenant  d'une 
main  une  palme  et  de  l'autre  un  globe  sur 
lequel  se  trouvent  trois  fleurs  de  lys  ;  bref,  la 
vignette  est  modifiée  suivant  les  régimes  ;  il 
n'y  a  que  sous  la  République,  où  tout  attribut 
est  supprimé. 

De  plus,  dès  l'origine,  l'almar.ach  allemand 
s'est  appelé,  «  Der  grosse  Strassbuiger  Hin- 
kende Bote  »,  et  lorsqu'en  1814  le  ler  alma- 
nach français  a  paru, le  titre  était  tout  trouvé  ; 
on  a  traduit  mot  à  mot  de  l'allemand  et  cela 
a  donné  «  Le  grand  Messager  Boiteux  de 
Strasbourg  ».  Nous  ne  croyons  donc  pas  juste 
de  dire  que  le  mot  boiteux,  en  allemand 
«  hinkend  »  soit  venu  de  «  Bote  «  qui  signi- 
fie "  Messager  »  — .  Ajoutons  que  cet  alma- 
nach était  le  premier  de  ce  titre  à  paraître  en 
français  et  que  dès  la  première  année,  il 
obtint  une  vogue  considérable,  alors  que 
d'autres  «  Bote  »,  pourtant  plus  anciens,  mais 
ne  paraissant  qu'en  allemand,  avaient  un  ti- 
rage beaucoup  moins  élevé. 

Quant  à  l'origine  même  de  ce  titre,  peut- 
être  viendrait-il  de  ce  que  après  les  guerres  de 
l'Empire, l'Alsaceétait  parcourue  par  un  grand 
nombre  d'estropiés,  qui,  ne  pouvant  gagner 
leur  vie  d'une  autre  façon,  vendaient  dans  les 
campagnes  des  Almanachs,  remplaçant  à  cette 
époque  les  journaux  ;  beaucoup  même  étaient 
chargés  ou  se  chargeaient  du  service  postal, 
ce  qui  expliquerait  un  détail  de  la  vignette  : 
le  Messager  tendant  une  lettre  à  un  officier 
de  la  Garde  nationale. 
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Comme  à  ce  moment  même  l'éditeur  Fr.  Le 
Roux  de  Strasbourg  était  en  quête  d'un  titre 
pour  l'Aimanach  qu'il  voulait  créer,  il  a  du  être 
frappé  de  ce  fait  et  a  profité  de  la  popularité 
des  messagers  dans  les  campagnes  pour  don- 
ner à  son  Almanach  ce  nom  qu'il  porte  en- 
core. Le  succès  lui  ayant  donné  raison,  la 
maison  Le  Roux  (dont  la  fondation  remonte 
à  1691)  a  continué  la  tradition,  et  chaque 
année,  le  tirage  des  éditions  française  et  alle- 
mande va  en  augmentant  et  atteint  aujour- 
d'hui, pour  chacune  d'elles,  près  de  cent 
mille  exemplaires. 

Pour  terminer,  nous  vous  rapportons  l'ex- 
plication, (discutable  du  reste)  de  la  vignette 
de  couverture,  explication  donnée,  au  com- 
mencement de  la  Restauration,  par  un  des 
fils  du  fondateur  de  l'Aimanach  : 

«  L'Ange  de  la  Paix  nous  rapporte  les  vieilles 
armoiries  de  France,  il  dissipe  les  légers  nua- 
ges d'orage  qui  planaient  sur  Strasbourg  ,  le 
soleil  reparaît.  Un  vieux  Jacobin,  engraissé 
par  la  Révolution, lit  le  Moniteur  et  se  gratte 
la  tête  ;  derrière  lui  se  trouve  un  royaliste  qui 
jette  par-dessus  son  épaule  un  coup  d'œil  sur 
le  journal  et  rit  ;  à  coté  de  celui-ci  est  un 
officier  de  la  Garde  nationale  mobile,  auquel 
le  Messager  Boiteux  apporte  une  lettre  de  sa 
femme;  il  est  tout  joyeux  de  pouvoir  de  nou- 
veau rentrer  dans  ses  foyers.  Alais  pourquoi 
pleure  donc  le  garçon  déguenillé  qui  se  trouve 
avec  eux?  Il  se  lamente  parce  qu'il  n'ose  plus 
crier  :  Vive  l'Empereur  1!  » 

Nous  souhaitons  que  ces  quelques  explica- 
tions donnent  satisfaction  à  votre  correspon- 
dant qui  demandait  l'origine  du  «  Messa- 
ger Boiteux  »  et  quel  en  avait  été  le  fonda- 
teur, et  c'est  dans  cet  espoir  que  nous  vous 
prions.  Monsieur,  d'agréer  l'expression  de  nos 
meilleurs  sentiments. 

F.  X.  Le  Roux  et  Cie. 


Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  6b5  ;  XXXV  à  XL;  XLII;  XLIV  à 
XLVIII  :  XLIX,  129,  429).  —  J'ai  un 
traité  imprimé  d'ostéologie,  en  vers 
alexandrins,  par  le  D"'  M.  de  Clermont- 
Ferrand  décédé  depuis  assez  longtemps. 

D'  H. 


Livres  à  clef  (T.  G.,  524  ;  XXXVIIl  ; 
XLI  à  XLIII  ;  XLV  à  XLIX,  35,  427,  479). 
—  Ccciir  de  cabotine.  —  La  clet  n'est  pas 
très  difficile  à  découvrir,  au  moins  pour 
les  personnages  secondaires. 

Il  est  évident,  par  exemple,  qu'Eva 
Montespan  cache  M"'*  Lavallière ,  Ger- 
maine Pestois,  Mlle  Germaine  Gallois  ;  le 


comique  .Marquis,  Baron  ;  le  directeur 
Daniel,  M.  Samuel  ;  Halifax  et  Rousseau, 
les  revuistes  bien  connus,  Monréal  et 
Blondeau  ;  Ernest  Lagemus,  M.  Ernest 
Lajeunesse. 

Pour  les  principaux,  l'incognito  est  un 
peu  plus  strict.  Pourtant,  j'ai  bien  cru 
reconnaitre  dans  la  belle  Simone  Bréville, 
Mlle  Suzanne  Derval  ;  et  Bobette  Dubreuil 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  représenter  au 
naturel  Emilienne  d'Alençon.  Enfin,  on 
m'affirme  que  l'héroïne  Nini  Méquin  serait 
M"'  Anna  Tariol.  Mais  je  ne  garantis 
rien.  J.  Lion. 


* 
*  41 


le  sais,  de  façon  à  peu  près  certaine, 
que  divers  personnages  de  ce  roman  in- 
carnent des  personnalités  actuelles,  dont 
voici  la  liste  ; 

Horace  Dastrès,  Catulle  Mendès  ;  Ernest 
Lagemur,  Ernest  Lajeunesse  ;  Daniel,  Sa- 
muel ;  Eva  Montespan,  Lavallière  ; 
Simone  Bréville,  Suzanne  Derval  ;  M^  du 
Tremble,  du  Suit  ;  Bolbech-Blondeau, 
Waldech  -Rousseau  ;  Bobette  -  Dubreuil, 
Liane    de    Pougy  ;    Fany  Méguin,    Lucy 

Gérard.  A.  D. 

* 

*  * 
Les  Rois  en  exil.  D'après  M.   Nauroy,   ce 

serait   l'histoire    du     roi   Milan,    mort  à 

Vienne  en  1901 . 

Ni  la  comparaison  des  époques,  ni 
l'histoire,  ni  la  trame  réelle  de  ces  diver- 
ses existences,  ne  semblent  permettre  de 
croire  que  la  désignation  soit  juste. 

J'ai  toujours  entendu  dire  que  le  héros 
de  Daudet  était  François  II,  l'ancien  roi 
de  Naples. 

Qu'il  y  ait  eu  de  nombreux  points  de 
ressemblance  entre  Milan  et  François  II, 
c'est  positif  ;  mais  il  n'y  en  avait  aucun 
entre  la  noble  héroïne  de  Daudet  et  la 
veuve  du  roi  de  Serbie  ;  il  y  en  avait 
beaucoup  moins  encore  entre  l'infortuné 
enfant  royal  de  celle-là  et  le  roi  Alexan- 
dre ,mort  de  la  façon  qu'on  sait,  dans  le 
tragique  konak  de  Belgrade.  Du  reste,  à 
l'époque  où  parurent  Les  Rois  en  exil,  le 
roi  Milan  était  et  paraissait  encore  assez 
solidement  assis  sur  son  trône. 

Je  crois  donc  que,  si  clef  il  y  a,  la 
vérité  probable  est  à  établir,  E.  T. 

La  plus  ancienne  langue  du 
monde  (XLVII,  618  ;  XLIX,  429).  -  On 
sait  que    l'homme   a   vécu  à  une   époque 
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dite  préhistorique,  qui  se  divise  en  trois 
grandes  périodes  :  Pierre  taillée  ;  Pierre 
polie  ;  Age  des  métaux  .  —  A  mon  avis,  on 
ne  connaît  encore  aucune  trace  indiscuta- 
ble (écriture)  de  la  langue  que  parlaient 
les  hommes  de  la  «  Pierre  taillée  »,  quoi- 
qu'on ait  des  dessins  et  des  gravures  de 
cet  âge.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  «  Pierre  polie  v>. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire 
le  dernier  article,  publié  par  M.  Piette,  le 
doyen  actuel  des  Préhistoriens,  dans  la 
revue  savante  ayant  pour  titre  Y  Anthropo- 
logie^ où  il  étudie  le  langage  de  l'écriture 
des  hommes  de  la  période  mégalithique 
(Dolmens,  etc). 

Il  est  probable  que  cette  langue  n'est 
pas  beaucoup  plus  ancienne  que  les  plus 
vieilles  lancrues  actuellement  connues  et 
originaires  d'Asie  ;  mais  jusqu'à  nouvel 
ordre,  les  savants  admettent  que  l'écri- 
ture des  mégalithiques  —  et  partant  leur 
langue  —  est  la  plus  antique  de  toutes 
celles  que  l'on  a  déchiffrées,  y  compris 
celle  des  tablettes  trouvées  en  Crête  par 
M.  Ewans.  Marcel  Baudouin. 

Auteurs  français  ayant  écrit  en 
langue  étrangère  (XLix,  391).  —  La 
Bibliothèque  de  poche  éditée  chez  Paulin  en 
1855,  en  cite  un  grand  nombre,  dans 
ses  curiosités  philologiques,  parmi  les- 
quels : 

Ménage  qui  dut  à  ses  vers  italiens  d'ê- 
tre reçu  de  l'Académie  de  la  -r   Crusca  ». 

Pélis  de  la  Croix^  l'orientaliste,  qui  a 
traduit  en  arabe  l'Histoire  de  la  campagne 
de  Louis  XIF  contre  les  Hollandais. 

Motteux  qui  a  traduit  Don  Oïdckotte  en 
anaflais.  Cette  traduction  est  restée  clas- 
sique  en  Angleterre. 

Foliaire  qui  écrivit  en  anglais  son  Essai 
sur  la  poésie  épique. 

Marat  qui  écrivit  en  anglais  ses  Chaî- 
nes de  l' Esclavage.  Ajoutons-y  : 

Adalbert  de  Chamisso,  né  à  Boncourt 
près  de  Sainte-Menehould,  auteur  de 
Schlemyl  ou  Y  Homme  qui  a  perdu  son  om- 
bre., et  l'un  des  meilleurs  poètes  alle- 
mands. Neuville, 

BaTa-Clan(XLVlII,i56i,  776).—  La 
salle  de  Ba-Ta-Clan  fut  construite  sous  l'em- 
pire,par  l'architecte  Duval,  pour  le  compte 
d'une  société  anonyme,  qui  fut  obligée, 
peu  de  temps    après,    de  revendre   à  un 
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nommé  Paris,  qui,  lui,  réunit  et  acheta 
même  l'immeuble.  Cet  infatigable  direc- 
teur administra  jusqu'à  l'âge  de  78  ans. 

Hipp.  B. 

Noms    anciens    à    expliquer 

(XLVlll,  113,  373,  541)-  —  Ténemcnt 
n'aurait-il  pas  une  certaine  affinité  avec 
tciiaison  '<:  11  parait  que  dom  Pégon,  prieur 
général  de  la  Grande  Chartreuse,  avait 
tait  bâtir,  vers  1660,  une  chapelle  en 
1  honneur  de  saint  ]ean-Baptiste,  dans  une 
vallée  dite  de  Tcnaison  qui  est  fort  soli- 
taire, et  avec  cette  chapelle,  une  maison 
où  il  allait  faire  tous  les  ans  une  retraite 
de  plusieurs  jours. Cette  modeste  demeure 
se  composait,  au  rez-de-chaussée,  d'une 
cuisine,  d'une  petite  dépense  et  d'une 
chambre  pour  le  frère  servant  ;  dans  le 
haut,  d'une  salle  et  de  deux  cellules 
n'ayant  chacune  que  huit  pieds  en  carré. 
Tel  est  le  renseignement  que  nous  rele- 
vons à  la  p.  136  de  La  Grande  Chartreuse, 
par  un  Chartreux  (5"  édit). 

Mais  l'intérêt  se  trouve  surtout  dans 
une  note  qui  accompagne  ce  passage  et 
dans  laquelle  on  nous  dit  que  cette  mai- 
son ne  servait  pas  de  prison,  en  dépit  de 
l'opinion  de  MM.  Taulier  etjoanne.  Ceux- 
ci  avaient  pensé  en  effet  que  tenaison  signi- 
fiait endroit  où  l'on  retient  en  prison. 
Or,  par  ailleurs,  M.  Pascal,  dans  son 
Désert  de  la  Grande  Chartreuse,  observe 
qu'il  suffit  d'examiner  les  portes  de  ce 
bâtiment,  pour  comprendre  qu'il  n'a  pu 
être  une  prison  bien  redoutable  ;  rien 
dans  sa  construction  ne  ressemblant  aux 
terribles  oubliettes  du  moyen  âge.  Ne 
pourrions  nous  pas  en  conclure  que  le 
mot  tenaison  exprimerait  ]-)lutôt  l'idée 
d'herbergement,  de  mas,  de  petite  villa  ? 

O.  DE  Star. 


Pastorien.  ou  pasteurien  (XLVIII, 
673,879;XLIX,  38,  137.  254,435)- -  M. 
du  Sillon  joue  sur  les  mots,  ce  dont  la 
question  se  trouve  embrouillée.  Quand  je 
disque  Pastor  n'a  jamais  désigné  M. 
Pasteur,  j'entends  dire  «  le  nom  propre 
de  Pasteur  »,  tandis  qu'on  peut  considé- 
rer Corneille  comme  provenant  du  latin 
Cornélius,  nom  propre  lui-même,  dès  lors, 
pas  de  difficulté. 

Est-ce  que  je  songe  à  critiquer  le  terme 
de  Stephanois  pour  les  habitants  de  Saint- 
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Etienne  ?  Il  )•  a  là  retour  à  l'étymologie 
latine  du  nom  propre,  ce  qui  est  logique. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  admettre,  c'est 
que  pour  un  nom  propre  français,  vous 
preniez  les  dérivés  d'un  nom  commun  lalin, 
car  votre  dérivé  s'applique  alors  à  l'ob- 
jet ordinaire  exprimé  par  votre  mot  latin 
et  non  au  mot  français  que  son  appro- 
priation à  une  personnalité  a  rendu  inira- 
duisihU  dans  toute  autre  langue. 

Paul  Argelès. 

Tendancieux  (XLIX,  392).  —  Cet 
adjectif  est  un  des  néologismes  modernes 
introduits  de  l'étranger.  Celui-ci  nous 
vient  des  Allemands  qui  l'ont  eux-mêmes, 
comme  c'est  leur  coutume,  dérivé  d'un 
radical  français,  (tendance).  Tendenzios, 
en  allemand,  aie  sens  d'une  insinuation, 
d'une  argumentation  de  journaliste  icn- 
dant  à  prêter  à  un  adversaire  des  inten- 
tions fausses,  à  suspecter  sa  bonne  foi, 
dans  un  but  déterminé  de  polémique.  Ar- 
ticle tendancieux,  allégation  tendancieuse. 

LÉON  Sylvestre. 

Le  mot  naîionalisme  (XLl).  —  M. 
Ch.  Schmidt,  dans  la  Revue  La  Révolution 
française. 14  mars  1904  (p.  244), donne  un 
extrait  d'une  lettre  de  Becker,  arrêté  en 
1S12,  par  ordre  de  Napoléon,  pour  avoir 
provoqué  la  formation  d'une  ligue  secrète 
germanique. 

11  exhorte  les  Allemands  en  général  à 
déposer  les  haines  provinciales,  et  à  exer- 
cer l'ancienne  loyauté  germanique  envers 
les  gouvernements  dont  ils  sont  sujets. 
Pour  lui, un  allemand  pouvait  être  politi- 
quement  français,  en    restant   allemand. 

«  Cet  attachement  à  la  nation,  qu'on 
<\ppe\\Q nationalisme ,d\t-i\ ^  s'accordant  par- 
faitement avec  le  patriotisme  voué  à  l'Etat 
dont  on  est  citoyen  ». 

Le  nationalisme  de  Becker  s'appellerait 
aujourd'hui  pangermanisme. 

Singulier  usaga  deBayonne(T.G. 
95  ;  XLIX,  214,  262). —  L'usage  dont  on 
parle  existe  encore  de  nos  jours  en  divers 
lieux  de  Gascogne  ;  dans  l'Agénois,  le 
Caorsin  et  le  pays  nwundi  (région  toulou- 
saine). Le  mouchoir,  le  foulard  de  celles 
des  femmes  qui  portent  ce  mode  de  coif- 
fure, se  termine,  avec  des  variantes  loca- 
les, par  un  appendice  plus  ou  moins 
allongé.   Les    veuves,    en   effet,    suppri- 


ment cet  appendice,  mais  l'interprétation 
donnée  à  celui-ci  est- elle  bien  exacte  ^ 
C'est  là  le  point  capital,  et  ceci  consti- 
tue une  autre  question.  B.-F. 

Origine  du  mot  «  boulotter  »  (XLIX 
279).  —  Au  Maine,  un  «  boulot  »  est  un 
gâteau  en  forme  de  boule,  fait  avec  de 
grosses  pommes.  Et  les  petits  gars  — 
ah  !  le  bon  temps  de  jadis  ;  —  en  «  bou- 
lottent  »  toujours  avec  plaisir. 

Louis  Calendini. 

A  mon  avis,  boulotter,  manger  et  ioz«- 
/t^Z/rT, aller, se  bien  comporter, procèdent  du 
même  mot  l>oulc. 

En  mangeant,  les  joues  s'arrondissent, 
prennent  en  quelque  sorte  la  forme  d'une 
boule.  Nous  avons  à  peu  près  la  même 
image  avec  bouffer. 

Boulotter  a  donné  boulot tage  et  boulot, 
nourriture. 

Boulotter  l'existence,  boulotter.  c'est  vi- 
vre sans  trop  de  peine,  de  soucis;  avoir 
le  lendemain  assuré,  se  laisser  vîvre,  se 
laisser  aller  comme  va  la  boule  une  fois 
jetée.  GUSTAVE  Fustier. 

Préférer.  —  Causer  (XLV  ;  XLVI, 
96,  267).  —  11  parait  que  la  locution  po- 
pulaire causer  à  quelqu'un  est  tellement 
entrée  dans  le  langage  usuel  que  personne 
n'y  prend  plus  garde,  au  point  qu'on  la 
rencontre  dans  la  plupart  des  productions 
littéraires  du  jour. 

C'est  ce  que  Al.  Ernest  Charles,  parlant 
déjeunes  romanciers,  nous  dit  dans  le  n° 
du  27  juin  1903,  de  la  Revue  Bleue  : 

Et  presque  tous  ont  ceci  de  commun, soit 
qu'ils  déploient  avec  une  rare  facilité  comme 
M.  S.  des  phrases  vulgaires,  soit  qu'ils  dé- 
roulent à  la  façon  de  M.  F,  D.  des  périodes 
plutôt  feuilletonesques,  soit  qu'ils  enserrent 
dans  une  seule  ligne,  comme  M.  V.,  deux  ou 
trois  petites  phrases  quintessenciée,  ils  écri- 
vent tous,  à  qui  mieux  mieux,  sans  pudeur  : 
«  //  lui  causait..  »  —  Ah  I  la  beauté  de  la 
langue  française,  correcte  et  pure  ! 

L.-N.  Machaut 

Editorial  (XLIX,  279),  -  V.  Vluter- 
méd ia ire  XXXV ,  334.  683,  787. 

Gustave  Fustier. 

Calomniez,  il  en  restera  toujours 
quelque  chose  (T.  G.,  161  ;  XLVIII, 
204,  542). —  Si  M.  Lpt.  du    Sillon  veut 
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prendre  la  peine  de  recourir  au  tome  XXX* 
de  Ylntenncdiairc,  il  y  verra,  colonne  521, 
que  le  mot  doit  être  fort  ancien  puisqu'on 
lit  dans  le  Traité  de  Bacon,  De  dignitaU 
et  aiiginenlis  scieiitiarnni  : 

Comme  on  dit  ord:  liai  rc  ment  :  Va!  calom- 
nie hardiment,  il  en  reste  toujours  quelque 
chose.  (Liv.  III,  ch.  u,  édit.  Buchon,  Paris 
Desrez,  1838,  p.  286,  col.  8) 

Grandjean    n'erre   donc    pas  ! 

A.  S..E. 

Toucher  du  bois  (XLIX,  391).  — 
C'est  là  une  expression  presqu'aussi  con- 
nue, à  Paris  au  moins,  que  «  toucher  du 
fer  ».  Le  18  mars  1904,  au  Banquet  de  la 
So'ciété  amicale  des  Médecins  de  théâtre, 
j'étais  placé  à  côté  de  l'une  de  nos  jeunes 
et  jolies  actrices  d'un  théâtre  subvention- 
né, premier  prix  de  comédie  au  Conserva- 
toire, fort  spirituelle  et  très  intelligente, 
lorsque  tout  à  coup  je  l'entendis  dire  à 
mon  autre  voisine,  actrice  également  au 
même  théâtre  :  «  Quelle  gaffe  !  Mais/^ 
touche  du  hais  !  »  Et  elle  prit  alors  à 
pleines  mains  le  dossier  de  la  chaise  sur 
laquelle  elle  était  assise.  Cette  réflexion 
tut  faite  au  moment  où  un  assistant  ve- 
nait d'avoir  tout  haut  un  mot  malheu- 
reux ! 

Cette  historiette  prouve  que  cette  su- 
perstition a  cours  encore  de  nos  jours. 
Mais  est-elle  récente  ou  ancienne  ?  Là  est 
la  partie  intéressante  du  problème  posé. 
Pour  mon  compte,  je  la  crois,  par  intui- 
tion, nouvelle  ;  pourtant  je  n'ai  aucune 
preuve  à  donner.  Elle  parait  dérivée  d'ail- 
leurs de  «  toucher  du  fer  »,  et  semble 
faire  partie  de  l'argot  des  coulisses. 

D'  Marcel  Baudouin. 

La  tontine  Lafarge  (XLIX,  162, 
320).  —  L'Odéon  a  joué,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  La  Tontine ,zoxï\ià\t  de  Lesage, 
précédée  d'une  conférence  de  Léo  Clare- 
tie,  très  documentée  sur  le  sujet  des  Ton- 
tines. G.Vincent. 


Numérotage  des  maisons  (XLVllL 
728,  883,  995  ;  XLIX,  97,  516,  374).  — 
Pour  répondre  à  M.  E.  O.  au  sujet  des 
anomalies  dans  le  numérotage  des  mai- 
sons de  Paris,  je  lui  signalerai  : 

Dans  le  3*  arrondissement,  la  rue  des 
Fossés  Saint-Jacques. 

Dans   le    17%  les   rues  de  la  Terrasse 
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fplaine  Monceau)   et    des    Acacias    (les 
Ternes). 

Dans  le  8«,  les  rues  de  La  Boëtie  et 
Pierre-Charron,  qui  se  suivent  et  se  pro- 
longent, ont  leurs  numéros  inversés  l'une 
par  rapport  à  l'autre.  C'est  la  rue  de  La 
Boëtie  qui  a  raison. 

Les  rues  de  Lisbonne  et  de  Monceau 
ont  leurs  numéros  renversés.  Le  fait  est 
très  choquant  à  l'intersection  de  l'avenue 
de  Messine,  en  face  la  grille  du  Parc- 
Monceau. 

La  rue  de  La  Baume  (8^)  est  mal  numé- 
rotée. 

11  y  en  a  d'autres!     Hector-Hogier. 
* 

L'ordonnance  du  i"mars  1768,  relative 
au  service  des  places,  prescrivait,  dans  le 
but  de  faciliter  et  de  régulariser  les  loge- 
ments militaires,  le  numérotage  des  mai- 
sons dans  toutes  les  villes  et  bourgs  du 
royaume. 

Pour  ce  qui  est  des  bourgs  véritables, 
il  ne  semble  pas  que  cette  mesure  ait  été 
alors  exigée,  elle  se  fit  même  attendre 
dans  certaines  villes,  car  elle  ne  fut  appli- 
quée à  Niort  qu'en  1780,  sur  la  réquisi- 
tion expresse  de  Voyer  d'Argenson,  com- 
mandant militaire  en  Poitou. 

L'opération  avait  déjà  été  exécutée  à 
Poitiers  lorsque  Niort  s'y  soumit.  Confor- 
mément à  ce  qui  s'était  fait  dans  la  capi- 
tale de  la  province,  les  frais  furent  mis  à 
la  charge  des  propriétaires,  à  raison  de 
8'  ôd  par  maison.  Toutefois  il  y  eut  des 
récalcitrants  pour  lesquels  la  ville  dut 
finalement  payer,  après  procès. 

Là,  comme  ailleurs,  le  n"  i  était  à  l'Hô- 
tel de  ville,  et  pour  la  pose  des  chiffres 
on  ne  fit  qu'une  seule  série  de  1  à  2856, 
sans  tenir  compte  des  rues,  auxquelles 
5 17  plaques  en  fer  blanc  furent  mises. 

Avant  le  numérotage,  on  se  retrouvait, 
grâce  aux  noms  attribués  à  beaucoup  de 
maisons  portant  le  nom  des  familles, 
comme  beaucoup  d'hôtels  à  Paris  même 
à  l'heure  actuelle.  Il  y  avait  encore  les 
innombrables  auberges,  les  enseignes  des 
magasins, les  carrefours, les  coins, les  puits, 
les  calvaires,  les  parquets  des  seigneu- 
ries, souvent  transportés  dans  les  villes 
pour  la  plus  grande  commodité  des  juges 
et  des  vassaux,  etc., etc.  Cf.  Henri  Proust, 
Les  revenus  et  les  dépenses  de  l'Hôtel  de 
ville  de  Niort,  t.  II,  392.  LÉda. 
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Numérotage  des  rues  (XLVIIIjaS, 
883,  995  ;  XLIX,  97,  316,  374).  —  Le 
changement  de  numéros  de  la  rue  Saint- 
Antoine  avait  été  retardé  longtemps  à 
cause  de  l'importance  et  surtout  de  l'an- 
cienneté de  la  rue.  11  a  été  effectué  préci- 
sément pour  sortir  cette  rue  d'une  situa- 
tion exceptionnelle.  Auparavant,  le  n"  i 
de  la  rue  Saint-Antoine  était  le  voisin  et 
sur  le  même  côté  que  le  n°  2  de  la  rue 
Rivoli.  Aujourd'hui,  le  n°  100,  le  dernier 
n°  pair  de  la  rue  Saint-Antoine,  précède  le 
n°  2  de  la  rue  Rivoli,  lequel  le  suit  tout 
naturellement. 

Rappelons  à  ce  propos  que  trop  de 
vieilles  rues  de  Londres  ont  encore  leur 
numérotage  commençant  par  un  bout  et 
finissant  en  face.  Ainsi  le  n°  2  du  Strandest 
suivi  du  n°  3  et  en  face  du  n"  400  et 
quelques.  Et  c'est  bien    insupportable. 

C.  P. 

Coquillages  symboliques  (XLIX, 
8,  158,  268). —  «  Léda  »  fait  observer 
avec  justesse  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
les  coquilles  vulgairement  dites  de  Vénus 
(genre  Cyprcè)  avec  le  genre  ^cniis  des 
conchylioiogues. 

Aucun  des  deux  genres  ne  possède 
d'ailleurs  la  célèbre  Concha  Veneris,  si 
recherchée  au  xvin*  siècle  par  les  collec- 
tionneurs et  qui  atteignait  des  prix  élevés 
dans  les  ventes.  Celle-là  est  une  Meretrix 
(Lamarck)  nommée  par  ses  admirateurs 
caîlista  Dione  Elle  compte  plusieurs  va- 
riétés :  Dione  Lupauaria^  Dione  MnUispi- 
nosa^  etc.  (i) 

Celle-là  est  «  la  vraie  »  disait  Rum.- 
phius  :  «  Opregte  Venus  schulp  met 
haayr  >/.  Sibylle  Merian  n'osa  jamais  la 
dessiner  que  de  profil  (Thésaurus  Coiichv- 
lioriim  in-folio.  17  i  (.  p.  11  et  pi.  XLVIII, 
n°  4).  Les  grandes  Illustrations  de  Chenu 
en  ont  donné  une  figure  qui  est  à  peu 
près  gynécologique  et  Cubières  la  décrit 
ainsi  en  1799: 

Pour  ne  point  réveiller  la  malignité  d'un 
sexe,  ni  blesser  la  modestie  de  l'autre,  je  me 
bornerai  à  dire  de  cette  coquille  que  ses  lèvres 
couleur  de  rose  et  les  petites  pointes  fines  qui 
en  parent  les  contours  lui  ont  mérité  le  nom 
de  Conque  de  Vénus.  (S.  L.  P.  Cubières.  Les 

(i)  Les  Meretrix,  comme  les  T^Vn/^, appar- 
tiennent à  la  famille  des  Vénéridées  ;  mais 
les  deux  genres  sont  bien  distincts. 


Coquillages  de  Mer,    leurs  mœurs    et  leurs 
amours.  Versailles.  An  VIII.  p.  149). 

Mais  nous  sortons  de  notre  sujet.  Je 
n'ai  demandé  ici  que  des  détails  de  folk- 
lore. M.  le  D'  Baudouin  veut  bien  me 
répondre  que  le  sujet  est  très  connu  des 
ethnologues.  Je  suis  donc  un  membre 
bien  indigne  de  la  Société  d'Anthropolo- 
gie, car  je  ne  découvre  aucun  ouvrage 
moderne,  aucun  article  de  revue,  où  la 
question  soit  traitée  à  fond.  M.  le  D' 
Baudouin  serait  plus  qu'aimable  s'il  pre- 
nait la  peine  de  m'en  indiquer  un. 


Détail  des  anciens  prix  des  den- 
rées et  marchandises  (T.  G.  270.; 
XLI  ;  XLIl  ;  XLIV  ;  XLVI  à  XLVIlî  ; 
XLIX,  154,  265,  376).  —  Le  prix  du  pois- 
son a  beaucoup  varié  dans  l'ancien  temps, 
ainsi  la  livre  de  grosse  truite  se  vendait, 
en  1376,  à  Villeneuve,  de  3  à  5  deniers, 
suivant  la  saison  ;  en  1402,  4  gros  ;  en 
1543,  à  Genève,  2  sols  ;  en  1600,  4  sols  ; 
en  1613,  6  à  8  sols  ;  en  1621,  à  Morges, 
10  à  1 1  sols  ;  à  Genève,  en  1624,  i  florin  ; 
en  1670,3  à  3  1/2  florins, soit36  à  42  sous  ; 
en  1780,  4  1/2  florins, soit  54  sous  ;  enfin, 
en  1900,  2  francs,  soit  40  sous,  prix  du 
gros  ;  au  détail,  la  truite  se  vend  4frs.  la 
livre. 

Les  différences  sont  considérables  dans 
les  prix  ci-dessus.  Voici,  à  titre  de  compa- 
raison, la  taxe  faite  par  le  Conseil  d'An- 
necy, le  30  octobre  1599  :  Grosses  trui- 
tes, 12  sols  la  livre  ;  petites  truites,  8 
sols  ;  ombre-chevalier,  10  sols  ;  grosses 
perches,  gros  brochets,  5  sols  ;  grosses 
cqrpes,  4  sols  ;  petites  perches,  petits 
biochets.  3  sols  ;  carpeaux,  veyrons,  2 
sols  ;  mille  antons,  i  sol;  grosses  écrevis- 
ses  et  grenouilles,  6  deniers  la  douzaine  ; 
petites  écrevisses  et  escargots,   3  deniers. 

Ex.  f.  A.  Forel.  {Communication  à  la 
société  d' Histoire  de  la  Suisse  Normande). 

D''    BORGEAUD. 

Les  commodités  aux  XVII*, 
XVIIP  et  XIX  siècles  (XLVI  ;  XLVII  ; 
XLVIll,  438,  548,  772,  996).  —  L'exis- 
tence de  ces  installations  nécessaires  dans 
les  habitations,  est  plus  ancienne  qu'on  ne 
le  suppose  généralement.  On  lit  dans  un 
manuscrit  de  l'an  1301,  cité  par  M.  Léop. 
Delisle,  {Etude  sur  la  condition  de  la  classe 
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agricole,  p.  16,  note.  Ed.  Champion, 
1 903)  :  Servitia  Borderiorum  .////  dehent. . . 
curare stannium  et  Jatrinas  dicti  manerii.Ow 
voit  que  parmi  les  services  de  ces  bor- 
diers  ou  paysans  normands,  se  trouvait  le 
soin  de  curer  l'ctang  et  les  latrines  du 
manoir.  Ce  n'est  donc  pas  chose  bien 
nouvelle.  E.  Grave. 


*  * 


J'ai  vu  à  Vienne  (Autriche)  lors  de 
l'Exposition  Universelle  de  1872,  des 
omnibus  Vespasiennes.  Ils  avaient  l'aspect 
et  les  dimensions  de  nos  omnibus  à  voya- 
geurs. Un  couloir  central  avec  cabinets 
clos  de  l'un  et  l'autre  côté  régnait  dans 
toute  la  longueur.  Le  conducteur  dont  j'ai 
oublié  le  costume,  était  chargé  du  service 
intérieur,  les  d'Ames,  sans  aucune  vergogne, 
et  même  avec  beaucoup  d'empressement, 

franchissaient  le   marche-pied.    Pourquoi  \  dans  n'importe  quel  métier, se  dit  &o?n'str  ; 

un  savetier 
un    honiffc. 


proviennent,  Broca  l'a  mis  hors  de  doute, 
de  l'opération  du  trépan. 

La  trépanation  était  à  la  portée  du  pre- 
mier praticien  venu,  et  elle  a  dû  être  la 
première  opération  chirurgicale  pratiquée 
couramment  dès  l'enfance  de  1  humanité. 

Voir  E.  Cartailhac,  7a  France  préhisto- 
rique (Biblioth.  Alglave,  Paris,  F.  Alcan, 
1889).  ^^  Charbonier. 

La  houille  blancbe  (XLVl,  678,  83 1 , 
886).  —  Le  journal  V Eclair  du  28  février 
1904  attribue  à  Cavour  «  la  pittoresque 
expression  de  la  houille  blanche  ».     d'E. 

Ribouis  (XLVIIl,  726,  880  ;  XLIX. 
319).  —  Kien  de  plus  facile  que  de  s'éga- 
rer sur  l'origine  des  mots  populaires. 
Ainsi,  à  Mantes,  faire  de  mauvais  ouvrage 


s'en  étonner,  n'en  est  il  pas  de  mèrne 
dans  les  retirés  de  nos  places  publiques .? 
L'attelage  de  chevaux  blancs  conduit  par 
un  postillon  au  chapeau  tyrolien.,  s'arrê- 
tait au  moindre  signe  et  ne  repartait  qu'à 
la  sortie  du  dernier  voyageur. 

Serait-il  vrai  que  Paris  ait  eu  des  espè- 
ces de  vinaigrettes  où  le  client  se  tenait 
derrière  une  draperie  ?  Je  me  souviens  du 
moins  de  l'avoir  entendu  dire  ;  mais  ce 
que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'avant  les 
Rambuteau  on  a  usé, chez  nous, d'urinoirs 
en  bois,  en  forme  de  hotte,  fort  nauséa- 
bonds, et  déversés  seulement,  la  nuit  ve- 
nue, dans  un  état  de  plénitude  complète. 

LÉDA. 

Dans  Le  Vieux  Neuf  (Dsntu  1859),  Ed. 
Fournier  donne  la  citation  suivante, d'après 
un  ancien  auteur  : 

On  r.]Conte  qu'un  quidiini  avait  autrefois 
imaginé  de  se  promener  Jans  Paris,  en  robe 
de  chambre,  tenant  sous  son  bras  une  garde- 
robe  ployante  et  criant  d'une  voix  mélancoli- 
que :  Chacun  sait  ce  quil  a  à  faire.  Et  il 
faisait  payer  quatre  sous. 

P.  C     C.  PlETRO. 

La       chirurgie       préhistorique 

(XLVIl,  676).  —  Au  point  de  vue  de  l'an- 
cienneté, l'opération  de  la  cataracte  doit 
absolument  céder  le  pas  à  la  trépanation. 
Un  fait  bien  connu  des  anthropologistes, 
c'est  l'extraordinaire  profusion  de  crânes 
humains,  d'origine  indiscutablement  pré- 
historique, portant   des   perforations   qui 


raccommoder  se  dit  rebouiser 
ou  un  mauvais  ouvrier  se  dit 
Je  me  garderai  bien  de  rien  conclure.  En 
tin,  le  rebouis  du  cordonnier  se  fait  indiffé- 
remment avec  un  os  taillé  ad  hoc  ou 
avec  un  morceau  de  bois  dur,  générale- 
ment de  buis.  Or,  en  France,  on  dit  pres- 
que partout  du  bonis.  E.  Grave. 

Défroqués  devenus  comédiens 

(X'.VIII,  502,  77s,  924;  XLIX,  72,  241, 
366)  —  Comédiens  entrés  en  religion.  — 
D'un  manuscrit  existant  à  la  Bibliothè- 
que nationale  de  Madrid  : 

Felipe  de  Velasco.,  son  véritable  nom 
était  Felipe  de  Cabrera  y  Sotomayor, 
moine  Augustin,  se  maria  avec  Ana  de 
Barrio,  comédienne,  et  sa  femme  obtint  à 
Rome  la  dispense  moyennant  une  légère 
pénitence. 

Antonio  Acebedo  Fajardo  fut  souffleur 
dans  la  compagnie  de  Esteban  Nunez,  dit 
El  Polio,  et  joua  les  seconds  pères  dans 
celle  de  Félix  Pascual.  11  écrivit  beaucoup 
de  comédies  en  vers  et  en  prose,  et  après 
de  longues  années  passées  au  théâtre 
comme  comédien,  il  se  fit  ermite  et  se 
retira  dans  un  ermitage  près  de  Carca- 
gente.  Il  sortait  toujours  avec  une  écri- 
toire  et,  s'asseyant  à  l'ombre  d'un  arbre, 
il  écrivait  ses  comédies. 

Sébastian  de  Prado  joua  d'une  façon 
remarquable  les  jeunes  premiers.  Veuf  de 
Bernada  Ramirez,  il  entra  au  couvent  de 
L'Esprit-Saint  des  clercs  mineurs,  fut  or- 
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donné  prêtre,  passa  à  Rome,   puis   à 
vourne  où  il  mourut. 

Âlfonso  de  Médina,  de  la  cathédrale  de 
Cordoue.  se  maria  avec  Josefa  Ignacia, 
qui  jouait  les  seconds  rôles,  et  se  fit  co- 
médien. Il  était  également  musicien.  Il 
fut  ensuite  maître  de  chapelle  à   Grenade. 

Francisco  Sanche:^,  dit  le  Théatin^  avait 
été  jésuite.  11  jeta  le  froc  aux  orties,  se  fit 
comédien  et  mourut  assassiné  dans  la 
calle  de  Catarranas,  en  16(07. 

Francisco  Blanco.  né  à  Toro,  prit  l'ha- 
bit de  Carmélite  à  Barcelone  en  1696  et 
entra  comme  harpiste  dans  la  compagnie 
de  Juan  Navas  en  1697. 

Gregorio  Bautista  Fcrnancle:(  Corrcdor 
fut  habilleur-costumier  dans  la  compagnie 
de  Vallejo,  puis  auteur,  puis  directeur.  Il 
se  maria  avec  Ana  Hipolita  qu'il  aban- 
donna et  se  fit  ermite.  Il  revint  à  Madrid 
habillé  en  ermite,  se  remit  avec  sa  fem- 
me, l'abandonna  à  nouveau,  puis  dispa- 
rut. 

]ose  Soler  fut  comédien  et  musicien.  11 
jouait  de  la  harpe.  11  termina  ses  jours 
comme  moine  hiéronymite  à  l'Èscu- 
rial. 

Juan  de  Castro,  comédien,  se  maria 
avec  Mari-Gomez  et  devint  veuf  II  épousa 
en  secondes  noces  Teresa  de  la  Cueva,  en 
troisièmes  noces  Angela  Diaz,  et  rede- 
venu veuf,  se  fit  moine  mercenaire  dé- 
chaussé. 

Ana  de  Ville gas,  sœur  du  poète  don 
Francisco  de  Viliegas,fut  une  comédienne 
applaudie  et  finit  ses  jours  dans  une  mai- 
son de  béates 

Marcos  Garces,  dit  le  Capiscol,  fut  sa- 
cristain à  la  paroisse  de  Saint-Thomas  à 
Valence.  11  jouait  de  la  harpe  et  jouait  les 
deuxièmes  rôles  de  femmes  (!),  fort  bien, 
dit-on.  Il  se  maria  deux  fois. 

Miguel  de  Castro  ou  de  Grexes,  de  Va- 
lence, moine  augustin  récollet,  se  maria 
ave.;  Isabel  de  Mendoza,  comédienne. 

Pedro  Guiman^  harpiste,  se  retira  du 
théâtre  pour  mener  une  vie  austère,  visi- 
tant les  malades.  Il  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoit,  mourut  en  religion  à  Madrid  et 
fut  enterré  à  la  paroisse  Saint-Martin. 

Pedro  de  Flandes,  chanoine  de  Séville. 
Pevenu  amoureux  de  la  fille  de  Carlos  de 
Tapia,  il  se  maria  avec  elle, et  entra  com- 
me comédien  dans  la  troupe  de  son  beau- 
père.  Il  se  retira  ensuite  à  San  Lucar  de 
Barrameda.  Mais  vint  l'Inquisition  qui,  au 


'  lieu  de  punir  le  chanoine,  s'en  prit  au 
beau-père  et  à  la  fille,  en  prétendant 
qu'ils  avaient  ensorcelé  le  chanoine  pour 
en  faire  un  comédien. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet, 
parce  queje  crois  que  ces  détails  qui  nous 
montrent  les  rapports  du  clergé  avec  le 
Théâtre  en  Espagne,  au  xvu*  siècle  étaient 
absolument  inconnus  en  France. 

Henry  Lyonnet. 

Anthropophages  français  (XLIX, 
217.  369.  399).  —  Je  connais  plusieurs 
étudiants  en  médecine  qui, en  ma  présence, 
ont  goûté  à  de  la  chair  humaine,  qu'ils 
avaient  fait  griller  au  préalable,  à  l'am- 
phithéâtre d'anatomie  même.  J"ai  observé 
le  fait,  même  en  province.  Cette  fanfa- 
ronnade ne  doit  pas  être  exceptionnelle 
pour  les  Ecoles  de  Médecine. 

Marcel  Baudouin. 

IJotcs,  ivourail^s  ^t   OJuriosités 

La  main  aux  ongles  d'or.  —  Nou- 
velle inédite  du  baron  Larrey. 

La  Société  d'Anthropologie  possède  une  main 
de  momie  dorée.  Elle  lui  a  été  donnée  par  le 
baron  Hippolyte  Larrey,  fils  du  médecin  en 
chef  des  armées  impériales,  dont  le  docteur 
Paul  Triaire  vient  d'écrire  un  définitif  por- 
trait. 

Sur  cette  main,  le  baron  Larrey  a  laissé  la 
note  suivante  : 

«  Main  de  momie  égyptienne  aux  ongles 
d'or  {main  présumée  de  femme)  donnée  au 
D'  Huguier  par  un  acquéreur  à  la  vente 
du  cabinet  de  Denon.  Mme  Vve  Hiiguler  me 
l'a  offerte  plus  tard  et  j  en  ai  fait  don  au 
musée  d'anthropologie  » . 

La  fille  du  docteur  Huguier  avait  écrit 
sur  cette  main  quelques  pages  assez  curieuses, 
restées  inédites,  qui  ont  été  retrouvées  dans  les 
papiers  du  baron  Larrey,  par  Mlle  Juliette 
Dodu,  qui  nous  lésa  communiquées. 

La  main  aux  ongles  d'or 

Racontée  par   une  curieuse    du   passé  à  une 

curieuse  du  présent 

Pauvre  main  aux  ongles  d'or  que  vous 
n'osez  pas  assez  regarder, Madame,  dessé- 
chée comme  la  voilà. 

Aux  os  polis  et  bronzés,  aux  muscles 
effacés, aux  tendonsefRlés,à  lachair  anéan- 
tie, il  est  vrai  ;  à  la  peau  sillonnée,  mais 
si  régulièrement  proportionnée,  avec  ses 
doigts  relevés  à  leur  fine  extrémité  ;  ses 
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ongles  formés  comme  ceux  des  statues 
antiques  ;  son  poignet  si  délicatement 
attaché  qu'il  faut  reconnaître  tout  d'abord 
que  l'ensemble  de  celle  à  qui  elle  apparte- 
nait devait  être  pur  et  parfait. 

La  trace  et  la  couleur  du  sang  se  voient 
encore,  ainsi  qu'une  couche  blanche  rap- 
pelant la  lleur  du  fruit  à  sa  maturité  ;  triste 
fleur  du  tombeau,  je  vous  assure. 

Acquise  par  mon  père  à  la  vente  du 
spirituel  et  savant  Denon,  d'impériale 
mémoire,  qui  lavait  rapportée  d'Egypte 
avec  un  grand  nombre  d'antiquités  com- 
posant une  des  plus  riches  collections 
d'alors. 

Sainte  relique  que  cette  fraction  d'un 
pauvre  corps  perdu  dans  les  mille  ans  du 
monde. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  flotter  sur  les 
blanches  épaules  de  celle  qui  la  posséda, 
la  tunique  diaphane  recouvrant  la  longue 
robe  de  lin  ;  la  parure  complétée  par  le 
calasiris  ou  mantelet  frangé  ?  D'amples 
manches  bien  courtes,  montrant  les  cer- 
cles d'or  qui  surmontaient  cette  précieuse 
main,  alors  blanche,  parfumée,  douce  et 
satinée,  ornée  du  curieux  anne?.u  qui  lui 
reste  encore  et  dont  j'aime  à  me  parer 
quelquefois,  par  une    pieuse  superstition. 

Les  pieds  chaussés  de  minces  sandales, 
la  bas  de  la  jambe  serré  par  d'autres  bra- 
celets, et  dans  ses  cheveux,  enroulés  et 
tressés  à  l'antique,  ruisselaient,  comme 
aussi  sur  ses  blondes  épaules,  des  rangs 
de  perles  sans  fin  et  sans  prix. 

Cette  main,  dont  je  conjure  le  cœur  et 
j'évoque  la  vie. aura  d'abord  pressé  le  sein 
d'une  mère  ;  plus  tard,  s'est  sûrement 
exercée  au  siste,  au  luth  ;  a  conduit  un 
char,  un  stylet,  un  pinceau,  car  elle  fut 
savante,  je  la  veux  ainsi,  ayant  peut-être 
entretenu  le  feu  sacré  sur  quelque  autel, 
indiqué  au  héros,  à  l'esclave,  la  voie  à 
prendre  ou  à  suivre. 

Je  la  vois,  bénissant  un  départ,  un 
adieu,  bénissant  un  retour,  cueillant  une 
fleur  pour  la  donner,  ou  en  recevant  une 
pour  la  garder  ;  — traçant  encore  les  mots 
les  plus  doux,  les  plus  aimés,  la  joie  de 
ceux  qui  les  écrivent,  la  joie  de  ceux  qui 
les  lisent,  cherchant  la  pensée  pour  en 
jouir,  la  comprimant  pour  oublier. 

Tressant  plus  d'une  couronne  de  roses, 
de  lotus  et  de  lauriers  ;  formant  plus  d'un 
de  ces  bouquets  qui  ne  durent  qu'un  jour  ; 
balançant  un  éventail  de  plumes  d'ibis  ou 


de  paon,  —  tenant  un  miroir  d'acier  poli 
pour  y  mirer  toute  sa  belle  personne,  — 
je  la  vois  encore  porter  à  ses  lèvres  une 
coupe  pour  les  y  baigner,  l'approcher  de 
celles  d'un  vainqueur,  —  répondre  à  celle 
qui  la  pressait  !...  et  l'ouvrir  pour  plus 
d'une  aumône. 

Caresser  et  bercer  son  premier-né,  car 
son  doigt  de  fiancée  et  d'épouse  fut  doué 
de  cet  anneau  sur  lequel  on  remarque  un 
emblème  de  la  maternité. 

Enfin,  reine,  amante,  prêtresse,  ce  fut 
sûrement  une  heureuse  de  ce  temps-là, 
car  le  bonheur  meurt  souvent  jeune. 

Puis  vint  la  maladie, la  fièvre  qui  brûle, 
la  mort  qui  glace,  —  l'immobilité,  —  la 
fin  !... 

Puis,  d'autres  honneurs,  les  derniers,  la 
profusion  des  médailles,  des  bijoux,  des 
parures  et  des  hiéroglvphes  tracés  sur  le 
papyrus  pour  conter  à  l'avenir  ses  mérites 
et  ses  titres. 

Le  pauvre  corps  serré  dans  des  aunages 
de  bandelettes  et  d'étoffes  plus  indestruc- 
tibles que  lui  même. 

Puis  le  temps  qui  passe,  les  siècles  qui 
s'accumulent,  la  terre  fouillée  pour  y 
chercher  le  passé,  les  savants  à  l'œuvre 
pour  le  lire,  les  antiquaires  en  guerre 
pour  le  rendre  à  chaque  époque,  les  cu- 
rieux en  rivalité  pour  l'acheter  et  en  orner 
leur  retraite,  selon  son  prix  et  sa  nature. 

Et  vraiment  cette  main,  que  je  veux 
que  l'on  aime,  aura  toujours  pour  moi  le 
double  mérite  de  sa  miraculeuse  conser- 
vation, et  celui  de  l'avoir  vue  longtemps 
dans  le  cabinet  de  mon  père  ;  me  plaisant 
à  la  toucher,  comme  si  elle  pouvait  sentir 
et  jouir  pour  elle  et  pour  lui. 

Regrettant  que  nous  ne  puissions  pas 
joindre  à  tout  ce  que  nous  gar  Ions  des 
êtres  qu'il  nous  faut  pleurer,  quelque  reli- 
que aussi  palpable  de  leur  existence,  trou- 
vant qu'aucun  portrait  ne  pourrait  égaler 
un  souvenir  prouvant  sans  cesse  que  le 
bonheur  passé  ne  fut  pas  un  rêve. 

P.-ir  une  note  placée  à  la  fm  de  cette  petite 
nouvelle,  le  D'  Larrey  signale  la  lettre  de 
Bioca  en  réponse  à  son  envoi.  Elle  serait  inté- 
ressante à  connaître. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MO.^^TORGUEIL 


Imp.   Daniel-Chambom  St-Amand-Mont-Bond 
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Vachère.  —  Une  abonnée  du  télé- 
phone a  été  récemment  l'objet  des  rigueurs 
administratives  pour  avoir  traité  de  '<  va- 
chères »  mesdemoiselles  les  téléphonistes. 

Le  mot  a-t-il  toujours  eu  la  significa- 
tion injurieuse  qu'on  lui  attribue  aujour- 
d'hui ? 

Littré  est  muet  sur  la  question.  Il  ne 
cite  aucune  phrase  où  se  trouve  le  mot 
«  vachère  »  et  ne  s'occupe  même  pas  du 
sens  figuré. 

A  son  défaut  j'ai  feuilleté  un  petit  livre 
cher  aux  Précieuses  et  aux  traditions  de 
la  courtoisie  française  :  les  Poésies  de  Voi- 
ture. On  y  peut  lire  ceci  : 

L'air,  par  tant  d'amours  allumé, 
Fut  de  telle  sorte  enflammé 
Qu'on  en  dit  choses  admirables 

•      «• •••• 

Les  plus  chastes  et  les  plus  prudes 
Le  plus  dur  cœur  fut  attendri  : 
Tout  aima  dans  Château-Thierri. 
Même  dans  les  prochains  villages 
Il  se  fit  d'étranges  ménages  : 
Les  bergères  et  les  bergers, 
Dans  les  prés  et  dans  les  vergers, 
Les  vachers  avec  les  vachères^ 
Dans  les  bois  et  dans  les  fougères. 
Pour  ce  jour  n'en  furent  exempts. 

<c  Vachère  »  est  une  expression  pure- 
ment poétique,  mesdemoiselles  du  télé- 
phone. C'est  même  le  mot  bucolique  par 
excellence,  puisque  bonkolos  signifie  «  va- 
cher »,  dans  la  langue  de  Théocrite. 

P.  L. 


Res  sacra  miser.  — Cette  maxime, 
dont  l'interprétation  prête  à  l'ambiguïté, 
de  quel  auteur  est-elle  tirée? 

«  Ceci,  dit  M.  Emile  Faguet  [Débats  11 
avril  iço4)^  est  une  question  que  je  si- 
gnale et  que  je  confie  à  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux  et  que  j'espère  qu'il 
mettra  au  plus  tôt  dans  son  intelligent  et 
suggestif  questionnaire  ». 

Invité  dans  des  termes  aussi  bienveil- 
lants, nous  ne  pouvions  que  souscrire  à 
l'invitation.  Ajoutons  que  l'espoir  d'une 
solution  est  bien  incertaine  quand  l'érudi- 
tion latine  d'un  tel  écrivain  n'a  point  ré- 
pondu. 

Un  jeûne  annuel  en  expiation, 
du  Tartuffe.  — Je  lis  dans  le  Diction- 
naire biographique  de  Boquillon  (Paris, 
Raymond,  1825)  : 

On  prétend  que  deux  visitandines,  parentes 
de  Molière,  se  trouvant  humiliées  d'avoir,dans 
leur  famille,  l'auteur  de  Tartuffe,  dont  peut- 
être  elles  avaient  reconnu  l'original  dans  leur 
directeur,  s'imposaient  tous  les  ans,  un  Jeûne 
extraordinaire  pour  expier  cette  parenté. 

A  quelle  date  remonterait  cette  anec- 
dote que  je  ne  trouve  dans  aucun  ouvrage 
antérieur,  et  de  quelles  religieuses  est-il 
ici  question  ^  Georges  Monval. 

La    procassion  de  la  Ligue.  — 

L'exposition  actuelle  des  primitifs  français 
qui  s'arrête,il  est  vrai, aux  documents  figu- 
rés contemporains  de  la  mort  de  Henri  III, 
me  fait  songer  à  une  question  qui  m'inté- 
resse personnellement.  11  s'agit  de  la  pro- 
cession de  la  Ligue  reproduite  par  la  Satire 
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Ménippée  et  dont  le  musée  Carnavalet  a 
un  exemplaire.  Peut-on  me  donner  des 
indications  sur  l'origine  de  ce  tableau,  car 
ma  famille  en  possède  depuis  65  ans  un 
autre  paraissant  l'original  primitif  et  con- 
tenant la  légende  latine  reproduite  par  la 
Satire  Ménippée  d'une  autre  longue  lé- 
gende en  vers  français, que  je  crois  inédite  ? 

Revillout. 

Le   mot  des  Vêpres  Siciliennes. 

—  Lors  des  Vêpres  Siciliennes,  les  histo- 
riens racontent  que  pour  reconnaître  les 
Français  on  leur  faisait  prononcer  un  mot 
italien  que  les  étrangers  ne  peuvent  pas 
prononcer  sans  se  trahir. 

Sait-on  quel  est  ce  mot  ?  V. 


Le    petit  mouchoir 
cesse  Marguerite. 

—  Les  envoyés  du 
de  demander  en  mariage 
les  II,  roi  de  Naples,  déclarèrent  qu'ils 
avaient  pour  mission  préalable  d'examiner 
la  princesse  toute  nue. 

La  jeune    fille    priée    de    se   laisser   voir 


de  la  prin- 


roi  de  France  chargés 
la   fille  de  Char- 


ainsi,  finit  par  y 


consentir,    mais  elle  pré- 


tendit garder  sur  elle  un  petit  mouchoir 
pour  des  raisons  que  sa  pudeur  lui  dictait. 
Les  envoyés  répondirent  que  le  moindre 
voile  serait  de  trop. 

Les  amies  de  la  princesse  lui  conseil- 
laient alors  de  refuser  toute  concession, 
mais  brusquement  elle  se  décida,  di- 
sant : 

—  Je  ne  perdrai  pas  le  royaume  de 
France  pour  un  malheureux  petit  mou- 
choir !  [Non  amiitam  Regniim  Galliœ  pro 
isto  linteolo  I) 

L'anecdote  se  trouve  sans  autres  dé- 
tails dans  un  historien  italien  du  xvu"  siè- 
cle. 

11  s'agit  certainement  de  Marguerite 
d'Anjou-Sicile  demandée  en  1289,  par 
Philippe-le-Bel,  pour  son  frère  Char- 
les pr  de  Valois  qu'elle  épousa  le  16  août 
1290. 

Toute  notre  race  royale  des  Valois  est 
née  de  cette  princesse  par  son  fils  Phi- 
lippe VI  et  pourtant  je  ne  connais  pas  de 
travail  historique  qui  concerne  personnel- 
lement sa  biographie. 

D'où  vient  l'anecdote  t  S. 


Strozzi.    —  Les  Strozzi  de   Florence 
•  avaient-ils  encore  des  descendants  directs 
à  la  fin  du  xvni'  siècle  ? 


Pierre  Strozzi,  maréchal  de  France,, 
n'avait  eu  que  deux  enfants  :  Claire 
Strozzi,  mariée  à  Honorât  de  Savoie,  et 
Philippe  Strozzi,  qui,  célibataire  et  sans 
enfants,  fut  tué  dans  un  combat  navai,  le 
28  juillet  1583  ;  m.ais  le  chef  de  la  fa- 
mille Strozzi  (Jean-Baptiste  dit  Philippe), 
père  du  maréchal  de  France,  avait  eu 
cinq  enfants,  quatre  fils  et  une  fille. 
L'aîné  des  fils,  Laurent,  fut  cardinal  et 
archevêque  d'Aix,  le  troisième,  Léon, 
chevalier  de  Malte. 

Nous  venons  de  voir  que  le  quatrième, 
Pierre,  n'eut  qu'un  fils,  Philippe,  mort 
sans  descendance  ;  mais  Robert,  second 
fils  de  Jean-Baptiste,  se  maria  à  Margue- 
rite de  Médicis,  et  l'histoire  a  conservé  le 
nom  de  sa  fille  Alphonsine,  qui  épousa 
Scipion  de  Fiesque  :  n'eut-il  point  d'en- 
fants mâles,  ayant  perpétué  le  nom  jus- 
qu'en 1788  ? 

A  cette  date,  je  trouve  un  Strozzi  habi- 
tant Bruxelles,  qui,  dans  une  lettre  tou- 
chante adressée  à  une  madame  de  Netii- 
nes,  expose  sa  situation  misérable  et  sol- 
licite un  secours  ou  un  prêt  de  200  flo- 
rins. 

L'écriture  de  cette  lettre  est  celle  d'un 
vieillard  affaibli  par  l'âge  ou  la  maladie  ; 
mais  le  style  correct  révèle  un  homme 
cultivé. 

Descendait-il  en  ligne  directe  de  la 
grande  famille  des  Strozzi  ? 

Pour  entreprendre  d'utiles  recherches, 
il  faudrait  d'abord  savoir  si  Robert 
Strozzi  a  laissé  des  enfants  mâles. 

Arm.  D. 

Bonaparte     élu    député  en  l'an 

VII.  — ,  On  fait  quelque  bruit  autour 
d'une  découverte  de  M.  Kusinski,  de  la 
Société  de  l'Histoire  delà  Révolution. 

11  a  fait  savoir  que  Bonaparte  a  été  élu 
député  au  Conseil  des  Cinq-Cents  en 
l'an  VII,  par  le  département  des  Landes. 
Le  fait  est  certain,  mais  où  trouver  sur 
cette  particularité,  peu  connue  de  la  vie 
de  Napoléon, des  détails  exacts  ? 

D^L. 

♦  * 
Nous  croyons,  pour  couper  court  a  des 

recherches  superflues,  devoir  publier,  sans 
plus  attendre,  l'extrait  suivant  d'un  arti- 
cle de  la  Petite  Gironde  (4  avril  1904) 
que  nous  communique  notre  collabora- 
teur. V.  A.  P. 
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Notre  excellent  correspondant  à  Mont- 
de-Marsan,  M.  Duporté, auquel  nous  avions 
soumis  le  cas,  nous  envoie  les  intéressants 
détails  qui  suivent,  puisés  aux  sources  (Les 
Diocèses  d'Aire  et  de  Dax,  J.  Légé,  1875. 
—  Chronique  de  la  cité  d'Acqs,  de  Sau- 
viac,  etc.) 

Les  véritables  élus  des  Landes  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  furent  Roger-Ducos, 
172  voix  ;  Batbedat,  174,  et  Dizès,  168.  Il 
y   avait  186  électeurs. 

Des  électeurs  conduits  par  Detchevers, 
accusateur  public  près  le  tribunal  criminel 
de  Dax,  s'étaient  présentés  à  l'église  parois- 
siale de  Mont-de-Marsaii,  où  avait  lieu 
l'élection.  On  s'opposa  à  leur  entrée  et  on 
les  repoussa  comme  royalistes. 

Detchevers  fut  arrêté  avec  sept  élec- 
teurs, qui  nommèrent  en  prison  le  général 
Bonaparte,  Tallien  et  Boudet  (ce  dernier 
trénéral  de  division,  né  à  Bordeaux).  Les 
autres  s'étaient  enluis,  au  nombre  de  vingt 
et  un  ;  ils  tinrent  une  réunion  sur  la  lande 
de  Meilhan,  près  Tartas,  et  portèrent  au 
Conseil  des  Cinq-Cents, Bonaparte,  Tallien 
et  Boudet.  Cluatre  autres  fuyards  s'étaient 
réunis  à  Vicq,  dans  un  grenier  chez  Fran- 
çois Batbedat,  et  portèrent  à  la  députation 
les  mêmes  noms. 

Henri  Cazauls,  ex-capitaine  de  la  40" 
demi-brigade,  se  rendit  à  Paris.  Il  remit 
au  général  Bonaparte  l'acte  de  sa  nomina- 
tion au  Conseil  des  Cinq-Cents  par  les  élec- 
teurs de  Tartas  et  de  Vicq,  puis  Ht  à  la  dé- 
putation landaise  un  exposé  rapide  de  tout 
ce  qui  s'était  passé,  en  attendant  que  Det- 
chevers et  autres  apportassent  les  pièces 
nécessaires.  Le  dossier  recueilli  fut  envoyé 
à  Chaumont,  et  Detchevers  lui-même  par- 
tit pour  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
floréal.  Chaumont  se  serait  fait  auprès  du 
Directoire  l'organe  des  plaintes  contre  Bat- 
bedat. 

Batbedat  niait  la  remise  par  Detche- 
vers au  général  Bonaparte  de  sa  nomina- 
tion :  «  J'étais  à  Paris  dans  ce  moment, 
«  écrivit-il,  et  votre  jeune  homme  n'eut 
«  pas  l'impertinence  de  présenter  à  ce  hé- 
«  ros  ni  la  nomination  fabriquée  dans  la 
«  maison  d'arrêt,  ni  celle  faite  dans  le  gre- 
«  nier  de  Vicq,  ni  celle  supposée  dans 
«  la  lande  de  Meilhan  :  c'eût  été  se 
«  jouer  de  ce  grand  homme  que  de 
«  lui  offrir  un  titre  aussi  couvert  d'op- 
«  probre,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  pouvait 
«  être  accueilli  ni  légitimé  ». 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents  annula  les 
élections  du  département  des  Landes.  On 
destitua  le  secrétaire  général,  l'agent  Dar- 
nandery  et  Petit-Jean  ;  Batbedat  avait 
donné  sa  démission  d'administrateur  après 
son  élection  aux  Cinq-Cents. 


Marie-Louise  à  Blois.  —  L'on  sait 
le  dialogue  de  V Aiglon  (acte  IV,  scène 
vu)  où,  interrogée  par  Bombelles,  Marie- 
Louise  évoque,  avec  sa  jolie  et  énervante 
insouciance  d'oiselle,  les  suprêmes  désas- 
tres et  la  blancheur  et  la  finesse  de  son 
pied  : 

Que  voulez-vous  ?  c'est  vrai,  je  restais  femme  un  peu, 
El  dans  l'écroulemenl  trop  prévu  de  la  t'rauce 
La  beauté  de  inoo  pied  gardait     soa    importance  ! 

Ma  question  en  a  moins,  sans  doute. Ce 
néanmoins,  je  saurais  gré  à  quelque  inter- 
médiairiste  plus  documenté  que  je  ne  le 
suis  sur  les  coquetteriesde  l'archiduchesse, 
de  me  faire  savoir  si  cette  anecdote  re- 
pose sur  le  témoignage  d'un  contempo- 
rain ou  n'est  due  qu'à  l'imagination  du 
poète  ?  P.  D. 

Les  loteries  de  l'an  ÏII  et  IV.  — 

Quel  intermédiairiste, aussi  obligeant  qu'é- 
rudit,  m'indiquera  où  je  trouverais  —  im- 
primés ou  documents  d'archives  —  des 
renseignements  sur  les  loteries  nationales 
organisées  en  l'an  III  et  l'an  IV  par  l'admi- 
nistration des  Domaines  pour  faciliter 
l'aliénation   des    immeubles   confisqués  à 


Paris  sur  les  émigrés 


Elisée. 


Vincy  ou  Vinciac.  — Dans  quel  en- 
droit se  trouvait  exactement  Vincy  ou 
Vinciac,  où  Charles  Martel  battit  lesNeus- 
triens  en  717  et  que  quelques  géographes 
identifient  avec  Jinchy,  et  d'autres  avec 
Crèvecœur  (Nord)  ^ 

Prof.  LuiGi  P. 

Croix  vivante.  — J'ai  vu,  au  musée 
de  Beaune,  un  tableau  singulier  dont 
voici  une  description  sommaire: 

Au  centre,  le  Christ  en  croix  ;  au-des- 
sus de  la  traverse  courent  horizontale- 
ment des  pampres  chargés  de  raisins. 
.Mais  la  particularité  la  plus  remarquable 
est  que  les  quatre  extrémités  se  termi- 
nent par  des  bras  dont  voici  les  fonctions: 
en  haut,  à  la  place  du  Titnlus,  le  poing 
lient  une  clé  et  frappe  de  l'anneau  la  porte 
de  la  Jérusalem  céleste.  Au  croisillon  de 
droite,  par  rapport  au  Christ,  le  bras  sus- 
pend une  couronne  au-dessus  d'une  figure 
de  femme,  jeune,  belle  et  richement  vê- 
tue assise  sur  les  nuées  entre  saint  Jean 
l'Evangéliste  et  saint  Mathieu  ;  elle  reçoit 
dans  un  calice  le  filet  de  sang  jailli  du 
flanc  ouvert  du  crucifié  ;au  dessous  d'elle 
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les  deux  autres  Evangélistes  tendent  vers 
elle  leurs  livres. 

A  gauche,  s'avance  vers  le  Christ  une 
femme  vieille  et  laide,  les  jambes  nues, 
et  montée  sur  un  âne  ;  elle  a  une  cou- 
ronne posée  sur  un  bandeau  qui  l'aveugle 
et  tient  un  étendard  dont  la  hampe  est 
brisée.  Armé  d'un  large  glaive  de  justice^ 
le  bras  gauche  de  la  croix  vivante  lui  en- 
taille profondément  l'épaule. 

Le  quatrième  bras  se  détache  du  pied 
de  la  croix  et  se  lève  pour  trancher  d'un 
coup  de  hachette  un  câble  qui,  enroulé 
au-dessous  des  pieds  du  crucifié,  aboutit 
à  une  caverne  enflammée  d'où  s'échap- 
pent deux  hommes  qui  tendent  les  bras 
vers  la  croix.  Au  pied  de  celle-ci  est  cou- 
ché un  squelette  ;  enfin, coupés  à  mi-corps 
par  la  bordure  s'agitent  des  vieillards 
auxquels  se  mêlent  à  l'angle  de  droite  — 
du  spectateur  —  un  homme  et  une  femme 
nus. 

Le  sens  de  ce  tableau  bizarre  ne  me 
paraît  pas  difficile  à  comprendre,  il  sym- 
bolise l'abolition  par  la  mort  du  Christ, 
de  la  Loi  ancienne  et  l'avènementde  la  Loi 
nouvelle.  La  première  est  représentée  par 
la  femme  assise  à  dextre,  que  va  cou- 
ronner le  bras  vivant,  et  à  qui  saint  Ma- 
thieu enlève  le  manteau  voilant  sa  parure 
et  sa  beauté.  Si  elle  ne  tient  pas  la  croix 
qui  est  l'une  de  ses  caractéristiques  bien 
connues,  voici  du  moins  le  calice  qui, 
dans  toutes  les  représentations  de  l'Eglise, 
reçoit  ou  a  reçu  le  précieux  sang  jailli  de 
la  plaie  ouverte.  Quant  à  la  femme  mon- 
tée sur  un  âne,  il  n'y  a  non  plus  aucun 
doute,  c'est  la  Loi  ancienne  vaincue,  la 
synagogue  aveuglée,  mortellement  atteinte 
par  le  Comummaium  «/,  tombé  des  lèvres 
du  Christ  mourant. 

Le  câble  inférieur  est  l'emblème  de  la 
captivité  des  Patriarches  et  des  anciens 
justes  détenus  aux  Limbes  et  que  va  déli- 
vrer le  Christ.  Ce  sont  eux  que  Ton  voit 
dans  la  partie  inférieure  du  tableau,  en 
compagnie  d'Adam  et  d  Eve  représentés, 
comme  toujours,  nus. 

La  peinture  sur  panneau  n'est  pas 
mauvaise,  mais  l'inscription  apposée  sur 
le  cadre  l'attribue  au  xvni'  siècle  et  à 
l'école  française,  ce  qui  me  paraît  une 
double  erreur  ;  je  crois  plutôt  l'œuvre  du 
xvii'  siècle  et  étrangère. 

Je  pense  avoir  donné  une  interpréta- 
tion exacte  de  ce  tableau    singulier,    et 


conforme  à  l'iconographie  d'un  sujet  si 
souvent  traité  par  les  sculpteurs  et  les 
peintres,  surtout  par  les  verriers  et  les 
miniaturistes, l'opposition  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  Loi.  Mais  je  serais  heureux 
de  recueillir  les  observations  des  érndits 
collaborateurs  de  V Intermédiaire.  Le  pan- 
neau de  Beaune  ne  doit  pas  être  une  œu- 
vre isolée, et  n'est  sans  doute  qu'un  exem- 
plaire d'un  type  connu  ;  mais  à  quelle 
époque,  dans  quel  centre  religieux,  sous 
quelle  inspiration  ce  type  s'est-il  formé  ? 
Voilà  ce  que  je  serais  curieuxd"apprendre. 
Je  lirais  donc  avec  gratitude  toutes  com- 
munications et  réponses,  ne  fussent-elles 
que  de  simples  références  bibliographi- 
ques, mais  je  les  souhaite  naturellement 
d'une  certaine  rareté.  H.  C.  M. 

La  Pruneau  Pot.  —  La  terre  de  la 
Pruneau-Pot,  près  d'Argenton-sur-Creuse 
(Indre)  appartenait,  au  xiv»  siècle,  à  la 
famille  Pot  de  Rhodes,  et  au  xvi'  à  la 
famille  de  Montmorency.  En  1750  elle 
faisait  partie  du  domaine  de  la  cou- 
ronne et  elle  a  été,  à  cette  époque,  ven- 
due à  Antoine  Gentil,  écuyer,  seigneur 
de  Villarnoux. 

Qiiels  en  avaient  été  les  propriétaires 
successifs  .?  Comment  était-elle  devenue 
propriété  de  la  couronne  .? 

Dans  ses  Promenades  autour  d' un  Vil- 
lage (Gargilesse),  George  Sand  parle  du 
château  de  la  Prune  au -Pot  : 

J'ai  vu  autrefois  ce  paysage  encore  plus 
beau,  dit-el!e,  on  a  abattu  de  grands  chê- 
nes qui  le  complétaient.  On  a  fait  un  nou- 
veau pont,  qui  sera  emporté,  comme  celui 
que  nous  passions  autrefois  pour  aller  à  la 
Prune-au-Pot,  un  vieux  manoir  qui  a  eu 
l'honneur  d'héberger  Heiui  IV  et  qui  est 
très  bien  conservé  \Jià.  Calmann  Lévy,  p. 
130). 

A  quelle  occasion  Henri  IV  a-t-il  été 
hébergé  dans  ce  vieux  château  ?  Dans 
quels  ouvrages  pourrait-on  trouver  men- 
tion de  ce  fait  et  de  tous  autres  faits  con- 
cernant ce  château  .?  P.  M. 

L'abbaye  de  Femy.  —  Le  GaJlia 
christ iana  (H,  149)  enregistre,  au  dio- 
cèse de  Cambrai,  labbaye  Saint-Etienne 
de  Femy,  ordre  de  Saint-Benoit  fondée 
en  1080.  Où  était  elle  située  ?  Le  Diction- 
naire de  Trévoux  la  place  au  sud  de  Lan- 
drecies,  ce  qui  indiquerait  Fesmy,  canton 
de  Nouvion  (Aisne)  ;  le  Dictionnaire    des 
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Abbayes  (édité  par  Migne)  la  dit  dans  le 
département  du  Nord  et  le  Diciionnaiie 
du  Pas-de-Calais  donne  Femy,  arr.  d'Ar- 
ras,  commune  de  Trescault.  Où  est  la 
vérité  ?  Y  aurait-il  eu  deux  Fesmy  ou 
Femy  dépendant  du  diocèse  de  Cambrai  ? 

Axel. 

Famille  Brenier.  —  due  sait-on 
du  baron  Brenier,  général  de  division 
sous  le  premier  Empire  ;  de  son  frère, 
directeur  de  la  comptabilité  au  ministère 
des  Affaires  Etrangères  ;  du  fils  de  ce 
dernier,  ambassadeur  à  Naples,  puis  séna- 
teur du  second  Empire  ?... 

On  désirerait  une  biographie  détaillée 
de  ces  trois  personnages,  et  la  liste  de 
leurs  descendants  actuels,  s'il  y  en  a. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  famille. que 
je  crois  originaire  du  Forez  ?  Qj.ielles  sont 
ses  armoiries  ?... 

Existe-t-il  des  branches  collatérales  ?... 

H.  G. 

Les  do  La  Borde.  —  Bernard  Pou- 
jade  de  La  Borde,  chirurgien  major  du 
roi  en  1732,  était-il  parent  de  Jean-Joseph 
de  La  Borde  écuyer,  seigneur  de  plusieurs 
ficfs  .?  E.  G.  T.  Y. 

Pauline  de  Lacoste.  —  Quelle  est 
la  jeune  fille  qui  portait  ce  nom  sous  la  Ré- 
volution ^  et  qui  a-t-elle  épousé  .'' 

♦  ♦  * 

L'épouse  de  Charles  de  Lameth. 
—  Prière  à  un  obligeant  confrère  de  me 
faire  connaître  sa  famille,  et  dates  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort. 

CÉSAR   BlROTTEAU. 

De  la  Fatrache  (.^)  Quelles  sont  la  fa- 
mille, les  armes  d'un  nomméde  La  Fatra- 
che  (.'')  ou  Fatache  qui  écrit,  le  23  février 
1771,  une  lettre  sur  «  les  militiens  et  les 
substitutions  »  à  propos  d'un  protégé  qu'on 
lui  a  recommandé, et  qui  dit  «que  M.  l'In- 
tendant (.^)  ne  veut  entendre  se  décharger 
des  militiens  et  des  substitutions  que  dans 
le  moment  de  la  recrue  }  »  La  lettre  ne 
dit  pas  où  elle  fut  écrite. 

Louis  Calendini. 

De  la  Marcbaudière.  — Un  aima- 
ble collègue  peut-il  me  donner  quelques 
renseignements  sur  cette  famille  ?  Qiielles 


étaient  ses  armoiries  ^ 


A.  H. 


Madame  de  Maupassant,  née  La- 
marche.  —  Qiiels  renseignements  a-t-on 
sur  une  certaine  madame  de  Maupassant 
née  La  Marche,  ancêtre  de  Guy  de  Mau- 
passant, dont  ma  famille  possède  le  por- 
trait, peint  par  Largillière  et  qui  fut, 
dit-on,  la  maîtresse  du  régent  ?  Exisle-t-il 
des  Mémoires  du  temps  qui  parlent  d'elle  ? 
Connaît- on  une  généalogie  de  cette  fa- 
mille originaire  de  Verdun  .?  Ne  pas  con- 
fondre Mme  de  Maupassant  avec  sa  pe- 
tite-fille Mme  Chardon,  née  Maupassant, 
dont  il  est  question  dans  les  Mémoires 
de  Lauiun.  Renaud  d'Escles 

Claude  de  Ramesay.  —  Quel- 
que lecteur  de  Y Iiiienuédiaire  aurait-il  la 
possibilité  et  l'obligeance  de  fournir  des 
informations  sur  Claude  de  Ramesa}^, 
arrivé  au  Canada,  en  qualité  de  lieute- 
nant, vers  16S5  ?  En  1708,  il  obtient  une 
seigneurie,  et  lui-même  demande  qu'elle 
porte  le  nom  de  Moitnoir.  La  famille  de 
Ramesay  avait-elle  en  France  quelque 
possession  de  ce  nom  ^  Québec. 

Une  Riccoboni  contemporaine 
de  Racine.  —  Dans  une  conférence 
sur  Pb'cdre  qu'il  a  faite  le  30  septembre 
dernier,  à  la  salle  Wagram,  pour  l'œuvre 
des  Trente  ans  de  Théâtre,  Monsieur 
Arthur  Pougin,  citait  parmi  les  femmes 
qui  écrivaient  en  1677,  Mlle  de  Scudéry, 
mesdames  de  Lafayette,  Deshoulières  et... 
Riccoboni . 

Je  demanderai  au  savant  musicographe 
de  vouloir  bien  nous  apprendre  quelle 
était  cette  dernière,  car  je  ne  suppose  pas 
qu'il  ait  entendu  parler  de  la  comédienne, 
auteur  du  Alaïqiiis  de  Cressy,  née  en 
17 14,  morte  en  1792. 

Georges  Monval. 

Thérèse  de  Vaux.  —  En  174^  pa- 
rut un  roman  anonyme  qui  eut  beaucoup 
de  succès  pendant  une  trentaine  d'années 
et  fut  sept  fois  réimprimé  :  la  Belle  Alle- 
mande. On  l'a  tour  à  tour  attribué  à 
Bret  ou  à  Villaret,  mais  je  crois  sans 
preuve.  L'auteur  reste  inconnu. 

C'est  un  curieux  petit  roman  à  clef, 
omis  par  le  dictionnaire  de  Drujon  et 
dont  l'héroïne  est  une  certaine  Thérèse  X. 
née  à  Cohiuir. 

Mon  exemplaire  contient  un  frontispice 
que  pas  une  bibliographie   ne  signale,  un 
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portrait  de  femme  très  décolletée,  portant 
une  draperie  sur  les  épaules,  un  collier 
de  perles  au  cou  et  deux  fleurs  dans  les 
cheveux.  L'inscription  suivante  se  lit  sur 
l'ovale  qui  encadre  le  portrait  : 

Thérèse  de  Viiiix\  née  à  Col  ma  r  le  i  ^ 
janvier  lyzy. 

Plus  bas,  un  quatrain  sans  intérêt  et  la 
signature  du  graveur  :  J.  C.  G.  Fritzsch. 

Qiii  est  cette  femme  ?  S. 

Antoine  de  Vinci.  —  Antoine  de 
Vinci  était  recteur  de  l'Université  de 
Paris  lorsque  Henry  IV  entra  dans  cette 
ville,  le  22  mars  11594.  11  avait  réussi  à 
maintenir  l'Université  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  même  après  l'entrée  du  roi.  Elle 
changea  seulement  dès  que  Antoine  de 
Vinci  fut  exilé  avec  quelques  autres 
acharnés  ligueurs. 

(Crevier.  Histoire  de  V Université  de 
Paris  etc.  Paris  MDCCLXl.  vol.  Vil.  p. 
441-42). 

Budé  (Historia  Univcrsitas  Parisiensis, 
Parisiis,  MDCLXV-MDCLXXIII,  vol.  VI, 
page  816)  indique  seulement  :  «  Anto- 
nius  de  Vinc}'  (et  non  Vinci  comme  Cre- 
vier) Beluac  Regens  Canon  Beluances  » 
comme  ayant  été  nommé  recteur  le  10 
octobre  et  le  15  décembre  1593  ^^  comme 
ayanteu  pour  successeur, le  24  mars  i  594, 
Jacques  d'Amboise,  bachelier  médecin. 

Prof.  LuiGi  P. 

Particule  nobiliaire  allemande. 

—  Les  pays  germaniques  ont  deux  parti- 
cules nobiliaires  l'on  et^w  qui  n'ont  pas  la 
même  valeur.  Quelle  est  la  distinction  à 
établir  entre  elles  ^ 

D'autre  part,  l'usage,  dans  ces  mêmes 
pays, parait  être,  dans  certains  cas,  de  sup- 
primer la  particule  dans  l'énoncé  du  nom. 
Ainsi  on  ne  lit  jamais  que  Prin^  Reiiss  ou 
Fi'trst  Bismarck.  Quelle  est  la  règle  suivie 
et  quelle  en  est  l'origine  ?  A.  P.  L. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
croissants.  —  Ecu  oblong  :  sur  cJmwp 
de  trois  croissants^  en  pointe  (2  et  i)  ; 
lambel  au-dessus.  Comme  supports,  deux 
oiseaux   (aigles  et  gerfauts  ?)  de  1/2  face. 

L'écu  est  sommé  d'une  couronne  de 
marquis  et  figure  sur  la  reliure,  de  l'épo- 
que, d'un  livre  imprimé  en  M.  DCLlll, 
à  Paris,  par  Sébastien  Cramoisy,  rue  Saint- 
lacqiies  aux  Cigognes.     S.  G.Rochefort. 


Le  plus  grand  ex-libris.  —  Quel 
est  le  plus  grand  ex-libris  connu  ?  Je  pos- 
sède un  ex-libris  de  la  bibliothèque  de 
l'archevêque  Huet,  1692.  Toute  sa  sur- 
face est  gravée  et  mesure  H,  221  '"/"  L. 
'53  '"/""•  J^  voudrais  savoir  s'il  en  a  été 
fait  de  plus  grand.  L'Hermite. 

Quos  vult  perdere  Jupiter  dé- 
montât. —  A  propos  de  cet  adage,  nous 
lisons  dans  Brunetière  : 

Avertissement  p.  viii  du  Manuel  de 
la   littérature  française.  Paris    1898. 

«Je  me  suis  mis à   plusieurs   pour 

«  ne  pas  réussir  à  savoir  d'où  vient 
«  l'adage  :  Qnos  vult  perdere  Jupiter  de- 
i<  nient  ai  ». 

Je  pose  à  mon  tour  la  question  à  Y  Inter- 
médiaire. Un  de  nos  savants  collabora- 
teurs pourra  peut-être,  plus  heureux  que 
Brunetière,  nous  indiquer  l'origine  de  cet 
adage.  G.  la  Brèche. 

Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques  de  D.  Ré- 
mi Ceillier.  —  Cette  histoire  du  savant 
bénédictin  composée  de  23  volumes  in-4'', 
publiée  en  1729-63,  étant  devenue  très 
rare,  l'éditeur  Louis  Vives  en  a  fait  faire 
une  réimpression  en  15  volumes  grand- 
in-octavo  à  2  colonnes,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1858  et  le  dernier  en 
1863.  Sur  le  titre,  il  est  fait  mention 
qu'une  table  générale  des  matières  ter- 
minera l'ouvrage.  Possédant  les  quinze 
volumesje  désirerais  savoir  si  cette  table 
a  paru.  Paul  Pinson. 

Ernest  Renan  et  la  Bible.  — Re- 
nan nous  dit  dans  ses  Souvenirs  de  jeu- 
nesse qu'une  des  raisons  qui  lui  ont  fait 
perdre  la  foi  est  un  contre-sens  qu'il  a 
constaté  dans  la  traduction  d'un  passage 
important  du  texte  sacré. 

Est-il  le  premier  à  avoir  soulevé  cette 
question,  et  faut-il  croire  que  Renan, tout 
jeune  encore,  savait  mieux  l'hébreu  que 
tous  les  hébraïsants  passés  et  présents  .^  La 
thèse  a  du  être  soutenue  déjà  par  d'autres 
savants. Puis-je  être  documenté  à  ce  sujet  ^ 

A.  P.  L. 

Oscar  Wilde  :  un  romaa  fran- 
çais. —  Un  aimable  ophélcte  pourrait-il 
me  faire  savoir  quel  est  le  nom  et  l'au- 
teur du  roman  français  qu'Oscar  Wilde 
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fait  (dans  le  Portrait  de  Doriati  Graj') 
prêter  à  Dorian  Gray  par  lord  Henry 
Wotton    (chap.    X),   ou    si    ce  roman  est 

? 

Henry  C.  Spiess. 


imaginaire  r 


Bataille  de  Danwillers.  —  Récit 
anticipé  de  la  prochaine  campagne,  par 
un  cavalier  du  33^  dragons.  Paris,  Delà- 
grave,  15  rue  Soufflot,  1888,  imprimerie 
Hy  Lefebvre,  35,  rue  Solférino,  à  Com- 
picgne. 

De  qui  ce  curieux  volume  sans  nom 
d'auteur,  préface  non  signée  ? 

BOOKWORM. 


Anastatiqiie.  —  Voici  un  mot  que 
l'on  rencontre  dans  les  prospectus  de 
libraires  :  ré'ww^^ressxon  ana>ta1ique,  repro- 
duction par  procédé  anastatiqne.  L'Aca- 
démie, d;;ns  la  prochaine  édition  de  son 
Dictionnaire,  lui  donnera-t-elle  ses  lettres 
de  naturalisation  ?  En  attendant,  quel  est 
le  sens  exact  ?  Depuis  quand  est-il  em- 
ployé ?  Qui  en  est  l'inventeur  ?     J.  Lt. 

Origine  du  mot  salsifis  ?  —  Je  suis 
à  la  recherche  de  la  composition  origi- 
nelle du  nom  de  légume  salsifis.  Le  sioni 
vulgaire  de  cette  plante  est  barbe  de  bonc^ 
qui  traduit  le  nom  grec  traditionnel  tra- 
gopôgôn  :  une  plante  semblable  était  con- 
nue des  Grecs. 

Cependant  les  ouvrages  spéciaux  ne 
citent  point  d'équivalent  latin,  hircipilos, 
par  exemple,  dont  pourrait  se  déduire,  je 
crois,  le  nom  cercifis,  par  lequel  les  bota- 
nistes désignent  le  salsifis.  Le  premier 
élément  cerci  découlerait  de  hirci  par  la 
transformation  du  latin  h  en  bas-latin  ch 
(cf.  nichii  pour  ;;//;//,  inichi  pour  miiii),  et 
par  le  changement  de  1'/  bref  thématique 
en  c  ouvert, ce  qui  donnerait  cherci^CEKCi. 

Pour  s'expliquer  le  second  élément  fis 
résultant  dspilos,  poils,  on  pourrait  son- 
ger à  son  congénère  germanique//{' (pi- 
lus),  plur.  fil^e  (pili,  pilos),  qui  a  conduit 
au  français /t'z//r6\  ou  bien  même  au  fran- 
çais _/77u5  désignant  spécialement  les  jeu- 
nes pousses  ou  fanes  du  salsifis  qui  peu- 
vent être  arrangées  en  salades. 

Je  serais  heureux  qu'un  de  vos  corres- 
pondants pût  trouver  à  corroborer  cette 
conjecture,  ou,  en  l'infirmant,  put  en  pro- 
poser une  autre.  J.  A.  L. 


Que  veut  dire  Gucufa  ou  Cucu- 

pha  (XLVl).  —  On  a  répondu  abondam- 
ment à  la  question  primitive.  J'en  vou- 
drais poser  une  autre.  Pourquoi  a-t-on 
baptisé  de  ce  nom  les  étangs  bien  connus 
de  Gucufa  t  G.  H. 


Pitou.  —  C'est  le  surnom  comique  du 
soldat  français.  Qui  en  est  l'inventeur  ? 

B. 


dans  un 


Au  début  de  la  guerre 


Sincères    sentiments, 
sens  absolu. 

japono-russe,  le  journal  l'^t'/iî//' consulta 
d'illustres  académiciens,  pour  savoir  quelle 
interprétation  exacte  il  convenait  de  don- 
ner à  l'expression  :  «  entité  administra- 
tive de  la  Chine  »,  employée  par  le  cabi- 
net de  Washington  dans  une  note  diplo- 
matique. 

Il  en  résulta  une  série  de  lettres  fort 
intéressantes,  publiées  par  ledit  journal 
dans  ses  numéros  du  22  février  d^-rnier 
et  suivants.  L'un  de  nos  immortels,  non 
des  moins  érudits  ni  des  moins  féconds, 
termine  sa  lettre  par  cette  formule  de  sa- 
lutation :  «  Croyez,  je  vous  prie,  mon 
cher  confrère,  à  mes  plus  sincères  senti- 
ments ».   Sentiments  de  quoi  ^ 

11  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  la  cor- 
dialité de  l'intention.  Mais  est-il  bien  cor- 
rect, est-il  académique  d'employer  ainsi 
le  mot  «  sentiments  »,  même  renforcé  de 
l'adjectif  «  sincères  »,  sans  lui  adjoindre 
un  autre  détermi natif  qui  en  précise  la 
véritable  qualité  .?  Nous  savons  que,  dans 
le  langage  populaires  faire  du  sentiment», 
«  avoir  un  sentiment  pour  quelqu'un  ou 
pour  quelqu'une  »,  cela  s'entend  plutôt 
dans  un  sens  affectueux. 

Par  contre,  on  peut  éprouver  aussi  de 
sincères  sentiments  de  pitié,  de  répulsion, 
de  dégoût.  On  ne  dira  pas  tout  bonne- 
ment :  <^  Croyez  à  mes  sentiments  ». 
D'habitude,  on  les  qualifie,  on  les  spéci- 
fie :  «  mes  sentiments  dévoués,  respec- 
tueux, mes  meilleurs  sentiment?,  mes 
sentiments  de  condoléance  »...  «  Sincères 
sentiments  »  laisse  subsister,  sinon  un 
doute,  du  moins  une  imprécision,  si  l'on 
peut  user  de  ce  terme  que  le  dictionnaire 
nous  refuse. 

Qii'en  pensent  nos  doctes  confrères  in- 
termédiairistes  ^  Gros  Malo. 
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Eépoiî^ee^ 


L'homme    au    masque     de    fer 

(T.  G.  571;  XLXV;XLIàXLlV;  XLVII  ; 
XLIX,  511).  —  Grâce  à  la  critique  mo- 
derne, la  question  semble  épuisée  ;  elle  est 
devenue  toutefois  un  peu  vieux  jeu.  Par  son 
côté  romanesque,  cependant,  elle  laissera 
toujours  quelque  doute  dans  l'esprit  de  ccr 
taines  gens  que  la  certitude  historique  ne 
touche  pas  absolument. 

Je  trouve  dans  le  volume  du  P.  Griffet, 
Traité  des  différcuics  sortes  de  Preuves^  où 
fut  justement  pour  la  première  fois  traitée 
avec  quelque  sagacité  la  question  de  la 
personnalité  du  prisonnier  de  Pignerol  et 
de  la  Bastille,  une  note  manuscrite  an- 
cienne qui  concorde  assez  singulièrement 
avec  l'opinion  la  plus  généralement  accep- 
tée. Peut-être  amusera-t-elle  quelques- 
uns  des  lecteurs  de  VI:  tcrmédiairc.  Ils  lui 
reconnaîtront  au  moins  le  mérite  d'être 
courte  : 

Cet  homme  soi-disant  au  masque  de  fer 
(il  étoit  de  velours  noir)  étoit  un  Envoyé  du 
Duc  de  Mantoue  à  la  cour  de  Turin.  11 
s'agissoit  alors  d'une  ligue  entre  plusieurs 
Souverains  contre  Louis  XIV,  Et  cet  En- 
voyé, très  habile  négociateur,  quoi  qu'en- 
core jeune,  étoit  l'âme  et  l'agent  de  ce  pro- 
jet. Louis  XIV  qui  en  fut  instruit  et  qui 
avoit  le  plus  grand  intérest  de  l'en  écarter, 
le  fit  enlever  secrètement  dans  une  partie 
de  chasse.  11  passa  pour  y  avoir  été  tué 
par  l'animal  qu'on  chassoit.  Il  est  aisé  de 
concevoir  combien  il  impor'oit  au  Roy, 
qu'une  action  aussi  indigne  de  lui,  fut  en- 
sevelie dans  le  plus  grand  secret. 

Louis  XV  refusa  de  le  dire  au  duc  de 
Choiseul,  l'un  de  ses  ministres  qui  le  lui 
demanda.  Celui-cy  engagea  la  marquise  de 
Pompadour  à  le  demander  au  Roi  ;  ce 
qu'elle  fit  dans  un  souper  des  petits  appar- 
tements dont  étoit  le  Duc.  î>lais,  dit  le  Roy, 
je  suis  maintenant  le  seul  qui  le  sache,  et 
rapporta  le  fait  tel  qu'il  est  écrit,  cy  dessus, 
Le  Duc  de  Choiseul  l'a  rendu  de  même  à 
M.  d'Aine  Intendant  de  Tours,  de  qui  je  le 
tiens.  Du  Castel  cur.  de  Mar. 

Maintenant  si  quelque  chercheur  veut 
se  piquer  au  jeu,  il  ne  sera  pas  difficile 
de  mettre  une  date  à  cette  note.  On  doit 
savoir  quand  M.  d'Aine  fut  intendant  de 
Tours  et  poussant  un  peu  plus  loin,  il  se 
trouvera  bien  quelqu'un  pour  nous  dire 
qui  fut  ce  messire  Du  Castel  curé  de 
Mar.  (?) 


J'ajoute  enfin  que  le  bouquin  où  cette 
note  est  collée  porte  un  ex-libris  en  typo- 
graphie :  '^  Ex-libris  D.  Le  Bouyer  St  Ger- 
vais^>.  Un  possesseur  a  écrit  sur  un  coin 
de  garde  :  «  L'édition  est  celle  de  Rouen, 
M.  DCC.  LXXV>.. 

E.  Grave. 

Date  de  la  naissance  de  Napo- 
léon ï""  (XLIX,  501).  —  A  l'époque  où 
ce  débat  fut  soulevé  par  M.  Albert  Caisse 
dans  l'Intermédiaire^  j'ai  reçu  de  M.  C. 
Bosc,  archiviste  de  la  ville  d'Ajaccio,  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur, 

En  ma  qu^dité  de  gardien  de  ce  précieux 
document,  permettez-moi  de  vous  décla- 
rer que  l'histoire  de  M.  Albert  Caisse  res- 
semble un  peu  à  celle  du  père  Loriquet. 

L'acte  de  baptême  de  Napoléon,  comme 
tout  le  registre  qui  le  renferme,  est  en  en- 
tier écrit  de  la  même  main  et  avec  la  même 
encre.  Il  11e  porte  aucune  trace  d'altération 

ou  de  orattase. 
0.0 

Je  le  tiens  du  reste  à  votre  disposition 
comme  à  celles  de  vos  lecteurs  qui  croi- 
ront devoir  contester  les  assertions  de  M. 
Caisse. 


Veuillez  agréer  etc. 


c.  c. 


C.  Bosc. 
M. 


Quelle  est  la  pièce  où  paraît 
cette  Rhodope?(XLiX,45i). — Lecteur 

assidu  de  M.  Emile  Faguet,  j'avais  remar- 
qué sa  question  du  5  octobre,  posée, 
comme  en  passant,  à  lui-même,  entre 
parenthèses. 

Si  réminent  critique  avait  paru  atten- 
dre une  réponse,  je  lui  aurais  remis  en 
mémoire  la  scène  touchante  où  Rhodope 
se  jette  aux  pieds  de  sa  mère  Léonide,  au 
Hje  acte  d'Bsope  à  la  Cour^  comédie 
posthume  d'Edme  Boursault,  représentée 
à  l'Ancienne  Comédie  en  1701. 

La  pièce  resta  au  répertoire  ;  Voltaire 
y  put  applaudir  Qiiinault  l'ainé,  qui  joua 
supérieurement  le  rôle  d'Esope.  C'est 
donc  à  Rhodope  convertie  par  la  fable 
le  Fleuve  et  sa  Source  qu'il  fit  allusion 
dans  le  passage  cité  par  M.  Faguet. 

Reste  à  chercher  le  nom  de  la  princesse 
dont  il  parle. 

Georges  Monval. 


Si  l'auteur  de  la  Comédie  Française  de 
j68oàiçoo,M.  Alexandre Joannidès, avait 
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publié  le  travail  qu'il  prépare  sur  les  dis- 
tributions originales  des  pièces  représen- 
tées à  la  Comédie-Française,  il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  poser  une  semblable  question. 
On  trouverait  à  la  table  de  ce  vaste  réper- 
toire, non  moins  utile  que  le  livre  dont 
il  sera  le  com.piément,  en  regard  du  nom 
de  Rhodope,  l'indication  Esope  à  la 
Cour. 

Au  troisième  acte  de  cette  pièce  de 
Boursault,  représentée  pour  la  première 
fois  le  16  décembre  1701,  Rhodope  dit  à 
Esope,  dont  elle  est  la  maîtresse  : 

....  Je  suis  au  désespoir  ; 
J'ai  trahi  la  nature  ;  oublié  mon  devoir  ; 
Sacrifié  ma  gloire  à  des  chimères  vaines  ; 
Et  fait  taire  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines. 

....  J'ai  méconnu  ma  mère. 

Voici  la  scène  dont  parle  Voltaire  : 

Leonide,  à  part. 
Ce  que  j'entends  me  perce  les  entrailles. 
!Mon  cœur  est  pénétré  des  plus  sensibles  coups. 
{Haut). 

Venez  ma  fille.   .   .   , 

Rhodope 
Eh  !  ma  mère,  est-ce  vous  ? 
Après  ce  que  j'ai  fait  puis-je  vous  être  chère  ? 
Et  reconnaissez-vous  qui  méconnaît  sa  mère  ? 

G.Js. 

L'alliance  russe  au  XF  siècle 
(XLIX,  332,  4^7).  —  M.  de  Caix  de  Saint- 
Aymour,  dans  son  livre  sur  Anne  de  Rus- 
sie, reine  de  France. t\  sur  la  foi  du  P.  Ménes- 
trier  prétend  que  le  tombeau  de  cette  reine 
existait  autrefois  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Villiers,  près  La-Ferté-Alais  (Seine-et- 
Oise).  Le  barnabite  Basile  Fleureau,  au- 
teur des  Antiquités  de  la  vilJed'Etampes.^  qui 
■vivait  en  1669,  a  laissé  en  manuscrit  une 
histoire  de  cette  abbaye,  que  j'ai  éditée  en 
1893,  dans  laquelle  il  n'est  nullement 
question  du  tombeau  de  cette  princesse. 
La  prétendue  découverte  du  jésuite  Ménes- 
trier  a  du  reste  été  contestée  avec  raison 
par  les  auteurs  du  Gai  lia  Christ  iana. 

Paul  Pinson. 

Les  dernières  années  de  Latude 
(XLIX,  449).  —  Nous  trouvons  dans  les 
notes  du  lieutenant  général  Thiébault,  ce 
récit  signé  de  lui-même  : 

En  1809,  au  moment  oij  je  fus  nommé 
gouverneur  de  la  Vieille  Castille,Cadet-Gassi- 
court  m'informa  de  la  déplorable  situation  de 
Latude  qu'il  n'avait  jamais  abandonné  et  me 


demanda  pour  lui  un  emploi  dans  mon    gou- 
vernement. 

Je  créais  alors  un  immense  hôpital  militaire 
à  Burgos  et  le  plus  beau  qui  existe  en  Espa- 
gne ;  et  de  suite  j'attachai  Latude  à  cet  éta- 
blissement, comme  inspecteur  et  surveillant, 
lui  enjoignant  de  me  révéler  les  malversations 
qu'il  pourrait  découvrir. 

Incapable  de  ne  pas  justifier  ma  confiance, 
Latude,  non  seulement  me  signala  des  vols 
criants,  mais  il  me  fit  prendre  sur  le  fait  le 
voleur  principal. 

Aussitôt  arrêté,  je  le  livre  à  un  conseil  de 
guerre,  et  il  ne  lui  restait  guère  de  temps  à 
vivre,  lorsqu'un  ordre  impératif  le  fait  immé- 
diatement transporter  à  Madrid,  q\i  de  suite, 
mis  en  liberté  sans  jugement,  il  est  pourvu 
d'une  meilleure  place  que  celle  dans  l'exer- 
cice de  laquelle  il  venait  de  mériter  d'être 
fusille.  Quant  à  Latude^  destitué  à  l'instant 
et  dans  les  termes  les  plus  durs,  il  le  fut 
irrévocablement,  quelque  énergie  et  ténacité 
que  je  puisse  mettre  dans  les  rapports  et  ré- 
clamations que  j'adressai  tant  au  major  géné- 
ral et  à  l'ordonnateur  en  chef  de  l'armée  à 
Madrid,  qu'au  ministre  de  l'administration  de 
la  guerre  à  Paris 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  dépensé  à  Burgos 
et  dans  une  vaine  attente  les  économies  qu'il 
avait  pu  faire  sur  ses  appointements,  ce  pau- 
vre Latude,  victime  d'une  destinée  implaca- 
ble, fut  contraint  de  revenir  auprès  de  Madame 
Le  Gros,  son  ange  de  bon  secours  ;  et  tout  ce 
qui  resta  de  ma  puissance  se  borna  à  payer 
son  retour  à  Paris. 

Le  Lieutenant  Général, 
Thiébault. 
P.  c.  c.  H.  C. 


* 


M.  Funck-Brentano  donne  les  rensei- 
gnements les  plus  complets,  à  cet  égard, 
dans  ses  Légendes  et  Archives  de  la  Bastille. 

Latude  mourut  à  quatre-vingts  ans,  le 
I"  janvier  1805,  et  quelques  mois  aupa- 
ravant il  écrivait  à  un  de  ses  amis  qu'il 
lui  «  porterait  une  faim  démesurée,  une 
•.i  soif  de  cocher  de  fiacre  et  qu'après  avoir 
«  mis  sa  cave  à  sec,  il  ferait  voler  les 
«  assiettes  et  les  bouteilles  —  bien  en- 
«  tendu  —  vides,  et  jetterait  les  meubles 
«  par  la  fenêtre.  » 

Il  avait  oublié,  on  le  voit,  les  tristesses 
de  la  captivité.  Paul  Argelès. 

Les  commis  de  la  ferme 
d'Amiens  et  Robespien'3  (XLIII  ; 
XLIV,  471,  969).  —  D'après  une  tradi- 
tion à  laquelle  personne  ne  contredisait 
à  Arras  il  y  a  50  ans,  Robespierre  aurait 
demeuré,  sans  doute  après  1783,  rue  des 
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Rapporteurs  (ainsi  orthographié,  et  non 
des  Rats-porteurs).  En  18=50,  la  maison 
qu'il  avait  habitée  dans  cette  rue,  était 
occupée  par  M.  Leborne,  huissier,  dont  le 
cabinet  situé  au  rez-de-chaussée,  à  droite 
en  entrant,  était  l'ancien  cabinet  de 
Robespierre. 

Aujourd'hui  encore,  on  appelle  chars  à 
Arras  (prononcez  Kar)  de  grands  chariots, 
disposés  pour  recevoir  des  ridelles,  attelés 
d'un  ou  plusieurs  chevaux  en  flèche,  ser- 
vant ordinairement  au  transport  des 
grains,  mais  que  l'on  utilise  parfois  pour 
voyages  ou  promenades  en  les  garnissant 
de  toiles  afin  de  se  garantir  du  vent,  de 
la  pluie  ou  du  soleil,  selon  la  saison. 

A  l'époque  où  Robespierre  demeurait 
rue  des  Teinturiers,  passer  par  la  porte 
Ronville  (et  non  "RouviUe),  pour  aller  à 
Carvin  aurait  été  faire  un  long  détour. 

Dans  la  lettre  de  Robespierre,  «  Eau- 
bette  »  est  mis  sans  doute  pour  Aubète 
ou  Aubette,  avec  la  signification  de  poste 
de  contrôle,  de  garde.  Eldepal. 

La  lista  des     éraigrés    en    1793 

(XLVllI,  502,  740  ;  XUX,  17^,  351).  — 
Je  répondrai  en  deux  mots  à  notre  con- 
frère Dieuaide  :  i-^  Qu'il  se  peut  fort  bien 
que  la  liste  des  émigrés,  dressée  officiel- 
lement en  1793,  se  trouve  chez  les  rece- 
veurs des  domaines,  mais  si  la  Revue  Hé- 
raldique en  a  entrepris  la  publication, 
c'est  parce  qu'on  la  trouve  très  rarement 
dans  les  dépôts /)//&//cs. 

2°  Que  la  publication  de  la  liste  de 
1793,  en  lui  donnant  10  à  15  pages  par 
mois,  demandera  plus  de  quatre  ans.  Si 
nous  publiions,  fondus  avec  cette  liste, 
les  suppléments  postérieurs  à  1793,  il 
nous  faudrait  neuf  ans  ;  nous  jugeons 
imprudent  de  fatiguer  le  lecteur  par  un 
feuilleton  d'aussi  longue  durée,  nous  ré- 
servant toutefois,  une  fois  la  liste  de 
1793  publiée,  et  si  nos  abonnés  veulent 
bien  nous  continuer  leur  bienveillant  con- 
cours, d'entreprendre  alors  la  publication 
des  divers  suppléments  postérieursà  1793, 
fondus  en  un  seul. 

je  sais  qu'il  y  aurait  un  moyen  de  pu- 
blier plus  rapidement  ces  très  longues  lis- 
tes, ce  serait  d'y  consacrer  plus  de  place. 
Mais  il  me  semblerait  imprudent  de  don- 
ner aux  émigrés,  pendant  trois  ans,  par 
exemple,  un  tiers  de  ma  Revue  :  il  y  a 
des  articles   d'art   héraldique,    des   docu- 


ments inédits,  des  armoriaux,  des  généa- 
logies, des  monographies  de  grands  hom- 
mes, de  châteaux  et  d'églises,  des  chroni- 
ques qui  ont  besoin  de  place,  et  qui,  par 
leur  diversité,  intéressent  beaucoup  plus 
de  lecteurs  qu'un  seul  article,  je  n'en  re- 
mercie pas  moins  M.  Dieuaide  de  son 
aimable  offre  de  collaboration. 

Vicomte  de  Mazières-Mauléon, 
directeur  de  la  Revue  Héraldique. 

Le  comte   d'Artois   et  Charette 

(XLIX,  447).  —  On  trouvera  dans  les 
Mémoires  sur  la  guerre  de  yendce  de  Lucas 
de  la  Championnière,  grand-père  du  D""]. 
Lucas-Championnière,  chirurgien  des  hô- 
pitaux de  Paris,  —  mémoires  qui  viennent 
de  paraitre,  —  un  passage  relatif  à  cette 
question,  (p.  123-124)  ;  on  y  lit  : 

Bientôt  le    comte    d'Artois  arriva  à  l'IIe- 

Dieu Enfin...,  nous  partîmes  pour  aller  à 

la  Tranche....  Par  malheur,  à  moitié  che- 
min, le  Général  est  rappelé  pour  appren- 
dre d'un  nouvel  envoyé  que  ce  serait  pour 
une  autre  fois.  Un  seigneur  anglais  envoyait 
à  Charette  un  beau  sabre... 

Sur  ce  point,  il  faut  absolument  lire  : 
Récit  de  ce  qui  s  est  passé  lors  du  débarque- 
ment des  troupes  anglaises  en  l'Ile  d'Yen 
(Londres,  1795,  in-8°,  32  p.).  Voir  aussi: 
P.  Lemonnier  [Capture  de  la  «  Tartu  » 
devant  Vile  d  Yeu  en  octobre  lyp^)  ',  in 
Soc.  des  Arch.  Hist.  de  la  Saintonge  et  de 
VAunis,  La  Rochelle,  1904. 

Marcel  Baudouin. 

Le  comte  d'Artois  ne  saurait  avoir  été 
capturé  le  4  octobre  1795,  puisque  le  15 
octobre  il  écrivait  de  l'Ile-d'Yeu,  et  faisait 
remettre,  par  M.  Bodard  à  Charette,  une 
lettre  dans  laquelle  il  avisait  le  général 
royaliste  que,  sans  nouvelles  de  lui,  il 
avait  décidé  de  profiter  du  «  dévouement 
«  de  plusieurs  gentilshommes  poitevins 
«  qui  m'ont  offert  de  se  jeter  sur  la  côte 
«  et  de  tout  risquer  pour  pénétrer  jusqu'à 
«  vous ...» 

Ce  mouvement  devait  être  appuyé  par 
un  corps  de  600  Anglais  et  de  200 
Français. 

Le  comte  d'Artois  ajoutait  : 

Si  vous  trouvez  trop  de  difficulté  à  la 
prompte  exécution  de  ce  projet,  ou  si  les  cir- 
constances ne  vous  permettaient  pas  de  le 
seconder  avec  une  partie  suffisante  de  votre 
armée,  je    vous    demande,  je   vous  ordonne 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Avril   1904 


573 


574 


même  de  me  marquer  un  point  quelconque 
sur  la  côte,  depuis  Bourgneuf  jusqu'à  la  pointe 
de  l'Aiguillon,  oîi  vous  puissiez  porter,  à  jour 
nommé,  un  corps  de  quelques  centaines  de 
chevaux.  Je  m'y  trouverai  sans  faute  avec  un 
petit  nombre  de  personnes,  etc.... 

Le  17  novembre  1795,  le  comte  d'Ar- 
tois est  encore  à  Tlle  d  Yeu.  A  cette  date 
il  écrit  de  nouveau  à  Charette  pour  l'in- 
former de  l'inutilité  des  tentatives  qu'il  a 
faites  pour  lui  donner  de  ses  nouvelles. 
Il  a  appris  par  une  voie  indirecte  que 
les  forces    des  ennemis  nous  avaient   obligé 

à  i entrer  dans  l'intérieur  du  pays  Il 

ajoute  plus  loin  : 

M.  de  la  Béraudière,  qui  vous  remettra 
cette  lettre,  vous  expliquera  les  motifs  qui 
ont  décidé  les  Anglais  à  évacuer  l'Ile-d'Yeu  : 
je  n'avais  aucun  moyen  pour  conserver  ce 
poste,  et  je  m'embarquerai  sous  peu  de  jours, 
avec  le  petit  nombre  de  Français  qui  sont 
auprès  de  moi,  pour  me  porter  le  plus  prom- 
ptement  possible  aux  îles  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesey. 

(Correspondance secrète  de  Cljarrette^Stof- 
Jlet.  Puisaye^  Coruiatin,  dÂ'titichauip^  etc., 
de  Louis  XVIII,  du  comte  d'Artois,  etc. 
Paris,  chez  tous  les  marchands  de  Nou- 
veautés,an  VII,  2  v.  in- 12:. 

Cette  correspondance  semble  établir 
d'une  manière  certaine  que  le  comte 
d'Artois  n'a  pas  été  cal^tu^é  ;  elle  explique 
aussi  pourquoi  il  n'a  pas  rejoint  Charette. 

Tastevin. 


* 
*  * 


<\  Pourquoi  le  comte  d'Artois  n'a-t-il 
pas  rejoint  Charette  »  lors  de  l'expédition 
de  l  île  d'Yeu  .? 

Tout  d'abord, il  faut  certainement  écar- 
ter la  prétendue  raison  que  le  prince 
«  aurait  été  capturé  en  mer  par  la  Tarin, 
le  4  octobre  1795,  et  écroué  à  la  prison 
maritime  de  Rochefort,  d'oii  on  l'aurait 
fait  évader  le  5  novembre  ».  Lui-même, 
en  effet,  écrit  à  Charette,  de  l'ile  u'Yeu, 
le  ^  octobre.  On  a  d'autres  lettres  de  plu- 
sieurs émigrés  du  corps  expéditionnaire, 
écrites  au  cours  de  ce  même  mois  d'octo- 
bre, et  qui  supposent,  de  toute  évidence, 
la  présence  de  Monsieur  dans  l'ile.  Enfin, 
le  silence  de  tous  les  historiens,  de  tous 
les  documents  royalistes  ou  républicains, 
—  à  ma  connaissance  du  moins  —  est 
complet  sur  un  événement  assez  gros 
pour  n'avoir  pu  passer  inaperçu. 

11  n'en  reste  pas  moins  curieux  de   sa- 
voir ce  qui  a  pu  donner   naissance  à  la 


fable  signalée  par  notre  confrère  G.  B. 
et  je  me  recommande  à  lui  pour  qu'il 
veuille  bien  nous  édifier  à   ce  sujet. 

Quant  aux  raisons  plus  sérieuses  qui 
ont  été  ou  peuvent  être  alléguées  pour 
expliquer  le  résultat  négatif  de  la  tenta- 
tive de  l'ile  d'Yeu,  il  faudrait  un  volume 
pour  les  exposer  et  les  discuter  un  peu 
complètement,  et  ce  volume  est  encore  à 
écrire.  On  peut  toutefois  les  résumer 
ainsi  : 

1°  On  a  dit  que  le  comte  d'Artois  et 
surtout  son  entourage  se  souciaient,  au 
fond,  assez  médiocrement  de  choiianner  ; 
et  certains  auteurs  royalistes  mêmes  ont 
montré  quelque  dépit  de  la  retraite  finale, 
qu'ils  apprécient  sévèrement, sur  la  foi  des 
Mémoires  —  plus  que  suspects,  il  est 
vrai,  —  de  Vauban,  ne  paraissant  pas, 
d'ailleurs,  complètement  éclairés  sur  la 
situation. 

2"  Il  est  de  plus  en  plus  démontré  que 
les  Puissances,  en  faisant  la  guerre  à  la 
France,  ne  se  proposaient  rien  moins 
qu'une  restauration  monarchique.  L'An- 
gleterre, particulièrement,  trouvait  son 
intérêt  à  ne  pas  laisser  écraser  la  Vendée, 
à  s'en  servir  comme  auxiliaire,  mais  ne 
voulait  nullement  que  les  Royalistes  vic- 
torieux pussent,  par  eux-mêmes,  mettre 
fin  à  la  Révolution.  De  là,  ces  annonces 
de  secours,  ces  semblants  de  préparatifs, 
quand  il  s'agissait  de  ranimer  l'insurrec- 
tion faiblissante,  annonces  et  préparatifs 
toujours  suivis  de  si  peu  d'effet.  —  Mon- 
trer le  frère  du  Roi  prêt  à  se  joindre  aux 
défenseurs  du  Trône,  pouvait  être  un  en- 
couragement utile  à  donner  après  le  dé- 
sastre de  Quiberon  ;  le  laisser  débarquer 
effectivement,  dans  des  conditions  où  sa 
présence  aurait  pu  soulever  un  effort  déci- 
sif, était  une  autre  affaire,  et  il  semble 
bien  que  c'est  ainsi  qu'en  jugeait  Napo- 
léon, quand  il  écrivait  :  «  La  République 
était  perdue  si  les  Anglais  eussent  laissé 
descendre  sur  le  sol  de  la  patrie  le  comte 
d'Artois.  » 

Toutefois,  les  Anglais  ont  pu  avoir, 
ont  eu  même  vraisemblablement,  à  l'île 
d'Yeu,  une  autre  préoccupation  un  peu 
plus  avouable.  Hoche  était  victorieux  et 
absolument  maître  de  la  côte.  Presque 
infailliblement,  le  prince,  s'il  eût  tenté 
l'aventure,  devait  être  capturé  en  prenant 
terre.  C'était  sans  douto  alors  la  fin  de 
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toute  insurrection,  et  là,  non  plus,  n'était 
p:;s  le  compte  du  gouvernement  britanni- 
que. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  pendant 
tout  le  séjour  à  l'île  d'Yeu,  les  chefs  an- 
glais, amiral  Waren  et  général  Doyle, 
sous  prétexte  qu'ils  répondaient  de  la  sû- 
reté de  Monsieur,  ne  permirent  pas  qu'il 
s'entourât  des  cadres  d'officiers  Irançais 
qui  l'avaient  accompagné,  mais,  à  la 
grande  indignation  de  ceux-ci,  le  firent 
garder  à  vue  par  leurs  propres  troupes  ; 
en  quoi  leur  intention  ne  saurait  être  dou- 
teuse. 

3°  Une  erreur  assez  étrange  de  Créti- 
neau-Ioly  a  dénaturé  complètement  les 
conditions  dans  lesquelles  se  présentait 
l'entreprise  de  l'île  d'Yeu  et  enlève  toute 
base  aux  appréciations  émises  par  cet  his- 
torien et  beaucoup  d'autres  à  sa  suite.  Je 
■\ciix  parler  de  la  date  du  combat  deSaint- 
Cyr. 

Suivant  l'auteur  de  la  Vendée  mil iiairc , 
cette  affaire  n'aurait  eu  lieu  que  le  24  no- 
vembre, c'est-à-dire  après  la  retraite  de 
l'expédition.  Charette,  par  conséquent, 
aurait  eu,  jusque  là,  ses  forces  intactes, 
et  une  tentative  de  débarquement  com- 
binée avec  lui,  si  elle  n'était  pas  sans  ris- 
ques, avait  au  moins  des  chances. 

Or,  il  est  absolument  certain  que  l'échec 
désastreux  de  Sair.t-Cyr  se  produisit  deux 
mois  plus  tôt,  le2ç  septembre.  Charette, 
à  ce  moment,  attendait  l'expédition,  qui 
se  présenta,  en  effet,  le  jour  même,  dans 
la  baie  de  Bourgneuf.  Il  marchait  sur  les 
Sables  d'Olonne,  lorsque,  suivant  l'expres- 
sion de  Hoche,  «  son  armée  fut  foudroyée 
et  suivie  trois  lieues  dans  sa  déroute  qui 
fut  complète  ».  Ce  fut  un  écrasement,  et 
M.  Bittard  des  Portes  nous  montre,  à  la 
suite,  le  général  vendéen  réduit  à  errer, 
de  forêt  en  forêt,  avec  cinq  ou  six  cents 
hommes. 

Donc,  à  l'arrivée  de  la  flotte,  Charette, 
dont  on  s'était  peut-être  exagéré  la  puis- 
sance, se  trouvait  aux  abois.  La  côte,  au 
lieu  de  lui  appartenir,  n'était  couverte 
que  de  troupes  républicaines.  On  lui 
écrit,  on  lui  dépêche  des  émissaires,  qui 
le  rejoignent  bien, au  milieu  de  mille  dan- 
gers, mais  lui-même  ne  parvient  pas  à 
donner  le  moindre  signe  de  vie. 

«  Il  est  bien  évident,  a  écrit  Hoche  en 
marge  d'une  dernière  lettre  du  comte 
d'Artois,  saisie  plus  tard,  que,  c/m  5   octor- 


bre  ait  75  tiovembre^  les  ennemis  n'ont 
point  communiqué  entre  eux  ».  Qiie  faire.? 
Que  penser  ?  Qii'est  devenu  Charette  ? 
Est  il  encore  en  armes  ?  Encore  vivant 
même  î  —  Les  Anglais  ont  eu  beau  jeu 
pour  déclarer  insensée  toute  idée  de  cher- 
cher à  le  rejoindre.  Et,  si  le  prince,  à  cer- 
tain moment,  essaya,  comme  on  l'a  dit, 
détromper  leursurveillance  poursejeterà 
la  côte  sur  une  simple  barque  de  pêcheur, 
n'était-ce  pas  du  pur  désespoir  .? 

Il  faut  conclure,  suivant  toute  appa- 
rence, que  l'impuissance  à  laquelle  fut  ré- 
duit Charette  après  le  combat  de  Saint- 
Cyr,  l'impossibilité  pour  lui  de  faire  par- 
venir aucune  nouvelle  et  de  concerter 
quoi  que  ce  soit  avec  le  chef  de  l'expédi- 
tion, furent  les  vraies  causes  de  l'avorte- 
ment  des  projets  du  comte  d'Artois, soit 
qu'elles  aient  déterminé  un  décourage- 
ment trop  compréhensible,  soit  que  la 
mauvaise  volonté  des  Anglais  y  ait  trouvé 
un  prétexte  auquel  on  ne  peut  dénier 
une  apparence  de  raison,  soit,  enfin,  que 
les  deux  motifs  se  soient  réunis  pour  em- 
pêcher la  descente. 

Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand. 

Bonaparte  fiancé  à  Mlle  Montan- 

Eiar  (XLVIII,  I  ;  XLlX,46o).~  Unecoquille 
d'imprimerie  me  fait  dire  que  la  Montan- 
sier  avait  alors  cinquante-quatre  ans  :  c'est 
SOIXANTE-QUATRE  ans  qu'il  faut  lire  (elle 
était  née  en  1730),  ce  qui  rend  cette  his- 
toire encore  bien  plus  invraisemblable, 
Bonaparte  ayant  alors  vingt-cinq  ans, 
soit  trente-neuf  ans  —  de  moins  qu'elle. 

H.  Lyonnet. 
* 

*  + 
Cette  légende  est  une  invention  de  Barras 

à  ajouter  à  toutes  celles  que  renferment  ses 
mémoires.  En  dehors  des  preuves  mora- 
les et  de  l'invrairiemblance  d'un  pareil 
projet  de  la  part  de  Bonaparte,  les  preu- 
ves matérielles  abondent . 

1°  Sans  être  marié  avec  la  Montansier, 
Nœuville  vivait  maritalement  avec  elle 
depuis  1782,  il  l'épousa  en  l'an  VIII 
sous  le  régime  de  la  communauté  univer- 
selle. Ce  contrat  confirmait  un  contrat 
antérieur  du  31  janvier  1791  portant  asso- 
ciation universelle  et  ne  lui  permettant 
pas  de  disposer  de  sa  fortune. 

2"  La  Montansier  avait  beaucoup  d'illu- 
sions,mais  en  somme  très  peu  de  fortune  ; 
aucun  des  théâtres  qu'elle  dirigeait  ne  lui 
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appartenait  exclusivement.  De  plus  elle 
dépensait  beaucoup, était  très  joueuse.. 

3°  Barras  n'a  jamais  été  le  locataire  de 
la  Montansier  au  Palais-Royal,  car  si 
celle-ci  acheta,  le  15  juin  1789,  le  théâtre 
des  Beaujolais,  elle  ne  possédait  pas  la 
maison  voisine  où  elle  habitait,  arcade  82, 
13,  rue  de  Beaujolais  (i^^  et  17  actuels, 
café  de  Chartres,  Grand  Vefour). 

Cet  immeuble  avait  été  acheté  au  duc 
d'Orléans  par  |ean-Baptiste  Fontaine, le  30 
juillet  1787,  Celui-ci  l'avait  vendu  à  la 
mort  de  sa  femme  à  Louis  Colas  de  Brou- 
ville,  S''  de  Malemusse,  le  23  germinal 
an  m.  Cette  maison,  après  avoir  ensuite 
appartenu  aux  héritiers  Brouville,  devint 
la  propriété  de  M.  Hamel,  sénateur,  histo- 
rien de  Robespierre. 

4°  Barras  arriva  à  Paris  vers  le  10 
décembre  1792,  et  fut  inscrit  à  la  Con- 
vention le  14  seulement.  Il  descendit  chez 
Cuisinier,  rue  Saint-Honoré,  n°  134^  sec- 
tionnaire  (194  actuel).  En  l'an  II,  il  habita 
l'Hôtel  Gaston,  57,  rue  Traversière  (ce 
qui  reste  de  cette  rue  est  aujourd'hui  la 
rue  Molière).  Et  epfm  en  l'an  III.  il  de- 
meurait 46, rue  Neuve  des  Petits-Champs. 
C'est  de  là  qu'il  partit  pour  aller  au 
Luxembourg.  J.  G.  Bord. 


Le  4  avril  1904,  dans  \q  Pclit  Journal, 
M.  Félix  Duquesnel  a,  derechef,  posé  ia 
question  en  ces  termes  [voir  aussi  le  Figaro 
du  12  mars  (Jean  de  Mitty),  le  Temps  du 
26  mars  (Fontaine  de  Rambouillet  et 
Spoll),  etc.]  : 

11  est  une  légende,  rééditée  un  peu 
partout  à  propos  de  la  Montansier,  mais 
cul,  cette  fois  encore,  n'a  pas  été  tirée  au 
clair.  Il  serait  bon  que  quelque  tbuilleur  se 
mit  en  quête  de  la  vraie  vérité  :  Le  géné- 
ral Bonaparte,  ainsi  qu'on  l'a  écrit,  a-t-il 
dû,  oui  ou  non,  épouser  la  Montansier  en 
1794  [Useï  :  i/Çi),  et  est-ce  vraim<;nt  parce 
que  celle-ci  s'y  est  refusée  que  le  mariage 
ne  se  fit  pas  ? 

On  raconte  que  le  jeune  général,  qui 
avait  alors  un  peu  moins  de  trente  ans, 
fréquentait  au  fameux  salon  du  Palais- 
Royal,  où  l'avait  amené  Barras,  qui  avait 
été  fort  intime  ami  de  la  maîtresse  de  la 
maison.  Bonaparte  était  en  disgrâce,  râpé, 
découragé,  famélique  ;  il  songeait  même, 
dit-on,  tant  la  vie  lui  était  difficile,  à  quit- 
ter la  France,  pour  prendre  du  service 
dans  les  troupes  du  sultan  —  chez  «  le 
Grand-Turc  »,  comme  on  disait.  C'est 
alors  que  Barras    lui     aurait    proposé    une 


union  avec  Mlle  Montansier,  riche  de  deux 
millions,  et  affligée  de  soixante-quatre  prin- 
temps bien  sonn.'s  —  elle  était  née  en 
1730  ;  —  on  prétend  que  Bonaparte  n'au- 
rait pas  dit  non, mais  que  ce  serait  la  Mon- 
tansier qui  aurait  reculé  devant  la  mai- 
greur, le  teint  bilieux  et  les  yeux  d'aigle 
de  l'officier  de  fortune,  trop  efflanqué  pour 
faire  un  mari  sortable,  à  son  gré. 
Est-ce  léo-ende,  est-ce  histoire  ? 

Disons  tout  de  suite  que  la  version  d'a- 
près laquelle  le  refus  serait  venu  de  la 
Montansier  ne  supporte  pas  un  instant 
l'examen.  Le  témoignage  le  plus  grave, 
et  aussi  le  plus  hostile  à  Bonaparte,  qu'on 
possède  sur  les  Jiançail les  est  le  <v  témoi- 
gnage Barras  ».  Or,  selon  ce  document, 
c'est  Bonaparte  qui,  après  quelques  jours 
de  négt'ciations  engagées  par  Barras,  et 
bien  que  la  Montansier  «ne  demandât  pas 
mieux»,  s'éclipsa  soudain,  la  journée  du 
Treize-Vendémiaire(5  octobre  i795)ayant 
décidé  de  sa  fortune  —  et  lui  ayant  fait 
connaître  Joséphine,  qu'il  épousa  le  9 
mars  1796. 

Mais  cette  dernière  version  même  est- 
el'ie  exacte  .? 

On  peut  objecter  tout  d'abord  que  les 
Mémoires  de  Barras  —  dont  chacun  con- 
naît le  caractère  de  dénigrement  systéma- 
tique à  l'égard  de  Napoléon,  le  mode  de 
composition  et  les  singulières  destinées  — 
nous  montrent  simplement,  dans  leur  ré- 
daction primitive,  Bonaparte  «  convive 
et  courtisan  assidu  de  la  vieille  femme  » 
(I,  242,  285  ;  II,  26).  Et  sur  le  document 
accusateur,  M.  George  Duruy,  l'éditeur 
des  Mémoires^  qui  l'a  reproduit  dans  ses 
appendices  (I,  348  à  358),  nous  fournit 
la  note  qu'on  va  lire  : 

Il  y  avait  là  un  nouveau  thème  à  dia- 
tribe contre  Bonaparte,  Le  rédacteur  des 
Mémoires  éprouva  sans  doute  quelque  re- 
gret d'avoir  insuffisamment  exploité  ce 
thème,  car  dans  un  fragment  composé,  à 
ce  qu'il  semble,  après  la  rédaction  défini- 
tive des  Mémoires,  il  revient  copieusement 
sur  cette  histoire  cle  la  prétendue  «  cour  » 
que  Bonaparte  aurait  faite  à  la  vieille  et 
opulente  Mlle  i^Iontansier.  J'ignore  si  c'est 
de  quelque  note  de  Barras,  retrouvée  après 
coup,  ou  simplement  du  souvenir  de  quel- 
qu'une de  ces  mordantes  anecdotes  qui 
revenaient  sans  cesse  dans  la  conversation 
derex-directeur,que  M.de  Saint-Albin  s'est 
servi  pour  écrire  ces  pages.  Qtioi  qu'il  en 
soit,  ce  supplément  de  médisance  étaitpro- 
bablement  destiné  à  prendre  place  dans  le 
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chapitre  consacré  au  Treize-Vendémiaire, 
11  mérite,  en  effet,  de  figurer  dans  les  Mé- 
moires àb  Barras  !  On  trouvera  le  texte  de 
ce  méchant  commérage  parmi  les  pièces 
publiées  en  appendice,  page  348. 

Le  jugement  est  sévère  :  il  s'explique 
venant  de  l'adinirateur  de  Napoléon  qui, 
par  une  dernière  ironie  du  sort,  a  été  l'é- 
diteur des  Mémoires  de  Barras.  Mais  si 
celui-ci  grossissait  les  faits  défavorables 
à  Bonaparte,  apportait  une  passion  extrê- 
me dans  ses  appréciations  sur  l'homme 
et  sur  ses  actes,  il  n'a  pu  aller  jusqu'à 
forger  de  toutes  pièces  le  long  récit  dans 
lequel  il  s'est  mis  lui-même  en  scène.  Au 
surplus,  voici,  me  semble-t-il,  une  indi- 
cation décisive  : 

Le  \<  méchant  comménige  »  n'a  été  pu- 
blié qu'en  189=5,  les  Mémoires  de  Barras 
étant  restés  depuis  1829  inédits  dans  la  fa- 
mille de  Saint- Albin.  Or,  l'anecdote 
avait  été  colportée  déjà  de-ci  de-là,et  j'en 
trouve  la  preuve  dans  la  très  curieuse 
communication  faite  à  Yliiierinédinire  par 
M.  H.  Lyon  net,  communication  dont  notre 
collaborateur  n'a  probablement  pas  soup- 
çonné lui-même  la  capitale  importance. 
Théaulon,  le  fécond  auteur  dramatique, 
n'a  point,  en  effet,  quoi  qu'en  pense  M. 
Lyonnet,  «  inventé  »  en  1834  le  projet 
de  mariage.  Ce  sont  ses  relations,  si  éten- 
dues, dans  le  monde  et  au  théâtre,  qui  le 
lui  ont  fait  connaître.  Il  suffit  pour  en  être 
persuadé,  de  lire  entièrement  la  troisième 
époque  de  sa  pièce  les  Quatre  Ages  du 
Palais-Royal^  éditée  chez  Marchand,  bou- 
levard Saint-Martin,  12,  à  Pans  :  ces 
deux  tableaux  abondent  en  détails  d'une 
étonnante  précision . 

A  propos  de  la  question  qui  nous  oc- 
cupe,Théaulon  montre  Barras  —  le  grand 
marieur  —  proposant  a  Bonaparte  d'é- 
pouser la  Montansier.  Celui-ci  hésite,  — 
et  la  riche  directrice  de  spectacles  com- 
prend bientôt  qu'elle  doit  renoncer  à  ce 
«  beau  projet  ». 

Eh  bien,  je  crois  que  là  est  la  vérité, 
dégagée  des  exagérations  du  s<  témoignage 
Barras  ».  La  Moniansier,  son  imagination 
méridionale  même  aidant, n'a  pu  se  croire 
fiancée  k.  Bonaparte  ;  mais  Bonaparte,  cer- 
tainement, n'a  point  rejeté  d'emblée  les 
propositions  de  Barras.  En  cette  année 
1795,  constate  M.  Frédéric  Masson  dans 
son  beau  livre  Napoléon  et  les  Feimiies 
(pages  1}  à  24},cn  plehie  disgrâce  et  fort   i 


î  désargenté,  il  cherchait  le  salut  dans  un 
mariage.  A  Marseille,  il  ébauche  des  pro- 
jetsavec  Désirée  Clary  ;  à  Paris,  il  l'oublie 
pour  des  femmes  plus  âgées,  plus  exper- 
tes dans  l'art  de  se  faire  aimer.  «  N'ayant 
que  son  nom  à  offrir,  il  l'offre  à  Mme  de 
Permon,  il  l'offre,  dit  on,  à  Mme  de  la 
Bouchardie,  plus  tard  Mme  de  Lesparda, 
en  attendant  que  Vendémiaire  survienne 
et  qu'il  se  fasse  prendre  au  mot  par  Mme 
de  Beauharnais  ». 

A.  BoGHEi^T- Vaché. 

Coups   de  msrteau  au   front   du 

pape  mort.— (XLIX, 2 18,287,406,  458.) 
—  L'article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
dont  il  est  question  à  propos  des  coups  de 
marteau,  renferme  une  anecdote  qui  n'a 
guère  dû  faire  plaisir  à  certain  cardinal 
français,  dont  le  siège  n'est  pas  précisé- 
ment au  nord  de  la  Loire. 

Causant  avec  le  patriarche  de  Venise  et 
constatant  que  celui-ci  ne  parlait  pas  fran- 
çais, ce  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  qu'il  ne  pouvait  être  élu  pape. un  pape 
devant  entendre  le  français.  Le  patriarche 
n'en  fut  pas  moins  élu  et  sans  doute  notre 
cardinal  regretta  vivement  d'avoir  signifié 
son  veto.  Tel  est  à  peu  près  le  récit  de  la 
Revue  ;  mais  il  diffère  sensiblement  de  ce- 
lui qui  avait  cours  à  Rome  et  qui  me  fut 
rapporté  au  lendemain  même  du  concla- 
ve par  quelqu'un  d'assez  bien  informé. 

Emu  des  progrès  de  la  candidature  du 
cardinal  Sarto,  le  cardinal  français  tint  en 


effet  le  langage  qui  lui  est  attribué,  mais 
soit  émotion,  soit  défaut  d'iiabitude,  il 
manqua  très-gravement,  dit-on,  aux 
égards  dus  à  la  grammaire  latine,  si  bien 
que  les  cendres  de  Lhomond  en  tressailli- 
rent d'effroi  ! 

Pie  X  ne  laissa  rien  paraître,  mais  le 
lendemain  de  son  élection.,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  Je  regrette  bien  de  ne 
pas  savoir  le  français,  mais  ce  qui  me 
console  un  peu,  c'est  de  voir  la  façon  dont 
certains  cardinaux  français  maltraitent  le 
latin.  >•• 

Tel  est  le  récit  qui  m'a  été  fait,  et  si 
ces  lignes  tombaient  par  hasard  sous  les 
yeux  de  l'auteur  de  l'article  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  celui-ci  pourrait  dire 
s'il  est  exact.  N.  O. 
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Chanoines  de  Saint-Denis  (XLIX, 
3,  232,  287,  354,  407).  —  Enatmn.— 
XLIX,  407,  ligne  4,  au  lieu  de  2q  avril 
1724,  lire  29  avril  1764. 

M'^  DE  L.  C. 

Pensionnaires  du  Roi  (XLIX,  447). 
—  On  désignait,  sous  le  nom  de  pension- 
naires au  xvi<^  siècle,  les  cominer.saux  de 
la  maison  du  roi  qui  formaient  un  corps 
de  troupes  et  figuraient  dans  les  armées 
aussi  bien  que  dans  les  cérémonies. 
Cf.  Ar,naUs  de  Louis  XII,  de  Jean  d'Auton, 
et  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous 
François  F'). 

11  ne  faut  pas  confondre  les  pensionnai- 
res dont  je  viens  de  parler  £.vec  les  nom- 
breux titulaires  des  pensions  accordées 
par  le  roi, dans  l'ancienne  monarchie,  pour 
récompenser  des  services  civils  et  militai- 
res, ainsi  que  des  mérites  littéraires  ou 
scientifiques.  En  août  1790  seulement,  la 
loi  consacra  le  droit  des  fonctionnaires 
publics  à  une  pension  de  retraite. 

E.  M. 

* 

*  * 
Sans  pouvoir  préciser  pour  la  Breta- 
gne, je  dirai  que  le  qualificatifde  pension- 
naires du  roi  était  porté,  dans  les  actes, 
par  d'anciens  fonctionnaires,  générale- 
ment des  officiers  qui  se  retiraient  de 
l'armée  quand  ils  avaient  droit  à  leur 
retraite  et  à  la  croix  de  Saint-Louis,  lis 
touchaient  alors  leurs  pensions  de  vété- 
rans. C'étaient  exactement  nos  retraités  de 
l'heure  présente.  Renaud  d'Escles. 

Un  café  politique  (XLIX,  448).  — 
Il  s'ao'it  évidemmeni  du  café  de  la  Ro- 
tonde,  qui  occupait  l'angle  de  la  rue  de 
l'Ecole  de  médecine  et  de  la  rue  Haute- 
feuille.  En  1875,  il  existait  encore-  Q.uand 
la  Faculté  de  médecine  s'est  agrandie,  il 
est  devenu  un  laboratoire  de  chimie.  11  a 
disparu  maintenant  et  l'angle  delà  Faculté 
nouvelle  occupe  exactement  son  ancien 
emplacement.  Iskatel. 

.  *  * 
Ce  c;ifé  s'appelait   Brasserie  Suisse  tenu 

par  im  Lucernois,  Huber,  qui  fut  inquiété 

après  la  Commune.  Ses  clients   habituels 

étaient    J.    Vallès,    Longuet,    Vuillaume, 

A.Humbert,  Dacosta.  Maroteau.J.  Carret, 

Ducasse,  H.  Bai'ier.  etc.  . 


en   1876  pour  la   construction    de  l'Ecole 
Pratique.  A.  Callet. 

Léonard  de  Vinci,  la  bells  Fer- 
ronnièrc,  Lucrezia  Crivelii,  Fran- 
çois V'  et  Marie  Gaudin(XLlX,  442). 
—  Laissant  là,  sans  qu'elle  ait  été, 
d'ailleurs,  expliquée  l'élrange  similitude 
des  armes  d'Amboise  et  de  Léonard  de 
Vinci,  voici  les  quelques  renseignements 
que  je  puis  fournir  à  M.  Th.  Courtaux 
sur  le  Clos  Lucé,  où  Léonard  de  Vinci 
reçut  l'hospitalité  de  Louise  de  Savoie, 
mais  dont  il  ne  fut,  en  effet,  jamais  pro- 
priétaire. 

Ancien  fief,  relevant  du  château  d'Am- 
boise, à  foi  et  hommage  lige,  et  un  éper- 
vier  par  an,  le  Clos-Lucé,  (successive- 
ment, le  Cloux,  Cloux-lez-Amboise, 
puis  Clos  Lucé),  après  être  passé  entre 
les  mains  de  Pierre  du  Perche,  de  Marc 
R-bouin(i46o)  ;  des  religieuses  de  Moncé, 
qui  en  1471,  le  cédèrent  à  Pierre  Le 
Loup  qui  en  fit  rebâtir  le  logis,  avait  eu, 
comme  derniers  propri:taires  Louis  de 
Luxembourg,  comte  de  Sainî-Pol,  fils  du 
connétabl.^  décapité  par  ordre  de  Louis 
XI  et  de  Marie  de  Savoie,  (1499)  puis, 
Charles  IV,  duc  d'Alençon  (1513),  dont 
on  possède  un  aveu,  daté  de  i^!f">.  et 
enfin  Louise  de  Savoie,  qui  libéra  ie  do- 
maine d'une  redevance  due  enco  :  aux 
religieuses  de  Moncé. 

Ce  furent  le  roi  et  la  reine-mère  qui 
mirent  le  Clos-Lucé  à  la  d';position  du 
grand  artiste. 

Après  la  mort  du  maître  au  Cloux, 
d'où  fut  daté  son  testament,  Louise  de 
Savoie,  remise  en  possession  du  Clos,  en 
fit  don  à  Philibert  Babou  de  la  Bourdai- 
sière,  secrétaire  et  argentier  du  roi,  qui 
en  rendait  hommage  en  1^523. 

Sa  veuve,  (1557),  Mai'ie  Gaudin,  qui, 
plus  que  ses  services  mêmes  lui  avait 
sans  doute  valu  cette  faveur,  y  vécut 
quatorze  ans  encore  ;  et,  c'est  un  des 
futurs  grands  premiers  rôles  de  la  mort 
des  frères  de  Guise  à  Blois,  Michel  de 
Gast,  capitaine  de  la  garde  du  roi,  qui 
en  devint  alors  propriétaire.  Après  être 
resté  près  d'un  siècle  dans  sa  famille, 
le  Clos-Lucé.  devait  passer,  par  alliance, 
au  xvir-  siècle,  dans  la  famille  d'Am- 
boise. Pierre  Dufay. 


Il  a.  après  la  Commune,  été  transformé 
en  brasserie  de  femmes  ;  il  fut  exproprié  '       Les  résultats  obtenus  par  la  critique 
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contemporaine  pour  authentiquer,  par  les 
documents  d'archives,  les  œuvres  monu- 
mentales anonymes  ou  mal  désignées, 
devaient  tenter  les  écrivains  qui  s'occu- 
pent de  l'étude  des  tableaux  anciens.  Mais 
un  monument,  un  tombeau,  une  statue 
même,  sont  des  corps  certains  ;  il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  pein- 
ture mobile,  principalement  des  portraits, 
et  j'en  ai  donné  une  preuve  de  plus  en 
sollicitant  des  collaborateurs  de  Vlnitrnic- 
diaire,  quelques  clartés  sur  l'identification 
d'un  certain  cardinal  admiré  au  musée 
du  Prado. 

Pour  le  portrait  de  femme,  un  des 
joyaux  du  Louvre,  mis  de  temps  immé- 
morial sous  le  nom  de  Léonard,  on  dis- 
cute aujourd'hui  l'attribution  tradition- 
nelle admise  par  M.  VVaagen  à  qui, cepen- 
dant, comme  à  la  critique  allemande  en 
général,  ne  fait  peur  aucune  audace.  Au 
surplus,  si  forte  en  matière  de  textes  et 
d'érudition  pure,  l'exégèse  germanique 
me  paraît  moins  heureuse  dans  le  domaine 
de  l'art,  c  est  qu'il  n'est  pas,  disons-le, 
de  problème  plus  délicat  que  l'attribution 
d'une  œuvre  non  signée.  A  peine  ose-t-on 
se  fier  aux  traditions  les  plus  continues, 
aux  possessions  d'étal  les  plus  assurées  ; 
ce  sont  même  celles-là  précisément  que 
l'on  se  plait  à  contredire  aujourd'hui. 

Et  si  l'on  considère  que  les  plus  grands 
artistes  sont  facilement  inégaux;  —  seule 
la  médiocrité  ne  fait  jamais  ni  mieux  ni 
plus  mal  —  qu'ils  ont  varié  de  procé- 
dés au  cours  de  leur  vie  ;  qu'ils  ont  eu 
des  élèves,  des  imitateurs  qui  .les  ont  par- 
fois approchés  de  fort  près  ;  qu'enfin,  à 
moins  de  les  rencontrer  juxtaposés  dans 
une  exposition  rétrospective,  on  est  bien 
forcé  de  rapprocher  par  la  pensée  des 
œuvres  souvent  séparées  dans  le  souve- 
nir par  de  longs  intervalles  de  l'espace  et 
de  la  durée,  on  comprend  les  timidités 
des  plus  habiles. 

j'ajoute  que  les  jugements  des  meil- 
leurs experts  ayant  pour  cause  l'indice 
de  réfraction  particulier  à  chacun,  ce  qui 
fait  nier  l'un  fera  affirmer  l'autre.  Ainsi, 
à  propos  d'une  page  maîtresse  de  l'art 
flamand  au  xv^  siècle,  \e.  Jugevient  dernier 
de  Beaune,  on  a  vu  deux  hommes  d'au- 
torité égale  et  gran  :e,  déclarer,  l'un  que 
le  polyptyque  du  chancelier  Rolin  ne  pou- 
vait être  que  de  Royer  van  der  Weyden, 
l'autre  qu'il  ne    pouvait    être  de    lui.  Et 


voilà  les  masses  dûment  instruites  par  les 
classes  dirigeantes. 

Pour  le  dire  en  passant,  je  signale  la 
découverte  récente  d'un  monogramme 
non  encore  expliqué,  mais  qui  semble 
bien  être  ia  signature  de  l'auteur  du  chef- 
d'œuvre  beaunois. 

Revenant  au  portrait  du  Louvre,  il 
porte,  au  catalogue  de  la  peinture  ita- 
lienne, le  n°  461,  et  est  mis  sous  le  nom 
de  Vinci  ;  mais  celui  de  Lucrezia  Crivelli 
est  proposé  seulement  dans  le  commen- 
taire. D  après  le  P.  Dan,  à  qui  l'on  doit 
Le  trèior  des  merveilles  de  Fontainebleau^ 
précieuse  notice  datée  de  1642,  ce  serait 
le  portrait  d'une  duchesse  de  Mantoue, 
sans  doute  Isabelle  d'Esté,  fille  de  Her- 
cule, duc  de  Ferrare,  sœur  de  Béatrix, 
femme  de  Ludovic  Sforza,  dit  le  More, 
duc  de  Milan,  et  femme  de  Jean-François 
11  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue, 
mort  en  11319.  Notons  que  le  marquisat 
de  Mantoue  ne  fut  érigé  en  duché  que  par 
Charles  Quint,  le  2,  mars  iS30,en  faveur 
de  Frédéric  11,  le  fils  de  Jean  François  II. 
Mais  je  n'ai  jamais  vu  que  Léonard  ait 
fait  le  portrait  d'Isabelle  d'Esté,  tandis 
qu'il  a  peint  deux  des  maîtresses  de  Ludo- 
vic, la  belle  et  savante  Cécilia  Gallerani, 
et  Lucrezia  Crivelli.  S-ulemeiit  quand  il 
peignit  la  première,  elle  était  toute  jeune 
giovanetfa,  ce  qui  répond  mal  à  l'âge  de 
la  femme  dont  l'image  est  en  discussion. 
Nous  savons  que  la  Lucrezia  Crivelli  de 
Léonard  fut  fort  admirée  et  célébrée  dans 
des  épigrainmes  latines  venues  jusqu'à 
nous.  Pourquoi,  à  tout  prendre,  ne  serait- 
ce  pas  le  tableau  du  Louvre  ?  Il  est  fort 
ancien  dans  les  collections  royales,  sans, 
toutefois,  que  nous  le  retrouvions  d'une 
manière  certaine  dans  celle  de  François I'"". 

)e  sais,  il  ressemble  peu,  sinon  par 
l'extrême  beauté, à  \a  Joeonde  ;  on  n'y  voit 
pas  aux  lèvres  ce  sourire  énigmaîique  que 
l'opinion  tient  pour  la  marque  mise 
par  Léonard  sur  ses  œuvres  ;  mais  si  le 
modèle  avait  l'expression  sérieuse  que 
l'on  voit  ici,  pourquoi  Léonard  lui  en  au- 
rait-il donné  une  autre.?  N'é' ait-il  pas 
assez  maître  de  son  pinceau  et  serviteur 
de  la  vérité  pour  exprimer  souveraine- 
ment toutes  les  formes  particulières  de 
celle-ci  ':" 

Et  si  l'on  en  venait  à  démontrer  —  je 
serais  difficile  sur  la  preuve  —  que  le 
portrait  du  Louvre  n'est  pas  de  lui,  je  ne 
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l'en  tiens  pas  moins  pour  une  œuvre  ita- 
lienne incontestable.  A  cette  date,  les  tou- 
tes dernières  années  du  xV^  siècle  ou  les 
toutes  premières  du  xvr,  on  ne  peignait 
ainsi  qu'en  Italie  ;  et  il  ne  faut  pas  jeter 
ici,  même  à  titre  d'hypothèse  aussitôt 
abandonnée,  le  nom  de  Clouet. 

La  manière  de  François  est  tout  autre 
et  à  plus  forte  raison  celle  de  son  père, 
Jean,  mort  en  1541.  J'ajoute  que  la  com- 
paraison de  la  prétendue  LucreziaCrivelli 
avec  maints  portraits  italiens  du  même 
temps,  me  fait  reconnaître  ici  l'image 
incontestable  d'une  Italienne, plutôt  même 
d'une  Milanaise,  et  non  d'une  Française, 
que  ce  soit  Marie  Gaudin  ou  Louise  de 
Savoie.  J'ai  entendu,  en  effet,  un  icono- 
phile,  d'autorité,  identifier  la  femme  du 
Louvre  avec  Louise  de  Savoie.  C'est  trop 
beau  pour  être  vraisemblable,  et  voilà 
encore  une  de  ces  révélations  à  n'accepter 
que  sur  de  bonnes  preuves. 

Dans  son  roman  l'Etape^  p.  138,  M. 
Paul  Bourget  note  que  Moretti  et  la  criti- 
que la  plus  moderne  attribuent  la  Lu- 
crezia  Crivelli  à  Bernardino  de  Conti,  un 
nom  qui  ne  me  représente  absolument 
rien. 

On  aimerait,  en  vérité,  à  savoir  sur 
quelles  preuves, sur  quelles  présomptions, 
si  l'on  veut,  est  fondée  l'attribution  à  un 
inconnu  d'une  œuvre  jugée  digne  pendant 
des  siècles  de  porter  le  plus  grand  nom 
de  la  peinture  italienne  peut-être  de  la 
peinture  tout  court. 

C'est  pourquoi,  en  l'état,  je  ne  vois 
aucune  raison  déterminante  d'abandon- 
ner l'opinion  traditionnelle. 

Toutefois,  si  je  ne  suis  pas  M.  Théo- 
dore Courtaux  dans  sa  très  ino;énieuse 
mais  fragile  hypothèse,  je  ne  puis  que  le 
remercier  des  détails  si  précis,  si  curieux 
qui  mettent  en  pleine  lumière  historique 
cette  figure  aimable  de  Marie  Gaudin  dont 
le  nom  m'était  tout  au  plus  connu.  Et  en- 
core suis-je  bien  sûr  de  ne  pas  me  vanter  .^ 

H.  CM. 

Attribution  d'un  tableau  de  Ra- 
phaël (XLVIIl,  67,,  877,  937).  Le  dou- 
ble portrait  en  question  a  été  ainsi  décrit 
par  Frédéric  Villot,  dans  sa  Notice  des  ta- 
bleaux du  Louvre  : 

Portraits  d'hommes.  Le  premier  personnage 
est  représenté  derrière  un  mur  d'appLii,  tenant   | 
de  la   main    gauche    la    garde    de    son    épée, 


étendant  la  main  droite  et  semblant  désigner 
un  objet  en  dehors  du  tableau.  11  a  la  tête 
nue,  se  tourne  vers  un  homme  placé  à  gau- 
che, au  second  plan.  Celui-ci  est  vu  presque 
de  face,  et  pose  la  main  gauche  sur  l'épaule 
de  son  compagnon. 

Selon  une  tradition,  le  personnage 
placé  au  premier  plan  du  tableau  ne 
serait  autre  qu'André  Navagero,  connu 
sous  le  nom  latinisé  de  Naugerius,  Nava- 
gerius,  homme  politique  vénitien  et  un 
des  meilleurs  poètes  latms  modernes,  né 
en  1483.  En  1529,  il  fut  chargé  d'une 
mission  par  Venise,  sa  ville  natale, auprès 
de  François  I^''  dont  il  reçut  un  excellent 
accueil  :  mais  il  mourut  peu  après  son 
arrivée  à  Blois,  le  8  mai  1529. 

On  a  cru  voir,  dans  l'autre  personnage 
placé  au  second  plan  du  tableau,  le  poète 
italien  Beazzano.  natif  de  Trévise,  auteur 
de  quelques  ouvrages  publiés  de  1538  à 
1  590. 

La  première  de  ces  deux  attributions 
me  paraît  exacte,  comme  on  peut  le  voir 
en  examinant  les  quatre  portraits  de  Na- 
vagero, dont  deux  du  xvi^  siècle  qui  se 
trouvent  dans  la  série  alphabétique  des 
portraits  de  la  section  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale.  On  lit,  gravé  sur 
l'un  de  ces  portraits  : 

Andréas    Navagerius,  Venetiis  histon'cus, 

Hislorice^  oialor  celeherrime,  docte  pocta, 

Gallica,  puJIato  rege^  sepulchra  subis. 

Un  autre  de  ces  portraits  est  accompa- 
gné du  texte  gravé  suivant  : 

Andréas  Naugerius  p.itricius  Vcnetiis. 

Urbs  Venetam  vttam  dédit,  hinc  mihi 
Gallia  morlem. 

In   numeris  régnât  Suada  Venusque  mets. 

Il  résulte  de  ces  deux  inscriptions 
qu'André  Navagero,  noble  vénitien,  né  à 
Venise,  fut  un  historien,  un  orateur  très 
célèbre,  un  docte  poète,  que  la  persua- 
sion et  l'amour  régnent  dans  ses  vers, 
qu'il  mourut  en  France  et  que  François  i*^'" 
prit  son  deuil  {pitllato  rege). 

J'ai  comparé  à  ces  portraits  gravés  une 
photojifaphie  dt.i  tableau  en  question  de 
Raphaël  et  j'ai  acquis  la  conviction  pres- 
que entière  que  Raphaël  a  peint  Navagero 
dans  le  personnage  placé  au  premier 
rang  de  son  œuvre,  si  toutefois  ce  tableau 
est  de  Raphaël.  La  ressemblance  est  évi- 
dente :  même  nez  aquilin,  même  front 
bombé  et  intelligent,  mêmes  pommettes 
saillantes,  même  coupe  de  cheveux  et  de 
barbe. 
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Pour  ce  qui  est  de  Beazzano,  dix-huit 
ans  séparent  la  mort  de  Raphaël  (1520) 
de  la  publication  du  premier  ouvrage  de 
ce  poète  (1  ^38),  en  sorte  qu'il  est  peu 
probable  que  Beazzano  ait  été  peint  par 
Raphaël.  Théodore  Courtaux. 

Famille  de  Chauiblanc  (XLIX, 
336,  469). — Je  remercie  P.  le),  de  sa 
communication  et  lui  serais  reconnaissant 
de  me  donner  les  armoiries  qu'il  me  pro- 
pose aimablement.  Je  cherche  des  rensei- 
gnements sur  un  marquis  de  Chamblanc, 
qui  a  dû  mourir  à  Dijon  sous  la  Restau- 
ration, et  dont  la  famille  pouvait  fort 
bien  être  du  bailliage  de  Châlon 

La  RÉsiE. 

* 
*  « 

11  y  a  eu  certainement  en  Bourgogne 
une  famille  de  Chamblanc.  je  crois  qu'elle 
portait  le  nom  de  Jannin  de  Chamblanc. 
Au  xvni'^  siècle,  elle  était  alliée  à  celle 
des  Petitjean  de  Marcilly .  Dans  l'  «  In- 
ventaire général  des  biens  meubles  et 
immeubles,  titres  et  papiers  qui  se  sont 
trouvés  tant  à  Beaumont  (i)  qu'ailleurs 
après  le  décès  deiM.  Philibert  Petitjean  de 
Marcilly.  arrivé  le  21  décembre  1784», 
on  trouve  plusieurs  mentions  de  M.  de 
Chamblanc.  Le  degré  de  parenté  avec 
cette  famille  n'est  pas  indiqué,  maison 
voit  qu'il  la  considérait  comme  son  héri- 
tière et  lui  fit  même,  sa  vie  durant,  plu- 
sieurs donations.  On  lit  entre  autres  men- 
tions «  une  donation  d'un  domaine  à  Mi- 
rebeaupar  M. de  Chamblanc, reçu  Mathieu 
notaire  à  Dijon,  le  25  janvier  1780  ».  M. 
de  Chamblanc  possédait  à  Dijon,  le  vieil 
hôtel,  qui  dans  la  rue  Jeannin  porte  le  n" 
33  11  avait  là  une  collection  importante 
de  tableaux  et  œuvres  d'art.  A  la  Révolu- 
tion il  émigra  et  ses  collections  furent 
pillées.  Une  partie  est,  parait-il,  actuelle- 
ment au  Musée  de  Dijon.  Il  laissa  son 
hôtel  aux  de  Marcilly.  M.  Lorenchet  de 
Montjamont,  époux  d'une  demoiselle  de 
Marcilly,  en  est  le  propriétaire  actuel. 

Voilà  le  peu  que  je  sais  sur  les  de 
Chamblanc  ;  si  M.  La  Résie  voulait  bien 
me  faire  part  du  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  cette  famille,  je  lui  en  serais  fort 
reconnaissant.  B.  de  M. 


(i)  Beaumont,  canton  de  Mirebeau  (Côte» 
d'Or). 


Famille  de  Chamiliy  (XLIX,  107, 
236,  360).  —  Le  colonel  de  Sancy-Para- 
bère  au  château  de  Boran  (Oise)  possède 
la  généalogie  des  Lorimier  de  Chamiliy 
dont  il  descend.  Je  puis  moi-même  la 
communiquer  depuis  Lorimier  de  Cha- 
miliy, premier  valet  de  chambre  de 
Louis  XVI.  Elle  serait  trop  longue  à  trans- 
crire ici.  Renaud  d'Escles. 

Translation  des  restes  de  IvïUe 
Clairon  (XLIX,  498).  —  Extrait  de 
VEcho  de  la  Frontière,  Valenciennes,  2  sep- 
tembre 1837  : 

La  cérémonie  d'exhumation  et  de  trans- 
lation des  restes  de  l'illustre  comédienne 
vient  d'avoir  lieu  à  Paris,  les  28  et  29  août 

(1837) 

Le  premier  jour,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, M.  le  directeur  du  Théâtre-Français, 
accompagné  de  Î^L  Monrose  et  de  trois 
autres  acteurs,  s'est  transporté  au  cimetière 
de  Vaugirard,  où  se  trouvait  déjà  M.  Ma- 
rigues,  commissaire  de  police  du  Palais- 
Royal.  On  a  procédé  à  l'ouverture  de  la 
tombe  de  Mlle  Clairon,  ses  ossements  ont 
été  placés  dans  un  cercueil  de  chêne  et 
portés  dans  une  salle. 

Le  lendemain,  la  translation  de  ses  res- 
tes mortels  a  eu  lieu  du  cimetière  de  Vau- 
girard au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Une 
députation  de  la  Comédie-Française  a 
accompagné  les  cendres  de  l'illustre  actrice 
jusqu'à  leur  dernier  asile.  M.  Samson  a 
prononcé  sur  la  tombe  le  discours  sui- 
vant. 

(Suit  le  discours  prononcé  au  nom  de 
la  Comédie  Française).  J.  Lt. 

Emilie  Contât  (XLIX,  220,  361).  — 
La  famille  des  célèbres  artistes  Contât 
est  encore  représentée,  dans  les  mâles, 
par  M.  Contat-Desfontaines,  dont  on  trou- 
verait l'adresse  dans  le  Tout-Paris  et  qui 
pourrait  peut-être  renseigner  le  question- 
neur. Renaud  d'Escles. 

Madame  Cornu  (T.  G.  2^50  ;  XL  ;  XLIX, 

330,  413,  469).  -  Madame  Cornu  avait 
un  frère,  architecte,  qui  a  dû  périr  vic- 
time .l'un  accident  de  voiture. 

Cette  femme  éminemment  distinguée 
est  restée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  en 
relation  avec  les  personnalités  les  plus 
hautes  Elle  a  été  un  intermédiaire  entre 
les  libéraux  et  l'empereur:  c'est  à  leur  pro- 
'  fit  surtout  qu'elle  a  intercédé  auprès  de 
[  Napoléon  III  qui  avait  gardé, pour  elle, une 
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fraternelle  affection.  Elle  était  moins  en 
odeur  de  sainteté  auprès  de  l'impératrice 
qui  lui  reprochait  son  esprit  frondeur  et 
ses  relations  politiquement  suspectes. 

Cependant,  après  la  chute  de  l'Empire, 
l'impératrice  a  engagé  une  correspondance 
très  suivie  avec  cette  remarquable  femme. 
C'est  dans  des  lettres  à  Mme  Cornu  qu'elle 
s'est  surtout  épanchée  à  la  mort  de  Napo- 
léon m. 

On  a  publié,  vers  188^  ou  1886,  des 
conversations  tenues  par  Mme  Cornu  sur 
les  événements  dont  elle  avait  été  le 
témoin.  Cette  publication  très  abondante 
et  pleine  d'une  foule  d'aperçus  curieux 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'Empire 
et  des  premières  années  de  la  République, 
a  été  faite  dans  une  revue  dont  j"ai  oublié 
le  nom,  revue  qui  n'existe  plus  et  qui  n'a 
pas  joui  d'une  grande  notoriété. 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  la  conversation 
était  recueillie  par  un  écrivain  qui  se  fai- 
sait appeler  Senior. 

M.  Rabbe  a  donné  ce  dialogue  dans 
\' Indépendance.  Qiielle  Indépendance  ^  Mes 
notes  sur  ce  point  sont  incomplètes, 

Noël  Charavay  vend,  îe  24  de  ce  mois,  à 
l'Hôtel  Drouot,  parmi  de  nombreux  auto- 
graphes,des  lettres  adressées  à  MmeCornu 
par  le  roi  actuel  de  Roumanie,  Charles,  sa 
femme  Elisabeth,  M.  Berthelot.  Mais  le 
plus  remarquable  est  une  longue  corres- 
pondance entre  M.  Victor  Duruy  et  cette 
femme  qui  traduit  sa  pensée  libérale  au 
souverain.  Cette  correspondance  est  d'une 
haute  actualité  :  la  question  de  l'enseigne- 
ment se  pose  alors  comme  aujourd'hui  et 
l'on  croirait  assister,  en  lisant  ces  lettres, 
à  la  polémique  qui  présentement  nous 
passionne.  Y. 


Le  peintre  Darbois  (XLIX,  223, 
413,  469).  —  Le  catalogue  des  objets 
d'art  exposés  à  Cambrai  en  1826  donne 
l'indication  suivante  : 

Darbois,  à  Dijon 
Grandes  miniatures  : 

83.  Une  sainte  famille,  d'après  le  ta- 
bleau de  Carlo- Dolci. 

84.  Une  Vénus  endormie^  d'après  le 
tableau  de  Jean  Hennes>en. 

8^.  Dédale  attachant  les  ailes  à  son  fils 
Icare. 

Au  sujet  de  cette  dernière  œuvre,  voici 
ce  que  disait  le  rapporteur  de  la  Commis- 


sion des  Beaux-Arts.  «  Cette  miniature 
est  de  la  plus  grande  dimension  :  admira- 
blement fniie,  elle  a  réuni  tous  les  suflra- 
ges  par  la  beauté  et  la  fraîcheur  de  son 
coloris.  Le  jury  vous  propose  de  lui  dé- 
cerner une  médaille  d'argent». 

Dans  un  Examen  Critique  de  l'Exposi- 
tion de  Cambrai,  paru  en  1827,  on  lit  : 
«  Qui  pourrait  m'indiquer  le  mérite  de  la 
grande  miniature  en  pied,  n°  85,  repré- 
sentant un  gros  joufflu  nommé  Icare  .?  Les 
bras  croisés,  la  figure  sans  expression, 
pendant  que  le  sieur  Dédale  lui  sangle  des 
ailes  sur  les  épaules  ;  ne  semble-t  il  pas 
un  acrobate  attendant  un  tremplin  pour 
faire  le  saut  périlleux  ?  On  lui  accorde  une 
médaille  d'argent  ;  est-ce  à  cause  de  ses 
jambes,  de  son  corps,  de  la  draperie,  de 
la  fumée,  du  paysage  't  tout  cela  ne  vaut 
rien.  Les  deux  têtes  sont  bonnes,  mais 
que  disent-elles  ?  Dédale  a  beau  pleurer, 
je  ne  vois  pas  pourquoi.  Si  M.  Darbois 
veut  m'en  croire,  il  coupera  les  deux  têtes 
qui  sont  dans  son  tableau,  il  les  enchâs- 
sera en  médaillon  et  les  mettra  au  rang 
des  miniatures  qui  ont  obtenu  des  men- 
tions honorables  ». 

M. Darbois  exposa  encore  à  Cambrai,  en 
1828,  Corinne  en  Ecosse  et  L'Hymen  et 
l'Amour.  Paul  Dy. 


Dartain,  architecte  -  ingénieur 
(XLI,  431).  —  Ne  s'agirait-il  pas  d'un 
membre  de  la  famille  de  Dartein,  origi- 
naire de  l'Alsace  où  elle  compte  encore 
des  représentants  ? 

Dans  ce  cas,  on  ne  saurait  mieux  faire 
qu'en  s'adressant  à  M. de  Dartein  (M.  P.), 
Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, professeur  d'architecture  à  l'Ecole 
Polytechnique. 

On  trouve  dans  V Annuaire  de  l'Armée 
deux  colonels  et  un  lieutenant  de  ce  nom, 
savoir  : 

MM.  le  colonel  de  Dartein,  comman- 
dant le  14*  Régiment  d'artillerie,  frère  du 
précédent,   à  Saint-Mihiel  ; 

Le  colonel  de  Dartein,  commandant  le 
14*  Régiment  de  Dragons,  à  Sedan  ; 


22' 


Régi. 


Le  lieutenant  de  Dartein,  du 
ment  d'infanterie,  à  Lyon. 

Je  connais,  en  outre,  un  ingénieur  en 
retraite  du  même  nom,  à  Strasbourg.  Les 
sources  d'informations  ne  font  donc  pas 
défaut.  L.  A. 
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M.  Gillet-Damitte  (XLIX,  389).  — 
Le  nom  de  M.  Gillet-Damitte  ne  m'est 
pas  inconnu. L'ancien  inspecteur  de  l'Uni- 
versité, vers  h  tîn  de  sa  vie,  s'occupait 
d'assurances.  Il  appartenait  à  la  Compa- 
gnie la  Paternelle  ou  la  Fraternelle^  je  ne 
çais  plus  au  juste  laquelle.        Ignotus. 


irilice    du    Christ 

;  XLVIII,  196).  —  Je 


a  Prague 


Ordre   de    la 

(XLVII,    612,    750 

trouve  dans  un  ouvrage  publié 

en  1821,  les  renseignements  suivants  sur 

cet  ordre  : 

L'ordre  de  la  Milice  (ou  de  la  Chevale- 
rie) du  Christ,  ainsi  nommé  du  temps  du 
repentir  (Busse)  de  Saint-Dominique  : 

Le  P.  Raymond  de  Capoue.  20^  général 
de  l'ordre  des  Prédicateurs  dit  que  : 

Saint  Dominique,  qui  était  enflammé 
d'un  zèle  particulier  pour  le  service  de 
Pieu,  voulait  conserver  les  biens  de  l'Eglise 
et  lui  faire  restituer  ce  qui  lui  avait  été 
arraché  par  les  hérétiques,  A  cette  fin  il 
:(:éunit  quelques  laïques  pieux  et  craignant 
Dieu,  et  s'étant  persuadé  de  leur  vertu  et 
honnêteté,  il  en  fit  une  milice  (ou  ordre 
de  Chevalerie),  dont  le  principal  souci  de- 
vait être  de  reconquérir  les  biens  de  l'Eglise 
qui  lui  avaient  été  enlevés,  de  les  défendre 
et  d'emplo3'er  leurs  armes  pour  l'extirpa- 
tion de  l'hérésie.  Il  fit  jurer  tous  ceux  qui 
devinrent  chevaliers  de  cette  milice,  d'em- 
ployer toutes  leurs  forces  pour  atteindre 
l'accomplissement  de  cette  bonne  œuvre  : 
et  afin  que  leurs  femmes  ne  les  empêchent 
pas  de  tenir  leurs  engagements,  il  leur  fit 
jurer  aussi  à  elles  qu'elles  ne  s'opposeraient 
pas  à  la  bonne  entreprise  de  leurs  maris, 
mais  y  aideraient  au  contraire  de  toutes 
leurs  forces.  Il  donna  à  cette  société  le  nom 
de  2*iilice  du  Christ,  etc. 

La  coupe  du  costume  de  ces  chevaliers 
n'était  pas  prescrite, mais  il  devait  être  noir 
et  blanc, avec  une  croix  fleurdelisée  de  sable 
et  d'argent  comme  signe  distinctif. 

Ces  chevaliers  se  servaient  de  prières 
spéciales  au  lieu  de  celles  qui  se  trauvent 
dans  le  livre  d  heures. 

Cet  ordre  de  chevalerie  cessa  d'exister 
quand  l'hérésie  fut  extirpée  de  l'Italie,  ou 
plutôt  fut  transformé  en  un  ordre,  dont 
les  meinbres  reçurent  le  nom  de  Frères  et 
Sœurs  du  repentir  de  Saint-Dominique, 
lors  de  sa  canonisation  en  1254. 

Cet  ordre  fut  fondé  dans  la  2e  dizaine  du 
xiii*  siècle. 

L'ordre  de  la  Croix  de  Jésus-Christ  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-Pierre  Martyr 
semble  être  le  même  ordre  que  le  précé- 
dent, mais  les  chevaliers  portaient    au  lieu 


des  insignes  originaux  une  croix  d'or  char- 
gée du  monogramme  du  Christ,  attachée  h 
une  chaîne  d'or  ornée  de  triples  couronnes 
traversées  par  des  épées  et  des  torches. 

Le  volume  contient  un  dessin  d'un 
chevalier  en  costume  et  de  la  chaîne  de 
l'Ordre  de  la  Croix  de  Jésus-Christ,  que 
je  tiens  à  la  disposition  des  confrères  qui 
s'intéressent  à  cette  question.     Pamphile. 


Lieutenant  gens 


;ralde  Klinko'ws- 
trôm  (XLIX,  449).  —  On  trouvera  aisé- 
ment des  détails  sur  ce  personnage,  dans 
tous  les  ouvrages  se  rapportant  au  règne 
de  Frédéric  le  Grand  et  puis  dans  la  s<  AU- 
gemeine  Deutsche  Biographie  »,  dans  les 
Conversations  Lexicon  de  Brockhaus  et 
de  Me3'er,  et  pour  la  partie  généalogique 
dans  :  Kneschke-  «  Adelslexicon  ». 

Famille  Le  Lieur  ou  Le  Livre 

(XLIX.  5,  193.   472).  —   Extrait  de   Les 

Seig)ieurs  de  la     Ricière-Boiirdet  par    le 
vicomte  O.  de  Poli  : 

La  famille  Le  Lieur  était  fort  ancienne  en 
Normandie  ;  Louis  Le  Lieur,  mort  en  1273, 
fat  inhumé  en  l'église  de  Saint-Ouen  de 
Rouen,  dans  la  chapelle  Notre-Dame,  derrière 
le  chœur  ;  Pierre  Le  Lieur,  son  fils,  était 
maire  de  Rouen  en  13  u  ,et  Jacques,  son  petit- 
fils,  fut  anobli  par  Charles  V  en  1364.  —  An- 
thoine  Le  Lieur,  écuyer,  seigneur  de  Bresme- 
tot  et  du  Boisbenard,  époux  de  Marie  Durand, 
fait  sommation,  en  1572,  à  Jean  Maignard, 
son  beau  frère,  d'avoir  à  lui  payer  250  écus 
d'or,  à  lui  dûs  par  promesse  de  mariage,  du 
fait  de  l'obliçtation  de  défunt  Guillaume  Du- 
rand,  en  son  vivant  seigneur  de  la  Riviere- 
Bourdet. 

La  Généalogie  historique  de  la  maison  de 
Jubert  enregistre  le  mariage  de  Lucques 
Jubert.  née  le  29  septembre  1485,  avec 
M*^  Pierre  Lelieur,  écuyer,  seigneur  de 
Baingouët,  conseiller  en  la  cour  de  l'Echi- 
quier de  Normandie  et  ensuite  conseiller 
du  parlement  de  Paris  en  IÎ03. 

La  famille  Le  Lieur  essaima  dans  les 
provinces  voisines.  On  trouve,  en  effet,  la 
mention  suivante  dans  VEnqucie  de  1666 
sur  la  noblesse  de  la  Généralité  de  Soissons. 
Election  de  Château-Thierry  : 

'<  Louis  le  Lieur,  vicomte  de  la  Lagette 
(Bouresche-Aisne) 

'<  A  produit  des  titres  en  bonnes  formes 
de  son  aïeul  depuis  I7Î3,  les  préposés 
ont  donné  désistement  ;  jugé  bon  par  M. 
Dorieux. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Avril  1904. 


593 


594 


«Porte  :  d'or, à  la  croix  enâentcedegiieu-  \ 
les^  cantonnée  a'e  ^  testes  de  léopards  d'a:(itr, 
lampassèe^  de  gueules.  »  A.  S.  .e. 

M.  de  Vassal,  dans  Généalogies  de  l'Or- 
léanais, p.  255,  mentionne  la  famille  Le 
Lieur  ou  Lelièvre,  et  renvoie  au  manus- 
crit du  chanoine  Hubert  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  publique  d'Orléans,  8  volu- 
mes in-40  M.  457  bis.  vol.  111,  t°  153,  et 
vol.  VIll,   fo  180. 

Voir  également  sur  cette  famille  le  A^o- 
hiliaire  de  Montfoit-l' Amaury  de  Maquet 
et  de  Dion,  p.  138,  280.         Ex-Libris. 

Le  comte  Léon,  fils  de  Napo- 
léon l'^(T.  G,  511).  —  On  lit  dans  le 
Moniteur  A/gérten^n°  7,  du  19  mars  1832: 

Un  duel  a  eu  lieu  le  23  février  dernier,  au 
bois  de  Vincennes,  entre  M.  Hesse,  anglais, 
aide-de-camp  du  duc  de  Wellington,  et  M.  le 
comte  Léon,  fils  naturel  de  Napoléon,  à  la  suite 
de  difficultés  survenues  dans  une  partie  d'é- 
carté. M.  Hesse,  atteint  d'une  balle,  est  mort 
le  28,  des  suites  de  ses  blessures. 

Gros  Malo. 

Maîîgia(T.  G.554;XL1X,449).—  Men- 
gin  (et  non  Mangin,  comme  l'écrivait  déjà 
à  tortïjnter/iiéa'iaire  dans  son  tome  XX, 
colon.  4:54  et  532)  est  mort  au  mois  de 
janvier  1864,  d'après  la  notice  que  lui  a 
consacrée  le  Grand  Dictionnaire  ïiniversel 
de  Pierre  Larousse.  On  trouvera  de  très 
curieux  détails  sur  le  célèbre  marchand 
de  crayons  au  mot  charlatan  de  la  même 
encyclopédie  ;  dans  un  article  de  V.-S. 
Fournet,  les  Artistes  nomades,  publié  en  la 
Revue  de  Paris,  15  octobre  1854;  et  dans 
\q.  Paris  Grotesque,  célébrités  de  lame,  de 
Charles  Yriarte,  2"  édition,  1868. 

A.  BoGHAERT- Vaché. 

Le  «comte  »  Marchand  (T. G.,  558; 
XLVlil  ;  XLIX,  400,  527).  —  Voici  ce  que 
m'explique  un  petit-fils  du.  comte  deMon- 
tholon.  Napoléon  aurait  institué  ses  exé- 
cuteurs testamentaires  en  faisant  précéder 
le  nom  de  Montholon  de  sa  dénomination 
de  comte  qu'on  aurait  appliquée  auxnoms 
de  Bertrand  et  de  Marchand  qui  le  suivaient 
et  que  ce  dernier  aurait  considérée  comme 
constituant  pour  lui  un  titre. 

Napoléon  III  aurait  accepté  cette  pré- 
tention, mais  jamais  la  situation  n'aurait 
été  régularisée.  Reitné-Prack. 


Iconographie   de  la    Montazisier 

(XLIX,  336).  —  L'excellent  Manuel  de 
bibliographie  biographique  et  d'iconogra- 
phie des  femmes  célèbres,  publié  à  Turin,  en 
1892,  par  un  vieux  bibliophile  (A.  Unghe- 
rini)  ne  mentionne  aucun  portrait  de  la 
célèbre  directrice  de  spectacles.  Les  cata- 
logues connus  de  tous  les  chercheurs  sont 
également  muets.  De  IV'anne  et  Ménétrier 
n'ont  pu  illustrer  d'une  effigie  la  notice 
sur  la  Montansier  qui  figure  dans  leur  Ga- 
lerie historique  des  comédiens  de  la  troupe  de 
Nicolet  (Paris,  1869).  Enfin,  on  a  vaine- 
ment recherché  pour  moi  un  portrait  au- 
thentique à  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique et  spécialement  au  Cabinet  des 
estampes.  Il  est  pourtant  invraisemblable 
que  ce  portrait  n'existe  point,  ne  puisse 
être  découvert  à  Paris. 

Mais  les  auteurs  de  deux  livres  abon- 
damment illustrés,  M.  Arthur  Pougin 
{Acteurs  et  Actrices  d'autrefois)  et  M.  Ar- 
mand Dayot  {l'Image  de  la  femme),  ayant 
échoué  dans  leurs  recherches,  il  me  sera 
permis  de  donner  au  moins  ici  ce  portrait 
\<  écrit  >•>  de  la  Montansier,  que  j'emprunte 
à  un  rapport  de  l'inspecteur  de  police 
Meusnier,  daté  du  24  septembre  1756  — 
alors  que  Marguerite  Brunet  avait  26 
ans  : 

La  demoiselle  de  Montensier  est  d'une 
petite  taille  ordinaire,  médiocrement  bien 
faite,  blanche  de  peau,  les  yeux  assez  bien, 
le  nez  un  peu  gros,  la  bouche  et  le  parler 
agréables,  de  la  gorge,  la  main  jolie,  amu- 
sante et  s'énoncant  bien. 

A.  BoGHAERT- Vaché. 

Madame  de  Murât  (XLVIII,  787  ; 
XLIX,  238,  528). —  Le  recueil  Maurepas 
(Ms.  de  la  Bibl.  nationale)  t.  VIII,  contient 
un  sonnet  de  la  comtesse  de  Murât  «  la,- 
quelleestoit  amoureuse  delà  Présidente  de 
Crève  cœur  (Mlle  de  Harlay,  femme  d'A- 
drien Alex,  de  Hanivel  de  Mennevillette, 
sieur  de  Crèvecœur,  président  à  mortier 
du  Parlement  de  Paris)  »  écrit  dans  le  but 
«  de  la  dégoûter  de  son  mari  qui  était  un 
fort  honnête  homme  >>.  Lach. 


Famille  de  Novion  (XLIX,  168,238, 
300,  417,  528).  —  Les  Potier,  famille  de 
robe,  modeste  en  ses  débuts,  a  donné,  ou- 
tre la  célèbre  branche  des  ducs  de  Ges- 
vres  et  autres,   celle  des  seigneurs,  puis 
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comtes  de  Novion.  Ce  n'est  donc  peut- 
être  pas  par  une  simple  coïncidence  qu'on 
rencontre  à  Novion-Porcien,  un  Poljcr, 
procureur  fiscal  dudit  lieu  au  xvii''  siècle. 

A.  M. 

L'illustre  architecte  Ricard,  dit 
de  Montferrand,  à  Saint-Péter:i- 
bourg(XLIX,222,365,475).—  En  février 
1868,  est  morte  à  Meulan,  dans  un  châ- 
teau qu'elle  habitait  peiulant  une  grande 
partie  de  l'année,  et  dont  les  restes  ont 
été  transportés  à  Paris, une  dame  de  Mont- 
ferrand qui  avait  habile  la  Russie  pen- 
dant longtemps.  Etait-elle  parente  avec 
l'architecte  de  ce  nom  r  U  y  a  lieu  de  le 
croire.  Paul  Pinson. 

La  famille  Tra ver r.er(XLlX,  338, 
529).  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  à  Bor- 
deaux ou  dans  la  région  une  localité  portant 
le  nom  de  Masha  ;  mais  je  signale  à  M. 
Eugène  F.  Me  Pike  un  Matha^  chei-li^u 
de  canton  de  la  Charente-Inférieure,  à 
l'est  de  La  Tremblade  et  dans  le  nord  de 
Bordeaux.  11  y  a  eu  peut-être  confusion 
entre  les  deux  noms,  dans  les  documents 

cités.  S.   G.  ROCHEFORT. 

De  Villarceau  (XLIX,  279,  421).  — 
Bonaparte  a  connu  à  Auxonne,de  Rolland 
de  Villarceau  qu'il  fit  plus  tard  préfet. 

Ce  nom  appartient  à  une  famille  de 
Rolland  qui  se  divise  en  trois  branches  : 
de  Villarceau.  de  Chambaudoin,  d'Erce- 
ville. 

On  m'affume  que  plusieurs  membres  de 
cette  famille  existent  encore. 

Reitné-Prack. 

Maison  dà  la    rue    du  Jardinet 

(XLIX,  448).  —  M.  le  D^  Chéreau,  qui 
fut  bibliothécaire  de  Ja  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  s'appelait,  en  réalité, 
Achille  Chéreau. Fils  d'un  chirurgien  mili- 
taire, il  est  né  à  Bar-sur-Aube,  le  23  août 
1817.  Docteur  en  1841,  il  est  mort  le  17 
janvier  1S85.  —  11  n'est  pas  probablequ'il 
descende  de  ce  J.  Fr.  Chéreau,  graveur 
parisien  ;  mais,  cependant,  cela  n'aurait 
rien  d'impossible.  En  effet,  son  père  étant 
chirurgien  d'armée,  a  dû  voyager  en 
France  ;  et,  d'autre  part,  le  fait  que  ce 
savant  médecin  s'est  occupé  de  l'Hôtel 
d'Enneval,  rue  du  Jardinet,  est  un  indice 
à  ne  pas  négliger.  Ell. 


La  mode  dans  les  lioins  de  bap- 
têa-.a  (XLIV  à  XLVII  ;  XLIX,  291,  466). 
—  Il  y  a  deux  choses  à  répondre  à  cette 
objection  si  intéressante  de  notre  savant 
ophélète  .  1"  en  lui  faisant  une  objection, 
pour  contrebalancer  la  sienne  ;  2"  en  en- 
trant dans  le  vif  du  sujet. 

i  A  son  objection  que  la  finale  ench  de 
Gondeuch  se  traduit  par  uechiis  dans  Gré- 
goire de  Tours,  nous  répondrons  que  les 
Anglais  prononcent  encore  aujourd'hui 
eiichs  pour  Hugues  ;  et  qui  nous  montre 
bien  que  le  radical  hug  a  pu  se  prononcer 
cnch,  et  que,  par  suite,  Gondeuch  peut  dé- 
river de  Gondhug,  intelligent  guerrier. 
Au  reste,  nous  le  savions  déjà  par  ail- 
leurs. 

2"  Pour  entrer  dans  le  vif  du  sujet, nous 
lui  ferons  observerque  ce  radical  se  trouve 
proi.oncé  ic,  èc,  ac,  oc,  ouc,  uc,  euch,  ou 
encore  ig,  èg,  og,  ug,  eug,  avec  ou  sans 
accent  germanique  initial,  dans  bien  d'au- 
tres mots.  En  fait  de  noms  propres,  nous 
avons  les  variations  des  trois  mots  :  Euric, 
Gondeuch  (Goudioc,  Gundiac  dans  Jor- 
nandès)  et  Euachilde,  que  l'on  pourrait 
retrouver  dans  les  anciens  auteurs. 

Nous  savons  que  sainte  Clotilde  s'appe- 
lait Crotéchildis,  qui  d'ailleurs  a  le  même 
sens  d'illustre  dans  le  combat  ;  mais  nous 
serions  bien  curieux  d'apprendre  la  règle 
que  donne  M.  Argelès.à  propos  des  noms 
propres  féminins  germaniques  ;  car  cela 
aurait  pour  nous  une  très  grande  iinpor- 
tauce,  à  propos  de  Ja  mère  de   Clotilde.  (i) 

D'"  Bougon. 

* 

*  * 
De    trop    savantes   dissertations    nous 

écartent  de  l'objet  principal  de  la  ques- 
tion. Ce  qui  serait  intéressant  à  montrer  ; 
c'est  la  cause  qui  a  fait  adopter,  non  sous 
Clovis,  mais  de  nos  jours,  généralement 
tels  noms  plutôt  que  tels  autres.  Pour- 
quoi Jean  est-il  si  aristocratiquement 
porté  quand  \l  était, hier,  laissé  au  paysan 
ou  à  l'ouvrier  ?  Pourquoi,  la  mode  est- 
elle,  en  ce  moment,  aux  Madeleine  et  aux 
Germaine  qui  menacent  de  détrôner  le 
succès  de  Marie  et  de  Louise  i!  11  y  a  là  une 
influence.  D'où  vient-elle  .^ 

(i)  Je  soutiens  en  effet,  contre  l'auteur 
de  la  Vie  de  sainte  Clotilde,  que  Carétène 
était  sa  tante,  la  femme  de  Gondebaud, 
et  non  pas  sa  mère,  femme  du  roi  liilpé- 
ric  11. 
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On  a  vu  le  nom  d'Alphonse,  si  bien 
porte  jadis,  subitement  subir  une  éclipse 
après  la  pièce  de  Dumas  fils. 

C'est  de  ce  côté  qu'utilement  nous 
pourrions  orienter  cette  enquête.  Elle 
comporte  une  statistique  des  noms  de 
baptême  les  plus  répandus  pour  une  épo- 
que, et  la  recherche  de  l'abandon  de  cer- 
tains noms  ou  di  leur  vogue.  Y. 

Armoiries  à  déterminer  :  clie- 
vron   accompagné  de   trois  roses 

(XLIX,  504).  —  C'est  par  centaines  que 
l'on  compte  les  familles  dont  l'écu  porte 
un  chevron  accompagné  de  trois  roses  : 
Argenton,  Ariste,  Bault.  Belenet,  Bézieux, 
Bigot,  du  Bourget,  Bréon...  Récentes  ou 
anciennes,  authentiques  ou  non,  ces 
armes-là  pullulent  dans  les  dictionnaires 
héraldiques. 

Le  croissant  peut  être  une  brisure  in- 
diquant une  branche  collatérale  ;  mais 
de  quelle  famille  ^  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  savoir  sans  autres  détails. 

A  tout  hasard,  disons  que  Bigot  de  la 
Turgère,  né  vers  1600,  portait  d'argent 
au  chevron  de  sable  accompagné  de  trois 
roses  de  gueules  posées  2  et  i  ;  le  chevron 
chargé  au  sommet  d'un  croissant  d'argent. 


Aimoiries  à  déterminer  :  d'ar- 
gent au  navire  de...  (XLIX,  450)  — 
Des  lettres  patentes  du  roi,  enregistrées 
au  parlement  de  Toulouse  le  30  avril 
1789,  attribuèrent  à  Jean-Jacques-Louis 
Durand,  seigneur  d'Aleyrac,  Lunel  Vieil 
et  Saint-Just,  qui  épousa  Marie-Pauline 
de  Barbeyrac  Saint-Maurice  et  périt  sur 
réchafaud  révolutionnaire,  à  Paris,  le  12 
janvier   1794,  les  armes  suivantes: 

De  sinople,  au  navire  équipé  et  habillé 
d' argent ,  surmonté  de  deux  étoiles  d'or. 

Devise  : 

Fert  patri?e  facilem  annonam. 

Cette  famille  existe  encore  à  Montpel- 
lier  où  elle  est  représentée  par  François 

Durand.  D, 

* 

¥   * 

Il  semblerait, d'après  le  Dictionnaire  des 
figures  héraldiques  de  Renesse  (IV,  301), 
que  ces  armoiries  seraient  celles  de  la 
famille  de  Nault,  ou  de  celle  de   Reinaud. 

La  Coussière. 


L'auteur  de  «  l'Ecole  des  Filles  » 
étfit  il  protestant?  (XLIX,  380,  531). 
—  M.  Dieuaide  met   en  soupçon   l'auto- 
rité de   Guy   Patin   parce    que,    selon  le 
Menagiana,  ses  lettres  contiendraient  des 
inexactitudes  de  fait  sur  certains  points 
qui  n'ont  d'ailleurs  aucun  rapport  avec 
notre  sujet.  La  Monnoye  lui  fait  un  crime 
de  s'être  trompé  sur  l'âge  exact  de  M.  Pe- 
tit, Petrus  Peiitus  (Menagiana    1715.    II, 
p.  126)    Soit,  mais   M.  Petit  (Petrus  Peti- 
tus)  n'a  jamais  été  accusé  d'avoir  perpé- 
tré V Ecole  des  filles,   et  lorsque  Guy  Patin 
écrit  à  Charles  Spon  qu'on  vient  de  pen- 
dre en  effigie  l'auteur  du  livre  et  que  cet 
auteur   se   nomme    Milot,  nous    devons 
accepter  son  témoignage  parce  qu'il  est 
peu  probable  qu'il  se  trompe  sur  un  fait- 
divers  si   tapageur,    si    public    et   si   ré- 
cent. 

Charpentier  parait  non  moins  suspect  à 
M.  Dieuaide: 

i"  Parce  qu'il  représente  Chauveau 
comme  apprenant  encore  le  dessin  à  qua- 
rante ans.  —  Mais  c'est  précisément  l'âge 
où  Chauveau  fut  obligé  de  refaire  toute 
son  éducation  artistique  puisqu'il  abor- 
dait alors,  comme  on  sait,  l'estampe  ori- 
ginale, après  avoir  été  graveur  repro- 
ducteur pendant  vingt  années. 

2"  Parce  que  Chauveau  ne  fut  pas  im- 
pliqué dans  les  poursuites  contre  le  livre 
dont  il  avait  signé  le  frontispice.  —  Mais 
ce  frontispice  n'avait  rien  de  licencieux  et 
Chauveau  a  prouvé  en  outre  «  qu'il  n'a- 
voit  pas  eu  communication  de  X Escolc 
des  filles  »  avant  de  remettre  sa  planche 
à  l'éditeur.  Dès  lors,  sur  quelle  inculpa- 
tion l'aurait-on  poursuivi  ^ 

3"  Parce  que  l'imprimeur  «  en  fut  quitte 
après  avoir  décliné  le  nom  de  l'auteur  », 
ce  qui  parait,à  bon  droit,  invraisemblable  à 
M.  Dieuaide.  —  Mais  Charpentier  dit  tout 
le  contraire  ;  «  Tous  les  exemplaires  de 
son  livre  furent  brûlez  au  pied  de  la  po- 
tence et  le  libraire  condamné  à  une  peine 
afflictive  ».  Une  peine  afflictive,  ce  n'est 
pas  une  bagatelle  comme  le  pilori  qui 
n'est  qu'infamant  :  c'est  la  prison  ou  la 
fustigation  avant  le  bannissement.  Que 
veut-on  de  plus  pour  le  complice  d'un 
homme  qui  n'a  msulté  ni  au  roi  ni  à  la 
religion  ^ 

M.  Dieuaide  ajoute  :  «  Louis  XIV  fai- 
sait trop  surveiller  les  imprimeurs  et  les 
menaçait   de  trop  fortes   pénalités  pour 
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qu'un  livre  ait  pu  clandestinement  s'im- 
primer à  Paris.  »  —  Pardon.  Nous  ne 
sommes  pas  en  1700  sous  Mme  de  Main- 
tenon,  Pontchartrain  et  d'Argenson. 
Nous  sommes  en  juillet  1655,  deux  ans 
et  demi  après  la  Fronde,  trois  mois  à 
peine  après  l'humiliation  du  Parlement. 
Louis  XIV  a  dix-sept  ans  et  il  est  proba- 
ble que  les  imprimeurs  n'ont  pas  encore 
perdu  toute  hardiesse  puisque  sept  ans 
plus  tard,  le  31  août  1662,  Pierre  et 
Eustache  Rebulïé  seront  convaincus  d'a- 
voir composé  dans  leur  imprimerie  pa- 
risienne le  livre  de  Claude  Le  Petit,  plus 
licencieux  dix  fois  que  celui  de  Milot. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  considérer 
mes  auteurs  comme  dignes  de  foi  sur  le 
sujet,  et  à  maintenir  ma  question  :  -j:  Que 
sait-on  sur  la  famille  d'un  certain  Alilot 
ou  Millot,  fils  d'un  lieutenant  des  Cent- 
Suisses  du  Roi  et  pendu  en  effigie,  en 
juillet  1655,  comme  auteur  de  VEcole  des 
filles.  ?  »  Candide. 

Chansons  sur  Desrues,  l'empoi- 
sonneur (XLIX,  388).  —  Dans  le  vol.  V 
de  A.  Fouquier,  Causes  célèbres  de  ions  les 
peuples,  article  Desrues,  page  39, se  trouve 
mentionné  le  passage  suivant  de  la  com- 
plainte inspirée  par  son  procès  : 

Le  revenu  de  cet  escroc  atroce 

Montait  sans  faute  à  quinze  mille  francs. 

O  mœurs  peu  sages  ! 

Tous  les  hommages 

Vont  aux  grands  trains 
De  ces  brillants  coquins. 

Il  a  paru,  en  outre,  sur  Desrues,  deux 
brochures  contemporaines  :  Vie  privée  et 
criminelle  de  A.  F.  Desrucs.  Paris,  Cail- 
leau,  1777,  in-i2,  avec  cette  épigraphe: 
Tranquille  dans  son  crime,  et  faux  avec  dou- 

[ceur 

11  a,  jusqu'à  la  mort,  soutenu  sa  noirceur. 

Au  frontispice,  est  un  véritable  portrait 
de  Desrues,  suspendu  des  deux  mains  aux 
barreaux  de  sa  prison,  en  bonnet  de  nuit 
et  robe  de  chambre,  entouré  d'emblèmes 
sinistres,  fagots,  verre  rempli  de  poison, 
torche  fumante,  pancarte  infamante,  por- 
trait souligné  de  cette  autre  épigraphe 
digne  de  la  première  ; 

Sous  le  masque  de  la  vertu 
Il   fit  plus  d'un  crime  effroyable. 
Cet  hypocrite  abominable 
A  fini  comme  il  a  vécu. 


L'autre  brochure  est  intitulée  Vie  de 
Desnies,  Paris  1777,  in  12  (Bibliothèque 
impériale,  réserve,  5,  2283).  Elle  sort 
des  presses  delà  veuve  Thiboust,  impri- 
meur du  roi  et  ne  porte  pas  de  nom  d'au- 
teur ;  mais  on  sait  qu'elle  est  l'œuvre  de 
Baculard  d'Arnaud.  (V.  Fouquier,  Causes 
célèbres). 

La  femme  de  Desrues,  après  la  mort  de  son 
mari,  resta  quelque  temps  à  la  Conciergerie, 
puis  elle  fut  transférée  à  la  Salpétrière  où  elle 
languit  et  mourut. 

En  ce  qui  concerne  la  comtesse  de 
Lamothe  (de  l'affliire  du  Collier),  il  a  dû 
se  produire  une  confusion,  provenant  de 
la  similitude  de  noms,  avec  Marie-Fran- 
çoise Perrier,  fille  d'un  bourgeois  de 
Reims,  qui  avait  épousé,  en  1774,  un 
sieur  Saint-Faust  de  La  Motte,  ancien 
écuyer  de  la  grande  écurie  du  roi,  né  près 
de  Toulouse.  Cependant  cette  confusion 
s'explique  difficilement  si  l'on  considère 
que  madame  de  La  Motte  fut  une  des  vic- 
times de  Desrues.  Elle  fut  empoisonnée 
par  lui  en  1777,  et  son  cadavre,  enfoui 
dans  la  cave  de  la  maison  du  Pot  d'Etain, 
rue  de  la  Mortellerie,  fut  découvert  le 
19  avril  de  la  même  année. 

En  ce  qui  concerne  la  comtesse  de  La- 
mothe (de  l'atTaire  du  Collier)  qui, d'après 
les  historiens,  serait  morte  à  Londres  en 
1701,  je  me  rappelle  avoir  lu,  dans  une 
revue  historique  russe,  qu'elle  serait 
morte  en  réalité  en  1816  ou  1S18,  en 
Crimée,  dans  une  propriété  située  au  bord 
de  la  mer  Noire  et  appartenant  à  des  illu- 
minés russes  faisant  partie  du  cercle  de 
la  fameuse  baronne  de  Krùdener.  Dès  que 
j'aurai  retrouvé  le  passage  de  la  revue  en 
question,j'aurai. l'honneur  de  soumettre  la 
question  à  la  sagacité  des  savants  colla- 
borateurs de  notre  revue. 

F.  Tastevim. 

Bibliothèque    du     chevalier  B. 

(XLVIII,  336).  —  Cette  collection  était 
celle  du  chevalier  Binda,  de  Milan. 
Le  rédacteur  du  catalogue  Rouard,  était 
bien  renseigné. 

Un  vieux  libraire. 


Le  Père  Jean,  chiffonnier  (XLVIII 
894  ;  XLIX,  202,  509).  —  Colon.  509,  li 
gne24,  lire  Petit  de  Baroncourt. 
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«  Don    Juan   »    désabusé   (XLIX, 
451)).  —  Le  vers 
Et  depuis, ']e  suis  beau  quand  je  veuxseulement 

est  de  Pierre  Corneille,  dd^ns  Y  Illusion  co 
miqiic. 

(Voir.  Firmin  Didot,  1874),  tome  i, 
page  198.  N.  A.  M.   Giles. 

De  la  paternité  de  cei^tHJn.s  livres 
licencieux  (XLVIII  ;  XLIX,  429, 
480). — •.<  Il  faut  respecter  le  génie  de 
George  Sand  »  s'écrie  M.  Nauroy.  Que  ne 
s'adresse-t-il  à  ceux  qui  éditent  les  «  pa- 
reilles choses  »,  et  n'hésitent  pas  à  nom- 
mer le  collaborateur  d'Alfred  de  Musset  ! 
Quant  à  Voltaire. duquel  je  n'ai  pas  soufflé 
mot,  son  «  génie  »  l'a-t  il  empêché  de 
rimer  un  poème  infâme  contre  la  plus 
grande  des  françaises  ? 

Si  M.  Nauroy  veut  prendre  la  peine 
d'ouvrir  le  t.  XV  de  la  collection  de  Yln- 
it^rmcdiaire,  col.  413,  in  fine,  il  pourra 
lire  : 

....  Alfred  de  Musset  prit  des  notes  qu'il 
rédigea  (aidé,  ajouie-t-oii  pour  la  seconde 
partie,  par  George  Sand,  mais  cela  ne  pa- 
rait pas  évident).  A.  S..E. 

Le  sire  de  Ft  a;Tsboisy  (XLVIII,  284, 
536,662;  XLIX.  135,  480).  — Puisque 
la  question  du  sire  de  Framboisy  revient 
sur  l'eau,  qu'on  me  permette  d'adresser, 
pour  la  troisième  fois  à  X Intermédiaire  la 
note  suivante  qui  ne  me  paraît  avoir  rien 
de  subversif  et  qui  sans  doute  a  été  ou- 
bliée. 

Que  ce  joyeux  refrain  soit  né  en  1847, 
c'est  ce  que  je  me  garderai  bien  de  con- 
tester, puisque  un  de  nos  collaborateurs 
veut  bien  nous  donner  son  acte  de  nais- 
sance, mais  ce  que  je  crois  pouvoir  affir- 
mer, avec  preuves  à  l'appui,  c'est  que  'a 
morale  en  a  été  conçue  en  décembre  1832, 
tout  au  moins  ;  elle  est,  en  etTet,  tout 
entière  dans  le  quatrain  suivant  qu'on 
retrouve  dans  le  n"  du  13  décembre  1832 
de  la  Caricature  et  qui  fut  fort  chanté 
alors,  à  propos  du  mariage  du  vieux  roi 
Léopold,  de  Belgique,  venu  à  Compiègiie 
pour  y  convoler  en  secondes  noces  avec 
la  jeune  princesse  Louise  d'Orléans. 

11  faut  des  épou.x  assortis 
Dans  les  liens  du  mariage, 
Jeunes  femmes,  vieux  maris 
Font  toujours  mauvais  ménage. 


Le  roi  Léopold  qualifié  de  vieux  et  qui 
comptait  déjà  maintes  campagnes,  ne  se- 
rait-il pas,  en  réalité,  le  premier  sire  de 
Framboisy  .''  Ln.  G. 

Bibûlot  (XLIX,  170,  253,  372).  — 
L'auteur  de  la  question  a  demandé  deux 
choses  :  1"  depuis  combien  de  temps  ce 
mot  était  devenu  d'un  usage  courant  ; 
2°  quelle  est  son  étymologie. 

Sur  la  première  question,  je  puis  affir- 
mer que  dans  ma  jeunesse,  ce  mot  était 
pour  ainsi  dire  inusité  et  que  ce  fut  seu- 
lement vers  1860,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  son  usage  commença  à  se  générali- 
ser, à  Paris  d'abord,  dans  les  faubourgs 
duquel  il  sommeillait  sans  doute,  en 
province  ensuite.  Ma  mémoire  ne  me 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet,  car  je  me 
souviens  très  bien  de  la  surprise  assez 
vive  et  de  l'impression  plutôt  mauvaise 
qu'il  me  causa,  la  première  fois  que  je 
l'entendis  prononcer  par  des  gens  bien 
élevés.  Comme  la  manie  du  bibelot  n'exis- 
tait guère  auparavant,  car  les  collection- 
neurs de  menus  objets  d'art  étaient  rela- 
ti\ementpeu  nombreux,  on  ne  se  servait 
pas  de  ce  mot  parce  que  l'on  n'en  avait  pas 
besoin.  On  ne  le  trouve  pas  dans  les 
Dictionnaires  antérieurs  à  la  date  ci-des- 
sus, mais  on  y  trouve  les  mots  bimbelot, 
biiiibelottier.  Qiiant  au  mot  bibelot,  les 
quelques  auteurs  qui  en  ont  parlé  le  con- 
sidèrent comme  un  terme  d'argot,  un 
mot  tri\'ial  :  «  Bibelot,  mot  de  jargon 
(Dictionnaire  historique  de  Vancien  langage 
français  par  Lacurne  Sainte-Palais)  *>  et 
en  note  :  «  c'est  une  variante  de  Bimbelot, 
où  l'on  voit  le  même  radical  que  dans 
Bambin.  >■»  On  a  donc  pu  se  servir  du 
mot  bibelot^  même  au  xv^  siècle,  mais 
cela  ne  prouve  nullement  qu'il  ne  soit 
pas  une  corruption  de  bimbelot. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  question  d'é- 
tymologie.  Tous  les  auteurs  sont  d'ac- 
cord pour  faire  venir  bibelot  de  l'italien 
bimbola,    poupée,    ou     bambiiio,    enfant  : 

«  Bimbelot,  de  l'italien  bimbola,  poupée 
(Napoléon  Landais,  1836).  »  «  Bimbe- 
lot., étymologie  bimbola.,  poupée  (Dupiney 
de  Vorepierre).  » 

«  Bimbelot^  V.  Bibelot  ;  étymologie 
Bambino.  enfant  (Nouveau  Larousse).  » 
etc.,  etc. 

Si  l'on  veut  remonter  plus  loin,  on 
trouve  que  tous  ces  mots  :  bimbelot,  bibe- 
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/o/,  himhola.  bamhino,  tirent  leur  origine 
du  celtique  bab,  enfant,  hohan^  petit  en- 
fant, d'où  viennent  aussi  les  mots  bob^ 
baby^  bébé,  babil,  babillage,  etc.  Dans  le 
Maine,  Boban  était  encore  employé,  il  y  a 
50  ou  60  ans,  comme  synonyme  de 
brouillon,  étourdi^  il  paraît  peu  usité 
maintenant.  Pour  en  revenir  à  bimbclot, 
sa  première  racine  paraît  être  bimb  ou  bab^ 
enfant,  et  sa  deuxième  lod^  qui  signifie 
biens,  richesses,  part,  ce  qui  appartient  à 
quelqu'un  :  Biinb-Lod,  ce  qui  esta  l'enfant, 
ses  jouets,  par  conséquent.  O.  D. 

Cendrière  (XLIX,  452).  —  On  fera 
bien  de  ne  pas  répondre  à  notre  collabo- 
rateur qu'il  aurait  pu  chercher  le  mot 
«  cendrière  »  dans  Littré,  Larousse  et  le 
Nouveau  Larousse,  et  trouver  la  même 
définition  dans  les  trois  dictionnaires  : 
<(  Nom  vulgaire  de  la  tourbe.  » 

La  cendrière  n'est  pas  une  matière, 
mais  une  mine,  et  elle  ne  contient  pas  de 
tourbe,  mais  du  lignite.  Une  cendrière 
est  un  gisement  de  lignite  en  exploita- 
tion. 

11  y  a,  en  effet,  du  lignite  dans  l'ar- 
gile qui  forme  le  terrain  de  Germaine,  le 
petit  village  forestier  au  sujet  duquel  la 
question  a  été  posée.  *** 

D'où  vient  le  mot  bouquin, 
appliqué  aux  vieux  livres,  buch? 

(XLVl  ;  XLVIl).  —  Enata  :  XLVI,  982, 
lignes  30  et  37,  au  lieu  de  Genèse  lire  : 
Genin  ;  etlig.  38,  au  lieu  de  boue,  lire  : 
bouc.  D'  Cordes. 


Philogyao  (XLVIII,  3  38,478,604,6:54, 
766,  931).  —  Le  grec  ayant  :  gunaiko- 
philes  et  gunaikophilos  (je  simplifie  la 
composition  en  me  servant  de  caractères 
latins),  le  français  pourrait  dire  :  gynéco- 
pbile. 

Mais  le  grec  a  philogunaios,  philogu- 
naix,  philogunaikos,  philogunès,  philo- 
gunos,  nous  pourrions  donc  dire  :  phdo- 
gyne.  Je  préférerais  gynccophile,  formé 
comme  bibliophile,  etc. 

Le  grec  ayant  le  mot  philandros^  qui 
aime  l'homme  (le  mâle),  nous  pourrions 
dire  philandie  pour  une  femme  qui  aime 
les  hommes.  Mais  andiophile  a  une  meil- 
leure sonorité.  D^  Cordes. 
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Origine  du  mot  «boulotter» (XLIX, 

279,  542).  —  «  Ça  boulotte  »  pris  dans 
le  sens  de  ça  marche  vient  sans  doute 
d'une  corruption  du  verbe  latin  Ambii- 
lare,  marcher,  aller  de  long  en  large.  On 
trouve  dans  plusieurs  auteurs  de  la  déca- 
dence ce  vocable  réduit  à  biilare  :  de  bu- 
lare  à  boulotter  il  n'y  a  qu'un  pas...  que 
mon  explication  franchit  sans  peine,  à 
tort  ou  à  raison  !  Valleyres. 

Je  m'en  suis  allé.  Je  me  suis  en 
allé  (XLIX, 224, 480).  — Si  les  dictionnai- 
reset  les  grammairiens  sont  unanimes  pour 
enseigner  qu'il  faut  dire  «  Je  m'en  suis 
allé  »  et  non  pas  «  je  me  suis  en  allé  », 
pourquoi  M.  Àrgelès  veut-il  qu'on  em- 
ploie la  seconde  de  ces  expressions  ? 

La  première  est,  paraît-il,  prétentieuse  ; 
en  quoi  t  c'est  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Serait-il 
donc  prétentieux,  d'essayer  de  parler  à 
peu  près  correctement  '^ 

Que  tout  le  monde  dise  «  Je  me  suis  en 
allé  »,  comme  le  prétend  M.  Argelès, 
c'est  là  une  affirmation  qui  mériterait  au 
moins  d'être  prouvée,  mais  d'ailleurs, 
ceux  qui  emploient  cette  expression  se- 
raient-ils encore  plus  nombreux  que  ceux 
qui  disent  par  exemple  «  partir  à  »  au 
lieu  de  «  partir  pour  »,  je  ne  crois  pas 
qu'ils  eussent  une  autorité  suffisante  pour 
rendre  correcte  une  locution  vicieuse.  Ou 
bien,  il  faut  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
grammaire;  parlons  aussi  mal  que  nous 
le  pourrons,  tâchons  de  trouver  le  plus 
possible  de  gens  qui  parlent  comme  nous, 
et  nous  répondrons  à  ceux  qui  s'étonne- 
raient :  «  Parler  autrement  serait  préten- 
tieux, tout  le  monde  parle  comme  nous, 
nous  n'avons  donc  que  faire  de  la  gram- 
maire !  » 

Sans  doute  M.  Hervieu  est  de  ceux  qui 
peuvent  contribuer  à  lancer  un  mot,  (Fé- 
nelon  conseille  quelque  part  ce  moyen  de 
modifier  la  langue),  mais  pour  avoir  le 
droit  de  lancer  un  mot,  il  ne  suffit  pas 
d'être  un  auteur  considérable,  il  faut  que 
ce  mot  réponde  à  quelque  nécessité. 

«  Je  me  suis  en  allé  »  et  «  je  m'en  suis 
allé  »  expriment  une  seule  et  même  idée, 
dès  lors  pourquoi  lancer  la  première  de 
ces  expressions  '^ 

Est-il  sérieux  de  prétendre  que  «  Je 
m'en  suis  allé»  est  incompréhensible   ^ 

Du  reste,  il  faudrait  savoir  si  M.  Her- 
vieu a   bien  eu  réellement   l'intention  de 
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lancer  une  expression  nouvelle  ?  Peut-être 
a-t-il  voulu,  par  une  recherche  excessive 
de  la  couleur  locale,  reproduire  le  langage 
de  M,  Villard  Duval,  qui,  d'après  M.  Ar- 
gelès,  a  dû  dire,  «  Je  me  suis  en  allé  >, 
toutefois  c'est  encore  là  une  pure  suppo- 
sition, et  il  est  bizarre  que  M.  Villard  Du- 
val, qui  parle,  d'ailleurs,  un  langage  fort 
correct,  ne  commette  que  cette  faute. 
Peut-être  aussi  est-ce  une  erreur  du 
copiste  qui  a  échappé  à  la  correction, 
peut-être  enfin,  comme  le  disait  l'auteur 
de  la  question,  est-ce  un  de  ces  sommes 
dont  le  bon  Homère  n'était  pas  exempt  ? 

Le  V*  de  Bonald. 

Couleur  magenta,  couleur  solfé- 
Tino  (XLIX,  1 13,377). —  ^^  ^"  ^s^  ^^  '^^''* 
comme  du  brun  Bismarck.  On  a  donné 
ces  noms  à  des  couleurs  d'aniline,  décou- 
vertes peu  de  temps  après  ces  grandes 
batailles  du  second  empire,  dont  le  sou- 
venir était  encore  dans  toutes  les  mémoi- 
res ;  noms  dont  le  sens  figuré  indiquait 
la  splendeur  en  général  ;  à  cause  de  la 
beauté  de  ces  couleurs.  De  même  pour 
le  brun  Bismark,  ainsi  dénommé  vers 
1867,  avant  la  guerre  franco-allemande, 
alors  que  Bismark  avait  déjà  beaucoup 
fait  parler  de  lui,  à  la  suite   de  Sadowa, 

*lors  du  traité  de  paix  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche.  Aussi  y  avait-il,  au  moment 
de  la  guerre  franco-allemande,  des  jeunes 
chiens  d'un  beau  brun,  appelés  du  nom 
de  Bismark,  à  cause  de  leur  couleur. '^ous 
pourrions  désigner  le  nom  de   leurs  pro- 

.  priétaires,  si  on  le  désirait. 

D"'  Bougon. 

,  .  ,   *  * 
Ce   fut     précisément    a     l'époque    des 

guerres  d'Italie,  sous  le  second  empire, 
que  l'on  trouva  le  moyen  d'extraire  des 
goudrons  de  houille,  les  couleurs  d'ani- 
line qui  ont  permis  d'obtenir  des  teintes 
inconnues  jusqu'alors  ;  ce  fut  à  deux  de 
ces  teintes  que  l'on  donna  les  noms  de 
Magenta  et  SoJ/erino.,  en  l'honneur  de 
nos  récentes  victoires,  et  elles  figurèrent 
sous  ces  noms  à  l'Exposition  universelle 
subséquente,  où  l'on  pouvait  voir  d'admi- 
rables soieries  fabriquées  sous  ces  nou- 
velles teintes.  O.  D. 

Mi-carême  (XLVIl,  506;  XLIX,  320). 
—  A  propos  de  la  mi-carême,  je  me  per- 
mettrai de  signaler  aux  collaborateurs  de 


V Intermédiaire  une  mine  qui,  je  crois, 
mériterait  d"être  exploitée. 

La  mi-carême  a-t-elle  une  origine  ex- 
clusivement profane  ?  N'aurait-elle  pas 
en  réalité  une  origine  religieuse  ?  Ne  se- 
rait-elle pas  comme  un  moment  de  repos, 
un  temps  d'arrêt  du  chrétien  au  milieu  des 
austérités  du  carême?  Ne  serait-ce  pas  une 
explosion  de  joie  du  chrétien,  parvenu  au 
milieu  de  son  carême  et  entrevoyant  la  fin 
de  la  Sainte  Quarantaine  ? 

La  liturgie  de  l'Eglise  catholique  paraît 
indiquer  cette  solution,  car  elle  aussi  fête 
la  mi-carême.  Elle  en  modifie  seulement 
la  date  ;  pour  elle,  la  mi  carême  n'est  pas 
le  jeudi,  mais  le  dimanche  suivant,  qui  est 
le  quatrième  du  carême. 

Ce  jour-là,  l'Eglise  fait  trêve  aux 
rigueurs  de  sa  pénitence,  elle  quitte  ses 
vêtements  de  deuils,  la  couleur  violette 
des  ornements  de  carême  est  remplacée, 
pour  ce  jour-là,  parla  couleur  rose.  Le 
diacre  et  le  sous-diacre  revêtent  la  tunique 
et  la  dalmatique.  Les  orgues  qui  se  sont 
tues  depuis  le  com.mencement  du  carême, 
font  retentir  les  voûtes  de  l'église  de  leurs 
accents  d'allégresse.  Toute  la  liturgie,  en 
un  mot,  invite  le  chrétien  à  se  réjouir  et 
lui  répète  l'invitation  que, dès  le  commen- 
cement de  l'office  de  ce  jour, il  a  entendu. 
«  Lœtare,  Jérusalem  !  »  (réjouis-toi,  Jéru- 
salem). !/!î'^3 

La  mi-carême  ne  serait-elle  pas  la  ré- 
ponse du  peuple  chrétien  à  l'invitation  de 
l'Eglise  ?  G.  La  Brèche. 

Inhurifiations  hors  des  cimetières 

(XLXIII,  220,  324,  379,  488,  569,  659, 
882  ;  XLIX,  153).  —  Cet  usage  est  fré- 
quent dans  le  midi  et  plus  particulière- 
ment en  Perse  ;  si  la  propriété  est  vendue, 
le  nouveau  propriétaire  respecte  toujours 
religieusement  la  partie  consacrée  aux  sé- 
pultures. Dans  le  Puy-de-Dôme,  cet  usage 
est  fort  rare,  entouré  d'ailleurs  de  pas 
mal  d'impedim.enta,  et  c'est  le  cas  de 
dire  :  «  non  licet  omnibus...  »  Je  n'en 
connais  que  quatre  exemples  :  M.  l'abbé 
Daupeyroux,  enterré  dans  l'église  Saint- 
Eutrope  qu'il  fit  édifier  en  1862;  M.  le 
comte  de  Montlosier,  à  son  château  de 
Randanne,  M.  Gonod  érudit,  historiogra- 
phe de  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand 
inhumé  dans  sa  propriété  de  Theœde;  prè-s 
de  Jumeaux,  château,  avec  sépulture 
dans  le  parc.  D'  H. 
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Linceste    en    Grande-Bretagne 

(XLIX,  508).  —  Bien  que  César  emploie 
le  mot  uxores  en  parlant  des  femmes  Bri- 
tonnes,  il  ne  semble  pas  que  la  coutume 
du  mariage  existât  dans  la  Grande-Breta- 
gne antique. 

Les  Britons  vivaient  réunis  par  groupes 
de  dix  ou  douze  hommes  et  toutes  les 
femmes  appartenaient  en  commun  aux 
hommes  du  groupe.  César  observe  que  (i^ 
préférence  ils  avaient  commerce  avec  leurs 
sœurs  et  leurs  filles,  voire  avec  leurs  mè- 
res, mais  ces  filles  ou  femmes  apparte-* 
naient  aussi  aux  autres  mâles  delà  société. 
Les  enfants  qui  naissaient  d'elles  étaient 
attribués  à  l'homme  qui  avait  eu  la  virgi- 
nité de  l'accouchée.  {De  Bello  Gallico.  lib. 
V.  Ed.  Elz.  p.  80). 

Strabon  dit  plus  encore  des  anciens 
Irlandais  qui  «  se  livraient  à  l'acte  sexuel 
publiquement  (p«y«ow;)  avec  leurs  sœurs, 
leurs  mères  ou  n'importe  quelles  fem- 
mes >>.  (Strabon.  1.  IV.  ch.  V.  §  4.) 

J'ai  lu  quelque  part  que  du  temps  de 
saint  Jérôme  et  au  témoignage  de  cet 
écrivain,  les  mêmes  coutumes  existaient 
encore  en  Grande-Bretagne,  mais  je  ne 
puis  retrouver  le  texte  dans  l'index  de 
l'édition  IViigne,  la  seule  que  j'aie. 

11  est  remarquable  qu'à  notre  époque, 
alors  que  l'inceste  est  sévèrement  puni  en 
Allemagne,   en  Autriche,   en    Italie,  aux 
Etats-Unis,  etc.,  la   loi  anglaise  ne  le  re- 
tient pas  comme  passible  de  mesures  pé- 
nales, i 
La  réaction  puritaine  de   1649  le  classa  | 
parmi  les  crim.es   entraînant  la  peine  de 
mort  ;  mais  dès  Charles  II  la  loi  de  Crom- 
well  était  abrogée  et  aujourd'hui  l'inceste 
n'est  jugé  com.me  crime  que  par  les  cours 
ecclésiastiques.  (Cf.  Laya,  Droit  anglais. 
t:  II.  pt  404.                                Candide. 


ouvriers  et  jardiniers  attachés  au  Muséum» 
C'était  un  jeune  platane  provenant  des 
pépinières  de  la  Couronne  situées  alors 
près  du  pont  de  Neuilly-sur-Seine. 

Cet  arbre  existe  encore  au  Jardin  des 
plantes  et  est  devenu  très  beau.  Il  est 
planté  un  peu  sur  le  côté,  dans  une  allée 
qui  va  du  grand  amphithéâtre  à  l'Oran- 
gerie, presque  en  face  des  Otaries  et  de  la 
porte-gnlle  qui  donne  accès  dans  la  Mé- 

Eldepal. 


nagerie 


Arbres  de  la  Liberté  encore 
existants  (XLIII  ,•  XLIV).  —  Dans  le  n° 
àe.\' Intermédiaire  an  7  mars  1 901, colonne 
406,  le  collaborateur  G.  P.  fait  remar- 
quer, avec  raison,  que  les  arbres  de  la 
liberté  plantés  en  1848  doivent  être  beau- 
coup plus  rares  que  ceux  datant  de  la  pre- 
mière république, en  raison  de  l'ostracisme 
dont  ils  ont  été  victimes  dès  1849. 

En  effet,  aucun  n'a  été  signalé  depuis 
cette  indication. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1848, 
le  3  ou  le  4,  j'en  ai  vu  planter  un  par  les 


Calomniez,  il  en  reste  toujours 
quelque  chose  (T.  G.  161  ;  XLVIII  ; 
XLIX,  '542).  — Chaque  jour, d'après  Basile 
qui  justement  ne  dit  point  cette  phrase, on 
l'entend  citer  contre  les  jésuites  et  comme 
une  de  leurs  maximes. 

Les  jésuites  auraient  beau  jeu  à  retour- 
ner l'arme  vers  leurs  critiques,  s'ils  sd^- 
valent  que  l'auteur  du  mot  est  un  protes- 
tant^ un  chef  du  crypto-calvinisme. 

C'est  Kaspar  Peucer  (1525 -1602), le  gen- 
dre et  l'élève  deMelanchthon,qui  l'a  écrite 
pour  la  première  fois  sous  la  forme  où  Ba- 
con la  donna  quinze  ans  plus  tard  : 

Calumniandum  est  audacter  :  semper 
enini  aliquid  adhaerescere  . 

Peucer.  Historia  Carcenim  et  libe- 
rationis  divince,  etc.  Zurich,  1605.  p.  57. 
Peucer  prétend  avoir  trouvé  cela  dans 
Plutarque  à  propos  de  Médios,  le  îavori 
d'Alexandre.  Mais  le  simple  examen  du 
texte  montre  que  si  Médios  a  dit  en  effet 
quelque  chose  d'approchant,  Peucer  a  re- 
j  nouvelé  la  pensée  par  une  force  d'expres- 
sion qui  est  à  lui  seul  et  qui  a  fait  la  for- 
tune du  proverbe. 

Quoi  qu'en  dise  M.  h..  S..E,  Grand- 
jean  commet  donc  une  double  erreur  :  1* 
En  attribuant  la  phrase  à  Beaumarchais 
qui  ne  l'a  jamais  écrite  ;  2°  En  la  restituant 
à  Bacon  [1620]  qui  s'est  contenté  de  la 
copier  dans  Peucer  [1605].       Candide. 


La  main  aux  ongles  d'or  (XLIX, 
550).  — 11  a  été  imprimé  par  erreur: 
«  Nouvelle  inédite  du  baron  Larrey  ».  Il 
faut  lire  «Nouvelle  inédite  trouvée  dans  les 
papiers  du  baron  Larrey  ». 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  -MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond" 
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Elle  était  fille  de  Anne-Léon,  duc  de 
Montmorency  et  de  Anne-Charlotte  de. 
Montmorency-Luxembourg. 

3''  L'acte  de  mariage  des  deux  persoa- 
nages  ci-dessus,  mariés  le  20  juin    1785, 
dans    la   chapelle  de  l'hôtel  de  Montmo- 
rency, rue  Saint-Marc?  Y. 


CHueôtioîîô 


Le  livre  d'heures  du  cardinal  de 
Brandebourg.  — Le  i"" décembre  1869, 
-salle  Silvestre,  à  la  vente  de  M.  le  comte 
•de  l'Espine,  le  «  Livre  d'heures  du  car- 
dinal Albert  de  Brandebourg  »,  ayant  ap- 
partenu à  la  maison  de  Schoenborn,  ma- 
-nuscrit  du  xV^  siècle,  orné  de  quatre-vingt 
onze  miniatures,  a  été  adjugé  pour  la 
somme  de  vingt-huit  mille  francs.  Il  au- 
rait été  acquis,  à  cette  vente,  par  M. 
Rutter,  qui  représentait  alors  un  grand 
amateur  parisien. 

Ce  manuscrit  a  été  décrit,  la  même 
année,  dans  le  Bibliophile  français^  sous 
la  signature  de  M.  A.  Bachelin  (pp.  85  à 
119). 

On  désirerait  savoir  quel  est  «  le  grand 
amateur  parisien  »  que  représentait,  à 
■cette  époque,  M.  Rutter  et,  surtout,  dans 
-quelle  collection  se  trouve  actuellement 
<Q  précieux  manuscrit. 

Le  soussigné  serait  reconnaissant  à  ce- 
lui de  ses  confrères  qui   voudrait  bien  le 


renseigner. 


Taillevent. 


Rohan-Chabot  et  Montmorency- 
Xiuxembourg.  —  Existe-t-il  :  1°  Un 
acte  de  baptême  d'Alexandre -Louis- 
Auguste  de  Rohan-Chabot,  baptisé  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  en  1761, 
à  l'église  Saint-Pierre,  à  Paris  ? 

2°  Un  acte  de  baptême  de  .  Anne- 
Louie-Madeleine-Elisabeth  de  Montmo- 
rency née  le  i"  iuillet  1771  ? 


Lejeûne  intra-utérin  d'Elisabeth 
de  Hongrie. —  Voici  plusieurs  fois  que 
j'entends  dire  que  M.  de  Montalembert 
aurait  écrit  dans  un  de  ses  ouvrages  que: 
Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  jeûnait  dans 
le  sein  de  sa  mère^  les  vendredi  et  veilles  des 
grandes  fêtes. 

Un  de  vos  excellents  correspondants 
pourrait-il  me  dire  dans  quel  ouvrage  M., 
de  Montalembert  a  affirmé  ce  fait?     V. 

Recueils  de  Chartes  à  retrouver. 

—  Puisque  {'Intermédiaire  est  omniscient 
ne  pourrait-il  m'aider  à  retrouver  la  trace 
de  documents  précieux  pour  notre  his- 
toire qui  ont  été  vendus  en  1841, à  Liège, 
comme  en  fait  foi  un  catalogue  imprimé 
dont  voici  le  titre  : 

«  Bibliothèque  historique  de  France  ott 
catalogue  d'une  précieuse  collection  de 
Chartes  et  documents  originaux  concer- 
nant l'histoire  de  France,  dont  on  peut 
faire  l'acquisition  ensemble  ou  séparé- 
ment. S'adresser  à  M*  Renoz,  notaire,  ou 
à  M.  Alph.  Polain,  libraire  à  Liège.  — 
Liège,  N.  Redoute,  imprimeur-libraire, 
rue  de  la  Régence,  27.  1841  ». 

Ce  catalogue  comporte  251  numéros 
dont  voici  quelques-uns  : 
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«  132.  Recueil  de  Chartes,  pièces  ori-  . 
ginaks   pouvant   servir    à    l'histcire   de 
Senlis    et   de   ses  environs,    12150-1405, 
-^"s'Vol.  in-fdl.  ».  • ' 

«  i'4a.'  Recueil  de  Chartes  et  pièces 
originales  pour  Thistoire  de  la  ville  et  de 
l'ancien  château  de  Villers-Cotterets 
^1392-1507),  I  vol.   in-fol.  » 

«  141.  Recueil  de  Chartes  originales 
(plus  de  200)  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  ville  et  du  château  de  Crépy-en-Valois 
{1393-1498),!  vol.  in-fol». 

«  153.  Chartes  et  pièces  originales  re- 
latives à  l'histoire  de  la  ville  de  Com- 
piègne  (1284-1652)  i  vol.  in-folio.  ». 

Et  ainsi  de  suite  :  nombreuses  liasses 
in-folio  contenant  des  documents  sur 
Soissons,  Laon,  Beaumont-sur-Oise,  Pon- 
toise,  la  Ferté-Milon,  etc.,  etc. 

On    voit   quel  intérêt   ces    Recueils  de 
Chartes   devaient    présenter    pour   notre 
histoire  et  il   s'agirait  de  savoir  ce  qu'ils 
-sont  devenus. 

Des  démarches  ont  été  faites  auprès  de 
IVl,  Polain,  fils  du  libraire  chargé  de  cette 
vente,  et  auprès  de  M.  Van  den  Bergh, 
notaire  à  Liège  et  successeur  de  M'  Renoz. 
Mais  malgré  l'obligeance  mise  par  ces 
messieurs,  aucune  trace  de  nos  documents 
n'a  pu  être  jusqu'ici  rencontrée  ni  dans 
les  papiers  de  l'étude,  ni  ailleurs. 

On  a  écrit  à  la  Bibliothèque  royale  de 

Bruxelles  pour    savoir  si   par  hasard  ces 

précieux  documents    n'auraient  pas    été 

achetés  par  elle  de  la    main  à   la  main. 

.La  réponse  a  été  négative. 

.En  désespoir  de  cause,  je  m'adresse  à 
nos  confrères  de  Y  Intermédiaire  pour 
essayer  d'obtenir  quelques  renseigne- 
ments'sur  le  sort  de  ce  précieux  chartrier 
qui  intéresse  au  plus  au  point  toutes  nos 
provinces  du  centre  et  du  nord. 

Le  Besacier. 

Les  délégués  de  la  Drôme  à  la 
Fédération.  —  Existe-t-il  une  liste  des 
■délégués  des  gardes  nationales  de  la 
Drôme  à  la  fête  de  la  Fédération  ? 

A.  R. 


Un  décret  de  la  Convention  qui 
m'eut  pas  de  sanction.  •—  Il  ne  fut 
pas  le  seul,  du  reste  ;  mais  celui  auquel 
je  fais  allusion  rendait  obligatoire  l'em- 
ploi de  la  langue  française  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  de  la  République  ;  .1 


et  la  plupart  des  municipalités  invitaient 
instamment  leurs  administrés  à  se  con- 
former à  la  loi. 

Je-vois,  par  exemple,  que  dans  la  com- 
mune de  Callas  (Var;,  à  la  date  du  6  ther- 
midor an  11,  la  municipalité  avait  adoptç: 
cette  proposition  «  qu'il  ne  devait  plus  y 
avoir  d'autre  idiome  dans  la  République 
que  le  français,  ce  qui  rapprochait  tou- 
jours plus  de  l'égalité.  » 

Malheureusement,  l'application  de  la 
loi  n'était  guère  pratique  en  ce  pays  ;  et 
malgré  les  protestations  de  «  l'agent  na- 
tional »  qui  s'épuisait  à  lire  et  à  relire  le 
«  décret  de  la  Convention  »  les  habitants 
de  Callas  continuaient  à  parler  provençal. 

Quel  fut,  en  somme,  le  résultat  de  cette 
campagne  officielle  contre  les  idiomes  et 
patois  de  la  France.''  Les  réfractaires 
eurent-ils  à  subir  des  pénalités  ?  Et  pour- 
rait-on en  citer  des  exemples  ? 

H.  QyiNNET. 

Le  drapeau  tricolore.  —  Quelle 

est  Torigine  officielle,  légale  et  authenti- 
que du  drapeau  tricolore  .''  Quelque  inter- 
médiairiste  pourrait-il  produire  les  décrets 
tendant  à  son  adoption,  donner  les  motifs 
qui  ont  déterminé  le  choix  des  trois  cou- 
leurs, indiquer  l'époque  précise  où  il  a  été 
adopté  .?  Est-ce  lui,  enfin,  ou  le  drapeau 
rouge,  qui,  le  jour  de  l'exécution  de 
Louis  XVI,  flottait  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, peut-être  même  sur  Téchafaud  ? 
Etait-ce,  du  moins,  le  drapeau  des  soldats, 
de  Santerre  .'' 

A.  R. 


Voir     Intermédiaire,     XXVIII 
III  ;  IV. 


XXIX, 


Général  Museau  ou  Musiau.    — 

Serait-il  possible  de  savoir  si  le  général 
Museau,  mort  en  1846,  à  Strasbourg 
(dont  il  était,  croyons-nous,  gouverneur)- 
a  laissé  des  enfants  et  ce  que  sont  deve- 
nus ces  derniers  .>* 

Le  général  Museau  était  originaire  de 
Montagny-les-Buxy  (Saône-et-Loire).  N'y 
a-t-il  pas,  dans  la  vie  de  ce  militaire», 
quelques  faits  saillants.'' 

M.  L.  Petit. 

Inspecteur  de  manufacture  d'ar- 
mes. —  Dans  un  acte  de  mariage  (Stras- 
bourg, 1777)  un  des  témoins  est  qualifie  1 
Spectator  fusurœ  regiœ  tornientoi-um  belii- 
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corwn.  La  traduction  me  paraît  être  :  Ins- 
pecteur (?)  des  fonderies  royales  d'armes 
de  guerre. 

Est-ce  qu'à  cette  époque  il  y  avait  une 
fonderie  de  canons  ou  une  manufacture 
d'armes  à  Strasbourg  ou  dans  les  envi- 
rons ?  J.-G.  Bord. 


Famille  de  Beaumont.  —  On  dési- 
rerait avoir  des  renseignements  sur  une 
famille  de  Beaumont,  anciennement  con- 
nue en  Charolais,  qui  porte  pour  armes  : 
iVa^nr^  à  un  chevron  d'argent,  et  au  chef 
d'or.  D'après  des  nobiliaires  contempo- 
rains, cette  famille  serait  une  branche  dé- 
tachée à  une  époque  inconnue  de  l'illustre 
maison  de  Beaumont  d'Autichamp,  du 
Dauphiné.  Elle  n'est  pas  mentionnée  dans 
les  généalogies  de  cette  dernière  famille 
et  elle  ne  figure  ni  au  nom  des  familles 
de  Bourgogne  qui  furent  maintenues  no- 
bles lors  de  la  grande  recherche  du  xvii* 
siècle,  ni  au  nombre  de  celles  qui  prirent 
part,  en  1785,  aux  assemblées  de  la 
noblesse.  G.  d'E.  A. 

Famille  de  Beaurepaire-Berrion. 

—  On  désirerait  savoir  quelles  sont  les 
armoiries  d'une  famille  de  Beaurepaire- 
Berrion.  actuellement  existante,  et  de 
quelle  province  elle  est  originaire. 

G.  d'E.  a. 

Antoine    Dieu,    peintre    (1667- 

1727).  —  Get  artiste,  doué  d'un  certain 
talent,  bon  coloriste,  mais  souvent  faible 
dans  les  détails,  était  fils  d'Edouard  Dieu, 
maître  graveur  à  Paris.  11  fut  i^'  prix 
de  peinture  en  1686.  Une  de  ses  œuvres 
m'est  tombée  dans  les  mains  dernière- 
ment, c'est  le  Couronnement  d'épines  de 
N.-S.,  tableau  daté  de  1687  et  signé.  11 
offre  la  particularité  singulière  d'être  com- 
plètement différent  de  la  gravure  de 
Cljereau  Je  jeune  qui  a  reproduit  la  même 
scène  d'après  A.  Dieu. 

En  effet,  la  gravure  ne  comporte  que 
trois  personnages,  tandis  que  mon  tableau 
en  contient  six.  Des  détails  varient  aussi 
quoiqu'on  retrouve  la  même  inspira- 
tion. 

Je  serai  reconnaissant  aux  intermédiai- 
ristes  de  vouloir  bien  me  signaler  les 
œuvres  de  ce  peintre,  Antoine  Dieu.  Je 
connais  d'après  les  gravures  1°  de  Drevet, 


braise.,  tableaux  sans  doute  égarés,  à 
moins  qu'une  collection  ne  les  ait  re- 
cueillis. H.  HussoN. 

Duval  de  Lépinay.  —  Connaît  on 
une  famille  Duval  de  Lépinay,  qui  ma- 
ria, au  milieu  du  xviii^  siècle,  une  des 
filles  au  marquis  Gallet  de  Mondragon, 
maître  d'hôtel  du  roi,  et  de  quel  pays 
était-elle  ?  P.  F. 

Claire  Gar&betta,  chanteuse  de 
café-concert.  —  La  chanteuse  qui  por- 
tait ce  nom, il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
était-elle  parente  de  Gambetta  ? 

L'Intermédiaire  a  parlé  d'elle  incidem- 
ment (XXII,  272),  mais  sans  la  nommer. 

Si  mes  souvenirs  sont  exacts  (disait  un  da 
nos  collaborateurs)  les  journaux  de  Cahors  et 
même  ceux  de  Paris  se  sont  occupés  de  cette 
homonymie  plus  ou  moins  légitime,  qui  a  dû 
faire  l'objet  d'une  cause  amusante  en  son 
temps. 

On  demande  l'explication  des  lignes 
qui  précèdent  et  quelques  détails  sur  la 
biographie  de  cette  personne. 


♦*♦ 


Les  frèras  Géranib.  —  Un  corres- 
pondant de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et 
(;/(nV/rx,àLyon,  pourrait-il  donner  quel- 
ques renseignements  sur  les  frères  Gé- 
ramb,  industriels  originaires  de  Vienne 
en  Autriche,  établis  à  Lyon  vers  1756  et 
qui  furent,  en  juillet  1777,  l'objet  des  vi- 
sites de  l'empereur  Joseph  H,  venu  à  Lyon? 
Quelle  était  leur  industrie,  et  les  bio- 
graphies locales  les  signalent-elles  ?  D'autre 
part,  a  t-on  quelques  détails  sur  le  pas- 
sage incognito  et  le  séjour  de  ce  prince 
à  cette  date  ?  P.  F. 

Famille  Hainguerlot.  —  Dans  son 
récent  ouvrage  sur  les  familles  anoblies 
sous  la  Restauration,  monsieur  le  vicomte 
Révérend  porte  Pierre-Laurent  Hainguer- 
lot, père  du  premier  baron  de  ce  nom, 
comme  né  à  Gaen  en  1777.  Or,  après  des 
recherches  minutieuses  dans  les  registres 
paroissiaux  de  Gaen,  aucune  naissance 
d'un     Hainguerlot   n'a    été    relevée     en 


777- 
11  faudrait 


donc  admettre,  ou  que 
Pierre-Laurent  n'est  pas  né  à  Gaen,  ou  que 
la  date  indiquée  dans  l'ouvrage  précité 
est  inexacte.  La  seconde  hypothèse  paraît 


Sanctiis  Maximtisz'^  de  Hoiuitt.^  Saint  Am^'  J  plus  vraisemblable  que  la  première, 


N»  1038. 


L'INTERMÉDlAIkÈ 


615 


616 


En  effet,  Bertrand  Hainguerlot  était  en 
1740  «  contrôleur  général  de  la  Province 
de  Normandie  au  département  de  Caen  » 
(c'est  du  moins  ce  qui  ressort  des  regis- 
tres paroissiaux  de  Ménil-Annelles,  com- 
mune du  département  des  Ardennes, arron- 
dissement de  Rethel)  et  ce  dernier  était 
vraisemblablement  le  grand-père  de  Pierre- 
Laurent. 

Nous  serions  désireux  de  connaître  les 
noms  et  prénoms  de  ses  père  et  mère  ou 
tout  au  moins  la  date  exacte  et  le  lieu  de 
sa  naissance,  X. 


Loisillon,  miniaturiste. — Je  viens 
de  voir  une  très  belle  miniature  (portrait 
d'homme)  digne  du  pinceau  d'isabey  ; 
elle  est  signée  :  A.  Loisillon,  1823. 

Le  dictionnaire  de  Bellier  de  la  Chavi- 
gnerie  ne  mentionnant  pas  cet  artiste, 
pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  sa  vie  et  sur  son  œuvre  ? 

Henri  M. 


Claudine  Mignot  la  Dauphinoise. 

—  Je  lis  dans  Le  Dauphiné^  une  de  ces 
intéressantes  brochures  publiées  par 
la  compagnie  P.  L.  M.,  pour  le  plus 
grand  plaisir  des  voyageurs  qui  se  ren- 
dent à  la  Côte  d'Azur,  que  Claudine 
Mignot,  bergère,  disent  les  uns, blanchis- 
seuse de  Grenoble  suivant  d'autres  qui, 
dans  tous  les  cas,  devint  l'épouse  du  ma- 
réchal de  L'Hôpital,  aurait  épousé,  à  la 
mort  de  celui-ci,  l'ex-cardinal,  puis  roi 
de  Pologne,  Jean  Casimir,  veuf  lui-même 
de  Marie  de  Gonzague.  N'y  at-il  pas  là 
une  erreur  ^  Le  testament  de  Jean  Casi- 
mir, testament  reçu  à  Nevers,  le  12  dé- 
cembre 1672,  par  Cliarles  Bourgoing,  dit 
bien  que  Casimir  reconnaît  devoir  à 
Mme  la  Maréchale  de  l'Hôpital,  300  pis- 
toles  d'or,  ce  qui  semblerait  indiquer  des 
rapports  fort  amicaux  entre  ces  deux 
veufs,  mais  rien  n'indique  qu'il  ait  existé 
un  lien  plus  étroit  entre  eux.  Qiielques- 
uns  de  nos  chers  collaborateurs  auraient- 
ils  des  renseignements  à  ce  sujet  et  pour- 
raient-ils, dans  tous  les  cas,  nous  donner 
des  renseignements  biographiques  sur 
Claudine  Mignot  que  nous  avouons  ne 
connaître  que  fort  peu  .?  Merci   d'avance. 

Ln.  G. 


Les    Toscanelli    de   Dieppe.  — 

Paolo  Toscanelli  est  retenu  encore  par  la 
grande  majorité  des  géographes,  nonobs- 
tant le  savant  livre  de  M.  Vignaud, 
comme  l'inspirateur  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  Tel  il  fut  proclamé,  sur  la 
proposition  de  M.  d'Avezac,  au  Congrès 
géographi(iue  d'Anvers,  en  1871. 

Paolo  Toscanelli  ne  se  maria  jamais, 
mais  son  frère  Piero,  médecin  comme  lui, 
eut  treize  enfants  ;  quatre  fils  et  neuf 
filles.  Lodovico  suivit  la  carrière  de  son 
père  et  de  son  oncle,  11  eut  un  fils, 
Paolo,  dont  les  enfants  Lodovico,  Jacopo 
et  Claudio,  habitèrent  Dieppe  vers  la  moi- 
tié du  xvi"  siècle.  Les  documents  qui  les 
regardent  prouvent  que  cette  ville  fut 
leur  demeure  entre  les  années  1545  et 
1549  et  qu'ils  étaient  négociants. 

En  1545.  une  lettre  de  change  de  450 
ducats  d'or  et  portant  leur  signature, 
présentée  à  Lyon,  à  la  maison  d'Ave- 
rardo  Salirati  et  Comp.  de  cette  ville,  ne 
fut  pas  acceptée.  Alors  les  trois  frères, par 
un  acte  passé  à  Dieppe,  le  18  novembre 
1545,  par  devant  les  notaires  Geoffroy, 
Misfaut,  gardien  du  sceau  royal  du  vi- 
comte d'Arqués,  et  Jean  de  Mouchy, 
nommèrent  Giovan  Battista  de  Deis,  ou 
Dei,  leur  mandaire  général. 

Cela  fait,  l'affaire  s'arrangea  ainsi  :  Les 
trois  frères  déboursèrent  150  ducats.  Leur 
mandataire  Dei  vendit,  pour  300  ducats, 
la  maison  de  Florence,  où  avait  jadis 
habité  Paolo,  leur  célèbre  ancêtre,  par  un 
acte  du  22  mai  1549,  à  leur  parent  Fede- 
rigo  di  maestro  Domenico  di  Antonio  » 
fils  de  Piero  «  médico  »  (médecin),  le 
frère  du  grand  Paolo. 

Cette  vente  avait  en  réalité  pour  but 
l'extinction  de  la  dette  de  300  ducats  d'or, 
contractée  par  les  trois  frères  envers  Fede- 
rigo,  qui  avait  déjà  payé  pour  leur  compte 
le  reste  du  montant  de  la  lettre  de  change. 

La  famille  Toscanelli  qui  habitait 
Dieppe  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  con- 
tinua-t-elle  à  y  demeurer  ^  G.  U. 

Chevalier  de  Saint-Yldro.  —  Pour- 
rait-on me  renseigner  sur  le  chevalier  de 
Saint-Yldro,  sorte  de  médium  et  thau- 
maturge, qui  —  avec  une  prestigieuse 
mise  en  scène  —  se  livrait  à  l'évocation 
des  morts  à  Londres  pendant  l'émigration } 
Le  comte  de  Tilly  en  parle  dans  le  t.  III 
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de  ses   Mémoires  (parfaitement  authenti- 
ques). Paris,  1830. 

Renaud  d'Escles. 

Suyi  ou  Sully.  —  Génin,  Récréation: 
philologiques,  tom.  i,  p.  69,  prétend  que 
Voltaire  prononçait  5/^7'  et  non  Siillv. 
Quelles  preuves  fournir  à  l'appui  de  cette 
assertion  ?  Lpt.  du  Sillon. 

Victor  Hugo  et  l^  dessinateur 
Georges  Piloîell.  —  J'ai  sous  les  yeux 
une  coupure  de  journal  de  1867,  68  ou 
69,  que  je  transcris  textuellement  : 

«  Une  lettre  de  Victor-Hugo  I  Ce  n'est 
n'est  pas  rare,  pas  plus  qu'une  lettre  de 
Garibaldi,  et  c'est  clair,  comme  la  Lanterne 
de  Rochefort.  Lisez  plutôt.  Le  grand  poète 
répond  à  un  dessinateur,  M.  Georges  Pilo- 
teli,  dont  la  censure  a  mis  en  quarantaine 
une  caricature  : 

«  Hauteville-House,  24  mai, 

«Je  vous  écris,  monsieur, un  peu  au  hasard, 
n'ayant  pas  votre  adresse.  Mais  la  renommée 
a  de  l'esprit  ;  elle  sait  déjà  votre  nom  et 
saura,  j'espère,  trouver  votre  demeure. 

«  J'ai  reçu  votre  Enfer  ;  c'est  très  étrange, 
très  puissant  et  très  beau.  La  minute  Empire 
y  est  représentée  et  le  siècle  proteste. 

«Je  vous  remercie  de  m'avoirdonné  ce  grand 
rôle.  Quelle  profondeur  et  quelle  invention 
dans  le  détail  et  dans  l'ensemble  !  Le  dessin 
est  fin  et  large  ;  le  clair  obscur  est  vision- 
naire. 

'<  Merci  et  bravo, et  recevez  le  cordial  serre- 
ment de  main  du  solitaire. 

Victor  Hugo.  » 

Cette  lettre  appartient  au  style  apoca- 
lyptique de  Victor  Hugo  avant  la  chute 
du  second  Empire.  Mais  est-elle  bien  du 
grand  poète  t  Quelque  collectionneur 
pourrait-il  nous  donner  la  description   de 


cette    caricature  et 
sur  ce  dessinateur.'' 


des   renseignements 
Th.  Courtaux. 


Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules  au  château  de...  —  De  gueu- 
les, au  château  de...  donjonnè  de  trois  piè- 
ces.^ au  chef  d'a:(ttr,  chargé  de  trois  fleurs 
de  lis  d'or.  .       J.  G. 

Armoiries  à  déterminer  :  Br- 
gnole. —  Guigard.dans  son  Arrnoriiil  du 
bibliophile,  décrit  ainsi  les  armes  d'un  livre 
ayant  appartenu  à  Marie  Catherine  de  Bri- 
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Honoré  de 


gnole  (qui   épousa,   en    1757, 
Grimaldi,  marquis  de  Baux). 

Fuselé  d'argent  et  de  gueules  (Grimaldi) 
accolé  d'argent  à  ï arbre  de  siiiople  terrassé 
de  même,  au  lion  de  gueules  rampant  contre 
le  fût  de  l'arbre  (Brignole). 

Or,  Riestap  donne  aux  Brignole  des 
armes  différentes  de  celles  décrites  ci- 
dessus. 

D'un  autre  côté,  je  possède  un  cachet 
(en  argent,  le  manche  est  formé  d'un 
dauphin)  qui,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire, 
a  appartenu  à  un  membre  de  la  famille 
de  Grimaldi  ;  les  armes  qui  y  figurent 
sont  celles  décrites  par  Guigard,  d'argent, 
à  l'arbre,  etc  ,  avec  cette  différence,  ce- 
pendant, que  le  lion  du  cachet  est  cou- 
ronné. 

Quelque  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait-il m'aider  à  mettre  un  peu  de  clarté 
dans  tout  cela  ? 

A  quelle  famille  appartiennent  les  ar- 
mes décrites  ?  Est-ce  bien  aux  Brignole  .? 

C.  B. 

Armoiri-s  accolées  du  X"V'  siè- 
cle. —  Quelle  alliance  peuvent  représen- 
ter les  armoiries  accolées  suivantes,  qui  se 
trouvent  sur  une  tapisserie  du  milieu  du 
XV*  siècle  : 

1 .  —  D'or,  â  la  bande  losangée  de  sa- 
ble ? 

2.  — D'azur,  à  deux  chevrons  d'argent  ? 

Henri  M. 

Mazarinades  inconnues.  —  Plu- 
sieurs collectionneurs  de  mazarinades  doi- 
vent se  trouver  parmi  nous.  Possèdent- 
ils  des  pièces  qui  n'aient  jamais  été  signa- 
lées, pas  même  dans  le  supplément  de 
M.  Labadie,  récemment  paru  ^  Vou- 
draient-ils prendre  la  peine  d'en  publier 
ici  les  titres  ^.  *** 

Uû  mot  de  Montesquieu.  —  Où 

trouver  le  mot  cité  par  M.  P.  L.  XLVIII, 
937  :  «  Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit 
pas  comme  on  a  écrit,  mais  comme  il 
écrit,  et  c'est  souvent  en  parlant  mal 
qu'il  parle  bien  ^  »  F  H. 

Philanthrope.  —  Un  helléniste 
pourrait-il  nous  dire  (j'y  pense  à  propos  des 
articles  publiés  dans  l'Intermédiaire  sur 
Philogyne)  pourquoi  nous  disons  (comme 
les  grecs)  philanthrope^  et  non  pas  anthro- 
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pophile, alors  que  nous  disons  (comme  les 
Grecs)  bibliophile,  et  anthropophage  ?  et 
tant  d'autres  mots  semblables  ? 

La  règle  est-elle  de  mettre  phile  après 
le  mot  dont  il  s'agit,  ou  bien  avant  ? 
Nous  avons  aussi  Théodore  et  Dorothée  ; 
dans  l'un,  thé  précède  l'autre  mot,  dans 
l'autre,  il  le  suit.  Quelle  est  donc  la  règle  ? 

D''  Cordes. 

De  l'origine  de  l'emploi  abusif 
du  mot  gothique.  —  11  ne  s'agit  point, 
On  le  sait,  d'expliquer  comment  ce  mot 
en  vint,  sans  doute  à  une  époque  assez 
récente,  à  désigner  l'époque  ogivale,  mais 
uniquement  de  déterminer  quand  la  lan- 
gue courante  l'admet  et  l'attribue  à  toute 
architecture  démodée. 

La  Renaissance,  avec  son  art  nouveau, 
pourrait  bien  n'être  pas  étrangère  à  son 
apparition,  cardes  1590,  nous  le  relevons 
dans  les  Lettres  Chronologiques  et  spiri- 
tuelles de  Jacques  Hillerin,  Paris,  J.  Hes- 
nault  1652,  f°. 

Après  avoir  fait  sa  philosophie  à  An- 
gers, Hillerin  venait  suivre  les  cours  delà 
célèbre  université  de  Poitiers,  et  son  pre- 
mier soin  était  de  visiter  cette  ville. 

Saint-Hilaire,  nous  dit-il,  est  une 
église  «  voûtée  et  bastie  à  la  gotique 
avec  un  clocher  tout  de  pierre,  fort  haut 
et  en  sa  hauteur  fort  bien  beau  ». 

Le  jeune  écolier,  on  le  voit,  ne  paraît 
certainement  pas  de  force  à  inventer  un 
mot  nouveau,  n'est-il  pas  curieux  que  la 
singulière  épithète  qualifie  ici  un  monu  - 
ment  absolument  roman  et  même  à  cou- 
poles, sans  la  moindre  trace  d'art  ogi- 
val ? 

Hillerin  ne  fut  jamais  un  grand  clerc, 
on  a  de  lui  :  Le  charriât  chrétien  à  quatre 
roues  menant  à  salut  dans  le  souvenir  de  la 
mort  du  Jugement,  deV  enfer  et  du  Paradis, 
Si  Fléchier  eût  connu  ce  pieux  opuscule,  il 
figurerait  indubitablement  dans  le  Sermon 
du  R.  P .  Esprit  de  Tunchehray,aux  dames 
religieuses  des  Hautes  Bruyères,  3  la  suite  de 
la  Tabatière  et  de     la    Seringue  spirituelle. 

LÉDA. 

Attiger  la  caba^o.  —  Que  signifie 
cette  expression, probablement  argotique: 
Attirer  la  cabane^  que  je  lis  dans  un  ro- 
man de  Willy,  Mangis  Amoureux^  publié 
par  le  Supplément  (9  avril  1904)  ? 

J'ai  beau  faire  des  efforts,  je  ne  com- 


prends pas,  et  le  Dictionnaire  d' Argot  de 
Bruant  ne  mentionne  pas  cette  locution. 

Jaclin. 

Rue  de  Thiron  .  —  N'ayant  pas,  à 
l'heure  actuelle,  le  catalogue  des  anciennes 
rues  de  Paris,  je  remercie  d'avance  le  col- 
laborateur qui  me  donnera  le  nom  actuel 
de  la  rue  de  Thiron  que  je  rencontre  en 
1830.  L.  C.  DE  LA  M. 

Statue  par  F.-N.  Deîaistre.  — Il 
existe  actuellement,  dans  lacoUectiond'un 
amateur  parisien,  une  superbe  maquette 
en  terre  cuite  d'une  statue  conçue  par  le 
sculpteur  François  -  Nicolas  Deîaistre 
(1746-1832),  artiste  dont  plusieursœuvres 
sont  conservées  au  Musée  de  Versailles. 

Cette  pièce,  complètement  terminée, 
mesure  45  centimètres  '  de  hauteur  et 
représente  un  personnage  inconnu,  mais 
qui,  par  les  attributs  placés  près  de  lui, 
doit  être  certainement  un  architecte,  et 
peut-être  aussi  un  professeur  et  un  écri- 
vain d'art.  11  a  les  cheveux  courts, la  figure 
pleine  et  glabre  ;  debout,  vêtu  a  l'anti- 
que, il  s'appuie  de  la  main  droite  sur  le 
fût  d'une  colonne  d'où  se  déroule  un 
long  dessin  donnant  l'élévation  d'un  mo- 
nument dont  le  centre  a  quelque  analogie 
avec  la  façade  et  le  dôme  du  Panthéon  ou 
des  Invalides.  A  sa  droite,  un  peu  en 
arrière,  est  une  femme  ailée  assise,  qui  le 
regarde,  attentive,  et  enregistre,  sur  un 
livre  qu'elle  tient  appuyé  sur  ses  genoux, 
les  préceptes  qu'il  semble  enseigner.  A 
gauche  et  dans  la  partie  postérieure  de  la 
composition,  un  chapiteau,  un  niveau, 
des  figures  polyèdres,  des  livres,  des 
plans  roulés  passés  dans  deux  couronnes 
de  lauriers,  et  un  portrait  en  médaillon, 
vu  de  profil  et  coiffé  en  perruque  du 
xvn'  siècle. 

Nous  demandons  s'il  est  quelqu'un 
parmi  nos  érudits  collègues  qui,  ayant 
étudié  l'œuvre  de  Deîaistre,  pourrait  nous 
renseigner  sur  cette  conception  magis- 
trale du  sculpteur  et  sur  le  personnage 
ayant  eu  assez  de  réputation  pour  avoir 
inspiré  un  semblable  projet  de  monu- 
ment. Nous  l'en  remercions  d'avance. 

Henri  M. 

Le  tryptique  du  Palais  de  jus- 
tice. —  On  a  beaucoup  parlé,  à  propos 
de   l'exposition    des     Primitifs    Français, 
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Où     trouverait-on     des     renseignements 
bibliographiques   sur   ce  tableau  ? 

Mem. 


du  trvptique  du  Palais  de  justice  de  Paris.   1  «  fait  par  Breûghel,  qui   est    le  seul    qui 

«  reste   ; 

17"  Un  tableau  assez  grand  qui  est  un 
«  paysage,  avec  des  bateaux  fournis  de 
s<  différentes  petites  figures,  par  Breûghel  ; 

«  18"  Un  buste  de  marbre  qui  repré- 
«  sente  Marcus.  Aurelius,  le  double  de 
«  grandeur  humaine,  avec  une  écharpe 
«  nouée  sur  l'épaule  C'est  une  pièce 
«  achevée  et  trouvée  dans  les  antiquités 
«  de  Rcme  ; 

«  19"  Une  vierge  n\ec  les  deux  mains, 
«  qui  est  une  pièce  des  plus  achevées, faite 
«  par  le  fameux  Corregio.  >•> 

Celte  vente  a-t  elle  eu  lieu,  soit  à  Lille, 
soit  à  Tournay  ? 

C'est  probable,  puisque  les  affiches 
l'annonçant  étaient  imprimées  à  la  fin  du 
mois  de  juillet  174^  ;  mais  ce  qu'il  serait 
intéressant  de  retrou\er,  c'est  le  procès- 
verbal  de  cette  vente  mentionnant  les 
noms  des  acquéreurs,  et  les  prix  atteints 
parles  tableaux  vendus. 

Je  fais  appel  à  l'expérience  de  certains 
des  collaborateurs  deV Intermédiaire^  et 
les  prie  de  vouloir  bien  m'orienter  vers  la 
direction  à  prendre  pour  aboutir  à  un 
résultat.  Arm.  D. 


Une  vente  de  tableaux  en  1745. 

—  Le  24  juillet  1745,  Antoine-Joseph 
Dupont,  prêtre  bénéficiaire  d'Harnes  et 
chapelain  de  Sa  nt-Etienne  à  Lille,  écri- 
vait à  une  dame  habitant  Tournay.  dont 
j'ignore  le  nom,  la  lettre  dont  je  déta- 
che le  passage  suivant  : 

«  Madame, 

«  J'ai  selon  vos  ordres,  fait  imprimer 
«  des  affiches  pour  les  tableaux  qui  sont 
«demeurés  chez  moi, dont  je  vous  envoyé 
«  ici,  la  liste  : 

«  1°  Un  tableau  représentant  une  Vénus 
«en  nudité,  Cupidon,  Pallas  et  le  temps, 
«  fait  par  Octavio  ; 

«  20  La  chute  des  Anges,  fait  par  Ru- 
«  bens ; 

«  3°  Charles  I*'',  roy  d'Angleterre, 
«  peint  jusqu'aux  genoux,  fait  par  Van 
«  Dick  : 

«  40  L'infante  Isabelle,    par  Van  Dick  ; 

«  3°  Un  portrait  en  buste,  par  Van 
«  Dick  ; 

«  6"  Le  portrait  d'un  noble  vénitien 
«  peint  jusqu'aux  genoux,  fait  par  Paul 
«  Vcronèse,  qui  est  le  seul  original  fait 
«  aux  Pays-Bas  ; 

«  7°  Luther  et  sa  femme  jouant  au  trie 
«trac,  fait  par  un  fameux  peintre  hol- 
«  landais  nommé  Sandrac  (?)  ; 

«  8°  Un  étudiant  faisant  son  thème, 
«  par  Rembrandt  ; 

«9°  Un  Cupidon  fait  par  Maqueriel, 
«  disciple  de  Van  Dick  ; 

«  10"  Un  roy    en  petit  dans  un  ovale  ; 

«  II»  Un  petit  tableau  par  Jordaens  ; 

«  12"  Le  roy  Crotoi  sur  le  bûcher 
«  avec  les  figures  représentant  l'histoire. 
«  Belle  pièce  de  cabmet  ; 

€  13"  Deux  figures  grotesques  faites 
«  par  Sottenokof  (.')  ; 

«  14°  Un  tableau  représentant  des 
«  fruits,  un  brochet  rôti  dans  sa  dernière 
«  perfection,  fait  par  Le  Vieu  de   hum  (.?)  ; 

«  15"  Deux  tableaux  avec  plusieurs 
«  figures,  par  Teniers  ; 

«  16°  Un  tableau  représentant  la  ba- 
«  taille  de  Velachyès  où  les  Cosaques  ont 
«  été  forcés  dans    leurs  retranchements, 


Une  signature  à  déterminer.  — 

Je  possède  une  toile  qui  représente  :  Un 
chai,  peinture  énergique  et  datant  du 
xvii*  ou  xviii''  siècle.  On  lit  d'une  façon 
très  nette  C.  M.  \Ve.,  l'auteur  de  cette 
toile  appartient,  d'une  façon  presque  cer- 
taine, à  la  famille  hollandaise  des  Wecnix^ 
peintres  connus  pour  leurs  tableaux  d'ani- 
maux. Mais  je  ne  trouve  pas,  dans  Siret, 
un  membre  de  cette  famille  dont  les  pré- 
noms commencent  par  les  initiales  C.  M. 
Il  est  vrai  qu'il  cite  une  demoiselle 
Weenix.  sans  indication  du  prénom. 
Serait-elle  l'artiste  en  question  ^  Peut-être 
un  lecteur  de  Y lutcnncdiairc^  au  courant 
des  artistes  hollandais,  tranchera-t-il 
l'énigme  ?  H.  HussoN. 

Forsiule  do  politesse.  —  Les  lec- 
teurs de  V Inteimédiaire  ne  trouvent-ils 
pas  que  la  formule  administrative.  Rece- 
vez ma  considéraiion  distingnée  est  dédai- 
gneuse ;  ne  pourraient-ils.  en  remontant, 
en  trouver  qui  seraient  plus  à  la  portée  de 
nos  institutions  libérales  et  démocratiques  ^ 

H.  C. 
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T/iaceste  ea  Gr^.Bdô  -  >5retagiie 
(XLIX,  508,  607).  —  Le  prêtre  cop'.e  qui  a 
parlé  à  lad  y  Duff  Gordon  s'inspirait  non 
des  usages  de  la  Grande-Bretagne  consignés 
par  César,  mais  des  usages  qui  ont 
longtemps  existé  en  Egypte  :  les  papyrus 
hiéroglyphiques,  hiératiques,  démotiques 
et  grecs  nous  montrent,  en  effet,  la  légalité 
du  mariage  entre  frères  et  sœurs  dans 
la  vallée  du' Nil  pendant  des  milliers 
d'années.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
mon  Précis  du  droit  éoyptien.  Lorsque 
sous  Caracalla,  les  Egyptiens  devinrent 
citoyens  romains,  il  n'en  fut  plus  ainsi  ; 
car  ce  sont  les  Komains  qui,  pour  les  ci- 
toyens romains  seulement,  ont  fait  un  in- 
ceste du  mariage  entre  frère  et  sœur,  per- 
mis, par  un  usage  constant, chez  les  Grecs 
de  la  grande  époque, (avec  cette  différence 
pourtant  avec  l'Egv'ptequ'on  interdisait  le 
mariage  entre  frères  et  sœurs  utérins). 
Tous  les  empêchements  pour  cause  de  pa- 
renté qu'admet  l'Eglise  catholique  sont 
d'origine,  non  pas  juive,  non  pas  même 
chrétienne,  mais  romaine.  Aussi  l'Eglise 
copte  a-t-elle  restreint  le  plus  possible  — 
vu  la  loi  —  les  empêchements  créés  par 
les  empereurs  pour  les  mariages  entre 
parents.  Voir  mon  précis,  p.  1097,  note. 
La  question  du  prêtre  copte  se  com- 
prend ainsi  très  bien.  Sachant  que  les  an- 
glicans n'étaient  pas  catholiques  romains, 
il  a  supposé  que  tous  les  empêchements, 
romains  d'origine, avaient  disparu  chez  eux 
(y  compris  celui-là  que  l'honnêteté  des 
familles  semblait  demander)  On  sait  que 
chez  les  Juifs  (par  exemple  dans  la  race 
même  de  David)  le  mariage  entre  frère  et 
sœur  était  permis,  comme  au  temps  de  la 
Genèse.  L'histoire  d'Âbsalon  et  de  ses 
frères  et  sœurs  en  est  la  preuve. 

Revillout. 

Ll'alliance    russe   au  XI'   siècle 

(XLIX,  332,  457,  569).  —  Je  demande  la 
permission  de  faire  remarquer  à  M.  Paul 
Pinson  que  je  suis  bien  moins  affirmatif 
qu'il  paraît  le  croire,  sur  le  lieu  de  l'in- 
humation de  la  reine  Anne  de  Russie. 
J'incline,  il  est  vrai,  vers  l'adoption  de 
l'avis  du  P.  Ménétrier  dans  la  brochure 
que  M.  P.  me  fait  l'honneur  exagéré  d'ap- 
peler un  livre.  Mais  je  discute  les  argu* 


ments  pour  et  contre,  et  j'avoue  notam- 
ment (p.  76)  que  D.  Fleuriau,  dans  son 
Histoire  de  l'abbaye  de  Villiers^  ne  souffle 
mot  de  cette  inhumation.  M.  Pinson 
prétend,  à  son  tour,  que  l'opinion  du  P. 
Ménétrier  a  été  «  contestée  avec  raison 
par  les  auteurs  du  Gallia  Christiaria.  » 
Qu'on  puisse  contester  cette  opinion,  je 
l'accorde  facilement  ;  mais  que  la  ques- 
tion soit  tranchée  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  — et  surtout  dans  celui  que  sem- 
ble adopter  M.  Pinson  —  c'est  ce  que  je 
ne  puis  admettre. 

Je  regrette  que  l'étendue  de  la  discus- 
sion à  laquelle  je  me  suis  livré  à  ce  sujet, 
discussion  qui  occupe  vingt  pages  de  ma 
brochure,  m'empêche  de  le  reproduire  ici. 
Je  me  permets  seulement  de  citer  les  quel- 
ques lignes  qui  lui  servent  de  conclusion 
(p.  86)  et  qui  prouveront  au  lecteur  que 
je  n'ai  pris  que  très  discrètement  parti 
pour  le  P.  Ménétrier  : 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  pense  donc  que, 
dans  l'état  de  la  question,  il  est  difficile  de  se 
prononcer  avec  une  suffisante  sécurité  sur  la 
découverte  du  P  .  Ménétrier,  d((nt  la  science 
et  la  compétence  sont,  d'ailleurs,  appréciées 
par  tous  les  érudits.  Mais,  lors  même  qu'il 
aurait  été  induit  en  erreur  en  attribuant  à  la 
reine  Anne  le  tombeau  trouvé  par  lui  à 
l'abbaye  de  Villiers,  cela  n'autoriserait  pas  le 
moins  du  monde  les  historiens  à  prétendre 
qu'elle  est  retournée  mourir  eu  Russie,  après 
le  décès  de  son  mari.  A  défaut  de  preuves  cer- 
taines dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  l'hypo- 
thèse la  plus  vraisemblable  resterait  toujours 
celle  qui  veut  que  la  veuve  de  Henri  i'^'  et 
de  Paoul  le  Grand  soit  morte  en  France,  dans 
I.;  pays  qu'elle  avait  complètement  adopté,  et 
où  elle  avait  aimé  et  souffert. 

Vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour. 


otages 


Les  enfants  de  Chax'ies  de  Blois, 
de   leur     père,  à    Londres 

(XLIX,  530,  ^509).  —  Il  est  probable  que 
l'édition  de  Rymer,  consultée  par  notre 
aimable  confrère  Dieuaide,  estditïérente  de 
celles  qui  sont  citées  par  MM.  Siméon 
Luce  et  de  la  Borderie,  historiens  très 
scrupuleux  et  travaillant  aux  sources 
mêmes.  En  effet,  ces  deux  savants,  tous 
deux  membres  de  l'Institut,  dont  il  est 
difficile  de  contester  la  très  haute  valeur, 
affirment  que  Charles  de  Blois  vint  au 
moins  deux  fois  en  Bretagne  ou  en  France 
en  1551  et  en  1353. 

M.  Siméon  Luce,  Histoire   de    Bertrand 
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p.  117,  note  2,  comme 
Charles  de  Blois  vint  en 
France  avant  le  4  septembre  13=51  et  qu'il 
était  encore  sur  le  continent  le  26  mars 
1352,  cite  Rymer  III,  230  et  241.  Il  s'agit, 
je  crois,  de  l'édition  de  i8i6,  tome  III,  r'' 
partie. 

En  ce  qui  concerne  le  séjour  de  Charles 
de  Blois  en  Bretagne  en  i3';3,  MM.  Si- 
méon  Luce  (Hist.  de  B.  du  Guesclm.,  p. 
117,  121,  133  à  135)  et  de  la  Borderie 
{Histoire  de  Bretagne^  III,  p.  537  et  suiv.) 
citent  comme  références  : 

Ryincy,  éd.  1816.  III,    i'' 
271,  290,    291    et  391. 

Ry>iiei\  éd.  1740.  III.   i^" 
96,  106,    108,  )2b  et  127. 

Henri  de  Knygthon.  Hist. 
de  Twysden.,  II,  2607. 

Robert  d'Avesbury.  Hist.  de  mirahilihus 
EduardlII,  p.  192  à  195. 

P.  Morier.  Preuves.  \,  1491,  1495,  149^, 
1509.  Pr.  Il  6  et  19. 

je  me  permets  de  livrer  aux  méditations 
de  notre  confrère  Dieuaide  le  mandement 
signé  par  Charles  de  Blois,  le  8  avril 
1353  (vx.st.)à  Lehon.près  Dinan  (D.  Mo- 
rice  Pr.  I.  1491). 

M.  de  la  Borderie,  dans  une  étude  {La 
guerre  de  Blois  et  de  Mont  fort,  compétiteurs 
du  ducljc  de  Bretagne)  publiée  en  1888 
dans  une  brochure  in-8'',  tirée  à  50  ex., 
sous  le  titre  :  Etudes  Historiques  Bretonnes.^ 
2""  série,  s'exprime  ainsi,  p.  16^  : 

Charles  de  Blois,  avec  l'assentiment  du  roi 
d'Angleterre,  fait  en  Bretagne  de  fréquents 
voyages  et  de  longs  séjours  à  la  poui suite 
des  sommes  nécessaires  pour  l'acquittement 
de  sa  rançon. 

Notre  confrère  Dieuaide,  se  mettant  dans 
la  peau  d'Edouard  III  et  voyant  l'histoire 
du  XIV®  siècle  avec  des  yeux  du  xx"  siècle, 
déclare  ces  voyages  impossibles,  parce  que 
ce  monarque  ne  pouvait  pas  commettre 
la  faute  de  permettre  à  son  prisonnier  de 
venir  en  France  et  en  Bretagne. 

Nier  ces  deux  absences,  c'est  nier  l'évi- 
dence même,  et  la  question  n'est  pas  de 
savoir  si  Edouard  III  a  bien  ou  mal  fait  de 
laisser  Charles  de  Blois  quitter  momenta- 
nément l'Angleterre  ;  mais  bien  de  savoir 
si.  en  i3'5i,  les  otages  laissés  à  Londres 
par  ce  prince,  furent  ses  propres  enfants, 
comme  le  fait  est  établi  pour  le  voyage 
de  1353.  Brondineuf. 


Le  Christ  au  prétoire  (XLIX,  497). 
—  «  Chartes  et  sentences  de  VEcJjîquier 
ou  de  ses  délégués  étaient  rendues  dans 
les  cathédrales  (1),  quand  l'importance 
des  villes  en  comportait,  et  dans  les  égli- 
ses et  chapelles,  en  tous  autres  lieux 
moindres.  C'était  convenable  dans  ces 
temps  où  justice  et  religion  allaient  de 
pair  et  confondues  :  les  jugements,  placés 
sous  la  sanction  de  Dieu,  gagnaient  en 
poids,  en  considération  et  en  respectabi- 
lité. N'est-ce  pas  aussi  le  fondement  de 
l'usage  qui  fit  placer  ensuite,  dans  les 
tribunaux,  un  crucifix,  dominant  les 
salles  d'audience  ^ 

'<  Témoin  de  la  défense  de  l'accusé  et 
«  de  l'arrêt  du  juge,  il  rappelle,  a  dit 
«  Chateaubriand,  tout  à  la  fois  Dieu,  le 
\<  souverain  arbitre  et  l'innocent  con- 
«  damné.  » 

{Extrait  de  Normannia), 

Je    M'a  Adrifeix. 

Léonard  de  Vinci,  la  belle  Fer- 
roiinièî-e,  Luerezia  Orivelli,  Fran- 
çois ï^^et  Marie  Gaudin  (XLIX,  442, 
582).  —  Le  7  février  1599,  messire  Mi- 
chel de  Gast.  chevalier,  capitaine  de  50 
hommes  d'armes  des  ordonnances  du  Roi 
et  gouverneur  pour  le  Roi  des  ville  et 
château  d'Amboise,  demeurant  audit 
château,  représenté  par  son  procureur 
muni  de  lettres  de  procuration,  passées, 
le  29  janvier  précédent,  devant  Pierre 
Gaillard,  notaire  royal  en  la  cour  d'Am- 
boise, rendit  foi  et  hommage  au  Roi,  en- 
tre les  mains  du  comte  de  Cheverny, 
chancelier  de  France,  pour  les  fiefs,  terres 
et  seigneuries  du  Clos  de  Lucé,  la  Menan- 
dière  et  Retignv,  tenus  et  mouvant  du 
Roi  à  cause  de  son  château  d'Amboise. 
(Originaux  sur  parchemin.  Archives  Na- 
tionales. P.   12,  N*"*  41 13  et  41 14). 

Th.  Courtaux. 


{\)  L'Echiquier,  juridiction  organisée  par 
Rollon  et  dominant  celles  de  toutes  les  Cours 
du  duché  de  Normandie,  tenait  ses  assises  à 
Rouen,  elle  envoyait  aussi  dans  les  comtés 
des  représentants  missi  dominici,  qui  allaient 
rendre  la  haute  justice  du  duc,  surveiller  et 
diriger  les  juges  des  tribunaux  secondaires. 
Les  membres  de  cette  Cour  supérieure  sié- 
geaient autour  d'une  table,  recouverte  d'un 
tapis  divisé  en  carreaux  comme  un  échiquier  ; 
de  là  le  nom  du  tribunal. 
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Monument  commémoratif  de  la 
Révocation  de  Pédit  de  Nantes. 
(XLIX,  385).  —  Il  me  semble  que  l'un 
des  bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe  du 
Peyrou,  à  Montpellier,  est  consacré  à 
célébrer  la  Révocation. 

Un  collaborateur  languedocien  pourrait 
nous  renseigner.  M.    P. 

Pensions  attribuées  aux  jésui- 
tes (XLIX,  276,  346).  —  Par  lettres  pa- 
tentes du  2  février  1763,  le  roi  s'était 
chargé  de  la  subsistance  des  «  ci-devant 
soi-disant  jésuites  »  et  avait  demandé  à 
chaque  Parlement  un  état  des  noms  des 
prêtres  et  écoliers  de  la  ci-devant  société 
dans  son  ressort.  Les  lettres  patentes  fu- 
rent enregistrées  au  gretTe  de  la  Cour  de 
Dijon  le  1 1  août. 

Déjà  les  jésuites  avaient  adressé  plu- 
sieurs requêtes  au  parlement,  représen- 
tant «  qu'ils  sont  dans  la  situation  la  plus 
triste  et  dans  le  dernier  besoin  >\  et  de- 
mandé pour  chacun  d'eux  500  1.  de  pen- 
sion et  provisions  alimentaires.  En  atten- 
dant que  la  liste  de  noms  demandée  par 
le  roi.  fort  longue  à  établir,  fut  achevée 
et  envoyée  à  Paris,  le  parlement,  par  un 
arrêt  du  12  août  1763,  adjugea  à  chaque 
jésuite,  «  tant  pour  vestiaire  et  itinéraire 
que  pour  provision  et  pension  alimen- 
taire »,  la  somme  de  600  1.,  qui  leur  se- 
rait payée  par  les  économes-séquestres 
des  biens  de  la  compagnie,  chacun  dans 
les  lieux  où  ils  étaient  établis,  et  à  leur 
défaut  par  l'économe  général.  Le  premier 
terme  (300  1.)  devait  échoir  le  15  sep- 
tembre, et  on  a  conservé  les  reçus  des 
jésuites  de  la  province  à  cette  date. 

Un  nouvel  arrêt  du  16  janvier  1764 
adjugea  aux  jésuites  une  provision  pour 
trois  mois,  écoulés  au  30  avril.  L'état  des 
noms  n'étant  toujours  pas  dressé,  le  par- 
lerMent  continua  encore  de  pourvoir  à  leur 
subsistance,  au  moins  pour  un  temps,  et 
par  arrêt  du  1 1  mai, accorda  50  1.  aux  pro- 


mars dernier  :  «  l'auteur  de  la  curieuse 
note  signée  Echarpe  a-t-il  vu  le  testa- 
ment ?  » 

Il  nous  suffit  d'affirmer  que  nous 
n'avançons  rien  sans  preuve  et  que  les 
deux  testaments  du  duc  de  Berri  qui  infir- 
ment la  possibilité  d'un  mariage  entre 
Son  Altesse  Royale  et  Amy  Brown  ont 
été  entre  nos  mains. 

Si  nous  faisons '<  bon  marché  »  d'une 
étude  (Le  Premier  mariage  du  Duc  de  Berri) 
qui  a  la  prétention  «  d'avoir  remis  bien  des 
choses  au  point  >%  c'est  que  cette  étude 
manque  des  bases  élémentaires  qui  ser- 
vent à  l'histoire  et  que  de  nombreuses 
erreurs  s'y  succèdent  aussi  bien  dans  les 
faits  que  dans  les  dates.  Echarpe. 

La  Montai! sier  à  Jemappes  (XLIX, 
219,  298,  359). 

«  Le  maréchal  de  Saxe,  qui  guerroyait  dans 
les  Pays  Bas  pour  le  compte  du  roi  Louis  XV, 
écrivait  en  1875  M.  Edouard  Fétis,  le  savant 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Belgique,  dans  le  Patria  Belgtca,  se  faisait 
suivre  d'une  troupe  de  comédiens  pour  le  di- 
vertir entre  deux  victoires,  suivant  l'expression 
d'un  de  ses  historiens....  L'incident  Favart  a 
un  pendant  à  quarante-six  ans  de  distance. 
Cette  fois,  c'est  une  femme  qui  prend  la  di- 
rection d'un  théâtre  à  la  suite  des  armées. 
Marguerite  Brunet,  la  Montansier  (i  730-1820), 
qui  voulait  faire  parade  de  patriotisme  afin 
qu'on  oubliât  ses  anciennes  relations  avec  la 
cour  de  Versailles,  quitta  subitement  Paris  à 
la  nouvelle  de  l'issue  de  la  bataille  de  Je- 
mappes, avec  les  comédiens  qui  desservaient 
son  théâtre  et  avec  une  cargaison  de  costumes. 
Arrivée  au  quartier  général  de  Dumouriez, 
elle  sollicita  et  obtint  l'autorisation  de  donner 
des  représentations  sur  le  champ  de  bataille 
même,  et  les  soldats  fiançais  lui  construisire.nt 
un  théâtre  en  quelques  heures.  On  improvisa 
une  mise  en  scène,  on  répéta  sommairement, 
et  le  spectacle  fut  annoncé...   » 

Quatre  ans  plus  tard,  Frédéric  Faber, 
en  son  Histoire  du  théâtre  français  en  Bel- 
gique, citait  le  texte  de  M.  Fétis   et  ajou- 


fès,  prêtres  et  écoliers,  et  25  1.  auxcoadju-  j  tait  :  «  Il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur 


teurs  temporels,  par  mois,  payables  par 
les  économes  «  à  partir  du  i*""  mai,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  plu  à  Sa  Majesté  de  pour- 
voir à  leur  subsistance  ».       F.  R.  E.  D. 

Descendance   du   duc  de  Herrj 

(XLX1X;XLVI  à  XLVIII  ;  XLIX,  403, 
462).  —  En  réponse  à  la  question  nette- 
ment posée  dans  V Intermédiaire   du    30 


l'arrivée  de  la  Montansier,  dans  le  but  de 
donner  des  représentations  au  camp  fran- 
çais. »  L'anecdote  avait  reçu  sa  consé- 
cration définitive  ;  on  la  répéta  désormais 
partout,  —  on  la  répète  plus  que  jamais 
depuis  que,  le  24  mars  1904,  à  la  Gaîté  de 
Paris,  les  auteurs  de  la  Montansier^MM.dt 
Caillavet,  de  Fiers  et  Ibels-Jeoffrin,  nous 
ont,  en  un  tableau  final,  montre  leur  hé- 
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roïne  sur  le  champ  de  bataille  de  Jemap 
pes,  donnant  aux  soldats  de  Dumouriez 
la  joie  d'un  vaude\'ille,  Mnihtiriue  punie. 
Je  me  bornerai  à  mentionner,  à  titre 
d'exemple, l'importante  étude, si  abondam- 
ment documentée  pourtant, consacrée  à  la 
Montansier  par  M.  Georges  Caye  dans 
VArtihi  Théâtre.  li\raison  d'avril. 

Comment  eût-on  douté,  d'ailleurs  ? 
M.  Fétis  avait  fondé  son  affirmation  sur 
cette  s<  affiche  >»  publiée  une  douzaine 
d'années  auparavant. par  Victor  Couailhac, 
dans  son  WvrtGiandes  et  Petites  Aventures 
de  Mlle  Montiii/sier.  et  certes  le  spectacle 
était  piusde  circonstanceque  celui  imaginé 
par  les  auteurs    de   la  pièce  de  la  Gaité  : 

La   Troupe    des    artistes    patriotes,    sous  1'' 
direction   de   Mlle   Montansier,    donnera    au 
jourd'hui     12    novembre 
ne  mi  : 

La   République  française 
cantate  chante'e  par  MM.  Elleviou,  Gavaudan 
et  Lartigues,    du  théâtre    Favart  de  Paris. 

LA  DANSE  AUTRICHIENNE 

ou   le  Moulin    de    Jcmappes 
ballet  arrangé  par  M.  Gallet.  auteur  du  ballet 

de  Bacchus  à  l'Opéra. 
Rôles  principaux  :  M.  Seveste  et  Mlle  Rivière, 

du  théâtre  Montansier. 
Cette  pièce  sera  terminée  par  une  sauteuse 
exécutée  parles  Autrichiens.  (Avis:  Le  public 
est  prié  de  ne  pas  oublier  que  ces  Autrichiens 
seront  des  Français,  déguisés  ainsi  pour  le 
besoin  de  la  représentation.) 

Le  Désespoir  de  Jocri.sse 

pièce   de  M.  Dorvigny, 

jouée  par  MM,  Baptiste  cadet,  Durand, 
Gilbert,  Mlle  Caroline  et  le  petit  Trufiaut, 
tambour  à  la  27e. 

Le  spectacle  se  terminera  par  un  feu  d'ar- 
tifice, tiié  par  les  canonniers  de  la  i''"  batterie. 

Musique  du  bataillon  de  la  Deule. 

La  plaine  sera  ouverte  depuis  le  malin.  Le 
spectacle    commencera  à  2    heures. 

Le  fait  était  faux  pourtant,  je  l'ai  atfirmé 
depuis  longtemps  dans  la  presse  belge, 
et  l'affiche  —M.  Arthur  Pougin.l'éminent 
historien  du  théâtre,  en  a  eu  l'intuition 
—  a  été  forgée  tout  entière  par  Couailhac. 
Les  Spectacles  de  Paris  pour  l'année  ijq^ 
et  le  dernier  volume  (182  1-1822)  de  1  An- 
nuaire dramatique  de  Ragueneau  et  Audif- 
fret,  rappelaient  que  la  Montansier,  vou- 
lant faire  étalage  de  civisme,  avait,  lors 
de  l'invasion  de  la  France  en  1792,  équipé 
3  ses  frais  une  compagnie  franche  de  qua- 


tre-vingts hommes  parmi  lesquels  on 
comptait  beaucoup  de  ses  acteurs,  com- 
pagnie qui  aida  Dumouriez  dans  son  ad- 
mirable campagne  de  l'Argonne  :  c'est 
très  probablement  là  que  Couailhac,  frère 
d'un  vaudevilliste,  vaudevilliste  lui-même 
et  ne  voyantdans  l'histoire  que  des  s<  don- 
nées», a  trouvé  1  insiiiration  de  son  récit, 
la  plupart  des  noms  qu'il  a  cités.  Quicon- 
que,au  surplus,  ayant  étudié  sur  pièces  la 
viedelaMontansier,  lira  le  volume  de  son 
prétendu  biographe,  s'apercevra  bien  vite 
que  ce  volume  n'est  qu'un  roman-aussi 
inexact  que  récréatif. 

La  Montansier  n'est  pas  venue  jouer  la 
comédie  sur  le  champ  de  bataille  deje- 
mappes.Ni  Dumouriez  dans  ses  Mémoires, 
ni  aucune  relation  contemporaine,  ni  au- 
1792,  devant  l'en"  cun  journal  de  l'époque,  ni  aucun  docu- 
ment des  Archives  belges,  où  j'ai  fait  des 
recherches  personnelles,  des  Archives 
autrichiennes,  interrogées  par  le  capitaine 
de  Christen  (Œsterreich  iin  Kriege  gegen 
die /lan^œsiscJje  Révolution.  Vienne  1900), 
des  Archives  françaises,  fouillées  par  le 
capitaine  de  la  Jonquière  (la  Bataille  de 
Jemappes,  Paris  1902),  ne  parlent  de  la 
représentation  supposée  du  12  novembre 
1792  qui  aurait  eu  cependant  un  retentis- 
sement énorme  :  Couailhac  est  le  premier 
auteur  qui  la  mentionne,  en  1863  !  A  cet 
argument,  d'un  poids  si  considérable  pour 
l'historien,  viennent  s'ajouter  bien  d'au- 
tres preuves  : 

Du  5  au  15  novembre  1792,  d'après  les 
vérifications  qu'il  m'a  été  possible  de  faire, 
deux  des  artistes  figurant  à  l'affiche, Elle- 
viou et  Gavaudan  tout  au  n-y^ins,  ne  quit- 
tèrent point  Paris.  En  outre,  Gavaudan 
appartenait  au  théâtre  Feydeau,  ci-devant 
théâtre  de  Monsieur,  et  les  listes  des  ar- 
tistes des  théâtres  de  Paris  ne  concordent 
pas  davantage  avec  cette  affiche  en  ce  qui 
concerne  Lartigues,  Seveste  et  Mlle  Ri- 
vière ; 

Dans  les  états  de  situation  de  l'armée 
française,  on  ne  voit  figurer  ni  une  «  27°», 
ni  une  «  i""'  batterie  »,  ni  un  ^<  bataillon 
de  la  Deule  »  ; 

Le  général  Dumouriez.  après  avoir  ga- 
gné le  6  novembre  1?.  bataille  de  lemappes, 
était  entré  le  7  dans  Mons.  «  où,  le  soir, 
il  y  eut  illumina  Lion  générale  et  grand 
bal  »,  dit  un  récit  publié  à  Valenciennes 
le  surlendemain.  11  avait  quitté  cette  ville 
le    1 1    avec  son  armée,   les   Autrichiens 
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étant  en  pleine  retraite.  Le  12.  il  arrivait  à 
Enghien,  puis  à  Hal.  Le  i  3,  il  se  battait  à 
Anderlecht,  et  Bruxelles  lui  ouvrait  ses 
portes  le  14  (deux  mois  plus  tard,  le  23 
janvier,  Olympe  de  Gouges  allait  faire 
jouer  authéûtre  de  la  République,  à  Paris, 
le  Général  Durnoitrie^  à  Bruxelles  ou  les 
Vivandiers)  ; 

Enfin,  et  ceci  est  décisif,  le  25  décem- 
bre 1792,  d'après  un  document  publié  par 
Auilard  {Recueil  des  acles  du  Coviilé  de  Salut 
public^tome  l'r,  1889,  page  359),  le  con- 
seil exécutif  de  la  République  française, 
délibérant  sur  une  requête  de  la  célèbre 
directrice  de  spectacles, accordait  ^<  20,000 
livres  à  titre  de  secours  et  d'encourage- 
ment à  la  citoyenne  Montansier,  laquelle 
n'a  cessé  de  contribuer  aux  progrès  de 
l'esprit  public  par  le  soin  qu'elle  a  pris  de 
faire  représenter  sur  son  théâtre  [de  Paris] 
un  grand  nombre  de  pièces,  soit  ancien- 
nes, soit  nouvelles,    propres  à  entretenir 

le  patriotisme  et  lamour  de  la  liberté 

et  se  prépare  en  ce  moment  à  envoyer  la 
plus  grande  partie  de  sa  troupe  dans  la 
Belgique,  à  l'efiTet  d'y  seconder  par  les 
mêmes  représentations  les  dispositions  du 
peuple  de  ces  provinces  pour  la  Liberté  ». 

N*est-il  pas  évident  que  si  la  Montansier 
était  déjà  venue  en  ce  pays  quelques  se- 
maines auparavant,  elle  n'eût  point  man 
que,  avec  sa  finesse  consommée,  de  rap- 
peler la  chose  à  l'appui  de  sa  demande  de 
subside  ? 

J'ai  raconté  longuement,  dans  le  Petit 
Blm  de  Bruxelles  du  27  mars  dernier, 
le  séjour  que  la  Montair.ier  fit  en  Belgique 
du  mois  de  janvier  su  mois  de  mars  1793, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  restauration,  toute 
momentanée  d'ailleurs,  de  la  domination 
autrichienne,  et  M.  Gailly  de  Taurines 
s'en  est  occupé  à  son  tour  dans  la  Revue 
des  Peux-Mondes^  livraison  du  i^""  avril. 
Je  puis  donc  m'arrêter  ici. 

A.  Boghaert-Vaché. 

P.  S.  —  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  M. 
L. -Henry  Lecomte  a  publié  —  le  20  avril, 
chez  Juven,  à  Paris  —  le  meilleur  ou- 
vrage qui  ait  été  consacré  à  Marguerite 
Brunet  :  la  Montansier^  histoire  anecdoti- 
que  d'une  coujéifieii ne.  11  y  réédite  encore 
la  légende  de  la  représentation  organisée 
sur  le  champ  de  bataille  de  Jemappes  — 
et  dont  une  tournée  parisienne  offrira  le 
spectacle  aux  Belges   le    3  mai  prochain 


en  représentant  au  théâtre  du  Parc,  à 
Bruxelles,  la  pièce  désormais  fameuse  de 
MM.  de  CaiUavet,  de  Fiers  et  Ibelsjeof- 
frin.  B. 

béfinitions  originales  de  la  Révo- 
lution fXLlX,  56.  202). 

Une  translation  de  propriété  Taine. 

Le  suprême  et  victorieux  effort  des  popula- 
tions touianiennes  De  Lapouge. 

}.  Ernoff. 

Date  de  la  naissance  de  Napo- 
léon I«'"(XL1X,  501,  568).  —Je  croyais 
cette  question  réglée  depuis  fort  long- 
temps. Napoléon  1"'  est  né  à  Ajaccio,  le 
15  du  mois  d'août  1769  et  fut  baptisé, 
non  à  l'église  cathédrale  et  paroissiale, 
mais  dans  la  maison  de  son  père,  par 
permission  du  Révérend  Lucien  Bona- 
parte, le  21  juin  1771.  L'extrait  de  l'acte 
de  ce  baptême  fut  déposé  à  l'Ecole  mili- 
taire, le  22  octobre  1784,  lorsque  le  jeune 
Napoléon  fut  admis  dans  la  compagnie 
des  cadets  gentilshommes.  Dans  son  dic- 
tionnaire critique.  )al  a  reproduit  le  texte 
complet  de  l'acte  en  question  qui  était 
revêtu  des  légalisations  utiles. Cette  pièce, 
déposée  aux  archives  de  l'hôtel  de  l'Ecole 
royale  militaire,  doit  être  aujourd'hui  aux 
archives  de  la  guerre,  car,  le  16  septem- 
bre 1S46,  M.  Rousseau,  chef  du  bureau 
des  lois  et  archives,  en  avait  délivré  une 
copie  conforme.  E.  M. 

Les  lits  de  Napoléon  I'^  (T.  G., 
628  ;  XLVIII,  853,  965  ;  XLIX,  13,  1 17, 
285,  341,  460).  —  M.  Marcel  Baudouin 
veut  bien  me  mettre  personnellement  en 
cause,  à  propos  du  mobilier  de  San  Mar- 
tine. Il  me  reproche  de  m'en  rapporter 
plutôt  à  ma  mémoire  qu'aux  «  affirmations 
des  gens  du  pays  ».  Oui,  j'ai  la  mauvaise 
habitude  de  croire  au  témoignage  de  mes 
yeux. 

Résumons  la  question  : 

Vers  1850,  le  comte  DemidofiF  réunit 
tous  les  meubles  qu'il  peut  retrouver,  à 
l'île  d'Elbe  et  ailleurs,  ayant  appartenu  à 
Napoléon  l"''. 

Plus  tard,  ses  héritiers  vendent  tous  ces 
meubles  aux  enchères  de  la  vente  San 
Donato. 

En  1887,  je  vois  la  villa  absolument 
démeublée.  Rien  que  les  quatre  murs. 
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Aujourd'hui,  on  l'a  remeublée.  A  qui 
fera-t-on  croire  que  tout  ce  nouveau  mo- 
bilier, s'il  était  authentique,  aurait 
échappé  aux  recherches  du  comte  Demi- 
doff  ?  Marcellin  Pellet. 

Cavalier  de  la  Cornette  blanche 
(XLIX,  701).  —  L'arme  de  la  Cavalerie 
proprement  dite  qui  serait  dénommée 
grosse  Cavalerie  de  nos  jours,  bien  dis- 
tincte de  l'Arme  des  dragons,  portait  à  sa 
tête  un  seul  étendard  blanc  fleurdelisé, 
dit  Cornette  blanche,  tous  les  autres 
étendards  des  régiments  étant  de  cou- 
leur. 

Cette  cornette  blanche  était  portée  par 
un  porte-enseigne  spécial,  dit  Cornette 
blanc  de  France,  à  la  tête  de  la  première 
Compagnie  du  premier  régiment  de  Cava- 
lerie, dénommé  régiment  Colonel-Général 
de  la  cavalerie. 

La  première  compagnie  de  ce  régiment 
s'appelait  compagnie  Colonelle  Générale 
ou  de  la  Cornette  blanche  ;  elle  était 
montée  sur  des  chevaux  blancs  et  sa 
place  était  à  la  droite  du  régiment  Colonel 
Général  lequel  avait  aussi  la  droite  sur 
tous  les  corps  de  troupes  de  son  arme. 

La  Révolution  supprima  la  Cornette 
blanche,  et  la  Cavalerie  ne  porta  plus  de 
noms,  mais  des  numéros. 

La  Cornette  blanche  reparut  quelques 
mois  lors  de  la  première  Restauration  et 
disparut  ensuite  à  tout  jamais. 

COTTREAU. 

* 

¥     * 

Voir.  Dict.  Chernel  V"  Cornette  et 
Bannière. 

Dict.  Lalanne  V"  Cornette. 


P. 


CORDIER 


Complices  de  l'attentat  du  prince 
Louis-Napoléon  à  Strasbourg  (XLVî, 
15,150,  26'i,  377,  422.537,653,  096,764, 
822,  929  ;  XLIX,  512)  —  je  ne  puis  ré- 
pondre qu'à  la  y  question  et  pour  un  seul 
des  personnages  énumérés.  Lorsque  M. 
Armand  Laity  fut  nommé  préfet  des 
Basses-Pyrénées  (en  1854),  poste  qu'il 
occupa  pendant  environ  trois  ans,  il  était 
déjà  veuf  d'une  demoiselle  de  Beauharnais, 
je  crois, ou  tout  au  moins  d'une  personne 
alliée  à  l'Empereur  et  n'avait  pas  d'enfant. 
Nommé  plus  tard  commissaire  du  gouver- 
nement, ce  f.it,  je  crois,  son  titre,  au  mo- 
ment de  l'annexion  de  la   Savoie,  il    fut 


peu  après  nommé  sénateur  et  plus  tar*^ 
encore  il  épousa  une  dame  avec  laquelle 
il  avait  contracté,  durant  son  séjour  à  Pau, 
des  liens  d'amitié  durable.  A  ce  moment, 
l'âge  des  deux  conjoints  pouvait  exclure 
toute  idée  de  postérité. 

Charles  Yalc. 

Vicairie  perpétuelle  (XLIX,  503). 
—  De  tous  temps,  comme  de  nos  jours, 
les  vicaires  ont  été  les  adjoints  ou  coad- 
juteurs  des  curés. 

Mais,  sous  l'ancien  régime,  il  y  eut  des 
curés  et  des  vicaires  amovibles,  et  aussi 
des  curés  et  des  vicaires  perpétuels.  Ces 
derniers  étaient  pourvus,  à  vie,  de  leurs 
bénéfices.  Une  vicairie  perpétuelle  était 
donc  un  bénéfice  ecclésiastique  confécé  à 
vie. 

Pour  plus  amples  renseignements,  con- 
sulter les  traités  ou  recueils  de  jurispru- 
dence canonique  et  bénéficiale. 

LÉON  Sylvestre. 

* 

*  * 
L'exemple   suivant  permet  d'être  bien 

fixé  à  cet  égard. 

Le  chapitre  d'Angers  avait  beaucoup 
souffert  des  troubles  et  des  guerres  qui 
afPiigèrent  l'Anjou  au  commencement  du 
xiii'^  siècle. 

Michel  Loiseau,  évêque  d'Angers,  vint 
à  son  secours  en  lui  accordant  toutes  les 
dixmes  novalles  des  cantons  de  Vallée  et 
Bellepoulle,  qui  n'avaient  été  assignées  à 
aucune  église  et  ne  se  trouvaient  dans 
l'étendue  d'aucune  paroisse.  Les  cantons 
de  Vallée  et  Bellepoule  avaient  été  autre- 
fois le  lit  de  la  Rivière  de  Loire. 

Depuis  le  changementdu  lit  de  la  Loire, 
vers  827,  ces  lieux,  en  se  desséchant, 
étaient  devenus  une  forêt  inhabitée  qu'un 
certain  nombre  d'habitants  commencè- 
rent à  défricher  et  cultiver  vers  1259, 
époque  de  la  donation  des  dixmes  au  cha- 
pitre. L'évêque  d'Angers  accorda  l'autori- 
sation d'établir  une  paroisse  en  faveur  de 
ces  habitants,  à  condition  que  les  Doyens 
et  chanoines  d'Angers,  possesseurs,  de 
plein  droit,  de  la  nouvelle  église  fondée  et 
bâtie  par  eux,  y  établiraient  un  vicaire 
perpétuel  en  lui  assignant  un  revenu  suf- 
fisant pour  sa  subsistance. 

Cette  nouvelle  paroisse  s'appela  Notre- 
Dame  des  Rosiers,  dont  les  Doyen,  cha- 
noines et  chapitre  d'.Angers  restèrent  les 
curés   primitifs  un  vicaire  perpétuel  entre- 
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tenu  par  eux  les  remplaçant  pour  l'admi- 
nistration de  cette  église.  T. 


C'était  un  vrai  curé,  ayant  une  pa- 
roisse à  diriger  comme  les  autres  curés. 
Ce  titre  n'existe  plus  aujourd'hui  en 
France.  On  donnait  à  ce  curé  le  nom  de 
vicaire  perpétuel  pour  reconnaître  les 
droits  de  patronage  remontant  à  la  fon- 
dation même  de  la  paroisse  et  qui  appar- 
tenaient à  une  abbaye  ou  à  un  chapitre. 
En  théorie,  il  était  vicaire  inamovible  du 
chapitre,  patron  de  la  cure  ;  en  pratique, 
il  était  curé.  Cela  existe  encore  en  Autri- 
che et  ailleurs.  F.  U. 

Le  courrier  de  Lyon  (XLIX,  502). 

—  C'est  la  troisième  fois  que  la  question 
de  la  culpabilité  ou  de  l'innocence  de 
Lesurques  est  soulevée  dans  V Intermé- 
diaire :  elle  y  fut  débattue  déjà  en  1889 
(XXII,  324,  412,  442,  466,  523)  et  en 
1896  (XXXIV,  s8o,  683).  L'enquête,  très 
complète,  a  été  plutôt  défavorable  à  Le- 
surques, et  je  doute  qu'on  puisse  aboutir 
à  une  autre  conclusion. 

Mais  si  Y Iniermédiaire  veut  reviser  des 
arrêts  criminels,  je  lui  signalerai  celui  qui 
a  frappé,  en  1848,  le  frère  Léotade.  En 
étudiant  ce  déplorable  procès  autant  qu'il 
est  possible  de  le  faire  lorsqu'on  doit  se 
borner  aux  sources  imprimées,  j'ai  acquis 
la  conviction  profonde  —  moi  qui  certes 
ne  suis  point  suspect  de   «  cléricalisme  ft 

—  que  le  malheureux  religieux  était  inno- 
cent, et  a  été  victime  des  passions  politi- 
ques de  l'époque. 

A.  Boghaert-Vaché. 

*  * 

La  question  de  la  culpabilité  de  Lesur- 
ques a  amené  —  en  1889  —  plusieurs 
communications  auxquelles  il  convient  de 
renvoyer  H.  L.  (Cf.  t.  XXll.  col.  324, 
412,  442,  465,  523). 

Notre  confrère  y  verra  que  M.  Breton, 
ancien  gérant  de  la  Ga,icitc  des  tribunaux^ 
qui  avait  assisté  au  procès  ;  M.  Delangle, 
ancien  garde  des  sceaux  ;  le  baron  Zan- 
giacomi,  le  grand   criminaliste  ;  M.   Babi- 

net,  conseiller  à  la  cour  de  cassation 

étaient  convaincus  de  la  culpabilité. 

A.  S.  E. 

♦  * 

Le   numéro    124    de    la  collection     des 

auteurs  célèbres  à  60  centimes  le  volume, 
(Ernest  Flammarion,  éditeur)  est  intitulé 


le  Courrier  de  Lyon  et  a  pour  auteur  M* 
A.  Excoffon,  descendant  du  courrie"" 
assassiné,  je  n'ai  pas  le  volume  entre  le^ 
mains,  mais  je  l'ai  lu  ;  et  d'après  mes 
souvenirs,  il  soutient  d'une  façon  posi- 
tive la  thèse  de  la  culpabilité  de  Lesur- 
ques. V.  A.  T. 

Un  réquisitoire  célèbre  (XLIX, 
1502).  — je  ne  puis  naturellement  répon- 
dre à  la  question  de  Candide^  puisque 
c'est  M.  Pinard  qu'il  interroge  et  qui  seul 
peut  répondre.  Mais  pour  annoter  le  ré- 
quisitoire, je  redirai  ici  une  anecdote  que 
j'ai  lue  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  sans 
pouvoir  me  souvenir  dans  quel  recueil,  et 
dont, par  conséquent,je  ne  saurais  garantir 
l'authenticité.  M.  Pinard  seul  pourrait  le 
faire. 

On  raconte  que  lors  du  procès  dont 
Madame  Bovary  fut  l'objet,  l'Impératrice 
qui  s'intéressait  à  Flaubert,  et  qui  n'avait 
pas  trouvé  dans  le  livre,  qu'elle  n'avait 
d'ailleurs  peut-être  pas  lu,  les  éléments 
du  délit  qu'on  lui  reprochait,  aurait  en- 
voyé à  Rouen  un  des  officiers  de  samaison 
pour  prier  M.  Pinard  de  faire  un  réquisi- 
toire aussi  modéré  que  possible.  L'en- 
voyé impérial  n'aurait  pu  rencontrer  M. 
Pinard  qu'au  Palais,  et  lui  aurait  trans- 
mis le  message  au  moment  même  où 
il  allait  siéger.  L'avocat  impérial  aurait 
répondu,  non  sans  quelque  sécheresse  : 
«  Vous  direz  à  Sa  Majesté,  Monsieur,  que 
vous  vous  êtes  acquitté  de  votre  mission. 
Quant  à  moi,  je  sais  quel  est  mon  devoir.» 
Et  le  réquisitoire  aurait  été  tel  qu'il  l'avait 
préparé,  ou  même,  disait  le  conteur,  plus 
sévère. 

S'il  a  été  plus  sévère,  on  peut  dire,  en 
passant,  que  l'indépendance  du  magistrat 
ne  demandait  peut-être  pas  qu'il  requit  si 
fort  SX  sur  le  dos  >>  de  l'accusé,  comme  on 
dit  au  Palais.  On  ajoute  que  plus  tard 
l'Empereur,  ayant  appris  l'aventure,  sut 
beaucoup  de  gré  à  M.  Pinard,  non  d'avoir 
prononcé  un  réquisitoire  sévère, ce  qui  im- 
portait probablement  fort  peu  au  doux  rê- 
veur que  fut  Napoléon  111,  mais  d'avoir 
défendu  et  sauvegardé  son  indépendance, 
même  contre  l'Impératrice. 

Si  l'anecdote  n'est  pas  controuvée,  elle 
f;iit  honneur  au  magistrat  et  il  convient 
de  rendre  cette  justice  à  un  homme  qui 
fut  terriblement  impopulaire  sans  avoir 
fait  autre  chose  pour  cela  que  d'être  mi-> 
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nistre  de  l'Empire,  à  un  moment  où  il 
était  difficile  d'être  ministre  et  plus  diffi- 
cile encore  de  rester  Empereur. 

Charles  Yalc. 
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On  a  vu  M.  Pinard, au  Palais,  à  Paris,  il 
y  a  quelques  années  ;  il  y  fut  respectueuse- 
ment salué.  Sait-on  où  il  s'est  relire  ? 

Statue  de  François  de  Lorraine 

(XLIX,  500).  — J  ai  tait  personnellement 
une  enquête  à  ce  sujet  et  je  crois   pouvoir 
affirmer  à    M,    Georges    B.  qu'il  n'existe 
pas  de  statue  du  duc  François  de  Guise  en 
France,  ce  qui  est   une  indignité.   11  n'y  a 
qu'un  petit  buste  de    ce    prince  à  Calais. 
De   plus,    aucun    navire  de  notre     t]otte, 
aucune    rue   de    la    capitale   ne    porte   ce 
nom  illustre,  tandis  que  l'amiral  de  Coli- 
gny,   non   seulement    cruel    et    «  piteux 
général  v*  mais  encore    traître  à  la  France 
puisqu'il  signa  le    traité  d'Hamptoncourt 
(21  septembre  1562)  qui  vendait  le  Havre 
aux  Anglais,   et  livra,  la   même  année,   à 
l'ennemi  cette  ville  dont  il    était  gouver- 
neur, a  des  monuments  à  Paris,  a  Chatil- 
lon-sur-Loing,  etc.. 

Plusieurs  fois,  les  journaux  ont  déjà 
réclamé  une  statue  pour  le  duc  de  Guise, 
mais  bien  timidement,  et  il  est  inouï  qu'à 
une  époque  ou  il  se  forme  tous  les  jours 
des  comités  pour  l'érection  de  monuments 
à  d'infimes  célébrités  à  demi  oubliées,  il  ] 
ne  s'en  soit  pas  encore  formé  un  pour 
faire  élever,  sinon  à  Paris,  du  moins 
dans  une  de  nos  patriotiques  \illes  de 
l'Est,  soit  à  Bar  qui  le  vii  naître,  soit  à 
Nancy,  berceau  de  sa  maison,  une  statue 
au  grand  duc  de  Guise  qui  défendit  Metz 
et  reprit  Calais  aux  Anglais. 

Mes  amis  et  moi  serions  les  premiers  à 
souscrire.  En  terminant,  j'adresse  mes 
félicitations  à  M.  Georges  B."  pour  la  belle 
pensée  qu'il  a  eue  en  ilemandant  que  l'on 
songe  à  réparer  une  injustice  criante  à 
l'égard  d'un  des  meilleurs  serviteurs  de 
la  vieille  France,  à  l'un  des  constructeurs 
immortels  de  l'unité  nationale. 

Gergovia. 


A  Calais,  devant  la  façade  de  l'ancienne 
mairie, aujourd'hui  siège  du  gouvernement 
militaire,  on  voit  le  biisie  en  bronze  du 
duc  de  Guise  «  libérateur  de  Calais  en 
Ï558  >\  Je  crois  même  me  rappeler  que 


'  l'effigie  du   héros  est  décorée   du    collier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Déjà  ? 

A.  S..E. 
*  ♦ 
En  face  de  l'Hôtel  de  "Ville  de  Calais, 
sur  la  Place  d'Armes,  s'élèvent  deux  pié- 
destaux qui  soutiennent  l'un  le  buste  du 
cardinal  de  Richelieu,  l'autre  le  buste  du 
duc  de  Guise  ;  une  inscription  rappelle  les 
services  rendus  par  ces  deux  hommes 
remarquables.  L.  F. 

Tableaux  de  Léonard  de  Vinci 

Gf.    du    Guide  à   retrouver  (XLVllI, 
892   ;  XLIX,  96,   204.    260,  425).  —  Je 
n'ai  pas  sous  la  main  le  2"  semestre   de 
1905    et    je     ne    sais    plus    comment    la 
question     a    été     posée.    Voici     quelques 
renseignements  qui  jetteront   un  peu   de 
jour.  Le  testament  du   marquis  de  Chan- 
tlenicr    n*a    pas   été    publié  ;    il  est  facile 
de  le  connaître.  Les  Archives  de  la  Côte- 
d'ÔV  possèdent  (série  E.    1629)  une  liasse 
de     documents    concernant     les    Roche- 
chouart  Chandenier  (à  signaler   un    inté- 
ressant inventaire  du  xvi*  siècle)   ;   dans 
le  nombre    se  trouve   un    premier   testa- 
ment du  marquis,  daté  de  Paris  19  février 
1695,  et  un  second,  annulant  tout   testa- 
ment et   codicille  antérieur,  daté  de  Paris 
9  mars  1696.  Dans   le  premier,    le  testa- 
teur lègue  à  Bourdaloue  «  ma  vierge  ori- 
ginale de  léonard  de  vincy  >■>,  et  à    M.  de 
Lamoignon   «   ma   magdelenne   originale 
du  guide   »  ;    dans   le  second,    la    Vierge 
demeure  à  Bourdaloue,  mais  b  Madeleine 
est  destinée  à  la  sœur  du  marquis. 

Correction  à  la  page  96  :  ne  pas  dire 
Moutiers  Saint-Jean,  aujourd'hui  Moulier 
Réome  ou  Réaume  ;  mais  Réome,  aujour- 
d'hui et  depuis  longtempsMoutiers  Saint- 
Jean.  F.  R.  E.  D. 

Vierga  d'Olive t  (XLIX,  508).  — 
Olivet, commune  de  l'arrondissement  d'Or- 
léans, n'a  jamais  —  que  je  sache  —  pos- 
sédé d'établissement  monastique;  mais  il 
existait  en  Loir-et-Cher,  à  Saint -Loup, 
arrondissement  de  Romorantin,  une  ab- 
baye de  l'ordre  et  de  la  filiation  de  Citeaux, 
fondée  en  i  144  et  nommée  en  latin  Oli- 
veiiiiii.  (Cf.  Gallia  Christ.  Il,  213). 

C'est  sans  doute  de  ce  côté  qu'il  faut 
chercher. 

A.  S..  E. 
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Construction  des  églises.  Droit 
de  sépulture  (XLIX,  392,  516).  — La 
droite  du  chœur,  dans  les  églises,  est 
toujours  du  côté  de  V Evangile  et  non  du 
côté  de  l'épître,  comme  l'avance  notre 
distingué  confrère  M.Calendini.  Par  suite, 
la  place  la  plus  honorable  est  toujours  de 
ce  côté.  Le  trône  de  l'évêque,  le  siège  du 
curé,  sont,  en  conséquence,  du  côté  de 
l'Evangile.  T. 


Le  saiifj  de  bœuf  employô  dans 
laconstractioa(XLVlI;XLVlll,43,377). 
—  Ce  n'est  pas  seulement  au  Dahomey 
qu'on  trouve  le  sang  humain  employé 
dans  les  constructions. En  voici  un  exem- 
ple dans  l'histoire  de  TEurope. 

Dans  le  moyen  âge,  il  y  eut  des  luttes 
acharnées  entre  Ortona  (anc.  Oiion)  et 
Lanciano  (anc.  Anxantnu)^  deux  villes 
actuellement  comprises  dans  la  province 
de  Chieti  (Italie).  Ortona  est  un  port  de 
l'Adriatique.  Lanciano  est  construit  sur 
trois  collines  à  15  kilom.  au  sud  d'Ortona 
et  à  huit  kilom.  S.  S.  O  de  S.  Vito  qui 
est  son  port  sur  la  même  mer. 

Jusqu'au  xv®  siècle,  Ortona  fut  le  port 
de  Lanciano.  Mais  cette  ville  voulut  avoir 
un  port  à  soi,  ce  qui  kit  l'origine  de  S. 
Vito,  mais  aussi  la  cause  d'une  guerre 
acharnée  entre  elle  et  Ortona. 

En  142 1,  pendant  que  les  habitants  de 
Lanciano  étaient  occupés  à  la  construc- 
tion de  leur  port,  les  habitants  d'Ortona 
cherchèrent  d'empêcher  les  travaux.  Ils 
assaillirent  pendant  la  nuit  les  ouvriers  et 
en  firent  prisonniers  un  assez  grand  nom- 
bre qu'ils  tirent  passer  sous  le  joug  en  les 
piquant  avec  leurs  armes.  Néanmoins,  les 
habitants  de  Lanciano  continuèrent  les 
travaux  et  ils  armèrent  des  jeunes  gens 
aguerris  contre  toutes  les  invasions  ulté- 
rieures. Les  habitants  d'Ortona  furent 
attaqués  à  l'improviste  et  complètement 
battus.  Les  vainqueurs  coupèrent  aux  pri- 
sonniers le  nez  et  les  oreilles  et  les  ren- 
voyèrent dans  leur  patrie.  Les  nez  et  les 
oreilles  furent  fixé>  à  des  joncs  et  haut 
suspendus  dans  la  place  principale  du 
marché  où  on  vendait  le  poisson.  Au  mi- 
lieu de  la  Piazza  Maggiore  (Place  majeur) 
on  éleva  une  colonne  qui  fut  appelée  la  | 
Vendetta  (Vengeance)  en  délayant  la  chaux  j 
avec  le  sang  des  ennemis  tués.  Cette  tour,  | 
qui  fut    plus   tard  appelée     la    Scomunica  ' 


(Excommunication)  existe  encore  aujour- 
d'hui. 

La  guerre  continua,  toujours  plus 
acharnée  (avec  des  intervalles  de  paix, 
dus  aux  Rois  de  Naples  suzerains  de  Lan- 
ciano et  d'Ortona)  jusque  en  1463,  année 
dans  laquelle  les  deux  villes  épuisées  con- 
clurent une  paix  définitive. 

Voir  p.  205  et  suiv.  de  l'ouvrage  sui- 
vant :  A^o//^.'V  istoriche  délia  città  di  Lan- 
ciano raccolte  da  Liiigi  Ren^ctti  con  la  scorta 
dei  manoscritti  di  Uomohono  Bocache  e  dei 
vohimi  di  ait  ri  pair  a  scriitori. 

Lanciano,  tip.  di  R.  Carabba,i878.  in  8. 

G.   UziELLI. 

Philippe  d'Auvergne,  duc-sou- 
verain cia  Bouillon  (XLI.X,  446).  — 
Ce  personnage  était  un  capitaine  dans  I3 
marine  royale  anglaise,  né  à  Jersey,  des- 
cendant de  réfugiés  protestants  et  qui  se 
disaiî,  à  tort  ou  à  raison,  issu  d'une  bran- 
che de  la  maison  de  la  Tour  d'Auvergne. 
Pendant  les  guerres  de  la  Chouannerie,  il 
semble  avoir  commandé  la  station  navale 
de  Jersey  et  joua  un  certain  rôle  dans  la 
préparation    des   mouvements  royalistes. 

Nous  ne  savons  par  quels  moyens  il 
s'était  fait  reconnaître  comme  héritier 
éventuel  de  leurs  titres  et  biens,  par  le 
duc   de    Bouillon,   mort   au    château    de 


Navarre, 


près 


Evreux,    le 


décembre 


1792,  et  par  son  fils,  le  prince  de  Bouil- 
lon, cul-de-jatte,  mort  à  Paris  sans  en- 
fants, le  17  février  1802.  Venu  à  Paris  à 
la  paix  d'Amiens,  le  capitaine  d'Auver- 
gne fut  un  instant  enfermé  au  Temple,  en 
1804.  C'est  évidemment  lui  qui  fit  frap- 
per monnaie  en  181  T.  Débouté  de  ses 
prétentions  par  la  sentence  arbitrale  de 
1816,  il  finit  par  le  suicide. 

On  trouvera,  si  je  ne  me  trompe,  de 
plus  amples  détails  sur  ce  «  duc-souve- 
rain »  qui  frisait  l'aventurier,  dans  la 
Biooraphie  nouvelle  des  Contemporains, 
d'Arnault,  Jouy,  erc,  XI,  81,  et  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  la  Sicotière  sur  Louis 
de  Frai  te'.  S.  Chupchill. 

*  *.  .  < 

Forneron  a  consacré  plusieurs  pages  a 

l'adoption  de  l'Anglais  Philippe  d'Auver- 
gne, dans  un  article  inséré  par  la  Revue 
Gèitrrale  de  Bruxelles^  n"  du  19  octobre 
188=5.  11  serait  trop  long  à  copier  dans 
son  entier  :  j'en  cite  les  principaux  pas- 
sages : 
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Le  duc  Godefroy  Charles  de  la  Tour,  sûr 
de  n'avoir  point  de  petits  enfants,  honteux 
de  son  fils  infirme,  se  sentit  profondément 
humilié  à  la  pensée  que  le  titre  Je  prince 
souverain  et  celui  de  duc  et  pair,  avec  les 
riches  apanages,  les  vastes  domaines,  le  châ- 
teau et  les  grandes  chasses  de  Nav:irre  de- 
vaient passer  à  des    héritiers    qu'il    haïssait... 

De  tous  les  croiseurs  anglais  qui,  pendant 
la  guerre  d'Amérique,  inquiétaient  nos  arma- 
teurs, le  plus  redouté  était  la  frégate  VAré- 
thuse.  Notre  frégate  VAigrette  s'acharna  sur 
ce  croiseur  ;  l'équipage  fut  pris.  Les  officiers 
captifs  furent  présentés  à  la  cour  ;  ils  y  de- 
vinrent aussitôt  à  la  mode.  On  remarqua  sur- 
tout le  prince-lieutenant,  un  beau  marin  de 
2S  ans.  Il  se  nommait  Philip  d'Auvergne. 
«  Mais  il  e^t  mon  cousin  »  s'écrie  aussitôt  le 
duc  de  Bouillon. 

Après  la  paix  et  quelques  années  de  vie  en 
commun,  le  duc  de  Bouillon,  le  30  août  et  le 
1"  septembre  17S6,  adopta  Philip  d'Auvergne 
comme  son  fiis.  Le  cul-de-jatte  Charles- 
Louis-Godefioy  l'adopta  comme  so".  frère.  Le 
roi  Georges  III  accepta  l'exactitude  des  généa- 
logies et  approuva  la  double  adoption. 

M.  Marc  Husson  a  publié  dans  la  Revue 
d'Ardenne  et  d'Aigonne^  t.  I,  page  139, 
le  diplôme  du  30  août  1786,  par  lequel  le 
duc  de  Bouillon  reconnaissait  M.  Phili[-»pe 
d'Auvergne,  pour  être  issu  des  comtes 
d'Auvergne.  Par  une  ordonnance  du  2t 
juin  1791,  le  duc  de  Bouillon  proclame 
son  fils  prince  héréditaire  et  duc  régnant 
de  Bouillon  et,  dans  le  cas  où  ce  fils 
décéderait  sans  postérité  mâle,  il  entend 
que  la  souveraineté  du  duché  passe  à 
S.  A.  Mgr  Ph.  d'Auvergne,  et  après  lui, 
à  l'aîné  de  ses  enfants  mâles. 

Philippe  d'Auvergne  n'entra  jamais  en 
possession  définitive  du  duché  ;  il  mourut 
à  Londres,  le  18  septembre  1816,  âgé  de 
près  de  80  ans.  Sedaniana. 


* 
*  * 


Voir  Intermédiaire,  t. 
527- 


XLV,    109.   284, 
P.  DU  Gué. 


* 
*  * 


M.  Paul  trouvera  la  réponse  à  sa  ques- 
tion dans  V Annuaire  de  la  Noblesse  de 
France,  année  1900,  p.  264-26,  au  §  3 
de    l'article  sur  Les  derniers  souverains  de 

Bouillon  et  leurs  hoirs.  Révérend. 

* 

*  * 
Le  Moniteur  àt  1800  à  1816  ne  men- 
tionne le  nom  de  Philippe  d'Auvergne 
qu'en  l'an  X  (1802)  pages  990  et  1020, 
pour  annoncer  que  le  prince  de  Bouillon 
(déjà  prince  !)  a  été  promu    au   grade  de 


Commodore  et  au  commandement  detou- 
tes  les  forces  navales  anglaises,  pour  la 
défense  de  jersey  et  de  Guernesey. 

Les  dictionnaires  biographiques  anglais 
de  John  Watkins,  Londres  1800  et  1803, 
ne  citent  pas  ce  nom. 

Celui  de  Leipzig,  1807, dont  la  police  im- 
périale faisait  saisir  et  mettre  au  pilon  un 
nombre  considérable  d'exemplaires,  est  le 
premier  qui  nous  entretient  de  Philippe 
de  la  Tour  d'Auvergne,  prince  de  Bouil- 
lon, connu  dans  les  iles  anglaises  ou  plu- 
tôt normandes,  sous  le  nom  de  capitaine 
d'Auvergne. 

Pour  se  rendre  compte  comment  naît  et 
se  développe  une  biographie  dans  les  bio- 
graphies, je  la  rapporte  ici  textuelle- 
ment : 

Né  à  Saint-Hellier,  île  de  Jersey,  où  son 
père,  Charles  d'Auvergne,  exerça  quelques 
emplois  civils  et  militaires  et  jouit  d'une 
fortune  médiocre,  Philippe  d'Auvergne 
eiîtra  au  service  de  la  mer,  et  parvint  au 
commandement  d'un  sloop  garde-côte  de 
16  canons. S'étant  ensuite  rendu  en  France, 
où  il  avait  reçu  une  partie  de  son  éduca- 
tion, il  V  réussit  à  gagner  l'amitié  du  der- 
nier  prince  de  Bouillon,  auquel,  il  se  pré- 
senta comme  étant  de  la  branche  protes- 
tante de  la  famillj  de  Turenne. 

Ce  vieillard,  qui  n'avait  plus  espoir  de 
postérité,  reconnut  Philippe  d'Auvergne 
pour  son  parent,  et  le  fit  héritier  de  sa 
principauté  et  de  ses  biens. 

Des  lettres  patentes  du  roi  confirmèrent 
ces  dispositions.  La  Révolution  ayant  dé- 
truit tous  ces  bienfaits, d'Auvergne  retourna 
à  Jersey,  et  y  fut  le  distributeur  des  secours 
que  le  gouvernement  anglais  accordait  aux 
émigrants.  Etant  venu  faire  un  voyage  à 
Paris  en  1803,  à  l'époque  du  traité  d'A- 
miens, il  y  fut  arrêté  et  conduit  au  tem- 
ple, ou  il  ne  resta  que  peu  de  jours,  cette 
arrestation  ayant  excité  des  réclamations  de 
la  part  de  l'Angleterre.  Il  commandait  en 
1807.  avec  letitre  de  commodore,  la  station 
de  Jersey  et  du  Vieux  Château. 

La  BiograpBie  de  Leip:[ig  renaît  en 
181  5,  sous  le  nom  de  Biographie  moderne, 
fParis-Eymery),  il  ajoute  que  Philippe 
d'Auvergne  s'est  fait  comprendre  dans  le 
traité  de  Paris  en  1814  et  qu'il  jouit  au- 
jourd'hui du  titre  et  de  la  principauté  de 
Bouillon. 

Il  y  a  des  présomptions  que  Philippe 
d'Auvergne  n'a  eu,  comme  appui,  en  fait 
de  titre,  que  cette  biographie,  quand  il  a 
eu  l'idée  de  faire  frapper, à  Paris,  !a  pièce 
de  s  francs  qui  porte  son  buste. 
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Inutile  de  dire  que  le  traité  du  30  mai 
1814  n'a  pas  eu  à  s'occuper  ni  de  Philippa, 
ni  de  la  Principauté,  sauf  pour  la  partie 
concédée  à  la  France. 

Ce  n'est  que  le  9  juin  1815,  au  congrès 
devienne,  article  69,  qu'il  est  dit  que  le 
roi  des  Pays-Bas,  grand  duc  de  Luxem- 
bourg, prendrait  en  dépôt  la  propriété 
du  duché  de  Bouillon  pour  la  restituer  à 
celui  des  compétiteurs  en  faveur  duquel 
le  jugement  arbitral  sera  prononcé.  Rt  si 
c'est  au  prince  Charles  de  Rohan  que 
cette  restitution  doit  être  faite,  ces  biens 
seront  entre  ses  mains  soumis  aux  lois  de 
la  substitution  qui  forme  son  titre. 

La  même  Biographie  reparait  en  18 16, 
elle  pleure  son  Philippe  d'Auvergne  qui 
vient  de  perdre  le  titre  et  la  principauté 
de  Bouillon  adjugés  (wV),  en  juillet  1816, 
à  Charles  de  Rohan. 

La  reconnaissance  de  Philippe  par  le 
vieux  prince  de  Bouillon,  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  qui  le  confirment  n'ont  donc 
pas  de  valeur  ?  Philippe  d'Auvergne  ne 
serait-il  qu'un  mystificateur  ? 

On  connaît  les  trois  compétiteurs  sé- 
rieux à  la  souveraineté  du  duché  de 
Bouillon  :  1"  le  prince  de  Rohan  :  2°  le 
prince  Louis  de  la  Trémouille  ;  3°  et  le  duc 
de  Bourbon.  Quant  à  Philippe,  sait-on  si 
sérieusement  ses  titres  ont  été  discutés  .f" 

G.  Aigueperse,  l'auteur  de  la  Biogra- 
phie des  personnages  d'Auvergne,  dit 
dans  sa  préface  qu'aucune  province  n'a 
produit  autantde  grandshommesque  l'Au- 
veagne  et  qu'après  des  recherches  péni- 
bles et  des  sacrifices,  il  a  arraché  au  si- 
lence et  à  l'oubli  des  milliers  de  noms 
chers  à  son  pays.  Comme  exemple,  il  n'a 
pas  manqué  de  nous  donner  la  biographie 
de  Philippe  sans  aucun  changement  à 
celle  rapportée   plus  haut. 

Q.ui  détruira  la  légende  de  Philippe 
d'Auvergne  ?  A.  Dieuaide. 


Réponse    dans  le  même  sens 

MOND. 


L.  Bar- 


Bautru  (XLIX,  504).  —  Feu  Eugène 
Asse,  dont  on  ne  saurait  trop  vanter  la 
connaissance  parfaite  des  gens  et  des 
choses  des  xvu*  et  xvui^  siècles,  a  consa- 
cré, dans  la  Correspondance  historique  et 
archéologique  (i^g6^  pp.  257,  301,  321, 
353  ;  1992,  p.  ^)  une  longue  et  intéres- 
sante étude,  très  documentée,  à  Henriette- 


Emilie  de  Bautru,  comtesse  de  Nogent, 
sous  le  titre:  Les  malheurs  d'une  Héritière. 
Les  Bautru  et  Mlle  de  Nogent.  Cet  article 
a  été  tiré  à  part.  (Paris,  Champion,  1897, 
gr.  in-8  de  68  pp.)  Gaston  Duval. 

Bois-Briant,  de  Lamothe-Cadi- 
Ihac,  Antoine  Crozat,  de  l'Epinay 

(XLIX,  277,  412).  —  Crozat  ;  références 
généalogiques  : 

Voir  la  généalogie  de  la  famille  Crozat, 
baron  de  Thiers.  Vaudeuil,par  le  vicomte 
du  Breuil,  Reims,  1893,  in-folio. 

Et  dans  Pièces  originales,  947,  la  généa- 
logie des  Crozat,  seigneurs  de  Creissel,  la 
Croix,  la  Combe,  Pruines  et  du  Pouret  à 
Paris. 

Voir    aussi    à  Crozat  de   Grandcombe 
d^ns  Nouvelles  acquisitions  franc.  3616. 
Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Le  «  général  »  Bordone  (XLIX, 
505).  —  De  bonnes  notices,  où  l'on  trou- 
vera notamment  la  liste  des  ouvrages  de 
Bordone  sur  les  événements  auxquels  il  a 
été  mêlé,  ont  été  consacrées  à  celui-ci  par 
le  Grand  Dictionnaire  universel  de  Larousse 
(Supplément,  page  39^,  et  second  supplé- 
ment, page  61 5),  la  Grande  Encyclopédie 
de  Berthelot  (tome  Vil,  p;ige  398,  article 
de  M.  Louis  Lucipia),  le  Konversations 
Lcxikon  de  N[eyer  (5^  édition,  tome  111, 
page  277).  j'y  ajouterai  une  indication  : 
Bordorie  est  mort  en  1892,  je  crois. 

A.  Boghaert-Vaché. 

*  * 
L'ancien    chef  d'Etat-major    de   Gari- 

baldi  est  mort,  il  y  a,  je  crois,  plu- 
sieurs années.  11  a  laissé  un  fils,  le  Doc- 
teur Bordone,  médecin  à  Frontignan  (Hé- 
rault). XVI  B. 

Chansons  sur  Desrues  l'empoi- 
sonneur (XL1V,388,599).— Je  n'oserais 
pas  l'affirmer, mais  je  crois  que  les  manus- 
crits du  libraire  Hardy  (Bibliothèque 
nationale)  contiennent,  sinon  une  com- 
plainte, du  moins  une  ou  deux  pièces  de 
vers  sur  Desrues. 

Quant  à  la  veuve  de  celui-ci,  elle  ne 
s'est  nullement  évadée  avec  la  comtesse 
de  la  Mothe,  mais  elle  périt  en  septembre 
1792,  dans  le  massacre  des  détenus,  à  la 
Salpétrière.  comme  l'a,  d'ailleurs,  signalé 
une  question  de  V Intermédiaire,  à  la  date 
,du  20   novembre    1903.    Et  la   dernière 
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édition  du  Collier  de  la  Reine ^  de  M.  Fr. 
Fiinck-Brentano  consacre  le  fait,  à  titre 
de  rectification  de  la  légende,  trop  accré- 
ditée, qui  donne  la  veuve  Desrues  comme 
complice  de  l'évasion  de  la  comtesse. 

d'E. 

Familles  de  Guyenne,  Gascogne 
et  Languedoc  :  Armoiries  (XLIX, 
504).  —  Narp  :  d'azur,  au  lion  d'oi\ 
accompagné  de  j  molettes  d' éperon  du  même. 
2  en  chef  et  une  en  pointe  {L Armoriai 
français^   1891). 

*  *  _ 

On  trouvera  la  généalogie  de  la  famille 

de   "Narp  dans   Borel  d'Hauterive,   année 

1869. 

Poplimont^dans  le  tome  VI  de  la  France 

héraldique,  donne  les  armes  d'une  famille 

d&  Marcassus  dt   Puymaurin   en   Langue 

doc.  Comte  de  Bony  de  Lavergne. 

Famille  Joly  (XLVIIl,  445,  577,637, 
80Q,  866.  973  ;XL1X,  297,  471).  — 
Saint-Allais  est  dans  Terreur  quand  il 
donne  Judith  comme  fille  de  Joseph  Joly 
de  Bévy,  c'était  sa  sœur.  11  n'y  a  qu'à  re- 
monter d'un  degré  la  généalogie  que  j'ai 
donnée  de  cette  famille,  pour  s'en  con- 
vaincre: 

IV.  —  François,  écuyer,  maître  à  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon  de  1682  a 
1708,  seigneur  de  Bévy  et  Chintré.  Il  était 
mort  en  1733.  Marié,  en  1691,3  Phili- 
berte,  fille  de  Pierre-François  Durey,  se- 
crétaire du  roi,  seigneur  de  Trochère,  et 
de  Jeanne  Brunet,  dont  : 

lojudith,  née  en  1691,  mariée  à  Jean 
Bernard,  chevalier,  vicomte  de  Châlon. 
seigneur  de  Savenay  et  le  Tartre.  Elle 
mourut  à  Dijon,  le  i»''  novembre  1771, 
âgée  de  80  ans  (paroisse  de  Saint-Mi- 
chel). 

2'^  Jean-François,  dit  de  Chintré,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  de  1728  à 
1754,  époque  de  sa  mort  ;  il  était  seigneur 
de  Bévy,  Marsannay,  Gerland,  etc.  Mort 
sans  postérité.  Avait  épousé  Marie-Hen- 
riette de  Loriol,  qui  mourut  veuve  à  Di- 
jon, le  14  février  1779,  âgée  de  77  ans.  Il 
institua  pour  héritier  son  neveu  Louis- 
Philibert-Joseph,   président  au  parlement. 

3*' Joseph  qui  suit. 

Pour  la  suite, voir  Intermédiaire.^  XLVIIl, 

973- 
J'ai  déjà  dit  que  les  familles  du   nom  de 


Joly  étaient  nombreuses  en  Bourgogne  et 
que  la  confusion  était  toujours  possible  ; 
il  n'y  a  pas  de  doute  cependant  pour  Bé- 
nigne Joly  d'Ecutigny  qui  appartenait  à 
la  plus  illustre,  relie  des  barons  puis  mar- 
quis de  Blaisy,  et  qui  a  donné  aussi  les 
marquis  de   Fleury. 

A  la  bibliothèque  publique  de  la  ville 
de  Dijon,  il  existe  un  manuscrit  intitulé  : 
Mémoire  généalogique  de  la  famille  Joly.^ 
résumant  les  recherches  de  Pierre  Palliot 
et  continue  jusque  vers  la  fin  du  xvn^ 
siècle.  Le  dernier  membre  cité  est  : 

Bénigne,  seigneur  d'Ecutigny,  greffier 
du  parlement  et  des  Etats  de  Bourgogne, 
sur  la  résignation  de  son  père  en  16^7, 
mort  à  Paris  le  21  septembre  1660,  en- 
terré dans  la  chapelle  des  Fleury  à  Saint- 
André-des-Arts.  Marié  le  4  novembre 
15146,  à  Catherine,  fille  de  Jean  Bouhier, 
seigneur  de  Savigny,  Lantenay,  etc.,  et 
de  Louise  de  Poligny,  dont  : 

1°  Louise-Bernarde,  mariée,  le  3  jan- 
vier 1672,  à  Etienne  Maleteste,  seigneur 
de  Tart,  conseiller  au  parlement,  fils  de 
Claude  Maleteste  et  de  Marguerite  Da- 
goneau. 

2'^  Jean  d'Ecutigny,  capitaine  au  régi- 
ment de  Baudeville,  célibataire. 

3"  Antoine  du  Vernois,  major  au  régi- 
ment de  Melun,  a  épousé  Jeanne  Laplace, 
dont  il  n'a  point  d'enfant. 

40  Madeleine,  non  mariée,  demeure  à 
Paris. 

C'est  celte  dernière  qui,  en  1702,  épousa 
Paul-Etienne  Durey. 

Entre  les  deux  familles  Joly  de  Bévy  et 
Joly  de  Blaisy  ou  d'Ecutigny,  il  n'y  a 
donc  qu'une  parenté  indirecte,  par  suite 
de  l'alliance  prise  par  chacune  d'elles, 
avec  celle  de  Durey. 

Palliot  le  Jeune. 

Un  Lespinay  et  une  Cholet  incon- 
nus (XLVIIl,  837.  977).  —  Le  dénom- 
brement des  habitants  de  la  Guadeloupe, 
en  1671,  montre  un  Louis  Cholet,  de  la 
Compagnie  Colonelle,  au  Quartier  de  la 
Montagne  Saint-Charles  et  des  Palmistes, 
et  un  Louis  Chollet,  à  la  ville  de  la  Basse- 
Terre.  A.  Cabesterre,  on  trouve  made- 
moiselle de  Lespinay,  en  1671. 

Jean  étant  un  prénom  fréquent  dans  la 
famille  de  Lespinay,  il  est  difficile  de  dé- 
terminer à  laquelle  se  rattache  la  personne 
en  question.  Ne  serait-il  pas  de  Lannion  ? 
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Il  y  avait,  en  effet,  un  Jean  de  Lespinay, 
ancien  syndic  de  Lannion,  député  aux 
Etats  de  Bretagne  en  165^  et  1656,  dont 
une  tille  épousa  messire  Fiançois  de  i\er- 
gozou,  chevalier,  seigneur  de  Lavazou,  et 
une  autre,  Louis  Couppé  du  Port-Blanc, 
de  Lannion,  dont  un  frère,  René  Coupp; 
de  Keroual,  se  fixa  à  la  Guadeloupe,  à  la 
même  époque  que  les  Lespinay  et  Cholet. 

D^  P. 

Fàmilla  Manon  du  Mersaa  (XLIX, 
505).  —  \J Annuaire  de  la  noblesse  de 
France^  1848,  p.  285,  donne  une  notice 
sur  cette  famille  ;  à  cette  époque,  elle 
était  représentée  par  deux  frères  :  Aurèle 
M  de  M,  officier  de  cavalerie,  et  Paulin 
M  de  A/,  officier  d'infanterie.  L'on  trouve 
ensuite  :  Madame  M  de  M,  née  Célestine 
Benoît,  morte  le  29  mai  1872,  à  Ville 
d'Avray,  âgée  de  67  ans.  —  Célestine- 
Augustine  M  de  A7,  femme  d'Ernest  Fron- 
cin  du  Mersan  et  mère  de  Maurice  F/on- 
cin  du  Mersan,  marié  en  1884.  —  Cécile 
M  du  M,  née  vers  1830,  morte  au  mois  de 
mai  i8g2,  à  Hyères,  femme  de  M.  Cha- 
bouillet,    conservateur  à  la  Bibliothèque 

nationale. 

* 

Borel  d'Hauterive,  années  1848  et  1874, 
donne  les  représentants  actuels  de  cette 
famille.     Comte  de  Bony  de  Lavergne. 

D'Orniesson  (XLIX,  505).  —  Il  s'a- 
git, très  probablement,  de  Henri-Fran- 
çois de  Paule  Le  Fèvre  d'Ormesson,  né 
en  1681,  maître  des  Requêtes,  mort  en 
1756,  doyen  des  six  Intendants  des  finan- 
ces, marié  à  Catherine  de  Cottion  de  la 
Bourdonnaye.  S.  du  P. 

Pelet  Narbonne  et  Narbonne 
Pelet  ^XL  à  XLU  ;  XLIV  à  XLVII  ; 
XLIX,  528).  —  Jean-Pierre-Auguste,  dit 
le  comte  de  Narbonne  Pelet,  chevalier  de 
Saint-Louis,  mourut  à  Paris  le  i'"  mars 
1788,  âgé  de  44  ans.  C'était  le  mari  de 
Jeanne-Marguerite,  fille  de  Gaspard-Louis 
de  Caze,  baron  de  la  Bove,  intendant  de 
Bretagne  de  1774  à  1784  (et  non  en 
1789),  député  de  la  Seine  en  1803  et 
conseiller  à  la  cour  des  comptes  en 
1812. 

Mademoiselle  de  la  Bove  étant  née  en 
I7b5,lemariageadùêtrecélébré  entre  1780 
et  1788,  à  Paris,  dans  la  paroisse  Sainte- 
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Marie-Madeleine  de  la  Ville-l'Évêque,  où 
habitaient  les  Caze  de  la  Bove.  Je  serais 
reconnaissant  à  celui  de  mes  collègues 
qui  pourrait  en  prendre  un  extrait.  M. 
Courteaux,  qui  a  publié  l'histoire  de  la 
baronnie  de  la  Bove,  serait  peut-être  à 
même  de  me  donner  ce  renseigne- 
ment. 

Restait  à  savoir  quel  était  ce  «  comte 
de  Narbonne  Pelet  »  portant  un  des  plus 
grands  noms  de  France  et  dont  le  fils 
s'alliait  à  la  fille  de  Tallien  ! 

Il  n'était  autre  que  Jean-Pierre-Auguste 
Pelet,  baptisé  à  Bordeaux,  le  ii  septem- 
bre 1745,  dans  l'église  Saint-André,  sous 
le  nom  de  Narbonne  Pelet,  fils  de  Messire 
Jean-Jacques  de  ^^  Narbonne  »  Pelet,  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux  et 
d'Anne  de  Majanc  de  Camiran,  ce  der- 
nier, petit-fils  d'Etienne  Pellet,  marchand 
de  Pontrieu,  près  Milhau  et  d'Isabeau 
Combettes. 

Ces  Pellet  prétendaient  descendre  de 
Jean  Pelet,  seigneur  de  Méjanes,  mort  en 
11778,  fils  de  Jacques,  baron  de  Mont- 
muras  et  de  V.  de  Bermont,  de  qui  sont 
issus  les  ducs  de  Narbonne  Pelet. 

On  peut  voir  Vluterinèdiakc  du  30 
janvier  1900,  p.  154,  où  j'ai  brièvement 
raconté  l'histoire  des  Narbonne  Pelet,  de 
Bordeaux.  Pierre  Meller. 

PidansatdéMairobert  t  madame 
Doublet  de  Persan  (XLIX,  =,05).  — 
Mathieu-François  Pidansat  de  Mairobert, 
d'après  la  Chesnaye  {Dût.  de  la  Nobl.) 
t.  XV,  p.  824)  était  né  le  20  février  1727, 
du  mariage  de  François-Pierre  Pidansat 
de  Mairobert  (mort  le  8  mai  1737)  et  de 
Nicoline  Picardat.  Le  même  auteur  dit 
qu'il  eut  de  sa  femme  (qu'il  ne  nomme 
pas)  un  fils  et  deux  filles  religieuses. 

Les  dames  Doublet  de  Persan,  contem- 
poraines de  Pidansat  de  Mairobert,  sont 
les  suivantes  : 

a)  Marie-Madeleine  Frezeau  (fille  de 
Jean-François-Angélique  Frezeau,  mar- 
quis de  la  Fuzelière,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  et  de  Paule-Marie- 
Louise  Briçonnet  dOysonville)  née  en 
1706,  morte  le  16  janvier  1755.  qui  avait 
épousé,  le  12  mars  1724,  Nicolas  Doublet, 
marquis  de  Persan,  intendant  du  com- 
merce, mort  en  1757. 

b)  Anne-Adélaïde  Aymeret  (fille  de 
Jean-Claude  A.  Sgr  de   Pazeau,  conseiller 
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au  Parlement  de  Paris,  et  d'Anne-Louise 
de  Montpellier)  née  le  26  mars  1735, 
morte  en  1791,  mariée  le  6  ou  le  11  sep- 
tembre 1752  avec  Anne-Nicolas  Doublet, 
marquis  de  Persan,  maître  des  requêtes, 
fils  des  précédents. 

c)  Marie-Thérèse  Ramboux  ou  de  Ram- 
baux,  morte  en  1799,  alliée,  en  1769, avec 
Bon-Gui  Doublet,  comte  de  Persan,  maré- 
chal de  camp,  mort  en  1802,  frère  du  pré- 
cédent. 

La  dame  visée  par  la  question  est  pro 
bablement  la  deuxième  de  celles    que  l'on 
vient  de  nommer. 

*  * 
Col.  506,  au  lieu  de  Sorhonct,  lire   So- 

rhouet  ;  au  lieu  de  AU  lar,  lire  .?  ^11  Year. 

Le    marquis    de  Saint  -  Huruge 

(XLIX,  387,  ^2C)).  —  je  trouve  dans  la 
correspondance  de  Marie-Antoinette  avec 
le  comte  de  Fersen  cette  lettre  chiffrée 
—  à  la  date  du  23  juin  1792  : 

Dumouriez  part  demain  pour  l'armée  de 
Lùckner  ;  il  a  promis  d'insurger  le  Brabant. 
Saint-Huruge  part  aussi  pour  remplir  le  même 
objet. 

L'éditeur  de  cette  correspondance  met, 
après  le  nom  de  Saint-Hnriigc,  un  point 
d'interrogation.  Est-ce  parce  qu'il  ignore 
le  personnage  ou  qu'il  doute  de  l'exacti- 
tude de  l'information  ? 

En  tous  cas,  il  était  parmi  les  meneurs 
du  faubourg  Saint-Antoine  à  la  journée 
du  20  juin.  Et  un  mois  après,  il  était 
arrêté  à  Péronne  pour  propos  contre  la 
Constitution,  puis  un  décret  était  rendu 
en  sa  faveur,  portant  «  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  accusation  contre  lui  ». 

A  la  Société  des  jacobins,  le  1 1  novem- 
bre 1794,  Saint-Huruge  «  un  des  restes 
impurs  de  la  faction  d'Orléans  et  Du- 
mouriez »  est  signalé  comme  «  excitant 
les  muscadins  répandus  rue  Honoré  au 
Massacre  des  Jacobins  ». 

Pendant  la  réaction  thermidorienne, 
et  jusqu'en  1796,  les  rapports  de  police 
présentent  Saint-Huruge,  revenu  à  son 
point  de  départ,  c'est-à-dire  au  Palais- 
Royal,  comme  un  des  hôtes  les  plus  tur- 
bulents de  cette  promenade,  parlant  à 
tout  propos  d'assommer  les  Jacobms  et  de 
fouetter  les  femmes. 

Depuis,  je  perds  ses  traces. 

Cet  homme  fut  évidemment  un  de  ces 
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fous  nombreux  et  malfaisants  que  produi- 
sit l'époque  révolutionnaire. 

Quand  je  dis/c?«,  je  n'exagère  pas  ;  car 
j'ai  découvert,  dans  les  Archives  de  la 
Bastille,  que  Saint  -  Huruge,  quelques 
années  avant  la  Révolution,  avait  été 
enfermé  quelque  temps  comme  aliéné 
dangereux, sur  la  demande  de  sa  femme  et 
de  sa  famille.  d'E. 


*  * 


Consulter  la  notice  sur  le  marquis  de 
Saint-Huruge  dans  la  Revue  de  la  Société 
littéraire    de    l'Ain,    année  1883. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Armoires  à  déterminer  :  d'azur, 
à  trois  rochers  (XLIX,  339,  477).  — 
Pour  Montozon  :  d'a:^iir,  à  un  oiseau  d'ar- 
gent,essorant  d'une  montagne  d' or ,  et  regar- 
dant un  soleil  du  premier  émail  posé  à  V  angle 
dextie  de  Vécu,  ainsi  que  blasonne  Victor 
Bouton,  en  son  Nouveau  traité  des  armoi- 
ries. Voir  Intermédiaire  XLIV  ;  XLV  ; 
XLVI.  Devise,  toujours  d'après  Bouton, 
Dant  sidéra  vires.  A.  S..E 

Armoiries  à  déterniiner  :  ciie- 
vron  accompagné  de   trois   roses 

(XLIX,  504,  1597).  — Joybert,  au  Perche, 
porte  :  D'or,  au  chevron  d'a:(ur,  surmonté 
d'un  croissant  de  gueules  accompagné  de 
trois  roses  du  même. 

Razès,  en  Limousin  :  D'a:(iir,au  chevron 
d'or,  accompagné  de  trois  roses  du  même, 
et  surmonte  d' un  croissant  d'anrent 

Puisqu'il  s'agit  d'une  peinture,  M.  Am- 
broise   Tardieu    aurait    pu    indiquer    les 

émaux.  P.  le  }. 

* 

*  * 

La  famille  le  Comte  de  Beaiimont  por- 
tait d'aptr,  au  chevron  d'argent,  accompa- 
gné de  trois  roses  du  me/ne,  le  chevron 
chargé  au  sommet  d' un  croissant  de  gueules. 
Ces  armes  sont  celles  de  Anne  le  Comte 
de  Beaumont,  fille  de  François-Joseph, 
capitaine  au  régiment  de  Poitou,  et  femme 
de  Gérard  François  Taffin,  chevalier,  sei- 
gneur de  Lianne,  lieutenant  pour  le  roy 
à  Toul, — je  les  lis  sur  l'ex-libris  de  ce 
personnage  accolées  à  celles  de  Taffin. 

Jehan. 

*  * 

Alexandre  de  Planteroze,  avocat  au  par- 

lement  de  Rouen  en  1650, portait  :  d'azur, 
au  chevron   d^or,  accompagné  de  trois  roses 
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d'argent  ;  Charles  de  Planteroze,  un  de 
ses  parents,  ancien  juge,  echevin  de 
Rouen,  blasonnait  ;  de  gueules,  à  un  che- 
vron d'or,  accompagné  de  trois  roses  d'ar- 
gent, 1 695-1 701. 

M.  Roland  de  Planteros^  habite,  en 
Auvergne,  un  château  qu'il  tient  de  sa 
mère  ;  son  cousin,  M.  Pierre  de  Plante- 
rose,  lieutenant-instructeur  à  Saint-Cyr, 
représente  la  branche  ainée  de  celte  ia- 
mille,  dont  les  membres  ont  porté  divers 
blasons.  Louis  Calendini. 

*  * 
Pierre  Bertrand,  (évèque  de  Nevers,  de 

1319  a  1323,  puis  évèque  d'Autun,  et 
enfin  cardinal  en  1  33  1 ,  avait  pour  armes  : 
rf'or,  au  chevron  d'a^irr,  accompagné  de  3 
roses  de  gueules.  Par  concession  royale,  il 
chargea  le  chevron  de  ses  armes  de  3 
fleurs  de  lys  d'or.  Eustache  de  Chéry, 
aussi  évèque  de  Nevers,  de  1643  à  1666, 
portait  :  d'azur,  au  chevron  d'or^  accompa- 
gné de  :?  roses  d'argent  boutonnées  d'or. 

Son  neveu,  Laurent  de  Chéry,  évèque 
de  Tripoli,  qui  fut  son  coadjuteur  de  1659 
à  1666,  avait  sans  doute  les  mêmes  ar- 
mes et  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce 
que  pour  les  différencier  de  celles  de 
son  oncle  il  eût  surmonté  le  chevron 
d'un  croissant.  Mais  cela  ne  repose  sur 
aucun  fondement. 

Aussi,  je  crois  que  notre  savant  con- 
frère ferait  mieux  de  diriger  ses  recher- 
ches du  côté  âesjoihert,  famille  de  Cham- 
pagne. Les  joibert  avaient  en  effet  pour 
armes  :  d'argent,  au  chevron  d'apir,  sur- 
monté d^un  croissant  de  gueules,  accompa- 
gné de  j  roses  de  même. 

Je  ne  sais  si  cette  famille  de  ]oibert  est 
toujours  représentée. 

On  devrait  voir  sur  le  tableau  en  ques- 
tion la  couleur  des  émaux  relatifs  à  ces 
armes,  ce  qui  permettrait  d'identifier 
celles-ci  plus  facilement.  Puis  l'écu  doit 
être  entouré  de  certains  attributs  indi- 
quant la  dignité  dont  cet  ecclésiastique 
était  revêtu  :  chapeau  avec  un  certain 
nombre  de  houppes,  suivant  que  le  per- 
sonnage en  question  était  évèque  ou  arche- 
vêque, etc.  mitre,  crosse,  etc.  T. 

Armoiries  d'Asnlères  sur-Oise. 
(XLIX,  279).  —  La  commune  d'Asnières- 
sur-Oise  porte  les  armoiries  suivantes  : 
ds  gueules,  au  personnage  debout,  vu  de 
face,  tête  nue,  vêtu   d'une   longue  robe,  te- 


nant,  de  la  main  dextre,  un  bâton  fleurde- 
lisé et  soutenant,  de  la  main  sénestre,  une 
fleur  de  lis  d'or  ;  le  personnage  et  son  attri- 
but sont  d'argent  ;  //  est  adextré  d'une 
seconde  fleur  de  lis  d'or  qui  fait  pendant  à 
celle  qu  il  soutient,  il  est  accosté  de  deux 
ânes  lampants  d'argent.  Ces  armoiries 
ont  été  établies  d'après  un  sceau  appendu 
à  un  état  des  dettes  et  dépenses  d'As- 
nieres-siu-Oise  en  1259,  ce  compte  se 
trouve  aux  Archives  nationales,  dans 
le  carton  J.  383,  n"  20  ,•  l'inventaire  des 
sceaux  des  Archives  nationales  par  Douët 
cl'Arcq   en   donne   la    description   sous  le 

n"  5^74. 

Le  personnage  représenté  serait  proba- 
blement le  maire  de  la  commune. 

On  piétend  que  ce  sceau,  portant  la 
légende  •[-  Sigilluin  communie  Asnières, 
aurait  été  attribué  à  la  commune  d'As- 
nières-sur-Oise,  en  1223,  \yav\q  roi  Louis 
Vlll,  en  même  temps  qu'il  dotait  les  ha- 
bitants d'une  charte    d  affranchissement. 

Henri  T.a,us!n. 

Le  plus  gr.'vnd  ex-libris  fXLIX, 
564).  —  Sous  ce  même  titre,  voir  les  n°* 
248  à  265  de  la  Curiosité  Univcrselie  qui 
a  paru  415  semaines  et  dont  les  Tables  se 
trouvent  aux  N°=  158,  139,208,  239,310, 
362  et  415.  A.  G. 

Livres  annotés  par  la  Monnoye 

(T.  G.  491).  -  J'ai  un  exemplaire  de 
l'édition  originale  des  Lettres  de  Pierre 
Bunel,  si  précieuses  pour  l'histoire  litté- 
raire de  France  et  d'Italie  au  xvi*  siècle. 
(Paris.  Estienne.  1531).  Les  marges  du 
livre  sont  couvertes  d'un  commentaire 
perpétuel  très  curieux  où  l'on  reconnaît 
aisément  la  minuscule  calligraphie  de  La 
Monnoy,  lequel  a  d'ailleurs  signé  la  page 
du  titre  avec  son  anagramme  :  A  Delio 
nonien  (=  De  la  Monnoie). 

Cet  exemplaire  a-t-il  été  signalé  déjà  ? 
Les  notes  sont-elles  publiées  .?        P.  L. 

Un  ouvrage  sur  les  EtstsdeBour- 
go^ne  (XLIX,  iio,  249,  312,  369,  478). 
—  Il  est  bien  vrai  que  M.  Garnier  voulait 
donner,  en  tête  du  3**  volume  de  son 
Inventaire  de  la  série  C,  une  introduction 
sur  les  Etats  de  Bourgogne,  comme  il 
l'avait  fait  pour  le  1®''  volume  sur  l'inten- 
dance et  pour  le  second  sur  le  bureau  des 
finances.  Mais  s'il  avait  recueilli  des  notes 
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dans  cette  vue,  je  doute  qu'il  ait  eu  le 
temps,  dans  la  suite,  de  les  mettre  au  net 
et  de  rédiger  cette  introduction,  absorbé 
qu'il  était  par  l'inventaire  des  séries  sui- 
vantes, surtout  de  la  série  G,  très  fournie, 
qu'il  a  pu  mener  à  ternie,  malgré  les  in- 
terruptions causées  par  la  maladie. 

En  plus  des  études  indiquées  à  la  page 
312,  Monsieur  T  pourra  consulter  deux 
articles  de  Raudot  et  de  Challe  dans  Con- 
grès scientifique  de  Frjnci^,t.  XXXIX,  1858, 
2  vol.,  p.  216  et  242  ;  —  Une  province 
sous  Louis  XIV.  Situation  poli  tique  et  admi- 
nistrative de  la  Bourgogne  de  1661  à  ij l'y., 
par  Alex.  Thomas.  Paris,   1844,  in-8. 

F.  R.  E.  D. 

«Messagerboiteux»(XLlX.i  10,312, 
370,  534).  —  C'est  à  Strasbourg  même, 
quand,  il  y  a  36  ans,  j'y  commençais  mes 
études  médicales,  que  j'ai  recueilli  l'expli- 
cation que  j'ai  donnée  du  titre  àt  Messager 
boiteux .  La  question  à  résoudre  est  celle- 
ci  :  a-t-il  existé,  avant  1676,3  Bâle,  ou 
dans  toute  autre  ville  de  Suisse,  ou  d'Al- 
sace, pays  où  l'allemand  et  le  français 
étaient  parlés,  un  almanach  intitulé  soit 
«  le  Messager  »,    soit   «  der    Bote  »  ?   Si 


«  Mémoire!?  d'une  femme  de 
chambre  »  (XLIX  506). —  (Question  déjà 
posée  dans  Y  Intermédiaire  il  y  a  quarante 
ans  (1.  116)  et  qui  manque  à  la  Table 
Générale,  au  mot  Mémoires.^  où  elle 
devrait  être  inscrite. 

Elle  a  reçu  trois  réponses  différentes  : 

i°Le  volume  est  attribué  à  H.  de  Pêne, 
qui  ne  proteste  pas  (II.  107).  Attribution 
reproduite  peu  après  par  O.  Barbier. 

2°  On  signale  une  note  du  catalogue 
Lorenz  avançant  que  l'auteur  est  une 
femme  dont  on  n'est  pas  autorisé  à  divul- 
guer le  nom  (XI,  40). 

3°  H.  de  S.  rapporte  qu'au  printemps 
de  1868,  à  Metz,  à  la  fin  d'un  déjeuner,  il 
aurait  entendu  M.  Anatole  Duvidal  de 
Montferrier  dire  qu'il  en  était  l'auteur  (XI, 
210). 

Ce  dernier  témoignage  paraissant  plus 
sérieux  que  les  précédents,  voici  quelques 
détails  sur  l'auteur  présumé  : 

11  descendait  de  Jean-Jacques-Philippe- 
Marie  du  Vidal,  marquis  de  Montferrier 
(1752-1829),  cousin  germain  de  Camba- 
cérès  et  syndic  général  de  la  province  de 
Languedoc,  qui  eut  un  fils  et  trois  filles. 
L'une  de  ces  filles  devint  la  belle-sœur  de 


oui,  la  tradition  dont  je  me    suis  fait  l'é-  I  Victor  Hugo,  en  épousant  son  frère  Abel. 


cho   est  admissible,  et,  selon  moi,  exacte. 
D""  A.  T.  Vercoutre. 


*  * 


La  réponse  que  j'avais  préparée  était 
analogue  à  celle  que  M.  Jules  Capré  vous 
a  adressée  et  que  vous  avez  insérée  dans 
le  n°  du  10  avril,  col.  535.  J'avais  puisé 
mes  renseignements  à  la  même  source, 
c'es:-à-dire  à  l'Histoire  du  Messager  boi- 
teux de  Berne  et  Vevey  (Vevey,  imprime- 
rie Lœrtscher  et  fils,  éditeurs  du  Messa- 
ger boiteux  de  Berne  et  Vevey),  dont  les 
deux  premiers  volumes  seulement  ont 
paru,  l'un  en  1884,  l'autre  en  i886,  petit 
in-4°.  Je  tiens  toutefois  à  ajouter  ici  que 
nul  n'était  mieux  placé  pour  répondre  à 
la  question  que  M.  Jules  Capré,  qui  est 
l'auteur  même  de  cette  intéressante  His- 
toire. Sa  modestie  l'a  sans  doute  empê- 
ché de  vous  le  dire,  ce  qui  pourrait  faire 
supposer,  contrairement  à  la  réalité,  que 
son  ouvrage  est  anonyme. 

Les  éditeurs,  MM.  Lœrtscher,  avaient 
annoncé  la  publication  d'un  troisième  vo- 
lume, mais  leurs  successeurs,  MM.  Klaus- 
felder  frères,  n'ont  pu  donner  suite  à  ce 
projet.  E.  O. 


Une  autre  épousa  le  D""  P.  C.  A.  Louis 
(1787- 1872)  membre  de  l'Académie  de 
Médecine.  Une  troisième  devint  Mme  Oli- 
vier Lavollée.  Les  deux  premières  sou- 
ches sont  éteintes,  mais  la  troisième  sur- 
vit. 

Ajoutons  que  le  marquis  de  Montferrier 
a  laissé  un  fils  qui,  peut-être,  voudra  bien 
confirmer  ou  démentir  la  note  parue  ici 
même  en  1878.  S. 

Manuscrits  de  Lorédan  Larchey 

(XLVIII,  274),  —  A  ma  connaissance,  Lo- 
rédan Larchey  travaillait  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  à  son  grand  dictionnaire 
des  noms  propres. 

Son  exécuteur  testamentaire,  M.  Cha- 
poutot,  54,  rue  de  Flandre,  pourrait  dire 
ce  que  ses  manuscrits  sont  devenus. 

Uk  de  ses  vieux  amis. 

De  \?i  paternité  de  certains  livres 

licencieux  (XLVllI,  219,  426  ;  XLIX, 
429,  480,  601).  —  Je  conjure  notre 
co-internicdiairiste  A.  .S...E  de  répu- 
dier énergiquement  tout  «  on  dit  »  re- 
latif à   une   collaboration  —  sous   tous 
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points  de  vue  impossible  et  même  mons- 
trueuse —  de  George  Sand  à  un  livre 
ignoble,  trop  niais,  d'ailleurs,  pour  que 
la  mémoire  de  Musset  n'en  soit  pas  aussi 
défendue,  malgré  l'obstination  de  la  lé- 
gende. N..  R. 

Hébal  et  les  Quatre   Facardins 

(XLIX,  385,  533).  —  *<  Hébal  »  est  une 
coquille  pour  Hebel  dont  Sainte-Beuve  a 
parlé  autre  part  et  dont  Balzac  avait 
connu  l'oeuvre,  d'abord  par  Mme  Hanska, 
ensuite  par  la  traduction  Buchon  (1846). 

Les  Qiiatrc  Facardins  sont  de  Hamil- 
ton  (Contes]  1730).  Facardin  est  le  nom 
Fakhr-ed-Din,  francisé. 

On  pourra  s'étonner,  non  pas  de  ce 
quej.  T.  appelle  son  ignorance,  mais 
plutôt  des  lacunes  que  présentent  nos 
dictionnaires.  Un  lapsus  de  mémoire  nous 
laisse  oublier  l'auteur  d'un  des  contes  les 
plus  célèbres  qui  soient  dans  la  langue 
française,  et  nous  voici  incapables  de  re- 
trouver son  nom  dans  aucune  encyclopé- 
die, parce  que  le  titre  du  conte  n'est  pas 
le  titre  du  livre  ;  il  faut  s'adresser  à  Vln- 
termcdiaire  ! 

Les  Anglais  ont  un  livre  excellent  qui 
s'appelle  le  Manuel  du  Lecteur  (The  Rea- 
der's'Handbook).  On  y  trouve  par  ordre 
alphabétique  les  héros  du  théâtre  et  ceux 
du  roman,  la  géographie  des  contes  el 
l'histoire  selon  les  poètes,  en  un  mot  tout 
ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires de  littérature. 

Qui  aura  l'heureuse  idée  de  faire  un 
petit  ouvrage  semblable  à  l'usage  des 
lecteurs  français  ?  Candide. 

*  * 

Ce  roman  ou  conte  est-il  dérivé  du  li- 
vre Giovanni  Mariti  Sioria  de  Jaccardino 
gran  Emir  dei  Drusi,  Livorno  1787. 

Ce  livre  est  très  intéressant  pour  la 
question  des  accords  passés  entre  Facar- 
din et  Ferdinand  T',  grand-duc  de  Toscane 
(mari  de  Christine  de  Lorraine  et  oncle  de 
Marie  de  Médicis  femme  d'Henry  IV)  pour 
faire  la  conquête  de  Jérusalem.  Plusieurs 
auteurs  ont  prétendu  que  le  but  de  Ferdi- 
nand I"dans  ces  accords  était  de  transpor- 
ter le  tombeau  du  Christ  de  Jérusalem  à 
Florence  et  attirer  ainsi  les  étrangers  dans 
cette  dernière  ville.  G.  U. 


* 
*  If 


Les  Qitatre  Facardins  est  le  titre  d'un  des 
contes  les  plus  connus  d'Antoine   Hamil- 


ton,  l'auteur  des  charmants  Mémoires  du 
Chevalier  de  Grammont.  C'est  un  pastiche 
des  Contes  des  Mille  et  une  Nuits^  auquel 
il  est  censé  faire  suite,  ainsi  que  le  dit 
l'auteur   dans  un  avant-propos   en  vers  : 

coudre  un  nouveau  supplément 

Au  dernier  tome  de  Galland. 

Ce  conte,  assez  joli,  comporte  une  suite 
par  M.  de  Levis,  qu'on  trouve  dans  l'édi- 
tion d'Hamilton  de  la  Collection  du 
comte  d'Artois. 

Une  note  de  cette  édition  dit  que  Cré- 
billon  avait  été  lié,  dans  sa  jeunesse,  avec 
Mlle  Hamilton.  Elle  lui  montra,  un  jour, 
parmi  les  papiers  de  son  oncle,  un  ou- 
vrage manuscrit  portant  le  titre  de  Les 
Quatre  Facardins,  seconde  partie.  Cré- 
billon  n'en  vit  pas  davantage  ;  mais  un 
jour  il  retourna  chez  Mlle  Hamilton  pour 
lui  demander  le  conte  inédit  :  on  lui 
apprit  qu'il  avait  été  condamné  au  feu. 

L'auteur  de  la  note  tenait  l'anecdote 
de  M.  Fontenelle,  lequel  l'aurait  entendu 
raconter  par  Crébillon  lui-même. 

M .  de  Levis  fit  également  une  suite  à 
un  autre  conte  d'Hamilton,  Zeneyde. 

S.  DU  P. 

«  La  Ê^loira  est  le  deuil  éclatant 
du  bonheur  »  (XLIX,  506).  —  Cette 
pensée  est  de  Madame  de  Staël. 

Sedaniana. 

* 

Cette  pensée  est  de  Mme  de  Staël.  Bar- 
bey d'Aurevilly  l'admirait  et  la  répétait 
souvent.  J'en  crois  les  termes  plus  exacts 
ainsi  :  Pour  les  femmes,  la  gloire  ne  peut 
jamais  être  que  le  deuil  éclatant  du 
bonheur.  L-  R- 

Editorial  (XLIX,  279,  '542).  —  Voir 
V Intermédiaire  (XXXV  et  XXXVl). 

A.  S..E 

Calomniez,  il  en  restera  toujours 
quelque  ciiose  (XLVlll  ;  XLIX,  542, 
608).  — Très  reconnaissant  du  renseigne- 
ment si  précis  et  si  courtois  que  me  fait 
l'honneur  de  me  fournir  A.  S.,  e.  ;  qu'il 
me  permette,  en  revanche,  de  le  renvoyer 
à  \  Intermédiaire,  non  pas  tome  XXX,  mais 
tome  11,  460  :  Calumniare  audacter,  sem- 
pcr  aliquidhœrehit.         Lpt.  du  Sillon, 
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Diadesté  (XLIX,  507).  —  Ne  serait-ce 
point  deux  mots  latins  réunis  ?  Le  sens 
serait  assez  clair  Di  !  adeste.  Dieux  l  so- 
ye:^  lui  favorable  ;  ce  serait  notre  :  merci, 
que  Dieu  vous  le  rende.  Ovide  a  dit  quel- 
que part  : 

Dique  omnes  nemorum,  adeste 
Dieux  des  bois,   prêtez-moi  votre  appui 

P.   CORDIER. 


* 
*  * 


Voir   pour   le   mot   la    Physiologie    du 


mariage^  de  Balzac. 


P.  V. 


Apaches  (XLIX,  279,  436).  —  Dans 
le  Moniteur  du  vingtième^  le  20  septem- 
bre 1903,  M.  Pierre  de  Castelnau  a  ra- 
conté l'origine  du  mot  apaclie.  Sa  version, 
antérieure  aussi  à  celle  qui  a  été  publiée 
dans  nos  colonnes,  se  trouve  en  être, 
point  par  point,  la  confirmation.        X. 

Pitou  (XLIX,  566).  —  En  préface  aux 
œuvres  de  Charles  Baudelaire,  Théophile 
Gautier  a  écrit,  en  parlant  du  sculpteur 
Feuchères  : 

Feuchères,  outre  son  talent  de  statuaire, 
avait  un  esprit  d'imitation  incroyable,  et 
nul  acteur  ne  réalisait  un  type  comme  lui. 
11  est  l'inventeur  de  cescomiques  dialogues 
du  sergent  Bridois  et  du  luselier  Pitou 
dont  le  répertoire  s'est  accru  prodigieuse- 
ment et  qui  provoquent  encore  aujourd'hui 
un  rire  irrésistible.  Y. 

Même  réponse  :  Hector  Hogier. 

L'Esbroufe  (XLIX, 507).  _  Timmer- 
mans  donne  une  étymologie  qui  lui  est 
■  personnelle  :  ébouriffer.  Mais  que  valent 
les  étymologies  de  Timmermans  ?  Je  vois 
citer  ce  philologue  avec  une  déférence 
toute  particulière  par  la  plupart  desargo- 
tistes,  et  je  ne  puis  ouvrir  son  diction- 
naire sans  tomber  sur  des  extravagances 
que  l'on  pardonne  aisément  à  un  étrano-er 
mais  qui  étonnent  davantage  lorsqu'on  les 
retrouve  ensuite  dans  les  lexiques  argot- 
français  écrits  par  nos  compatriotes. 

A  propos  à'esbroiffe,  pourquoi  M.Her- 
mant  écrit-il  le  mot  avec  un  seul  f  .?Tous 
les  mots  en  ouffe  redoublent  Vf  final. 

♦  ** 

* 

Esbroufe\'\Qn{  du  provençal  EsbroHf,hx\\\i 
que  fait  le  cheval  en  s'ébrouant.  Le  verbe  est 
esbroufa.^  composé  du  préfixe  es  et  de  Tono- 
matopée  hroufa  ;  l'italien  a  shiffo    subs- 


tantif et  sbuffare  verbe,  pour  exprimer 
le  reniflement  du  cheval  dont  les  varia- 
tions peuvent  être  ou  non  accompagnées 
de  roulement. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  la 
même  langue  a  sbrxff'are  avec  r,  pour  dire 
flaquer.  alors  que  notre  vieux  français, 
lui,  avait,  avec  la  même  signification,  es- 
bouffer  sans  r. 

Lequel  frapa  telement  le  dit  pot  sur  la  ta- 
ble, qu'il  fu  rompu  dont  la  cervoise  qui  de- 
dens  estoit,  voula  et  esbouffa  sur  le  suppliant. 
{Lettre  de  remission  de  1389). 

Les  deux  sens  se  complètent  si  l'on 
observe  que  la  flaquée,  dans  le  sbroffolo 
italien,  s'entend  d'unegorgée  d'eau  rejetée. 

Ce  qui  précède  me  paraît  beaucoup 
plus  plausible  que  l'origine  tirée  de  notre 
vieux  verbe  français  s'esbrucier.^  s'eslancer, 
la  chute  des  deux  ff  et  leur  remplacement 
par  le  c  ou  les  deux  ss  ne  me  semblant 
pas  justifiés.  Paul  Argelès. 

Coquillages  symboliques  (XLIX, 

8,  18,  268,  546).  —  Ne  voulant  pas  en- 
tamer de  discussion  sur  ce  sujet  avec  un 
membre  de  la  Société  d'Anthropologie, 
que  signe  seulement  ***,  parce  que  moi- 
même  je  fais  partie  de  la  dite  société,  je 
me  borne  —  pour  ne  pas  déflorer  mes 
fiches  bibliographiques  anciennes  —  à  ren- 
voyer mon  collègue  au  récent  mémoire 
de  M.  E.  Rivière,  paru  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  préhistorique  de  France  ;  et 
j'ajoute  que  M.  E.  Rivière  est  membre 
également  de  la  Société  d'Anthropologie  ! 

Marcel  Baudouin. 

Un  poisson  barométrique  (XLVI). 
—  Dans  son  n°  du  20  août  1892,  je  crois, 
un  collaborateur  parlait  d'un  poisson- 
baromètre  pêche  au  xvm^  siècle  dans  le 
Bas-Danube,  poisson  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  Dictionnaire  géogtaphique  dit 
de  Vosgien,  traduction  d^un  dictionnaire 
anglais  qui  eut  une  grande  vogue  de  1760 
à  1795. 

J'avais  invité  les  lecteurs  de  V Indépen- 
dance Romratm  de  Bucharest  à  nous 
renseigner  sur  le  compte  de  ce  singulier 
poisson  M.  Otto  Meyenberg,  de  Braïla, 
veut  bien  me  faire  savoir  que  le  poisson 
en  question  s'appelle  dans  le  pays  tsipar, 
en  allemand  brickc.  On  le  pêche  en  abon- 
dance dans  le  Bas-Danube,  entre  Braïla 
et  Galatz,  et  on  le  conserve   dans  dea 
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aquariums.  Le  tsipar  paraît  être  la  «  loche 
piquante  »,  Marcelun  Pellet. 

La  Main  aux  ongles  d'or  (XLIX, 
550,  608).  —  M.  le  docteur  Manouvrier, 
de  l'Ecole  d'anthropologie,  veut  bien  nous 
répondre  que  la  Main  aux  ongles  d'or, 
est,  en  clïct,  dans  les  collections  de 
l'Ecole. 

«C'est  une  main  de  femme,  très  proba- 
blement, nous  écrit-il,  une  main  gauche, 
dont  les  ongles  restants,  ceux  de  l'index 
et  de  l'auriculaire,  sont  dorés.  Elle  parait 
provenir  d'une  momie  égyptienne. 

«Nous  avons,  dans  le  musée,  trois  au- 
tres momies  d'Egypte,  déshabillées  ici  de 
leurs  bandelettes.  L'une  d'elles  a  la  tête 
dorée. 

«  Je  n'ai  pas  connaissance  des  lettres 
de  -Larrey  et  de  Broca  au  sujet  de  cette 
main  ». 

Na'ssarce  du  duc  de  :\fcrny  (XL  ; 
XLl  ;  XLIV  ;  XLV  ;  XLVII,  801).  —Nous 
avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  appor- 
ter à  la  discussion  engagée  dans  nos  co- 
lonnes un  témoignage  d'un  intérêt  excep- 
tionnel :  c'est  celui  de  M.  de  Morny  lui- 
même.  En  quelques  lignes,  il  trace,  au 
courant  de  la  plume,  le  sommaire  de  sa 
vie.  et,  plus  brièvement  encore, mais  avec 
une  absolue  netteté,  il  dit  le  secret  de  sa 
naissance. 

Le  manuscrit  venu  en  nos  mains  est 
formé  de  deux  fragments  :  l'un  écrit  sur 
quatre  pages  de  papier  grand-format, 
l'autre  sur  une  seule  page. Ces  fragments, 
naturellement  non  signés,  sont  tout  en- 
tiers de  la  main  du  duc  de  Morny.  Son 
écriture  fine  et  nerveuse  est  assez  ré- 
pandue pour  qu'on  la  reconnaisse  dans 
le  fragment  autographié  quenouspublions 
plus  loin. 

D'où  viennent  ces  papiers? 

Dans  l'avant-propos  placé  en  tête  d'un 
«  Extrait  des  Mémoires  du  duc  de  Mor- 
ny »  '.  Une  anihûisadc  en  Russie  en  iS^6, 
(OUendorf,  1892^  on  écrit  : 

Il  (le  duc)  a  laissé  de  nombreux  papiers 
qu'il  eût  certainement  mis  en  ordre  lui- 
niême  si  la  mort  ne  fût  venue  l'enlever 
avec  une  rapidité  foudroyante,  à  un  âge 
qui  n'était  pas  encore  celui  de  la  retraite, 
^  plusieurs    reprises,  il  tenta  de  le  faire, 


au  moins  pour  ce  qui  regarde  les  événe- 
ments les  plus  marquants  de  sa  carrière 
politique  ;  mais  l'entraînement  et  l'obses- 
sion des  affaires  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
loisir.  La  rédaction  d'un  certain  nombre  de 
Mémoires  quil  avait  commencé  d'écrire  est 
tiéanmoitis  considérable. 

Les  fragments  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui appartiennent  à  ces  mémoires. 
C'étaient  des  notes  qu'il  écrivait  dans  ses 
très  rares  moments  de  liberté.  Il  n'y  faut 
pas  voir  une  rédaction  définitive,  mais 
simplement  des  matériaux. 

La  famille  possède  la  plupart  de  ces 
papiers.  Ils  sont  classés  dans  dix  grands 
registres  in-folio  auxquels  il  faut  ajouter 
plusieurs  volumes  de  correspondance. 
Toutefois,  et  avant  qu'il  en  fût  fait  un 
classement  définitif,  il  s'en  est  égaré  quel- 
ques feuilles,  comme  celles, par  exemple, 
qui  sont  parmi  les  plus  importantes,  et 
que  nous  publions  aujourd'hui.  Les  ori- 
ginauxsont  àla  disposition  de  qui  les  vou- 
drait voir, mais  nous  n'en  pouvons  nommer 
ledétenteuractuel,  qui  les  tient  d'une  per- 
sonne qui  fut  en  situation  d'apprécier 
l'importance  de  ces  papiers. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'ils  sont 
dans  l'ombre  :  il  est  permis  à  l'histoire 
de  les  en  faire  sortir.  C'est  d'abord  ce 
fragment  dans  lequel  Morny  s'avoue  l'au- 
teur principal,  à  son  sens  mal  récompensé 
du  coup  d'Etat,  et  où  il  s'épanche  en 
longues  récriminations  sur  le  scandale 
de  la  rupture  qui  lui  coûta  si  cher  : 

En  1849,  à  l'Elysée,  le  Prince  Louis-Napo- 
léon, à  la  suite  d'une  explication  entre  lui  et 
moi  sur  des  valeurs  que  sa  mère  m'avait  an- 
noncé devoir  m'êtie  remises  après  sa  mort,  me 
traitant  comme  son  frère,  médit  :  Enfin,  j'es- 
père arriver  à  une  meilleure  fortune  et  je  lé- 
parerai  le  passé  avec  usure. 

J'ai  fait  le  Coup  d'Etat,  j'ai  exposé  ma  tète, 
j'ai  contribué  à  placer  mon  frère  sur  le  trône 
par  mon  courage  et  mon  dévouement;  quel- 
ques jours  après,  non  seulement  le  Prince  m.e 
laissait  quitter  le  Mmistère,  mais,  connais- 
sant ma  situation  de  fortune  embarrassée, 
jamais  il  ne  songea  à  me  venir  en  aide.  J'en- 
trai par  ma  seule  influence  dans  les  affaires  et 
refis  ma  fortune.  Cependant,  mes  services  po- 
litiques étaient  trop  grands  pour  qu'il  me  lais- 
sât de  côté  et,  enfin,  j'ai,  je  crois,  des  quali- 
tés qui  pouvaient  lui  être  profitables.  1!  m'obli- 
gea, malgré  mes  répugnances,  à  accepter  la 
présidence  du  Corps  législatif,  et,  malgré  mon 
objection  que  j'étais  trop  engagé  dans  les 
affaires  pour  en  sortir,  condition  qu'il  accepta, 
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néanmoins.  Après  la  guerre  de  Russie,  il  son- 
gea à  m'envoyer  en  Russie  comme  ambassa- 
deur. Il  me  fit  venir  chez  lui,  un  liiatiri, 
m'annonça  cette  intention,  en  ajoutant  qu'il 
désirait  me  donner  une  grande  situation  poli- 
tique, un  titre  de  duc,  un  hôtel  à  Paris  et  une 
dotation  de  200.000  livres  de  rentes,  mais 
qu'il  désirait  que  je  quittasse  les  affaires.  Je 
lui  dis  que  je  n'avais  aucune  objection  à  lui 
consacrer  mon  temps,  ma  vie,  mais  qu'enfin 
il  devait  savoir  que  ma  situation  dans  les  affai- 
res comme  Administrateur  du  Crédit  Mobilier, 
Président  du  Grand  Central,  administrateur  de 
la  Vieille  Montagne  etc„  me  rapportait  an- 
nuellement plus  de  200  mille  francs  et  que  je 
ne  pouvais  faire  le  sacrifice  de  ces  revenus 
sans  une  compensation.  L"emper;ur  me  ré- 
pondit qu'à  mon  retour  de  Russie,  après  que 
j'aurais  rendu  de  nouveaux  services,  ces  gran- 
des récompenses  paraîtraient  toutes  simples  à 
tout  le  monde.  Je  répliquais  bien  que  je 
croyais  mes  services  passés  d'une  nature  assez 
grande  et  assez  exceptionnelle  pour  justifier 
toutes  espèces  de  récompenseset  que  je  croyais 
savoir  que  personne  ne  les  jugerait  exorbi- 
tantes. Enfin,  sans  insister,  je  donnais  immé- 
diatement ma  démission  de  toutes  mes  fonc- 
tions d'Administrateur  dans  les  Compagnies 
Industrielles  et  je  partis  pour  la  Russie. 

L'empereur  m'avait  fait  dire  souvent  par 
M.  Fould.  par  M.  Rouher  (au  moins,  ces 
messieurs  s'autorisaient  de  son  nom)  que    ma 

liaison  avec   Madame (i)    ne   lui  plaisait 

pas  et  qu'il  me  verrait  marié  avec  plaisir. 
C'est  dans  ces  dispositions  que  je  quittai  la 
France.  Je  me  suis  marié  avec  une  jeune  per- 
sonne sans  fortune. 

Tout   le   monde    sait    ce    que  ce  mariage  a 

occasionné   un  scandale 

(2)  Eloigné,  obligé  de  res- 
ter à  mon  poste  pour  défendre  les  intérêts  de 
mon  pays,  j'ai  été  paralysé,  impuissant  à  me 
défendre,  j'ai  laissé  beau  jeu  à  la  calomnie. 
L'empereur  m'a  offert  de  se  charger  d'arbitrer 

cette  difficultéavec  Madame (i)-''  accepta 

le  rôle  d'arbitre,  qu'il  délégua  à  M.  Mocquart. 
Il  laissa  M.  Mocquart  obsédé  par  la  partie 
adverse  et  toute  sa  famille,  tandis  que  je 
n'avais  pas  un  ami  ni  un  représentant  attitré 
pour  plaider  ma  cause.  Toutes  les  calomnies, 
toutes  les  dénonciations  étaient  accueillies, 
colportées  ;  on  ne  me  les  communiquait  même 
pas,  de  sorte  que  je  ne  pouvais  les  réfuter. 
L'arbitrage  fut  rendu  sous  ces  impressions;  une 
somme  énorme  fut  accordée  sans  preuves,  sans 
me  consulter,  sans  savoir  si  je  serais  en  état 
delà  payer  ;  3.500.000  francs  payables  en  2 
années,    et    ma    maison,    qui    m'avait  coûté 

1 .  Le  nom  est  dans  le  manuscrit. 

2.  Nous   avons   cru    devoir   couper   cette 
phrase. 


450.000  francs,  qui  contenait  2.000  mètres 
de  terrain  qui  se  vend  en  cet  endroit  4  à 
500  francs  le  mètre  (avec  quelques  servitudes 
qui  pouvaient  le  déprécier,  je  le  reconnais) 
était  donnée  arbitrairement  dans  cette  somme 
pour  350,000  frs.  Malgré  mon  refus,  malgré 
des  offres  supérieures,  toutes  les  lois  de  la 
justice  ont  été  mises  de  côté  à  mon  égard, 
toujours  sous  le  spécieux  prétexte  de  m'éviter 
un  scandale,  tandis  que  le  scandale  était  fait, 
plus  affreux  encore  parce  que  je  ne  pjuvais 
rien  répondre  à  toutes  ces  infâmes  calomnies 
et,  de  plus,  j'étais  injustement  dépouillé. 

Depuis  mon  retour,j'ai  péniblement  acquitté 
une  énorme  dette  et  n'ai  plus  jamais  entendu 
parler  de  ces  promesses  de  frère  et  de  souve- 
rain. . . 

Le  deuxième  fragment  est  d'un  intérêt 
plus  particulier.  Morny  aborde  nettement 
l'examen  de  sa  situation  «  délicate  »  vis- 
à-vis  de  l'empereur,  son  frère  adultérin. 
Il  proclame  sa  naissance  :  <«  Je  suis  le  fils 
de  la  reine  Hortense.  >*  Il  revendique  ses 
droits,  son  titre,  son  nom...  qui  sait,  si 
derrière  cette  revendication,  chez  le  hardi 
coureur  d'aventures  qu'il  fut,  ne  se  cache 
pas  le  secret  désir  ou  le  regret  de  quel- 
que compétition... 

Lorsque  le  Prince  Louis-Napoléon  fut 
nommé  Président  de  la  République,  je  fus 
obligé  de  me  rapprocher  de  lui,  malgré  la 
situation  délicate  dans  laquelle  je  me  trou- 
vais placé  vi.s-à-vis  de  lui  et  la  promesse 
qu'avait  exigée  de  moi  notre  mère  d'éviter 
de  le  voir  et  d'avoir  avec  lui  aucune  explica- 
tion. Mais,  amenés  tous  deux  par  les  circons- 
tances sur  le  même  théâtre,  comment  eut-il 
été  possible  que  nous  restassions  étrangers 
l'un  à  l'autre.  J'avais  toujours  été  considéré 
comme  bonapartiste,  mes  opinions  conserva- 
trices étaient  connues,  si  je  m'étais  éloigné  de 
l'héritier  de  l'Empereur,  à  moins  de  m'expa- 
trier,  avec  la  situation  et  la  notoriété  que 
j'avais  dans  le  monde,  j'aurais  fait  parler  da- 
vantage. 11  était  plus  naturel  et  plus  conve- 
nable pour  lui  et  pour  moi  de  nous  voir  et 
de  laisser  aux  circonstances  le  soin  de  nous 
lier  davantage.  Entre  frères,  la  sympathie  et 
l'affection  s'établissent  promptement.  Je  le 
sentis  au  moins  pour  ma  part.  J'étais  mer- 
veilleusement placé  pour  être  utile  au  Prince. 
Elevé  dans  le  meilleur  monde  de  Paris,  lié 
avec  tous  les  hommes  éminents  de  la  politi- 
que, de  la  littérature,  des  sciences  et  des 
arts,  membre  des  principaux  clubs,  j'étais  à 
même,  plus  que  personne,  de  donner  au 
Prince  de  précieux  renseignements  et  de  judi- 
cieux conseils. je  croisavoir  consciencieusement 
çt  utilement  rempli  cette  mission.  Examinons 
comment  j'en  ai  été  récompensé.  Prenons  les 
faits  d'un  peu  haut. 
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Je  suis  donc  ledernier  fils  de  la  Reine 
Hortense,  né  pendant  le  mariage  du  roi 
Louis  de  Hollande,  par  conséquent,  sui- 
vant la  Loi,  très  régulièrement  prince 
Bonaparte,  frère  légitime  de  l'Empereur 
actuel  et  victime  d'un  crime,  c'est-à- 
dire  d'une  suppression  d'état.  J'ai  pour 
établir  mes  droits,  si  J'étais  homme  à 
le  faire,  plus  de  preuves  qu'il  n'en  fau- 
drait :  la  notoriété,  la  ressemblance, 
des  lettres  de  ma  mère,  enfin  une  lettre 
de  mou  frère  qui  le  reconnaît.  Bien  que 
Je  sois  par  principe  très  peu  disposé  à 
m'en  prévaloir,  néanmoins,  ce  n'est  pas 
une  raison 

{Le  manuscrit  s'arrête  là). 

Nous  donnons  ci-contre  le  fac- 
similé  de  cette  déclaration.  Elle  est 
d'un  intérêt  historique  incontesta- 
ble. 

En  affirmant  qu'il  est  le  fils  delà 
reine  de  Hollande,  né  pendant  le 
mariage  du  roi  avec  sa  mère,  et 
conséquemmt  en  Bonaparte:  en  se  te- 
nant pour  «  victime  d'un  crime,  c'est 
à-dire  d'une  suppression  d'état,  » 
il  ne  révèle  pas  un  fait  nouveau, 
le  fait  était  de  notoriété  publique  : 
mais  il  apporte  un  témoignage,  en 
l'espèce,  capital. 

C'est  la  première  fois,  que  sous  la 
plumedeMorny,  se  rencontre  l'aveu 
qu'il  croyait  n'avoir,  et  encore  entre 
intimes,  laissé  échapper  qu'à  ses  lè- 
vres... 

Il  ajoute  que  cette  preuve  se 
fonde,  d'autre  part,  sur  une  lettre 
de  son  frère  et  des  lettres  de  sa 
mère. 

Elle  est  curieuse,  l'histoire  de  ces 
dernières  lettres,  enfermées  dans 
une  cassette  à  son  nom,  et  par  erreur 
remise  par  l'exécuteur  testamen- 
taire de  la  reine  de  Hollande,  à 
Louis    Napoléon. 

Cette  anecdote  complète  ce  que 
disent  les  papiers  intimes  de  Morny, 
en  ce  moment  sous  nos  yeux,  à  la 
page  où  le  frère  adultérin  de  Napo- 
léon 111  se  délivre  enfmde  l'orgueil- 
leux secret  qui  l'étouffé.  M. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL     ■ 

Imp.  Daniei.-Chawbon  St-Amand- 
Mont-Pond. 
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M.  Roussaau, possesseur  d'un  Fra 

Angeiico.  —  On  serait  intéressé  à  con- 
naître les  descendants  ou  parents  de  M. 
Rousseau  qui,  en  1823,  possédait  un  ta- 
bleau de  Fra  Angeiico  de  Fiesole.  Ce  M. 
Rousseau  était  consul  de  France  à  Bag- 
dad. On  voudrait  savoir  si  ce  tableau  est 
resté  dans  la  famille  ou  s'il  a  été  cédé  à 
quelque  musée.  Y. 


Les  papiers  de  Pierre  Lyonet.  — 

Quelqu'un  saura-t-il  dire  où  sont  aujour- 
d'hui les  papiers  de  l'avocat,  naturaliste 
et  dessinateur  Pierre  Lyonet  (1707- 
1789)  ? 

En  1795,  si  l'on  en  croit  le  Magasin  en- 
cyclopédique (i"  année  1795,  tome  II.  p. 
198)  il  existait  à  la  Haye,  parmi  les  pa- 
piers de  Lyonet,  une  correspondance  très 
précieuse  avec  Réaumur,  Bonnet,  Lecat, 
Trembley,  etc.. 

En  1808,  le  même  Magasin  encyclopé- 
dique (tome  V,  p  122^  publiait  l'avis  sui- 
vant :  «  La  famille  Lyonet  possède  en- 
core du  célèbre  auteur  de  ce  nom,  deux 
manuscrits  très  importants,  accompagnés 
de  50  planches  toutes  terminées.  Ils  exi- 
geraient des  fonds  considérables  pour  être 
mis  au  jour,  mais  on  pourrait  compter 
sur  la  réussite  de  l'entreprise.  » 

Que  sont  devenus  ces  papiers  et  corres- 
pondances ?  M.  T. 


Madame  de  Roussy.  —  Le  lieute- 
nant général  de  police  d'Argenson  écrivait 
de  sa  propre  main,  le  18  août  I7ii5,à 
un  correspondant,  dont  le  nom  m'est  in- 
connu, la  lettre  suivante  : 

La  lettre  de  la  dame  de  Roussy,  que  j'aye 
l'honneur  de  vous  envoler,  Monsieur,  vous 
fera  connaître  qu'elle  a  grand  peur  ;  mais 
je  doute  fort  que  cette  crainte  soit  en  elle 
la  fin  du  libertinage,  ni  le  commencement 
de  la  sagesse.  Je  vous  supplie  de  me  faire 
scavoir  quelle  conduitteje  dois  tenir  à  son 
égard, 
etc.  etc. 


et  de  me  croire  pour    toute  ma  vie 


Quelle  était  cette  dame  de  Roussy  ? 
Ses  aventures  sont-elles  connues  .^  son 
nom  est-il  cité  dans  les  Mémoires   de   l'é- 


poque r 


? 


Ar.m.  D. 


Canaille.  —  Dans  un  excellent  tra- 
vail lu  dernièrement  au  Congrès  des 
sociétés  savantes,  un  historien  de  valeur 
a  reproché  à  Nacquart,  subdélégué  à  Dun- 
kerque  de  l'Intendant  de  Picardie, d'avoir, 
dans  un  rapport  à  Colbert,  en  1666,  dit 
en  parlant  des  victimes  de  la  peste  : 
«  Tout  cela  n'est  que  canaille  », 

Ce  propos  est-il  véritablement  blâma- 
ble,et  au  xvn*  siècle  le  mot  canaille  avait- 
il  la  signification  injurieuse  qu'on  lui 
attribue  aujourd'hui  .?  Cette  expression 
n'était  même  pas  alors  exclue  du  style 
noble.  Bossuet,  dans  la  passion  prêchée  à 
Metz  entre  1652  et  1656,  avait  dit  : 
«  Cette  face,  autrefois  si  majestueuse,  qui 
ravissait  en  admiration  le  ciel  et  la  terre, 
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il  la  présente  droite  et  immobile  aux  cra- 
chats de  cette  canaille  ^>. 

A  ce  moment,  ce  mot  n'était-il  pas 
employé  pour  désigner  simplement  le  bas 
peuple,  ceux  qui  n'étaient  ni  nobles,  ni 
bourgeois  ? 

Corneille  (suite  du  Menteur  et  Médée.) 
me  semble  lui  avoir  donné  ce  sens.  Dans 
Les  ouvrages  de  l'esprit  et  dans  De  quel- 
ques usages,  La  Bruyère  a  la  même 
manière  de  voir.  Le  cardinal  de  Retz,  dans 
ses  Mémoires,  donne  clairement  canaille 
comme  synonyme  de  bas  peuple.  Par 
contre,  Molière  et  La  Fontaine  com- 
mencent la  transition  ;  avec  eux  une  ca- 
naille n'est  qu'un  coquin,  un  homme  vil. 
J.-J.  Rousseau,  Diderot,  emploient  notre 
met  dans  les  deux  sens, alors  que  pour  Vol- 
taire et  Saint-Simon  l'expression  de  ca- 
naille s'applique  au  bas  peuple. 

De  nos  jours,  Victor  Hugo  a  dit,  sans 
intention  de  mépris  :  «  la  canaille  suivait 
Jésus-Christ  »,  et  Ponsard  a  écrit  : 
Chapeaux  bas, grands  seigneurs,  bourgeois  et  vale- 

[taille. 
Vos  maîtres  Yont  passer;  saluez  la  canaille. 

E.  M. 

La  Correspondance.  — Je  lis  dans 
la    Correspondance  de  Collé  : 

Feu  M.  le  duc  de  la  Vauguyon  ayant 
trouve  sur  la  cheminée  de  la  Dauphine 
(Marie-Antoinette)  un  exemplaire  de  la  Cor- 
respondance, se  crut  obligé  en  conscience, 
comme  pédant  royal  titré,  d'aller  en  avertir  le 
roi  qui  en  fut  furieux.  Ce  prince  ne  tarda 
pas  à  en  parlera  la  Dauphine  et  lui  ordonna 
même  assez  durement  de  lui  apprendre  par 
qui  cet  exemplaire  lui  était  parvenu.  Mme  la 
Dauphine  eut  beau  se  défendre,  il  fallait 
obéir  ;  enfin,  poussée  à  bout  et  pour  ne  com- 
promettre personne,  elle  lui  dit  que  c'était  sa 
mère  l'impératrice  qui  le  lui  avait  envoyé. 

Quelle  était  cette  Correspondance  } 
Aucune  indication,  dans  la  Bibliographie 
de  Hatin,  ne  se  rapporte  à  cette  publica- 
tion, d'ailleurs  si  vaguement  désignée.  Ne 
s'agiraitil  pas  plutôt  des  Mémoires  de  Ba- 
chaumont  ?  H.Quinnet. 

Le  cardinal  de  Rohan  et  la  franc- 
maçonnerie.  —  Le  cardinal  de  Rohan, 
de  l'afïaire  du  Collier,  a-t-il  appartenu 
à  la  franc-maçonnerie  '^ 

C'était  la  conviction  de  Bailly,  le  maire 
de  Paris,  si  j'en  crois  la  note  suivante 
écrite  de  sa  main  sur  la  dernière  page  du 


deuxième  volume  d'un  Recueil  de  pièces 
concernant  \affaire  du  Collier,  ouvrage 
lui  ayant  appartenu,  portant  sa  signature 
et  son  cachet  J.  J.  B. 

NOTE 

qui  prouve  la  liaison 
intime  du  Cardinal  de  Ro- 
han èvêquc  de  Strasbourg, 
avec  le  trop  fameux  illum- 
miné  Cagliostro 
«  Ceux  qui  prirent  quelque 
intérêt  à  l'affaire  du  Collier,  peuvent 
se  rappeler  La  Loge  Egyptienne  étab- 
lie à  Paris  par  Cagliostro,  la  scène 
plaisante  de  phantasmagorie  prépa- 
rée pour  illuminer  Le  cardinal 
de  Rohan.   Le  comte  de  Saint-Germ- 
ain et  Cagliostro  avaient  coutume  de 
se  dire  âgés  de  plusieurs  siècles  :  c'est 
qu'ils  dataient  leur  naissance, 
comme    les  initiés,  du  jour  ou  périt 
Jacques  Molai  ». 

L'affiliation  du  cardinal,  vraisemblable, 
est-elle  établie? 

Victor  Jacquemont  du  Donjon. 

La  comtesse  de  Lamotte-"Valois 
est-elle  morte  à  Londres  en  1791  ? 

—  Dans  ses  Souvenirs  publiés  en  1882 
dans  les  Archives  Russes  (paraissant  à 
Moscou  et  rédigées  par  M.  P.  Barteneff), 
la  baronne  Al  A.  Bode  (originaire  de 
l'Alsace)  dit  avoir  connu,  dans  son  en- 
fance, alors  qu'elle  habitait  avec  son  père, 
émigré  français,  la  petite  localité  de 
Vieille-Crimée  (Gouvernement  de  Tau- 
ride,  Crimée),  la  fameuse  comtesse  de 
Lamotte-Valois,  l'héroïne  de  l'Affaire  du 
collier. 

Elle  portait  à  cette  époque  1^1820)  le 
nom  de  comtesse  de  Cachet, ayantépousé, 
disait-elle,  en  Angleterre  un  émigré  fran- 
çais, le  comte  de  Cachet.  En  réalité,  ce 
nom  de  Cachet  devait  être  un  nom  d'em- 
prunt et  non  le  résultat  d'une  union  légi- 
time, le  comte  de  Lamotte  étant  encore 
vivant  à  cette  époque. 

Avant  de  s'établir  en  Crimée  elle  avait 
habité  longtemps  Saint-Pétersbourg, et  en 
1812,  s'était  fait  naturaliser  russe.  La 
baronne  de  Bode  raconte  que,  parmi  les 
connaissances  de  madame  de  Cachet  à 
Saint-Pétersbourg,  se  trouvait  une  an- 
glaise, Mme  Bearch.  Cette  dame  s'étant 
un  jour  absentée  de  son  logement,  apprit 
à  son  retour  que,   pendant  son  absence. 
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l'Impératrice  Elisabeth  Alexéevna  l'avait 
fait  mander.  Elle  se  rendit  immédiate- 
ment au  palais  et  s'excusa  de  ne  pas  s'être 
trouvée  à  la  maison  pour  recevoir  l'en- 
voyé de  l'Impératrice. 

—  Où  étiez-vous  donc  ?  demanda  cette 
dernière. 

—  Chez  la  comtesse  de  Cachet. 

—  Qu'est-ce  que  la  comtesse  de  Ca- 
chet? 

Mme  Bearch  répondit  que  c'était  une 
émigrée  française  et  s'efforça  d'intéresser 
l'Impératrice  en  lui  exposant  la  situation 
malheureuse  dans  laquelle  se  trouvait 
cette  personne. 

L'empereur  Alexandre  ?■■,  survenant  a 
l'improviste  pendant  cet  entretien  et  en-' 
tendant  prononcer  le  nom  de  la  comtesse 
de  Cachet,  s'écria  :  «  Comment,  elle  est 
ici  et  moi  qui  avais  toujoursaffirméqu'elle 
ne  se  trouvait  pas  en  Russie  !  Où  habite- 
t  elle,  comment  se  fait-il  que  vous  la 
connaissiez  ;  je  veux  la  voir  ». 

Lorsque  Mme  Bearch  fit  part  de  cet 
entrelien  à  la  comtesse  de  Cachet  en  lui 
communiquant  le  désir  de  l'empereur,  la 
comtesse  eut  un  geste  de  désespoir  et 
s'écria  :  «  Qu'avez-vous  fait,  vous  avez 
causé  ma  perte  I  Pourquoi  avez-vous  parlé 
de  moi  à  l'empereur  ?  Le  mystère  était 
mon  unique  salut,  maintenant  je  suis 
perdue,  on  va  me  livrer  à  mes  enne- 
mis !  ». 

Cependant,  le  lendemain,  elle  se  ren- 
dit à  l'invitation  de  l'empereur,  eut  avec 
lui  un  long  entretien  et  sortit  du  palais 
complètement  rassurée  sur  son  sort.  Peu 
de  temps  après,  elle  partit  pour  la  Crimée 
et  devint  la  commensale  habituelle  de  la 
baronne  de  Krùdener,  de  la  princesse 
Anna  Serguievna  Calitzine,  de  la  baronne 
de  Berckheim  et  de  la  famille  Bode. 

En  mourant,  elle  prit  le  baron  Bode 
pour  exécuteur  testamentaire  et  défendit 
expressément  que  l'on  touchât  son  corps 
après  sa  mort.  Mais  la  domestique  armé- 
nienne qui  la  servait  raconta  que  le  dos 
de  la  comtesse  portait  deux  traces  de  brû- 
lures paraissant  avoir  été  faites  avec  un 
fer  rouge.  Elle  mourut  vers  1825. 

Elle  légua  le  peu  d'argent  qu'elle  pos- 
sédait à  un  certain  Lafontaine,  domicilié 
à  Tours. 

Le  baron  Bode  fit  l'acquisition  aux  en- 
chères des  effets,  meubles  et  livres  ayant 


appartenu  à  la  comtesse,  mais  il  ne  s'y 
trouva  pas  un  seul  écrit  ayant  trait  à  son 
origine. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  précède,  il 
convient  d'ajouter,  d'après  le  récit  de  la 
baronne  Bode,  que  la  vraie  personnalité 
de  la  comtesse  de  Cachet  était  connue 
seulement  de  l'empereur  Alexandre  l«"r^du 
comte  Benkendorf,  du  gouverneur  Narys-  ' 
chkine,  du  prince  Worontzoff.  Elle  ne  fut 
divulguée  que  plus  tard. 

La  comtesse  de  Cachet  fut  enterrée 
dans  le  petit  cimetière  de  Vieille  Crimée 
(Stary  Krym). 

Tous  les  historiens  français  étant  d'ac- 
cord pour  «  faire  mourir  »  la  comtesse 
de  Lamotte-Valois  à  Londres  en  1791,  à 
la  suite  d'une  orgie  (on  prétend  qu'elle 
fut  jetée  par  une  fenêtre),  je  serais  curieux 
de  savoir  qui  a  raison  de  l'auteur  des 
souvenirs  cités  plus  haut  ou  des  histo- 
riens français,  et  je  soumets  le  cas  à  ceux 
des  lecteurs  de  V Intermédiaire  qns  la  ques- 
tion intéresse.  L'avis  de  M.  Funck-Bren- 
tano  offrirait  sans  aucun  doute  un  vif  in- 
térêt. F.  Tastevin. 

Famille  de  Bargeton-Verclause. 

—  Je  voudrais  savoir  de  qui  était  fils 
Alexandre-Marie-Louis-Charles,  comte  de 
Bargeton-Verclause.  11  vivait  le  20  février 
1829,  mais  était  mort  avant  le  2  septem- 
bre 183Q  ?  Etait-il  mariéet  a-t-il  laissé  des 
enfants  ?  Appartenait-il  à  la  famille  de 
Bargeton  de  Cabrières,  au  diocèse  d'Uzès  ? 
Le  comte  de  Bargeton-Verclause  était,  en 
1829,  chevalier  de  Saint-Louis  et  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Pierre  Meller. 


Famille  de  Lambert-Desgranges, 

—  D'où  est  originaire  cette  famille  ?  Quels 
sont  ses  représentants  et  d'où  lui  vient  le 
titre  de  marquis  ?  Voici  ce  que  je  sais  : 

I.  Charles-Robert  de  Lambert-Desgran- 
ges,chevalier  de  Saint-Louis,  officier  supé- 
rieur de  la  maison  militaire  de  Monsieur, 
épousa  Jacqueline  Nigot  de  Saint  Sauveur 
d'où  : 

II.  Edouard-Jacques  de  L.  D.  né  à  Saint- 
Sauveur  (Yonne)  le  15  juin  1797,  officier 
de  cuirassiers,  marié  à  Bordeaux,  le  19 
novembre  1825  avec  Jeanne-Agathe  de 
Biré,  dont  : 

III.  Joseph-Ernest,  appelé  le  marquis  de 
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Lambert-Desgranges,  né  à  Bordeaux  le  28 
octobre  1826,  marié  à  Bordeaux  le  4  no- 
vembre 1847,  avec  Marie-Thércse-Ger- 
maine  du  Perier  de  Larsan,  dont  entre 
autres  : 

IV.  Germain,  marquis  de  Lambert-Des- 
granges, marié  avec  Mlle  Hally. 

Pierre  Meller, 

Nicolas  de  Fer.  —  En  quelle  localité 
est  né,  vers  1646,  et  est  mort,  le  15  octo- 
bre 1720,  Nicolas  de  Fer,  graveur  et  géo- 
graphe français,  dont  les  œuvres  comp- 
tent plus  de  600  planches  ?  Il  est  vrai  que 
son  exactitude  ne  répond  pas  toujours  à 
sa  fécondité  ;  mais  il  n'est  pas  moins  un 
grand  travailleur,  dont  le  nom  mérite  de 
n'être  pas  oublié. 

Par  qui  se  rattacherait-il  à  Jean  de  Ferry 
ou  de  Ferre,  ou  à  un  de  ses  descendants, 
par  exemple  Benoit  de  Ferre,  qui  d'Italie 
passa  en  Provence,  accompagnant  René- 
le-Bon,  roi  deNaples  et  duc  d'Anjou  et  de 
Provence,  quand  il  fut  expulsé  de  ses 
Etats  par  Alphonse,  son  compétiteur.  Le 
roi  René  récompensa  Benoît  de  Ferre,  en 
lui  accordant  divers  privilèges,  peut-être 
même  celui  dt  noblesse. 

Le  géographe  français,  Nicolas  de  Fer, 
se  rattache-t-il  à  Jacques  de  Ferre,  descen- 
dant de  Benoit,  qui,  vers  1686,  lors  de  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  passa  en 
Champagne  et  s'établit  à  Soligny-les- 
Etangs  dans  le  canton  de  Nogent-sur- 
Seine(Aube)  .''  E.  Defer, 

Picart  d'Estelan  et  de  RadevaL — 

Peut-on  établir  la  filiation  i"  des  Picart 
de  Morrey  et  de  Formigny  dont  le  blason, 


de  gueules,  à  j  fers  de  pique 


d'urgent. 


se 


voit  dans  un  vitrail  de  l'église  de  Norrey, 
canton  de  Tilly-sur-SeuUes  (Calvados)  ;  2" 
des  Picart-Destelan.  (Un  officier  de  marine 
de  ce  nom  eut,  ce  me  semble,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  retentissants  démêlés  avec 
le  Ministère  de  la  rue  Royale)  ;  3°  des 
Picart  de  Radeval  et  de  Selletot,  comtes 
de  Barre,  auxquels  une  notice  est  consa- 
crée dans  le  tome  XXI",  p.  124-127,  du 
Nobiliaire  de  Saint- Allais. 

Ce  que  je  désire  savoir,  c'est  comment 
ces  divers  rameaux  se  rattacheraient,  ou 
prétendraient  se  rattacher,  aux  Picart, 
seigneurs  d'Estelan  et  de  Radeval  (V.  le  P. 
Anselme,  t.  VIII,  p.  160  et  s.,  la  Roque, 
Hi'st.  de  la  maison  d'Harcoiirt,   La  Ches- 


naye-des-Bois,  etc.)  Le  nom  de  cette  fa- 
mille normande  parait  bien  cependant 
s'être  éteint  au  xvi*  siècle  et  le  dernier 
représentant  mâle  a  vraisemblablement 
été  Georges  Picart  de  Radeval,  l'aïeul  ma- 
ternel du  célèbre  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  F.  BL. 

Les  familles  Vinci.  —  11  existe  en 
France  des  familles  Vincy  et  Vinci,  Ainsi 
Lamartine  a  dédié  la  poésie  L'Hirondelle 
à  mademoiselle  de  Vincy,  avec  ces 
vers  : 

Peut-être,  hélas  !  du  toit  qui  t'a  vu  naître 
Un  sort  cruel  te  chasse,  ainsi  que  moi. 

Je  trojve  un  article  signé  Gaulard  de 
Vinci  dans  la  Revue  de  géographie.  Paris, 
n°  I,  1904. 

Ces  familles  doivent-elles  leur  nom  à 
des  ancêtres  italiens  ou  bien  à  une  loca- 
lité française,  comme  Vincy  ou  Vinciac, 
(Nord)  ou  Vence  lat.  Vincium  (Var)  ^ 

Prof.  LuiGi  P. 

La  jeune  fille  au  devant  du  cor- 
tège. —  Trois  des  plus  grands  poètes  du 
XIX*  siècle,  un  Français,  un  Allemand  et 
un  Anglo-italien  ont  traité  le  même  sujet, 
que  voici  : 

Une  jeune  fille  assiste  anxieusement  au 
défilé  d'un  cortège  qui  revient  de  très 
loin  après  une  longue  absence.  Parmi 
tous  les  hommes  en  marche,  elle  cherche 
des  yeux  celui  qu'elle  aime,  mais  lui  :eul 
manque  au  triomphe 

Les  différences  entre  les  trois  poèmes 
sont  purement  extérieures. 

Tantôt  il  s'agit  de  soldats  qui  revien- 
nent de  la  guerre  :  —  Victor  Hugo. 
Fiancie  du  Timbalier.  (Odes  et  Ballades, 
Ballade  VI),  1825. 

Tantôt  ce  sont  des  pèlerins  au  retour 
deRome  :  —  Richard  Wagner.  Tannhan- 
ser,   scène   principale    (Acte    III,   se,     i). 

184=5. 

Tantôt  des  âmes  entrant  au  Para  • 
dis  :  —  Dante-Gabriel -RossETTi,  The 
Blessed  Danio^el,  1846, 

Dans  les  deux  derniers  cas,  l'absence 
du  jeune  homme  signifie  damnation.  Dans 
le  premier  :  mort. 

Qiielles  sont  les  origines  littéraires  de 
cet  admirable  sujet,  si  tragique  et  si  sim- 
ple, un  de  ceux  qui  agissent  le  plus  sur 
l'émotion  et  sur  la  pitié  ?  P.L. 
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Non  vos  me  elegistis.  —  Lors  du 
décès  de  Léon  XIII  à  qui,  de  tous  les  au- 
tres cardinaux  du  conclave  de  1878,  a 
survécu  le  seul  Oreglia,  on  parlait  d'un 
autre  pape  qui  aurait  dit  (ou  qui  aurait 
pu  dire)  à  ses  cardinaux,  en  s'appropriant 
les  mots  du  Christ  dans  l'Evansiile  selon 
saint  Jean,  15  :  16  :  «  Non  vos  me  ele- 
gistis,   sed   ego   elegi  vos.  »  Quel  est  ce 


pape 


? 


m. 


Marque  ou  armoiries  à  détermi- 
ner. —  Un  petit  tableau  sur  bois  repré- 
sentant la  vierge  et  l'enfant  Jésus  (à 
gauche  une  draperie,  dans  le  fond  un 
paysage)  porte  à  l'emplacement  de  la 
signature  (en  bas  et  à  droite)  une  sorte 
de  blason  de  forme  bizarre  sur  lequel  on 
voit  :  au  centre  une  étoile  à  six  branches, 
trois  merlettes  posées  i,  2  et  3,  sur  fond 
d'argent. 

Serait  il  possible  de  savoir  de  quel  ar- 
tiste est  ce  tableau  ?  La  Guesle. 

Armoiries  à  déterminer  :  aux  1  et 
4  d'or,  à  l'aigle  impériale. —  Quel- 
qu'un des  aimables  héraldistes  que  compte 
YlntennéJiaiie  pourrait-il  attribuer  les 
armes  blasonnées  ci-après  t 

Ecartelé  aux  i  et  ^  d'or,  à  V aigle  impé- 
riale de  sable,  couronnée  à  l'antique  ;  aux 
2  et  ^  d'argent,  au  lion  d'or  (sic)  naissant 
d'une  Champagne  d'azur.  Sur  le  tout^  d'or 
à  trois  pals  d'azur. 

Croix  à  double  traverse  d'or  et  croix  de 
Malte  derrière  Vécu  qui  est  sommé  d'un 
chapeau  ecclésiastique  de  sinople  à  quatre 
rangs  de  houppes.  d'Agnel. 

•Personnage  et  armoiries  à  déter- 
miner. —  Je  possède,  dans  ma  collec- 
tion de  dames  de  trictrac  historiées,  une 
pièce  présentant,  au  droit,  un  personnage 
en  buste,  de  profil,  tourné  vers  la  gau- 
che, barbu,  nu-tête,  cheveux  courts,  nez 
épaté,  vêtu  d'un  pourpoint  et  portant  un 
de  ces  collets  à  godrons,  qui  furent  tant  à 
la  mode  au  xvi«  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvii=.  La  légende  est  etïacée 
presque  complètement  ;  on  n'en  voit  plus 
que  le  commencement  et  la  fin  : 

HENRIC CIT. 

Au  revers  se  trouvent  des  armoiries 
parfaitement  conservées  :  un  écu  au  ren- 
contre de  buffle  accompagné  de  trois 
roses,  posées  1  et  2  ;  heaume  fermé  taré 


de  front,  avec  grands  lambrequins,sommé 
d'un  bourrelet.  Cimier  :  une  rose  entre 
deux  proboscides.  Les  parties  encore  lisi- 
bles de  la  légende  sont  : 

ARS-XON-HABET-INIMICVM-IG... 
VO. 

Ces  armoiries  sont  évidemment  alle- 
mandes. J'ignore  si  elles  se  trouvent  dans 
Siebmacher  que  je  n'ai  pas  eu  l'occasion 
de  consulter.  Pour  les  déterminer,  je  me 
permets  de  compter  sur  l'obligeante  éru- 
dition de  M.  Paul  ou  de  quelque  autre  de 
nos  collaborateurs  héraldistes  ou  numis- 
mates. E.  O. 

Jsan  Gudin.  — Je  trouve  le  nom  de 
ce  personnage  sur  une  espèce  de  marque  de 
libraire  ou  d'ex-libris  dont  voici  la  des- 
cription : 

Dans  un  portique  à  colonnes  torses,  ur 
écu  échancré,  sur  lequel  se  voit  une  crosse 
traversée  par  une  branche  d'arbre  suppor- 
tant une  colonne  tenant  dans  son  bec 
un  rameau  d'olivier,  flanqué-î  des  lettres 
A.  H.  et  accompagnée  de  quatre  étoiles, 
deux  en  chef  et  deux  en  pomte.  Au-des- 
sus de  reçu  une  banderolle  sur  laquelle  on 
lit  : 

lOHANNES  GVDIN    APT    (ou    API)  IN 
MARCHTAL. 

Un  obligeant  confrère  pourrait-il  m'ex- 
pliquer  les  lettres  A  H  et  les  mots  qui  sui- 
vent le  nom  de  JeanGudin  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Gaudiaûum,  monastère.  Sa  situa- 
tion. —  Il  est  écrit  dans  les  actes  de 
saint  Eustace  abbé  de  Luxeuil,  que  Théo- 
dulfe,  dit  Bobolène,  fonda,  dans  le  pays 
de  Bourges,  trois  monastères  savoir  : 
Carentoninm.  Gandianuni  dans  la  vallée  de 
l'Aubois  et  Boboleniuin  sur  la  Marmande. 
Carentonium,  c'est  Charenton  du  Cher  ; 
riSais  les  deux  autres  .?  Leur  situation  est- 
elle  connue  ?  Existe-t-il  des  ruines  ^ 

Axel. 


Gravures  faites  de  mémoire.  — 

Je  connais  deux  gravures  qui   portent  les 
inscriptions  suivantes  : 

1°  La  malédiction  paternelle, 
«Tableau  de  M.   Greuze,  gravé  de  mé- 
moire, 1777.  >y 

2^  Dessiné  et  gravé  de  mémoire  par 
C.  Macret,  d'après  le  tableau  original  de 
M.  Ménageot. 
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Peint  pour  le  Roy,  exposé  au  sallon  du 
Louvre  en  1781. 

Léonard  de  Vincy,  mourant  dans  les 
bras  de  François  1". 

Il  me  serait  intéressant  de  connaître 
l'auteur  de  la  gravure  n"  i  et  de  savoir 
si  d'autres  artistes  ont  essayé  pareil  tour 
de  force. 

La  Guesle. 

L'expression  :  «  Les  peintres 
primitifs».  — A  quelle  époque  a  t-on 
commencé  à  employer  cette  expression  ; 
«  Les  Peintres  primitifs  »  ?  Y. 

La  bibliographie  de  la  grande 
Mademoiselle. —  Existe-t-il  une  biblio- 
graphie des  ouvrages  d'histoire  ou 
d'imagination  relatifà  la  Grande  Mademoi- 
selle^ jACaUES  MONNIER. 

La  période  de  Pierre  Turel, 
1531. — On  connaissait  autrefois  deux 
exemplaires  seulement  de  ce  livre,  in-12, 
74  pages  :  l'un  avait  appartenu  à  M.Gil- 
bert, rédacteur  du  bulletin  scientifique  à 
la  Gaieite  de  France  ;  l'autre  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  comte  de  G.  (.?) 
habitant  la  Bretagne. 

La  copie  (in-extenso,  parait-il)  de  pré- 
dictions contenues  dans  ce  livre  fut  remise, 
en  1846,  par  M.  A.  de  G.,  à  l'éditeur  Pa- 
gnerre,  pour  son  Almanach  prophétique. 

Ce  dernier  publia  dans  r/?//«(t«i7c/;  de  1847 
des  fragments  seulement  de  celte  prophé- 
tie, fragments  que  l'on  trouve  reproduits 
dans  diverses  publications  de  ces  derniè- 
res années  ;  mais  le  texte  intégral  en  est 
inconnu  aujourd'hui. 

Qiielqu'un  saurait-il  quel  est  le  posses- 
seur actuel  de  l'un  des  deux  exemplaires 
de  1=531    précités.? 

Pourrait-il,  à  défaut,  dire  si  la  copie  de 
la  prophétie  qu'obtint  M.  Pagnerreen  1846 
existe  encore  ? 

A.  DE  Gh. 

Une  Bibliothèque.  —  Je  possède 
une  gravure  des  frères  Varin,  d'après 
Léon  Feuchère,  laquelle  représente  l'in- 
térieur d'une  très  belle  bibliothèque.  En 
bas,  on,  lit  Bibliothèque  —  O  du  Plan. 
Elle  doit  faire  partie  d'une  publication  im- 
portante ;  je  crois  qu'il  s'agit  de  l'ancien- 


ne bibliothèque   du  Louvre   incendiée  en 
1871,  mais  je  désirerais  en  être  sûr. 

GÉSAR  BiROTTEAU. 


^<  ophélète  »   pour- 
a  écrit  le   vers   sui- 


Furanr.  —  Un 
rait-il  me  dire  qui 
vant  : 

Ma  plus  grande  fureur  (ut  celle  de  l'aimer. 

Fureur  semble  signifier  folie. 
N'est-ce  pas  Racine  .?  Mais  dans   lequel 
de  ses  ouvrages  .?  D""  Gordes. 

Alceste.  —  Quiel  est  le  nom  du  jour- 
naliste, qui  signait  du  pseudonyme  Alceste^ 
les  Lettres  de  Paris^  publiées  dans  Y  Avenir 
National,  à  l'époque  où  M.  Portails 
dirigeait  ce  journal  't  Arm.  D. 


* 
*  ♦ 


cer- 


On  croit  savoir  delà   façon   la   plus 
taine  que  c'était  Hippolyte  Castille. 

Son     collaborateur    non     moins    masqué 
C.  G.  était  M.  Pierre  Denis. 


Le  nom  de  Hervé.  — Un  collabora- 
teur compétent  pourrait  il  me  dire  l'éty- 
mologie  du  nom  de  Hcrvè^  sa  significa- 
tion, sa  traduction  latine^  et  s'il  fut  porté 
par  un  saint  ? 

Le  calendrier  et  plusieurs  dictionnaires 
ne  m'ont  rien  donné.  Jehan. 

Bras  droit  ou  bras  gauche  .?  Quel 
bras  un  civil  doit- il  décidément  offrir  à 
une  femme  dans  une  cérémonie  .?  Le  bras 
droit  semble  gagner  du  terrain  ;  ne  se- 
rait-ce pas  une  importation  étrangère  due 
au  grand  nombre  d'uniformes  que  por- 
tent encore  les  hommes  dans  la  plupart 
des  contrées  européennes  ?  L.  F. 

L'inventeur  du  pari  mutuel.  — 

Le  Petit  Temps  du  3  avril  donne  M. 
OUer  comme  1  inventeur  de  ce  pari. 

Je  me  souviens  très  bien  qu'à  un  sou- 
per qui  a  eu  lieu,  après  la  première  repré* 
sentation,  au  Ghàtelet,  du  Vengeur^  Sari 
nous  a  expliqué  qu'il  avait  imaginé  une 
sorte  de  pari  pour  les  courses,  et  précisé- 
ment c'était  le  pari  mutuel  tel  qu'il  se 
pratique  maintenant. 

En  quelle  année  a  eu  lieu  la  première 
du  Vengeur  ?  je  ne  le  sais  plus,  mais  je 
me  rappelle  que  l'empereur  avait  autorisé 
les  marins  à  crier  :    Vive  la  République  ! 

Un  Parieur. 
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Translation  des  restes  de  Mlle 
Clairon  (XLIX,  498,  5vS8).— Nous  avons 
sous  les  yeux  la  lettre  suivante,  imprimée 
dans  le  format  in-4°,  et  signée  par  Védel, 
qui  confirme  le  renseignement  donné  par 
M.  J.  Lt.  : 

CoMiÎDiE  Française 
M. 
L'autorité  devant  incessamment  disposer 
de  l'ancien  cimetière  de  Vaugirard,  où 
Mlle  CLAIRON  fut  inhumée  en  janvier 
1803,  la  Comédie  Française  devait  assurer 
un  nouvel  asile  aux  cendres  de  cette  célè- 
bre actrice,  et  elle  a  obtenu  l'autorisation 
de  les  déposer  au  cimetière  du  Père  La- 
chaise. 

La  cérémonie  de  translation  aura  lieu  le 
29  de  ce  mois  à  neuf  heures  précises  du 
matin. 

J'ai  l'honneur  de  vous  inviter  à  y  assis- 
ter. 

On  se  réunira  au  Théâtre  Français,  à 
huit  heures. 

Je  suis,  avec  la  considération   la  plus 
distino;uée, 
M. 
Votre  très  humble  serviteur, 
Le  Directeur  du  Théâtre  Français. 
Paris,  ce  27  août  1837. 
C  Js. 


L'inceste   en    Grande-Bretagne 

(XLIX,  508,  607,  623).  —  Dans  un  ré- 
cent article  rédigé  à  propos  de  la  ques- 
tion d'un  prêtre  copte  sur  la  validité  du 
mciriage  entre  frère  et  sœur  en  Angleterre, 
j'ai  dit  que  ce  mariage,  permis  chez  les 
Egyptiens,  chez  les  Grecs  et  chc^  les  Juifs, 
n'avait  été  interdit  que  par  les  Romains, 
qui  avaient  établi  les  empêchements  au 
mariage  pour  cause  de  parenté  qu'admet 
encore  l'Eglise. 

Je  crois  que  cette  thèse  est  indiscutable 
dans  ses  grandes  lignes  ;  en  ce  qui  con- 
cerne les  Juifs,  ceci  demande  un  peu  plus 
de  détails  que  je  n'en  ai  donné. 

Ma  base  a  été  le  second  livre  des  Rois  ; 
chap.  XIII,  verset  13.  Thamar  dit  expres- 
sément à  son  frère  Amon  qu'il  n'a  qu'à  la 
demander  en  mariage  à  son  père  David. 
Elle  semble  dire  que  ceci  est  permis  (fas) 
dans  Israël,  tandis  que  la  violence  ou  la 
séduction  dont  il  veut  user  ne  l'est  pas, 
(ce    qui     rentre    très    bien   dans   l'esprit 


de  la  législation  qui  avait  prescrit  le  levi- 
rat   (1)  etc.) 

Le  pieux  roi  David  ne  connaissait  donc 
pas  le  Lévitique  qui,  chapitre  XX,  verset 
17,  interdit  absolument  le  mariage  entre 
frère  et  sœur,  et  non  pas  seulement  le 
mariage,  entre  frère  et  sœur  nés  de  la 
même  mère  (interdit  aussi  chez  les 
Grecs),  mais  celui  entre  frère  et  sœur  nés 
du  même  père,  qui  était  permis  comme 
l'autre  en  Egypte. 

C'est  une  grosse  question  que  la  date  à 
donner  au  Lévitique.  Le  nom  même  de 
lévitique  qui  a  été  attribué  à  ce  livre  par 
les  Septante  semble  supposer  qu'il  s'agit 
dune  œuvre  de  la  tribu  sacrée  de  Lévi, 
c'est-à-dire  d'un  traité  de  jurisprudence 
d'époques  peut-être  multiples.  L'étude 
des  droits  compares  antiques,  auxquels 
je  me  suis  livré, m'a  amené  à  pareille  con- 
clusion. Souvent  la  jurisprudence  du  Lévi- 
tique et  du  Deutéronome  (ou  2*^  loi)  est 
contraire  à  celle  de  l'Exode.  Quelques 
points  en  peuvent  être  datés  par  la  compa- 
raison d'une  époque  postérieure  à  la  loi  des 
XII  tables. 

Les  courants  juridiques  de  l'antiquité 
demanderaient  un  historien  jeune  et 
qui  pourrait  y  consacrer  sa  vie.  Dans 
toute  mon  existence  et  dans  les  très  nom- 
breux travaux  que  j'ai  publiés,  j'ai  seule- 
ment voulu  préparer  la  voie  à  ce  succes- 
seur attendu. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  cinq 
livres  composant  le  Pentateuque  sont  de 
dates  très  diverses.  L'Exode  est  le  seul 
qui  me  paraisse  vraiment  être  de  Moïse 
(en  dehors  de  la  Genèse  dont  il  n'a  fait 
que  coUiger  les  récits).  Le  Pentateuque 
cite  les  titres  de  plusieurs  anciens  livres 
de  ce  genre  (les  guerres  du  Seigneur 
etc.)  aujourd'hui  perdus.  Q.uant  au  Deu- 
téronome, qui  raconte  la  mort  de  Moïse, 
on  ne  peut  l'attribuer  à  ce  législateur. 

E.  Revillout. 

îcono^raDbie  du  meurtre  rituel 
(XLVII  ;  XLVÎII  ;  XLIX,  67,  455,  511). 
—  J'ai  surtout  consulté  un  livre    bien  do- 

^  (i)  La  loi  juive  comme  la  loi  athénienne 
s'attachait  surtout  à  rattacher  les  individus  à 
la  famille  par  des  mariages  ou  des  unions  tem- 
poraires autorisées  etc.  A  Atlienes  Tépicière 
mariée  qui  n'avait  pas  d'enfants  pouvait  se 
taire  aider  par  un  autre  parent  snns  être  re- 
connu d'adultère,    etc.  1 


N»  1039 


L'INTERMEDIAIRE 


679 


680 


cunlenté  (j'y  relève,  par  exemple,  la  men- 
tion d'un  Pocquelin  qui  parait  avoir  été 
ignoré  des  moliéristes),  livre  intitulé  : 
Tiaité  de  la  Police^  oh  l'on  trouvera  Vhi^- 
ioirede  son  établissement,  etc.,  Paris,  170^, 
in-fo,  t.  I,  p.  27s  et  suiv.Et  pour  la  ques- 
tion des  cc?;;;;^//^  au  xiu*  siècle,  inci- 
demment soulevée  par  M.  P.  du  Gué,  ce- 
lui-ci   verra    avec    intérêt  Intn-viédiahy, 

XLIX,  546.  D'  A.  T.  Vercoutre. 

* 
*  * 

M.  le  D""  Vercourtre  aurait-il  l'amabi- 
lité d'indiquer  les  références  au  sujet  de 
ses  trois  citations? 

Il  me  semble,  en  outre,  être  légèrement 
en  dehors  de  la  question. 

Il  est  un  fait  indiscutable  ;  à  toutes  les 
époques  on  a  accusé  les  juifs  de  meurtres 
rituels,  on  a  cité  de  ne  mbreux  faits  dont 
certains  reconnus  par  es  aveux  de  cou- 
pables eux-mêmes. 

N'eùt-il  pas  été,  semble-t-il,  tout  natu- 
rel d'étudier  ces  faits  en  eux-mêmes,  de 
peser  les  preuves  alléguées  et  de  les  dis- 
cuter en  toute  simplicité  ? 

Malheureusement  jusqu'ici  personne  ne 
s'est  donné  cette  peine,  et  pourtant  il  me 
paraît  le  seul  moyen  de  dirim.er  cette 
controverse. 

En  outre,  si  ces  faits  étaient  établis  et 
indiscutables,  s'ensuivrait-il  nécessaire- 
ment que  tous  les  juifs  commettent  les 
mêmes  crimes  et  que  tous  en  doivent 
supporter  les  conséquences  ? 

N'est-il  pas  permis  de  croire  que  les 
crimes  de  quelques-uns  ne  sont  pas  ceux 
de  toute  la  race  et  que  celle-ci  ne  doit 
pas  en  être  rendue  responsable  ?  C'est  là 
une  question  connexe  à  la  première. 

Quant  aux  persécutions  dont  les  juifs 
ont  été  l'objet  dans  le  cours  des  âges, 
n'en  ont  ils  pas  donné  l'occasion  par  leur 
avidité  et  leur  àpreté  au  gain  ? 

N'est-ce  pas  là  la  cause  de  ces  précau- 
tions multiples  que  la  société  du  moyen  - 
âge  a  cru  devoir  prendre  à  leur  égard  pour 
se  préserver  de  leurs  exactions  ? 

G.  La  Brèche. 

L'homme  au  Masque  de  fer  (T. G. 
57 1  ;  XXXV  ;  XLl  à  XLIV  ;  XLVII  ;  XLIX, 
511,  567).  —  L'Intendant  de  police,  jus- 
tice et  finances  d'Aine  (Marius-Jean-Bap- 
tiste-Nicolas)  est  mort  le  25  septembre 
1804,  âgé  de  71  ans. 


Il  avait  été  Intendant  à  Bayonne,  de 
1767  au  28  novembre  1774,  époque  de  la 
réunion  à  la  généralité  d'Auch  ;  à  Limo- 
ges, 1774  ;  en  Hainaut,  1778  ;  à  Tours, 
1783  à  1790.  E.  M. 


La  note  inscrite  sur  l'exemplaire  du 
Traité  des  différentes  sortes  de  Preuves 
(par  le  P.GrifFet)  et  que  signale  notre  con- 
frère Grave,  est  due  à  l'alobé  Marquis  Du 
Castel ,  curé  de  Marolles-les-Braults, 
qui  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  pro- 
vinciale du  Maine,  en  1787,  et  mourut 
dans  le  premier  quart  du  xix"  siècle. 

Quant  au  volume  même  daté  de  1775, 
il  provient,  à  n'en  pas  douter,  de  la  Bi- 
bliothèque de  Le  Bouyerde  Saint-Gervais, 
dit  le  chevalier  de  Monhoudon,  puisqu'il 
en  porte  Yex-lihris.  Ce  gentilhomme 
poète,  qui  vivait  à  la  fin  du  xvui*  siècle, 
mourut  à  Bonnétable  en  1826. 

La  paroisse  de  Monhoudon,  à  laquelle  il 
emoruntait  son  surnom,  est  distante  de 
4  kilomètres  seulement  du  gros  bourg  de 
Marolks-les-Braults,  chef-lieu  de  can- 
ton de  l'arrondissement  de  Mamers  (Sar- 
the)  ;  cette  localité  appartient  à  l'ancienne 
région  du  Saonnois,/ia^7i5  Sagonensis,  au 
diocèse  du  Mans. 

Patri  de  Chources, 


de 


*  ♦ 
la 


note  manuscrite 
Grave  ne  serait-il 
Marquis  du  Castel 
lequel 


L'auteur 
mentionnée    par    E. 
point  Jean-François 
curé  de  Marelles,  et   le   livre  sur 
elle  est  inscrite  n'appartiendrait-il  point  à 
un  châtelain  de  ses  voisins  ? 

Jean-François  Marquis  du  Castel,  né  à 
Versailles,  le  28  octobre  1759,  de  Jean 
Marquis  du  Castel,  attaché  à  la  maison  du 
dauphin,  fut  ordonné  prêtre  le  22  septem- 
bre 1764. 

Nommé  vice-promoteur  de  l'ofificialité 
de  Vannes  en  1766  ;  curé  de  Sainte-Su- 
zanne (Mayenne)  le  26  juin  1771  ;  doyen 
d'Evron  (Mayenne)  en  1778  ;  curé  de 
Marolles  -  les  -  Braults  (Sarthe)  17  Mai 
1785;  doyen  du  Saosnois  le  11  juin  1785; 
député  à  l'assemblée  provinciale  de  Tours 
1788.  Il  mourut  à  Marolles-les-Braults  le 
23  janvier  1829,  après  avoir  refusé  les 
fonctions  de  vicaire  général  de  l'évêque 
de  Versailles.  Son  frère,  Jacques-Marie 
Marquis,  officier  de  la  maison  du  Roy, 
avait  épousé,  en  1784,  Julie-Renée  Beso- 
gnard  de  la  Bigottière  du  Ronceray. 
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L'exemplaire  du  Traité  des  différentes 
sortes  de  Preuves  que  Marquis  du  Castel 
eut  entre  les  mains,  appartenait  —  l'ex- 
libris  nous  le  prouve  — à  un  membre  de 
la  famille  Le  Bouyer  de  Saint-Gervais  en 
possession,  depuis  le  xvn'  siècle,  de  la 
seigneurie  de  Monhoudou,  proche  Ma- 
rolles-les-Braults. 

Représentée  aujourd'hui  par  M.  Gaëtan 
Le  Bouyer  de  Saint-Gervais  de  Monhou- 
dou, ancien  chef  d'escadrons  (château  de 
Monhoudou,  par  MaroUes-les-Braults), 
cette  famille,  une  des  rares  qui  ait  con- 
servé intactes  les  terres  patrimoniales,  du 
moins  au  Maine,  blasonne  :  d'or^  à  trois 
têtes  de  lion  arrachées  d'ai^iir^  2  et  l  au  chej 
de  gueules. 

La  note 
siècle. 


est  donc  de   la  fin  du   xviii' 


Louis  Calendini. 


*  * 


Le  témoignage  de  Choiseul,  que  rap- 
porte le  curé  du  Castel, nous  avait  déjà  été 
transmis  par  Dutens,  mais  sous  une  forme 
un  peu  différente. 

Louis  XV,  questionné  par  Mme  de 
Pompadour  sur  l'homme  au  Masque,  au- 
rait répondu  qu'il  croyait  que  c'était  un 
ministre  d'un  prince  italien,  ce  qui  lais- 
serait supposer  qu'il  n'en  était  pas  sûr. 
C'est  même  ce  témoignage  qui  a  servi 
de  point  de  départ  au  baron  de  Heiss 
pour  émettre  l'hypothèse  Matthioly. 

Il  est  certain  que  si  Louis  XV  avait 
connu  le  secret,  et  s'il  l'avait  divulgué 
aussi  clairement  que  le  rapporte  le  curé 
du  Castel,  il  serait  inutile  de  chercher  la 
solution  ailleurs,  mais  Louis  XV  a-t-il  été 
aussi  affirmatif  ?  Et  d'ailleurs  connais- 
sait-il lui-même  l'homme  au  Masque  ? 
C'est  douteux. 

Il  avait  dit,  en  efîet,  au  dauphin  que  : 
ce  secret  n'avait  jamais  été  d'une  grande 
importance  et  n'avait  plus  alors  aucun  in- 
térêt. 

Si  la  chose  avait  si  peu  d'intérêt,  pour- 
quoi l'aurait-it  connue  .?  Il  ne  connaissait 
pas  tous  les  prisonniers  de  son  arrière- 
grand-père,  il  n'avait  donc  aucune  raison 
de  connaître  celui-là.  Ce  qu'il  a  dit  con- 
cernant l'homme  au  Masque  est  du  reste 
en  contradiction  formelle  avec  les  deux 
plus  sérieux  témoignages  que  nous  avons, 
celui  de  Chamillart  et  celui  de  la  princesse 
palatine. 


Des  huit  personnes  qui  ont  sûrement 
connu  l'identité  du  prisonnier,  Cha- 
millart est  le  seul  qui  ait  parlé  :  «  C  était 
un  homme  qui  connaissait  tous  les  secrets 
de  Fouquet.  »  C'était  peut-être  Danger, 
mais  certainement  ce  n'était  pas  Mat- 
thioly. 

Comme  tout  le  monde  veut  aujour- 
d'hui que  l'homme  au  Masque  soit  Mat- 
thioly, je  me  permettrai  de  poser  une 
question  à  ses  défenseurs.  Leur  grand  ar- 
gument, et  le  seul,  est  la  similitude  du 
nom  de  Matthioly  avec  Marchioly  inscrit 
sur  l'acte  d'inhumation  ;  \]^  ajoutent 
qu'après  sa  mort  le  secret  n'avait  plus 
besoin  d'être  gardé,  ce  qui  explique  qu'on 
avait  mis  sur  Lacté  le  nom  véritable. 

Comment  alors  expliquer  la  répons*; 
du  ministre  Chamillart  au  maréchal  de  la 
Feuillade,  son  gendre,  qui  le  suppliait,  à 
son  lit  de  mort,  de  lui  dire  le  nom  du 
prisonnier  :  C'est  le  secret  de  l'Etat  et  j'ai 
fait  serment  de  ne  le  révéler  jamais  !  Ceci 
dix-huit  ans  après  la  mort  d'un  homme 
dont  le  nom  aurait  été  dévoilé  à  ceux  qui 
ont  signé  l'acte,  Rosarges,  Reilghe... 
c'est-à-dire  à  tout  le  monde. 

Le  deuxième  témoignage  est  celui  d^ 
la  princesse  Palatine,  il  confirme  celui 
de  Chamillart,  bien  que  le  précédant  de 
dix  ans,  il  donne  de  plus  un  poids  cons.i- 
dérable  aux  affirmations  de  Voltaire,  les- 
quelles, évidemment,  n'ont  pas  été  enta- 
mées par  les  sarcasmes  du  dernier  défen- 
seur de  Matthioly,  mais  dont  il  était 
néanmoins  permis  de  douter  en  l'absence 
de  preuves.  De  ces  deux  témoignages,  il 
reste  acquis  que  l'identité  de  cet  homme 
était  un  secret  d'Etat.  Chamillart  l'a  dit, 
la  princesse  Palatine  l'a  laissé  entendre, 
mais  sa  déclaration  même  en  donne  à  son 
insu  une  nouvelle  preuve. 

A  qui  s'est-elle  adressée  quand  elle  a 
voulu  savoir  quel  était  ce  prisonnier  ? 
Elle  ne  le  dit  pas,  mais  il  est  plus  que 
probable  que  c'est  au  Roi  lui-même. 
Pourquoi  Louis  XIV  ne  lui  a-t-il  pas  ré- 
pondu comme  Louis  XV  l'a  fait  plus 
tard  :  «  Çà  n'a  aucun  intérêt,  c'était  un 
ministre  d'un  prince  italien.  »  Il  aurait 
même  pu  ajouter,  sans  se  compromettre  : 
«  Il  s'appelait  Matthioly.  »  Ce  n'était 
plus  un  secret.  Sa  réponse  est  tout  au- 
tre. 

Connaissant     les    indiscrétions     habi- 
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tuelles  de  sa  belle-sœur,  et  se  méfiant  à 
bon  droit,  il  n'a  pas  refusé  de  répondre, 
mais  il  a  répondu  des  choses  en  partie 
inexactes,  car  jamais  l'homme  au  Masque 
n'a  vu  le  duc  de  Berwick.  Devant  de 
telles  affirmations,  les  insignifiantes  dé- 
clarations de  Louis  XV  laissent  supposer 
qu'il  voulait  paraître  au  courant  d'un  se- 
cret qu'il  ignorait. 

Revenons  à  l'opinion  de  Voltaire,  celle- 
ci  a  été  confirmée  par  toutes  les  décou- 
vertes que  Ton  a  faites  à  ce  sujet,  sauf 
pour  le  point  capital,  c'est-à-dire  que 
l'homme  au  Masque  était  un  frère  de 
Louis  XIV.  Cette  preuve  qu'il  disait  pos- 
séder, mais  qu'il  n'a  pas  osé  publier  de 
son  vivant,  existe-t-elle  ?  est-elle  dans  la 
malle  dont  M.  Bo3'er  d'Agen  a  parlé  ? 
Je  n'en  sais  rien,  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  si  cette  preuve  existe,  elle  ne 
peut  s'appliquer  au  Mousquetaire  Alexan- 
dre, prétendu  frère  de  Louis  XIV,  dont  il 
est  également  question.  Il  y  a,  en  ce  qui 
le  concerne,  une  impossibilité  absolue, 
elle  ne  peut  s'appliquer  qu'au  prisonnier 
mystérieux  connu  sous  le  nom  d'Eus- 
lache  Danger  ou  d'Angers... 

Comme  personne  ne  sait  qui  il  était, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  toutes  les 
suppositions  sont  permises  à  son  égard, 
et  on  peut  lui  attribuer  telle  origine  que 
l'on  voudra...  On  a  prétendu  à  tort  que 
c'était  un  valet,  ce  mot  employé  par  Cinq- 
Mars  n'avait  pas  alors  la  signification 
qu'il  a  aujourd'hui.  On  a  dit  également 
qu'il  avait  été  arrêté  comme  complice  de 
Roux-de-Marcilly.  Cette  affaire  est  con- 
nue, et  nous  savons  que  Roux  n'avait  pas 
de  complices,  Danger  l'a  peut-être  connu, 
mais  ce  ne  peut  être  pour  cette  affaire 
qu'il  a  été  arrêté. 

Pour  conclure,  je  crois  que  si  la  malle 
existe,  et  si  elle  contient  la  clef  du  mys- 
tère du  Masque  de  fer,  elle  ne  peut  que 
vous  dévoiler  l'identité  de  Danger. 

Pila. 

Procareur  Nantais  à  connaître 
(XLIX^  501)-  ~  Notre  confrère  Dieuaide 
se  trompe  singulièrement  en  disant  que 
Mayic-Annc-Hippolvie  Hay  de  Bontcville 
avait  pour  frèresJoacliim-Daniel-René  Hay, 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  et 
Gervais  Hay,  capitaine  au  régiment  de 
Montmorency.  Le  premier  était,  en  effet, 


non  son  frère,  mais  son  père;  et  le  second 
était  son  oncle. 

L'évêque  de  Grenoble  avait,  à  notre 
connaissance,  trois  frères  : 

1(1  Hcrculc-Frcviçois-Paiil  Hay^  comte 
de  Bonteville,  baron  de  la  Montagne,  etc. 
capitaine  au  régiment  du  roi,  marié  le 
7  j  mvier  1758  a  Olympe-Marie  de  Ros- 
nyvinen  de  Pire. 

2°  Ahuie-Joachiin  //^y,qualifié  comte  de  Bon- 
teville, baron  de  Keranrais,  d'Orcises  etc, 
officier  de  carabiniers,  marié  à  Mon- 
tours  (illeet-Vil.),  le  3  décembre  176S  à 
Jeanne-Thérèse  de  Bailleul  d'Orcises,  fille 
de  Jean-Baptiste  de  Bailleul  et  de  Renée- 
Marie  Geslaud.  La  bénédiction  nuptiale 
fut  donnée  aux  époux  par  le  futur  évêque 
de  Grenoble,  alors  vicaire  général  de  La- 
vaur. 

3"  Maric-Achilh  Hay  de  Bonteville 
chevalier,  sgr.  de  Montours,  chevalier  de 
Moite,  chevalier  de  Saint-Louis,  enseigne 
de  vaisseau,  marié  :  i"  à  Louise-Hyacin- 
the du  Breil-Moy,  fille  d'écuyer  Jean-Ma- 
thurin  et  de  Catherine  Ouzan.  Elle  mou- 
rut à  Alontours  le  14  mai  1773,  âgée  de 
22  ans  ;  2°  en  septembre  1780,  à  Louise- 
Julienne-Marguerite  du  Beaudiez,  dame  de 
la  Motte,  fille  de  feu  François-Gabriel  et 
de  Renée-Pélagie  Louail.dame  de  la  Saul- 
draye. 

li  ne  pourrait  être  question  dans  le  li- 
belle Dauphinois,  cité  par  notre  confrère, 
que  du  premier  niariagede  Marie-Achille. 
Or  nous  ne  croyons  pas  que  cette  union 
ait  été  célébrée  à  Nantes  ;  du  moins 
l'Inventaire  assez  détaillé  des  Archives 
communales  de  cette  ville,  publié  par  M. 
de  la  Nicollière-Teijeiro,  n'en  fait  pas 
mention.  Brondineuf. 


Louis  XVII  —  Documents  inédits 
(T.  G.  532).  —  On  a  publié  \m  fragment 
de  la  lettre  de  Voisin  à  «  M.  Belangé,  se- 
crétaire de  Sa  Majesté  en  son  hôtel,  fau- 
bourg Poissonnière  ».  En  voici  le  texte 
intégral  d'après  l'original  qui  est  dans 
les  archives  de  M.  Otto  Friedrichs  : 

Milles  pardons  Monsieur  de  la  liberté  que 
J'ose  prendre  devous  adresser  la  présente,  c'est 
pour  avoir  l'honneur  devous  présenter  mes 
Très  humbles  respects  et  au  même  Tems  pour 
vous  soueter  une  Bonne  et  heureuse  année  et 
une  parfaite  santé,  accompagnés  d'une  quan- 
tité   d'autre    ainsi     qu'à     votre    Respectable 
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Epouse  et  votre  famille,  Je  prie  tous  les  jours 
la  Divine  providence  qu'il  vous  conserve  des 
jours  si  propice  au  Infortuné  vous  suppliant 
devouloir  bien  me  conserver  votre  haute  et 
puissante  protection. 

j'ai  l'honneur  de  vous  représenter  —  Mon- 
sieur qu'ayant  été  instruit  par  un  Journal  que 
l'ondevoit  Relever  les  Cendres  des  Princes 
et  Princesses  le  20  de  ce  mois,  pour  être  dé- 
posé dans  une  Chapelle  qui  aoit  être  dédiée 
a  recevoir  les  depoix  de  bes  Illustre  person- 
nages, mais  il  n'est  pas  question  de  Monse- 
jeur  Le  Dauphin. 

Jcvous  supplie  Monsieur,  de  me  donner 
avis  au  Sujet  de  louis  Dix  Sept  défaire  com- 
paraitre  M.  le  Curé  de  i>t  Marguerite,  et  les 
témoins  et  les  Deux  commissaire  de  Police, 
qui  ont  fait  l'enquête  chez  M"'  Le  Curé  ala  fin 
d'avril  iSiôou  a  Monseigneur  Le  Préfet  de 
police,  pour  faire  passer  les  témoins  Contre 
moi  ou  de  la  Justice. 

Comme  je  me  suis  prescrit  un  devoir  de  ne 
rien  mèttie  en  exuction.  -jans  vos  ordres 
C'est  pourqu'oi  que  jevous  Supplie  d'avoir 
la  Bonté  de  me  donner  la  marche  que  le  dois 
Tenir  en  parielle  Circonstance  et  suis  en 
attendant  une  réponce  de  Votre  et  suis  avec 
la  plus  Haute  Estime 
Monsieur 

Votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur 
Voisin  père 
P.  S.  Sil    vous  voulez  bien  me  faire  l'honne 
d'une  reponce  voila  mon  adresse  à  Voisin  rue 
Charonne  No  16  —  en  face    de  la    rue  de  lap. 
—  faubourg  St  Antoine,  à  Paris. 

Une  seconde  lettre  surviiit,  qui  était  la 
déposition  même  de  Voisin.  Sa  déclara- 
tion infirmait  celle  de  Bertancourt,  le 
fossoyeur  ;  elle  tendait  à  prouver,  tout 
au  moins,  que  celui-ci  n'avait  pas  déterré 
le  petit  cadavre  sitôt  l'exhumation,  comme 
il  s'en  vantait. 


Uno     fille     du     duc     d'Orlôarss 

(XLVIll,  609,  677,  738,  791,  908,  963  ; 
XLIX,  186,  345).  —  Je  regrette  qu'une 
longue  indisposition  ne  m'ait  pas  permis 
de  répondre  plus  tôt  à  la  question  posée 
le  30  octobre  dernier,  par  M.  G.  P.  Le 
Licur  d'Avost,  et  à  toutes  celles  qui,  de- 
puis lors,  se  sont  greffées  sur  la  sienne  à 
propos  du  nième  sujet.  A  même  d'être 
documenté  sur  celte  question  d'une  ma- 
nière très  particulière,  j'aurais  pu  donner 
de  suite,  sur  certains  points,  des  réponses 
positives  qui  eussent  peut-être  empêché 
cette  question  de  s'éterniser,   comme  elle 


l'a  fait,  dans  les  colonnes  de  notre  excel- 
lent luicrmcdiaiic. 

Louis-Philippe,  dit  le  Gros,  duc  d'Or- 
léans, eut  trois  enfants  de  Mademoiselle 
Marquis  ou  le  Marquis,  dame  de  Ville- 
monble  : 

1°  Louis-Etienne,  abbé,  comte  de  Saint- 
Farre.  né  à  Paris,  le  21  février  1759,  """O''* 
dans  la  même  ville,  le  24  juillet  1825   ; 

2'  Louis-Philippe,  abbé,  comte  de  Saint- 
Albin,  ne  à  Charenton,  le  7  juillet  1761, 
mort  à  Paris,  en  1829  ; 

3"  Marie-Périne-Etiennelte,  appelée  made- 
moiselle d'Auvilliers,  sœur  jumelle  du  précé- 
dent, maiiée  le  24  janvier  1778,  à  François- 
Constantin,  comte  de  Brossard,  morte  au  châ- 
teau des  lies  Bardel  (Calvados),  le  1 1  juin 
1820. 

je  ne  crois  pas,  malgré  ce  que  dit,  à 
ce  sujet,  M.  le  vicomte  de  Reiset  (col. 
677)  que  la  future  comtesse  de  Brossard 
se  soit  jamais  appelée,  jeune  fille,  made- 
moiselle de  Villemonble.  J'ai  toujours  vu, 
au  contraire,  que  son  norn,  avant  son 
mariage,  était  mademoiselle  d'Auvilliers, 
et  c'est  la  tradition  constante  dans  la  fa- 
mille de  Brossard.  D'ailleurs,  son  acte  de 
baptême,  en  date  du  9  juillet  1761,  à 
l'église  Saint-Maurice  de  Charenton.  lui 
donne  bien  ce  nom  de  Marie-Périne-Etien- 
nette  d'Auvilliers.  (Cf.  Qr  Le  Court,XLlX, 

11  est  exact  —  ceci  pour  rectifier  M. 
Nauro}'  (col.  791)  —  que  Mlle  le  Marquis 
avait  eu,  de  M.  de  Neuville  de  Villeroy, 
antérieurement  à  sa  liaison  avec  le  duc 
d'Orléans,  une  fille  qui  devint  madame  de 
Vassan  et  qui  fut  la  grand'mère  du  comte 
de  Nieuwerkerque  et  de  la  comtesse  de 
Gouy  d'Arsy.  Madame  de  Villemonble 
parle  de  sa  fille  de  Vassan  en  ces  termes, 
dans  son  testament  en  date  du  20  août 
1805  :  «  Comme  madame  de  Vassan  a  été 
par  moi  dotée  par  son  contrat  de  mariage 
d'une  somme  de  deux  cent  mille  livres, 
je  n'ai  pu  la  comprendre  dans  le  legs  que 
j'ai  fait  à  mes  trois  autres  enfants,  je  con- 
nais sa  délicatesse  et  elle  y  aurait  re- 
noncé ;  mais  désirant  lui  donner  un  té- 
moignage de  mon  amitié,  je  lui  donne  et 
lègue  des  perles  fines  et  un  filé  de  dia- 
mants que  je  mets  en  bracelet  ou  à  mon 
collier.  Je  prie  M.  de  Vassan,  mon  gen- 
dre, d'accepter  une  de  mes  montres  à  son 
choix...  f>  Et  plus  loin  elle  ajoute  :  «Je 
donne  à  mesdemoiselles  de  Vassan  (Mme 
de  Gouy  d'Arsy  et  Mme  de  Nieuwerker- 
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que)  une  bague  de  douze   cents  livres.  » 
(col.  909). 

Perrine-Etiennette  le  Marquis,  dame  de 
Villemonble,  mourut  à  Paris,  le  9  février 
1806,  à  l'âge  de  69  ans. 

M.  le  vicomte  de  Reiset  se  trompe 
quand  il  attribue  (col.  677J  à  madame  de 
Montesson  un  rôle  maternel  vis-à-vis  des 
enfants  de  la  femme  qu'elle  avait  sup- 
plantée dans  le  cœur  du  duc  d'Orléans. 
La  vérité  est  que  leurs  relations  furent 
empreintes  d'une  certaine  cordialité,  sur- 
tout dans  leurs  dernières  années,  et  que 
les  enfants  de  madame  de  Villemonble 
trouvaient  parfois  auprès  de  madame  de 
Montesson  un  appui  dans  leurs  justes  et 
amicales  réclamations  près  du  chef  de  la 
maison  d'Orléans. 

Mais  le  duc  Louis-Philippe,  très  atta- 
ché à  ces  enfants  et  conservant  à  leur 
mère  le  souvenir  attendri  des  longues 
années  de  bonheur  discret  qu'il  avait 
trouvées  auprès  d'elle,  lui  laissa  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  dont  il  assura  l'avenir  ; 
et  les  deux  abbés,  comme  leur  sœur,  res- 
tèrent confiés  à  leur  mère  qui,  avec  un 
tact  parfait  et  une  abnégation  dont  les 
documents  qui  me  servent  de  guide  con- 
tiennent nombre  de  preuves  touchantes, 
s'effaça  toujours  quand  cela  fut  nécessaire 
pour  leur  être  utile  et  fit  en  sorte  qu'ils 
souffrissent  le  moins  possible  de  sa  situa- 
tion irrégulière. 

C'est  très  certainement  à  cette  discré- 
tion que  les  enfants  de  Mme  de  Villemon- 
ble durent  d'être  toujours  traités  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  et  la  plus  bien- 
veillante par  les  membres  de  la  maison 
d'Orléans  jusqu'à  des  temps  très  rappro- 
chés de  nous. 

M.    Le  Lieur   d'Avost  demandant  des 
renseignements  sur  la  famillô  et  les  as- 
cendants de  François-Constantin  de  Bros- 
sard,  je  donne  la  suite  des  générations  et 
des  alliances   des  aînés   de   cette  famille 
depuis  le  milieu  du  xW^  siècle,  tirée  de 
pièces  authentiques  du  chartrier  du  châ- 
teau des  lles-Bardel,  appartenant  au  comte 
Louis  de  Brossard,     arrière-petit-fils   de 
François-Constantin.  Je  ne  recherche  pas 
ici  les  origines    plus  lointaines   de    cette 
famille.  On  a  prétendu  que  ces  Brossard 
bas-normands  —   bien  que   portant   de- 
puis  le   milieu    du   xiv'   siècle  au  moins 
leurs  armes  actuelles  ;  de  sable^  au  chevron 


d'or,  accompagné  en  chef  de  deux  hesans  et 
en  pointe  d'une  molette,  le  tout  d'oi\  pro- 
venaient de  la  même  souche  que  les  Bros- 
sard aux  trois  fleurs  de  lys,  descendants 
d'un  fils  de  Charles  de  Valois  et  d'une 
dame  Hélène  de  Brossard  qui  lui  accorda 
ses  bonnes  grâces  en  1289.  Cela  est  bien 
possible,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'étu- 
dier cette  question,  sans  intérêt  d'ailleurs 
ici.  Je  me  borne  donc,  encore  une  fois,  à 
établir  la  filiation  exacte  de  père  en  fils, 
et  sans  m'occuper  des  collatéraux,  des  an- 
cêtres directs  de  l'époux  de  mademoi- 
selle d'Auvillicrs,  tirée  exclusivement  des 
documents  conservés  dans  le  chartrier  de 
son  arrière-petit-fils. 

Il  faut  noter  que  j'ai  indiqué  seulement 
les  dates  de  naissance,  de  mariage  ou  de 
décès,  quand  je  les  ai  retrouvées,  et  que 
j'ai  omis,  pour  abréger,  l'indication  de  la 
date  des  actes  d'où  résulte  cette  filia- 
tion. 

Avant  de  commencer  cette  nomencla- 
ture, je  dois  dire  encore  que  j'ignore  quels 
sont  les  Brossard  dont  parle  M.  le  vi- 
comte de  Reiset  (col.  678  et  964),  et 
s'ils  appartiennent  à  nos  Brossard  au  che- 
vron ou  aux  Brossard  aux  fleurs  de  lys. 
Dans  tous  les  cas,  ils  ne  pourraient  être 
que  des  parents  fort  éloignés  des  Brossard 
des  lles-Bardel.  De  même,  aucune  fille  de 
madame  de  Brossard  (d'Auvilliers)  n'é- 
pousa un  M.  de  la  Lande  de  Sainte-Croix 
(col.  738).  La  dame  de  ce  nom  née  Bros- 
sard, appartient  à  une  autre  famille  ou 
tout  au  moins  à  une  autre  branche. 

Voici  maintenant,  pour  terminer,  la 
filiation  demandée  par  M.  le  Lieur  d'A- 
vost : 


chevalier,    sgr 


de 
épouse 


l 


1  .    Gaucher   Brossard, 
l'Etang,    près   Guise    en    Thiérache, 
Anne  de  Proisy,  avant  1387. 

2.  Gautier,  écuyer,  sgr  de  l'Etang,  né  en 
1388,  ép.  Marguerite  du  Rosel  et  vient  s'éta- 
blir en  Normandie. 

3.  François,  écuyer,  sgr.  de  Saint-Denis, 
près  Condé-sur-Noireau,  en  1453,  et  de  la 
Louvetière  en  1463,  ép.  Jacqueline  de  Cor- 
day. 

4.  Jean  I,  écuyer,  sgr  de  Saint-Denis,  de 
la  Louvetière  et  de  Saint-Martin-Brevaux, 
épouse  Marguerite  Germain. 

5. Jean  11,  écuyer,  sgr.  de  Brévaux,  de 
Saint-Martin,  de  la  Louvetière  et  de  la  Mans- 
sonnière,  épouse  Anne  le  Bailly, 

6.  Gilles,  sgr.  de  Brévaux,  marié  à  Gra- 
tienne   de    la   Mare.    C'est  lui   qui  obtint,  en 
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1598,  les  lettres  de  confirmation  de  noblesse 
dont  M.  de  Reiset  possède  une  copie  (col. 
964). 

7.  Constantin  de  Brossard  (c'est  le  premier 
qui  met  la  particule  devant  le  nom)  sgr  de 
Saint-Martin-Brévaux,  épouse,  en  1600, 
Jeanne  de  la  Pommeraye,  qui  lui  apporte  la 
terre  des  lies  Bardel  restée  depuis  ce  temps 
en  la  possession   de    ses   descendants  directs. 

8.  Julien,  sgr  des  lles-Bardel,  Brévaux,  La 
Pierre,  Saint-Mare,  etc.,  épouse,  le  9  octobre 
1650,  Gabrielle  de  Saint-Germain. 

9.  Jean-Jacques,  sgr  des  lies  et  de  Brévaux, 
né  en  1654,  épouse  en  1677  Marie-Thérèse  de 
la  Lande  du  Détroit. 

10.  Antoine-Constantin,  né  en  167S,  sgr 
des  Hes-Bardel,  épouse,  en  1704,  Marie-Claire 
Jouenne  de  Courvigny. 

1 1.  Joseph-Xavier,  né  en  1705,  sgr  des  Iles, 
épouse,  en  1736,  Marie-Françoise-Madeleine 
de  Marseille  ;  mort  en  1781. 

12.  François-Constantin,  né  en  1739,  sgr. 
des  Iles,  comte  de  Brossard,  épouse  en  1778, 
Marie -Perine-Etiennette  d'Auvilliers  ;  mort 
aux  lles-Bardel,  en  1822. 

En  ce  qui  concerne  la  descendance  de 
François-Constantin,  je  n'ai  presque  rien 
à  ajouter  à  ce  que  dit  M.  Alf.  Bégis  (col, 
739).  Leurs  deux  fils  aînés  moururent 
jeunes  et  sans  alliance,  après  avoir  hono- 
rablement servi,  i'un  dans  l'armée,  l'au- 
tre dans  la  marine.  Leur  fille  aînée  épousa 
le  baron  Lambert  de  Chamerolles  et  la 
seconde,  M.  Marquier  de  Damipierre.  Leur 
dernier  enfant, 

13.  Edm.ond-Gustave,  né  en  1800,  ma- 
rié en  1825,  à  Emma  Lambert  de  Cha- 
merolles et  mort  en  1829,  continua  la 
descendance  par  son  fils  : 

14.  Louis-Philippe,  né  en  1827.  mort 
en  1890.  le  même  dont  parle  M.  Nauroy 
(col.  792).  filleul  du  duc  et  de  la  du- 
chesse d'Orléans  i\'larié  à  sa  cousine, 
Mlle  Antoinette  de  Chamerolles,  Louis- 
Philippe,  comte  de  Brossard,  eut.  à  son 
tour,  plusieurs  enfants,  dont  un  fils. 

15.  Louis,  comte  de  Brossard,  né  en 
1870,  marié,  le  9  octobre  1902,  à  Hélène 
de  Caix  de  Saint-Aymour,  et  i;ctuelle- 
ment  propriétaire  du  château  patrimonial 
des  lles-Bardel  où  se  trouvent  les  Archi- 
ves d'où  j'ai  tiré  les  renseignements  ci- 
dessus. 

Vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  . 

Les  loteries  de  l'an  ÎÎI  et  de  l'an 

ÎV  (XLIX,  558).  —  «  Elisée  »    trouvera 


certainement   les 


renseignements 


qu'il 


désire  sur  les  loteries  nationales  organi- 
sées en  l'an  III  et  en  l'an  IV,  par  l'admi- 
nistration des  domaines, 

1°  aux  Archives  nationales  ; 

2°  dans  les  Circulaires  de  la  Régie  de 
l'Enregistrement. 

11  existe  dans  les  archives  de  la  direc- 
tion de  l'Enregistrement  à  Rouen  un 
prospectus  de  la  «  Loterie  nationale  de 
*:  maisons,  meubles  et  objets  précieux, 
«  établie  en  vertu  des  décrets  de  la  Con- 
«  vention  Nationale,  des  29  germinal  et  8 
«  prairial,  an  troisième  ». 

Il  serait  sans  doute  facile  d'obtenir  la 
communication  de  ce  document. 

J.  E.  C. 


*  » 


La  librairie  A.  SaftVoy,  au  Pré-Saint- 
Gervais,  Grande  rue  73,  contient  des  bil- 
lets de  ces  loteries,  découpés,  et  d'autres 
en  une  feuille  entière.  Les  feuilles  de  bil- 
lets non  usagées  servirent  à  faire  des  affi- 
ches en  l'an  IV. 


*  * 


Elisée  trouvera  quelques  pièces  intéres- 
santes sur  les  Loteries  nationales  des 
biens  d'émigrés  à  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  ville  de  Paris,  sous  la  cote 
16,124  ^°  (recueil).  Nothing. 

Un  café  politique  (XLIX,  448,  581). 
—  L'établissement  dont  il  est  question 
n'était  pas  un  café  politique,  il  n'a  même 
jamais  prétendu  au  titre  de  café.  C'était 
ce  que  nous  appelions  alors  un  simple 
caboulot.  Son  enseigne  était  A  la  daim 
Manche  ;  il  était  fréquenté  par  beaucoup 
d'étudiants  et  quelques  futurs  politiciens, 
mais  je  ne  crois  pas  que  ceux-ci  y  aient 
jamais  spécialement  tenu  de  réunions  po- 
litiques. Constamment  traqués  comme  on 
l'était  alors  par  la  police,  on  changeait 
souvent  de  local,  mais  c'était  surtout  au 
premier  étage  du  café  de  la  Renaissance, 
boulevard  Saint-Michel, qu'avaient  lieu  les 
réunions  plus  ou  moins  séditieuses,  et 
c'est  là  qu'on  se  faisait  pincer.  Le  princi- 
pal et  très  sympathique  rédacteur  actuel 
d'un  grand  journal  du  matin  en  sait  quel- 
que chose.  PlETRO. 

Archives  de  Chandernagor  et  de 
l'île  Maurice  (XLIX,  219).  —  Je  ne 
crois  pas  que  l'inventaire  des  archives  de 
l'île  Maurice  ait  été  publié.  Toujours  est- 
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il  que  les  Archives  de  la  colonie  sont  ri- 
ches en  tout  ce  qui  a  rapport  au  xviu''  siè- 
cle. Les  registres  paroissiaux  de  cette 
époque  sont  déposés  aux  archives  de 
Port-Louis.  Ceux  qui  sont  en  double,  se 
trouvent  aussi  au  bureau  de  l'Etat-CiviL 
La  série  est  presque  complète  à  partir  de 
1733.  Les  archives  ne  sont  pas  ouvertes 
au  public.  Cependant  les  tables  de  l'Ltat- 
Civil  sont  accessibles  à  tout  le  monde.  11 
faut  cependant  le  dire,  ces  tables  ont  été 
dressées  avec  négligence  et  pèchent  beau- 
coup au  point  de  vue  de  l'exactitude  des 
dates.  Ainsi  la  plupart  des  dates  données 
sont  celles  des  déclarations  de  naissances, 
niîtriages,  décès,  etc.  et  non  les  dates  de 
ces  événements  mêmes.  On  doit  donc  re- 
courir aux  registres  si  l'on  veut  éviter  des 
erreurs. 

Le  Conservateur  des  Archives  n'aj'ant 
qu'un  commis  à  sa  disposition,  n'a  guère 
le  temps  de  s'occuper  de  travaux  généa- 
logiques. Cependant,  il  se  pourrait  qu'il 
employât  quelqu'un  à  ces  recherches, 
moyennant  rémunération.  Les  expéditions 
d'actes  coûtent  de  une  à  deux  roupies. 

D'-.  P. 

Le  général  Beauregard  et  son 
ancêtre  Tider  (XLIX,  163,  357,467).  — 
Dans  l'article  sur  le  général  Beauregard 
paru  le  29  février,  il  est  dit  que  la  famille 
Toutant  de  Beauregard  remplaça  la  par- 
ticule par  un  trait  d'union. 

Dans  les  registres  de  Tétat-civil  de  La 
Rochelle,  je  trouve  ce  nom  tantôt  avec  la 
particule,  tantôt  avec  le  trait  d'union. 
Ainsi,  à  La  Rochelle,  en  1733,  il  y  avait 
Isaac-Charles  Toutant  de  Beauregard, 
lieutenant  de  M.  le  Premier  Chirurgien 
du  Roi. 

Eglise  St.  Sauveur  :  Baptême  de  Marie- 
Magdeleine,  le  17  mars  1745,  fille  de 
Charles-Etienne  Toutant-Beauregard  et  de 
Marguerite  Perandeau.  Parrain,  Charles- 
Isaac  Toutant  de  Beauregard. 

Baptême  de  Marie,  le  30  mars  1748, 
fille  des  mêmes. 

8  mars  J755,  Baptême  de  Jean,  fils  de 
Joseph  Micheau  et  de  Louise  Toutant- 
Beauregard.  Parrain,  messire  Jean  Tou- 
tant-Beauregard, curé  d'Angoulins  ;  mar- 
raine, Marguerite  Pcrraudeau,  épouse 
d'Etienne  Toutant-Beauregard. 

Le  général   Beauregard   est   mort   à  la 


Nouvelle-Orléans, 
visiter  sa  tombe 
ville. 


et  j'ai  eu  occasion  de 
au  cimetière  de    cette 
D\  P. 

Claire  Gambôtta,  chanteuse  de 
café-concert  (XLIX,  614).  —  On  a 
beaucoup  parlé  de  cette  personne,  dans 
un  esprit  de  polémique,  il  y  a  quelques 
années.  Cette  femme  disait  avoir  été  au. 
Conservatoired'Avignon.  C'était  une  petite 
brune  sans  beauté,  qui  chantait  la  ro- 
mance sentimentale  dans  les  beuglants, 
où  la  quête  fait   le  plus  clair  du  cachet. 

Elle  racontait  ainsi  son  entrevue  avec 
Gambetta: 

«  Je  chantais  sous  mon  nom  de  Claire 
Gambetta,  et  cela  me  donnait  de  la  vogue. 
Un  jour,  un  directeur  vint  me  trouver  et 
me  fit  signer  un  engagement  superbe. 
Une  fois  en  possession  de  ma  signature, 
il  alla  trouver  mon  cousin.  Il  voulut  le 
faire  chanter.  Dès  que  j'appris  cette  dé- 
marche, je  résiliai  mon  traité  et  je  pris 
un  nom  de  guerre.  Je  ne  voulais  pas  que 
mon  cousin  pût  me  croire  capable  d'avoir 
trempé  en  quoi  que  ce  soit  dans  la  com- 
binaison de  mon  directeur,  mais  du  même 
coup  je  perdis  une  part  de  mon  succès. 
L'autre,  hélas  !  diminua  peu  à  peu...  » 

D'L. 


♦  * 


C'est  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Gambetta  qu'une  personne  sans  préjugés 
adopta  son  nom  illustre  comme  nom  de 
guerre,  fantaisie  de  cabotine  avide  de  ré- 
clame. Inutile  d'ajouter  qu'il  n'existait 
aucun  lien  de  parenté  entre  elle  et  Gam- 
betta. Le  nom  de  celui-ci  devait  en  effet 
disparaître  avec  lui.  La  chancellerie  a  per- 
mis à  trois  de  ses  collatéraux  de  le 
relever,  ce  qui  eût  certainement  déplu  à 
Gambetta  et  n'a  pas  charmé  ses  amis. 

Marcellin  Pellet. 


La  question  qu'on  pose  sur  Claire 
Gambetta  me  fait  penser  à  une  demoiselle 
Gambetta  qui  était  la  sœur  du  célèbre 
homme  politique. 

Nous  étions,  mon  frère  et  moi,  très 
intimes  avec  Gambetta  que  nous  avions 
connu  à  la  conférence  Mole. 

Mon  frère  surtout,  en  sortant  de  la  con- 
férence, revenait  souvent  avec  lui,  rue 
Bonaparte, 45,  où  nous  demeurions  les  uns 
et  les  autres,  mais  à  des  étages  différents. 
Gambetta    estimait    beaucoup    le    talent 
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comme  orateur  de  Victor, qui  le  lui  rendait 
bien.  Parfois  on  allait  au  café  en  face  du 
Palais-Royal,  et  la  dame  du  comptoir  pro- 
phétisait que  Gambetta dirigerait  la  France, 
(ce  qui  alors  nous  faisait  rire). 

Le  dimanche  le  futur  tribun,  déjà  très 
ambitieux, réunissait  ses  camarades  autour 
d'un  gigot,  que  sa  tante,  madame  Mas- 
sabie  (l'intime  de  notre  bonne),  achetait 
et  préparait,  'ules  Ferry  ne  manquait 
jamais  de  participer  au  gigot.  Nous  pré- 
férions, quant  à  nous,  prendre  nos  repas 
en  famille. 

Mademoiselle  Gambetta  demeurait  alors 
souvent  avec  son  frère  et  elle  poussait 
de  tels  cris  dans  l'escalier,  avec  des  rires 
si  communicatifs  que  le  D''  Meunier,  le 
propriétaire  de  la  maison,  voulait  donner 
son  congé  au  frère  et  à  la  sœur  comme 
trop  bruyants. 

C'est  dans  son  grenier  que  l'élection 
de  député  vint  trouver  Gambetta,  alors 
que  nous  demeurions  déjà  rue  du  Bac. 
Peu  de  temps  auparavant, mon  frère  avait 
indiqué  à  son  ami  un  oculiste  qui  lui 
extirpa  son  œd  énorme. 

Vint  ensuite  le  Siège.  Gambetta  avait 
marié  sa  sœur  à  un  de  ses  amis  qu'on 
avait  fait  entrer  dans  l'administration 
et  qui  dut  rester  à  Paris  tandis  que  sa 
femme  se  réfugiait  en  province.  L'ennui 
de  cette  séparation  le  fit  peu  à  peu  dépé- 
rir ;  et  un  certainjour,nous  disaitmadame 
Massabie,  on  le  trouva  mort.  Le  dicta- 
teur était  alors  en  province  et  parut  très 
affecté  de  cette  perte  et  j'avoue  que  depuis 
ce  temps  j'ai  perdu  la  trace  de  la  veuve 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  chanteuse 
de  café-concert.  Revillout. 

Si  la  demoiselle  Claire  Gambetta  est 
bien  une  Gambetta,  elle  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  famille  du  grand  tribun.  On 
s'en  rendra  compte  en  lisant  la  lettre  sui- 
vante, très  intéressante  pour  la  biogra- 
phie de  Léon  Gambetta.  Elle  a  été  adres- 
sée au  Temps ^  il  y  a  quatorze  ans. 

Marseille,  le  5  décembre  1S90. 
Monsieur  le  directeur. 

Le  père  de  Gambett.T  vient  de  mourir,  à 
Nice,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  J'ai  pensé 
qu'il  vous  serait  agréable  d'avoir  quelques  dé- 
tails précis  sur  cet  excellent  vieillard.  Compa- 
triote et  camarade  d'enfance  de  Léon  Gam- 
betta, je  suis  h  même  de  vous  fournir  les  in- 
formations les  plus  précises  sur  sa  famille. 

A  la   fin   des   guerres    du   premier  empire, 


trois  familles  italiennes  vinrent  s'établir  à 
Cahors,  parmi  lesquelles  la  famille  Gambetta. 
Elles  étaient  crigin.iires  de  Celle,  petite  loca- 
lité sise  sur  le  chemin  de  la  Corniche  entre 
Gènes  et  Savonc. 

Vers  l'an  1818,  Baptiste  Gambetta,  grand - 
père  de  l'illustre  homme  d'Etat,  arriva  à 
Catiors  où  il  ouvrit  sur  la  place  du  Marché, 
un  commerce  de  faïences,  pâles,  huiles,  fruits 
confits  et  autres  objets  de  provenance  méri- 
dionale. Trois  enfants,  encore  jeunes, l'accom- 
pagnaient :  Michel, Paul  et  Joseph  Gambetta; 
ce  dernier,  père  de  Léon. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  le  grand-père 
Baptiste  regagna  l'Italie  où  son  fils  Paul  se 
rendait  de  temps  à  autre  et  où  il  avait  con- 
servé un  pied-à-terre. 

Michel  et  Joseph  restèrent  à  Cahors,  asso- 
ciés pour  le  commerce  de  leur  père,  dans  un 
magasin  de  la  rue  du  Lycée  (maison  Galde- 
mard). 

Plus  tard,  ils  se  séparèrent,  et  Joseph  ayant 
épousé  Mlle  Orazie  Massabie,  fille  d'un  phar- 
macien, originaire  de  Molières,  dans  le  Tarn- 
et-Garonne,  se  lixa  avec  elle  sur  la  place  de 
la  Cathédrale  (maison  Bessières),  où  ils  ouvri- 
rent le  grand  magasin  d'épicerie  qui  porte 
encore  le  nom  de  Bazar  génois. 

De  ce  mariage  naquit,  le  2  avril  i83S,Léon 
Gambetta. Son  père  ne  s'est  jamais  inquiété  de 
se  faire  natinaliser.  Mais,  après  qu'il  eut 
atteint  sa  majorité,  Léon  fit,  le  23  octobre 
1859,  devant  M .  Bessières,  maire  de  Cahors, 
la  déclaration  prescrite  par  l'article  9  du  Code 
civil,  acte  qui  lui  assurait  la  naturalisation  et 
la  qualité  de  français. 

Considéré  comme  étranger,  il  ne  fiit  pas 
porté  sur  la  liste  de  tirage  au  sort,  de  1859  ; 
mais  il  le  subit  l'année  suivante  et  est  insciit 
sous  le  n*  6  sur  la  liste  de  1860.  Ou  sait 
qu'ayant  perdu  un  œil  à  la  suite  d'un  accident 
vulgaire  survenu  cliez  un  voisin,  le  coutelier 
Galtier,  Léon  Gambetta  était  impropre  au  ser- 
vice militaire. 

Outre  son  fils  Léon,  Joseph  Gambetta  a  eu 
une  fille,  Benedetta,  qui  s'est  mariée  avec  un 
de  ses  compatriotes,  M.  Leris,  et  a  eu  trois 
enfants. 

En  1869, M.  Gambetta  père  quitta  le  Quarcy 
après  avoir  ramassé  un  certain  pécule  et  alla 
habiter  à  Nice  une  modeste  maison  de  cam- 
pagne, non  loin  de  la  mer,  sur  la  route  de 
Villefranche. 

C'est  là  qu'est  venue  mourir,  en  juillet 
1S82.  Mme  Gambetta.  Elle  repose  au  cime- 
tière du  château,  auprès  de  s?  sœur,  Mlle 
Jenny  Massabie,  cette  tante  dévouée  qui,  rue 
Bonaparte,  tenait  le  ménage  de  Léon  Gam- 
betta pendant  qu'il  faisait  son  droit. 

Dans  ce  même  tombeau,  le  13  janvier  1883, 
a  été  inhumé  le  grand  patriote. 

M.  Joseph    Gambetta  vivait  modestement  à 
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Nice,  entourée  du  respect  de  tous,  avec  sa 
vieille  bonne  Miette.  De  temps  en  temps,  il 
allait  passer  quelques  semaines  à  Cahors,  dans 
cette  maison  de  l'Ermitage  qui  domine  le  pont 
Valentré. 

II  portait  gaiement  sa  verte  vieillesse.  Son 
teint  coloré,  sa  physionomie  ouverte,  son  col- 
lier blanc  de  neige  donnaient  à  son  visage 
un  aspect  caractéristique.  On  eût  dit  un  vieux 
marin.  Dans  sa  jeunesse,  en  effet,  il  avait  été 
mousse  à  bord  d'un  des  bâtiments  de  la  ri- 
vière de  Gênes  et,  détail  à  noter,  il  avait  fait 
le  voyage  du  Chili  sur  un  navire  que  com- 
mandait Garibaldi  et  qui  avait  à  son  bord 
comme  passager  l'abbé  Mastaï,  celui  qui  de- 
vait devenir  le  pape  Pie  IX. 

Veuillez  agréez,  monsieur  le  directeur, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 

Un  de  vos  abonnés, 

Paul  Armand, 
Professeur  honoraire,    se- 
crétaire  général  de  la 
Société  de  géographie 
de  Marseille. 

M.  Gillôt-Bamitte  (XLIX,  389,  591). 
—  A  publié  vers  1868,  chez  Blériol,  li- 
braire i"  une  petite  Bihliothcquc  usnelle 
des  villes  et  des  campagnes  où  figuraient  : 
arboriculture  fruitière,  oléiculture,  flori- 
culture,  hygiène  de  la  table,  pyrotechnie, 
bonne  cuisine,  économie  domestique  et 
agriculture,    en   brochures  séparées. 

2°  En  1868,  chez  Goin,  successeur  de 
Blériot  (rue  des  Ecoles)  :  Le  GaJéga^  non- 
veau  fourrage,  sa  culture^  son  usage  et  son 
profit,  in- 16,  pp.  72  et  i  planche. 

Eldepal. 

Le      docteur    Edmond     Halley 

(XLVIII  ;  XLX,  26,  191).  —  M.  E.  M^ 
Pieck  demande  si  le  docteur  Halley  est  un 
descendant  des  Normands.  Je  réponds 
que  le  nom  est  probablement  normand, car 
je  trouve,  vers  1760,  à  Pont-Audemer,  un 
médecin  du  nom  de  Halley.  Cf.  Canal, 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'ahhé  Bas- 
ton^  1861,  p.  i8i. 

D'  A.  T.  Vercoutre. 


Lieutenant  -  général  de  Klinc- 
kowstrom  (XLIX,  449,592).  — •  On  trou- 
vera dans  le  bel  ouvrage  de  généalogies 
allemandes  de  Hopff,  tome  II,  p.  99,  une 
généalogie  des  Von   Klinckowstrom. 

Comte  de'Bony  de  Lavergne. 


De  Laur  (XLIX,  336).  —  De  Laur, 
généalogie  dans  Borel  d'Hauterive,  1854, 
et  dans  volumes  reliés,  248.  Généalogie 
aussi  dans  Bulletin  de  la  Société  de  Borda^ 
année  1891. 

De  Laur,  baron  de  Lescun  :  Courcelles, 
Didionnaire  de  la  Noblesse,  tome  3.  — 
Saint-Allais,  tome  8,  et  Pièces  originales^ 
1663. 

De  Laur  de  Marmoulières,  Courcelles, 
Dictionnaire^  tome  3. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

D'Ormesson  (XLIX,  505,  647).  —  Le 
personnage  recherché  est  probablement  Le 
Febvre  d'Ormesson  (André-Robert),  sei- 
gneur d'Eaubonne,  de  Rizeis,  de  Bazoche 
et  de  Longueval,  ne  le  12  mai  1681,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  le  i"  juillet 
1705,  maître  des  requêtes  le  12  décembre 
1709,  intendant  à  Soissons  en  1714,  pré- 
sident du  grand  conseil  le  12  avril  1720, 
mort  le  25  mai  1735. 

Il  portait  :  d'apir,  à  trois  lys  de  jardin 
d'argent^  fleuris  d'or^  tiges  et  feuilles  de 
sinople. 

Le  Gras  du  Luart  (François),  mort  en 
1737,  avait  été  nommé  Intendant  à  Perpi- 
gnan en  1723.  E.  M. 

*  * 
Le  d'Ormesson  sur  lequel  l'on  demande 

des  renseignements  était  probablement 
Henri -François  Le  Fèvre,  baron  de  la 
Queue,  seigneur  d'Ormesson,  d'Amboille  et 
conseiller  d'Etat, né  le  i^""  mars  1681,  -f- le 
20  mars  1756  (fils  d'André  le  Fèvre,  sei- 
gneur d'Ormesson,  intendant  de  Lyon,  le 
13  août  1684,  et  de  Léonore  Le  Maître  de 
Belle  Jamme),  marié  le  11  décembre  170^, 
avec  Catherine  de  la  Bourdonnaye  de 
Coëtion,  dont  postérité,  encore  représen- 
tée. G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

* 
*  * 

Il  s'agit  très  probablement  de  Henri- 
François  de  Paule  d'Ormesson,  fils  d'An- 
dré le  Febvre  d'Ormesson  et  beau-frère 
du  chancelier  d'Aguesseau,  membre  du 
Conseil  de  Régence,  pendant  la  minorité 
de  Louis  XV,  intendant  des  finances  ;  né 
en  i68i,il  mourut  en  1756.  T. 

Pelet-Narbonne  et  Narbonne- 
Pelet  (XL  à  XLIl  ;  XLIV  à  XLVII  ;  XLIX, 
528,  647).  —  J'ai,  en  effet,  publié  en  1901 
une  Notice  historique  sur  les  seigneurs  de  la 
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haronnie  de  la  Bôvcaupays  Laonnois  et  sur 
le  château  de  ce  nom  en  la  commune  de 
Bouconville^  Aisne {\  171-1901).  Aux  pages 
2g-4g  de  ce  livre,  j'ai  fait,  d'après  des  do- 
cuments en  partie  inédits,  un  récit  détaillé 
du  procès  et  de  l'exécution  du  connéta- 
ble de  Saint-Pol  en  1475.  Le  connétable 
fut  décapité, non  pas  par  ordre  de  Louis  XI, 
comme  l'a  dit  M.  Pierre  Dufay  dans  Vln- 
termédiaiie  (XLIX,  582),  mais  en  vertu 
d'un  arrêt  motivé  du  parlement  de  Paris 
du  19  décembre  1475,  dont  on  trouvera 
le  texte  à  la  page  43  de  mon  livre  sur  la 
baronnie  de  la  Bôve.  Ma  conclusion  est 
celle  de  Michelet  :  le  connétable  fut  un 
traître  et  la  dure  sentence  qu'il  eut  à  subir 
en  place  de  Grève  était  méritée. 

Quant  à  Jeanne-Marguerite  de  Gaze  de 
la  Bôve,  elle  était  fille  de  Gaspard-Louis 
de  Gaze,  d'abord  avocat  au  Ghàtelet  de 
Paris,  puis  conseiller  du  Roi  en  ses  con- 
seils, maître  des  requêtes  ordinaire  de 
l'hôtel  du  Roi,  intendant  de  justice,  police 
et  finances  de  la  province  de  Ghampagne, 
baron  de  la  Bôve.  seigneur  de  Montchà- 
lons,etc.,  et  de  Marie-Angélique  Le  Doux, 
lesquels  avaient  été  mariés  par  contrat 
du  14  juillet  1 761.  passé  devant  Maupetit, 
notaire  audit  Ghàtelet.  Je  ne  sais  et  ne 
puis  rien  dire  de  plus  à  M.Paul  Meller. 

Th.  Gourtaux. 

Comte  de  Poret  (XLVII,  836,  975  ; 
XLVIII,  135,  470,  638  ;  XLIX,  301).  — 
La  famille  de  Poret  est  représentée  par 
4  frères,  fils  du  feu  comte  de  Poret,  de 
Rozières  (Oise)  et  de  la  comtesse  décédée, 
née  d'Ailly.  L'un  est  officier,  l'autre 
officier  de  marine,  deux  autres  habitent 
Paris.  Leurs  adresses  sont  dans  le  Tout- 
Paris.  Tous  sont  titrés  comtes,  je  ne  doute 
pos  qu'ils  répondent  aux  questions  qu'on 
leur  pourrait  faire  sur  leur  famille. 

Renaud  d'Escles. 

Suicide  da  J.-J.  Rousseau  (T.  G. 

790).  —  Aux  sources  précédeniment  indi- 
quées, ajouter  : 

Jules  Lecomte  :  Le  Perron  de  Tortoni. 

Léo  Lespès  :  Article  paru  dans  le  Figaro 
du  1''  octobre  1863. 

Gustave  Fustier. 

Antoine  de  Vinci  (XLIX,  563).  — 
Dans  une  lettre  du    12   juin  1889,  j'eus 


l'honneur  d'écrire  à  M.  Paul  Meyer, mem- 
bre de  l'institut,  et  alors  Directeur  de  l'E- 
cole des  Ghartes  : 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  très  embar- 
rassé par  ce  personnage,  re.teur  de  l'Uni- 
versité de  Paris  lors  de  l'entrée  de  Henry  IV 
dans  cette  ville  en  1594,  qui  apparaît  com- 
me le  plus  acharné  ligueur  de  l'Université, 
qui  résiste  quand  les  autres  capitulent,  et 
qui.  proscrit  le  30  mars  par  Henry  IV, 
retombe  dès  lors  dans  la  plus  complète  obs- 
curité. 

M.  Meyer  voulut  bien  s'occuper  de  la 
question  et  voici  le  passage  principal  de 
sa  réponse  en  date  du  6  juillet  18S9  : 

Je  crois  que  vous  avez  consulté  les  ouvra- 
ges principaux  sur  l'histoire  de  l'Université 
de  Paris  et  que  d'ailleurs  vous  ne  découvri- 
riez rien  sur  le  sujet  qui  vous  intéresse,  au 
moins  dans  les  livres  imprimés.  En  serait-il 
autrement  si  on  faisait  des  recherches  dans 
les  documents  manuscrits  ?  Cela  est  diffi- 
cile à  dire,  vu  le  nombre  très  considérable 
de  pièces  d'archives  qu'on  possède  pour 
cette  époque. 

Mais  si  on  arrivait,  ce  qui  est  probable, 
à  trouver  de  nouvelles  mentions  d'Antoine 
de  Vinci,  il  est  bien  peu  vraisemblable  que 
les  mentions  fussent  accompagnées  d'indi- 
cations généalogiques.  Il  y  a  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  une  section  ap- 
pelée le  Cabinet  des  Titres  où  on  a  réuni 
un  grand  nombre  de  documents, dont  beau- 
coup viennent  de  saisies  laites,  pendant  la 
Révolution,  de  papiers  d'émigrés  et  qui 
tous  ont,  plus  ou  moins,  un  intérêt  généa- 
logique. Un  de  mes  anciens  élèves,  qui  est 
ch'argé  du  service  de  cette  section  généalo- 
gique, a  fait,  à  ma  demande,  quelques 
recherches,  d'où  il  résulte  qu'aucun  des 
fonds  dont  se  compose  le  Cabinet  des  Ti- 
tres ne  renferme  quoi  que  ce  soit  sur  notre 
personnage.  On  y  trouve,  à  la  vérité,  quel- 
ques pièces  originales  concernant  une  fa- 
mille Vincy  ;  mais  ce  sont  des  pièces  du 
xv°  siècle  qui  ne  paraissent  pas  avoir  un 
rapport  avec  Antoine.  J'ai  soumis  la  ques- 
tion à  quelques-uns  de  mes  amis  ou  collè- 
gues qui  connaissent  mieux  que  moi  l'his- 
toire du  xvio  siècle,  et  aucun  n'a  pu  me 
fournir  des  indications  pouvant  conduire  à 
mettre  en  rapport  cet  Antoine  de  Vinci 
avec  le  grand  artiste. 

Cette  savante  lettre  de  M.  Paul  Meyer  ex- 
clutpresque  absolumentl'idée  qu'on  puisse 
trouver  des  renseignements  généalogi- 
ques relatifs  à  Antoine  de  Vinci,  mais  elle 
laisse  l'espérance  qu'on  puisse  en  trouver 
sur  son  rôle   comme  adversaire  acharné 
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de  Henry  IV.  Ainsi,  à  ce  point  de  vue,  la 
question  reste  encore  ouverte. 

G.  U/.1E1.LI. 

Vincy  ou  Vinciac  (XLIX,  =558).  — 
Vincy,  in pagoCamenicefici^  dans  le  Cam- 
brésis  ou  canton  de  Cambrai  d'autrefois, 
n'est  pas  précisément  Crèvecœur  (Nord), 
ni  encore  moins  jinchy  ;  c'est  la  Censé  de 
Vinci^  non  loin  de  la  ville  de  Crèvecœur. 
Paul  Diacre  en  parle,  dans  son  Histoire 
des  Lombards,  livre  6,  chap.  42. 

D""  Bougon. 

Comédiens  entrés  en  religion 
(XLVIII  ;  XLIX,  72,  241,  366,  548).  —  11 
y  aura  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pé- 
cheur repentant  que  pour  la  salvation  de 
vingt  justes  :  c'est  parole  d'Evangile, mais 
les  policiers  de  Louis  XV  n'en  pen- 
saient rien  et  il  est  probable  qu'ils 
n'avaient  pas  présente  à  l'esprit  la  para- 
bole de  l'Enfant  Prodigue  lorsqu'ils  ont 
rédigé  le  curieux  rapport  suivant  : 
30  avril    1762 

Depuis  la  mort  de  la  demoiselle  Riquet, 
en  son  vivant  danseuse  à  l'Opéra,  son  père 
et  sa  mère  se  sont  retirés  à  la  Courtille 
avec  2.500  livres  de  rente  qu'elle  leur  a 
laissées.  Ces  bonnes  gens  n'ayant  plus  de 
filles  à  pourvoir  dans  le  peuple  libertin,  se 
soni  jetés  dans  T extrême  dévotion  et  au  point 
qu'ils  ont  mis  la  demoiselle  Valentin  (ci- 
devant  danseuse  à  l'Opéra  et  amie  de  leur 
fille)  dans  la  même  frénésie.  Cette  dernière 
a  séduit  aussi  son  frère,  qui  était  danseur 
au  nième  spectacle.  Toute  cette  pacotille 
doit  partir  incessamment  pour  Marseille. 

Un  rapport  antérieur  accuse  la  Dlle  Va- 
lentin d'avoir  «  avancé  les  jours  X'  de 
Mlle  Riquet,  et  non  certes  par  le  crime, 
mais  au  contraire  par  un  excès  de  ten- 
dresse qui  était  devenu  entre  elles  une 
habitude. 

Ayant  perdu  sa  petite  amie.  Mlle  Va- 
lentin renonça  aux  joies  de  ce  monde,  et 
se  fit  nonne. 

La  semaine  dernière,  la  DUe  Valentin  a 
fait  prier  M.  Leguay,  premier  commis  de 
la  marine,  de  se  rendre  chez  elle  à  heure 
nommée.  Il  s'y  est  rendu.  Le  confesseur 
de  cette  demoiselle  y  était,  et  en  sa  pré- 
sence elle  lui  a  fait  un  long  discours  sur  sa 
vie  passée,  avec  les  expressions  d'une  vraie 
Madeleine  repentante  et  encore  plus  sur  la 
firme  résolution  où  elle  était  de  se  don- 
ner à  Dieu  pour  toujours.  Après  quoi  elle 
B  représenté   à  ce    monsieur    tous   les    pré- 


sents qu'elle  en  a   reçus    et  a  voulu  l'enga" 
ger  à  les  reprendre. 

M.  Leguay,  saisi  d'admiration,  non  seu- 
lement n'en  a  voulu  rien  i"aire,mais  au  con- 
traire quelques  jours  après  il  lui  a  lait 
présent  de  quatre  actions  des  fermes  de 
4000  livres,  payables  d'année  en  année  et 
d'un  contrat  de  =,00  livres  de  rent3  qu'il  l'a 
forcée  d'accepter  en  se  recommandant  à 
ses  prières. 

Candide. 

Explication  héraldique  (XLIX,  165, 
245,  478,  530).  —  Pour  soutenir  sa  thèse, 
M.  A.  S. .E  cite  trois  ouvrages  modernes 
dont  deux  sont  des  dictionnaires.  Si,  par 
opposition,  je  voulais  relever  tous  les  au- 
teurs héraldiques  anciens  qui  ne  se  sont 
pas  servis  du  mot  rinceau^  une  page  de 
Vhiiermèdiaire  ne  suffirait  pas.  La  ques- 
tion n'a  rien  de  bien  passionnant,  et  j'es- 
time seulement  qu'il  faut  se  défier  des 
innovations  du  xix^  siècle,  de  celles-là 
comme  de  tant  d'autres. 

Le  blason,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
n'est  plus  une  science  usuelle,  c'est  une 
science  morte  et  par  conséquent  histori- 
que. A  défaut  d'une  académie  héraldique, 
les  efforts  individuels  doivent  tendre  à 
conserver  intacte  cette  belle  langue  du 
blason  en  empêchant  l'introduction  de 
mots  nouveaux  ;  un  rameau  doit  rester  un 
rameau,  et  malgré  toute  l'autorité  de 
Littré,  dire  un  rimeaii  à  irais  branches^  par 
exemple,  ferait  sourire. 

Palliot  le  Jeune. 

* 
*  * 

Je  remercie  beaucoup  nos  honorables 
collaborateurs,  A.  S..E  et  Palliot  le  Jeune 
de  leurs  intéressantes  réponses,  car  de 
la  contradiction  jaillit  parfois  la  lumière. 
Je  fais  appel  encore  à  leur  aimable  érudi- 
tion pour  vouloir  bien  me  dire  s'il  n'y  a 
pas  une  différence  entre  aVnue  et  cœur. 
je  comprends  bien  que  le  ccenr  soit  le  cen- 
tre de  l'écu,  mais  pour  abîme,  je  com- 
prends moins  cette  position. 

Pour  en  revenir  à  rinceau,  il  me  semble 
que  l'obligeant  M.  A.  S..E  a  raison,  car 
ce  terme  est  donné  connne  héraldique  par 
bien  des  auteurs,  tels  que  Larousse,  Lit- 
tré. dans  bien  des  livres  tels  que  le  Dic- 
tionnaire de  la  science  du  blason  par  O' Kelly. 
le  Dictionnaire  universel  dit  de  Trévoux., 
mais  non  dans  un  excellent  volume  de 
GhJusi  (N.    Lorédan)  intitulé:   Le  Blason 
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Héraldique^  manuel  nouveau^  le  seul  livre 
que  j'avais  en  mains  quand  j'ai  posé  la 
question. 

Ce  dernier  auteur  n'admet  pas  champa- 
oiu\  il  veut  campagne  (je  parle  de  ce  qui 
est  le  contraire  du  chef). 

Autre  question.  Est-ce  que  l'enU  en 
pointe  (comme  la  grenade  dans  l'écu  com- 
plet d"Espagne)  ne  peut  s'employer  que 
dans  un  écii  très  chargé,  très  brisé?  Par 
exemple  :  de  gueules^  à  deux  cpées  hantes 
d'argent^  enté  en  pointe  d'or  au  tourteau  de 
oueulcs^  seraient-ce  là  des  armoiries  anti- 
héraldiques ^  Qii'en  pensent  et  nos  colla- 
borateurs ci-dessus  nommés,  et  les  autres 
qui  liront  ces  lignes  ?  Alerci  d'avance  à 
tous.  C'^  DE  St-Saud. 

Ordre  de  Sainte-Catherine  du 
Mont-Sinaï  (XLIX,  389,  530).  -  La 
carte-réclame  sur  laquelle  notre  savant 
collègue  Oroel  demande  des  renseigne- 
ments.est  une  vulgaire  carte  de  marchand 
de  vins  !  Elle  est  ainsi  libellée  : 

XoEL  DE   LA  Poterie 
Chevalier   de   l'ordre    royal    de    Sainte- 
Catherine  du  Mont-Sinaï. 

Château  de  Détilly,  par  Avoine 
[Indre-et-Loire). 

Cette  dernière  adresse  a  été  effacée  et 
la  suivante  a  été  ajoutée  au  crayon  :  «  In- 
grandes sur  Loire,  Maine-et-Loire  ». 

Courtier  en  vins  de  tous  genres,  ce  M. 
Noël  de  la  Poterie  s'est  présentéchez  moi, 
mais  ne  m'a  pas  donné  de  détails  sur  sa 
famille  et  son  ordre  de  chevalerie.  Je  ne 
puis  donc,  à  mon  grand  regret,  en  don- 
ner davantage.  Je  désirais  seulement  sa- 
voir si  cet  ordre  existait  réellement.  C'est 
chose  faite  :  merci. 

L.  C.  DE  LA  M. 


Les  tapisseries  de  la  princesse 
Matbilde  (XLIX,  329,  484).  —J'en  de- 
mande pardon  au  Rat  de  Bibliothèque, 
mais  sa  réponse  est  trop  vague.  Il  serait 
bien  aimable  de  donner  les  désignations 
de  ces  tapisseries. 


Gerspach. 


Autel  à  chanter  (XLVIII,  593,  604. 
814,  987  ;  XLIX.  258).  —  J'admire  la 
désinvolture  avec  laquelle  M.  G.  La  Brèche 
sait  esquiver  ce  qui  mettrait  obstacle  à  ses 
théories.  Les  termes  de  la  Charte  de 
Louis  XL  que  les  érudits  n'ont  pas  fait 
difficulté   d'admettre,    étant   évidemment 


contraires  à  celles-ci,  il  lui  suffira,  croit-il, 
pour  se  débarrasser  d'un  témoignage  gê- 
nant, de  prétendre  qu'il  y  a  lecture  fau- 
tive. Malheureusement  pour  son  système, 
ce  texte  n'est  pas  isolé.  Un  passage  du 
Livre  dnroy  Modns  nous  offre  même,  sous 
forme  de  locution  proverbiale,  cette  sin- 
gulière variante  :  «  Le  metés  en  ombre 
tant  que  l'on  eust  chanté  une  petite  messe 
(c'est  à-dire  :  pour  un  court  espace  de 
temps). ..  »  «  Chanter  une  petite  messe  » 
est  bien,  ce  me  semble.  l'équivalent  de 
«  chanter  une  messe  basse  ». 

11  y  a  mieux  encore.  D.  Martène.  dans 
son  Amplissima  collectio  (paris,  1738,  t. 
VII,  p.  1-2).  a  inséré,  d'après  des  manus- 
crits qui  comptaient  environ  cinq  siècles 
d'existence,  les  statuts  de  deux  anciens 
établissements  religieux,  les  abbayes  de 
Saint-Victor-lez-Paris  et  de  Saint-Sébas- 
tien de  Vigogne,  près  Valenciennes,  où 
les  mots  cantare  et  inissani  celebrare  sont 
employés  indistinctement,  dans  le  sens 
le  plus  général,  comme  aussi  pour  des 
circonstances  qui  ne  comportaient  pas  de 
messes  solennelles,  célébrées  avec  chant  : 

«  IV.  Nullus  [sacerdos^  cantet  nisi  jeju- 
nus  ;  nullus  cantet  qui  non  communicet. 
V.  Nullus  cantet  sine  amictu,  alba,  stola, 
fanone,  casula...  —  VI.  Nullus  in  ligneo 
ant  vitreo  calice  audeat  missam  celebrare 
(.-7^  cantare)...  —  XII.  Nullus  extra  eccle- 
siam,  per  domos,  vel  in  locis  non  conse- 
cratis  missam  cantet,  nec  solus  cantet. . .» 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les 
assertions  que  notre  confrère  accumule  en 
quelques  lignes  au  sujet  des  usages  litur- 
giques des  premiers  siècles,  mais  ce  se- 
rait faire  dévier  la  discussion.  Qu'on  ne 
l'oublie  pas,  la  citation  que  les  correspon- 
dants de  l'Intermédiaire  sont  appelés  à 
élucider  est  datée  de  1420.  Toute  la  ques- 
tion se  résume  donc  à  savoir  quel  sens  on 
attachait,  durant  le  moyen  âge.  à  l'expres- 
sion :  autel  à  chanter.  M.  G.  La  Brèche 
veut  qu'elle  ait  exclusivement  désigné 
l'autel  principal   de  chaque  église. 

Voici,  par  ordre  chronologique,  des  ex- 
traits d'inventaires  qui  lui  montreront 
qu'il  se  trompe  et  que  cette  appellation, 
loin  d'avoir  été  réservée  aux  autels  ma- 
jeurs, s'appliquait  souvent  à  des  autels 
secondaires,  à  ceux  des  chapelles  particu- 
lières, voire  à  des  autels  portatifs  ; 
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«  1393 
à  chanter. 


—  Trois  coffres  dont  l'un  fait  autier 
,  .    Item^    un    mabre    pour   chanter 


{Iny.  de  Catherine  de  Bourgogne). 

«  1428.  —  En  la  chapelle  de  la   fiointe 


du 


palais]  fut  trouvé  un  dressoir  faisant  autel  à 
chanter  messe,  de  5  pieds  de  long,  ou  envi- 
ron {Inv.  de  la  Conciergerie). 

«  1438.  —  Un  autre  autel  portatif  de  por- 
phire,  bordé  de  cuivre  doré,  sur  lequel  on 
chante  au  petit  autel  de  bois  [Inv.  de  Notre- 
Dame  de  Paris). 

«  1514-  —  En  la  chapelle  du  dit  hostel  lut 
trouvé  ung  autel  à  chanter  en  façon  d'un  buf- 
fet a  deux  guichets,  fermant  à  clef,  de  quatre 
piez  de  long  {Inv.  de  Guy  Arbaleste).  » 

F.  BL. 

Croix  vivante  (XLIX,  558).  —Me 
voici  dans  l'obligation  de  me  répondre  à 
ttioi-même  pour  rectifier,  compléter  la 
communication  faite  par  moi  dans  le  no 
du  20  avril  1904.  Je  Tavais  formulée 
d'après  mes  souvenirs  contrôlés  par 
l'examen  d'une  photographie  des  plus  né- 
buleuses ;  et  voici  qu'une  lettre  sollicitée 
de  M.  Changarnier,  conservateur  des 
musées  de  Beaune,  me  fait  apercevoir 
plusieurs  omissions  et  erreurs  qui  méri- 
tent une   note  supplémentaire. 

D'abord  le  tableau  est  sur  toile,  non  sur 
bois  ;  ensuite,  au-dessous  des  Evangélis- 
tes,  on  voit,  flottant  sur  les  eaux,  l'arche 
de  Noé,  figure  connue  de  l'Eglise  battue 
par  les  flots  des  persécutions.  La  femme 
personnifiant  la  Synagogue  ou  l'ancienne 
Loi,  est  montée  non  sur  un  âne,  mais  sur 
un  mulet, emblème  de  l'entêtement;  et  por- 
tant sur  sa  croupe  des  rats,  symbole  de 
destruction  ;  sur  l'étendard  brisé  est  peint 
un  scorpion,  l'animal  qui  donne  la  mort. 
Ces  menus  détails  ont  manifestement  peu 
d'importance,  mais  enfin  il  n'y  a  pas 
deux  manières  d'être  exact  ;  voici  qui  en 
a  beaucoup  plus. 

La  chaîne  tendue  qui  s'enroule  au  pied 
de  la  croix  va  serrer  le  cou  de  Satan,  assis 
à  sénestre,  au-dessus  de  la  fournaise, 
cette  figure  du  diable  est  à  peu  près  invi- 
sible dans  la  photographie,  et  comme 
d'autre  part  il  ne  m'en  souvenait  pas,  je 
me  suis  absolument  mépris  sur  le  sens  de 
cette  partie  du  tableau.  Il  est  évidemment 
la  représentation  de  cette  captivité  du  dé- 
mon qui  doit  durer  mille  ans.  Dès  lors, 
le  quatrième  bras  vivant  tient  non  une 
Jiache  pour  couper  le  lien,  mais,  au  con- 
traire, un  marteau,  il   accomplit  l'action 


plus  symbolique,    d'ailleurs,   que    réelle, 
de  le  river  ou  de  le  forger. 

J'aurais  sans  doute  mieux  fait  de  con- 
sulter mon  collègue  et  ami  de  Beaune 
avant  d'envoyer  ma  communication  au 
journal.  En  l'état,  je  ne  puis  que  recon- 
naître ma  faute  et  la  réparer. 

H.C.  M. 

Une  phrase  célèbre  (XLVIII,  838; 
XLIX,  36).  —  Voltaire  a  traduit  ainsi  un 
proverbe  vénitien  : 

De  miei  amici   guarda  mi  ddio 
De  miei  nemici  mi   guardero  io. 

G.  R. 

Deux     bibliophilea      normands 

(XLVIII,  337).  —  Malgré  la  différence 
d'orthographe  des  noms  in^primés  sur  les 
catalogues,  M.  Delasize  eJ:  M.  H.  de  Las- 
size  sont  le  père  et  le  fils. 

La  bibliothèque  du  père  fut  vendue  à 
Rouen,  en  1846,  par  le  libraire  Fran- 
çois, qui  avait  exercé  auparavant  à  Fé- 
camp.  François  termina  sa  carrière  à  Pa- 
ris où  il  vint  s'établir  vers  1856,  fit  quel- 
ques ventes  de  bibliothèques  entre  autres 
celles  de  Pressac  (de  Poitiers),  de  Fran- 
cisque Michel  (de  Bordeaux)  et  fonda  une 
revue  bibliographique  :  Le  chasseur  biblio- 
graphe, qui  parut  de  1862  à  1863. 

M.  H.  de  Lassize,  le  fils,  avait  formé  à 
Rouen  une  autre  bibliothèque  composée 
de  livres  choisis  qui  fut  vendue  à  Paris 
en  1867,  par  le  libraire  Potier.  Après 
avoir  quitté  Rouen,  il  s'est  retiré  à  Ber- 
ville-sur-Mer,  dont  il  était  maire  il  y  a 
quelques  années  encore. 

Un  vieux  libraire. 

Hébal  et   les  Quatra  Facardins 

(XLIX,  385,  =533,  655). — Je  remercieCan- 
dide  de  son  aimable  obligeance  à  me  ren- 
seigner :  le  Manuel  du  Lecteur  tel  qu'il 
l'entend  et  qu'il  le  propose,  serait,  en  effet, 
un  livre  utile  et  pratique,  qui  rendrait  ser- 
vice à  bien  des  curieux,  mais  qui  ne  dis- 
penserait pourtant  pas  de  poser  des  ques- 
tions dans  \' Intermédiaire .  Hébal,  par  un  a, 
pourrait  y  être  oublié,  car  un  pareil  gui- 
de ne  saurait  être  complet  ;  Albert  Cim 
m'a  renvoyé  à  l'article  de  Sainte-Beuve 
sur  Ballanche,  {Portraits  contemporains., 
tom.  Il),  que  j'aurais  dû  avoir  présent, 
pour  en  avoir  jadis  corrigé  les   épreuves 
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sous  l'œil  du  maître,  et  j'en  ai  conclu  que 
le  dernier  secrétaire  de  Sainte-Beuve  avait 
baissé.  LàVision  d' Hébal  est  une  œuvre  de 
Ballanche,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  poète  allemanique  Hébel,  par  un 
e,  traduit  en  français  et  en  vers  par  le 
poète  franc-comtois  Max  Buchon,  ami  de 
Champfleury  et  de  Courbet,  J.  T. 

Le  père  Loriquet  (T.  G.,  528).  — 
M.  Jules  Claretie  a  longuement  étudié  le 
cas  de  la  fameuse  phrase  prêtée,  à  cet  his- 
torien passionné,  (dans  la  Révolution 
française^  4  avril  1904,  p.  29:5). Il  n'a  pas 
été  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  et 
n'a  pu  retrouver  la  première  édition  de 
l'Histoire  de  Fra>  ce  incriminée.  Mais  il 
tend  à  reconnaître  que  la  phrase  ridicule, 
tant  reprochée  au  célèbre  jésuite,  est  une 
invention  des  libéraux.  M.Jules  Claretie 
tente  d'établir  que  cette  phrase,  néanmoins, 
résume  bien  l'esprit  du  livre.  Mais  peut- 
il  oublier  que  le  père  Loriquet  parlait 
d'événements  contemporains  et  que  rien, 
dès  lors,  n'était  moins  surprenant  que  de 
le  voir  versé  dans  la  polémique  et  le 
pamphlet  }  On  ne  fait  de  l'histoire  qu'à 
distance.  Et  encore  ! 


Revues  de  Sn  d'annéa  (XLVII  î 
XLVIII,  96,  204,  652).  —  Lire  dans  le  Fi- 
garo ^\\°  du  8  janvier  1860,  un  très  curieux 
article  de  M.  Georges  Davidson  ayant 
pour  titre  :  Trente  années  de  revues^  1817- 
1847.  Gustave  Fustier. 

Oscar  Wilde  :  un  roman  français 

(XLIX,     564).    —  C'est   A.    Rebours^   de 
Huysmans,  L.  R. 

Biographies  épiscopales  moder- 
nes (XLI.X,  506).  —  Diocèse  du  Mans.  En 
dehors  des  ouvrages  généraux  du  Reli- 
gieux de  Saint-Maur,  de  MM.  Ledru, 
Fleury,  Lepelletier  de  la  Sarthj,  je  signale 
à  M.  le  comte  de  Saint-Saud  : 

1°)  Mgr.  Sebaux.  l^ie  de  Mgr.  Bouvier, 
évéque  du  Mans.^  2"  édition  ;  Bibliographie 
du  clergé  contemporain  par  un  solitaire  ; 
Chevereau,  Les  derniers  instants  de  Mgr. 
Bouvier. 

2°)  Abbé  de  Bell  une,  M^r.  d' Outremont. 
Tours,  1900,  in-S". 

Louis  Calendinî. 


Monseigneur  Freppel  par  M.  l'abbé  F. 
Charpentier.  Un  vol.  gr.  in-S"  de  IV.  212 
p.  avec  portrait.  J.  Siraudeau,  éditeur,  4, 
chaussée  Saint-Pierre,  à  Angers. 

Voir  sur  cet  ouvrage  le  compte-rendu 
bibliographique  de  V And  du  Clergé. 
Suite  du  n"  14  du  7  avril  1904. 

EX-LIBRIS. 


Anomalie  à  expliquer  (XLVII  ; 
XLVIII  ;  XLIX, 93, 5 14). — En  réponse  à  M. 
le  vicomte  de  Bonald,  qui  veut  bien  me 
demander  mon  avis,  le  mont  Lo:(hre  est  le 
mont  la  Lo:(ère,chez  Pline  et  Sidoine  Apol- 
Imaire,  Lesura  mons  et  simplement  Lesura 
et  Lesora,  la  Lozère.  L'emploi  de  mont, 
masculin  pour  jnontagne  féminin,  chaîne., 
plomb,  etc., ne  peutinfluer  sur  le  genre  de 
la  dénomination.  Les  Alpes  Dauphinoises, 
Pennines, etc. ,lesFaî<cz7/i?5 sont  des  monts, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  lé 
genre  féminin. 

Je  n'ai  jamais  entendu  dire  la  Vaucluse, 
et  cependant,  c'est  la  seule  traduction 
exacte  du  nom  primitif  Kai/Zw  dansa,  dont 
le  nom  est  dérivé.  Il  n'y  aurait  rien  de 
choquant  à  le  dire. 

Je  dirais  volontiers  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne et  à  plus  forte  raison  le  Loir-et-Cher 
quoique  moins  logique,  comme  je  l'ai 
expliqué,  que  en  Lot-et-Garonne,  etc. parce 
que  l'on  n'éprouve  pas  ici  le  heurt  d'un 
article  masculin  contre  un  mot  féminin. 
Mais  il  faut  reconnaître  là  une  licence 
justifiée  peut-être  par  la  similitude  de 
genre  entre  la  première  rivière  indiquée  et 
l'idée  de  département  dont  le  mot  est 
sous-entendu.  L'ellipse  est  moins  cho- 
quante quand  elle  ne  donne  pas  l'impres- 
sion d'un  solécisme.        Paul  Argelès. 


Res  sacra  miser  (XLIX,  554).  — Je 
me  rappelle  avoir  lu  Res  est  sacra  miser 
dans  une  page  de  Sénèque  ;  mais  je  ne 
saurais  en  donner  la  référence  exacte. 

M.  Faguet  juge  que  la  phrase  présente 
une  certaine  ambiguïté. 

Dans  l'ignorance  de  son  origine,  on 
pourrait  en  effet  la  traduire  de  deux  fa- 
çons : 

Le  malheureux  est  un  maudit. 
Le  mallieureu.x  est  un  être  sacré. 

Mais  toute  la  philosophie  de  Sénèque 
protesta  contre  le  premier  sens,  S. 
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M.Faguet  publie, dans  les  Débais,  le ré- 
SLiltat  de  sa  consultation  : 

II  en  résulte, dit-il, que  le  Res  sacra  miser 
est  un  hémistiche  de  Senèque  {Epigramme 
IV). 

Notre  collaborateur,  M.  Luc  de  Vos,  a 
envoyé  directement  à  M.  Emile  Faguet  la 
réponse  qu'il  nous  destinait.  11  pensait 
trouver  l'origine  de  cette  expression 
dans  Dion  C/j/iw.s/cwd?. Sa  découverte, très 
ingénieuse  par  d'autres  côtés,  a  été  accueil- 
lie avec  éloges  par  l'éminent  critique. 


*  * 


Res  est  sacra  miser  et  non  Res  sacra  mi- 
ser csi  une  maxime  tirée  d'Ovide  (Voir 
H.  RiLEY  Dicfionaryof  Laiin  quotaiions  : 
London,  H.  G.  Bohn,  1859,  page  400). 

Il  faudrait  chercher  cette  phrase  non 
dans  les  Métamorphoses,  mais  plutôt 
dans  les  Tristes  ou  les  élégies  faites  par 
Ovide  durant  son  exil. 

A.  Claudin. 

Quos  vult  perdere  Jupiter  de- 
mentat  (T. G.  745;  XLIX,  564).  —  Vin- 
teriiiédiaire  s'est  très  copieusement  occupé 
de  cette  question  enses  volumes  1,11,111, 'V^, 
X,et  nulle  conclusion  ne  s'est  imposée. On 
ignore  et  probablement  on  ignorera  tou- 
jours l'auteur. Bien  des  noms  ont  été  cités  ; 
en  voici  deux  nouveaux.  Je  traduis  le 
On  l'ha  detto  de  Fumagalli  : 

Quos  vuU  perdere  Jupiter  (ou  Deas) 
demcnlat  prias.  —  Très  connu  !  certes  ;  mais 
qui  Ta  dit  ?  Certainement,  ce  n'est  à  aucun 
des  poètes  du  siècle  d'Auguste  qu'est  dû  ce 
vers  plus  ou  moins  harmonieux  : 

Valieius  Paterculus(liv.  11  chnp.  57  et  118) 
dit  quelque  chose  d'approchant,  mais  en 
prose  :  lia  se  res  hahet,  ut  plerumqtie  fortu- 
nam  mutalnrns  deus  consilia  corrumpat.  De 
même,  Publius  Syrus  (Muai,  éd.  Ribbeck,  n. 
470)  :  Slultnm  facit  Fortuna,  quem  viilt 
perdere.  Mais  la  source  reste  toujours  cachée. 
Peut-être  est-ce  un  fragment  d'un  tragique 
grec  inconnu  en  une  scolie  antique  de  V Anli- 
goiie  de  Sophocle,  v.  620, 

A.  S..  E. 

* 

*  * 

En  matière  de  citations,  consulter  tou- 
jours Ed.  Fournier  :  l'Esprit  des  autres. 
On  y  trouve  à  peu  près  tout. 

Pour  l'aphorisme  ci-dessus,  voir  6^  édi- 
tion   p.  187  ;  Valieius  Paterculus,   Euri- 


pide, Barnès,  Boissonade  et  Dupont  (1660) 
y  ont  une  part  de  paternité,  d'où  il  sem- 
ble ressortir  que  cet  enfant  de  tout  le 
monde  est,  en  réalité,  né  de  père  in- 
connu. A. Storkn. 


Il  nous  faut  renvoyer  M.  Brunetière  et 
M.  G.  la  Brèche  à  l'Esprit  des  Antres  de 
Fournier,  p.  p.  182  et  183.  11  attribue  le 
vers  ou  la  phrase  à  j.  Barnès,  dans  sa 
traduction  des  Tragédies  d'Euripide  1779. 
Mais  dès  i6t)o,  un  autre  traducteur,  Du- 
post  en   1(360,  en  avait  fait  le  vers  latin  : 

Quem  Jupiter  vult  perdere  dementat  prius. 

C'est  Al.  Boisionade  qui  aurait  trouvé 
la  forme  : 

Quos  vult  Jupiter  perdcie  dementat  prius. 

E.  Grave. 


* 
*  * 


Voici  le  cas  de  d'ne  dodus  cum...  ;  il  y  a 
dans  le  Larousse  une  explication  qui  peut 
servir  de  thème  aux  lat'nistes. 

E.  Digues. 


*  ♦ 


«  Pensée  faussement  attribuée  à  Horace, 
que  l'on  trouve  dans  Euripide  et  à  laquelle 
M.  Boissonade  a  donné  la  fornie  latine. 
Racine  en  a  reproduit  le  sens  dans  son 
Aihalie  : 

Daigco,(l?ign6,  mon  Dieu,  sur  JMallian  et  sur  elle 
llépandro  cet  esprit  de  vcrligc  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur  ! 

(Extrait  du  Dictionnaire  des  locutions 
latines  et  étrangères,  formant  complé- 
ment du  Petit  Larousse). 

Reste  à  savoir  quelle  est  l'œuvre  d'Eu- 
ripide et  quel  est  le  passage  où  se  trouve 
cette  maxime  et  aussi  en  quel  ouvrage 
M.  Boissonade,  le  savant  helléniste  (1774- 
1857),  en  a  fait  l'adaptation  latine. 

Gros  Malo. 

M.  Brunetière  trouvera  la  solution  du 
problème  dans  les  Poetaruni  Tragicorum 
Graecornm  fragmenta  édités  par  F.  G.  Wa- 
gner, chez  Didot,  p.  173  et  183. 

L'idée  a  été  exprimée  par  deux  tragi- 
ques grecs  inconnus  (et  non  par  un  seul 
comme  le  croyaient  G.  Biichmann,  Ed. 
Fournier,  Ch.  Read  et  nos  collaborateurs 
de  V Intermédiaire). 

Le  premier  de  ces  fragments  ne  paraît 
pas  a\'oir  été  cité  jusqu'ici. 

Oruv  yv.p  àpyo  Sv.i/xo'vuv  jS).'y.7!rfi  rivky 


DES  CHERCHEURS  ET  (iURIEUX 


10  Mai  1904, 


709 


710 


rbv  vovv  zo-j  IsQlà'J,  tl^  ëk  t/jv  X^^P^  'pitiit 

Fragm.  CVI. 
Le  second  est  bien  connu  : 

Tcv    voO-j  eSluipi  vp(âzù-j    Si  jioxjJ.fùiry.i., 

Fragm.  CLXXXVI 
L'attribution  de  ces  deux  derniers  versa 
Euripide  ne  repose  sur   aucun   argument 
sérieux.  P.  L. 

Ennucher  (T.  G.,  315).  —  Tout  au 
moins  dans  la  citation  que  fait  Z.  J., 
ce  mot  est  certainement  une  corruption 
de  amichey^  que  L.  Ulbach  voulait  substi- 
tuer à  ânonner.  D'  Cordes. 

Vachère  (XLIX,  553).  —  On  lit  dans 
le  Journal  des  Débats  du  23  avril  : 

Est-ce  là  une  iiijuie  ?  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux  devait  se  le  deman- 
der. 11  s'est  posé  la  question,  et  il  l'a  résolue 
par  la  négative.  11  a  bien  fait.  Le  terme  de 
«  vachère  »  ne  comporte  en  effet  en  lui-même 
aucune  acception  défavorable.  Un  certain 
discrédit  s'attache  quelquefois  aux  animaux 
qu'elle  garde,  mais  non  point  à  elle-même. 
On  ne  dit  pas  que  les  vachères  soient  plus 
agrestes  que  les  autres  bergères,  ni  que  leur 
langage  soit  plus  grossier. 

Bibelot  (XLIX,  170,  253,  372,  602). 
—  D'après  Stappers,  ce  mot  (comme 
bambin,  babiole,  babouin,  babine,  bam- 
boche et  bimbelot)  viendrait  du  vieux 
français  hamhe  se  rattachant  à  la  racine 
germanique  hah  qui  a  servi  à  former  le 
mot  anglais  bahy  dont  nous  avons  fait 
héhé  (petit  garçon)  et  le  mot  allemand 
huhe  (garçon).  G.  de  Massas. 

«L'Esbroufe  »  (XLIX,  507,657).  — 
D'après  Francisque  Michel,  esbrouffe  vien- 
drait de  l'italien  shrnffo^  que  le  Diction- 
naire de  Veneroni  rend  par  bouffement. 
Michel  ajoute  que  dans  le  patois  de  l'ar- 
rondissement de  Vire  et  aussi  dans  la 
langue  provençale,  eshroiif  a  le  sens  de 
bruit,  tapage.  M.  Ch.  Nisard  {Cnriosilés 
de  V étymologie  française,  p.  80)  et  avec  lui 
Larchey,  Delesalle  et  Virmaitre  font 
venir  esbrouffe  de  l'ancien  français 
esbotiffer,  éclater,  rejaillir.  Littré  donne 
cette  version,  faisant  toutefois  remarquer 
que  l'épenthèse  de  Vr  au  milieu  du  mot 
rend  cette  étymologie  incertaine. 


Pourquoi  esbrouffe  ne  viendrait-il  pas 
de  notre  verbe  ébouriffer,  mettre  les  che- 
veux en  désordre.  Le  vent  ébouriffe  les 
cheveux.  Le  sanscrit  a  brinii  ouragan,  le 
hollandais  bhiff,  vantardise,  l'anglais  boas- 
iing  signifiant  la  même  chose.  Quelqu'un 
qui" fait  des  embarras  se  peut  très  bien 
comparer  au  vent,  à  la  tempête,  à  l'oura- 
gan. Ne  disons- nous  pas,  dans  la  langue 
familière,  d'une  personne  qui  entre  quel- 
que part  avec  précipitation  et  en  affec- 
tant des  airs  affairés, qu'elle  entre  en  coup 
de  vent  ^ 

Voici  les  plus  anciens  exemples  de  ce 
mot  que  j'ai  pu  recueillir  : 

Faut  pas  faire  ton  esbrouffe,  vois-tu,  ça 
ne  prendrait  pas. 

Cogniard,  183 1. 

Parce' que  tu  es  maître  d'armes,  tu  fais 
des  esbrouffes. 

Vidal,  1833. 

On  prend  des  cors  de  chasse  et  l'on  crie 
à  son  détrompe  :  Cent  mille  francs  pour 
cinq  sous  !  ou,  cinq  sous  pour  cent  mille 
francs  !  des  mines  d'or  !  des  mines  de 
charbon  !  Enfin,  tout  l'esbrouffe  du  Com- 
merce. 

(Balzac:  César  Birotleaii,  1837). 

Gustave  Fustier. 

Diadesté  (XLIX,  507,  657).  —  Dia, 
interjection  très  usitée  au  xvi'  siècle,  avec 
les  variantes,  dea  !  deu  !  et  qui  paraît 
avoir  survécu  dans  da  !  d,  euphonique 
et  :  esté  de  ester,  dérivé  du  latin  stars 
avec  le  sens  :  être  présent  ;  être  là.  — 
Traduction   libre  :  ah  !  présent. 

Je  reconnais  volontiers  que  voilà  une 
explication  bien  fantaisicosavante  pour 
un  mot  né  probablement  d'un  fait  ou 
d'un  incident  minime.  Allusion  que  les 
contemporains  seuls  peuvent  saisir  et 
dont  le  souvenir  s'évanouit  d'autant  plus 
facilement  que  faisant  partie  du  langage 
courant  du  moment,  tout  le  monde  le 
comprend  à  ce  moment  et  que,  pour  cela 
même,  personne  ne  songe  à  la  relever. 

Le  jeu  ou  la  convention  du  «Diadesté», 
n'est  pas  un  fait  isolé.  Sans  insister  sur  le 
«  prendre  sans  vert  »  du  xvii=  siècle,  je 
demande  la  permission  de  signaler  un  jeu 
de  société  qui  faisait  florès  il  y  a  60  ans 
et  avait  pour  but  d'aiguiser  l'esprit  des 
enfants.  Il  consistait  en  ceci  :  On  propo- 
sait à  Fenfant  de  lui  donner  un  pavé  de 
pain  d'épice  (la  chose  est  de  saison,  et  de 
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couleur  locale,  bien  que  je  n'écrive  pas 
près  de  la  barrière  du  Trône),  à  condition 
que  dans  les  réponses  aux  questions  qu'on 
lui  adresserait,  il  ne  ferait  entrer  ni  le 
mot  «  oui  »,  ni  le  mot  «  non  ». 

La  chose  est   malaisée  et  exige  beau- 
coup d'attention.  L.  Depal. 


Polka  (XLIX,  58,  159,  257,  572).  — 
Je  me  rends  très  bien  compte  de  l'effet 
qu'un  rapprochement  entre  une  Polonaise 
de  Chopin  et  l'air  de  la  Boiteuse,  par 
exemple,  peut  produire  sur  les  fibres  ner- 
veuses d'un  musicien  de  profession  :  au 
point  de  vue  musical,  en  effet,  il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  les  deux,  et  c'est 
précisément  ce  que  j'ai  voulu  faire  sentir. 
Polka,  Polacca  signifient  la  même  chose  : 
une  Polonaise  ;  le  premier  mot  est  polo- 
nais (Po/^'fl,  subst.  fém.  polonaise,  plu- 
riel Polki)  ;  le  second  est  italien,  et  je 
crois,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué,  qu'il 
dérive  plutôt  de  l'allemand  Poîack^  que 
du  polonais  Polka  ;  peu  importe  d'ailleurs 
que  ce  soient  les  Allemands  ou  les  Italiens 
qui  l'aient  adapté  les  premiers  au  langage 
musical. 

Lichtenthal  (Dictionnaire  de  musique^ 
tome  2,  page  357^)  dit  ceci  : 

Polacca,  danse  nationale  des  polonais.., 
son  caractère  est  grave  et  modéré...  11  y  a 
quelques  années,  la  Polonaise  était  en  grande 
vogue.  . .  Elle  perdit  bientôt  la  gravité  de  son 
caractère  national  et  prenant  à  la  place  un 
caractère  gai  et  vif,  elle  fut  employée  dans 
les  opéras  bouffes...  Aujourd'hui,  elle  semble 
de  nouveau  exilée. 

Ceci  fut  écrit  en  1839.  Meyerbeer  donna 
sa  polonaise  de  Struensée  en  1846,  et 
Chopin  mourut  en  1849.  C'est  préci- 
sément vers  cette  époque  que  l'on  vit 
paraître  la  Polka  ou  polonaise  à  deux 
temps,  dont  la  vogue  s'est  maintenue 
jusqu'à  présent,  tandis  que  la  polonaise  à 
trois  temps  fut  de  plus  en  plus  négligée. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  rapports  entre  elles 
deux,  évidemment,  qu'entre  un  tricorne 
du  temps  de  Louis  XV  et  un  huit  retlets 
moderne,  ce  qui  n'empêche  pas  que  je 
puis  aussi  bien  dire  :  la  Polonaise,  qui 
était  à  trois  temps  est  aujourd'hui  à  deux 
temps  ;  que  je  dirais  :  le  chapeau  qui 
était  tricorne,  est  maintenant  cylindique. 

O.  D. 


Horace  (La  meilleure  traduction 
d'une  ode  d')  (T.  G.,  429).  —  Il  n'a 
jamais  été  répondu  à  A.  A.  demandant, 
le  25  juillet  1870,  «  quelle  est  la  meil- 
leure traduction  en  prose  ou  la  meilleure 
imitation  en  vers  »  du  passage  de  l'ode  2. 
du  livre  I,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Q,uem  vocet  Divum  Populus  ruentis 
Imperî  rébus  ? 

Je  demande  la  permission  de  signaler  la 
traduction  suivante  de  M.  le  comte  Ulysse 
de  Séguier  {Œuvres  complètes  d'Horace 
traduites  vers  pour  vers  et  dans  la  mesure 
correspondante...  Paris  Didot  1895): 

Quel  dieu  du  sort  de   l'empire  en  ruine 
Chargerons-nous?  Vestales,-  par  quels  soins 
Fléchira-t-on  la  patronne  divine 
Dont  l'oreille  entend  moins  ? 

A  qui  le  ciel  confira-t-il  le  rôle 
D'expiateur  ? 

A.  S..E. 

Les  grands  festins,  précur- 
seurs  de  la  chute     des    empires 

(XLIX,  506),  —  Un  honorable  confrère 
me  demande  de  lui  citer  le  texte  de  ce 
mot  attribué  àjuvénal.je  reconnais,  à  ma 
très  grande  confusion,  que  je  ne  puis  lui 
répondre  en  cela  que  d'une  manière  éva- 
sive.  Qiie  dire.''  11  y  a  bien  longtemps 
hélas  !  il  y  a  trois  quarts  de  siècle, 
quand  j'étais  sur  les  bancs  du  collège,  ce 
ce  même  mot,  si  rapide,  dit  en  classe, 
m'est  resté  dans  la  mémoire,  je  l'ai  retenu 
et  appliqué  à  l'occasion,  dans  le  cours  de 
ma  longue  vie.  Plus  tard,  à  Paris,  je  l'ai 
retrouvé  dans  un  des  romans  d'Alphonse 
Karr,  mais  je  ne  saurais  dire  lequel.  Et 
voilà  comment  j'ai  eu,  tout  récemment,  à 
le  citer.  Je  n'ai  donc  là-dessus  d'autre 
caution  qu'un  double  souvenir  de  péda- 
gogie et  de  lecture. 

La  mémoire,  ce  n'est  souvent  que  notre 
ressource,  mais  c'est  aussi  notre  excuse- 
Un  autre  cas,  en  passant.  On  agite,  en  ce 
moment,  dans  V Intermédiaire^  une  ques- 
tion bien  intéressante,  mais  qui  me  pa- 
raît être  insoluble,  celle  qui  concerne 
l'origine  du  langage  humain  ou,  si  vous 
voulez,  celle  qui  se  rapporte  à  la  forma- 
tion de  la  première  langue.  Dix  hommes 
de  génie,  Ernest  Renan,  entre  autres,  se 
sont  cassé  la  tête  en  se  cognant  à  ce  thème, 
si  beau  mais  si  âpre,  et  l'amère  énigme, 
encore  debout,  n'a  certainement  pas  trouvé 
son  Œdipe.  Cherchez,  scrutez,  discourez, 
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cotisez-vous,  savants  de  toutes  les  zones 
du  globe  :  vous  n'arriverez  qu'à  des  con- 
jectures.—  Comment  parlait  l'homme  pri- 
mitif, celui  de  l'âge  de  pierre,  le  contem- 
porain et  le  rival  du  grand  ours  des  ca- 
vernes ?  Cet  animal  à  deux  pieds,  sans 
pelage,  ne  parlait  pas  :  il  grognait,  On 
suppose  qu'il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de 
vingt  siècles  avant  d'avoir  imaginé  l'art 
d'exprimer  sa  pensée  par  des  intonations 
et  par  des  sons  un  peu  précis.  Mais,  vous 
le  voyez, :1  n'y  a  rien  à  affirmer  à  cet  égard 
et  l'on  ne  peut  que  procéder  par  induction 
en  cette  matière.  C'est,  du  reste,  ce  qu'ont 
fait  les  plus  savants  philologues,  Ernest  Re- 
nan en  tête. 

Un  bien  aimable  linguiste,  Charles  No- 
dier, dont  je  me  flatte  d'être  l'indigne  et 
respectueux  élève,  a  aussi  étudié  cette 
âpre  question.  Qu'on  reprenne  son  char- 
mant petit  Dictionnaire  des  Onomatopées  et 
l'on  verra  comment  il  v  fait  voir  l'hom- 
me primitif  inspectant  son  domaine,  pas- 
sant en  revue  toutes  les  évolutions  de  la 
nature  pour  s'en  approprier  le  sens  et  le 
mouvement.  Le  langage  dont  il  s'est  peu 
à  peu  servi, il  en  a  pris  partout  les  éléments: 
le  chant  des  oiseaux,  le  bruit  du  vent  dans 
les  feuilles,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  la 
menace  terrible  du  tonnerre,  tout  ce  qu'il 
a  entendu,  le  bramement  de  la  biche  et 
jusqu'au  cri  de  l'insecte,  voilà  ce  qui  l'a 
aidé  à  se  former  une  grammaire  ;  voilà 
ses  maîtres. 

Cet  étfange  mystère  a,  d'ailleurs,  inté- 
ressé de  tout  temps,  les  penseurs  et  les 
philosophes.  J'ai  pu  rencontrer,  à  ce  sujet, 
quand  j'étais  un  pauvre  potache,  une  bien 
curieuse  anecdote  que  je  demande  à  placer 
dans  ces  notes. 

La  chose  remonte  à  près  de  deux  mille 
ans,  s'il  vous  plaît,  et  se  passe  en  Egypte. 
Un  des  Plolémées,  je  ne  sais  plus  lequel, 
était  obsédé  par  l'occurrence  de  ce  problè- 
me et  il  voulait  en  avoir  le  cœur  net. 

Voici  ce  qu'il  imagina  pour  arriver  à 
apaiser  ses  ennuis  et  ses  doutes. 

Par  son  ordre,  on  alla  prendre  dans  le 
peuple  deux  enfants  nouveau-nés,  des  ju- 
•  meaux.  Comme  nourrice,  on-  se  pourvut 
d'une  femme  très  saine  mais  muette.  Tous 
les  trois  furent  installés  dans  un  apparte- 
ment du  palais  avec  défense  formelle,  sous 
peine  de  mort,  d'avoir  aucune  communi- 
cation d'aucun  genre  avec   ces  séquestrés. 


Cela  dura  trois  ans,  trois  ans  de  silence, 
durant  lesquels  les  deux  frères  n'eurent» 
en  eff'et,  aucun  contact  avec  le  monde  ex- 
térieur. A  la  fin,  quand  on  jugea  qu'ils 
avaient  assezgrandi  et  qu'ilsétaientde  force 
à  faire  comprendre  leurs  besoins  ou  leurs 
désirs  par  un  truchement  phonétique,  on 
ouvrit  cérémonieusement  la  porte  de  leur 
réduit.  C'était  justement  à  l'heure  où  l'on 
calculait  qu'ils  dussent  avoir  besoin  de  dé- 
jeuner. Naturellement  le  roi  était  en  tête 
de  ceux  qui  se  donnaient  en  spectacle 
l'important  phénomène.  Quand  il  arriva 
près  des  deux  nourrissons,  tous  deux,  ou- 
vrant la  bouche,  lui  criaient  :  Beccos  !  bec- 
cas  !  mot  de  la  langue  lybienne  qui  voulait 
dire  :    Du  pain  !  du  pain  ! 

Tel  est  le  récit.  Vous  le  retrouverez, 
presque  mot  pour  mot,  dans  un  livre 
classique  fort  en  usage  dans  les  collèges, 
pendant  la  Restauration  :  L'Histoire 
Ancienne^  à  l'usaoe  de  V Ecole  militaire. 
Cet  ouvrage  a  été,  je  crois,  composé,  sous 
le  Premier  empire  par  des  professeurs  émé- 
rites  de  l'Université  d'alors.  Etant  déjà 
fort  épris  de  racontars,  (genre  Hérodote 
et  Tallemant  des  Réaux,)  ce  conte,  cent 
fois  invraisemblable,  m'avait  beaucoup 
frappé,  et  voilà  comment  il  m'est  resté 
dans  l'esprit. 

Quant  à  la  question  posée,  ce  sera,  j'en 
suis  à  peu  près  sûr,  le  désespoir  de  la 
science  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
jamais  arriver  à  la  résoudre. 

Philibert  Audebrand, 

J'ai  vu  roug3  (XLIX,  507).  —  Cette 
expression  n'est  nullement  fondée,  au 
point  de  vue  physiologique,  au  sens  où 
l'entend  l'auteur  de  cette  question.  A 
supposer  que  la  colère  détermine  un 
affluxde  sang  à  la  tête,  par  paralysie  tem- 
poraire des  vaso-moteurs  d'origine  céré- 
brale (nous  laissons  de  côté  ici  l'afflux  du 
sang  au  cœur,  qui,  quand  il  existe,  sous 
forme  de  reflux  et  non  d'afflux,  n'est 
qu'une  conséquence),  il  est  certain  que 
la  couleur  des  images  n'est  pas  changée 
par  la  congestion  de  la  rétine,  si  intense 
soit-elle. 

Pour  moi,  l'expression  «J'ai  vu  rouge  » 
est  en  rapport  avec  un  autre  phénomène, 
qui  est  d'ailleurs  physiologique  égale- 
ment. Quand  on  regarde  un  objet  très 
brillant,  d'une  coloration  très  intense,  si 
l'on  ferme    subitement  les  yeux,  on   en 
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voile  la  couleur  complémentaire^  par  per- 
sistance de  l'impression  lumineuse  sur  la 
rétine.  Parfois,  et  souvent,  cette  couleur 
est  le  rouge^  pour  des  raisons  trop  lon- 
gues à  exposer  ici. 

On  peut  supposer  dès  lors  que  les  assas- 
sins, plus  ou  moins  excités  en  pleine  lu- 
mière par  leur  victime,  puissent  fermer, 
à  un  moment  donné,  lesyeux,et  par  suite 
voir    ronge^    pendant   quelques  minutes. 

Cette  illusion  leur  suggestionne  alors 
l'idée  de  sang,  qui  est  rouge^  comme  on 
sait.  D'' Marcel  Baudouin. 

*  * 
Je  n'aborderai  pas  le  côté  physiologique 

de  la  question  ;  j'avoue  mon  incompétence. 
yoir  rouge  se  disait  déjà  dans   la   pre- 
mière moitié  du   xix"  siècle,  témoin  cet 
exemple  : 

Quelquefois,    le   sang   me     montait     aux 
yeux  ;  je  voyais  rouge. ..    et,    si   j'avais  un 
,  couteau  à  la  main, je  chourinais. 

(E.  Sue:  Mystères  de  Paris^  1842). 

Gustave  Fustier. 

* 

Je  ne  m'occupe  que  de  la  question  :  «  A 
quelle  époque  remonte  cette  locution  »  .'' 

Je  lis  dans  Balzac,  Mémoires  de  deux 
l'eunes  mariées,  Lettre  XXXI  :  «  La  couleur 
rose  de  cette  fleur  sanglante  était  dans 
l'air.  Je  voyais  tout  rouge  »,  (imprimé  en 
1840). 

Est-ce  là  l'origine  ?  P.  Tonnel. 

Emploi  singulier  du  mot  «usten- 
sile »  (XLVIII,  280,  432,  480,  540,  657, 
712  ;  XLIX,  142).  —  Ce  mot  s'écrivait 
autrefois  :  «  ustancille  »  ?  Ne  viendrait-il 
pas  de  ancilla,  servante,  «  ecce  ancilla 
Domini»etde  «ustus»  lefeu  ;rustancille, 
voudrait  donc  signifier  la  cuisinière,  la 
domestique  qui  utilise  le  feu  ?  Explication 
donnée  pour  ce  qu'elle  vaut.  D''  M. 

Le  mai;  de  Gooagne  (T.  G.,  572). 
—  D'après  le  Figaro^  la  première  men- 
tion qui  soit  faite  de  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  un  <<  màt  de  Cocagne  »  se 
trouve  dans  le  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris  sous  Chirles  Fil.  Voici  ce  qu'on 
trouve,  à  la  date  de  1425  : 

Item.  Le  jour  de  Saint-Leu  et  de  Saint- 
Gilles  qui  fut  un  samedi,  premier  jour  de 
septembre,  proposèrent  aucuns  de  la  pa- 
roisse faire  un    esbatteraent.    Ils    prinreut 


une  perche  bien  longue  de  six  toises,  ou 
près,  la  fichèrent  en  terre  et  au  droit  bout 
de  haut  mirent  un  panier  et  dedans  une 
grasse  ouë  (oie)  et  six  blancs  (monnaie)  et 
oignèrent  très  bien  la  perche... 

Et  fut  fait  ce  droit  devant  Qjuinquempoit 
en  la  rue  aux  Ouës. 

C'est  donc  rue  aux  Ouës  faujourd'hui 
rue  aux  Ours),  en  face  de  la  rue  actuelle 
Qiiincampoix,  que  fut  planté  le  premier 
màt  de  Cocagne  et  les  inventeurs  furent 
des  bourgeois  de  la  paroisse  Saint-Leu, 
dont  la  vieille  église  est  tout  proche.  Mais 
le  nom  n  apparaît  que  beaucoup  plus  tard, 
en  1768.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  les 
Mémoires  ou  journal  d'un  observateur.,  Lon- 
dres, 1784,  tome  quatrième,  page  94  : 

28  août  1768.  —  Le  sieur  Torré  a  aug- 
menté son  spectacle  du  «  divertissement  du 
mât  de  la  Cocagne  »,  dont  il  a  donné  la 
première  représentation,  le  jour  de  la 
Saint-Louis  (suit  la  description).  La  nou- 
veauté de  ce  spectacle  attire  beaucoup  de 
curieux  et  la  seconde  représentation  est 
annoncée  pour  aujourd'hui. 

Torré  était  un  artificier,  entrepreneur 
de  fêtes  publiques,  qui  tut  le  Zidler  de 
l'époque.  C'est  donc  lui  qui  est  réelle- 
ment le  parrain  du  divertissement  in- 
venté par  les  bourgeois  de  la  paroisse 
Saint-Leu.  — 

Numérotage  des  maisons  (XLVIII, 
728,883,995  ;  XLIX,  97,  316,  374,  543). 
—  Dans  les  grandes  villes  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  Buenos-Ayres,  Santiago 
du  Chili,  etc.,  construites  en  damier,  la 
numération  des  maisons  se  fait  à  l'inverse 
de  Paris  :  les  numéros  pairs  à  gauche  et 
les  impairs  à  droite,  en  partant,  à  Bue- 
nos-Ayres, des  bords  du  Rio  de  la  Plata 
et,  pour  les  rues  transversales  du  centre, 
de  l'Avenida  de  Mayo  ;  à  Santiago  du 
Chili,  en  partant  de  l'extrémité  ouest  de 
la  ville  et  pour  les  rues  transversales  de 
l'Alamedre  qui  coupe  en  quelque  sorte  la 
cité  en  deux, de  l'ouest  à  l'est.        G.  R.         9>~ 


*  » 


On  lit  dans  le  registre  paroissial  de 
Saint-Nicolas  d'Angers  : 

Dans  la  présente  année  1777,  on  a  placé 
dans  les  rues  d'Angers  leur  nom  sur  une  pla- 
que de  fer  blanc. 

Dans  la  présente  année  1770,  MM.  de 
l'Hôtel-de-ville  ont  fait  numéroter  les  mai- 
sons sur  une  plaque  de  fer  blanc  du  prix  de 
dix  sous,  que  les  propriétaires  ont  payée. 

F.  UzUREAU. 
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La  chirurgie préhistorique(XLVII, 

XLIX,  547).  —  11  est  parfaitement 
exact  que  la  trépanation  est  l'opération 
chirurgicale  la  plus  anciennement  con- 
nue.Encore  faut-il  biendistinguerlescrànes 
trépanés  de  Broca  d'avec  les  crânes  blessés 
accidentellement  {Bull.  Soc.  Préh., 1^04)] 
—  Mais  il  existe  des  crânes,  de  la  période 
de  la  pierre  polie  également,  qui  présen- 
tentdes  traces  d'uneautreopération  :  cauié- 
risation  du  cuir  chevelu  et  des  os  de  la 
voûte.  C'est  celle-ci  qui  fournit  les  mar- 
ques sincipitales  de  Manouvrier. 

Dr  Marcel  Baudouin. 


* 
*  » 


Il  est  dit,  dans  V Intermédiaire^  que  la 
trépanation  «  a  dû  être  la  première  opéra- 
tion chirurgicale  pratiquée  couramment 
dès  l'enfance  de  l'humanité  ». 

Elle  a  été  la  première  reconnue  sur  les 
os,puisque  nous  n'avons  que  des  squelet- 
tes. Mais  n'est-il  pas  infiniment  probable 
qu'il  y  avait  des  opérations  pratiquées 
sur  les  parties  molles  à  fortiori  ? 

J'ai  trouvé,  au  surplus,  et  signalé  d'au- 
tres opérations  sur  le  crâne.  Ce  que  j'ai 
appelé  le  T  sincipital  (des  crânes  néolithi- 
ques), ce  n'est  autre  chose  que  la  trace  des 
cautérisations  et  incisions  superficielles 
pratiquées  sur  le  sommet  de  la  tête,  et 
desquelles  résultaient  des  sillons  plus  ou 
moins  profonds,  lorsqu'elles  étaient  prati- 
quées sur  des  sujets  jeunes. 

La  chirurgie  était  beaucoup  plus  riche 
en  expédients  et  plus  avancée  qu'on  ne 
le  pense,  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années, 
entre  la  Seine  et  l'Oise. 

D'  Manouvrier. 


* 
*  » 


A  la  cataracte  citée  par  EU.  et  à  la  tré- 
panation rappelée  par  le  D"'  Charbonier,  il 
convient  d'ajouter  la  circoncision  qui, pra- 
tiquée avant  les  Israélites,  par  les  Egyp- 
tiens et  les  Ethiopiens,  l'a  certainement 
été  plus  anciennement  encore  par  les  po- 
pulations asiatiques  qui  ont  précédé  et  ins- 
piré la  civilisation  égyptienne. 

Les  opérations  de  la  cataracte  et  de  la 
circoncision  ont  été  faites  dans  un  but 
bien  défini  et  connu.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  la  trépanation  telle  que  l'ont 
pratiquée  les  hommes  des  périodes  pré- 
historiques. 

Diverses  opinions  ont  été  émises  à  ce 
sujet.  Rite    religieux  .''   Sorte  de    tonsure 


hiératique  professionnelle  ?  Préoccupation 
de  se  procurer  des  rondelles  des  os  du 
crâne  considérées  comme  amulettes,  talis- 
mans ?  Cure  essayée  de  maladies  men- 
tales ou  nerveuses,  comme  l'épilepsie  ou 
l'idiotie  ?  Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait 
encore  de  document  décisif  à  cet  égard. 

L.  Depal. 

Traite  des  blanches  (XLVIll,  505  ; 
XLIX,  431).  —  Je  ne  conteste  pas  que 
Charles  Virmaitre  ait,  le  premier,  em- 
ployé cette  expression  dans  le  sens  qu'elle 
a  aujourd'hui  ;  mais  je  la  trouve  déjà 
employée  par  Balzac,  non  pas  tout  à  fait 
avec  la  même  acception,  dans  les  Splen- 
deurs et  misères  des  courtisanes .^d^u  chapitre 
intitulé  :  A  combien  Vamonr  revient  aux 
vieillards. 

Voici  ce  que  le  romancier  met  dans  la 
bouche  de  Lucien  de  Rubempré  : 

Si  la  maison  de  Grandieu  fait  la  difificile,  il 
y  a  d'autres  jeunes  personnes  très  nobles  à 
épouser  ;  enfin,  il  n'y  a  pas  d'affront  pour 
moi  à  rester  garçon,  surtout  en  faisant,  comme 
vous  le  croyez,  la  iraite  des  blanches  avec  de 
pareils  bénéfices.  E.  O. 

Les  commodités  aux  XVII', 
XVIII'  et  XIX'  siècles  (XLVI  à 
XLVIll  ;  XLIX,  153,  267,  546).— La  let- 
tre suivante  rentre  dans  le  cadre  de  cette 
question.  Paris,  au  commencement  du 
siècle,  n'était  pas  pourvu  des  commodités 
qu'il  possède  actuellement,  ce  qui  ame- 
nait des  incidents  burlesques  dans  le  sens 
de  celui  que  nous  révèle  la  lettre  sui- 
vante. 

Elle  est  signée  de  Lesueur,  l'architecte, 
prix  de  Rome,  qui  fut  chargé  des  travaux 
d'agrandissement  de  l'Hôtel  de  ville  ;  il 
fut  le  successeur  de  Vaudoyer  à  l'Académie 
des  Beaux-arts  : 

A  Monsieur  Sobrv,  commissaire  de 
police  du  quartier  du  faubourg  Saint- 
Germain,  10'  arrondissement. 

Monsieur, 
En  passant  aujourd'hui  lundi,  28  septem- 
bre, vers  une  heure  après-midi  dans  la  rue 
de  l'Université,  je  m'approchai  de  la  porte 
cochèrede  lamaison  n"  6  pour  satisfaire  à  un 
besoin  commun  à  tout  le  monde,  alors  je 
fus  inondé  par  un  seau  d'eau,  lancé  der- 
rière la  porte.  Comme  j'ai  déjà  éprouvé 
cette  insulte  à  la  même  porte  il  y  a  envi- 
ron six  mois,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  un  jeu  du  portier,  dont  le  prétexte  est 
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probablement  de  garantir  sa  porte,  mais 
les  propriétaires  qui  craignent  la  dégrada- 
tion de  leur  porte  cochère  y  font  mettre 
des  chardons  en  fer  ou  autre  défense  et  ne 
font  pas  éprouver  aux  passants  un  désa- 
grément dont  la  cause  est  d'ailleurs  fort 
innocente. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Lesueur 
architecte,  rue  neuve  St-Augustin,  35, 
carrefour  Gaillon. 
Paris,  le  28  septembre  iSiS. 

Louis  XVIII  et  Robespierre.  — 

Vliitennédiain'  s'est  déjà  occupé  inci- 
demment des  relations  ayant  pu  exister 
entre  Louis  XVIIl  et  Robespierre, à  l'occa- 
sion de  la  pension  payée  sur  la  cassette 
royale  à  Charlotte  Robespierre  et  conti- 
nuée par  la  duchesse  d'Angoulème,  après 
la  mort  de  Louis  XVIII  (IX,  168,  562, 
6i8;X,  140;  XXIV.  48;  XXXI,  117, 
301). 

Le  brouillon  autographe  d'une  lettre 
inédite  du  baron  de  Damas  adressée  au 
représentant  de  la  France  en  Belgique,  au 
mois  de  novembre  1824,  et  classé  depuis 
quelques  jours  dans  ma  collection,  me 
parait  de  nature  à  éclairer  un  fait  histori- 
que contesté  ;  aussi  je  n'hésite  pas  à  le 
publier. 

Voici  ce  document  écrit  tout  entier  de 
la  main  du  baron  de  Damas,  sur  une 
feuille  petit  in-40,  encadrée  d'une  bordure 
noire. (Louis  XVIII  venait  de  mourir)  : 

Paris,  ce  3  novembre  1S24, 

Monsieur, 

J'ai  retenu  M.  Belloc  pour  un  objet  de  l'im- 
portance duquel  vous  allez  juger. 

Le  S 
Bruxelles,  prétend  avoir  des  lettres  écrites  de 
la  main  du  feu  roi.  Ces  lettres  qui,  selon  lui, 
roulent...  [Ces  sLv  derniers  mois  ont  été  ra- 
turés). 

Salon  le  sieur  Courtois,  ces  lettres  trai- 
tent d'un  sujet  infiniment  délicat,  et  il  se- 
rait très  important  de  les  retirer,  «  très  im- 
portant »  a  été  raturé,  et  remplacé  par  le  mot 
essentiel). 

Il  paraît  que  le  sieur  Courtois  a  fait  quel- 
ques démarches,  soit  auprès  de  M.  De  Vil- 
lèle,  soit  auprès  du  duc  de  Doudeauville  ; 
il  a  demandé  d'abord  douze,  puis  quinze, 
puis  enfin  depuis  que  ^L  Julliau  se  mêle 
de  cette  affaire,  vingt-cinq  millefrancs  pour 
prix  de  ces  lettres. 


Courtois    régicide     et     qui     habite 


Si  le  sieur  Courtois  a  dit  vrai  sur  le  con- 
tenu des  lettres,  il  faut  payer  ;  mais  avant 
de  prendre  ce  parti,  il  faut  voir  les  lettres 
et  ce  qu'elles  renferm.ent,  il  faut  savoir  si 
elles  sont  positivement  de  la    main    du  roi. 

Pour  vous,  vous  savez,  M.  le  comte,  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'en... 

{Ces  deux  lignes  sont  r attirées). 

Pour  vous  mettre  à  même  de  vous  en 
assurer,  je  vous  envoyé  quatre  lettres  de  la 
main  du  feu  roi.  La  i''  datée  de  Blanken- 
bourg  le  16  octobre  1797,  la  2'"»  du  24  mai 
1806  a  été  écrite  à  Mittau  ;  les  3"^»  et  4"" 
ont  été  écrites  à  Hartwell,  l'une  le  22  jan- 
vier i8io,  et  l'autre  le  26  mars  1S13. 

Voyez  donc,  monsieur  le  comte,  le  sieur 
Courtois  et  tâchez  de  vous  procurer  au 
meilleur  marché  possible  les  lettres  qu'il 
pourrait  avoir  et  qui  méritent  de  l'intérêt. 
Selon  ce  qu'il  a  dit,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  retirer  ces  lettres. 

Je  ne  scais  pas  bien,  si  dans  cette  affaire 
le  s'  Julliau  a  agi  vis-à-vis  M.  De  Villèle, 
du  duc  de  Doudeauville  ou  de  M.  Fran- 
chet  !  Vous  scavez  peut-être  que  j'ai  donné 
congé  à  M.  Julliau. 

Le  prix  convenu,  vous  voudrez  bien 
faire  payer  et  tirer  sur  moi.  Vous  voudrez 
bien  aussi  m'envoyer  ces  lettres,  soit  par 
M.  Belloc,  soitparune  autre  personne  aussi 
sûre. 

Recevez  etc.,  etc. 

Courtois  ayant  été  chargé  par  la  Con- 
vention de  l'examen  des  papiers  saisis 
chez  Robespierre,  n'y  a-t-il  point  graves 
présomptions  que  les  lettres,  qui  préoccu- 
paient si  fort  le  baron  de  Damas,  étalent 
bien  adressées  à  Robespierre? 

Courtois  aurait  commis  un  abus  de 
confiance  en  les  conservant  ;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que,  membre  du 
tribunal  en  l'an  X,  il  fut  convaincu  de 
concussion  ;  et  qu'en  proposant  de  ven- 
dre ces  lettres  vingt-cinq  mille  francs, 
il  faisait  acte  de  véritable  maître  chan- 
teur. 

Le  D''  Robinet,  dans  son  Dictionnaire 
de  la  Révolution,  indique  que  Courtois 
est  mort  à  Bruxelles  le  6  décembre  1816  ; 
mais  il  y  a  là  une  erreur  évidente,  une 
confusion  avec  la  date  de  son  exil  comme 
régicide.  Arm.  D. 


Le  Directeur-oérant  : 
GEORGES  .MONTORGUSIL 

Imp.  Daniel-Chambo"»  St-Amand- 
Mcp.t-Rop.d. 
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Education    patriotique. 

trouvons  cette   lettre   dans   le 
Berriat-Saint-Prix  : 

A  la  Commission  révolutionnaire  de  Laval. 
Garnier  de  Saintes. 

Alençon  le  15  nivôse  an  2. 

Parmi  les  brigands  que  vous  avez  tous  les 
jours  à  juger  il  s'en  trouve  qui,  par  leur  jeu- 
nesse, méritent  de  fixer  la  clémence  de  l-i 
Convention  Nationale  :  ce  sont  les  filles  au- 
dessous  de  18  ans  et  les  garçons  au-dessous 
de   16. 

Ces  individus  peuvent  encore  un  jour  être 
-utiles  à  la  société,  et,  jusqu'à  ce  que  la  Con- 
vention Nationale  ait  statué  sur  leur  sort,  il 
suffit  de  les  tenir  en  état  d'arrestation.  Quant 
à  ceux  qui  n'ont  pas  plus  de  12  à  14  ans, 
comme  ils  sont  susceptibles  de  toutes  les 
impressions  du  bien,  je  ne  vois  aucun  incon- 
vénient de  les  placer  entre  les  mains  de  bons 
patriotes,  en  prenant  leurs  noms  qui  seront 
inscrits  dans  leurs  municipalités,  ainsi  que 
ceux  des  enfants  dont  ils  se  chargeront. 

Salut  et  Fraternité. 

A-t-on  des  exemples  de  cette  éducation 
par  '<  de  bons  patriotes  »  de  petits  «  bri- 
gands y  ?  d'E. 

Qu'est  devenu  le  cercueil  du  car- 
dinal de  Retz  ?  —  Paul  de  Gondi, cardi- 
nal de  Retz,coadjuteur  de  Paris  et  abbé  de 
Saint-Denis,  si  fameux  par  le  rôle  qu'il 
joua  pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 
mourut  à  Paris  le  24  août  1679.  Dans  la 
nuit  du  26  au  27  août,  on  transporta  son 


corps  à  Saint-Denis  et  il  fut  inhumé  dans 
la  Basilique,  près  du  premier  pilier  du 
chœur,  du  côté  de  l'épître.  Il  avait  deman- 
dé qu'on  lui  élevât  une  colonne  semblable 
à  celle  du  cardinal  de  Bourbon,  (cette  co- 
lonne est  située  juste  en  face  de  l'endroit 
qu'il  avait  choisi  pour  sa  sépulture,  de 
l'autre  côté  du  chœur,  côté  de  l'évangile). 

Cette  volonté  dernière  ne  fut  jamais 
exécutée. 

En  1793,  lors  de  la  profanation  des 
tombeaux,  malgré  toutes  leurs  recherches, 
les  révolutionnaires  ne  purent  arriver  à 
découvrir  son  cercueil. 

En  1807,  au  cours  des  travaux  exécu- 
tés dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  on 
découvrit,  à  l'endroit  même  où  avait  été 
inhumé  le  cardinal  de  Retz,  un  cercueil 
en  plomb  ne  portant  aucune  inscription, 
qu'on  jugea,  étant  donné  l'endroit,  être 
celui  du  cardinal  de  Retz. 

Le  cercueil  fut  placé  dans  le  caveau  de 
François  I*^  C'est  là  qu'en  1860,  Viollet- 
le-Duc  le  retrouva,  il  le  fit  alors  descen- 
dre dans  la  crypte  et  demanda  à  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts  de  nommer 
une  commission,  chargée  de  faire  ouvrir 
le  cercueil  et  de  vérifier  si  c'était  bien 
celui  du  cardinal  de  Retz. 

Viollet-le-Duc  se  proposait,  si  le  fait 
était  démontré,  de  remettre  le  cercueil  à 
la  place  choisie  par  le  cardinal  et  de  lui 
élever  la  colonne  qu'il  avait  demandée. 
La  proposition  de  Viollet-le-Duc  ne  reçut 
aucune  réponse  et  le  cercueil  du  cardinal 
de  Retz  fut  relégué  dans  le  caveau  de  Tu- 
renne. 
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Georges  d'Heilly,  dans  une  visite  qu'il 
fit  à  la  basilique  de  Saint-Denis,  en  jan- 
vier 1872,  revit  le  cercueil  du  cardinal 
de  Retz,  toujours  abandonné  au  même 
endroit, les  visiteurs  s'en  servaient  comme 
de  marchepied  pour  lire  plus  facilement 
les  noms  des  personnages  royaux  enterrés 
à  Saint-Denis,  gravés  sur  deux  tables  de 
marbre   noir. 

Ces  deux  tables  de  marbre  ferment  la 
partie  du  caveau  de  Turenne  où  furent 
placés  les  restes  trouvés  dans  les  deux 
fosses  de  la  cour  des  Valois,  où  les  profa- 
nateurs de  1793  avaient  jeté  les  corps. 

Depuis,  le  cercueil  a  disparu.  Qu'est-il 
devenu  ?  11  ne  paraît  pas  qu'on  l'ait 
ouvert  et  qu'on  ait  vérifié  s'il  était 
réellement  celui  du  cardinal  de  Retz. 

M.  Darcy,  l'architecte  actuel  de  la 
basilique  de  Saint-Denis,  ne  pourrait-il 
pas  nous  donner  quelques  renseignements 
sur  ce  sujet  ?  G.  La  Brèche. 

Les  Tricoteuses.  —  M.  Hostein  rap- 
porte qu'à  l'époque  des  répétitions  des  Gi- 
rondins.au  Théâtre  historique, l'un  des  ar- 
tistes, Colbrun,  apporta  à  ses  camarades 
une  gravure  représentant  une  légion  de  tri- 
coteuses se  rendant  à  leur  section,  sous  la 
conduite  d'un  gamin  qui  battait  du  tam- 
bour. 

La  gravure  servit  immédiatement  à 
mettre  en  scène  le  tableau  de  la  section, 
et  Colbrun  fut  le  tapin  des  tricoteuses. 

Connaît-on  cette  gravure  ^         H.  L. 

Le  fusil  des  archives  consulai- 
res.—  De  notre  confrère  V Egypte^  [i^ 
avril  1904),  cette  question  qui  nous  est 
posée  et  (|ue  nous  reproduisons  quoiqu'elle 
nous  paraisse  un  peu  énigmatique  : 

Les  archives  consulaires!,..  Chaque  fois 
que  j'en  entendais  parler,  je  me  représentais 
des  coffres  cadenasse's,  lourds  de  vieilles  pape- 
rasses, une  bibliothèque,  des  registres  aux 
feuilles  jaunies.  Quelle  mine  de  documents 
pour  un  journaliste.  Les  Capitulations  doivent 
être  dans  un  coffre  à  part,  avec  les  traditions 
de  la  politique  des  Etats  chrétiens  en  pays 
musulman  et  les  droits  des  Consuls  sur  leurs 
compatriotes. 

J'ai  voulu  voir  les  archives  consulaires.  Je 
les  ai  guettées  à  leur  sortie  du  consulat  de 
France  (au  Caire)  se  dirigeant  vers  l'Italie.  11 
n'y  avait  ni  coffres  ni  bibliothèques.  Les  ar- 
chives étaient  dans  un  fiacre,  sous  la  garde,  il 
«st  vrai,  d'un  janissaire. 

Je  vous  le  révèle,    ô    populations    prêtes  à 


saluer  avec  respect  les  reliques  poudreuses  qui 
se  balladent  entre  deux  consulats!  Les  archives 
se  composent  d'une  caisse  en  bois  blanc,  une 
liasse  de  papiers  et...  un  fusil.  La  Loi  et  la 
Force  ! 

La  Force  est  un  peu  vieux  jeu;  c'est  un  anti- 
que fusil  à  baguette  qui  n'effraierait  ni  un  la- 
pin, ni  même  un  ministre  de  la  guerre.  Com- 
ment ce  fusil  figure-t-il  dans  les  archives  ? 
Mystère  et  diplomatie.  Peut-être  se  lattache- 
t-il  à  quelque  grand  événement  historique  ? 
Peut-être  n'a-t-il  qu'une  utilité  symbolique? 
Qiu  nous  dira  l'histoire  de  ce  fusil  internatio- 
nal ?  Vlntcnncdiairc  des  chercheurs  et  curieux 
n'a  pas  tous  les  jours  d'aussi  jolis  problèmes  à 
offrir  à  la  sagacité  de  ses  lecteurs. 

Babystes  d'Egypte.  —  Dans  un  ar- 
ticle de  l'Echo  de  Paris  du  5  avril 
1899,  intitulé:  Franc-maçonnerie  à  côté^ 
et  que  je  retrouve  dans  mes  notes,  je  lis 
ceci  : 

Les  Babystes  d'Egypte,  de  Perse  et  de  Sy- 
rie, et  les  Illuminés  d'Allemagne  sont  affi- 
liés aux  Martinistes,  qui  sont  en  pourparlers 
en  ce  moment,  avec  les  sociétés  occultistes 
de  Chine. 

i;  Je  .<:erais  heureux  si  l'un  des  collabora- 
teurs de  V Intermédiaire,  versé  en  kabale 
et  en  occultisme,  pouvait  me  dire  ce  que 
sont  les  Babystes  d'Egypte  et  si  l'affirma- 
tion du  rédacteur  de  VEcho  de  Paris  est, 
exacte.  G.  La  Brèche. 

Député  sourd.  — Le  13  juillet  1791,. 
on  fit  l'appel  nominal  des  députés  absents, 
le  procès  verbal  imprimé  sous  forme  de 
liste,  n"  708  indique  les  motifs  de  leur 
absence.  Parmi  ceux-ci,  très  nombreux,, 
on  remarque  le  député  de  la  Haute-Ga-^ 
ronne  nommé  Latour,  qui  s'est  fait  excu- 
ser parce  qu'il  est  devenu  sourd  et  ses 
collègues  viennent  ensuite  attester  sa  sur- 
dité. 

A-t-on  jamais   discuté  la   surdité  d'un: 
député  ? 

Un    député  sourd   peut-il  valablement 
siéo-er  ?  A.  Dieuaide. 

Prieuré  de  Talland.  —  M.  "Varin^ 
curé  de  la  paroisse  des  Trois-Patrons  dans 
l'exemption  de  Saint-Denis-en-France, lors- 
qu'il quitte  cette  cure,  le  27  septembre 
1767,  prend  le  titre  de  prieur  de  Tal- 
land. 

On  désirerait  savoir  ce  qu'était  ce  prieu- 
ré de  Talland  et  où  il  était  situé. 

G.  La  Brèche. 
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L^architecte  Balzac.  —  Existe-il 
un  degré  de  parenté  quelconque  entre 
notre  célèbre  romancier  Honoré  de  Balzac 
et  l'architecte  Louis-Charles  Balzac,  ins- 
pecteur en  chef  des  travaux  de  la  ville  de 
Paris,  né  dans  cette  ville  en  1752,  mort 
subitement  sur  la  voie  publique,  rue  de 
Vaugirard^  le  29  mars  1820  ? 

Henri  M. 

Chanson  sur  Barbey  d'Aure- 
villy. —  On  dit  que  la  chanson  ci- 
dessous  fut  composée  dans  le  but  de  ridi- 
culiser Barbey  d'Aurevilly.  Sait-on  quel 
en  fut  l'auteur  ? 

En  fait  de  parure 

Dandy  casse-cou 

De  la  bigarrure, 

Je  suis  vraiment  fou. 

Mes  gilets  jonquille 

Avec  mes  gants  bleus 

Au  bourgeois  tranquille 

Font   cligner  les  yeux 

Martin  E. 

Octavien    de    Longueval.  —  Il 

existait  autrefois,  en  l'église  de  Charrey 
sur  Saône  (Côte-d'Or),  la  tombe  de  Octa- 
vien de  Longueval,  mort  en  16 11  ;  on  y 
vo3-ait  des  armes  gravées  :  fasc'e  de 
gueules  et  àevair  de  six  pièces. 

Et  en  l'église  voisine  de  Bonnencontre, 
était  la  pierre  funéraire  de  sa  femme, 
Anne  de  Romple  (?)  morte  en  1597  ;  elle 
présentait  un  écu  parti  de  Longueval,  et 
de au  sautoir  engrclé  de accompa- 
gné de  quatre de Le   dessin   que 

j'ai  sous  les  yeux,  est  tiré  d'une  pièce  des 
Archives  nationales,  mais  il  est  trop  in- 
décis pour  qu'on  y  puisse  reconnaître 
avec  certitude  de  quelles  pièces  accessoires 
il   s'agit. 

Quant  au  nom  de  Romple,  c'est  sans 
doute  une  mauvaise  lecture  ;  en  tous  cas, 
je  ne  le  rencontre  nulle  part,  ni  chez  les 
héraldistes,  ni  chez  les  généalogistes. 
D'Hozier  ne  donne  pas  de  généalogie  des 
Longueval,  qui  existent  encore,  et  dans 
celle  de  Lachesnaye- Desbois  il  n'est  fait 
aucune  mention  d'Octavien  de  Longueval. 
V Intermédiaire  où  l'on  sait  tout,  ne  pour- 
rait-il pas  m'éclairer  sur  ce  double  pro- 
blème .?  H.  C,  M. 

Armoiries  à  déterminer  :  en 
pointe,  une  vache.  — A  quelle  famille 
peut  se  rattacher  le  blason  ci  dessous  : 


Sous  couronne  de  duc  et  soutenu  par  2 
lévriers  à  la  tête  contournée.  D'of, portant 
en  chef  une  bande  d'azur,  chargée  de  ^pe- 
tites étoiles  à  5  rais.^  et  en  pointe  une  va- 
che ?  de  gueules.^  passante  dont  les  mamelles 
sont  très  marquées  ? 

Ce  blason  est  gravé  5ur  des  couverts 
d'argent,  provenant  de  la  succession  de 
M.  l'abbé  Voisin,  mort  chanoine  à  Sens 
et  auparavant  curé  titulaire  de  Saint- 
Pierre  de  Tonnerre.  E.  Defer. 

Ambroise-Louis-Marie  d'Hozier, 
chevalier  vérificateur  des  armoi- 
ries près  la  commission  du  sceau 
en  1828,  et  la  famille  de  Boscal  de 
Réals  de  Mornac  —  l'ai  sous  les 
yeux  un  superbe  tableau  généalogique 
imprimé  en  caractères  italiens,  (de 
i™o2Xo'"69),  armoiries  lithographiées,  et 
notice  historique  suivie  de  la  généalogie 
de  la  famille  de  Boscal  de  Réals  de  Mor- 
nac depuis  1352,  jusqu'en  1828  (15  mai), 
comprenant  15  degrés;  avec  indication 
de  tous  les  contrats  de  mariage  intéres- 
sant les  membres  de  cette  maison. 

Les  armoiries  de  cette  généalogie  sont 
certifiées  conformes  par  Ambroise-Louis- 
Marie  rf'HoziER,  chevalier  vérificateur  des 
armoiries  près  la  commission  du  Sceau  : 
—  Le  dit  certificat  est  délivré  à  MM,  de 
Réals,  (de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres, 
de  la  Charente-hiférieure,  de  Saint-Fol  de 
Léon  (Finistère),  après  justifications  faites 
par  la  famille  de  Boscal  de  Réals.  —  A 
Paris,  le  29  mai  1828. 

A  qui  avait  succédé  A.  L.  M.  d'Hozier  ? 
Quelles  étaient  la  nature  de  toutes  ses 
attributions,  et  la  valeur  des  certificats 
délivrés  par  lui  ?  —  Qiiels  sont  les  repré- 
sentants actuels  de  la  famille  de  Boscal  de 
Réals  de  Mornac,  et  leurs  domiciles  ? 

Hobby. 

Armoiries  à  déterminer  :  celles 
de  Geneviève  Le  Sueur.  —    Dans 

l'église  du  petit  village  d'Arronville,  près 
de  risle-Adamet  à  une  lieue  duchcàteau  de 
Balincourt,  se  trouvent  les  restes,  tombes 
ou  cœurs,  des  derniers  seigneurs  du  lieu. 
Parmi  ceux-ci,  on  voit, dans  le  chœur, 
une  haute  pierre  tombale  représentant 
Jean  Testu,  maître  d'hôtel  et  secrétaire 
des  finances  de  François  II, mort  en  1586, 
et  sa  femme  Geneviève  Le  Sueur,  fille  de 
Jacques,  seigneur  d'Qsny  et  d'Anne  Hen* 
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nequin.  Leurs  blasons,  entourés  de  rin- 
ceaux Renaissance,  ont  été  martelés  pen- 
dant la  Révolution  ;  cependant  on  distin- 
gue les  lambrequins  du  casque  et  la  cor- 
delière de  la  veuve. 

Mais  s'il  est  facile  de  déterminer  les  ar- 
mes du  premier,  celles  de  la  dernière  pré- 
sentent une  difficulté.  Au  lieu  de  représenter 
seulement  les  deux  croissants  accompa- 
gnés des  3  soucis  d'or  des  Le  Sueur, 
l'écusson  est  parti  au  i^^des  Le  Sueur  et 
au  2^  chargé  d'une  bande  accompagnée 
de  deux  objets  impossibles  à  préci- 
ser. 

Je  demande  aux  érudits  généalo;^istes 
de  Normandie  de  me  fixer  sur  ce  blason 
—  qui  n'est  pas  celui  des  Hennequin  — 
et  qui  devait  appartenir  à  une  alliance 
plus  ancienne  des  Le  Sueur.  Il  va  sans  dire 
qu'il  n'y  a  aucune  erreur  sur  l'identité  des 
personnages  dont  les  noms  sont  gravés 
sur  la  pierre.  '  E.  B. 

Le  «  Hortus  Veneris  ».  —  Korn- 
mann,  écrivant  en  1610,  énumère  les 
ouvrages  licencieux  de  son  époque  : 

Joci  Behelii^  EpistoJx  ohsciironim  viro- 
ruin^  Grobianus^  Marcolphns^  Hortus  Ve- 
neris. 

Les  quatre  premiers  sont  bien  connus, 
mais  qu'est-ce  que  le  Horiiis  Vcncris  ? 

Kornman  le  cite  deux  fois  {De  Linca 
Amaris,  1629,  p.  37  et  106).  11  en  parle 
comme  d'un  livre  fort  impudent.  Ce  n'est 
donc  paslejardùi  d' Atnoiir  puhVié  à  Lyon 
en  1588,  recueil  qui  ne  mérite  aucune 
sévérité,  si  ce  n'est  celle  de  l'indiffé- 
rence. 

S'agit-il  du  Giardino  amoroso  imprimé 
à  Sienne  en  1536,  réédition  du  VendeiU' 
miaiore  de  Tansillo  sous  un  autre  titre  ? 

Je  croirais  plutôt  à  un  ouvrage  néo- 
latin original,  mais  lequel  ^ 

Candide. 

p.  de  S. -A.  —  L'auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  «  Promenade  aux  Cimetières  de 
Pa/K»  (Paris,  Panckoucke,  182,,  in-12) 
ne  se  désigne  que  sous  les  initiales  P.  de 
S.-A. 

Les  dictionnaires  spéciaux  de  Barbier, 
de  Quérard  et  de  Gustave  Brunet  n'en 
font  aucune  mention.  Quelqu'un  de  nos 
collègues  pourrait-il  être  plus  indiscret 
cju'eux  ?  Henri  M, 


Voyages  de  Trémaux.      -  Vers 

1862,  la  librairie  Hachette  avait  annoncé 
une  édition  des  voyages  de  P.  Trémaux, 
ainsi  intitulée  :  Voyages  au  Soudan  Orien- 
tal et  dans  V Afrique  Septentrionale.  Cet 
ouvrage  devait  comprendre  d'après  les 
prospectus  de  l'époque,  les  explorations 
en  Algérie,  dans  la  Régence  de  Tunis,  en 
Tripolitaine,  en  Egypte,  en  Nubie,  à  l'île 
de  Méroé,  au  Sennar,  au  Fa-Zoglo  et 
toute  la  Nigritie,  et  être  composé  de  3 
volumes  et  d'un  atlas.  Je  n'ai  jamais  vu 
qu'un  volume  petit  in-8»  de  432  pages, 
intitillé  :  Egypte  et  Etlnopie.^  et  le  reste, 
sauf  quelques  planches,  n'a  jamais  été 
rencontré  par  moi.  Tout  ce  qui  avait  été 
annoncé  a  t-il  réellement  paru  et  quand  .? 

El  Kantara. 


»  * 


L'ouvrage  a  paru  complètement  ;  2  vol. 
texte: 

1°  Le  Soudan^  2"  L'Egypte  ;  plus  trois 
atlas  :  1°  Allas  parallèle  des  Edifices,  2" 
Atlas  du  voyage,  y^  Exploration  dans  V Asie- 
Mineure. 

Après  une  mise  en  vente,  et  au  moment 
du  règlement  des  comptes,  on  a  rendu  les 
exemplaires  restants  à  l'auteur  lequel  est 
mort  depuis. 

H.  S. 

Le  plus  petit  jouraaL  —  C'est,  pa- 
raît-il, El  Telcgrarna  de  Guadalajara 
(Mexique)  ;  il  mesure  14  millimètres  sur 
I  centimètre.  Y  a  t-il  plus  petit  ? 

Alem. 

Composition  pour  Guillaume  Tell 
par  Gyrowetz  à  retrouver. — Le  mu- 
sicien viennois  Gyrov/etza  fait, vers  1808, 
une  composition  pour  Guillaume  Tell, 
par  Schiller  ;  la  pièce  a  été  éditée  par  l'é- 
diteur Imhault.^  à  Paris.  Pourrait-on  m'in- 
diquer  un  exemplaire  de  cette  pièce,  soit 
en  vente,  soit  dans  une  bibliothèque  pu- 
blique ou  privée  ?  J.  Gamber. 

Correspondance  de,.,  entre,... 
ou  avec.  —  Quand  on  publie  les  lettres 
échangées  entre  deux  personnages  illus- 
tres, comment  doit-on  rédiger  le  titre 
d'une  publication  de  ce  genre  ?  Il  y  a 
ditTérentes  rédactions  possibles,  on  peut 
écrire  : 

Correspondance  de  A***  et  B*** 
Correspondance  entre  A***  et  B*** 
Correspondance  de  A'***  avec  B*** 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Mai  1904. 


729 


730 


On  a  publié,  par  exemple,  la  Corres- 
pondance de  Clément  XIF  et  de  Calvin  ;  la 
Correspondance  du  R.  P.  Lacordaire  et  de 
Mme  Swetchine  et  la  Correspondance  de 
Voltaire  et  du  président  de  Brosses. 
■  Mais  on  a  écrit  d'autre  part  :  Corres- 
pondance entre  MM.  Renan  et  Berthelot  ; 
Correspondance  entre  Boileau  Despréanx  et 
Brossettc. 

Et  l'on  a  écrit  aussi  ;  Correspondance  de 
l'abbe  Galiani  avec  Mme  d' Epinay  ;  Corres- 
pondance inédite  de  Voltaire  avec  le  prési- 
dent de  Brosses  ;  Correspondance  inédite  de 
Voltaire  avec  P.  M.   Hennin. 

Quelle  est  la  meilleure  manière  ? 

Y  a-t-il  une  règle  ? 

Maurice  Trembley. 

Rébus.  —  Les  dictionnaires  expli- 
quent le  mot  rébus  comme  ablativus 
instrumenti  de  «  res  »,  dans  le  sens  de 
«  par  des  choses  »  ;  un  rébus  serait  donc, 
comme  ill'est  de  fait,  une  énigme  dessi- 
née. Est-ce  la  signification  originale  du 
mot  ?  A  quelle  époque  remonte-t-il  ? 

I-H. 

Cet  homme,  assurément,  n'aime 
pas  la  musique.  —  Un  «  ophélète  » 
lettré  pourrait-il  me  dire  si  le  vers  sui- 
vant : 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique 
appartient  à  Regnard,  comme  Larousse^ 
l'affirme,  t  :  XI.  p.  720,  col.  2.  ?  Molière 
Ta  mis  dans  Amphytrion^  acte  I,  scène  2. 
S'il  appartient  à  ces  deux  auteurs,  le- 
quel a  copié  Vautre  ?  Amphyirion  a  été 
donné  pour  la  première  fois  en  1668.  La- 
rousse n'indiquant  pas  de  quelle  pièce  est 
tiré  le  vers  qu'il  attribue  à  Regnard,  je  ne 
puis  savoir  si  cette  dernière  a  été  publiée 
avant  ou  après  la  pièce  de  Molière.  11  se 
pourrait  qu'il  y  eût  eu  rencontre  fortuite, 
ou  bien  que    Larousse  ait  fait  une  erreur. 

D'  A.  Cordes. 

Picard, ta  maison  brûle.  — Je  m'en 
f...,  j'ai  la  clef  dans  ma  poche  !  — Je 

serais  très  curieux   de  connaître  l'origine 
de  ce  dicton.  ]•  H. 

Un  voleur  fait  chevalier.  —  Dans 
ses  notes  sur  l'Italie,  Rome,  Naples,  Flo- 
rence (page  1 1 1),  Stendlial  dit  : 

Un  pape  fit  chevalier  Ghino  di  Tacco.vo- 


leur  célèbre,  par  admiration  pour  spn  cou- 
rage. 

Le  fait  est-il  exact  ?  J... 

Mariages  anglais.  —  Comment  se 
pratiquent  les  mariages  anglais  ?  Le  con- 
sentement des  parents  est-il  nécessaire  ? 
Quels  sont  les  papiers  à  produire  .?  Les 
formalités  à  remplir  ^  Est-il  vrai  que  la 
plupart  des  entraves  apportées  en  France 
à  quelques  mariages  soient  supprimées  ? 
Il  va  sans  dire  que  ces  mariages,  sous  le 
régime  de  la  loi  anglaise,  ne  sont  vala- 
bles qu'en  Angleterre.  Mais  enfin  quels 
sont-ils?  Quidam. 

Enseigne :«  Le  Ohiea  d'or  ».—  Il 

existe  à  Qiiébec,  rue  de  Buade,  5,  une 
enseigne  appelée  «  Le  Chien  d'or,  »  qui 
doit  remonter  à  l'année  1730  environ, 
sous  le  régime  français.  C'est  une  pierre 
sculptée  d'à  peu  près  3X2  pieds,  au-des- 
sus de  la  porte,  formant  partie  du  mur, 
montrant  en  bas  relief  un  chien  doré,  ron- 
geant son  os  et  portant  l'inscription  au- 
dessous  en  majuscules  : 

JE    SVIS    VN    CHIEN    QVI  RONGE  L^OS 
EN  LE  RONGEANT  JE  PREND  MON  REPOS 
VN  TEMPS  VIENDRA    QVI  N'EST  PAS  VENV 
Q.VE  JE  MORDERAY    QV!    M'aVRA  MORDV 

Le  chien,  l'os  et  la  devise  ont  fait  naî- 
tre plusieurs  légendes  romanesques  et  di- 
verses, entre  autres  le  beau  roman  de 
Kirby,  TI?e  Golden  Do  g. 

Quant  à  moi,  il  me  semble  que  c'est 
une  enseigne,  qui  probablement  était  con- 
nue et  en  usage  en  France  à  cette  époque. 
Elle  aurait  été  simplement  adoptée  en  Ca- 
nada, comme  bien  d'autres  !  Qii'en  sait- 
on  .?  Québec, 

Je  ne  le  croyais  pas  si  grand.  — 

Qiielle  est  la  valeur  historique  de  ce  mot .? 
N'y  a-t-il  qu'une  version?  L. 


Escaliers  en  bois.  —  Existe-t-il  des 
escaliers  dignes  d'être  estimés  des  ama- 
teurs et  construits  en  bois,  avec  rampe 
en  bois  ou  en  fer,  dans  la  période  de  1750 
à  1820,  et  de  préférence  dans  la  2«  moi- 
tié du  xviii^  siècle? 

Ghev. 
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Recueils  de  chartes  à  rétrouve»' 

(XLIX,  610).  —  Les  témoins  de  l'époque 
qui  nous  auraient  renseigné  utilement 
n'existent  plus  pour  la  plupart.  Le  seul 
qui  pourrait  avoir  conservé  quelque  sou- 
venir de  cette  vente  mémorable  serait  le 
vénérable  M.  Van  Even  fort  âgé  et  actuel- 
lement encore  archiviste  de  la  ville  de 
Louvain.  J'ai  ouï  dire,  il  y  a  bien  des 
années,  que  la  collection  mise  en  vente  à 
Liège  était  un  reliquat  de  la  fameuse  col- 
lection Joursanvault  et  qu'une  partie  avait 
repassé  ensuite  à  Bruxelles,  dans  une 
vente  faite  par  la  maison  Héberlé,  de 
Cologne,  qui  avait  alors  une  succursale 
dans  la  capitale  de  la  Belgique,  mais  il  n'y 
a  rien  de  certain  à  cet  égard. 

Ce  que  je  sais  pertinemment,  c'est  que 
les  chartes  sur  l'Orléanais  et  les  provin- 
ces voisines  ont  été  acquises  par  M.  Jarry, 
père,  à  Orléans,  et  qu'elles  sont  conser- 
vées par  son  petit-fils  ;  les  chartes  sur  la 
Bourgogne  étaient  en  la  possession  de 
M.  Marcel  Canet  de  Chisy,  à  Châlon-sur- 
Saône,  il  y  a  quelques  années,  décédé 
depuis.  l'ai  tout  lieu  de  croire  que  les 
chartes  sur  la  Picardie  sont  passées  chez 
M.  de  Beauvillé  à  Montdidier.  C'est  à 
cette  porte,  je  crois,  qu'il  faudrait  frap- 
per pour  avoir  quelque  chance  de  retrou- 
ver ces  documents. 

Un  vieux  libraire. 

Le  mot   des  Vêpres  Siciliennes 

(XLIX,  555).  —  On  lit,  dans  la  Campagne 
de  France  de  Goethe,  édition  publiée  par 
M.  Arthur  Chuquet  (Delagrave,  éditeur) 
page  104,  la  note  suivante  relative  au 
mot  Schiboleth.  Nous  copions  textuelle- 
ment : 

Le  mot  Schiboleth  vient  de  l'hébreu  Chib- 
boleih  et  signifie  proprement  épi.  D'après  le 
livre  des  Juges  (chap.  XII),  les  gens  de  Galaad, 
poursuivant  les  fuyards  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
les  reconnaissaient  à  la  prononciation  du 
Ch  de  Chibboleth  qu'ils  rendaient  par  un 
S  [de même  qu'aux  vêpres  Siciliennes  onjor- 
çaitlcs  Français  à  prononcer  le  mot  ciceri)... 

Dupont  de  la  Chaussaye. 

* 

Le  mot  de   passe  était  c'ece,  petit  pois, 
dont  nous  avons  fait  poischiche.   Le  tche 


est   une    des    principales   difficultés    de 
prononciation  de  la   langue  italienne. 

E.  B. 


* 


Le  mot  en  question  est  «  ciceri-cicero  » 
qui  doit  se  prononcer  tchitcheri-tchitchero. 

Ces  deux-mots  n'ont  aucune  significa- 
tion ;  mais  la  prononciation  en  est  très 
difficile  pour  les  étrangers. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 


*  » 


Le  mot  est  cicero.  Les  Allemands  et  les 
Anglais  prononçaient  ^/A-e/o, tandis  que  les 
Français  le  prononçaient  comme  aujour- 
d'hui cicero.^  ce   qui   les   faisait  envoyer 

«  ad  patres  ».  L.  Greder. 

+ 

*    ¥ 

J'ignore  si, aux  Vêpres  siciliennes, on  fit 
prononcer  un  mot  italien  aux  Français 
pour  les  reconnaître.  Il  y  a  peut-être 
confusion  avec  les  Matines  brugeoises  qui 
eurent  lieu  le  18  mai  1302,  juste  vingt 
ans  après,  où  les  Flamands  révoltés  con- 
tre la  domination  de  Jacques  de  Chàtillon 
mirent  à  mort  4.000  Français  surpris  à 
l'improviste  qui  ne  savaient  pas  croasser 
les  mots  Schildt  en  vriendt  (bouclier  et 
ami)  avec  la  rauque  intonation  qu'il  sied. 
Boucherie  ignoble  que  les  Flamingants  de 
nos  jours  appellent  un  vaillant  exploit  : 
ils  ont  même  élevé  sur  la  Place  du  Mar- 
ché, à  Bruges,  une  statue  à  Pierre  de 
Konincket  Jean  Breydelqui  dirigèrent  les 

bras  des  assassins.  Neuville. 

* 

*  * 
Sî  ma  mémoire  est  encore  fidèle,  plus 

de  40  ans  après  avoir  quitté  Rome,  ce 
mot,  qui  m'a  été  répété  à  maintes  reprises, 
serait  celui  de  Ciccia,  dont  la  prononcia- 
tion peut  se  figurer  ainsi  ;  Tchitchia.  Ce 
terme  est,  en  effet,  malaisé  à  bien  expri- 
mer par  un  Français  (du  Nord  surtout)  à 
cause  de  l'accent  tonique  sur  la  première 
syllabe  et  de  notre  peu  de  facilité  à  ren- 
dre le  son  de  l'a  muet  à  la  fin  des   mots. 

Il  signifie  :  viande,  plutôt  viande  de 
médiocre  qualité. 

Cependant  les  enfants  s'en  servent 
pour  exprimer  ce  que  nous  appelons  du 
nanan. 

Le  mot,  du  reste,  se  prend  en  bonne  et 
mauvaise  part  : 

«  La  Ciccia  del  padrone  ;  la  mignonne 
du  maître.  » 

«  Tu  sei  una  niala  ciccia  :  tu  es  une  mé- 
chante pièce,  un  triste  personnage.  ?> 
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jeune  sainte, 


H.  C.  M. 


Je  ne  puis  que  conseiller  de  faire  pro- 
noncer ce  mot  par  un  Italien.  Ce  serait  la 
seule  manière  de  se  rendre  compte  si  le 
choix  fait  par  les  Sicaires  Palermitains 
était  judicieux.  L.  de  B. 

L'homme  au  Masque  de  fer  (T. G., 
57 1  ;  XXXV  ;  XLl  à  XLIV  ;  XLVII  ;  XLIX. 
tj  1  I  ,=567^.  —  Daine  (Marius-jean-Baptiste- 
Nicolas),  intendant  de  Touraine  1783  à 
1789 

Marquis-Ducastel  (Jean-François),  curé 
de  Marolles-les-Braults  (Sarthe),  en  1785, 
mort  chanoine  honoraire  du  Mans,  en 
1829. 

La  famille  Le  Bouyer  de  Saint -Gervais  et 
de  Monhoudon,  habite  le  château  de 
Monhoudon  (canton  de  Marolles-les- 
Braults,  Sarthe),  Ecrire  pour  renseigne- 
ments à  l'adresse  ci-dessus,  à  M.  de 
Monhoudon. 

Em,  Louis  Chambois. 


M.  d'Aine  fut  Intendant  de  Tours   jus- 
qu'à la  Révolution.  S.  Churchill. 

Le  jeûne  inlra  utéria  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  (XLIX,  610). 
—  Ne  me  souvenant  pas  d'avoir  rencon- 
tré ce  trait  singulier  dans  l'Histoire  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  Monta- 
lembert,  j'ai  recouru  au  texte  même  de 
la  première  édition,  Paris,  Debécourt, 
1837,  2  vol,  et  n'y  ai  rien  lu  de  sembla- 
ble. Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  allé  au- 
delà  des  toutes  premières  pages  ;  mais 
l'auteur  commence  la  vie  de  la  sainte  à  sa 
naissance  et  ne  parle  pas  de  la  grossesse 
de  sa  mère,Gertrude  de  Méranie  ou  d'An- 
dechs,  femme  de  André  11,  roi  de  Hon- 
grie, je  comprends,  d'ailleurs,  que  le 
goût  de  l'écrivain  catholique  ait  répu- 
gné à  ce  détail  bien  propre  à  faire  sou- 
rire les  plus  croyants.  L'a-t-il  recueilli 
plus  loin  comme  une  pieuse  et  puérile 
légende,  ou  l'a-t-il  rapporté  dans  un  au- 
tre ouvrage.?  Je  l'ignore,  mais  enfin  il 
n'est  pas  là  où  l'indiquerait  la  chronolo- 
gie dans  le  livre  consacré  tout  entier  à  la 


1790, à  la  fête  de  la  Fédération  du  Champ 
de  Mars,  se  trouvent  imprimés  dans  le 
Procès-verbal  de  la  Confédération  des 
François  à  Paris^  le  14 juillet  ijço^  in-4'' 
publié  la  même  année  par  l'imprimeur 
Lottin. 

Le  département  de  la  Drôme  fut  repré- 
senté à  cette  solennité  patriotique  par 
cent  sciyC  citoyens  :  30  pour  le  district  de 
Romans,  33  pour  celui  de  Valence,  21 
pour  LeCrest,  8  pour  Die,  18  pour  Monté- 
limart  et  6  pour  Le  Buis. 

Si  M.  A.  R.  le  désire,  je  puis  lui  copier 
et  lui  envoyer  cette  liste.  Henri  M. 


Les  délégués  de  la  Drôme  à  la 
Fédération  (XLIX,  61 1).  —  Tous  les 
noms  des  Gardes  nationaux  délégués  par 
les  départements    et   qui   assistèrent,    en 


* 
♦  * 


Mêmes  réponses  :  Ecuodiiof  et  M.Tx, 


Le  drapeau  tricolore  (XLIX,  612). 
—  Le  drapeau  tricolore  était  déjà  celui 
des  protestants  révoltés  au  siège  de  la 
Rochelle,  en  1628.  T. 

*  * 
Voir  Histoire  anccdotiqne   du    Drapeau 

français^  par  Désiré  Lacroix. 


Le  Courrier  de  Lyon  (XLIX,  502, 
635).  —  11  y  a  deux  ans  environ,  ayant 
à  m'occuper  de  la  rue  Montorgueil  où 
habita  Lesurques,je  fus  séduit  par  le  su- 
jet et  amené  à  étudier  cette  affaire  légen- 
daire, uniquement  pour  me  faire  une  opi- 
nion personnelle  et  ne  point  accepter,  les 
yeux  fermés,  les  jugements  des  partisans 
de  la  culpabilité  ou  de  l'innocence.  J'ai 
longuement  travaillé,  compulsé,  cherché 
des  documents,  et,  finalement,  j'ai  résu- 
mé dans  une  étude  qui  formerait  un  petit 
volume,  les  résultats  de  l'instruction  à 
laquelle  je  me  suis  livré,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi. 

Cette  étude,  j'avais  intention  de  la  pu- 
blier, et  dès  sa  terminaison,  il  y  a  plus 
d'un  an  !  J'ai  ajourné  mon  projet  parce 
que  j'ai  voulu  oublier  mon  travail,  ne  pas 
subir  l'influence  des  recherches; et,  après, 
reprendre  consciencieusement  faits  et  do- 
cuments, afin  d'exprimer  une  conviction, 
évidemment  toujours  discutable,  mais 
sincèrement  acquise  et  loyalement  expo- 
sée. 

Mon  petit  livre  paraîtra  peut-être,  et 
je  prie  nos  confrères  de  me  pardonner 
cette  rcclaïue  poss\b\c  :  elle  m'a  étésuggé- 
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par 


la  note  du  colla- 


rée,  pour  ainsi  dire. 
borateur  V.  A.  T. 

Sans  entrer  dans  le  vif  de  la  question, 
je  crois  pouvoir  faire  observer  à  notre 
confrère  que  M.  A.  ExcolTon  a  eu  pour 
but  principal  de  charger  Lesurques  afin 
de  faire  ressortir  que  la  famille  d'un  des 
assassins  (r)  de  son  aïeul  avait  été  remise 
en  possession  des  biens  et  valeurs  que  cet 
assassin  (présumé)  possédait  au  moment 
de  sa  condamnation,  alors  que  la  famille 
du  «  Courrier  de  Lyon  »,  Jean-Joseph 
Excoffon,  n'a  jamais  pu  faire  admettre 
ses  revendications  quant  aux  valeurs  en 
pierreries  qu'elle  prétend  que  le  «  Cour- 
rier »  avait  emportées  et  qui  lui  auraient 
été  volées.  Inde  inv. 

Au  surplus,  dans  le  livre  publié,  en 
effet,  chez  Flammarion,  il  y  a  de  nom- 
breuses affirmations, mais  aucun  document 
probant,  aucun  fnit  lUi  s'impose  par  soi- 
même  ;  au  moins  tel  est  mon  sentiment. 
Edmond  Beaurepaire. 


Un  café  politique  (XLIX,  448).  — 
J'ai  lu.  dans  le  numéro  du  20  avrils  la 
réponse  de  notre  confrère  Iskatel  ;  je 
crois  qu'il  se  trompe  évidciiiinenf^  lorsqu'il 
dit  qu'il  s'agit  du  café  de  la  Rotonde. 
Celui-ci  était  situé  au  coin  de  la  rue  de 
l'Ecole  de  médecine  et  de  la  rue  Haute- 
feuille,  comme  ledit  très  bien  M.  Iskatel, 
et  l'histoire  en  a  été  faite  par  M.  Henri 
Baillière,  dans  la  Rue  HanîefciiiUc.  Paris, 
1901,  p.  342  à  345.  — Or,  le  café  cher- 
ché était  au  coin  de  la  rue  Monsieur  le 
Prince  et  de  la  rue  Antoine  Dubois  :  ce 
n'est  évidemment  pas  le  même. 

Il  se  trouvait,  en  1867,  au  n°  15  de 
la  rue  Monsieur  le  Prince  :  c'était  une 
brasserie,  qui  portait  pour  enseigne  Café 
de  V Union. 

Le  fréquentaient  :  Félix Régamey, Léonce 
Petit,  Courbet,  André  Lemoine,  Tridon, 
Albert  Glatigny,  Vermersch,  André  Gill, 
Jules  Vallès,  Georges  Cavalier  (Pipe  en 
bois),  Cœdès,  Ernest  d'Hervilly,  etc.  Une 
longue  notice  est  consacrée  à  ce  café 
àzns  Paris  oubIié,paY  Ch.  Virmaitre, Paris, 
j886,  p.  53  à  86.  D'RiRE. 


Un  Réquisitoire  célèbre  (XLIX, 
503,  656).  —  M.  Pinard  est  propriétaire 
d'une  maison  à  Autun  et  de  domaines 
dans  le  canton  d'Issy-l'Evcque  (Saône-ct- 


l  Loire),  dont  il  a  même  été  conseiller  gé- 
néral de  1871  à  1S83.  C'est  dans  cette 
région  qu'il  passe  l'été  ;  l'hiver,  il  habite 
Paris.  BiBL.  Mac. 

Inspecteur  de  iruniufactures  d'ar- 
mes (XLIX,  612).  —  11  y  avait  une  fon- 
derie à  Strasbourg"  en  1777;  c'était  Jean 
de  Dartein  qui  en  fut  commissaire  général 
des  fontes  de  l'artillerie  de    1758  à  1781 . 

Il  eut  pour  successeur  Jean-Félix  de 
Dartein  jusqu'en  1788. 

Pendant  la  Révolution,  c'était  encore  un 
Dartein  qui  dirigeait  la  fonderie. 

Un  rat  de  BIBLIOTHÈCIUE. 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix (XLVIII,  954;  XLX, 
62,  119,  180,230,  354,  463,  =513).  —  On 
trouvedans  l'ouvrage  de  M.  Paul  Stapfer, 
doyen  honoraire  de  la  faculté  des  lettres 
de  Bordeaux,  Des  Réputations  littéraires.^ 
et  dans  les  souvenirs  de  M.  Albert  Cim, 
Le  Dîner  des  gens  de  lettres.,  de  curieux 
détails  sur  cette  question  de  la  Légion 
d'honneur  dans  ses  rapports  avec  nos  écri- 
v.ains. 

M.  Paul  Stapfer  nous  apprend  qu'il  fut 
décoré  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'E- 
cole normale,  et  tout  à  fait  par  raccroc. 
On  avait  décidé  en  haut  lieu,  de  donner 
la  croix  «  à  un  de  nos  jeunes  et  brillants 
collègues  qu'on  voulait  très  justement 
distinguer,  non  pour  sa  fonction,  mais 
pour  son  mérite,  écrit  M.  Stapfer.  Quel- 
qu'un fit  alors  la  remarque  que  le  véné- 
rable doyen  de  la  Faculté  à  laquelle  appar- 
tenait ce  jeune  homme  n'avait  pas  la 
croix,  et  l'on  s'avisa  qu'il  serait  conve- 
nable de  régler  en  même  temps  l'affaire 
de  cet  ancien.  Voilà  pourquoi  je  suis  che- 
valier. » 

M.  Albert  Cim  raconte  que  M.  Hector 
Malot,  le  célèbre  romancier,  —  qui  n'est 
pas  décoré,  —  a  toujours  témoigné  peu 
de  goiit  pour  les  croix  et  rubans.  «  Le  but 
et  l'idéal  de  l'écrivain,  c'est  d'être  quel- 
qu'un, déclarait-il,  alors  qu'il  était  mem- 
bre du  Comité  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  et  il  n'a  pas  à  s'occuper  de  deve- 
nir quelque  chose,  officier  d'Académie  ou 
de  l'Eléphant  blanc,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  ou  du  Mérite  des  domes- 
tiques, des  bons  domestiques,  selon  le 
nom  d'un  des  ordres  les  plus  en  faveur 
dans  le  duché  de  Saxe-Altenbourg.  D'au- 
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tant  plus  que  ce  quelque  chose^  ces  rubans 
violets,  rouges,  verts,  multicolores,  ne 
dépendent  pas  de  nous, mais  uniquement 
de  gens  qu'il  faut  aller  flagorner  et  cour- 
tiser, devant  lesquels  il  faut  s'aplatir.  Eh 
bien,  non  !  jamais  de  la  vie  !  » 

Guy  de  Maupassant  —  que  la  Légion 
d'honneur  a  aussi  oublié  —  faisait  un 
jour  ce  brutal  aveu  :  «  Je  ne  serai  jamais 
décoré,  parce  qu'il  faut,  pour  l'être,  lécher 
trop  de  pieds  de  députés  ». 

LéonCladel  —  également  non  décoré  — 
remarquait  que  «  les  décorations  ne  prou- 
vent, en  général,  que  de  hautes  relations, 
et  plus  de  démarches  et  d'instances  que 
de  dignité  et  de  scrupules  ». 

Barbey  d'Aurevilly  —  autre  non  décoré 
—  disait  que  «  le  ruban  de  la  Légion 
d'honneur  fait  commettre  nombre  de  cho- 
ses déshonorantes  ». 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  Paul  de 
Kock  répondait  à  un  ami  influent  qui  le 
poussait  à  solliciter  la  croix  et  se  faisait 
fort  de  la  lui  obtenir  :  «  En  fait  de  croix, 
je  n'en  ai  plus  besoin  que  d'une,  mon 
cher,  c'est  une  croix  de  marbre,  et  mes 
enfants  s'en  chargeront  ». 

Emile  Zola  —  toujours  d'après  le  livre 
de  M.  Albert  Cim —  alla  un  jour  trouver 
le  ministre  de  l'Instruction  publique  pour 
lui  recommander  la  candidature  de  Paul 
Alexis  à  la  Légion  d'honneur  :  «  Com- 
ment I  Alexis  n'est  pas  décoré  .^  se  récria 
Son  Excellence.  — Non,  monsieur  le  mi- 
nistre ;  il  est  même,  de  tous  ses  anciens 
frères  d'armes,  les  survivants  des  Soirées 
de  Médan^  le  seul  qui  ne  le  soit  pas.  — 
Croyez  bien,  mon  cher  maître,  que  je 
vais  m'efforcer  de  réparer  cet  oubli.  }e 
serai  enchanté,  positivement  ravi...  Ah  ! 
mais  fichtre  !  rectifia  soudain  le  ministre. 
Pas  cette  fois  !  Nous  allons  entrer  dans  la 
période  électorale,  et  ce  serait  une  croix  de 
perdue  !  Qu'Alexis  patiente  encore  un 
peu  !  Dites-le  lui  !  Je  vous  promets...  » 
Paul  Alexis  est  mort  étant  toujours  sous 
l'orme. 

Même  réponse  fut  faite  par  le  même 
ministre  à  propos  de  Jules  Levallois,  l'an- 
cien secrétaire  de  Sainte-Beuve.  Républi- 
cain de  vieille  date,  Jules  Levallois  avait 
refusé  de  se  laisser  décorer  par  l'Empire  : 
«  Raison  de  plus  pour  que  nous  le  déco- 
rions !  protestait  ledit  ministre.  C'est  à  la 
République  à  acquitter  cette  dette...  Seu- 
lement pas  maintenant  !  J'ai  aujourd'hui 
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mes   croix  à  cause  des 
puis  les  gaspiller  avec 


besoin  de  toutes 
élections,  et  je  ne 
des  littérateurs.  » 

Dans  son/o/«nz(7Z  ftome  Vil,  p.  157,  et 
tome  Vlll,  p.  102-103)  Edmond  de  Con- 
court déclare  que  s'il  avait  une  faveur  à 
demander  à  son  ami  le  ministre  Berthelot, 
ce  serait  d'être  rayé  des  cadres  de  la  Lé- 
gion d'honneur  »  ;  et  il  ajoute,  à  propos 
d'un  M.  Durand,  fabricant  de  fruits  con- 
fits, décoré  par  la  supériorité  de  ses  pro- 
duits :  '<  Voyons,  là,  raisonnablement, 
est-ce  que  la  confection  des  fruits  confits 
et    celle   des    livres    devraient   avoir  la 


même  recompense 


» 
*. 


G.  G. 


10  mars,  j  ai 
1878,  au  lieu 


Dans  V Intcrmcdiaiie  du 
mis  une  note  sur  Courbet. 

Par  erreur,  on  a  imprim 
de  1870. 

C'est  bien  en  1870,  sous  l'Empire,  que 
Courbet  a  refusé  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  après  avoir  accepté  une  déco- 
ration du  roi  de  Bavière.  X.  Z. 


* 
*  * 


L'abbé  François  Pineau  de  la  Galaisière 
(1755-1842)  curé  de  Vallon  (Sarthe)à  qui 
Louis-Philippe, par  l'intermédiaire  de  Mgr. 
Bouvier,  évêque  du  Mans,  avait  oflert  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  lefusâ 
dans  une  lettre  pleine  d'énergie  et  de 
grandeur  d'âme.  Louis  Calendni. 

La  princesse  Mathilde  goûtait  beau- 
coup Charles  Blnnc,  et  un  jour  elle  lui 
annonça  qu'elle  l'avait  fait  décorer.  Celui- 
ci  remercia,  mais  quelques  jours  après  il 
revint  trouver  la  princesse  et  lui  dit  qu'il 
ne  pouvait  accepter.  Il  avait  avisé  son 
frère  Louis  Blanc  qui  l'avait  persuadé  de 
refuser  cette  distinction.  La  princesse 
n'insista  pas,  et  quelque  temps  après 
obtint  pour  Ch.  Blanc  une  souscription 
de  50.000  fr.  à  V Histoire  de  la  peinture. 

Un  rat  de  BIBLlOTHÈaUE. 

Strozzi.  Les  Strozzi  de  Florence 
avaient-ils  encore  des  descendants 
directs    à  la  fin  du  X¥IIP   siècle 

(XLIX,  555).  —  Mais,  puisqu'ils  ont 
existé  pendant  tout  le  xix"  siècle,  et  qu'ils 
existent  parfaitement  de  nos  jours,  ce 
dont  V Almauach  de  Gotha  fait  foi,  par 
conséquent  ils  ont  existé  au  xviii'  siècle. 
Actuellement,  ils  ne  sont  pas  nombreux, 
ils  ne  sont  que  trois,  trois  frères,   et  qui 
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jusqu'à  présent  n'ont  pas  de    descendants 
mâles. 

Notre  honorable  correspondant,  M. 
Arm.  D,  qui  doit  connaître  le  «  personr.l 
status  //actuel  de  la  maisonStrozzi, semble 
plutôt  insinuer  que  les  Strozzi  existants 
ne  descendraient  pas  directement  des 
anciens  Strozzi  de  Florence.  11  est  facile 
cependant  de  s'en  convaincre  ;  l'admira- 
ble et  monumental  ouvrage  du  comte 
Pompeo  Litta  (Fûnii/^Iic  célèbre  italianc) 
qui  comprend  155  fascicules,  gr.  in-f", 
en  consacre  environ  une  dizaine,  si  la 
mémoire  ne  me  trompe  pas,  a  la  maison 
Strozzi. 

Je  ne  me  suis  jamais  occupé  spéciale- 
ment de  cette  maison,  mais  j'ai  eu  en 
mains  la  généalogie  des  Strozzi  à  deux 
reprises.  Une  fois  à  Venise,  au  temps 
où  je  faisais  mes  preuves  de  Malte, 
et  que  je  croyais  me  trouver  peut-être 
dans  le  cas  d'avoir  besoin  des  ascendants 
dune  nommée  Lucrezia  Strozzi,  de  la 
branche  des  Strozzi  de  Mantoue,  fille  de 
Pompeo  Strozzi,  ambassadeur  du  duc  de 
Mantoue  à  Vienne,  laquelle  suivit  l'archi- 
duchesse Cécile  Renata,  fille  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  en  Pologne,  lorsque 
celui-ci  V  alla  pour  épouser  le  roi  Ladis- 
lasIV. 

Lucrezia  Strozzi  se  maria  ei\  Pologne, 
et  par  ses  deux  mariages  consécutifs 
contractés  avec  le  prince  Alexandre-Louis 
Radziwill,  grand  maréchal  de  Lithuanie 
et  puis  avec  iean-Charles  Kopetz,  palatin 
de  Troki,  me  revenait  tant  de  mon  coté 
paternel  que  par  le  côté  maternel  à  trois 
reprises  bi-ou -tri-aïeule,  mais  comme  il 
se  trouva  par  la  suite,  que  ces  recherches 
étaient  inutiles,  car  mes  quartiers  exigi- 
bles s'arrêtaient  aux  petits  enfants  de  cette 
princesse,  je  ne  m'ensuis  pas  occupé  au- 
trement. 

Une  autre  fois,  j'ai  eu  entre  les  mains 
la  généalogie  des  Strozzi,  au  moment  du 
mariage  de  D.  Piero  Stroz;'.i,  prince  de 
Forano,  avec  la  comtesse  Sophie  Bra- 
mieka  (1897), et, autant  quejemerappelle, 
l'authenticité  de  la  descendance  des  Strozzi 
actuels  n'a  paséveillé  en  moi  l'ombre  d'un 
doute.  Si  je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet, 
c'est  pour  indiquera  M.  Arm.  D.  le  meil- 
leur moyen  d'avoir  les  renseignements 
sur  le  Strozzi  de  Bruxelles  qui  l'intéresse, 
au  cas  où  l'ouvrage  de  Pompeo  Litta  ne  1 
lui  en  fournirait  pas  d'explicites,  ce  serait  ' 


d'adresser  sa  demande  au  prince  de  Fo- 
rano, en  son  palais  de  Florence,  un  des 
plus  beaux  palais  du  monde,  et  certes  le 
chef  de  la  maison  Strozzi  se  ferait  un 
plaisir  de  fournir  les  renseignements  de- 
mandés, qui,  sans  nul  doute,  se  trouvent 
dans  ses  archives  de  famille. 

Duc  Job. 

La  mode  d.ins  les  noms  de  bap- 
tême (XLIV  à  XLVII  ;  XLIX,  291,  466, 
^96).  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pris 
le  point  de  vue  étymologique, mais  je  suis 
obligé  de  répondre  à  la  question  de  notre 
collaborateur  le  D''  Bougon,  et  je  le  ferai 
aussi  brièvement  que  possible. 

A  propos  du  nom  de  Clotilde  donné  à 
la  femme  de  Clovis  l""^,  laquelle  s'appelait 
Chrot-cb/ldis,  la  lettre  initiale  ne  pouvait 
être  représentée  que  par  un  /;  qui  tombe 
en  français,  la  dentale  médiale  disparais- 
sant des  le  xi»  siècle,  la  première  syllabe 
se  réduit  à  ro.  Quant  au  second  terme 
cbihlis^  il  eût  dû  devenir  hcult  ou  haut  ; 
témoin  Brunechildis  devenu  Brnnchenlt  et 
Bniiiebûiilt.  De  telle  sorte  que  les  person- 
nes qui  portent  le  joli  nom  de  Clotilde 
s'appellent  en  réalité  RobaiJ!  on  RobauU. 

Ne  me  crie-t-on  pas,  tous  les  jours, 
dans  ce  journal,  quand  j'invoque  l'usage, 
qiiil  y  a  des  règles  ou  qu'il  n'v  eu  a  pas? 
Donc,  à  propos  de  ce  nom  de  Clotilde, 
fille  de  Clovis,  formé  des  noms  du  père 
et  de  la  mère,  je  parlais  d'un  usage  exis- 
tant à  cette  époque,  je  n'affirme  pas  qu'il 
était  général,  mais  j'en  puis  donner  de 
nombreux  exemples. 

Dans  Grégoire  de  Tours,  H isloi  tu  Fvan- 
coiiiii!^  on  trouve  un  nommé  Alboiiiiuis 
épousant  Clotsuinda  et  en  ayant  une  fille 
nommée  Albs'iiiufa.  Chlotha-charius  fClo- 
taire  P')  eut  de  sa  première  femme  Inoo- 
piiiulis  un  fils  appelé  Ginniiebariiis.  Sigi- 
berclbiis  eut  de  Bniuicbildis  son  fils  Cbil- 
Jeberetbiis.  Chilpen'ciis^  de  Fredegiiiulis, 
une  fille  Riconiidis. 

Dans  le  Polvptiqnc  de  Saint-Gennain  des 
Prés,  de  Longnon,  un  savant  allemand, 
Franz  Starck,  a  trouvé  Tciiditlfiis  et 
L'rcanberfa  donnant  le  jour  à  Teutberta  ; 
Adregaudus  et  Ameguiidis  à  Adrcgiindis  ; 
Frodoardiis  et  Erbedildis,  à  Erhoardus  ; 
Altanus  et  Bertoina^  à  AUberlits  ;  Acle- 
bardus  et  Teudildis,  à  un  fils  Tent  bardiis 
et  à  une  fille  Aclebildis^  etc. 

Quand   Aristophane,    au   début  de  ses 
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Nuées,  nous  montre  Strepsiade  l'économe 
voulant  appeler  son  fils  :  Phidoiiide  (l'é- 
pargneur)  alors  que  la  femme  dépensière, 
veut  le  nommer  CaUipiJc  (d'un  aieul  à 
beau  cheval)  et  fmalement  les  époux  fai- 
sant une  salade  transactionnel  du  tout  en 
l'appelant  Phidippide  (d'un  aieul  économe 
en  chevaux),  il  ne  se  doutait  pas  que  sa 
plaisanterie  trouverait, mille  ans  plus  tard, 
des  analogies  dans  le  monde  sérieux  des 
Alérovingiens.  Paul  Argelhs. 

Claudine  Mignot  la  Dauphi- 
noise (XLIX,  t)i5).  —  Voici  ce  qu'on 
lit,  à  son  sujet,  dans  les  Mémoires  de 
Mlle  de  Montpensicr,  tome  111",  édition 
Charpentier,  avec  notes  de  A.  Chéruel, 
pages  200  et  suivantes  : 

Je   donnni    une    assemblée  an   roi   fort  jolie 

(8  février  1638) Le  roi    me   fit   dire   qu'il 

fallait  prier  la  maréchale  de  FHùpitjl  qui 
avait  donné  une  assemblée  et  en  devoit 
donner  une  autre 

Madame  la  maréchale  de  rilopital  a  un  lieau 
visage,  mais  elle  est  si  grosse  que  cela  la 
rend  assez  ridicule  de  la  voir  danser.  Elle 
danse  bien  :  elle  a  les  plus  belles  pierreries  du 
monde  :  ses  perles  sont  plus  grosses  que  celles 
de  la  reine  ;  elle  est  magnifique  sur  sa  per- 
sonne et  dans  son  logis,  et  ce  qui  surprend 
de  la  voir  ainsi,  c'est  qu'elle  étoit  lingère  à 
Grenoble.  Un  trésorier  de  France  l'épousa  par 
amour  et  lui  donna  quelques  biens.  On  u  i 
prédit  qu'elle  se  marieroit  à  un  grand  se  - 
gneur  et  en  troisièmes  noces  à  un  prince. 
Son  premier  mari  étoit  dans  les  partis  ;  il  lui 
avoit  laissé  quelques  affaires  ;  elle  vint  à 
Paris  ;  elle  fit  connoissance  avec  un  moine 
augustin  déchaussé,  qui  lui  donna  habitude 
avec  le  secrétaire  du  maréchal  de  l'Hôpital.  Ce 
secrétaire  aj'ant  su  que  cette  femo'e  avoit 
du  bien,  fit  son  dessein  de  l'épouser;  il  agit 
dans  ses  affaires  et  li  servit  a'vec  tant  de  suc- 
cès, qu'elle  lui  en  fut  obligée.  Le  maréchal 
de  l'Hôpital,  à  la  considération  de  son  secré- 
taire, avoit  agi  en  tout  ce  qu'il  avoit  pu  ;  de 
sorte  qu'elle  crut  devoir  le  remercier  de  sa 
protection. 

Elle  alla  voir  pour  ce  sujet  le  bonhomme 
de  maréchal  qui  en  devint  amoureux  et 
l'épousa. 

Elle  est  bonne  femme,  a  de  l'esprit,  mais 
c'est  de  ces  bons  esprits  de  campagne  qui  di- 
sent de  grands  mots  que  l'on  n'entend  point 
à  la  cour  où  elle  aime  fort  à  être.  On  peut 
juger  par  là  si  elle  y  réussit  bien. 

M.  A.  Chéruel  ajoute  en  note  :  «  La  ma- 
réchale de  l'Hôpital  était  Marie  Mignot  qui 
mourut  le  30  novembre    17  11.   Après  la  mort 


du  maréchal  (1660)  on  accusa  sa  veuve  de  se 
laisser  courtiser  par  l'avocat  général  Talon. 
De  là  les  couplets  satiriques  répandus  dans  les 
recueils  de  chansons  de  l'époque.  Voici  un  de 
ces  couplets  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de 
Maure  pas  : 

Veuve  d'un  illustre  époux, 
Vous  nous  la  donnez  bonne. 
Quand  vous  faites  les  yeux  doux 
A  ce  grand  pédant  qui  vous  Liloniie. 

A  propos  du  piince  que  Claudine  ou 
Marie  Mignot  aurait  épousé,  M.  A.  Ché«» 
ruel  dit  encore  : 

Ce  prince  fut  Jean  Casimir  Wasa,roi  de  Polo- 
gne, qui,  après  son  abdication,  vint  habiter 
Paris  et  épousa,  dit-on,  Marie  Mignot,  en 
1O72,  trois  mois  avant  sa  mort. 

T. 


Il  existe,  écrit  en  patois  dauphinois, 
un  ouvrage  dramatique,  célèbre  dans  la 
région,  dont  le  sujet  est  emprunté  aux 
aventures  de  la  Lhauda  (Claudine  Mi- 
gnot), belle  paysanne  dauphinoise  qui, 
\euve  de  M.  d'AïuhUriettx  et  du  maré- 
chal de  L'Hôpital,  épousa  Casimir,  roi  de 
Pologne.  C'est  une  pastorale  ou  tragi- 
comédie,  dont  l'auteur  se  nommait  ]a- 
nin.  A.  S...E. 


Les  lettres  galantes  de  Madame  du 
Noyer  nous  ont  fait  connaître  la  mésa- 
venture qui  fut  le  point  de  départ  de  la 
fortune  de  Marie  Mignot,  laquelle  était 
alors  blanchisseuse  à  Grenoble. 

Marie  Mignot  épousa  d'abord  un  con- 
seiller du  parlement  de  Dauphiné  (l'his- 
toire ne  dit  pas  si  c'est  l'affaire  en  ques- 
tion qui  le  rendit  amoureux,  mais  c'est 
peu  probable).  Elle  épousa  ensuite,  le  2S 
août  1653,  François  de  l'Hospital,  maré- 
chal de  France,  gouverneur  de  Paris. 

D'autre  part.  Jean  Casimir,  roi  de  Polo- 
gne, avait  perdu,  le  10  mai  1667,  son 
épouse,  Louise-Marie  de  Gonzague-Clè- 
ves,  femme  peut-être  la  plus  remarquable 
de  son  siècle,  et  dont  l'extraordinaire 
beauté  fut  cause  de  grands  malheurs  pour 
notre  pays. 

Jean  Casimir,  qui  avait  supérieurement 
rempli  les  emplois  successifs  de  général, 
de  jésuite,  de  cardinal  et  de  roi,  montra, 
en  renonçant  à  la  couronne,  qu'il  était 
également  un  grand  philosophe. 

Il  vint  en  France  oii  il  vécut  loin   des 
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grandeurs,  il  connut  et  épousa  secrète- 
ment Marie  Mignot,  veuve  depuis  1660, 
puis  il  mourut  à  Nevers  le  14  décembre 
1672. 

Le  chansonnier  Coulange,  qui  ne  man- 
quait ni  d'esprit,  ni  d'à  propos,  éprouva 
en  cette  occasion  le  besoin  de  placer  son 
mot. 

Du  feu  roi  de  Pologne 
Monsieur,que  dites-vous  ? 
Sans  sceptre  et  sans  vergogne, 
11  vécut  parmi  nous. 
Oui,  mais  son  inconstance 
Moine,  roi,  cardinal. 
Le  fit  venir  en  France 
Mourir  à  VHospital. 

Le  mariage  de  Jean  Casimir  ayant  été 
secret,  il  ne  peut  exister  de  pièces  l'éta- 
blissant d'une  façon  formelle  ;  la  chose 
était  cependant  connue  à  l'époque,  comme 
l'indiquent  les  deux  lettres  suivantes  de 
Gourville  au  prince  de  Condé  : 

Le  i"  juillet  1673.  —  Monsieur  Ladvo- 
cat  (secrétaire  des  commandements  de  la 
princesse  de  Condé)  dit  qu'il  a  sçu  de  mon- 
sieur Beurrey  que,  très  assurément,  le  roi 
de  Pologne  avait  épousé  la  maréchale  de 
l'Hospital.  Il  me  l'avait  dit  hier  en  fort 
grand  secret  ;  mais  aujourd'hui  j'ai  appris 
qu'il  l'avait  dit  à  beaucoup  d'autres.  Il 
ajoute  que  madame  la  maréchale  de  l'Hos- 
pital se  voyant  couchée  avec  le  roi  de  Po- 
loscne  s'était  récriée  —  Dieu  soit  béni,  les 
prophéties  sont  accomplies  !  —  prétendant 
que  dans  son  horoscope  on  lui  avait  dit 
qu'elle  épouserait  un  grand  prince. 

Le  8  août  1673.  —  La  maréchale  de 
l'Hospital  soutient  qu'elle  avait  épousé  le 
roi  Casimir.  Elle  s'était  retirée  n'ayant  pas 
un  sol  pour  vivre,  dans  un  trou  que  lui 
ont  donné  !eb  carmélites  de  la  rue  du  Bou- 
lois. 

Ajoutons  que  Marie  Mignot  mourut 
très  âgée,   près  de  40  ans  après,   le  30 

novembre  171 1.  Pila. 

* 
♦  ♦ 

D'abord,  elle  ne  s'appelait  pas  Clau- 
dine, pas  plus  que  Marie,  comme  le  di- 
sent Moréri  et  la  Biographie  Michand  ; 
mais  bien  Françoise.  Son  extraction  ne 
paraît  pas  très  bien  connue  ;  mais  si  elle 
avait  été  bergère  ou  blanchisseuse,  elle 
n'aurait  probablement  pas  signé  son  acte 
de  mariage  d'une  aussi  bonne  écriture, 
dont  on  voit  un  fac-similé  dans  l'article 
que  Jal  lui  a  consacré  dans  son  Diction- 
naire critique.  D'ailleurs,  lorsque  le  maré- 


chal de  L'Hospital,  veuf  d'une  maîtresse 
de  Henri  IV,  et  septuagénaire,  l'épousa 
en  1653,  elle  devait  être  fort  jeune  (car 
elle  est  morte  en  171 1).  mais  déjà  dans 
une  condition  assez  relevée,  étant  veuve 
de  Pierre  Des  Portes,  trésorier  et  rece- 
veur général  duDauphiné. 

Quant  à  son  troisième  mariage  avec 
Jean-Casimir,  qui  fut  tour  à  tour  cardi- 
nal, roi  de  Pologne,  et  abbé  de  Saint- 
Germain  -  des  -  Prés,  il  n'a  jamais  été 
prouvé. 

Les  petites  brochures  de  publicité  des 
chemins  de  fer  peuvent  être  intéressantes, 
mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  étudier 
l'histoire.  J-C  Wigg. 

* 

Claudine  Mignot,  surnommée  la  Belle 
Lhanda,  est  née  à  Meylan  près  de  Gre- 
noble. C'était  une  fille  de  paysans  douée 
d'une  grande  beauté  et  de  beaucoup  d'es- 
prit, ce  qui  la  lit  distinguer  de  d  AinhU- 
riciix^  trésorier  du  Dauphiné,  qui  l'épousa 
en  1653,  alors  qu'elle  n'était  âgée  que  de 
dix-sept  ans. 

Vingt  ans  plus  tard,  d'Amblérieux 
mourut  lui  laissant  sa  fortune,  mais  le 
testament  fut  attaqué  par  les  héritiers  de 
d'Amblérieux,  ce  qui  occasionna  un  pro- 
cès au  cours  duquel  elle  fit  la  connaissance 
de  de  L'Hospital^  qui  en  tomba  amoureux 
et  l'épousa  ;  devenue  veuve  pour  la  se- 
conde lois,  elle  fit,  bien  qu'elle  eût  cin- 
quante ans  sonnés,  la  conquête  de  Tex- 
roi  de  Pologne  Jean  Casimir  qui  s'unit  à 
elle  par  un  mariage  viorganaiiqne.^  le  4 
novembre  1672.  Quelques  mois  après, 
elle  devenait  veuve  pour  la  troisième  fois 
et  se  retirait  dans  un  couvent  de  Carme- 
Uîcs.  où  elle  mourut  en  171 1. 

Si  ces  renseignements  un  peu  som- 
maires semblent  être  insuffisants  à  notre 
collaborateur,  il  peut  s'adresser  à  la  Li- 
brairie Dauphinoise  — (Xavier  Brevet,  rue 
Lafayette  —  Grenoble)  qui  édite  un  Jour- 
nal Le  Danphinè,  où  l'on  peut  retrouver 
toutes  les  notices  concernant  les  person- 
nages marquants  de  cette  province. 

G.  DE  Massas. 

Famille  do  EaauîBont  (XLIX,  613). 
—  11  y  en  a,  en  elTet,  dans  le  Charollais, 
une  famille  de  ce  nom.  Antoine  de  Beau- 
mont,  né  le  II  août  1738,  fut  maire  de 
Mornay  (Saônc-et-Loire)  en  1790  et  de 
l'an  VllI  à  1806,  juge  de  paix  de  Marti- 
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gny-le-Comte  (Saône-et-Loire)  de  1790  à 
1793,  conseiller  général  du  département 
de  1790  a  1792,  et  mourut  à  Mornay  le 
21  mai  1808. 

Son  fils  lui  succéda  comme  maire  de 
Mornay,  en  1806.  Son  petit-fils  épousa 
Mlle  Gabrielle  de  Chaligny.  Son  arrière- 
petit-fils  habitait,  il  y  a  quelques  années, 
le  château  de  Martigny-le-Comte.  Pour 
plus  amples  renseignements,  voir  L.  Lex 
et  P.  SiRAUD,  Le  Conseil' général  elles 
Conseillers    généraux    de    Saône-et-Loire^ 


1887,  in-8°. 


BiB[..  Mac. 


Le  générai  Bernard  (XLIX,  333). 
—  Le  général  Bernard,  d'origine  dôloise, 
a  eu  pour  gendre, à  Besançon  M.  Boysson 
d'Ecole,  trésorier  payeur  général  de  cette 
ville. 

Ses  portraits  doivent  se  trouver  chez 
les  enfants  de  son  gendre,  dont  voici  l'a- 
dresse : 

1°  M.  Alfred  Boysson  d'Ecole,  24,  rue 
de  la  Préfecture, à  Besançon. 

2"Mme  Paulette Boysson  d'Ecole, veuve 
de  M.  Albert  Mallié,  28,  rue  de  }a  Préfec- 
ture, à  Besançon.  B.  de  M. 

Les  de  La  Borde  (XLIX,  çôi).  — 
Bernard  Poujade  de  La  Borde  n'était  pas 
parent  de  Jean-joseph  de  La  Borde  :  il  n'y 
avait  à  cette  époque  (1732)  que  trois  La 
Borde  de  la  brandie  du  célèbre  banquier 
de  Louis  XV  :  Jean  Joseph,  le  banquier  ; 
Joseph,  habitant  Bayonne,  oncle  du  pré- 
cédent, et  Jean  qui  était  le  neveu  du  ban- 
quier et  qui  habitait  Bielle  dans  la  vallée 
d'Ussan,  berceau  de  la  famille. 

Mkrhville. 

Famille  Breaiar  (XLIX,  561).  —  En 

1S62,  le  me  suis  rencontré  à  Kong-Kong 
avec  M.Vi.  Girette  et  Brenier,  chargés 
d'organiser,  en  Extrême-Orient,  le  ser- 
vice des  paquebots  des  Messageries  Im- 
périales. M.  Brenier  était  le  fils  du  baron 
Brenier,  ancien  ambassadeur  et  alors   sé- 


nateur, décédé  en  188= 


E.  M. 


Antoine-François,  comte  de  Brenier  de 
Montmorand,  naquit  en  1767,  à  Saint- 
Marcellin,  en  Dauphiné  (aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrond.  de  l'Isère).  11  devait  être 
gentilhomme,  puisqu'il  entra,  en  1786, 
dans  la  Compagnie  des  Gendarmes  de  la 
garde  du    /?oî',commandée  par   le  maré- 


chal de  Soubise.  Cette  compagnie  fut  ré- 
formée par  ordonnance  du  30  septembre 
17S7. 

Le  10  octobre  1791,  le  jeune  Brenier, 
«  gendarme  de  la  garde  du  roi  réforme  », 
fut  nommé  aide  de  camp  du  général  d'Al- 
bignac,  à  Nimes.  Cet  emploi  lui  donnait 
le  grade  de  capitaine.  Les  biographies  que 
nous  avons  consultées,  sobres  de  détails, 
nous  apprennent,  sans  spécifier  les  dates, 
que  le  général  Brenier  «  conquit  tous  ses 
grades  sur  le  champ  de  bataille  »,  qu'il 
«  eut  un  avancement  rapide  »,  et  «  qu'il 
montra  dans  ses  nombreuses  campagnes 
autant  de  bravoure  que  d'intelligence  ». 

Général  de  brigade  du  27  prairial  an  7 
(li^juin  1799),  il  était  employé,  en  fév. 
1804,  à  Bordeaux,  dans  la  ii»  Division 
militaire.  En  1807-8,  il  servit  dans  l'ar- 
mée de  Junot  en  Portugal  et  cornbattit  à 
Vimiero. 

Son  fait  d'armes  le  plus  éclatant,  et  qui 
lui  valut  à  juste  titre  le  grade  de  général 
de  division,  fut  l'évacuation  de  la  place 
d'Almeida,  en  Portugal,  exécutée  dans  la 
nuit  du  10  au  11  mai  181 1,  à  travers  les 
lignes  anglaises. 

Les  deux  régiments  britanniques  spé- 
cialement chargés  de  surveiller  la  garni- 
son d'Almeida  étaient  le  2"^^  Régiment  {de 
la  Reine)  et  le  ./'"'  Régiment  (du  Roi),dont 
les  emblèmes  sont,  pour  le  premier, 
l'agneau  pascal,  et  pour  le  second  le  lion 
ou  léopard.  Aussi  les  soldats  de  "Welling- 
ton se  consolèrent-ils  du  succès  de  Brenier 
par  des  brocards  à  l'adresse  du  lion  et  de 
l'agneau  qui,  conformément  aux  prédic- 
tions de  l'apôtre,  avaient  si  bien  dormi 
côte  à  côte. 

Devenu  général  de  division,  dès  le  26 
mai  181 1.  puis  baron  de  l'Empire,  Brenier 
fut  blessé  à  Lutzen  en  1S13  :  il  fut  em- 
ployé sous  la  Restauration,  devint  vicomte 
en  1823  et  mourut  en  1832. 

Pour  de  plus  amples  détails,  on  peut 
consulter  le  Grand  Dictionnaire  Larousse, 
la  Biographie  nouvelle  des  Contemporains, 
d'Arnault,  Say,  Jouy,  etc.,  III,  458,  la 
Biographie  des  célébrités  militaire^  de  Mul- 
lié,  I,  252,  le  Dictionnaire  des  Généraux 
Français  de  Courcelles,  III,  184,  et  aussi 
l'Etat  militaire  de  1793,  par  M.  Léon 
Hennet,  pp.  15  et  35.  Le  Grand  Diction- 
naire Larousse  donne  des  détails  assez  cir- 
constanciés sur  son  neveu,  Anatole, baron 
de  Brenier ;j  le  diplomate. 
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Si  notre  collègue  H.  G.  n'a  pas  ces 
ouvrages  sous  la  main,  je  serai  heureux 
de  lui  en  envoyer  des  extraits, 

S.  Churchill. 

« 

Il  y  a  eu  un  Brenier  de  Montmorand, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  en 
Chine  et  dont  le  fils  est  actuellement 
Directeur  de  l'Agence  des  Messageries 
Maritimes  à  Londres.  E. 

Victor  Hugo  et  le  dessinateur 
Georges  Pilotell  (XLIX,  617J.  —  Pour 
le  dessin,  l'ophélète  Courtaux  n'a  qu'à 
consulter  la  collection  de  V Eclipse,  direc- 
tion Polo.  A.  S...E. 

Famille  Joly  (XLVIIl,  445,  ^77,637. 
809,  8e»6,  973  ;  XLIX,  207,  471,  645).— 
Errata  :  Col.  64c,  Jean  Bernard,  cheva- 
lier, vicomte  de  Chàlon,  était  seigneur  de 
Sassenay  et  non  de  Savenay. 

Col.  646,  il  faut  lire;  Jean  d'Ecutigny, 
capitaine  au  régiment  de  Bandeville  et 
non  Baudeville.  P.  lhJ. 

liOLsillon,  miniaturiste  (XLIX, 6 15). 
—  Ch.  Gabet  (Dict.  des  ai  iistes  au  XIX^  siè- 
cle) est  muet  à  son  égard. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Général  Museau  ou  Musiau  (XLIX, 
612).  —  Il  n'y  a  pas  d'officier  général  de 
ce  nom  ou   de   nom    approchant,    depuis 

1789.  Un  RAT    DE    BlBLIOTHÈaUE. 

Sarcey  était-il  parent  des  Am- 
père .?  (XLVII  ;  XLIX,  364,  418).  —  Puis- 
que, à  propos  de  cette  question,  M.  G. 
Fustier  rappelle  le  nom  de  Suttières, qu'on 
me  permette  de  donner  copie  d'une  lettre 
du  regretté  critique  à  ce  sujet. 

En  1893,  ayant  trouvé  un  document 
concernant  un  Sarcey  de  Suttières,  princi- 
pal, au  XV118  siècle,  d'un  collège  de  Paris, 
j'en  adressai  copie  à  Francisque  Sarcey  ; 
le  maître  m'en  accusa  réception  comme 
suit  : 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  cette  indication  qui  s'a- 
oute  à  beaucoup  d'autres. 

La  famille  des  Sarcey  de  Suttières  a  été  ex- 
trêmement nombreuse  et  elle  a  essaimé  beau- 
coup à  Paris.  | 

Je  n'ai  jamais  pu   remettre  la    main  sur    les   ! 


papiers  authentiquesqui  établissent  ma  filiation. 

Au  reste,  je  m'en  suis  assez  peu  occupé. 
Mon  père  étant  pauvre  avait  renoncé  au  nom 
de  Suttières.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  le 
reprencke. 

Je  vous  serre  la  main. 

Francisque  Sarcey. 
La  lettre  n'est   pas    datée,  mais  l'enve- 
loppe porte  le  timbre  à  date   du    17  mars 
1893.  A.  S..  E. 

Suyi  ou  Sully  (XLlX,6i7).—  Sully, 
près  d'Autun,  où  se  trouve  un  château 
célèbre,  propriété  de  la  famille  de  Alac- 
Mahon,  se  nomme  dans  le  pays  Suyi, 
comme  on  prononce  également  Ruyipour 
Rully.  près  de  Chagny.  Et  cette  pronon- 
ciation me  parait  correcte,  car  le  nom  de 
ces  localités  s'écrivait  primitivement  Suil- 
ley  et  Suilly,  Ruilley  et  Ruilly  et  ne 
pouvait  pas  se  prononcer  différemment. 

D.  DES  E. 

Famille  Vernier  (XLIX,  339).  — 
Voici  ce  que  mes  notes  me  fournissent 
sur  une  famille  de  ce  nom  assez  notable, 
en  Soissonnais,  au  xvni^  siècle.  Je  ne  sais 
si  les  personnages  dont  parle  M.  de  Beau- 
chêne  sont  de  cette  province. 

—  Dans  V Armoriai  de  1696,  généralité 
de  Soissons,  François  Vernier,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Soissons,  porte  : 
de  sable,  à  une  croix  d'or,  cauloimée  de 
qnalre  maillets  d'argent. 

—  Laurent  Vernier, bourgeois  de  Sedan, 
fut  marié  à  Jeanne  de  Logne  dont  il  eut  : 
Jean-François  Vernier,  l'un  des  20  de 
l'Académie  royale  de  Soissons,  avocat, 
conseiller  du  roi  au  bailliage  provincial 
dudit  Soissons,  qui  épousa,  à  Laon,  en 
1728,  Marie-Anne-Charlotte  Grizollet, 
fille  d'un  procureur  du  roi  de  cette  ville. 
Ils  eurent  :  un  fils,  lean-Baptiste-François 
Vernier,  contrôleur  des  fermes  à  Bor- 
deaux ;  et  une  fille  :  Elisabeth-Madeleine 
Vernier,  mariée,  en  1759,  avec  )acques- 
AuQ;ustin  de  Mara;uerie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  lieutenant  de  la  capitainerie 
de  chasse  de  Villers-Cotterets. 

De  nos  jours,  un  savant  prêtre  du  dio- 
cèse de  Soissons  portait  ce  nom  :  l'abbé 
Vernier,  qui  publia,  en  1873, une  Histoire 
de  Folembray. 

Je  crois  que  M.  E.  Pellot,  arcliiviste  à 
Rethel,  a  groupé  des  notes  sur  cette  fa- 
mille, Jehan, 
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Particule    nobiliaire    allemande 

(XLIX,  563).  —  La  vraie  particule  nobi- 
liaire en  allemand  est  von.  QLielques 
vieilles  familles  portent  les  particules 
von  und  {k  de  et  à  pour  prouver  que  leur 
nom  a  son  origme  de  quelque  lieu  ou 
château, lequel  estencore  dans  leur  posses- 
sion. La  particule  seule  *<  zù  >»  à  n'indique 
pas  le  titre  nobiliaire. 

On  dit  régulièrement  Piin^  Reuss  parce 
que  le  nom  de  Reuss  était  autrefois  un 
surnom  (le  Rcnsse.Ri/kenus).  Q.uoique  les 
Bismarck  aient  officiellement  le  titre  prin- 
cier Jf  Bismarck,  on  dit  très  souvent,  p;ir 
habitude  et  pour  abréger  Ft/eist  Bismarck. 

En  Allemagne,  comme  en  France,  la 
particule  nobiliaire  est  simple  :  vo)i  =  de, 
ou  composée,  von  deni,  vo>i  der  =  du, 
de  la,  I 

La  variante  ^n,  à  peu  près  équivalente 
au  t'O»,  apparaît  bien  plus  rarement,  et 
s'applique  d'ordinaire  à  certains  cas  spé- 
ciaux. Exemple  :  La  famille  royale  de 
Bavière  comprend  aussi  wnt  branche  du- 
cale, dont  les  membres  s'intitulent  :  Her- 
zog"  :{u  Baiern,  (duc  en  Bavière),  par  la 
raison  qu'il  n'existe  pas  de  duché,  et  que 
le  titre  de  duc  de  Bavière  donnerait  à  sup- 
poser le  souverain  d'un  duché  de  Ba- 
vière. 

D'autre  part,  quelques  familles  parent 
leur  nom  des  deux  particules  à  la  fois, 
von  und  ^z/,  ce  que  nous  renonçons  à 
expliquer,  et  ce  qui  doit  tenir  à  quelque 
coutume  de  famille  traditionnelle. 

Les  Allemands  disent  Fiirst  Bismarck, 
Prinz  Reuss,  comme  le  monde  entier  dit 
couramment,  prince  Metternich,  prince 
Gortchakoti",  prince  Colonna,  etc.,  car  il 
ne  s'agit  pas  ici  du  souverain  d'une  prin- 
cipauté, mais  d'un  titre  honorifique  sans 
apanage  territorial. 

La  particule  supprimée  reparaît  aussi- 
tôt lorsqu'il  s'agit  d'un  souverain  régnant: 
Fùrst   von  Waldeck,   Fiirst  von  Reuss. 

Le  Prinz  Reuss  est  simplement  un 
membre  de  la  famille  princière,  mais  non 
le  prince  de  Peuss. 

L'usage,  aussi,  fait  loi  dans  le  cas  pré- 
sent, et  c'est  la  célébrité  et  la  popularité 
du  titulaire  qui  rendent,  pour  ainsi  dire, 
la  particule  superflue. 

Il  importe,  en  outre,  de  distinguer,  e;i 
allemand,  les  titres  de  Fiirst  et  de  Prinz, 
pour  lesquels  il   n'y   a   qu'un    terme    en 


France,  celui  de  prince.  Prin^,  en  alle- 
mand, ne  s'entend  que  des  enfants  ou  re- 
jetons de  dynasties  souveraines  ou  l'ayant 
été.  Le  titre  de  Fiirst  est  propre  au  chef 
de  famille  ou  au  souverain  d'une  prin- 
cipauté, LÉON  Sylvestre, 

Armoiries  à  déterminer  :  che- 
vron accompagné  de  trois  roses. 
(XLIX,  504,  597,  650). —  La  famille  Gal- 
land,  originaire  de  Normandie,  porte  : 
</'(7{«/-,  au  chevron  d'û)\  accompagné  de  ^ 
roses  de  Diéine,  2  et  i  .^  et  en  chef  d'un  crois- 
sant   d'argent. 

La  famille  joibert  (Champagne),  porte  : 
d'argent,  au  cljevroji  d'azur,  surmonte'  d'un 
croissant  de  gueules,  accompagné  de  j  roses 
de  nicnie. 

L..E. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules    au    château   de...    (XLIX, 

617).  - —  11  s'agit   peut-être  des  armes  de 
la  famille  de  Castellane  en  Provence,  qui 
portait  :  de  gueules  à   la  tour  donjonnée  de 
'  3  pièces  d'or. 

Le  chef  d'azur  33  fleurs  de  I^'s  d'or 
venait  sans  doute  d'une  concession  royale 

T. 

Armoiriesà  déterminer:  d'iizur  à 
trois  rochers  (XLIX,  539,  477,  650). — 
Michel  le  Masle,   prieur   des   Roches,  se- 
crétaire et  homme  de  confiance  du   cardi- 
nal de  Richelieu,  chanoine  et  chantre  de 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  dont  Robert 
Nanteuil  a  gravé  le  portrait,    avait   pour 
armoiries  :  d'argent^^à  trois  rochers  de  sable.^ 
poses  deux  et  un,  séparés  par  un  chevron  de 
gueules.    Ces    armes    parlantes    (roches) 
avaient  certainement  emprunté  leur  che- 
vron au  blason  du    cardinal  :  d'argent,  à 
trois  chevrons  de  oiieutes.    Les    armes    du 
cardinal  et  celles  de   son    secrétaire   sont 
tissées  sur  une   suite  de   quatorze    pièces 
de  tapisseries  représentant    la  Vie  de   la 
Vierge  d'après  Philippe  de  Champagne  et 
autres  artistes  contemporains,  offertes  à 
l'église  Notre-Dame  de  Paris  par  sonchan- 
tre,  et  vendues  en   1739  par   les   chanoi- 
nes de  Paris  au   chapitre  de  Strasbourg, 
Voyez  sur  cette  tenture  les  articles   inti- 
tulés :  la  Vie  de  la  Vierge,    monographie 
sur   les   tapisseries   de   la     cathédrale   de 
Strasbourg,  par  Jules    Guiffrey,    articles 
publiés  dans  l'excellenle  Revue  alsacienne 


N*  1040, 


L'INTERMÉDIAIRE 


751 


752 


illustrée  de  Strasbourg  en  1902,    avec  la 
reproduction  des  quatorze  tapisseries. 

J.  G. 


Le  plus 

564,  652).  - 
connaissions 


grand  cx-libris  (XLIX, 
-  Le  plus  grand  que  nous 
est  celui  de  Maximilien- 
Louis  Bremer.  Il  mesure  34  cent,  de  haut 
et  24  de  large. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

*  * 
Cette  question  a  été  posée  en  1891  dans 

la  Curiosité  iniiveiselle^   n°  248,  et  l'on  y 

a  répondu  dans  les  n"'2  50.  251,252,  254, 

255  et  257. 

Le  plus  grand  est  celui  d'un  membre  de 
la  famille  Pfinzing  von  Henfenfeld,  qui 
mesure  356  millimètressur  248(la  gravure 
seule). 

Celui  d'un  personnage  de  la  famille 
Kress  von  Kressenstein  doit  être  de  même 
dimension.  Alem. 

La  sentimentalité  en  littérature 
(XLIX,  441).  —  Dans  cette  magnifique 
publication  illustrée,  le  Mois  littéraire  et 
pittoresque^  qui  est  peut-être,  à  l'heure 
actuelle,  le  roi  de  nos  magazin's,IVl.  Emile 
Faguet,  l'un  de  ses  collaborateurs,  veut 
bien  répondre  à  notre  question.  Il  le  tait 
avec  son  érudition  si  vaste  et  sa  malice 
délicieuse. 

iVl.  Emile  Faguet  dit  d'abord  que  le 
XIX*  siècle  n'a  pleuré  que  jusqu'à  1830  et 
que  le  xyu^  siècle  n'a  pas  pleuré  beau- 
coup, «  il  a  méprisé  les  larmes  et  s'est 
moqué  des  ^\&u\'tu\-S'>-' .  Bdja:^et  ouBcrènice 
font  verser  «  six  larmes  »  à  Madame  de 
Sévigné.  La  B^u^■ère  nous  donne  un  docu- 
ment plus  important,  à  cet  égard.  Il  nous 
dit  :  '<  D'où  vient  qu'on  rit  si  librement 
au  théâtre  et  que  l'on  a  honte  d'y  pleu- 
rer .?  » 

M.  Emile  Faguet  circonscrit  la  senti- 
mentalité au  xvui'=  siècle  qui  a  été  le  siè- 
cle <<  saule  pleureur  ». 

Pour  celui-ci,  il  n'y  a  pas  doute  à  avoir 
ni  contestation  à  élever.  Il  a  pleuré  de  tout 
son  cœur,  et  il  s'en  est  fait  gloire  de  tout 
son  courage.  On  ne  voit  que  mouchoirs 
mouillés  et  visages  inondés  de  larmes  dans 
ce  siècle-là,  Diderot  pleurait  tous  les  jours, 
comme  d'hygiène,  et  à  propos  de  n'importe 
quoi.  Marmontel,  Colardeau,  Beaumarchais, 
Sedaine,  Voltaire  lui-même  —  et  chez 
Rousseau  cela  devint   une  véritable   mono- 


manie —  pleuraient  à  l'envi  les  uns  des 
autres  et  à  l'envi  des  sources  et  ruisseaux. 
La  larme  à  l'œil  fut  même  élevée  à  la 
dignité  de  critérium  littéraire.  On  pleura  à 
Zaïre  et  l'on  critiqua  Zaïre.  Voltaire  s'écria 
triomphalement  : 

—  On  a  pleuré  i\ Zaïre,  voilà  une  grande 
réponse  aux  critiques  ! 

Et  il  est  bien  certain  que.  tout  au  moins, 
on  peut  dire  pour  la  comédie  : 

—  Vous  avez  ri,  vous  êtes  désarmés. 
Et  pour  la  tragédie  ou  le  drame  : 

—  Vous  êtes  désarmés  puisque  vous 
pleurâtes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tous  les 
mémoires  et  toutes  les  correspondances  du 
temps  confirment  ce  fait,  désormais  cons- 
tant, de  l'abondance  et  surabondance  des 
larmes  versées  au  x\'\n^  sièle.  Je  ne  vois 
guère  en  ce  siècle  que  Montesquieu  et  Buf- 
fon,  peut-être  d'Alembert  —  et  encore  il 
ne  fallait  pas  qu'il  fût  question  de  Mlle  de 
Lespinasse,  —  qui  n'aient  pas  été  pleureurs. 
Le  xviuc  siècle  est  le  siècle  larmoyant  par 
excellence,  depuis  la  comédie  larmoyante 
de  La  Chaussée  jusqu'aux  drames  lacrymo- 
gènes «  lacrymosa  pocmata  Piippi  »  de  Mer- 
cier et  Pixérécourt. 

D'où  vient  cela  ?  Ah  !  c'est  ce  qui  est 
plus  difficile  à  dire.  La  raison  générale, 
c'est  que  le  xviii"  siècle  a  eu  pour  turîti- 
talne  propre  la  confiance  dans  la  naltire,  le 
retour  à  la  nature,  l'appel  à  la  nature,  et 
l'abandonnement  de  la  nature,  et  cette  idée 
assez  contestable,  tenue  par  lui  comme  hors 
de  discussion,  que  la  Hdt:ire  ne  peut  pas  se 
tromper. 

Or,  comme  J^.lusset  a  dit  plus  fard,  <■<  une 
larme  coule  et  ne  se  trompe  pas  ».  Ils  ont 
donc  cru  qu'il  n'y  avait  rien  qui  lïu  si  natu- 
rel, et  par  conséquent  si  beau  et  si  hon- 
nête, que  de  pleurer  et  que  pleurer  était 
marque  vénérable  de  «  cœur  sensible  ».  Ils 
pleuraient  par  honnêteté  et  pour  marquer 
combien  ils  étaient  près  de  la  nature. 

Le  rire,  en  effet,  est  tout  aussi  naturel 
que  les  pleurs,  mais  il  faut  reconnaître  que, 
cependant,  il  est  plus  volontaire,  que  le 
rire  sarcastique,  le  rire  épigrammatique,  le 
rire  satirique,  le  rire  de  dédain  viennent 
de  l'esprit  et  non  du  cœur  et  r.e  marquent 
pas  nécessairement  une  émotion  aussi  pro- 
fonda   et     aussi  sincère    que   les  pleurs. 

Donc,  pour  être  naturels,  pleurons,  et 
comme  être  naturel  c'est  être  honnête  et 
vraiment  homme,  pleurons  par  honnê- 
teté. 

Voilà,  je  crois,  l'explication. 

Ils  oubliaient  que  l'enrpire  de  la  mode, 
de  la  coutume  et  de  l'imitation  est  si  grand 
qu'on  peut  très  bien  pleurer  par  imitation, 
par  coutume  et  par  mode  et   tout   simple- 
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ment  parce  que  d'autres  pleurent.  Ils  ou- 
bliaient qu'un  vieux  poète,  Saint-Sorlin,  je 
crois,  a  dit  : 

Quand  une  feramo.  pleure,  une  autre  pleurera  ; 

Va  toutes  pleureront  tant  qu'il  en   surviendra.., 

et  que,  à  cet  égard,  il  y  a  bon  nombre 
d'hommes  qui  sont  femmes. 

Ils  ne  se  doutaient  pas  qu'à  le  prendre 
ainsi,  c'est-à-dire  dans  la  vérité  des  choses, 
les  pleurs  sont  exactement  aussi  artificiels 
que  le  rire  et  aussi  artificiels  que  n'importe 
quelle  chose  artificielle.  Et,  croyant  reve- 
nir à  la  nature,  ils  retombaient  dans  l'arti- 
ficiel plus  que  jamais. 

Chassez  l'artificiel,  il  revient  au  galop. 

Ou,  si  vous  voulez,  en  beau  latin  : 
ExpelUii  fîctum  furca,tanien  iisque  recurret. 

Voilà,  je  crois,  l'explication. 

Et  puis,  il  peut  y  en  avoir  d'autres.  Par 
exemple  celle-ci,  que  je  ne  vous  donne  que 
pour  ce  que  vous  jugerez  qu'elle  vaut.  Un 
de  mes  amis  me  disait  naeiuère  : 

Pourquoi  le  siècle  de  Voltaire 
A  tant  pleuré  sur  cette  terre  ? 
C'est  qu'il  prévoyait,  le  pendard. 
Tout  le  mal  qu'il  ferait  plus  tard  ! 

Après  tout,  il  est  bien  possible. 

ErviiLE  Faguet. 
* 

♦  * 

Taine,  dans  son  ouvrage  Les  Oiigiiics 
de  la  France  coutcisiporaine^  a  tout  au  long 
et  de  main  de  maître  traité  la  question.  Il 
a,  dans  le  volume  consacré  à  l'ancien 
régime,  avec  son  observation  subtile  et 
pénétrante,  montré  l'origine  de  ce  mouve- 
ment et  précisé  ce  qu'il  avait  à  la  fois  de 

factice  et  de  réel.  Soulget. 

* 

*  * 

Au  xvni=  siècle,  en  effet,  la  sentimen- 
talité était  poussée  au  paro.xysme 

Dans  son  Hisloire  de  ma    vie, 
Sand  faitraconter  à  sa  grand'mère, Aurore 
Dupin  de  Francueil,     son    entrevue  avec 
jean-jacques  Rousseau. 

Pour  faire  honneur  à  celui-ci  qui  devait 
être  son  hôte  et  avant  de  le  recevoir, 
elle  lit  «  d'une  haleine  v-^  (il  fallait  l'avoir 
solide)  la  Nouvelle  Héloïse.  Aux  dernières 
pages  elle  innglolait. 

Elle  va  au  salon,  les  yeux  gonîlés,  et 
aperçoit  un  petit  homme  assez  mal  vêtu. 
'<  Je  le  regarde  et  je  devine  ;  je  crie,  je 
«veux  parler,  je  fonds  en  larmes.  Jeanjac- 
«  ques  étourdi  de  cet  accueil  veut  me  re- 
«  mercier  et  fond  en  larmes.  Francueil 
«  veut  nous  renettre  l'esprit  par  une  plai- 
«  santerie  ttfonâ  en  larmes.  On  essaya  de 
«  dîner  pour  couper  court  à  tous  ces  san- 
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«  glots.  Mais  je  ne  pus  rien  manger» 
«  Francueil  ne  put  avoir  de  l'esprit  et 
<i  Rousseau  s'esquiva  en  sortant  de  table, 
«  sans  avoir  dit  un  mot  ».  Tous  ces  gens 
ont  dû  avoir  bien  de  l'agrément  ! 

Plus  tard,  ce  sont  d'autres  genres  de 
distraction.  George  Sand  et  Musset  ne 
peuvent  échanger  une  lettre  sans  parler 
de  mourir  ou  de  se  tuer  et  ils  ne  s'en 
portent  pas  plus  mal. 

«  Ils  sont  là  trois  ou  quatre,  dit  quel- 
que part  Taine  «  Lamartine,  Musset, _  de 
«  Vigny,  etc.,  qui  crient  :  donnez-moi  de 
«  l'idéal  ou  je  meurs  ».  L'idéal  ou  la 
mort  ! 

Etaient-ils  sincères.?  Ou,  épaleurs  de 
bourgeois,  dans  leur  genre,  cultivaient-ils 
tout  simplement  un  terrain  qu'ils  ju- 
geaient favorable  à  leurs  productions  .? 

Quelles  qu'aient  été  les  causes  com- 
plexes qui  ont  amené  cette  tendance  à 
peu  près  générale  jusqu'au  milieu  du  xix^ 
siècle,  on  peut  y  voir  un  manque  d'orien- 
tation des  imaginations  qui,  ayant  perdu 
leurs  anciennes  directions,  s'exerceiit 
sans  but  et  dans  le  vide,  et  retournent 
contre  elles-mêmes  ime  activité  dont  elles 
ne  trouvent  pas  l'emploi. 

Ce.'^t  contre  une  telle  tendance  qu'a 
lutté  Taine  en  se  signalant  dans  la  pha- 
lange des  écrivains  qui  ont  ressuscité  l'i- 
dée du  «  moi  haïssable  »  et  «  le  principe 
de  l'énergie  ».  La  réaction  qui  s'était  na- 
turellement produite  contre  les  excès  du 
sentimentalisme  les  y  a,  du  reste,  puis- 
samment aidés.  Paul  Argeles, 


*  * 


La  différence  entre  autrefois  et  aujour- 
d'hui tient  sans  doute  en  grande  partie 
à  ce  que  nous  avons  adopté  des  manières 
de  nous  exprimer  plus  simples  et  plus 
vraies.  Au  lieu  de  parler  de  torrent  de 
larmes  (vo}'ez-vous  un  torrent  de  lar- 
mes .?)  ou  même  de  visage  baigné  de 
pleurs,  nous  nous  contentons  d'yeux 
humides  d' émotion.  Le  phénomène  n'allait 
probablement  guère  plus  loin  chez  nos 
ancêtres,  mais  ils  en  grossissaient  l'ex- 
pression. Il  faut  faire  la  part  de  la  méta- 
phore et  de  l'hyperbole  dans  tant  de  lar- 
mesqu'on  se  fait  gloiredeverser  en  l'hon- 
neur du  beau.  Comment  expliquer  autre- 
ment l'abondance  de  celles  que  le  grave 
Désiré  Nisard,  par  exemple,  —  qui  n'est 
pas  encore  un  ancien,  —  épanche  dans  le 
sein  de  son  lecteur,  lorsqu'il  écrit  : 
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J'ai  lu  bien  des  fois  Paul  et  Vir^uiie^pour 
éprouver  ce  que  le  temps  m'avait  ôté  ou 
laissé  de  mou  admiration  première. Chaque 
fois  que  je  l'ai  lu,  aux  mêmes  pages,  aux 
mêmes  paroles,  mes  yeux  se  sont  mouillés 
de  larmes.  J'aurais  été  de  ceux  qui  deman- 
daient à  l'auteur,  au  temps  de  la  grande 
faveur  de  Paul  cl  Virginie,  s'il  était  vrai 
que  ce  couple  charmant  eût  fait  une  si 
cruelle  fin.  Je  le  demande  encore,  et, vraie 
ou  non,  je  ne  suis  pas  près  de  m'en  con- 
soler. 

Et  encore 

J'ai  relu  à  plusieurs  reprises  Re)iê,  et  une 
dernière  lois  avant  d'en  parler  ici.  Comme 
dans  Paul  et  Virginie,  à  certaines  pages 
irrésistibles,  les  larmes  me  sont  venues  ; 
j'ai  pleuré,  c'était  jugé.  Voltaire  a  raison  : 
«  Les  bons  ouvrages  sont  ceux  qui  font  le 
plus  pleurer.  »  Mettons-y  l'amendement 
de  Chateaubriand  :  «  Pourvu  que  ce  soit 
d'admiration  autant  que  de  douleur  ». 
C'est  ainsi  que  René  fait  pleurer.  On  y 
pleure  non  seulement  du  pathétique  de 
l'aventure,  toujours  poignante,  quoique 
toujours  attendue,  mais  de  l'émotion  du 
beau  qui  poétise  toutes  ces  pages. 

{Histoire  de  la  littérature  française^  t. 
IV,  pp.  495,  500).  J.  B.  D. 

Voici  une  page  que  M.  H.  L.  peut 
prendre  comme  il  lui  plaira,  pour  ou  con- 
tre sa  théorie  : 

Mon  sujet  m'avait  d'abord  fourni  cinq 
actes.  J'en  fis  lecture  devant  une  assemblée 
nombreuse,  composée  de  gens  très  illustres 
et  par  leur  rang  et  par  la  protection  qu'ils 
accordent  aux  Lettres,  surtout  par  leur 
goût  pour  h' genre  sombra. 

Dès  le  troisième  acte,  deux  fennues  de  la 
première  distinction  se  trouvèrent  mal.  Je 
lus  obligé  de  suspendre  ma  lecture.  Quand 
elles  furent  revenues  à  elles,  on  eut  beau 
les  solliciter  de  se  retirer  dans  l'apparte- 
ment de  la  maîtresse  de  h  maison,  elles 
voulurent  absolument  entendre  le  reste. 
Mais  quand  j'eus  fini  mon  cinquième  et 
dernier  acte,  on  les  trouva,  ainsi  que  six 
autres  personnes,  évanouies  depuis  un 
quart  d'heure  sans  qu'oii  s'en  fût  aperçu. 

Monsieur  Cassandre.  Drame  en  deux 
actes  et  en  vers.  Paris.  1775.  Préface 
p.  IX. 

Rassurons-nous,  l'auteur  plaisante, 
mais  la  parodie  confirme  le  modèle.  En 
1775,  ce  sont  encore  «  les  femmes  de  la 
première  distinction  ^^  qui  fondent  en  lar- 
mes au  théâtre.  Un  demi-siècle  plus  tard, 
Musset  écrira  : 


Vive  le  mélodrame  où  Margot  a  pleuré 

Margot  !...  c'est  assez  dire  qu'au  même 
mélodrame  Claire  ou  Amélie  ne  pleuraient 
plus.  S. 

L'auteur  de  «  l'Ecole  des  filles  » 
était-il  protestant  ?  (XLIX,  ^86.  551, 
598).  —  Ce  qui  m'a  fait  douter  que  Y  Ecole 
des  filles  n'avait  pu  être  imprimé  et  con- 
damné à  Paris  en  1655,  c'est  qu'aucun 
des  Index  libroriim  prohibitorum,  assez 
nombreux  n'en  fait  mention. 

Charpentier  dit  bien  que  le  libraire  (?) 
fut  condamné  à  une  peine  afflictive,  mais 
il  dit  aussi  que  le  libraire  fit  imprimer 
son  manuscrit  et  nous  ne  savons  pas  quel 
était  cet  imprimeur  et  s'il  fut  condamné. 

En  clierchant  l'auteur,  ne  pourrait-on 
pas  s'enquêter  des  noms  de  libraires  ou 
imprimeurs  qui  manquaient  à  l'appel  en 

16515  ?  A.  DiEUAlDF.. 

L'auteur  dos  XV  Joyes  demaria- 
ges(XLIX,  497).  — Un  clou  chasse  l'au- 
tre, dit  le  proverbe,  il  en  est  de  même  en 
bibliographie  :  une  découverte  en  chasse 
une  autre  plus  ancienne. 

Le  huitain  final,  énigme,  charade, 
acrostiche,  et  même,  si  l'on  veut,  scie, 
logogriphe,  est  de  nouveau  à  répéter, 
n'étant  pas  complet  de  ce  qui  s'ensuit  : 

De  la  belle  la  teste  oustez 
Trévistement  devant  le  monde 
Et  sainére  decdp'itez 
Tantost  et  après /f  seeonJe 
Toutes  trois  à  messe  vendront 
Sans  teste  bien  chantée  et  dicte 
Le  inonde  avec  elles  tendront 
Sur  deux piez  qui  le  tout  acquitte. 

A  ajouter  : 

En  ces  huyt  lignes  trouverez  le  nom  de 
celui  qui  a  dictes  les  XV  joies  de  mariage 
au  plaisir  et  à  la  louange  des  mariez,  es- 
quelles  ils  sont  bien  aises.  Dieu  les  y  veuille 
continuer —  Amen.  Deo  gratias. 

C'est  dans  un  manuscrit  de  Rouen  que 
le  bibliothécaire  Pottier  a  fait  sa  décou- 
verte cryptographique,  citée  dans  une 
lettre  au  libraire  Techner,  et  publiée  dans 
la  Revue  de  Rouen ^  en  octobre  1830,  en 
déclarant  que  le  manuscrit  n'est  pas  un 
original,  niais  une  assez  mauvaise  copie 
faite  en  1464  (t) 

C'est  évidemment,  dit-il,  les  membres 
dont  il  s'agit  de  rassembler     une  charade, 
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épars  ;  ce  sont  des  lettres  ou  des  syllabes 
qu'il  faut  extraire  et  coordonner. 

Or,  Pottier  a  pensé  que  c'étaient  des 
syllabes  et  que,  puisque  l'on  devait  déca- 
piter la  belle,  sa  mère  et  le  seconde  (les  mots 
étant  écrits  de  manièreà  ne  composer  avec 
l'article  qui  les  précède  qu'un  seul  voca- 
ble) on  devait  les  considérer  comme  au- 
tant de  mots  complets  et  opérer  sur  eux 
en  conséquence  de  cette  donnée.  Les 
syllabes  obtenues  par  le  procédé  indi- 
qué serait  La^  sa,  le  ;  d'où  :  La  Sale,  l'au- 
teur du  Petit  Jehan  deSaintrc. 

F.  Génin,  l'auteur  des  Récréations  phi- 
lologiques, écrit  à  r  «  Athenœum  »,  le  14 
mars  181,4,  ^^'^^  ^  cherché  l'emploi  des 
quatre  derniers  vers  qui  ont  semblé  tout 
à  tait  inintelligibles  à  Pottier  : 

«  Ces  trois  syllabes  :  la,  sa,  le,  vien- 
dront s'unir  au  mot  messe  privé  de  sa 
première  syllabe,  ce  qui  donne  se,  nous 
y  joindrons  1k  mot  monde,  mais  de  ma- 
nière à  n'avoir  en  tout  que  deux  syllabes 
(niond)  ce  qui  fera  le  sens  complet  :  La 
Sale  semond  ;  comme  s'il  y  avait  :  c'est 
ici  La  Sale  qui  prêche  ». 

(Plus  fort  que  Ménage  !) 

Le  bibliophile  Jacob,  pour  tomber  Pot- 
tier et  Génin,  déclare  à  son  tour  n'atta- 
cher aucune  importance  à  l'adhérence  de 
l'article  et  du  substantif  dans  les  voca- 
bles la  belle,  sa  mèie  et  le  seconde,  il  croit 
qu'il  faut  lire  la  seconde  et  non  le  second 
qui  n'a  pas  de  sens. 

«  J'ôte  très  vistemcnt  devant  le  monde, 
la  tête  de  la  Belle,  et  cette  tête  ôtée,  il  me 
reste  le  ;  je  décapite  sa  mère,  et  je  retiens 
l:i  lettre  M  :  je  prends  la  seconde  syllabe 
ou  la  finale  Onde  ;  ce  qui  me  donne  :  le 
Monde. 

«Ensuite  les  trois  syllabesCloutes  trois) 
dont  se  compose  le  mot  viendront  à  Messe 
sans  tête,  c'est  à  dire  à  Essé,  patrie  de  l'au- 
teur ». 

Le  Monde,  natif  du  village  d'Essé  ou 
Essey,  près  de  Mortagne  (Orne). 

Un  petit- poëme  de  quatre  cents  vers  de 
huit  syllabes  imprimé  vers  1500  :  Le 
Grand  Jubilé  de  Millau  (voir  Brunet) 
donne  en  anagramme  dans  les  sept  der- 
niers vers  le  mot  :  Le  monde  : 

Ze  nom  de   l'acteur  vous  povez 
/sntendre  par  ses  lignes  sept 
Moins  ne  plus,  si  bien  vous   voulez 
Ordonner  de  chascun  verset. 
JVe  mectz  ne  oste  rien  qui  soit 


Z?roictement  la  première  lettre 
^'xcusez  tant  sens  que  mettre. 

Le  bibliophile  }acob,  îlairant  le  style, 
ajoute  que  ces  sept  derniers  vers  sont  de 
la  même  main  que  lehuitain  des  Quirtj^e 
joies  t 

Un  anonyme  E.  T.  écrit  de  Brest,  le  5 
janvier  1857,  ''■^  libraire  Aubry,  éditeur 
d'un  bulletin  de  bouquiniste,  qu'il  ne  pa- 
rait pas  supposable  qu'un  auteur  qui  vou- 
lait déguiser  son  nom,  ait  eu  l'inconce- 
vable maladresse  de  prononcer  son  nom 
tout  au  long  deux  fois  dans  ces  huit  vers 
(allusion  à  Le  inonde). 

II  ajoute  que  c'est  la  principale  raison 
qui  lui  fait  rejeter  la  prétendue  décou- 
verte du  bibliophile  Jacob,  il  propose  à 
son  tour  une  explication  de  cet  indéchif- 
frable huitain. 

«  j'ôte  la  tète  de  la  belle  et  devant 
Monde,  il  me  reste  belle.  Je  décapite  la 
mère,  pour  conserver  la  première  syllabe 
de  ce  mot,  mais  il  faut  remarquer,  et 
c'est  ici  le  point  essentiel,  que  c'est  tantôt 
et  après  la  seconde,  c'est-à-dire  après  l'opé- 
ration qu'il  y  a  lieu  de  faire  subir  au  mot 
Messe  ;  jeprendsdonc  Messe  ou  esse,  que 
je  place  immédiatement  après  belle,  j'y 
joins  la  syllabe  me  et  j'ai  Bel le-esse-nie  ou 
Bellcsme.  Mon  de  avec  elles  tendront  (de 
Bellesme)  sur  deux  pieds  qui,  le  tout 
acquitte. 

La  ville  de  Bellesme  n'est  située  qu'à 
quelque  kilomètres  de  Mortagne  (Orne) 
et  le  nom  a  été  porté  par  les  ducs  d'Alen- 
çon  et  les  comtes  du  Perche. 

11  paraîtrait,  et  c'est  là  où  la  question 
posée  va  devenir  ténébreuse,  que  le  ma- 
nuscrit origmal  ou  copie  des  Quinze  joies 
proviendrait  des  capucins  de  Mortagne  à 
qui  une  c'smoiselle  de  la  Barre  en  aurait 
fait  don  '^n  1675  ! 

Mes  ccillègues  de  V Intermédiaire  m'ex- 
cuseront sur  le  développement  que  prend 
cette  TzvuQ  rétrospective,  mais  elle  est 
indispensable  pour  réfuter  les  conclusions 
de  la  brochure  citée  par  le  question- 
neur. 

L'auteur  s'est  orienté  vers  la  Picardie, 
contrairement  aux  autres  se  dirigeant 
vers  la  Normandie. 

On  sait  que  Le  Duchat,  mort  à  Berlin 
(en  1735),  où  il  était  depuis  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  a  enrichi  les  Quinze 
Joies  de  remarques  étymologiques  à  la 
manière  du  célèbre  Ménage. 
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Dans  l'édition  imprimée  à  La  Haye 
1726,  in- 12,  il  dit  que  l'auteur  était 
apparemment  Picard,  puisque  le  dialecte 
picard  règne  dans  tout  l'ouvrage. 

Dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage  je  n'ai 
vu  que  deux  remarques  qui  appuient  ce 
raisonnement  : 

«  page  58  —  Perché  (Percé)  cette  or- 
thographe me  fait  soupçonner  qu'il  était 
picard  »  ! 

><  page  161  —  Ravache  (Ravasse)  les 
Picards  prononcent  de  la  sorte  »  ! 

Ce  sont  ces  deux    remarques,    plus  ou 
moins  fondées,  qui  ont  fait  que  l'auteur  a 
trouvé  Samer  (village  près   de  Boulogne 
Pas-de-Calais)  dans  Sa  mcre  et  Abhé  ésws 
la  belle  1 

L'auteur  dit  que  l'abbé  de  Samer, 
Pierre  II,  vivait  à  la  fin  du  xrv*  siècle  et 
que  lesXV  joies  ont  été  écrites  vers  1380. 

Pour  fixer  cette  date,  il  s'en  est  rap- 
porté à  du  Rosset  qui  imprimait  au  xvi* 
siècle  que  le  livre  des  XV  joies  est  extrait 
\<  d'un  manuscrit  ancien  de  quatre  cens 
ans  >^ 

La  Monnoye  dans  le  Ménagia  17 15 
tome  I,  page  108,  a  dit  que  le  style  des 
Quinze  joyes  n'est  tout  au  plus  que  de 
1450. 

La  Sale,  l'auteur  présumé,  a  vécu  de 
1398  à  1462. 

Personne  avant  Blondus,niort  en  1463, 
n'a  parlé  des  Pèlerinages  de  N.  D.  de 
Lorette  dont  il  est  parlé  dans  l'XI" 
joie. 

Voir  aussi  les  remarques  historiques  de 
Le  Duchat  au  sujet  de  l'âge  du  livre  qu'il 
fixe  vers  1420  ou  1430. 

Il  ne  fait  de  doute  pour  personne  que 
tout  l'ouvrage  est  écrit  en  langue  ro- 
mane. 

Pour  terminer,  l'auteur  pourrait-il 
prouver  que  Samer  ou  autre  nom  cor- 
rompu du  xiv"  siècle  donnait  son  nom  à 
l'abbé  et  à  l'abbaye  de  Saint-Vilmer 
(Sanctus  Vulmarus)  ? 

A.   DiEUAIDE. 


* 


;  L'énigme,  1'  «  engin  »  des  manuscrits 
des  XV  Joyes  de  Mariage  a  été  signalé 
pour  la  première  fois  en  1836,  dans  une 
lettre  adressée  par  André  Pottier,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  publique  de 
Rouen,  à  Techener,  l'éditeur  et  bibliophile 
parisien.  «  En  ces  huyt  lignes,  promet  le 
texte,  trouverez  le  nom  de  celui  qui  a  dic- 


tes les  XVJoy.s  de  mariage  au  plaisir  et 
à  la  louange  des  mariez...  »  On  n'a  point 
trouvé  encore  —  définitivement. 

Et  je  suis  bien  forcé  de  constater  qu'en- 
tre les  divers  essais  d'explication,  un  des 
plus  malheureux  est  celui  de  l'auteur  ano- 
nyme dont  la  plaquette  a  donné  lieu  à  la 
question  de  V luteiiuédiairc.  L'  «  abbé  de 
Samer,  Pierre  le  Second,  qui  vivait  à  la 
fin  du  xiv'  siècle  »,  restera  inconnu  de  la 
postérité,  laquelle  ne  saluera  certes  point 
en  lui  l'auteur  du  satirique  bréviaire  con- 
jugal. 

Faut-il  rappeler  l'hypothèse,  autrement 
séduisante,  émise  par  Pottier  lui-même  ; 
défendue  notamment,  avec  une  grande 
force,  par  M.  Ernest  Gossart  dans  le 
Bibliophile  belge  At  1871,  puis  dans  son 
opuscule  Antoiuc  de  La  Sah\  sa  vie  et  ses 
œuvres  ('Bruxelles,  1902)  ;  et  à  laquelle 
Gaston  Paris  est  resté  fidèle  jusqu'à  la  fin 
de  son  existence  :  celle  dont  les  tenants 
trouvent  dans  le  logogriphe,le  nom  de  La 
Sale  —  ou,  plus  exactement,  attribuent 
d'après  tout  un  ensemble  de  présomptions 
les  Xf^ Joyes  de  Mariage  à  Antoine  de  La 
Sale,  l'auteur   du  Petit  Jehan  de  Saintré  ? 

Les  objections  qu'on  lui  a  opposées  en 
ces  derniers  temps  sont  résumées  dans  le 
livre  de  M.  Joseph  Nève,  directeur  hono- 
raire des  beaux-arts  de  Belgique  :  Antoine 
de  La  Salle^  sa  vie  et  ses  ouvrages  (Bruxel- 
les et  Paris,  1903).  Mais  les  recherches  se 
multiplient  de  toutes  parts  —  on  vient  de 
retrouver,  me  dit-on,  à  Avignon,  le  testa- 
ment de  La  Sale  —  et  il  sera  prudent 
d'attendre,  avant  de  se  prononcer,  les 
études  que  préparent  sur  cette  captivante 
figure  littéraire  du  xv^  siècle,  un  critique 
très  sagace,  M.  Oscar  Grojean,  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Belgique,  et  un  pro- 
fesseur de  l'Université  d'Helsingfors,  M. 
Werner  Soederhjelm. 

A,  Boghaert-Vaché. 

Livres  annotés  par  La  Monnoye 
(T.  G.,  491  ;  XLIX,  652). —  L'exemplaire 
des  Lettres  de  Pierre  Bunel  {Bunelli  epis- 
tolœ)  annoté  par  La  Monnoye  ne  m'est  pas 
inconnu.  II  m'a  passé  parles  mains,  il  y  a 
une  —  trentaine  d'années. 

C'était  un  volume  relié  en  vélin  qui  por- 
tait, outre  le  commentaire  de  La  Mon- 
noye, des  notes  au  crayon  de  la  main  de 
Beaucousin. 

Il  a  passé  à  la  vente  Bigillion  (de  Gre- 
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noble)  que  j'ai  faite  à  Paris  du  12  au  29 
août  1872,  est  décrit  sous  le  n°  2169  du 
catalogue  et  a  été  adjugé  au  prix  de  20 
francs. 

Le  commentaire  n'a  pas  été  publié,  que 


je  sacne. 


A.  Claudin". 


Le  Période  do  Pierra  Turrel. 
1531  (XLIX,  675).  —  je  complète  et 
rectifie  ma  question  relative  à  ce  livre 
imprimé  en  1531  sans  nom  d'imprimeur. 
L'un  des  deux  seuls  exemplaires  connus 
en  1841  était  en  la  possession  de  M.  Gil- 
bert, publiciste,  qui  mourut  en  cette 
même  année.  De  l'autre  exemplaire  ap- 
partenant à  un  fils  du  comte  de  G.  furent 
tirés  des  extraits  de  prophétie  ;  l'éditeur 
Pagnerre.  dans  son  almanach  de  1847, 
publia  ces  extraits  seulement  et  non  une 
copie  intégrale. 

A  raison  de  l'insuffisance  de  désigna- 
tion des  possesseurs  de  1841  et  1847,  ^^ 
texte  primitif  pourra-t-il  jamais  se  re- 
trouver ?  A.  DE  Gh. 


Tableaux  de  Léonard  de  Vinci 
et  du  Guideàretx'ouver  (XLVIII,892  ; 
XLIX,  96,  204,  260,  42,.  658).  —  La  der- 
nière réponse  que  fzitVInîeniicdiaire(X.L\X^ 
638)  confirme  de  plus  en  plus,  et  même 
d'une  façon  complète, l'opinion  que  j'avais 
des  deux  tableaux  que  je  lui  ai  signalés, 
(426). 

Le  testament  du  marquis  de  Ghande- 
nier  aux  archives  de  la  Gôte  d'Or,  dit  en 
effet  :  Ma  Vierge  originale  de  Léonard  de 
ytnct  et  ma  MaodeJen?ie  oiis^iimle  du  Guide. 
Il  s'agit  de  ces  deux  tableaux  bien  carac- 
térisés, dont  j'ai  donné  la  dimension  : 
Une  Vierge  et  une  Magdeleine,  tous  deux 
de  l'Ecole  et  de  l'époque.  Ma  certitude  se 
base  :  1"  Sur  l'ancienneté  incontestable 
de  ces  œuvres;  2'>  Sur  leur  genre  de  pein- 
ture ;  3°  Sur  les  divers  renseignements 
que  j'ai  acquis  de  leur  type  comme  n'exis- 
tant dans  aucun  Musée  d'Europe  ni  d'Amé- 
rique ;  4"  Enfin,  sur  le  motif  qu'elles  sont 
restées  cloîtrées  pendant  120  ou  130  ans 
et,  par  suite,  ignorées. 

Geci  sera  ma  dernière  réponse  ;  car, 
outre  que  les  tableaux  ne  sont  pas  à  ven- 
dre,je  ne  suis  pas  chargé  d'en  faire  l'éloge, 
bien  qu'ils  le  méritent  à  tous  les  points  de 
vue.  J'ai  simplement  voulu  signaler  leur 
présence  à  Buzet-sur-Tarn  (Haute-Ga- 
ronne). J.  Benazet. 
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Saint  Jean  l'Evangèliste  (XLVIIL 

555,  912  ;  XLIX.  212).  —  Le  type  du 
saint  Jean  au  visage  barbu  n'est  pas  aussi 
rare,  dans  l'iconographie  occidentale, 
qu'on  pourrait  le  croire  de  prime  abord. 
M.  Gerspasch  en  a  cité  un  exemple,  j'en 
avais  indiqué  un  autre,  mais  la  liste  de 
ces  exceptions  est  loin  d'être  close.  Je 
l'augmenterai  aujourd'hui  de  toute  une 
série  d'œuvres  d'art  présentant  cette 
même  particularité  : 

Le  petit  vitrail  de  la  crucifixion  (milieu 
du  xii=  siècle)  au  musée  des  Arts  déco- 
ratifs. 

Le  personnage  isolé  tenant  entre  ses 
mains  le  livre  de  l'Apocalypse  des  tapis- 
series d'Angers. 

Une  statue,  par  Donatello,  à  la  cathé- 
drale de  Florence. 

Saint  Jean  dans  l'ile  de  Pathmos,  pan- 
neau gauche  d'un  triptyque  deDefendente 
de  Ferrari,  que  l'on  voyait,  ilyapeu 
d'années  encore,  dans  la  sacristie  du 
dôme,  à  Moncalieri,  et  qui  a  passé  depuis 
dans  les  collections  d'un  amateur  dont 
j'ignore  le  nom. 

Un  tableau  du  musée  Brera,  à  Milan, 
le  Ghrist  mort,  la  Vierge  et  saint  Jean, 
par  Giovanni  Bellini. 

Une  peinture  du  Pérugin. la  Vierge  dans 
sa  gloire,  saint  Jean  l'Evangèliste  et 
autres  saints  (Académie  des  Beaux-Arts 
de  Bologne). 

Une  des  pièces  de  l'œuvre  de  François 
Ghauveau  où  l'on  voit  l'auteur  du  qua- 
trième évangile  porté  par  l'aigle  symbo- 
lique qui  plane  au  dessus  des  nuages. 
François  Ckauveau  in.  —  F.  lollain. 

Dans  les  hauts  dossiers  des  stalles  de  la 
cathédrale    d'Auch,    le    saint    est    figuré 
d'abord    imberbe,    en  apôtre, 
la   barbe,  parmi   les 

F.  BLANaUART. 


Jeux  fois, 
puis  avec 
listes. 


evange- 


L'expression  :  «  Les  peintres  pri- 
mitifs >^  (XLIX.  675).  —  Je  ne  saurais  ré- 
pondre à  la  question  qui  est  particulière 
à  la  France.  Gette  expression  «  peintre 
primitif  »  n'est  usitée  ni  en  Angleterre, 
ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie. 

D'abord  l'expression  fait  naître  une 
idée  de  naïveté  dans  la  composition  de  la 
peinture  et  de  timidité  dans  l'exécution. 

Puis  elle  est  vague,  indécise  et  de 
nature  à  induire  en  erreur  en  ce  qui  tient 
aux  dates. 
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Jadis  on  l'appliquait  aux  peintures  de- 
puis Cimabué,  Giotlo,  Diiccio  jusques  et  y 
compris  Perugin. 

C'était  déjà  excessif  que  de  comprendre 
sous  le  même  nom,  des  peintures  distan- 
tes l'une  de  l'autre  de  près  de  trois  siè- 
cles et  de  caractères  absolument  diffé- 
rents. 

Mais  on  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Les 
promoteurs  de  l'Exposition  des  Primitifs 
français  ont  accepté  des  ouvrages  exécu- 
tés en  I  589  1 

Certes  les  promoteurs  ont  eu  une 
excellente  idée  en  montrant  les  anciens 
peintres  français,  trop  peu  connus,  et  il 
faut  leur  en  être  reconnaissant,  mais  vrai- 
ment on  devrait  les  déclarer  d'abus  de 
langage. 

Q.uelle  leçon  les  ignorants  auront-ils 
le  droit  de  tirer  de  la  présente  exposi- 
tion ? 

C'est  qu'en  France  on  tient  comme  des 
Primitifs^  des  hommes  tels  que  Léonard 
de  Vinci,  Michel-Ange,  Raphaël,  Titien, 
etc.,  etc. 

Combien  il  eût  été  plus  rationnel  de 
dire  Exposition  des  peintres  français  de 
i^^oà  i^8p,  puisque  ce  sont  là  les  dates 
extrêmes  adoptées. 

Et  même  si  on  restait  comme  jadis  de 
Cimabué  à  Perugin  on  serait  encore  en 
délit  d'inexactitude,  en  ce  sens  qu'on  ne 
tiendrait  aucun  compte  des  dernières  dé- 
couvertes de  peintures  faites  à  Rome. 

Elles  prouvent,  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence, l'existence  de  fresques  d'un  carac- 
tère absolument  latin  du  vi*  siècle  à  la  cha- 
pelle Sancta  Sanctoniin  sous  la  Scala 
Santa^  et  à  l'église  souterraine  de  S.  Saba 
sur  le  Cœlius  et  du  viii*  au  sanctuaire  de 
Santa  Maria  Antiqua  du  Forum. 

Mais  ces  découvertes  d'un  si  haut  inté- 
rêt pour  l'histoire  de  l'art  ont  fort  peu 
préoccupé  les  critiques  d'art  français  ;  et 
ceux  qui  par  hasard  en  ont  parlé,  sans  les 
avoir  vues  probablement,  ont  englobé  les 
peintures  sous  le  nom  dédaigneux  de 
byzantines. 

Encore  un  mot  sonore,  d'un  emploi 
facile  qu'on  applique  un  peu  à  tort  et  à 
travers. 

Que  ceux  qui  se  plaisent  à  en  faire 
usage  se  rendent  donc  dans  l'église  supé- 
rieure d'Assise,  ils  verront  là  le  Sacrifice 
d' Abraham  par  Cimabué  ou  par  l'un  de 
ses  disciples  immédiats  :  ici  rien  du  genre 


grec,  rolde  et  figée,  mais  un  style  plein 
dévie  et  de  mouvement  ;  qu'ils  viennent 
aussi  à  Florence,  à  Sanla  Croce.  ils  ver- 
ront dans  la  chapelle  Peruzzi,  \' Ascension 
de  saint  Pierre  par  Giotto  .^  vivante  et  ani- 
mée et  d'une  juste  observation  de  la  na- 
ture. 

On  aime  à  répéter  que  la  langue  fran- 
çaise se  distingue  des  autres  par  sa  clarté  ; 
la  littérature  d'art  compromet  cette  qua- 
lité. 

,  On  a  inventé  le  mot  absurde  d'archi- 
tecture gothique  ;  on  continue  à  appeler 
fresques  les  peintures  de  Puvis  de  Cha- 
vannes  au  Panthéon,  faites  sur  toiles  ;  et 
maintenant  on  qualifie  de  primitifs  les 
peintres  français  en  1589  ! 
(Florence)  Gerspach. 


Philogyne  (XLVIII,  338,  478,  604, 
654,  766,  931  ;  XLIX,  603).  —  A  propos 
de  la  signification  de  ce  mot,  je  poserai 
une  question  : 

Qiielques-uns  de  nos  collaborateurs 
semblent  croire  que  l'on  peut  indifférem- 
ment placer  philek  la  fin  ou  au  commen- 
cement du  mot  composé  et  dire  andro- 
phile,  aussi  bien  que  philandre^  l'euphonie 
seule  devant  nous  guider.  N'y  a-t-il  pas 
là  une  erreur.?  Pbile,  placé  à  la  fin  d'un 
mot,  n'a  til  pas  un  sqxxs  passif  ti  au  com- 
mencement un  sens  actif?  Dans  ce  cas, 
philandre  signifierait  qui  aime  tes  Jjonimes, 
tandis  que  andropbile  voudrait  dire  qui 
est  aimé  des  hommes^  absolument  comme 
Théophile  (qui  est  aimé  de  Dieu)  a  une  si- 
gnification absolument  différente  de  Pbi- 
lothée  (qui  aime  Dieu).  —  Je  sais  bien  que 
les  exceptions  sont  nombreuses  (par  exem- 
ple hibliopLile  qui,  d'après  cette  règle, 
voudrait  dire  qui  est  aimé  des  livres).  Alais 
la  susdite  règle  n'est-elle  point  exacte 
néanmoins  et  ne  serait-il  pas  bon  d'y  re- 
venir (car  c'estdans  les  mots  de  création 
récente  qu'elle  semble  avoir  été  abandon- 
née) quand  nous  forgeons  un  mot  nou- 
veau puisqu'elle  permet  d'en  mieux  pré- 
ciser la  signification  ?       G.  de  Massas. 

Je  m'ensuis  allé.  Je  me  suis  en  allé 

(XLIX,  224.  480,  604).  —  Le  verbe  s  eu 
fuir  s'écrivait  jadis  en  deux  mots  sépara- 
bles  (Chanson  de  Roland.,  686)  qui  se  sont 
peu  à  peu  réunis.  Au  xvii*  siècle,  on  dit 
encore  :  «  Fuis  t'en  »  (La  Fontaine)  et 
plus  rarement  :    «    Ils   s'en    sont    fuis  » 
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(Bossuet).  Puis  la  séparation  disparaît  de 
1  usage, 

,  L'histoire  du  verbe  s  en  aller  est  identi- 
que à  celle  de  s  enfuir .  En  est  devenu  un 
préfixe  qui  ne  se  détache  plus  qu'à  l'im- 
pératif :  «  Va-t-en  !  » 

M.  de  Bonald  est  libre  d'écrire  encore  : 
«Je  m'en  suis  allé  »,  mais  à  la  condition 
d'écrire  aussi  :«  Je  m'en  suis  fui  »,et  nous 
demandons  la  permission  de  ne  pas  suivre 
son  exemple.  P.  L. 

Embrasser  une  carrière  (T. G.,  172). 

—  Carrière  signifiant  le  lieu  où  l'on  court, 
et  la  course  elle-même,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  embrasser  (entourer  de  ses 
bras)  un  lieu  dans  lequel  on  se  trouve,  ou 
une  course. 

Carrière  brisée  me  semble  une  méta- 
phore admissible.  Massillon  a  dit  :  <s  Pour 
interrompre  une  carrière  ». 

D''  Cordes. 

Reculer  pour  mieux  sauter  (XLIX, 

57).  —  Après  Leibniz  ou,  peut-être,  de 
son  vivant,  déjà,  la  locution  «  reculer  pour 
mieux  sauter  »  doit  avoir  été  une  méta- 
phore assez  populaire.  En  voici  deux 
exemples.  E.  et  J.  de  Concourt.  La  femme 
au  xviu^  siècle,  p.  91  :«  Quelle  fête  alors  se 
passerait  de  proverbes  .^  C'est  la  mode, 
succédant  à  la  mode  des  bouts-rimés,  qui 
fait  travailler  les  imaginations  de  femmes. 
Mais  toutes  sont  dépassées  par  Mme  de 
Genlis  et  obligées  de  lui  céder,  du  jour  où, 
dans  le  salon  de  cette  Mme  de  Crenay  qui, 
en  dépit  de  sa  grosseur  et  de  sa  gran- 
deur, raffolait  de  danse,  elle  organise  le 
merveilleux  quadrille  des  proverbes.  «Gar- 
de!, qui  a  pour  programme  :  Reculer  pour 
mieux  sauter.,  en  fait  la  jolie  figure  de 
contredanse  ».  —  dit  Bhd.  Les  causeurs 
de  la  révolution,  p.  83  :  l'abbé  Maurjy  : 
«  Un  jour  de  colère  populaire,  forcé  de 
fuir  par-dessus  le  mur  des  Jacobins,  il  se 
croit  poursuivi  par  un  jeune  patriote  qui 
lui  crie  :  Allons,  monsieur,  voici  le  mo- 
ment de  sauter  à  l'échelle.  —  Pas  encore. 

—  J'entends,  vous  ne  recule:^  que  pour  mieux 
sauter.  »  Encore  une  fois  :  ne  sait-on  pas 
Lauteur  de  ce  tour  de  phrase  devenu  pro- 
verbial ^  H.  I. 

La  clef  des  «  Liaisons  dangereu- 
ses» (T.  G.  483  ;  XLIX,  533).  —  Nous 
indiquons,  à  titre  de  renseignement,  Les 


livres  à  clef,  par  Fcrnand  Drujon,  Paris, 
E.  Rouveyre,   1888  : 

...  Il  est  de  tradition  que  Laclos  a  pris  ses 
personnages  et  placé  son  action  dans  une  so- 
ciété de  Grenoble...  On  a  prétendu  que  les 
portraits  de  la  marquise  de  Verteiiil  et  du 
marquis  de  Valmoni  faisaient  allusion  à  Mme 
de  Souza,  femme  de  l'ambassadeur  de  Portu- 
gal à  Paris,  et  au  chevalier  de  Choiseul... 
mais  la  jeune  femme,  née  en  1761,  avait  à 
peine  vingt  et  un  ans,  lorsque  parut, en  1782, 
le  roman  de  Laclos,  et  cet  âge  semble  incom- 
patible avecla  rouerie  expérimentale  de  la  mar- 
quise. D'ailleurs,  les  compositions  gracieuses 
sorties  de  la  plume  de  Mme  de  Souza,  offrent 
le  contraste  le  plus  marqué  avec  les  principes 
de  l'héroïne  de  Laclos.  On  a  prétendu  que 
celui-ci  s'était  vanté  de  s'être  dépeint  lui- 
même  sous  les  traits  de  l'odieux  Valmont  ; 
mais  il  est  permis  de  voir  là-dedans  une  de 
ces  fanfaronnades  de  vice  qui  font  l'orgueil  de 
quelques  fats.  D'un  autre  côté,  voici  ce  que 
dit  M.  Allut  dans  son  livre  intitulé  :  Aïoysia 
Sigea  et  Nie.  Cliorier  (Lyon,   1862,  p.  61)  : 

«  Laclos  avait  donné  à  son  père,  officier 
«  comme  lui  dans  un  régiment  en  garnison 
«  à  Grenoble,  un  exemplaire  de  son  roman. 
«  sur  les  marges  duquel  il  avait  écrit  le  nom 
«  de  chacun  de  ceux,  hommes  ou  femmes, 
«  qu'il  avait  mis  en  scène,  et  qui  tous  appar- 
«  tenaient  aux  plus  hautes  classes  de  la  société 
c  dans  cette  ville  ;  les  aventures  et  les  orgies 
«  étaient  connues,  l'auteur  n'avait  eu  qu'à 
«  les  raconter  sous  des  noms  d'emprunt.  » 

En  résumé,  nous  ne  sommes  pas  près 
d'avoir  la  clef  des  Liaisons  dangereuses,  sauf 
le  cas,  bien  improbable,  où  l'on  découvrirait 
un  exemplaire  annoté  d'après  celui  que  l'au- 
teur avait  offert  à   son  père, 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  reven- 
diqué la  «gloire  »  d'avoir  servi  de  types  aux 
héros  des  Liaisons  :  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  rappelons  que  le  chevalier  d'Arblay 
d'Anceny  se  vante,  dans  1'  «  avertissement  » 
de  S2S  «  opuscules  en  vers  »  d'avoir  été  l'un 
des  personnages  mis  en  scène  dans  les  Liai- 
sons dangeretises. 

Gros  Malo. 


* 


M.  Fernand  Drujon,  dans  son  livre  in- 
titulé :  Les  livres  à  clef;  Etude  de  biblio- 
graphie critique  et  analytique  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire.,  (Paris,  Rouveyre, 
1888),  consacre  trois  colonnes,  140  li- 
gnes environ  (vol.  1,,  p.  545),  au  pro- 
blème qui   préoccupe  le  collaborateur   G. 

L'article  étant  trop  long  pour  être  re- 
produit ici,  j'en  détache  quelques  rensei- 
gnements qui  pourront,  au  moins  pro 
parte.,  donner  satisfaction  à  M.  G. 
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M.  Drujon  cite  la  Bibliographie  Gay  (\y\\ 
a  parfaitement  groupé  les  appréciations 
dont  le  livre  a  été  l'objet.  Il  rapporte,  et 
parfois  discute  les  opinions  émises  par 
Ch.  Nodier;  par  E.  du  Pasquet  dans  le 
Roman  en  France,  travail  couronné  par 
l'Académie  française  en  1862  ;  par  M. 
AUut,  dans  son  livre  intitulé  :  Aloysia 
Sigea  et  Nicolas  Choricr^  Lyon  1862,  p. 
61. 

Il  rappelle  que  le  chevalier  d'Arblay 
d'Ancenis  se  vante  dans  l'avertissement  de 
ses  opuscules  en  vers,  d'avoir  été  l'un  des 
personnages  mis  en  scène  dans  les  Liai- 
sons dangereuses. 

Il  rapporte  :  1°  la  tradition  qui  veut 
que  Laclos  ait  pris  ses  personnages  et 
placé  son  action  dans  une  «  Société  de 
Grenoble  ». 

2°  L'attribution  erronée, d'après  lui,  qui 
aurait  été  faite  au  chevalier  de  Choiseul 
et  à  Mme  de  Souza,  femme  de  l'ambassa- 
deur de  Portugal  à  Paris,  des  portraits  du 
marquis  de  Valmont  et  de  la  marquise  de 
Verteuil. 

y  Que  le  livre  a  été  condamné  à  la  des- 
truction en  1824  et  mis  à  l'index  en  1825 
ainsi  qu'en  1865.  Eldepal. 


* 


Le  savant  archiviste  de  l'Isère,  M.  Pru- 
dhomme,  me  communique  sur  ma  de- 
mande à  ce  sujet,  un  très  intéressant  docu- 
ment :  c'est  un  extrait  des  mémoires  du 
chevalier  de  Mantort,  capitaine  au  régi- 
ment d'Austrasie,  publié  par  M.  P.  en 
1893,  sous  le  titre  La  journée  des  tuiles,  et 
où  se  trouve,  entre  autres,  ce  passage 
relatif  au  séjour  de  Laclos  à  Grenoble. 
«  Cette  ville  (Grenoble)  qui  autrefois  était 
réputée  pour  une  des  garnisons  les  plus 
agréables  de  France,  était  bien  déchue  à 
l'époque  où  nous  y  vînmes  (1788).  Il  n'y 
avait  plus  vestige  de  cette  société  bril- 
lante et  si  renommée  pour  sa  galanterie. 
Laclos,  qui  avait  pris  quelques  années 
auparavant  dans  cette  société,  tous  les 
personnages  qui  interviennent  dans  son 
roman  des  Liaisons  dangereuses.^  n'aurait 
retrouvé  que  les  squelettes  ou  les  ombres 
de  ces  individus.  La  marquise  de  Sasse- 
nage,  qui  y  jouait  un  des  premiers  rôles, 
était  maintenant  une  femme  décrépite  et 
retirée  à  sa  campagne  ;  les  femmes  des 
membres  du  Parlement,  qui  autrefois 
avaient  eu  tant  d'mtrigues, vivaient  toutes 
isolées  et   ne  recevaient  personne   chez 


elles  ;  presque  tous  les  gentilshommes 
étaient  retirés  dans  leurs  terres,  de  ma- 
nière que  la  ville  était  des  plus  tristes  »... 
M.  P.  ajoute  qu'il  n'a  trouvé  sur  le 
passage  de  Laclos  à  Grenoble  autre  chose 
que  l'inscription  de  son  nom  sur  un  rôle 
de  logements  militaires  de  l'année  1764, 
et  comme  lieutenant  de  la  brigade  d'ar- 
tillerie de  Beaussire,  ayant  pour  colonel 
M.  de  Villiers.  Cette  mention  est  relevée 
dans  l'Inventaire  des  archives  historiques  de 
la  ville  de  Grenoble.^  t.^  111  (sous  presse)  p. 
160-161.  Edouard  Champion. 

Le  triptyque  du  Palais  de  Jus- 
tice (XLIX.  620).  —  I.  Chefs-d'œuvre  des 
maîtres  du  XK^  siècle  en  France.  Le  reta- 
ble du  Palais  de  Justice,  par  Clément  de 
Ris.  Paris,  1879.  Engelman,  12  rue  de 
l'Abbaye,  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  sous  le  n»  j2i  H'. 

IL  Le  Christ  du  Parlement  qui  orne  la 
i'^  chambre  du  Palais  de  Justice,  notice 
par  H  Moulin.  Paris,  1882.  Charavay 
éditeur,  4  rue  de  Furstenberg,  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
sous  le  n°  1 1 18  N. 

\U.  Le  Palais  de  Justice,  par  la  presse 
judiciaire,  pages  53  et  208.  (Quantin, 
1892). 

III.  Paris  à  travers  les  âges  (Auguste 
Vitu),  notice  par  Ed.  Fournier,  pages  28- 
29  sur  le  Palais  de  Justice. 

IV.  A.  Taillandier.  Conseiller  à  la  Cour 
de  cassation.  Notice  sur  un  tableau  attri- 
bué à  Van  Eyck,  dit  Jean  de  Bruges,  bro- 
chure presque  introuvable,  mais  repro- 
duite inextenso  dans  les  Mémoires  de  la 
société  royale  des  antiquaires  de  France, 
année  1844,  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque des  Ecole  des  Beaux-Arts,  et  dans 
les  grandes  bibliothèques  publiques. 

V .  Etude  sur  les  Tribunaux  de  Paris^ 
par  Casenave,  page  152,  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  la  Cour  de  cassation. 

Larousse^  dictionnaire  au  mot  Palais  de 
Justice.,  page  48,  col.  i,  au  mot  Cruci- 
fiement, page  601. 

Encyclopédie  au  mot  Parlement^  page 
25  du  volume. 

Duchesne.  —  Antiquités  de  P^f/5,  page 
138. 

Adolphe  Berty.  —  Topographie  histori- 
que du  Vieux  Paris.,  1866.  Tome  I.  Des- 
cripiion  du  Vieux  Louvre,  page  149  et 
appendice  àla  fin  du  même  volume, page  8, 
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De  Guilhermy.  —  Itinéraire  archéologi-  [ 
que  de  Paris^  page  304. 

Ch.  Desmaze.  —  Le  Parlement  de  Pans, 

page  16.  . 

Y/arée.  —  Curiosités  judiciaires,  page 

///5/one  des  peintres,  Charles  Blanc, 
Ecole  flamande,  page  4  de  la  notice  con- 
sacrée à  Hugues  van  den  Goës. 

Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France, 
tome  II,  2»  partie,  page  98,  la  bibliothè- 
que de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ou  le  tableau 
est  faussement  attribué  à  Albert  Durer. 

Crowe  et  Cavalcasette.  —  Les  anciens 
peintres  flamands,  page  129,  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Passavant.  —  Messager  des  sciences  his- 
toriques de  Belgique,  5  janvier  1843,  pu- 
blié à  Gand. 

Comte  de  Laborde.—  Les  ducs  de  Bour- 
gogne. 

Waagen  (Hubert  et  Jean  van  Eyck).  etc. 
^  M.  F.  A. 

La  bibliographie  de  cette  œuvre  d'art 
se  trouve  tout  au  long  dans  la  communi- 
cation relative  à  ce;  triptyque,  faite  par 
M  Lucien  Lambeau  à  la  Commission  du 
Vieux  Paris,  le  8  Février  1900,  et  est  im- 
primée dans  le  recueil  des  procès-ver- 
baux de  cette  commission:  1900,  n»  2, 
page  33  et  suivantes.  —  M.  Clément  de 
Ris  a  également  publié  une  brochure  sur 
ce  tableau,  alors  qu'il  était  conservateur 
du  musée  de  Versailles. 

L.  Greder. 
* 

On  trouvera,  dans  le  procès-verbal  de  la 
Commission  du  Vieux-Paris  <8  février  1900, 
page  3  3),  un  historique  A  travers  les  âges,  si 
j'ose  dire,  du  tableau  en  question,  j'avais 
publié  ce  travail  à  la  suite  d'une  visite 
faite  par  la  Commission,  à  la  première 
chambre  de  la  Cour  d'appel  où  la  peinture 
célèbre  était  d'ailleurs  à  peu  près  invisi- 
ble. Je  terminais  ma  communication  en 
préconisant  le  retour  au  Louvre  de  cette 
remarquable  pièce,  qui  y  figura  sous  la 
Révolution  et  jusqu'en  1811,  date  où  elle 
fut  rendue  à  la  Cour  Impériale. 

Je  souhaite  que  ces  renseignements 
donnent  satisfaction  à  notre  confrère. 

Lucien  Lambeau, 


Un  mot  de  Montesquieu  (XLIX, 
618).  —  Le  mot  se  trouve  dans  les  Pen- 
sées et  fragments  inédits  de  Montesquieu 
publiés  pour  la  première  fois  en  1901, 
(tome  II,  p.  7,  ligne  dernière). 


Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 

(T.  G,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  :  XLIV  à 
XLIX,  129,  429,  537).  —  L'Enseignement 
mutuel,  poème  en  quatre  chants,  par  Alvin- 
Moreau.  Valenciennes,  A.  Priguet,  1828, 
66  p.  in- 12.  Voici  le  début  : 

Je  chante  dans  mes  vers  le  facile  système 
l'ar  qui  l'enlance,  apprise  à  s'instruire    elle-même, 
Nous  otfre,  pour  dompter  ses  sens  tumultueux, 
Cet  admirable  instinct  qui  la    sert  en  ses  jeux. 
Puissé-je  en  relrorant  son  étonnante  histoire, 
Buriner  pour  toujours,  au  temple  de  mémoire, 
Son  but,  ses  qualités,  ses  formes,  ses  attraits. 
Ses  combats,  «es  périls,  sa  gloire  et  ses  bienfaits  ! 

Esquisses  biographiques  sur  la  Maison 
Goethals,  mises  en  vers,  par  Ph.  Taffart.  — 
Paris,  Le  Normand,  1838,  42  p.  in-8. 

Uart  de  peindre,  poème,  avec  des  ré- 
flexions sur  les  différentes  parties  de  la  pein- 
ture.?Rr  M.  Watelet,  associé  libre  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. —  Paris,  de  l'imprimerie  de  H.  L. 
Guerin,  et  L.  F.  Delatour,  MDCCLX,  pet. 

in-8. 

Le  dessein. 
La  couleur. 

L'invention  pittoresque. 
L'invention  poétique. 

pour  servir  de  notes 
simple   prose. 

J.Lt. 


!<=' chant. 
2"    — 

r  - 
4"  - 

Les  réflexions.., 
au  poème,    sont  en 


Les  Ana  (XLVII,   952;  XLVIII,    150, 
309,425,477. 592.  711  ;  XLIX,  251).— 

Je  suis  surpris  qu'on  n'ait  pas  encore  si- 
gnalé à  M.  A.  G.  C.  l'ouvrage  de  G,  Pei- 
gnot  qui  a  pour  titre  :  Répertoire  de  biblio- 
graphies spéciales,  curieuses  et  instructives, 
contenant  la  notice  raisonnée  :  /"  des  biblio- 
graphies spéciales,  nationales  et  étrangères', 
2"  des  ouvrages  imprimés  à  cent  exemplai- 
res au  plus  ;  ^°  des  livres  dont  on  a  tiré  des 
exemplaires  sur  papiers  de  couleur  ;  4°  des 
livres  dont  le  texte  est  grave  ;  et  5°  de^tous 
les  livres  qui  ont  paru  sous  le  nom  d'Ana 
avec  des  remarques  historiques,  littéraires  et 
critiques.  Paris,  Renouard,  i8io,  in-8; 
XV  et  286  pp. 
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Ce  livre  de  Peignot  me  remet  en  mé- 
moire cet  autre  travail  d'un  conservateur 
d'une  bibliothèque  de  Belgique  qui,  trou- 
vant incomplet  le  répertoire  du  célèbre 
bibliographe,  l'avait  refait  en  y  ajoutant 
des  ouvrages  comme  ceux-ci  :  hidiana  de 
G.  Sand  et  Mariana  de  J.  Sandeau. 

Gustave  Fustier, 


Les  grands  procréateurs  (XLVIIl, 
728;  XLIX,  154,  319,  437)-  —  Les  Mor- 
mons doivent  être  classés  parmi  les  grands 
procréateurs.  Tout  dernièrement,  les 
journaux  des  Etats-Unis  en  citaient  plu- 
sieurs qui  ont  eu  de  cinquante  à  soixante 
enfants.  Mais  sans  aller  jusque  dans  l'U- 
tah,  nous  en  trouvons  un  en  France, dans 
la  personne  de  Louis  XV,  lequel,  selon 
les  Mémoires  d'une  demoiselle  qui  avait 
séjourné  au  Parc-aux-Cerfs,  n'aurait  pas 
laissé  moins  de  63  enfants  illégitimes. 
Dans  le  tome  IV,  aux  pages  248  et  sui- 
vantes, on  lit  : 

Mais  lors  de  la  mort  du  monarque,  le 
jeune  Roi  se  fit  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  avait  eu  rapport  à  cette  singulière  ad- 
ministration. Il  se  trouva  que  le  feu  roi 
laissait  de  ses  illégitimes  amours  soixante 
filles,  qui  toutes  fuient  établies  suivant  le 
rang  de  leurs  mères  et  le  plus  ou  le  moins 
d'intérêt  que  le  roi  leur  portait.  Quelques- 
unes  furent  religieuses.  11  avait  trois  fils. 
Son  successeur  voulut  assurer  à  ceux  de 
Diane  de  Mansro  et  de  Mathildade  Nalberg 
un  sort  sinon  digne  des  fils  d'un  roi,  au 
moins  honorable  ;  mais  il  exigea  qu'ils 
prissent  l'état  ecclésiastique.  Us  furent  ren- 
dus à  leurs  mères  qui  les  reçurent  des 
mains  du  jeune  roi  comme  le  plus  beau 
présent  (i).  Elles  ne  jouirent  pas  long- 
temps ni  l'une  ni  l'autre  du  bonheur  d'être 
mères  d'aussi  aimables  fils.  Mademoiselle 
de  Mansro  eut  l'affreux  malheur  de  voir 
périr  le  sien  à  la  fleur  de  son  âge  de  la 
même  maladie  que  son  père. 

Mathilde  de   Nalberg,   que   des  impres- 


(1)  On  rapporte  que  mademoiselle  de 
Mansro  n'ayant  point  vu  son  fils  depuis 
l'âge  de  quatre  ans,  n'en  était  pas  connue. 
Le  roi  voulut  essayer  sur  lui  le  pouvoir  du 
sanf.  Il  fit  rassembler  dix  ou  douze  fem- 
mes de  l'âge  de  Diane  ;  on  amène  le  fils 
du  feu  roi  dans  le  salon  où  elles  étaient. 
On  lui  dit  de  choisir  sa  mère  ;  il  se  jette 
dans  les  bras  de  la  sienne. 


sions  trop  vives  dans  la  plus  tendre  jeu- 
nesse avaient,  en  quelque  sorte,  usée  avant 
l'âge,  ne  survécut  que  peu  d'années  au 
bonheur  de  pouvoir  nommer  son  fils,  son 
cher  Louis.  Elle  mourut  à  vingt-sept  ans, 
pleurée  de  tout  ce  qui  la  connaissait,  mais 
principalement  de  son  fils,  à  qui  sa  mé- 
moire est  toujours  chère.  Quant  au  troi- 
sième fils  du  roi,  l'obscurité  de  la  naissance 
de  sa  mère,  son  peu  de  consistance  dans  le 
monde,  ne  lui  valurent  aucune  attention 
de  personne.  Il  végéta  dans  son  enfance, 
et  se  trouva  porté  par  les  circonstances 
bizarres,  mais  dont  je  ne  suis  pas  assez  ins- 
truite pour  en  rendre  compte,  porté,  dis-je, 
sur  un  théâtre  un  peu  moins  brillant  que 
celui  de  la  cour  de  France.  On  l'a  vu  sur 
les  tréteaux  des  boulevards,  comme  auteur 
et  comme  acteur,  n'ayant  pour  lui  que  la 
ressemblance  avec  son  père  ;  elle  le  faisait 
aimer  du  public  qui  se  plaisait  à  le  voir, 
quoiqu'il  n'eût  que  des  talens 
cres..,. 


médio- 
D'  P. 


* 


On  oublie  de  citer  le  célèbre  De  Blunet, 
bourgeois  de  Paris,  qui  au  xvii'^  siècle,  fit 
à  sa  femme 21  enfants,en  sept  fois  de  suite  ; 
plus  trois  à  sa  servante  pour  faire  taire 
les  médisants  qui  attribuaient  à  sa  femme 
tout  l'honneur  de  cette  prodigieuse  fé- 
condité. C'est,  du  moins,  ce  qu^affirme 
Sébastien  Mercier,  dans  le  Tableau  de 
Paris.  PiETRO. 


Arbres  de  la  liberté  encore  exis- 
tants (XLIII  ;  XLIV  ;  XLIX,  607).  — 
Les  arbres  de  la  liberté,  édition  de  1848, 
ne  sont  certainement  pas  représentés  par 
un  seul  et  unique  exemplaire.  Le  platane 
du  Jardin  des  plantes  de  Paris  compte  à 
Orléan  un  contemporain.  Dans  un  ou- 
vrage publié  par  M.  E.  Lepage,  membre 
de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais, 
sous  le  titre  Les  ?'ues  d'Orléans,  nous  li- 
sons (p.  76)  que  dans  la  cour  de  l'Entre- 
pôt, situé  sur  le  quai  Barentin,  on  peut 
admirer  près  de  l'un  des  pilastres  d'en- 
trée, un  magnifique  et  svelte  peuplier.  11 
parait  que  «  c'est  l'arbre  de  la  liberté 
planté  en  1848,  et  qui,  bravant  hivers 
rigoureux  et  changements  de  régime,  est 
resté  fièrement  à  son  poste.  » 

En  dépit  de  ces  derniers  renseignements 
si  optimistes,  écrits  vers  1901,  les  vieilles 
barbes  d'Orléans  qui  ont  le  culte  des  sou- 
venirs, feront  bien  de  se  hâler  de  rendre 
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visite  à  l'arbre  dont  la  vigueur  tant  van- 
tée nous  semble  plus  que  douteuse.  Déjà 
ses  reliques,  sous  forme  de  branchettes 
desséchées,  jonchent  le  sol.  Le  printemps 
de  1904  ne  parvient  pas  à  le  revêtir,  du 
haut  en  bas,  d'une  teinte  uniforme,  car  il 
semble  que  la  tète  et  tout  un  côté  de  ce 
quinquagénaire  soient  atteints  d'une  para- 
lysie sénile.  Enfin  les  entrepreneurs  d'un 
nouveau  pont  qui  se  construit  actuelle- 
ment sur  la  Loire,  se  sont  emparés  de  la 
cour  de  l'entrepôt  en  question  pour  en 
faire  l'un  de  leurs  chantiers.  De  là  une 
nouvelle  cause  de  ruine  à  l'endroit  de  cet 
incurable  qui  ne  tardera  pas  à  s'étioler  de 
plus  en  plus  et  à  expirer  au  milieu  d'une 
activité  populaire  toute  différente  de  l'agi- 
tation démocratique  qui  entoura  son  ber- 
ceau. O.  DE  Star. 
* 

A  Balaives,  petite  commune  du  canton 
de  Flize  (Ardennes)  il  y  a  un  arbre  de  la 
Liberté  qui,  malgré  son  âge  —  on  pré- 
tend qu'il  remonte  à  la  première  Républi- 
que—  est  encore  très-vigoureux. 

Jean  de  Montcy. 

Fer  provenant  du  sang  humain 
{XLIX,  280,  492).  —  Le  D''  Baudouin  pu- 
blie la  lettre  suivante  dans  la  Galette  mé- 
dicale : 

.Paris,  le  2  mai  1904. 
A  M.  le  D''  Marcel  Baudouin,    rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  médicale  de  Paris. 

Ayant  été  obligé  de  garder  le  lit  pendant 
tout  le  mois  dernier  par  suite  de  douleurs 
rhumatismales,  je  viens  aujourd'hui  m'excu- 
ser  si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  votre 
aimable  lettre  du  2  avril  dernier, dans  laquelle 
vous  me  demandez  des  renseignementsdétail- 
lés  sur  un  aiticle  paru  dans  V Intermédiaire 
des  chercheurs  et  curieux  du  30  mars  der- 
nier, au  sujet  d'une  bague  contenant  des  per- 
les du  fer  extrait  du  sang  provenant  de  person- 
nes de  ma  famille, par  |ean-Pierre  Barruel,  mon 
grand-père,  préparateur  d'Orfila,  bague  que  je 
possède. 

Dans  votre  lettre,  vous  m'indiquez  égale- 
ment que  le  docteur  Michaut,  dans  la  Chro- 
7iique  médicale  du  15  avril  1901  fpage  262), 
a  signalé  une  médaille,  frappée  avec  le  fer 
extrait  par  Barruel,  son  préparateur,  du  sang 
des  saignées  qui  furent  soi-disant  pratiquées 
sur  ce  professeur  pendant  une  maladie  grave 
de  ce  dernier  ;  il  demandait  ce  qu'était  deve- 
nue cette  médaille. 

Voici  ma  réponse,  jamais  mon  père,  qui 
participait  à  tous  les  travaux  de   mon  grand- 


père  le  préparateur  d'Orfila,  en  1833,03  parlé 
de  fer  extrait  du  sang  de  ce  dernier,  pendant 
une  grave  maladie,  et  à  plus  forte  raison  de 
médaille  frappée  avec  ce  métal. 

A  ce  sujet,  il  s'est  glissé  certainement  une 
confusion.  La  personne  atteinte  de  maladie  et 
qui  a  fourni,  à  J.-P.  Barruel,  une  notable  pro- 
portion de  sang  en  plus  de  celui  de  toutes  les 
personnes  de  la  famille,  a  bien  réellement 
existé  ;  mais  ce  n'était  pas  Orfila,  mais  bien 
Théophile  Didier  Barruel,  mon  oncle,  le  fils 
cadet  du  préparateur  d'Orfila,  qui,  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval  (il  avait  reçu  dans  cet 
accident  un  coup  de  pied  dans  la  poitrine), 
vomissait  le  sang  constamment,  accident  qui 
du  reste  causa  à  bref  délai  sa  mort  en  juin  1S34. 

Vous  voyez  la  corrélation.  Vous  savez 
comme  moi  que,  dans  le  corps  d'un  adulte,  il 
n'y  a  que  environ  15  kilogrammes  de  sang  et 
que  ces  15  kilogrammes  de  sang  ne  peuvent 
donner  environ  que  2  grammes  414  milli- 
grammes de  fer  métallique.  Vous  reconnaî- 
trez dès  lors  qu'il  n'est  d'abord  pas  possible 
de  saigner  totalement  une  personne  sans 
occasionner  sa  mort  ;  qu'il  est  également  im- 
possible de  frapper  une  médaille  en  fer  du 
poids  de  2  grammes  414  milligrammes  à 
moins  d'en  faire  un  confetti,  et  par  consé- 
quent encore  plus  impossible  avec  la  moitié 
ou  le  quart  de  ces  2  gr.  414  :  d'où  je  conclus 
que  jusqu'à  preuve  du  contraire,  cette  mé- 
daille, dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler,  n'a 
jamais  existé. 

C'étaient  Desjeux  et  Parmentier  qui  avaient 
eu  l'ingénieuse  idée  de  faire  frapper  avec  le 
fer  retiré  du  sang,  des  médailles  destinées  à 
éterniser  la  mémoire  des  hommes  célèbres  ; 
idée  qui  ne  pouvait,  en  raison  de  la  petite 
quantité  de  fer,  être  réalisée. 

Pour  conclure,  je  crois  qu'il  n'existe,  uni- 
quement de  l'époque  dont  nous  parlons,  que 
la  BAGUE  que  je  possède,  contenant  du  fer 
extrait  du  sang  humain  ;  j'ajoute  que  je  ne 
connais  pas  d'autres  objets  similaires,  mon 
père  m'ayant  toujours  affirmé  qu'il  n'existait 
que  la  bague  dont  il  est  question  et  que  je 
possède,  contenant  le  fer  extrait  pour  la  pre- 
mière fois  provenant  du  sang  humain. 

je  tiens  cette  bague  à  votre  disposition  pour 
vous  la  montrer,  si  cela  peut  vous  être  agréa- 
ble. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de 
mes  sentiments  distingués.         P.  Barruel. 

Nous  remercions  très  vivement  M.  Barruel 
de  son  intéressante  communication,  et  l'enga- 
geons vivement  à  {zxxt  photographier  la  dite 
Bague,  qui  est  évidemment  un  objet  de  très 
haute  rareté.  M.  B. 


(Voir  col.  639  (Le  sang  de  bœuf  em- 
ployé dans  la  construction),  le  fait  rela- 
tif à  la  colonne  de  la  Vendetta). 
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Les  correspondants  d'Henry  Mon- 
nier.  —  Des  artistes  à  la  tête  desquels 
sont  Léandre,  Louis  Morin,  Bac,  Neu- 
mont,  Truchet,  et  toute  la  spirituelle  école 
des  maîtres  de  la  caricature  et  de  la  pein- 
ture des  mœurs, ont  organisé  une  fête  sous 
le  patronage  d'Henry  Monnier. 

Ce  sera  un  bal  costumé,  avec  cortège 
et  représentation  de  circonstance,  qui  aura 
lieu  le  I"  juin  prochain,  au  Casino  de 
Paris. 

Aucun  nom,  après  celui  de  Gavarni,qui 
a  réveillé  tantde  souvenirs  et  provoqué  de 
si  beaux  élans  d'enthousiasme,  il  y  a  un 
an,  ne  pouvait  mieux  que  celui  d'Henry 
Monnier,  décider  du  succès. 

Ce  sera,  a-t-on  dit,  le  couronnement  du 
créateur  de  Joseph  Frudhomme, 
de  cet  historien  de  nos  ridicules  qui  a  sa 
place  marquée  à  la  table  que  Molière  pré- 
side. 

L'admiration  pour  son  talent,  au  triple 
aspect  —  car  il  était  dessinateur, auteur  et 
acteur  —  n'est  point  que  d'aujourd'hui, 
de  son  temps,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  fort 
éloigné  du  nôtre,il  était  l'ami  de  tous  ceux, 
qui  avaient  un  renom  dans  les  lettres  et  les 
arts.  La  famille  n'a  presque  plus  rien  de 
sa  correspondance  qui  fut  nombreuse  ; 
cependant  voici  quatre  lettres  sorties, pour 
nous,  des  tiroirs  de  sa  fille,  qui  fut,  elle 
aussi,  une  actrice  dramatique  très  distin- 
guée. 


génial 


Monsieur, 

Je  regrette  vivement  que  vous  vous  soyez 
donné  la  peine  de  passer  chez  moi  sans  me 
rencontrer.  Retenu  par  un  rhume,  je  ne 
pense  pas  sortir  de  la  semaine,  au  moins 
dans  la  matinée;  vous  me  trouverez  donc  de 
onze  heures  à  3,  surtout  les  jeudis  et  les 
dimanches,  et  si  je  savais  que  vendredi  ou 
samedi  vous  convinssent,  je  me  ferais  un 
devoir  de  vous  attendre  jusqu'à  l'heure  qui 
vous  conviendrait. 

Je  ne  sais  si  je  peux  être  utile  à  votre 
heureux  talent, mais  au  moins  je  l'essaierai, 
puisque  vous  l'exigez  ;  quant  à  moi  ce  que 
je  sais  de  plus  sûr,  c'est  l'avantage  de  faire 
votre  connaissance. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
plus  parfaite  considération,  votre  très  hum- 
ble serviteur. 

le  29  janvier  1827, 
Béranger. 


* 
*  *       . 
Mon  cher  Monnier, 

Un  atroce  rhume  qui    me    retient   à    la 

chambre  depuis    plusieurs  jours,  m'a  privé 

et  me  prive    encore    du   plaisir   d'aller    te 

serrer  la  main  et  te   remercier  de  vive  voix 

de  la  nouvelle  preuve  d'amitié,  que  tu  m'as 

donnée  en   paraissant, dans  la  personne  de 

Bartholo  ;  une    véritable      corvée,     Merci, 

merci,  trente  fois  merci. 

A  toi  de  cœur 

Ton  vieux  camarade  et  ami, 

Bouffé. 

5  décembre  1864. 
* 
*  * 
Mon  cher  Henry, 

Voilà,  sans  reproches,  deux    fois    que  je 

t'attends  et  que  je  ne  te  vois  pas. 

Veux-tu  venir  souper  ce  soir,  à  1 1  heures 

rue  Saint-Lazarre  (sic)  40 

Mille  amitiés. 

A.  Dumas. 

Dimanche  matin. 

* 

Et  enfin  sur  sa  carte  de  visite^  Paul  de 
Kock  trace   quelques   lignes  dont  le  sens 


nous  échappe, mais  qui  fontsupposer  entre 

les  deux  inoubliables  humoristes  quelque 

gai  complot  à  la  plus  grande  gloire  du  rire. 

M. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand- 
Mont-Bond. 
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Lettres  ou  documents  sur  Mlle 
de  Lespinasse.  —  Existe-t-il,  soit  dans 
les  archives  particulières,  soit  dans  un 
dépôt  public,  des  pièces  inédites,  lettres 
ou  documents  divers,  relatifs  à  made- 
moiselle de  Lespmasse  ?  J'ai  pu,  dans  ces 
derniers  temps,  réunir  à  ce  sujet  un  nom- 
bre assez  considérable  de  documents  nou- 
veaux, auxquels  je  serais  désireux  d'ajou- 
ter ce  qui  peut  encore  subsister  dans  les 
fonds  inexplorés,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  P.  S. 


Les  bijoux   de   Mme   Du  Barry. 

—  L'histoire  rapporte  que  le  10  janvier 
17QI,  Mme  Du  Barry,  qui  était  absente 
de  son  château  de  Louveciennes,  fut  vic- 
time d  un  vol  de  bijoux  très  important, 
qui  donna  lieu  à  des  doutes  des  plus  fâ- 
cheux pour  elle.  Cependant  les  voleurs, 
au  nombre  de  cinq,  furent  arrêtés  à 
Londres,  après  en  avoir  vendu  une  par- 
tie. Mais  leur  chef  nommé  Levet  et  ses 
complices,  bien  que  coupables,  ayant  nié, 
furent  mis  en  liberté  par  le  juge  anglais, 
et,  par  son  ordre,  les  bijoux  enfermés 
dans  une  cassette  qui  fut  scellée  et 
déposée  chez  un  banquier  jusqu'à  ce 
que  fut  rendu  l'arrêt  définitif.  Or.  il  pa- 
raît qu'après  107  ans,  cet  arrêt  n'est  pas 
encore  rendu  et  que  les  bijoux  de  la  Du 
Barry  sont  toujours  entre  les  mains  des 
Anglais.  Est-ce  vrai  ?        Paul  Pinson. 


La   maréchale     Marmont.   — 

Peut-on  donner  quelques  détails  sur 
Anne-Marie-Hortense  Perrégaux,  née  à 
Paris,  18  octobre  1779,-;- le  25  mai  1857, 
épouse  du  maréchal  Marmont.  Quelles 
furent  les  causes  de  son  dissentiment 
avec  son  époux .''  Que  sont  devenus 
ses  papiers  ?  Quel  fut  son  héritier  ?  Quel 
est  son  représentant  le  plus  direct  à  pré- 
sent ?  A  qui  appartient  son  château  (Viry 
en  Seine-et-Oise  près  Corbeil)  .?  En  dehors 
du  fait  que  la  reine  Hortense  vint  chez 
elle  de  Suisse  après  la  tentative  de  Stras- 
bourg, que  connaît-on  de  ses  rapports 
avec  cette  princesse  ■'  A.  B.  C. 

Frédéric  le  Grand  signait-il  Fé- 
déric  ?  —  Mérard  Saint-Just,  dans  soa 
livre  de  poésie  :  Par  tout  et  pour  tous  les, 
tempi^  2  vol.  in-i2,  dit,  page  201, 
tome  !«'■  : 

Laissant  reposer  son  tonnerre, 
Fédéric  grave  sur  la  pierre 
Son  éloge  partout  vanté 

et  au  bas  de  la  page  : 

Nous  avons  sous  les  yeux  vingt  lettres  de 
ce  prince  ;  c'est  ainsi  qu'il  signe  son  nom  et 
non  pas  Frédéric. 

Est-ce  exact.!*  A.  Dieuaide. 


Les  gants  de  Marie- Antoinette. 

—  Pendant  sa  détention  à  la  Conciergerie , 
Marie-Antoinette,     qui      savait     pouvoir 
compter  sur  le  dévouement    du  guichetier 
Bault,  essaya  un  jour  de    lui  glisser  dans, 
la  main  un  petit  paquet  préparé  en  secret  ; 
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■mais  les  deux  gendarmes  toujours  de  fac- 
tion, ayant  surpris  son  geste,  s'élancèrent 
sur  Bault  et  saisirent  dans  sa  main,  une 
paire  de  gants  et  une  boucle  de  cheveux, 
que  la  Reine  voulait  faire  remettre  à  ses 
enfants . 

Ces  objets  furent  portés  à  Fouquier- 
Tinville  et  déposés  au  greffe  du  tribunal 
révolutionnaire. 

Cette  anecdote  racontée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  numéro  de  la  Galette 
de  France  du  22  mai  18 14, est  de  nouveau 
mentionnée  dans  une  petite  plaquette 
publiée  à  I^aris  en  1817,  sous  le  titre; 
Récit  exact  des  det  nier  s  moments  de  cap' 
iivité  de  la  Reine^  depuic  le  1 1  septembre 
^793i  Z"-^^"'^"  '^  octobre  suivant,  par 
la  dame  Bault  veuve  de  son  dernier  con- 
cierge. 

Le  fait  signalé  ne  paraît  pas  pouvoir 
être  contesté,  puisqu'en  1816,  d'après  le 
récit  de  la  danie  Bault,  les  gants  et  les 
cheveux  auraient  été  saisis  chez  le  con- 
ventionnel Courtois,  avec  la  dernière 
lettre  de  la  reine. 

Ces  précieuses  reliques  avaient  passé 
des  mains  de  Fouquier  dans  celles  de 
Robespierre,  puis  dans  celles  de  Courtois 
mis  en  possession  de  tous  les  papiers 
trouvés  chez  le  menuisier  Duplay. 

Que  sont-elles  devenues  ?  Je  reconnais 
qu'il  est  infiniment  probable  qu'elles 
furent  remises,  dès  1816,  à  Louis  XVIII 
ou  à  un  membre  de  la  famille  royale  ; 
mais  est-il  impossible  qu'elles  soient  res- 
tées dans  un  des  six  cartons  renfermant 
les  papiers  saisis  chez  Courtois  .'' 

Un  très  intéressant  article  publié  dans 
V Eclair  diU  10  mai  dernier,  sous  le  titre  : 
Actualités.  Les  lettres  de  Louis  Xyilf.  — 
Le  secret  de  Robespierre.^  renferme  le  pas- 
sage suivant,  qui  motive  ma  question  : 

Les  papiers  saisis  contenus  dans  six  car- 
tons réduits  à  cinq  pour  la  facilité  du  trans- 
port, furent  expédiés  à  Paris  à  l'adresse  de 
M.  Decazes,  ministre  de  la  police.  Lorsque 
M.*  Decazes  fut  nommé  ministre  de  l'intérieur, 
et  que  la  police  devint  une  simple  division 
de  ce  département,  en  1818,  les  papiers  dî 
l'ancien  ministre  furent  transférés  du  quai 
Voltaire  à  la  rue  de  Grenelle,  et  comme  il 
s'en  trouvait  du  temps  où  M.  Decazes  avait 
été  Préfet  de  Police,  on  porta  ceux-ci  à  la  po- 
lice parisienne.  Dans  la  confusion  de  ces  démé- 
nagements, les  cartons  de  Courtois  furent 
séparés  les  uns  des  autres. 

D'autres  furent  dirigés  par  erreur  sur  le  quai 


des    Orfèvres.    Ceux-là    ont    été    brûlés   cr^ 
1871. 

Si  les  cartons  de  Courtois  ont  été  sépa- 
rés et  divisés  en  1818,  tous  ne  sont  peut- 
être  pas  détruits,  s'ils  n'ont  pas  été  portés- 
en  totalité  au  quai  des  Orfèvres  !  Où  re- 
trouver ceux  qui  peuvent  subsister  en- 
core, afin  de  vérifier  s'ils  ne  renferme- 
raient pas  les  gants  et  la  boucle  de  che- 
veux de  iVlarie-Antoi nette  .?  Ce  serait  une 
belle  trouvaille,  dont  devrait  bénéficier  le 
musée  Carnavalet.  Arm.  D. 

Un  billet  de  Collot  d'Herbois.  — 

Loin  de  moi  l'idée  de  dresser  un  socle  à. 
Collot  d'Herbois  ;  mais  je  dois  reconnaî- 
tre, pour  l'amour  de  la  vérité,  qu'il  a 
été  passablement  calomnié.  L'Intermé- 
diaire s'est  déjà  occupé  de  l'accusation 
lancée  par  sa  plus  grande  ennemie, 
madame  Roland  :  le  vol  de  la  caisse  dans 
une  troupe  dramatique  et  la  condamna- 
tion à  un  an  de  prison  dans  le  Midi. 

Personne  ne  put  jamais  contrôler  le/ait^ 
ni  citer  un  nom  de  ville.  Ayant  eu  à 
m'occuper  de  Collot  d'Herbois  de  1772  à. 
1789,  j'ai  retrouvé  ses  traces  à  Bordeaux,. 
Nantes,  Avignon,  Amiens,  Lille,  Douai, 
La  Haye,  Lyon,  Genève.  Partout  c'est  un 
acteur  aimé  du  public,  un  auteur  fêté,  un 
homme  estimé.  La  Petite  Chronique  (10 
mai  1782),  \t  Journal  de  Pans  (13  octo- 
bre 1782),  la  lettre  du  duc  de  Villeroy  aux 
prévôts  des  marchands  de  Lyon  (25  octo- 
bre 1787),  les  Mémoires  de  l'abbé  Guil- 
lon  de  Mauléon  (t.  II,  p.  332-333),  l'arti- 
cle de  Beaulieu,  écrivain  royaliste  {Bio- 
graphie Universelle)  sont  des  témoignages 
qui  ont  bien  leur  prix.  A  Lyon,  notam- 
ment, Collot  d'Herbois,  premier  acteur, 
auteur,  directeur  «  jouissait  d'une  espèce 
de  considération  ».  De  même  à  Genève, 
ville  puritaine,  où  il  exerça  les  fonctions 
de  directeur.  Ce  qui  n'empêchera  pas 
Grimod  de  la  Reynière  d'avancer  que 
Collot  d'Herbois  voulut  plus  tard  se  ven- 
ger de  la  ville  de  Lyon  où  il  avait  été 
sifflé .  M.  Vingtrinier,  qui  connaissait  à 
fond  son  histoire  lyonnaise,  a,  du  reste, 
fait  justice  de  ces  racontars.  (Le  Ihéâtre 
à  Lyon  au  XV!!!^  siècle). 

Étant  donné  ces  précédents,  j'en  arrive 
donc  à  me  demander  si  le  fameux  billet, 
reproduit  partout,  est  authentique.  Ch. 
Monselet  —  ce   n'est  pas  une  autorité,  je 
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le  sais  —  en  doutait  fort  {Les  acteurs  po- 
litique:). J'en  rappellerai  brièvement  la 
teneur  : 

«  Le  comité  t'envoie,  citoyen,  (Fou- 
quier-Tinville)  les  pièces  concernant  une 
partie  des  ci-devant  comédiens  français.  Tu 
sais,  ainsi  que  tous  les  patriotes,  combien 
ces  gens-là  sont  contie-révohttionjiaires  ; 
tu  les  mettras  en  jugement  le  13  messi- 
dor, etc.  >^ 

Ce  billet  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  à  ma  connaissance,  dans  V Histoiredn 
Tl:'èâtre français.^  par  Etienne  et  Martain- 
ville,  t.  III.  p.  146.  Et  cependant  les  au- 
teurs avaient  soin  d'ajouter  :  «Cette  pièce 
officielle  est  du  nombre  de  celles  enlevées 
par  Labussière  le  9  messidor  ».  Puisque 
Labussière  détruisait  les  pièces  qu'il  en- 
levait, comment  la  connait-on  .^  —  Tout 
le  monde  l'a  recopiée.  Et  voilà  comment 
les  légendes  s'accréditent.  Quelle  en  est 
l'authenticité  ?  —  Nous  estimons  que  le 
dossier  de  Collot  est  assez  chargé  sans 
l'enrichir  encore.  H.  Lyonnet. 

Un  portrait  de  Mirabeau  —  Le 
calligraphe   Joseph  Bernard.  —  11 

est  précieux  pour  l'histoire   de  recueillir 
les  documents  contemporains   de  la   vie 
des  grands  hommes,  et  j'ai  été  très  heu- 
reux de  mettre  la  main  sur  un  portraitde/W/- 
jYïZ'mu  exécuté  à  l'époque  de  sa  mort.  U^iW- 
t&ur, Joseph  Bernard, artiste  amateur  et  calli- 
graphe distingué,  assistait  en  curieux  aux 
grands  événements   de  la  Révolution   et 
revenant  à   son  modeste   domicile  après 
des  courses  dans  ce   bruyant  Paris  où  il 
avait  pu  voir  les  principaux    acteurs  de 
l'époque,  il  retraçait  d'une  main  sûre   et 
experte   de  très     intéressants    portraits. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  donne,  en  épreuves 
répétées,  les  portraits  de  Louis  XI^I  et  de 
l'infortunée    Marie  Antoinette.    L'actrice 
Saint-Huherti  fait  courir  tout-Paris  ;  Ber- 
nard,empoigné  comme  ses  contemporains, 
prend  de  nouveau  sa  plume,  et  exhibe  un 
portrait  charmant  au  profil  tracé  de  main 
de  maitre,  et  ses  traits   se  perdent  dans 
les  fantaisies  d'une  capricieuse  chevelure. 
Voici  le  tour  du  citoyen  à  Talltire  toujours 
correcte,  du  redouté    Robespierre  ;  on  ne 
se  douterait  pas,  en  voyant  cette  physio- 
nomie   placide,  que   d'un  cœur   léger,  il 
sacrifie  à  son  ambition  tant  de   nobles  et 
innocentes  victimes. 
Le  2  avril  1791,   une  vive  émotion  a 


secoué  Paris,  le  grand  tribun  Honoré-Ga- 
briel Riquetti  de  Mirabeau  s'est  éteint,  et 
jusqu'au  jour  de  son  agonie,  il  a  tenu 
dans  une  crainte  respectueuse  amis  et 
adversaires.  Joseph  Bernard  s'est  ému 
aussi  de  cet  événement,  il  a  contemplé 
souvent  l'illustre  orateur,  soit  qu'il  l'ait 
entendu  gronder  au  sein  des  Assemblées 
politiques,  soit  qu'il  l'ait  rencontré  dans 
ces  salons,  où  les  chefs  du  mouvement  se 
concertaient  et  où  l'inlluence  de  Mirabeau 
pesait  de  son  redoutable  poids.  Le  mas- 
que du  tribun  s'est  imprimé  dans  la  mé- 
moire de  Bernard,  et  lorsque  le  calme 
s'est  fait  après  les  agitations  de  la  mort  et 
des  funérailles,  le  dessinateur  se  met  à 
l'œuvre.  11  a  quitté  Paris  et  réside  alors 
à  Caen,  cité  qui  devait  paraître  bien  cal- 
me en  face  de  la  capitale  enfiévrée  et 
avide  d'émotions. 

C'est  le  12  mai  1791,  un  mois  environ 
après  la  mort  de  Mirabeau,  qu'il  esquisse 
à  la  plume,  avec  quelques  teintes  d'aqua- 
relle, un  superbe  portrait  de  l'orateur,  ce 
visage  aux  traits  accentués  et  à  l'expres- 
sion si  vivante,  devait  être  inoubliable, 
le  regard  assuré  et  dominateur  semble 
vouloir  percer  la  pensée  des  contradic- 
teurs. Ce  portrait  est  précieux  à  plus 
d'un  titre,  il  date  d'abord  de  l'époque,  il 
est  ressemblant,  car  Bernard  est  maitre 
sur  ce  point,  et,  en  dernier  lieu,  il  offre 
une  particularité  curieuse,  m'a  assuré  un 
amateur  très-ferré  sur  le  sujet.  Alirabeau 
a  presque  toujours  été  représenté  de  face, 
tandis  que  le  portrait  de  Joseph  Bernard 
est  complètement  de  profil. 

11  m'a  semblé  que  la  question  intéresse- 
rait X Intermédiaire.^  je  ne  sais  si  l'épreuve 
que  je  possède  est  unique,  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  d'un  portrait  de  Mirabeau 
à  la  plume  par  Bernard,  dans  les  collec- 
tions publiques  ou  privées. 

H.  HussoN. 

l.a  mission  du  comte  de  Bondy. 
—  Pourrait-on  me  dire  dans  quel  ouvrage 
d'histoire  diplomatique  du  regrettée  Ro- 
than,  je  pourrais  trouver  le  récit  de  la 
mission  de  M.  Jules-Louis-Emile-Robert  de 
Taillepied  de  Bondy,  dernier  ministre 
plénipotentiaire  de  France,  près  la  Cour 
deCassel,  de  1864- 1866  .r' J"ai  ouï  dire  que 
l'éminent  écrivain  avait  d'abord  publié 
un  article  sur  ce  sujet  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  vers  1 89 1 , 
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Est-ce  exact  ?  Dans  quel  numéro  ? 
Mille  mercis  d'avance. 

M''deL.  C. 

Malgaigue.  —  On  a  rappelé  à  l'Aca- 
démie ùe  médecine  récemment  son  voyage 
en  Pologne,  fait,  vers  1832,  pour  secourir, 
les  blessés  de  ce  pays.  Claels   étaient  les 


J.  P.  Barruel,  l'un  des  premiers  informés, 
se  rendit  sur  place  et  eut  immédiatement 
la  conviction  qu'il  se  trouvait  en  présence 
d'un  fossile  humain.  Cette  conviction 
était  partagée,  du  reste, par  la  plus  grande 
partie  des  personnes  autorisées  par  leurs 
connaissances  scientifiques. 

La  pétrification  fut  amenée  à  Paris  et 
dix  médecins  qui  l'ont  accompagné  dans      exposée  dans  une  salle  du  boulevard   des 


cette  expédition  ^  Que  sont-ils  devenus  ? 
Le  docteur  Rouillon  a  écrit  une  notice 
sur  Malgaigne  dans  le  Panthéon  parisien. 
On  désirerait  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  médecin  et  sur  ses  écrits. 

FiRMIN. 

Albert  de  Trf.zegnier.  —  Au  bas 
d'une  lettre  datée  de  Rome,  28  octobre 
1861,  et  signée  Marquis  Albert  de  Traze- 
gnier,  je  trouve  la  mention  suivante  : 
De  Traiegnicr  fusillé  en  italie  ! 

Le  fait  est-il  exact .? 

Quel  était  ce  marquis  de  Trazegnier .? 
Dans  quelles  circonstances  aurait-il  été 
fusillé  ?  Arm.  D. 

Un  curieux  fo.'^jsile  humain 
trouvé  dans  la  foi  et  de  Fontaine- 
bleau. —  La  communication  relative  à 
la  bague  contenant  des  perles  de  fer.  ex- 
trait du  sang  humain  par  le  chimiste].  P. 
Barruel,  ni'a  rappelé  une  note  relevée  au- 
trefois au  sujet  d'une  brochure  publiée 
par  ce  savant,  relativement  à  des  analy- 
ses chimiques  opérées  sur  des  fragments 
de  grès  paraissant  provenir  d'un  fossile 
humain  trouvé  dans  une  caverne  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  en  1823. 

11  s'agissait  d'une  pétrification  extraor- 
dinaire figurant  un  homme  renversé,  cou- 
ché sur  un  cheval.  Une  émotion  considé- 
rable s'empara  du  public  ;  dans  les  salons 
de  la  capitale,  ce  fut  un  sujet  inépuisable 
de  conversations  et  l'opinion  des  savants 
fut  sollicitée.  Le  peintre  Horace  Vernet, 
qui  fut  l'un  des  nombreux  visiteurs  de  la 
caverne,  déclarait  la  tête  du  cheval  extrê- 
mement belle. 

Dans  le  mois  de  septembre  1823, 
le  docteur  Ganot  et  le  colonel  juncker,  oU 
cours  d'une  partie  de  chasse  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau  ,  découvrirent  dans  l'un 
des  vides  du  Long  Rocher  de  Montigny, 
près  Moret,  cette  pétrification  qui  attira 
la  visite  des  habitants  de  la  région  et  de 
nombreuses    personnalités    parisiennes  ; 


Capucines  où  le   public    fut   admis  à   la 
contempler  et  à  la  critiquer. 

En  outre,  le  9  août  1824,  Cuvier  lisait 
à  l'Académie  des  Sciences  une  analyse  de 
l' homme  fossile  faite  par  Chevalier,  Payen 
etjulia  Fontenelle.  Cette  analyse  fut  très 
vivement  critiquée  par  Barruel  qui  avait 
opéré  de  son  côté  et  reconnu  d'une  ma- 
nière indiscutable  la  présence  dans  le  grès 
du  phosphate  de  chaux  caractéristique  des 
os.  La  haute  probité  scientifique  de  Bar- 
ruel, l'étendue  de  ses  connaissances  et  son 
indépendance  absolue,  donnent  à  la  note 
sur  l'homme  fossile  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau une  importance  tout  à  fait  excep- 
tionnelle au  point  de  vue  de  la  Préhis- 
toire ;  il  termine  par  la  conclusion  sui- 
vante : 

Je  n'admettrai  jamais,  comme  semble 
l'indiquer  un  article  inséré  dans  un  journal 
du  mois  d'août,  que  l'homme  est  de  créa- 
tion moderne  et  que  c'est  la  cause  pour  la- 
quelle on  ne  trouve  pas  de  vestiges  de  son 
existence  dans  les  innombrables  débris  fos- 
siles d'animaux  que  l'on  a  rencontrés  dans 
les  dernières  couches  de  notre  globe.  Ma 
raison  me  dit,  au  contraire,  que  si  jusqu'à 
présent,  on  n'a  p£.s  trouvé  de  fossiles  hu- 
mains, ce  ne  peut  être  une  preuve  de  leur 
non-existence  ;  que  s'ils  sont  rares,  c'est 
que  l'homme  toujours  occupé  de  sa  con- 
servation,pressent  les  catastrophes  qui  l'en- 
veloppent, en  calcule  les  dangers,  en  pré- 
voit les  résultats,  ce  que  ne  font  point  et  ne 
peuvent  faire  les  autres  animau.x  et  qu'ainsi, 
par  l'effet  de  son  jugem.ent,  il  a  dû  toujours 
être  la  dernière  victime  des  grands  boule- 
versements de  la  nature  et  surtout  du  cata- 
clysme qui  a  inondé  la  surface  de  la  terre.. 

Cette  remarque  est  saisissante  pour 
ceux  qui  s'occupent  de  l'anthropologie 
préhistorique  et  qui  savent  quelles  misè- 
res endura  Boucher  de  Perthes  pour  arri- 
ver à  faire  seulement  examiner  ses  fos- 
ciles  humains  restés  en  place,  dans  leur 
gangue  et  indiscutables  ;  pour  ceux  qui 
savent  aussi  que  l'ouvrage  de  ce  grand 
savant,   précurseur    dans    cette  science 
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qu"il  fit  entrevoir,  fut  détruit  par  ses  héri- 
tiers et  que  le  livre  de  Stanislas  Meunier, 
Les  ancêtres  d'Adam,  contenant  l'exposé 
des  obstacles  accumulés  pour  empêcher 
la  reconnaissance  des  fossiles  humains, fut 
envoyé  au  pilon  par  l'éditeur,  sans  en 
excepter  un  seul  exemplaire  ;  (une  édition 
nouvelle  aux  frais  d'un  fervent  adepte  et 
continuateur  de  Boucher  de  Perthes,  M. 
Thieullen,  fut  faite  d'après  des  épreuves 
heureusement  conservées) . 

Aujourd'hui  que  les  études  préhistori- 
ques ont  plus  d'indépendance,  une  trou- 
vaille du  genre  de  celle  de  la  caverne  de 
Fontainebleau  serait  d'autant  plus  pré- 
cieuse que  son  examen  serait  fait  sans 
autre  passion  que  la  recherche  scientifi- 
que. 

Mais,  à  défaut  de  nouveau,  je  viens  de- 
mander à  nos  obligeants  correspondants 
de  vouloir  bien  me  faire  savoir  si  cette 
pétrification  du  cheval  et  du  cavalier  a  été 
conservée  et  où  elle  se  trouve  actuelle- 
ment. Louis  Tesson. 

Ls  riz,  ration  militaire.  —  Dans  le 
quatrième  volume  de  La  Guerre  et  la 
Paix  de  Tolstoï,  je  trouve  que,  au  mo- 
ment où  allait  avoir  lieu  la  bataille  de  la 
Moskova,  Napoléon  demanda  à  Rapp  si 
selon  son  ordre  on  avait  porté  aux  soldats 
la  distribution  du  biscuit  et  du  ri^. 

Je  voudrais  qu'un  intermédiairiste  auto- 
risé voulût  me  dire  si  à  cette  époque 
(18 12)  le  riz  était  compris  dans  la  ration 
normale  du  soldat  français,  en  temps  de 
guerre.  Caponi. 

Le    château     de    Montrond.    — 

Existe-t-il  une  vue  authentique  du  châ- 
teau de  Montrond,  près  Saint-Amand, 
Cher,  —  autre  que  le  petit  dessin  à  la 
plume  non  signé,  conservé  à  la  Bibliothè- 
que nationale  à  Paris  (topographie  de  la 
France,  volume  relatif  au  département)  ? 

A.  B.  M. 

Le  chirurgien  .^Soyer  et  Ta^ma. 
—  Ils  avaient  été  l'un  et  l'autre, dans  leur 
jeunesse,  camarades  à  l'Ecole  de  méde- 
cine. Quelles  ont  été  leurs  relations  quand 
Talma  fut  devenu  artiste  dramatique  .^  On 
assure  que  pendant  20  ans,  Boyer,  fort 
casanier  d'habitude,  projeta  d'aller  voir 
jouer  l'acteur  célèbre,  mais  qu'il  n'exé- 
cuta pas  ce  dessein. 


Talma  garda-t-il  quelques  rapports  soit 
avec  Boyer,  soit  avec  d'autres  médecins  ? 

FlR.MIN. 

Famille  de  Erauer.  — Je  serais  dé- 
sireux de  connaître  des  sources  de  rensei- 
gnements sur  cette  famille  des  comtes  de 
Brauër,  établie,  au  xviii®  siècle,  dans  le 
Palatinat.  En  existe-t-il  une  filiation  ? 
Qiielle  est  l'origine  de  ce  titre  de  comte  ? 

Jehan. 

Pierre  CoUin,  prétendu  comte 
de  Civri.  —  11  y  a  plus  d'une  soixan- 
taine d'années,  vivait  à  Nancy,  un  li- 
braire-bouquiniste, qui  avait  un  fonds 
considérable  de  livres  «  vieils  et  antic- 
ques  »,  la  plupart  dépareillés  ou  en  mau- 
vais état,  parait-il,  et  qui  était  connu  de 
tout  Nancy  sous  le  nom  de  Pierre  Collin. 
Peut-être  descendait-il  des  graveurs  nan- 
céiens  du  même  nom,  mais,  à  en  croire 
son  fils  qui  publia  sa  biographie  en  1845, 
Paris,  imp.  Schneider,  8°,  ledit  Pierre 
Collin  était  un  comte  de  Civri, descendant 
d'une  famille  souveraine  oui  avait  régné 
en  Provence,  qui  s'était  alliée  aux  plus 
grandes  familles,  parmi  lesquelles  celle  de 
Jeanne  d'Arc.  Un  descendant  de  cette  der- 
nière famille,  M.  Du  Haldat  (du  Lys  ?) 
publia,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de 
juillet  1850,  une  lettre  de  laquelle  il  pa- 
rait résulter  que  le  fils  Collin,  s'était  indû- 
ment élevé  au  niveau  de  la  fille  naturelle 
d'un  prince  allemand  qu'il  voulait  épou- 
ser. 

De  notre  temps,  nous  avons  vu  une 
famille  de  Civri  réclamer  l'héritage  d'un 
prince  allemand.  Qii'en  est-il  résulté  ? 
Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  cette  famille 
et  le  bouquiniste  de  Nancy  .? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 


Dupiîytren.  —  On  désirerait  avoir 
les  éclaircissements  suivants  sur  la  vie  du 
fameux  chirurgien. 

Dans  quelles  circonstances  se  sépara- 
t-il  de  sa  femme  ^ 

Quel  est  le  crime  qui  fut  commis  dans 
la  maison  qu'habitait  sa  femme,  séparée 
de  lui,  et  comment  y  fut-elle  compro- 
mise .-■  Comment  cet  événement  exerça- 
t-il  une  influence  sur  l'esprit  de  Dupuy- 
tren? 

On  a  dit  qu'on  ferait    un  volume  des 
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épigrammes  répandues  contre  Dupuy- 
tren.  Pourrait-on  en  citer  quelques- 
unes  ? 

Qu'est  devenu  son  gendre  de  Ikau- 
niont  ?  Quelie  était  son  origine  ?  Qiielle 
fut  sa  carrière?  A-t-il  laissé  des  enfants? 

FlRMlN. 

Un  duel  du  chanteur  EUeviou. 

—  Dans  le  Bibliophile  Rémois  du  mois 
d'avril,  publié  par  le  libraire  Michaud,  se 
trouve  décrite  une  lettre  autographe  du 
comte  de  La  Vallette,  qui  fut  condamné 
à  mort  en  1815,  adressée  à  Mlle  Coche- 
let,  demoiselle  d'honneur  de  la  reine 
Hortense,  dans  laquelle,  entre  autres 
choses,  il  lui  raconte  que  le  chanteur 
Elleviou  vient  de  se  battre  au  bois  de 
Boulogne  avec  un  M.  de  Diouville.  Le 
comédien  s'avisa  de  venir  fourrer  son  nez 
sous  le  chapeau  d'une  dame  que  condui- 
sait l'autre,  qui  le  trouva  mauvais  et 
l'appela  Tabarin  ou  Ramponneau.  Le 
délicieux  Elleviou  se  fâcha.  Il  fallut  se 
battre,  et,  en  attendant  que  les  apprêts 
fussent  terminés,  il  se  mit  à  chanter  tout 
seul  un  duo  qu'il  chante  ordinairement 
avec  Martin,  après  quoi  il  enfila  son 
homme  très  adroitement  et  s'en  fut.  » 

Los  biographes  d'Elleviou  ont-ils  connu 
ce  duel .?  Qiielle  en  est  la  date  .? 

Paul  Pinson. 

Jules  Gay.  —  Qiiels  renseignements 
biographiques  pourrais-je  me  procurer 
sur  Jules  Gay  (1807)  .? 

Existe-t-il  un  portrait  du  célèbre  édi- 
teur ?  Quel  fut  l'emploi  de  sa  vie  jusqu'en 
1861 ,  date  de  la  fondation  de  sa  librairie  ? 
Quels  furent  ses  collaborateurs  anonymes  .^ 
Lemonnyer  n'a  presque  jamais  donné 
leurs  noms  en  rééditant  la  -5;  Bibliogra- 
phie de  l'Amour  ». 

A\tc  une  activité  extraordinaire,  Jules 
Gay  a  publié  en  quinze  ans  un  nombre 
considérable  d'éditions,  dont  quelques- 
unes  sont  de  basses  facéties,  mais  àox\\.  la 
plupart  sont  très  précieuses  pour  l'étude 
de  notre  histoire  littéraire.  Il  serait  inté- 
ressant de  connaître  comment  sa  collec- 
tion était  dirigée.  S. 

Famille  le  Roy  de  Bnneville.  — 

Un  érudit  collaborateur  de  l'Artois  pour- 
rait-il me  dire  les  armoiries  et  quelques 
notes   généalogiques    sur     cette   famille 


dont  étaient  :  Amélie  et  Agathe  le  Roy 
de  Buneville,  sœurs  ci- devant  nobles  âgées 
de  49  et  43  ans,  guillotinées  à  Arras  le 
14  avril  1793,  par  Lebon.  Elles  avaient 
une  sœur  mariée  à  Charles-Michel-Dieu- 
donné   le  Noir,  écuyer   vers    181 5, 

Jehan. 

Le  peintre  "W.  de  Nune.  —  Un 
peintre  d'Edimbourg,  W.  de  Nune,  vivait 
en  1732.  Qiie  sait-on  des  portraits  qu'il  a 
faits  et  quelles  particularités  connait-on  de 
sa  vie  .?  B. 

Reboul.  — Jean  Reboul,le  poète-bou- 
langer de  Nîmes,  était-il  parent  d'un  Re- 
boul,député  du  Gard  vers  1828  ^ 

Arm.  D. 

Famille  O'SuUivan-Moore.  — Que 

sait-on  de  cette  famille  d'origine  irlan- 
daise, sans  doute, dont  était  Daniel  O'Sul- 
livan,  qui  accompagna  le  prétendant 
Charles-Edouard  au  xviu^  siècle,  et  vint 
ensuite  s'établir  en  Hainaut,  à  Valencien- 
nes,  comme  capitaine  du  régiment  de 
Dillon. 

Sait-on  les  armes, la  filiation,  les  allian- 
ces de  cette  famille  ^  Jehan. 

Jacques  Talon.  —  Jacques  Talon, in- 
tendant des  provinces  de  Lyonnais,  Dau- 
phiné  et  Provence  en  163^,  appartenait-il 
à  la  grande  famille  des  Talon,  qui  a 
donné  plusieurs  avocats  généraux  au  Par- 
lement de  Paris  ^  Arm.  D. 

Médailles  de  Louis  XV.   —    Je 

possède  deux  médailles  de  Louis  XV  dont 
je  désirerais  connaître  avec  détails  le  mo- 
tif, ainsi  que  la  composition  du  comité 
breton  qui  semble  en  avoir  pris  l'initia- 
tive. 

La  première  représente  le  roi,  en  cos- 
tume romain,  sur  un  piédestal  au  pied  du- 
quel deux  femmes  personnifiant  La  Bre- 
tagne et  Gérés.  Au  revers  est  inscrit  : 

Ludovico  XV, 

régi  christianissimo, 

redivivo  et  triumphanti, 

hoc  anioris  pigiius, 

et  salutis  publicœ    monumentuni 

comitia  armorica  posuere 

AnnoM.  DCC.  XLIV. 

La  seconde  médaille,  de  grand  module. 
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comme  la  première,  porte  à  l'avers  l'effi- 
gie de  Louis  XV  entourée  de  ces  mots  : 
Liidovico  XV  opiimo  pnncipi.  Au  dessous 
est  écnt  :  cùiuitia  anuorica.  Au  revers; 
un  arbre  auquel  deux  personnages  (la 
Bretagne  et  un  guerrier  habillé  en  romain) 
attachent  des  écussonsavec  inscriptions. 
Au  dessous  est  gravé  : 

ad  sanctum  catuodum 
M.  DCC.  LVlll. 

Autour  de  l'arbre  est  écrit  :  Aitglis  ah 
Aguiilonio  duce piofligntis.  E.  M. 

Modèles  des  Douze  Mois  de  Bon- 
Jiard.  —  Je  possède,  dans  ma  collection, 
un  paravent  constitué  par  les  Doti:(e  Mois 
de  Boiinard  gravés  par  Mariette  et  habil- 
lés à  l'époque  avec  des  étoffes  du  temps. 

II  paraît  que  les  douze  femmes  qui  per- 
sonnifient les  Mois  sont  des  portraits  de 
Dames  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Est-ce 
exact  ?  Qiielles  sont  ces  douze  Dames  ? 

L.  H. 

Compositeurs  à  retrouver.  —  Je 

possède  une  importante  bibliothèque 
comprenant  16.000  livrets.  Les  renseigne- 
ments, sont,  pour  quelques-uns  de  ces  li- 
vrets, incomplets,  je  voudrais  savoir  les 
noms  des  compositeurs  qui  mirent  en 
musique  les  livrets  suivants.  C'est  une 
première  liste.  Je  me  permettrai  de  la 
faire  suivre  de  plusieurs  autres. 

1  Achille  in  Sciro,   opéra    italien.    Prague, 
théâtre  Spork,  printemps  1727. 

2  Adamo  ed  Bva,  oratorio,  Florence,  hos- 
podar  Melani,  1770. 

5  Adola  invincihile  ne'chiostri  Domenicani 
di  San    Mattia  di  Bologna  ;  Bologna,  1633. 

4  Adorationis    tributa    nmcenti    Domino, 
oratorio,  Venise,  Mendicanti,  1709. 

5  r Africaine...  pour  rire,  parodie.  Bruxel- 
les 16-3-1866. 

6  Alcssandro  Magno   in   Sidone,    Padoue, 
théâtre    Obizzi.    1707. 

7  Alcssandro    neW  Indie,  Lisbonne,  théâ- 
tre Condes.  1740.  Op.  Italien. 

8  Alfoin  i'M2/<z«(^//(7,Trévise, théâtre  Sainte- 
Marguerite,  '686. 

9  Anialasunta,     Padoue,    théâtre    Obizzi, 
carnev.  175 i . 

10  Amante  Eroe,  Brescia,  théâtre  de  l'Aca- 
démie, foire  17 14. 

1 1  Amante   muto    loquace,  Piazzola   (près 
Padoue),  théâtre  delle  Vergini,  16S0. 

12  Ama~~oni  neir Isole  For tunate,  Piazzola 
(près  Padoue\  théâtre  «  delle  Vergini  »   1679. 

1}  L'Ammalato  Immaginario,  intermezzi; 


Venise,  théâtre    Santo  Moise,  carnevale    1748. 

14  L'Amnistia  di  Pie  IX.  Turin,  1847. 

15  Aviore  delta  Palria  siiperiore  ad  ogn' 
altro.  Venise  1668.  '' 

16  Ainor  di  Dio.     Venise,  Eglise    «    delT 
Ascensione    »   1698. 

17  Aniore     Doilovalo.      Sienne,      Collège 
Tolomei,  1601  . 

18  An/or  /a  Iiioino  cieco,  intermezzo.  Gê- 
nes, théàt.  Saint-Augustin,  1742. 

19  Ainor    ringiai-inilo  ira  Canoppo  e  Li- 
setta,  intermezzi,    Venise,     théâtre    Brugnolo 


'r-1- 


[A  suivre.') 


Conjugaison  du  verbe  <*  ago- 
nir ».  —  Aucun  des  Dictionnaires  que 
je  possède  n'indique  comment  se  conju- 
gue le  verbe  agonir  (ne  pas  confondre 
avec  agoniser).  Un  grammairien  pour- 
rait-il me  dire  s'il  se  conjugue,  ainsi 
qu'il  me  semble,  comme  finir.  L'impar- 
fait-serait  donc  :  j'agonissais. 

Littvc  dit  que  ce  mot  est  «populaire  et 
du  plus  mauvais  langage  ». 

Il  me  semble  qu'il  est  très  familier  ; 
puis  il  existe.  D'"  A.  Cordes. 

Rue  «  du  »  Languedoc. —  Tel  est  le 
nom  que  la  municipalité  de  Toulouse 
vient  de  donner  à  une  nouvelle  rue. L'em- 
ploi du  mot  «  du  »  n'est-il  pas  une  faute, 
et  ne  faudrait-il  pas  dire  plutôt  :  rue  de 
Languedoc  .? 

Languedoc  comme  Alsace,  Lorraine, 
Berri,  Provence,  etc.,  est  un  nom  de  pro- 
vince ;  or  on  dit  rue  d'Alsace,  rue  de 
Lorraine,  rue  de  Berri,  rue  de  Provence, 
et  non  pas  rue  de  l'Alsace, rue  du  BerrLetc. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  à  Paris  une  rue 
du  Languedoc, mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
justifier  l'emploi  du  génitif  «  du  »  et  en 
tout  cas,  si  c'est  làune  exception,je  serais 
très  obligé  à  l'aimable  intermédiairiste  qui 
voudrait  bien  m'en  donner  le  véritable 
motif.  L.  M. 

La  Patte  de  chat.  —  Vers  1860-63, 
une  maison  très  hospitalière  existait  à 
Paris,  et  on  la  dénommait  ainsi.  Je  crois 
qu'elle  était  située  boulevard  de  Monceau, 
actuellement  partie  du  boulevard  de  Cour- 
celles  entre  les  rues  de  Levis  et  de  Phals- 
bourg. 

je  désirerais  savoir  exactement  où  elle  se 
trouvait,  et  l'origine  de  la  dénomination 
qu'on  lui  avait  donnée,  Nothing. 
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Archives  du  Vatican  (XLVIII,  559, 
706).  —  Les  tomes  réclamés  par  Gergovia 
sont  parfaitement  aux  Archives  du  Saint- 
Siège,  et  c'est  par  erreur  qu'il  lui  a  été  dit 
qu'ils  étaient  absents. 

Puisque  Gergovia  s'intéresse  aux  docu- 
ments concernant  les  ducs  Henri  de  Guise 
et  les  Etats  généraux  de  1588,  je  lui 
signalerai  même  dans  le  volume  26  Non- 
:(iaiura  di  Francia  des  documents  extrê- 
mement curieux,  notamment  une  lettre 
magnifique  adressée  par  le  duc  à  Sixte  V, 
au  sujet  de  la  prise  de  Salaces. 

C'est  une  des  plus  vibrantes  et  des  plus 
curieuses  professions  de  foi  patriotique 
qui  nous  reste  du  xvi*'  siècle. 

Romand  L... 


Les  grands  festins,  précurseurs 
de  la  chute  des  empires  (XLIX,  506, 
712). — Relativement  à  l'anecdote  tou- 
chant les  jumeaux  lybiens  dont  un  roi 
d'Egypte  se  serait  servi  pour  découvrir 
l'origine  du  langage  humain,  il  m'arrive 
un  mot  fort  aimable  de  M.  Brocard  de 
Ear-le-Duc.  Le  fait  se  trouve,  dit-il,  dans 
Hérodote,  et  il  est  attribué,  non  à  un  des 
Ptolémées,  mais  à  Psammétik,  un  roi  des 
premières  dynasties. 

En  ce  qui  touche  le  mot  cité  :  «c  Les 
grands  festins  ont  toujours  précédé  la 
chute  des  empires  »,  notre  honorable  cor- 
respondant eût  vivement  souhaité  le  ren- 
contrer dans  Juvénal  ou  dans  tout  autre 
poète  latin,  mais  il  n'a  pas  eu  cette  bonne 
fortune.  Cependant  il  croit  en  avoir  dé- 
couvert la  trace  dans  le  Discours  sur  L'his- 
toire universelle  ;  on  le  trouve,  en  effet, 
détaillé  dans  l'œuvre  de  Bossuet.  C'est  à 
propos  du  Festin  de  Balthazar,  raconté 
par  Daniel.  <,\  Mais  on  ne  songeait  qu'aux 
«  plaisirs  et  aux  festins.  Il  n'y  avait  ni  or- 
«  dre  ni  commandement  réglé.  Ainsi  pé- 
«  rissent,  non  seulement  les  plus  fortes 
«  places,  mais  encore  les  plus  grands 
«empires.  »  y  Partie.  —  Les  Empires. 
Est-ce  que  ce  passage  ne  trouverait  pas 
son  application  dans  un  grand  pays  que 
nous  connaissons  tous  ? 


Philibert  Audebrand. 


L'enfant  de  l'empoisonneur  Des- 
rues (XLVIII,  721  ;XLIX,  190).  —Je  me 
souviens,  ce  n'est  pas  d'hier,  que  Zola 
racontant,  en  ma  présence,  comment  il 
était  allé  se  documenter  pour  la  Terre.,  en 
pays  chartrain,  dit,  incidemment,  qu'on 
lui  avait  montré  des  descendants  de  Des- 
rues. 

Et  j'en  déduis  qu'ils  étaient  issus  vrai- 
semblablement de  ce  fils  posthume  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  question.  Alaintenant, 
je  ne  saurais  croire  qu'il  ait  profité  du 
crime  paternel.  Les  frais  du  procès  durent 
ruiner  Desrues  qui  avait.il  est  vrai,  quel- 
que bien,  et  la  femme  périt  misérablement 
à  la  Salpétrière,  dans  le  massacre  des  pri- 
sons, en  1792. 

Je  n'en  remercie  pas  moins  très  cordia- 
lement H.  de  G.  de  sa  courtoise  obli- 
geance. Alpha. 

Lieu  de  naissance  du  duc  de 
Morny  (XLIX,  164.  281,  341,405,509). 
—  A  défaut  de  renseignements  sur  l'en- 
droit où  naquit  Morny,  ne  pourrait-on 
pas  donner  quelques  détails  sur  Claude 
Gardien  l'accoucheur  qui  le  déclara  ^. 

Etait-il  successeur  et  élève  de  Baudeloc- 
queP  Qu'est-il  devenu, quelle  était  sa  clien- 
tèle? Dans  des  questions  aussi  difficiles, 
tout  indice  est  à  recueillir. 

Un  rat  de  bibliothèque. 

*  * 
hz  Chronique   médicale  {i^   mai    1904) 

qui  consacre  un  article  au  duc  de  Morny, 
observe  que  Morny  était  le  petit-fils  pré- 
sumé de  Talleyrand  :  notre  confrère  cite 
cet  extrait   du  Figaro  : 

La  grande  intimité  de  Mme  de  Flahaut 
avec  l'évéque  d'Autun  (M.  de  Talleyrand) 
n'était  un  mystère  pour  personne  lorsque 
le  21  avril  1785,  elle  accoucha  d'un  fils. 

A  cette  époque,  elle  avait  vingt-quatre 
ans  et  l'abbé  de  Périgord  trente  et  un.  Ce 
fils  est  celui  que  nous  avons  connu  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  sots  le 
second  Empire,  et  qui  est  mort  dans  une 
extrême  vieillesse,  le  3  septembre  1870. 

Si  I^L  de  Talleyrand  était  vraiment  le 
père  de  M.  de  Flahaut,  on  voit  ce  qu'il 
était  à  M.  de  Morny. 

La  parenté  de  Morny  avec  M.  de  Tal- 
leyrand reste  toutefois  une  hypothèse  :  sa 
parenté  avec  Napoléon  III  est  plus  que 
jamais,  après  ce  que  nous  avons  publié, 
une  certitude. 
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Le  docteur  Cabanes 


lésion  organi- 


s  occupe  tout  par- 
ticulièrement delà  mort  de  M.  de  Morny 
entourée  de  non  moins  de  mystère  que  sa 
naissance. 

L'autopsie  a  fait   découvrir   qu'il   avait 
succombé  en  réalité  à  une 
que  du  pancréas. 

Coïncidence  curieuse  :  un  des  grands 
hommes  d'Etat  de  la  troisième  Républi- 
que se  trouverait  précisément  atteint  de 
la  maladie  même  dont  le  plus 
homme  d'Etat  du  second  Empire 
été  affecté. 


grand 
aurait 
X. 


iPépin  le  Bossu  (XLVIIi,  726).  — 
Pépin  était  fils  de  Himiltrude,  je  ne  sau- 
rais préciser  la  date  du  mariage  ;  cette 
Himiltrude  fut  la  première  femme  de 
Carie,  les  autres  furent  : 

770.  Hermangarde  ou  Desiderata,  fille 
de  Desiderio,  roi  des  Lombards.  Carie 
l'avait  épousée  sur  Tordre  de  son  père  et 
malgré  les  instances  du  pape  Etienne  IV  ; 
i-épudiée  comme  stérile  un  an  après,  elle 
fut  rertiplacée  par 

771.  Hildegarde,  dé  la  première  no- 
blesse des  Suèves  ;  à  celle-là,  morte, suc- 
céda 

783.  Fastrade,  fille  de  Rodolphe,  comte 
franc  ;  elle  mourut  2  ou  3  ans  après,  et 
Carie  épousa,  et  ce  fut    la  dernière. 

787.  Luitgarde. 


cinq 


Le    grand   empereur-     eut    donc 
Femmes    légitimes,    sans     préjudice     de 
nombreuses   concubines  et,   ajoutent  les 
Mémoires,  de  ses  filles. 

Les  mœurs  du  temps  n'étaient  pas 
bonnes,  assurément,  mais  les  siennes 
étaient  pires. 

En  Espagne,  les  rois  sarrasins  lui 
payant  un  tribut  de  guerre,  lui  envoient 
30  chevaux  chargés  d"or  et  d'argent,  40, 
de  vin  très  pur  et  très  doux  :  ils  n'ou- 
blient pas  d'y  joindre  mille  belles  Sarra- 
sincs  {ad  stiiprnm  faciendiim)  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Denis,  sans  autre  com- 
mentaire. 11  est  vrai  que  Salomon,  qui 
fut  également  dans  son  temps  un  monar- 
que très  pieux,  en  possédait  3.000  ;  mais, 
mon  Dieu  !  que  ce  devait  être  fatigant. 

V.  J.  DuD. 

Ninon  de  L'Enclos  (T.  G.,  5 1 1).  — 

Au  mois  de  mars   1884,  j'ai    posé  une 
question,  à  laquelle  il  n'a  jamais  été  ré- 


794 


pondu.  Est-il  permisde  la  rappeler  à  vingt 
ans  d'intervalle  '^ 

Le  chevalier  de  Saint-Pigleval  de  L'En- 
clos, gouverneur  des  pages  du  roi,  vers 
1760,  était-il  parent  de  Ninon  de  L'En- 
clos .r'  Où  trouver  des  renseignem.ents  bio- 
graphiques sur  ce  personnage  ? 

Arm.  D. 

Inspecteur  de  manufacture  d'ar- 
mes (XLIX,  612,  736).  —  Vers  1776, 
l'Inspecteur  de  la  manufacture  d'armes 
de  Klingenthal,  M.  d'Orgeans,  lieutenant- 
colonel  d'artillerie,  est  porté  comme  rési- 
dant à  Strasbourg.  {Etat  militaire,  ^11^)- 

S.  Churchill. 

Iconographie  de  la  Montansier  ; 

son  testament  (XLIX,  336,  594).  — 
M.  Gustave  Bord,  qui  a  découvert  toute 
une  mine  de  documents  sur  la  Montan- 
sier, publie  dans  le  Carnet  (mai  1904) 
divers  renseignements  inédits  qui  peuvent 
servir  à  sa  biographie.  D'abord  son  tes- 
tament daté  du  19  juin  18 19  ■- 

Je  lègue  au  curé  de  la  paroisse  sur  la- 
quelle je  décéderai  une  somme  de  1000  fr. 
pour  être  distribuée  en  aumônes  suivant  sa 
prudence 

Je  donne  et  lègue  à  Augustin-Marie  Le 
Baron,  aicien  gendarme  à  Avranches,  500 
francs  dci  rente  viagère. 

..  Iteti    à    Cœsarine-Aimée 
autant    h.    Prosper    Le    Baron, 
Esther  Le  Baron  600  francs  de 

)u  à  son    choix   6000  fr.    une    fois 


Le    Baron, 
à  Jeanne- 
rentes    via- 


Vil- 

mais 

Marguerite 


gères, 
payés. 

Je    donne    et    lègue    à    Marguerite 
lonne,  ma  filleule,  1200  fr.  de   rente, 
je  révoqiie  ce  legs  si  le  père  de 
me  retirait  sa  fille  de  mon  vivant. 

Je  lègue  500  francs  de  rente  viagère  à  Ga- 
briel  Ravel,   mon   filleul,  item  à    Bourdon, 
mon  filleul. 

Je  donne  et  lègue  à  M.  Bourniset,  à  Ver- 
sailles, la  jouissance  du  logement  qu'il 
occupe  dans  la  salle  de  la  Comédie,  dont  je 
suis  propriétaire  en  ladite  ville  de  Versail- 
les, pendant  que  la  dite  salle  appartiendra 
à  ma  succession  :  en  plus,  les  meubles 
meublant  et  effets  mobiliers  qui  m'appar- 
tiennent dans  ce  logement. 

J'institue  Francesco  Alberico  demeurant 
à  Naples,  et  Agnès  Lillié,  femme  Vil- 
lonne,  demeurant  au  Palais-Royal,  mes  lé- 
gataires universels,  chacun  pour  moitié. 

Je  nomme  pour  exécuteur  testamentaire 
Nicolas-Marie-Antoine  Jobard  de  Saint- 
Gand  :  je   m'en    rapporte  à   sa    prudence 
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pour  mes  funérailles  dans  lesquelles  je  le 
prie  de  me  concilier  la  décence  et  l'écono- 
mie. Je  le  prie  d'accepter  comme  un  gage 
de  ma  reconnaissance  un  diamant  de  la 
somme  de  0000  tr. 

Esther  Le  Baron  était  sa  femme  de 
chambre  ;  Alberico  était  un  jeune  napoli- 
tain, directeur  de  la  troupe  des  fantoches, 
son  dernier  amant  ;  Mlle  Lillié,  une  actrice 
de  sa  troupe  qui,  avait  épousé  Villonne, 
contrôleur  de  la  marque  des  matières  d'or 
et  d'argent,  à  Laval. 

M.  Gustave  Bord  ajoute  que  Mlle  Mon- 
tansier  mourut  le  13  juillet  1820,  rue  de 
Beaujolais,  \},  a  côté  des  treize  colonnes 
qu'elle  avait  achetées  au  duc  d'Orléans, 
au  Palais-Royal.  Cette  maison  appartient 
aujourd'hui  aux  héri.iers  de  M.  Hamel. 
l'historien  de  Robespierre. 

Ses  héritiers,  qui  avaient  accepté  sous 
bénéfice  d'inventaire,  renoncèrent  à  sa 
succession. 

La  Guillotine  à  l'Opéra  (XLVIII), 
722,  906).  —  Le  fiiit  Lnportant  à  vérifier 
dont  parle  le  collaborateur  J.  B.  Miron, 
à  propos  de  Léonard  Bourdon,  se  trouve 
rapporté  par  tous  les  historiens  d'Orléans 
qui  se  sont  occupés  de  la  période  révolu- 
tionnaire. Il  n'y  a  donc  là  aucune  exagé- 
ration imputable  à  un  auteur  ultra-roya- 
liste. 

Léonard  Bourdon,  envoyé  à  Orléans 
pour  stimuler  les  ferments  révolution- 
naires d'une  cité  jugée  trop  calme,  avait 
voulu  pénétrer  de  nuit  dans  l'hôtel  de 
ville.  Un  poste  de  garde-nationale  s'y 
opposa  et,  durant  l'altercation  qui  s'en 
suivit,  le  représentant  du  peuple  reçut 
quelques  égratignures.  Aussitôt  plaintes 
à  la  Convention  de  la  part  de  l'offensé 
qui,  n'hésitant  point  à  parler  d'assassi- 
nat, exigeait  vingt  têtes  à  titre  d  expia- 
tion. 

Des  arrestations  furent  en  effet  opérées 
parmi  des  citoyens  absolument  irrespon- 
sables de  l'événement.   En  dépit  des  pro- 
testations de  deux  députés  du  Loiret  qui 
réclamaient    contre  cette    iniquité,  neuf 
victimes  montèrent  sur   Téchafaud,   le  13 
juillet  1793.  C'étaient  Jean-Baptiste  Ques- 
nel,  musicien  de   la  cathédrale,   Jacques 
Jacquet,  lieutenant  des  grenadiers,  Benoît 
Couët,  agent  de  change,  Jean  Buissot,  né- 
gociant,   Jean   Gellet-Duvivier,   fabricant 
de  bas,  père  de  huit  enfants  et  veuf. Jean- 


Baptiste  Poussot,  intendant  militaire,  Jac- 
ques Broue  de  la   Salle,    blanchisseur  de 
cire,   (>harles-Philippe  Nonneville,   com- 
mandant de  la  garde  nationale,  enfin  l'o- 
pulent et   vertueux  Tassin  de  Moncourt 
qui,  poussé  à  solliciter  son   acquittement 
au  prix  de  300.000  fr.  de  pot-de-vin, avait 
spontanément  déchiré  l'acte  présenté  dans 
ce  but  a    sa    signature,    dès    qu'eut  été 
repoussée  son  offre  généreuse  de  doubler 
la  somme  pour  assurer  le    salut    de  ses 
huit  compagnons  d'infortune.  Lottin  a  dit 
dans  ses  Recherches  historiques  sur  Orléans, 
W  partie,  t.  Il,  p.    153.   que  les  condam- 
nés Orléanais  avaient  été   les  premiers  à 
être  conduits  sur  la  placede  laRévolution, 
revêtus  de  chemises  rouges. 

O.  DE  Star. 

Dévouement  paternel  d'Avedde 
Loizerolles  (XLIll  ;  XLIV  ;  XLV).  — 
Dans  la  réponse  faite  à  cette  question,  M. 
Philibert  Audebranda  reproduit  un  passage 
de  la  Bévue  de  Paris.,àt  1832, dans  lequel 
M.  Aved  de  Loizerolles  fils  se  plaint  d'avoir 
été  faussement  mis  à  mort  par  M.  Thiers, 
et  il  ajoute  qu'il  vient  d'écrire  au  nouveau 
ministre  de  lui  faire  accorder  une  pension 
d'homme  de  lettres  pour  l'empêcher  de 
mourir  de  faim. 

Qiielques  années  plus  tard,  c'est-à-dire 
au  mois  de  juin  1837,  le   même   person- 
nage qui   n'avait  sans   doute  pas  obtenu 
la  pension  qu'il  avait    sollicitée,  écrivait 
au  chancelier  Pasquier  une  lettre  où  il  lui 
rappelle    sa   détention    avec   la  baronne 
Pasquier  à  Saint-Lazare    durant   le  règne 
de  la  Terreur,  et  que  son   illustre  père  et 
le  sien  périrent  sous  ce  régime  exécrable  ; 
«  |e  ne  vous  rappellerai   point  enfin  que 
mon  malheureux  père  s'immola  volontai- 
rement à    ma   place   pour  me  sauver  la 
vie».  11  termine  en  disant    qu'il  a  perdu 
toute  sa  fortune  depuis  six  ans  et  il  désire 
avoir  une  place  dans  une  bibliothèque. 

Sait-on  si  le  chancelier  Pasquier  prit  sa 
demande  en  considération  et  lui  fit  accor- 
der l'emploi  qu'il  désirait  ? 

Paul  Pinson. 


«Le  blocus  de  Condé  »  en  1793  : 
manuscrit  à  retrouver  (XLIX,  447). 
—  M.  Martel  nous  fait  part  de  l'état  de 
ses  recherches  pour  retrouver  le  Journal 
du  siège  de  Condè  ; 
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Coudé,  le  9  mai  1904. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  m'étais  promis  de  vous  tenir  par  écrit  au 
courant  desrecherches  que  je  poursuis  de  mon 
côté, afin  de  retrouver  les  trois  volumes  manus- 
crits du  «  Journal  de  ^iège  de  Condé».  Je  re- 
prends donc  la  question. 

Vers  1848,  le  libraire  Castiaux  de  Lille 
offrait  à  M.  Nestor  RegnarJ,  avocat  à  Valen- 
ciennes,pourlepri.K  de  ^6  francs, trois  volumes 
qu'il  intitulait  «  Journal  de  siège  de  Condé  » 
(Blocus  de  1793)  ajoutant  qu'il  ne  pouvait  les 
envover  en  communication  à  cause  des  pièces 
autographes  signées  du  général  Dampiene  et 
des  représentants  en  mission,  pièces  qu'il  crai- 
gnait de  perdre. 

M.  Regnard  n'a  pas  accepté  l'offre  :  quand, 
il  y  a  quelques  mois,  la  lettre  ou  note,  non 
datée,  m'a  été  montrée,  j'ai  consulté  le  catalo- 
gue de  la  vente  de  la  bibliothèque  Regnard, 
qui  ne  contient  aucune  mention  d'ouvrage 
analogue. 

'Après  examen  des  livres  provenant  de  leur 
grand-père,  les  deux  petits-fils  de  Castiaux 
mont   écrit  n'avoii  rien  découvert. 

Le  libraire  Gustave  Leleu, successeur  médiat 
de  Castiaux,  m'a,  à  diverses  reprises,  affirmé 
n'avoir  aucun  souvenir  de  ces  trois  volu- 
mes. 

Des  bibliophiles  lillois  font  la  même  décla- 
ration et  pensent  que  le  Journal    n'est    plus  à 

Lille. 

Aux  archives  de  la  Guerre,  il  ne  doit  pas 
se  trouver.  Arthur  Chuquet  l'aurait  cité  dans 
son  volume  Valenciennes  et  je  ne  crois  guère 
le  découvrir  dans  une  grande  bibliothèque. 
Repose-t-il  d'ailleurs  dans  une  collection  par- 
ticulière ou  dans  un  dépôt  public  ?  C'est  ce  que 
je  m'efforce  de  deviner  et  de  vérifier  ;  c'est  un 
point  que  je  ne  désespère  pas  d'éclaircir, 
grâce  aux  correspondants  de  Vlnteiiuè- 
diairc. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'as- 
surance de  mes  meilleurs  sentiments. 

E.  Martel, 

Gaudianum.  monastère  ;  sa  situa- 
tion (XLIX,674).  — Le  confrère  Alex  trou- 
vera des  renseignements  très  complets  sur 
les  monastères  du  Berry  dans  l'histoire  de 
La  Thaumassière.  Vierzon. 

Famillô  de  Bargeton-Verclause 
(XLIX.  670).  —  Jacques  de  Bargeton, 
chevalier,  seigneur  de  Massargues. épousa 
Marie-Thérèse  de  la  Tour  du  Pin,  dame 
de  Verclause  et  de  la  Batie-'Verdun,dont  : 
Alexandre-Mathieu  de  Bargeton,  comte 
de  Verclause,  capitaine  des  vaisseaux  du 
roi  (1772),  allié,  au   mois  d'avril    1766, 


avec  Marie-Charlotte  duentin,  fille  de 
Louis  ij.Lentin,  baron  de  Champlost  et  de 
Marie-Charlotte  Bernard  de  Ballainvil- 
liers. 

(La  Chesnaye  des  Bois,  Dictionnaire  de 
la  Noblesse^  art.  Oji enfin). 

Alexandre-Marie-Louis-Charles  de  Bar- 
geton-'Verclause,  né  le  21  mars  1767,  à 
Uzès,  admis  en  1775  à  La  Flèche. 

Augustin-Scipion-Basile  de  Bargeton- 
Verclause,  né  le  15  septembre  1770,  à 
Arpailhargues  (diocèse  d'Uzès),  admis  en 
1781. 

{Geoffrav.  Rcpeiioiie des  procès-verbaux 
des  preuves  de  noblesse  des  jeunes  geniilhom- 
nies  admis  aux  écoles  royales  militaires). 

Quelque  érudit  collègue,  résidant  à 
Paris,  à  l'aide  de  ces  preuves  de  noblesse, 
pourrait  donnera  M.  P.  Meller  la  filiation 
d'Alexandre-Alarie-LouisCharles  de  Bar- 
geton, comte  de  Verclause,  (que  je  crois 
fils  d'Alexandre-Mathieu,  comte  de  Ver- 
clause et  de  Marie-Charlotte  Quentin  de 
Champlost), et  le  rattacher  à  la  famille  de 
Bargeton  de  Cabrières,  dont  la  filiation 
que  donne  Y  Armoriai  de  Languedoc,  de 
M.  de  la  Roque  est  malheureusement  très 
incomplète.     G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  Brenier  fXLlX,  561,745). — 
Au  tome  I,  page  345,  de  l'ouvrage  de  A, 
Révérend  sur  les  anoblissements  de  la 
Restauration,  on  trouve  une  notice  sur 
cette  famille   et  sa  descendance   actuelle. 

Le  général  de  l'empire,  qui  tut  baron 
en  1812  et  vicomte  de  Montmorand  en 
1822,  était  d'une  famille  dauphinoise  :  il 
avait  eu  douze  frères  et  sœurs.  Les  ar- 
moiries de  l'empire  et  de  la  Restauration 
différent  de  celles  que  Rietstap  attribue 
à  la  famille  dauphinoise  de  Brenier  : 
d'a{in\  semé  d^ fleur  de  lis  d'or;  au  sautoir 
de  gueules,  brochant  sur  le  tout  chargé  de 
cinq  coquilles  d'argent .  )ehan. 

V .  Etat  présent  delà  Noblesse{\  883-84), p. 
468. — Annuairede  laNoblesse  1889  p.  i  S9, 
Bulletin  héraldique  1888.  col.  290.  Révé- 
rend, Armoriai  du  ler  Empire,  I,i  36. Révé- 
rend, Titres  de  la  Restauration,  I,  345. 


Je  puis  donner  quelques  informations 
seulement  sur  Alexandre-Anatole-Fran- 
çois-Henry Brenier,  baron  de  la  Renau- 
dière  (voir  pour  sa  biographie  la    Grande 
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Encyclopédie  en  cours  de  publication)  et 
sur  sa  femme  Isabelle  pendant  leur  séjour 
à  Livourne  de  1840-1847,  c'est-à-dire  pen- 
dant que  Brenier  y  fut  consul  de  France. 
Très  liés  avec  ma  famille,  les  Brenier 
prirent  une  part  très  active  à  la  question 
que  mon  père  eut  avec  F.  D.  Guerrazzi 
et  qui  se  trouve  exposée  tout  au  long  aux 
pages  239  à  247  du  t.  II  de  l'ouvrage  de 
Arturo  Linaker  :  La  Vita  e  i  tempi  di  En- 
rico  Maycr  can  docuiuenti  inediii  dclla 
Storia  dell  Educa:^ione  e  del  Risorginienio 
Italiano^  Firenze,  G.  Barbera,  1898,  vol. 
2,  in-S".  Mme  Isabelle  Brenier,  consultée 
par  mon  père,  lui  envoya  une  très  élo- 
quente lettre,  c'est-à-dire  la  réponse 
qu'elle  aurait  faite  à  sa  place.  M.  Brenier 
lui  écrivit  une  autre  lettre  sur  la  même 
question,  dans  laquelle  il  prit  aussi  part 
comme  témom  dans  un  duel  qui  devait 
avoir  lieu  entre  Guerrazzi  et  Henry  Ma- 
yer.  (Voir  Vœuvre  citée,  t.  II,  p.  244). 

Dans  le  t.  i*'' p.  37-140  de  l'ouvrage 
de  Linaker,  il  y  a  les  extraits  de  deux 
lettres  de  Henry  Mayer  à  Isabelle  Brenier, 
concernant  le  poète  italien  Jean-Baptiste 
Niccolini. 

Dans  la  Collection  des  Autographes, 
Cassetta  A.  9.  N»  105,  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Florence,  il  existe  une  lettre 
écrite  de  Livourne,  le  22  février  1844, 
par  A.  Brenier,  à  Jean-Pierre  Viesseux  à 
Florence.  Brenier  demande,  au  nom  de 
M.  de  Riencourt,  des  informations  sur  des 
documents  anciens  existant  dans  les 
Archives  de  Pise  et  relatifs  aux  Croisades, 
dont  M.  de  Riencourt  devait  écrire  l'his- 
toire qui,  je  crois,  n'a  jamais  vu  le  jour. 

Theosthène. 


'XLIX. 


Famille   de    Chamblanc     (' 

336,  469,  587).  —  La  seigneurie  de  Cham- 
blanc,  au  bailliage  de  Châlon,  était,  au 
commencement  du  xvn*  siècle,  divisée  en 
deux  portions.  La  principale,  comprenant 
le  châtel  et  maison-fort,  avait  été  réunie 
au  marquisat  de  Seurre  qui  fut  érigé,  en 
16,19,  en  duché-pairie,  sous  le  nom  de 
Bellegarde,  en  faveur  de  Roger  de  Saint- 
Lary,  duc  de  Bellegarde  ;  elle  passa  ensui- 
te dans  la  maison  de  la  Croix  de  Chevriè- 
res  et  échut  à  Marie  de  Sayve  comme 
veuve  et  héritière  de  Jean  de  la  Croix, sei- 
gneur de  Chevrières,  comte  de  Saint-Val- 
lier,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Dauphiné.  La  seconde  portion  était  passée 


par  alliance  et  cession,  des  Recourt  aux 
Sayve,  qui  réunirent  ainsi  toute  la  sei- 
gneurie. 

En  1682,  demoiselle  Françoise  de  Pe- 
nessot,  fille  majeure,  demeurant  à  Dijon, 
reprend  le  fief  de  toute  la  seigneurie  de 
Chamblanc-les-Seurre  ;  elle  passe  ensuite 
à  Louis-Anne  de  Bourbon  de  Charollais, 
puis  à  Louis-François-Joseph  de  Bourbon- 
Conty,comtedelaMarche,et,en  1772, nou- 
velle reprise  par  Jacques  Batailhe  de  Francès, 
écuier,  gentilhomme  ordinaire  et  hono- 
raire du  roy  et  cy  devant  son  ambassa- 
deur en  Angleterre.  C'est  la  dernière  re- 
prise portée  sur  les  registres  de  la  cham- 
bre des  Comptes  de  Dijon,  et  le  nom  de 
Jehannin  ne  figure  nulle  part. 

Puisqu'il  s'agit  d'un  personnage  de  ce 
nom,  j'ai  constitué  la  généalogie  de  cette 
famille,  d'après  les  documents  manuscrits 
de  la  bibliothèque  publique  de  Dijon  : 

I.  —  Claude  Jehannin,  le  premier  mem- 
bre connu,  était  notaire  à  Louhans  ;  il 
épousa  Bernardine  Vincent  et  en  eut  trois 
fils,  dont  deux  formèrent  branches  : 

1°  Claude,  auteur  de  la  branche  aînée, 
qui  resta  à  Louhans, 
2°  Philibert  qui  suit  : 

II.  —  Philibert,  contrôleur  général  des 
finances  en  Bourgogne,  citoyen  de  Lou- 
hans, épousa  Bénigne  |achiet,  dont  : 

1°  François-Claude  qui  suit  ; 

2°  Reine-Ursule,  mariée  à  Antoine  Arvi- 
set,  seigneur  de  Montconis,  trésorier  de 
France. 

III.  —  François-Claude,  seigneur  de 
Montconis,  né  en  1630,  mort  à  Dijon  le 
22  novembre  1698  ;  reçu  avocat  en  1048, 
puis  substitut  du  procureur  général.  Ce 
fut  un  célèbre  avocat,  et  M.  de  la  Mon- 
naye l'a  surnommé  le  Papinien  de  la  Bour- 

arié  à  Claire  Guillaume,   dont  : 

1°  Jean  qui  suit. 

2°  Philibert,  seigneur  en  partie  de  Cui- 
seaux,  conseiller  au  parlement  de  Dijon 
en  1678,  mort  le  24  juin  1718.  A  épousé 
Barbe  Febvret,  fille  d'Alitoine,  seigneur 
de  Saint- Mesmin  et  de  Michelle  Quillar- 
det  ;  sans  postérité. 

IV.  — Jean,  dit  Jehannin-Arviset,  sei- 
gneur de  Montconys  et  de  Chamhlanc^ 
conseiller  au  parlement  en  1689,  mort  à 
Dijon  le  22  octobre  17 19  et  inhumé  en 
l'église  Saint-Michel.  Marié  à  Dijon  le  21 
octobre  1687,  avec  Marie-Guyotte  Dere- 
queleyne,  dont  : 
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1°  Antoine  qui  suit  ; 

2°  François,  écuyer  ; 

3°  Philibert,  seigneur  de  Chamblanc, 
conseiller  au  parlement,  a  épousé  :  1°  Mar- 
guerite Pelletier  ;  2°  Ursule  Richard  d'ivry , 
et  n'a  pas  eu  d'enfants  de  ces  deux 
alliances.   Il  est  mort  en   1756  ; 

4°  Claire-Marie,  mariée,  le  21  novem- 
bre 17 15,  à  Claude  de  Thésut,  seigneur  de 
Verrey,  chevalier  d'honneur  à  la  chambre 
des  Comptes. 

V.  —  Antoine,  seigneur  de  Chamblanc, 
conseiller  au  parlement,  mort  à  Dijon  le 
16  août  1762  ;  marié  avec  Jeanne  Mou- 
chevaire,  dont  : 

VI.  —  Jean-Baptiste-François,  né  le  2 
février  1722,  conseiller  au  parlement  en 
1741  ;  marié  en  1754  avec  Catherine  Pa- 
rigot,  fille  de  N.  Parigot, seigneur  de  San- 
tenay  et  de  N.  de  Blancheton  ;  elle  est 
morte  à  Dijon,  le  25  décembre  1767,  à 
l'âge  de  32  ans,  laissant  un  fils,  dit  iVl.  de 
Juigné  ;  sans  postérité,  dit  l'abbé  BouUe- 
mier. 

D'après  les  renseignements  fournis  par 
PA.  B.  de  M.,  c'est  l'abbé  Boullenier  qui 
aurait  raison  Jean-Baptiste-François  sem- 
blerait bien  avoir  été  le  dernier  de  sa  la- 
mille  ;  mais  on  ne  trouve  pas  d'alliance  di- 
recte entre  lesjehannin  et  les  Petitjean  de 
Marcilly.  Le  titre  de  seigneur  de  Cham- 
blanc reste  à  expliquer,  puisque  d'après 
les  registres  de  la  chambre  des  Comptes, 
cette  terre  n'est  pas  entrée  en  possession 
des  Jehannin  ;  quant  à  celui  de  marquis 
de  Chamblanc,  il  me  parait  de  pure  fantai- 
sie. 

Lesjehannin  des  deux  branches  por- 
taient les  mêmes  armes  ;  d'a;^îii\  à  trois 
bandes  d'or  ;  ait.  chef  du  même^  chargé  de 
deux  étoiles  de  oueiiles. 

Palliot  le  Jeune. 

Antoine  Dieu,  peintre  (icG7- 
1727}  (XLIX,  613).  —  Le  Catalogue  de 
Paigno'.i-Dijonval,  Paris,  1810,  4°,  con- 
tient de  cet  artiste  neuf  dessins  et  près  de 
deux  cents  estampes  gravées  par  divers 
d'après  ses  compositions.     J-.C.  Wigg. 

Duval  de  Lépiiiay  (XLIX,  614).  — 
Louis  Duval  de  l'Epinoy,  seigneur  du 
marquisat  de  Saint-Vr^in,  secrétaire  du 
roi,  épousa  Marie  Bersin,  dont  :  1)  Marie- 
Marguerite,  née  en  1732,  \  le  24  décem- 
bre 1752,  à  Paris,  alliée,  le  3  juin  175 1,  à 


François-Pierre  Dedelay  de  la  Garde,  ba- 
ron d'Achères  ;  2)  Marie-Jeanne,  mariée, 
le  26  septembre  1753,  à  Jean-Jacques 
Gallet,  marquis  de  Mondragon. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Les  frères  Géramb  (XLIX,  614).  — 

François-Julien,  baron  de  Géramb,  était 
né  en  1726,  à  Vienne,  du  baron  de  Gé- 
ramb, magnat  de  Hongrie,  plus  tard 
ministre  de  l'empereur  Joseph  11.  Les  cir- 
constances politiques  ayant  obligé  son 
père  à  se  retirer  en  France, François-Julien 
s'établit  à  Lyon  en  1752  et  y  fonda  une 
maison  de  banque  et  de  commission  pour 
la  soierie,  sous  la  raison  sociale  Géramb 
frcres  et  O" .  Il  épousa  Marie-Elisabeth 
van  Rissambourg,  fille  d'un  architecte  de 
cette  ville,  et  acheta,  le  i"  décembre 
1785,  la  terre  de  l'Epervière,  commune 
de  Gigny  (Saône-et-Loire),où  il  se  fixa. 

Un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne,  dans 
le  courant  de  1792,  le  désigna  aux  soup- 
çons des  jacobins.  Son  nom  fut  porté,  le 
27  pluviôse  an  II, sur  une  liste  d'émigrés  ; 
son  château  fut  pillé,  sa  femme  et  sa  fille 
arrêtées  et  emprisonnées  à  Chalon-sur- 
Saône. 

Le  26  nivôse  an  III,  le  district  le  raya 
de  la  liste,  admettant  à  son  profit  l'excep- 
tion stipulée  en  faveur  des  voyages 
d'allures  entrepris  par  les  négociants. 
Géramb  ne  rentra  en  France  qu'en  octo- 
bre 1798.  Sa  fille  unique  avait  eu  une 
fille  qui,  de  son  mariage  avec  un  M.  De- 
nizot,  de  Chàlon,  ne  laissa  pas  de  posté- 
rité. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  de  documents 
établissant  la  visite  de  Joseph  II  à  Géramb, 
le  fait  n'en  est  pas  moins  très  vraisembla- 
ble, étant  données  les  anciennes  relations 
de  l'empereur  avec  Géramb  père.  Ce  fut 
en  1781  que  Joseph  II  visita  la  France  ;  il 
se  rendit  notamment  à  Lyon,  où  il  vit  les 
manufactures,  et  il  est  naturel  de  penser 
qu'il    n'oublia  pas  le  fils   de   son  ancien 

ministre.  P.  Montarlot. 

* 

Les  frères  Géramb  s'appelaient  : 
1°  François-Julie-Antoine  de  Géramb, 
baptisé  à  Vienne  (Autriche)  le  20  mai 
1726,  bourgeois  de  Lyon  par  lettres  pa- 
tentes du  23  septembre  1763.  11  obtient 
un  certificat  en  1782,  disant  qu'il  n'avait 
jamais  fait  que  le  commerce  en  gros  des 
soieries  et  la  banque  qui  ne-  dérogeaient 
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pas  et  demande  en  conséquence  à  prendre 
en  France  des  lettres  de  naturalité,  à  con- 
dition qu'il  puisse  3'  jouir  du  même  état 
que  dans  son  pays. 

Avis  favorable  de  Cliérin  (Généalogies 
de  Chérin, Bibliothèque  nationale). 

2"  Ernest  de  Géramb,  négociant  et  ban- 
quier à  Lyon  ; 

3"  Julien-Ferdinand  de  Géramb,  d'a- 
bord capitaine  au  régiment  de  Bathiany, 
rejoint  ses  frères  à  Lyon. 

Il  est  le  père  de  Ferdinand,  baron  de 
Géramb,  dont  M.  G.  Lenôtre  raconta  ré- 
cemment les  aventures  dans  Vieil  les  mai- 
sons^ vieux  pjpicrs. 

Ces  trois  frères  descendaient  d'une  fa- 
mille d'administrateurs  des  mines  et  fon- 
deries d'Etat  en  Mongrie  anoblie  par 
lettres  de  1 610  et  1647,  lors  des  troubles 
de  Hongrie. 

Ils  étaient  fils  de  François-Antoine  de 
Géramb,  baptisé  le  20  février  1692,  en 
l'église  de  Chemnitz,  conseiller  impérial 
et  royal  de  Commerce  et  de  Banque,  jus- 
tice et  Appellation  en  Basse-Autriche,  sei- 
gneur de  Posenhof  par  lettres  patentes  de 
1744,  chevalier  du  Saint-Empire  en  juillet 
1770.  E.  DE  LA  L. 

Gillet-Damitte  (XLIX,389.59i,695). 
—  M.  Gillet-Damitte  est  mort  le  2  janvier 
1875,11  était  âgé  de  72  ans, il  était  doue  né 
en  1803.  Or, quand  Victor  Hugo  est  né  s^  le 
siècle  avait  deux  ans  »,  il  s'ensuit  que 
Gillet-Damitte  et  Victor  Hugo  étaient  à 
peu  près  du  même  âge  :  Gillet-Damitte  a 
bien  certainement  été  maître  de  pension, 
mais  il  est  peu  probable  que  ce  fût  à 
l'époque  où  Victor  Hugo  allait  en  pen- 
sion. 

En  1838,  Gillet-Damitte  se  qualifiait 
homme  de  lettres  et  demeurait  rue  de  La 
Harpe,  29  ;  en  1853,  '^  demeurait  rue  de 
Varennes,  9,  et  prenait  la  qualité  d'ancien 
instituteur  primaire  ;  il  était  breveté  du 
degré  supérieur  ;  en  iSbo,  il  avait  le  titre 
d'inspecteur  primaire  en  retraite  (D'après 
des  renseignements  communiqués  par  M. 
Paul  Delalain).  D^  Rire. 

Jean  Gudin  (XLIX,  674).  —  je 
peux  aujourd'hui  répondre  moi-même,  en 
partie,  à  la  question  posée  :  je  m'empresse 
de  le  faire. 

Jean   Gudin   fut    abbé     de    Marchtall, 


abbaye  de    l'O.    de   Prémontré,  près  de 
Riedlingen,  de  1538  à  1550. 

Les  armes  étant  probablement  celles  de 
r?bbaye,  la  question  se  limite  donc  au 
mot  APT,  lequel  ne  peut  se  lire  Âptensis^ 
puisque  cet  abbé,  d'après  le  texte  latin  de 
la  Gallia  Christiana,  est  natif  de  Utonis 
Villa,  localité  dont  je  ne  connais  pas  le 
nom  vulgaire,  mais  qui  ne  peut  cire  la 
ville  d'Apt. 

J.-C.    WlGG. 

Les  de  LaBorde(XLIX,  ç6i  745).  — 
Un  Jean-Joseph  Laborde  ou  de  la  B.  .marquis 
de  la  Borde,  vidame  de  Chartres,  sei- 
gneur de  Méréville,  banquier,  qui  périt 
sur  l'échafaud  le  29  germinal  an  II,  est 
l'auteur  des  marquis  de  La  Borde  ou 
Laborde  qui  existent  aujourd'hui.  Bernard 
Poujade  de  la  Borde,  chirurgien  major  du 
roi,  en  1732,  appartenait  probablement 
à  la  famille  Poujade  de  Ladevèze,  en- 
core représentée.       Le  Lieur  d'Avost.. 

Picart  d'Estelan  et  de  Radeval 

(XLIX,  671).  — J'ai  été  en  relations,  il  y 
a  quelque  douze  ans,  avec  le  capitaine 
de  frégate  Picart-Destelan,  le  même  qui 
devait,  un  peu  plus  tard,  avoir  dîs  démê- 
lés bruyants  avec  le  ministère  de  la  ma- 
rine. C'était  un  officier  d'une  rare  éner- 
gie ;  il  avait  été  un  des  collaborateurs  les 
plus  api-réciés  de  l'amiral  Courbet,  pen- 
dant la  campagne  de  Chine. 

Il  s'appelait  alors  Picart.  Je  fus  mis  en 
relations  avec  lui,  précisément  parce  qu'il 
voulait  établir  sa  filiation  avec  les  Picart 
d'Estelan  de  la  Normandie.  Il  avait,  par 
des  recherches  personnelles,  notamment 
à  l'état-civil  de  Brest,  je  crois,  dressé  l'ar- 
bre généalogique  de  sa  famille,  de  nos 
jours  jusqu'au  xvn^  siéc'.e,  peut-être  jus- 
qu'au XVI''. 

D'autre  part,  nous  retrouvâmes,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  des  documents 
authentiques  avec  sceau,  émanant  de  per- 
sonnages de  la  même  famille,  et  datant 
du  xv'  et  du  xvi'^  siècle.  Je  crois  me  sou- 
venir notamment  qu'un  Picart  d'Estelan 
îut  o-ouverneur  de  la  Normandie  sous 
Louis  XL 

La  preuve  put  être  faite  devant  le  Con- 
seil d'Etat  qui    accorda   au    commandant 
Picart  le  droit  de  signer  P'icarl-Desiehn. 
'  Le  brave  officier    aurait    voulu    pouvoir 
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écrire  Picart  d'Estdan,ce  qui  eût  été  logi- 
que, Estelan  étant,  si  je  ne  me  trompe, 
un  village  normand.  Mais  dans  les  textes 
anciens,  l'apostrophe,  pas  plus  que  la  let- 
tre majuscule,  ne  se  trouvent,  par  la  bonne 
raison  qu'ils  n'existaient  pas  alors,  le  nom 
des  ancêtres  du  commandant  était  tout 
bonnement  écrit  picait  desiclan  ;  le  Conseil 
d'Etat  se  conforma  à  la  lettre  des  textes. 

D'où  le  nom  de  Picart-Destelan  accordé 
à  notre  officier. 

Tels  sont  les  faits  qui  sont  restés  dans 
ma  mémoire.  Les  héritiers  du  comman- 
dant, —  j'ignore  s'il  était  marié,  s'il  avait 
des  enfants  —  doivent  avoir  trouvé  chez 
lui  le  dossier  complet  de  cette  rectifica- 
tion d'état-civil.  Je  suis  persuadé  que  la 
réponse  complète  à  la  question  pofée 
doit  se  trouver  dans  ces  papiers. 

A.  H. 

Madame  de  Roussy  (XLIX,  666). 
—  La  lettre  de  d'Argenson,  datée  du  18 
août  1715,  est  certainement  adressée  à 
Jérôme  de  Pontchartrain,  secrétaire  d'E- 
tat de  la  Maison  du  Roi  et  fils  du  chance- 
lier. Jérôme  de  P.  était  le  chef  direct  du 
lieutenant  de  police,  et  ne  perdit  sa  charge 
qu'en  novembre  de  la  même  année  1715. 

Cette  lettre  est  postérieure  de  quelques 
jours  aux  derniers  rapports  publiés  par 
M.  Paul  Cottin.  M.  Arm.  D.  voudrait- 
il  nous  dire  où  il  en  a  trouvé  le  texte  ^ 

Qui  était  cette  dame  de  Roussy  .?  Trois 
ans  auparavant  (24  déc.  1712)  la  police 
s'occupait  déjà  de  ses  faits  et  gestes. 
Pontchartrain  l'appelle  «  la  nommée 
Roucy  ».  Cette  désignation  méprisante  ne 
laisse  guère  supposer  qu'il  s'agisse  de  la 
comtesse  de  Roussy,  née  d'Arpajon, 
mariée,  le  8  février  1689,  à  François  de 
Roye  de  la  Rochefoucauld.  S. 

Les  familles  Vinci  (XLIX,  672).  — 
En  1824,  François-Auguste  û't'  Vasserot  Je 
yinci,  ancien  colonel,  chevalier  du  Mérite 
militaire,  vivait  en  Suisse. 

En  1825,  Albert,  baron  Vasserot  de 
yincy.  aide  de  camp  suisse  du  duc  de 
Bordeaux  et  maréchal  de  camp,  fut  nom- 
mé chevalier  du  Mérite  militaire.il  devint 
Commandeur  de  cet  ordre  en  1826.  Ces 
Vincy  étaient  donc  suisses  et  protestants. 

Ce  sont  peut-être  les  mêmes  personna- 
ges qu'un  baron  de  Vincy,  qui,  en  1789, 
était  capitaine  daps  Châteauvieux-Siiisse ti 


qu'un  chevalier  de  Vincy  qui,  à  la  même 
époque,  était  chef  d'escadronsdans  Schom- 
hcrg-Dragons.  S.  Churchill. 

Particule   nobiliaire    allemande 

(XLIX,  503,  749).  —  M.  Léon  Sylvestre 
me  permettra  de  lui  faire  remarquer  que 
les  locutions  «  prince  Metternich  », 
«  prince  Gortchakoff»,«  prince  Colonna», 
ne  sauraient  être  mises  sur  le  même  rang. 
En  Russie  et  en  Italie,  les  titres  sont  ou 
peuvent  êtredes  titres  de  dignité  qui  s'ac- 
colent au  nom  patronymique.  Il  en  est  de 
même  en  France  depuis  l'abolition  du  ré- 
gime féodal.  Exemple  :  comte  Mole, 
duc  Decazes,  duc  Pasquier.  Mais  Metter- 
nich est  le  nom  d'une  localité  de  la  Prusse 
Rhénane  ;  c'est  un  fief  ou  une  seigneurie 
qui,  au  xiV  siècle,  a  donné  son  nom  à  la 
maison  de  Metternich.  Pour  ma  part,  je 
n'ai  jamais  entendu  dire  que  «  prince  de 
Metternich  /,.  A,  P.  L. 

Armoiries  à  déterminer  :  aux 
1  et  4  d'or,  à  l'aigle  impériale  (XLIX, 
673).  —  Ces  armoiries,  dont  la  descrip- 
tion exacte  se  trouve  dans  Rietstap.  sont 
celles  du  cardinal Luigi  Valenti-Gonzaga, 
auquel  Pie  VI  avait  accordé  la  pourpre 
en  1776.  Originaire  de  Mantoue,  il  fut 
archevêque  de  Césarée  et  nonce  aposto- 
lique en  Espagne. 

Voyez  une  note  de  M.  de  CroUalanza, 
sur  le  même  sujet,  inséré  dans  les  Ar- 
chives des  collée tionite un  d'Ex-libris  (année 
1896,  p.  60)  en  réponse  à  une  question, 
accompagnée  d'une  reproduction  de  ces 
armes,  parue  dans  la  même  revue  (année 
1895,  p.  14).  Henri  M. 

Explication     héraldique     (XLIX. 

165,  245,  478,  530,  700).  —  V.'enté  en 
pointe  s'est  employé  dans  des  écus  peu 
chargés.  Exemple  :  les  armes  données  à 
lean  Ma:(nriè^  chevalier  de  l'Empire,  par 
lettres  patentes  du  2  avril  1812:  d'ar- 
gent ail  lion  rampant  de  sable ^  armé  et 
lampassé  de  gneules^  tenant  une  cpèe  haute 
du  même  ;  ente  en  pointe,  de  gueules  charge 
du  signe  des  chevaliers  légionnaires. 

Armoriai  de  l'Empire  du  vicomte  Révé- 
rend. VlI.LEROY. 

P.de  S.  A.  (XLIX,  727).  —  La  ré- 
ponse à  la  question  de  M.  Henri  M,  se 
trouve  page  176  de  la   dixième  année  de 
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la  Correspondance  historique  et  archéologi- 
que (mai  juin  1903).  M.  Paul  Lacombe  si- 
gnale la  découverte,  par  M.  Tourneux, 
du  nom  de  cet  auteur  que  l'on  cherchait 
vainement  jusqu'ici,  et  qui  se  nommait 
P.  Pietresson  Saint-Aubin  (de  Saint-Sau- 
veur). GOMBOUST. 

La  Correspondance  (XLIX,  667). 
—  Il  ne  s'agit  dans  ce  passage  de  Collé, 
ni  des  Mémoires  secrets  dits  de  Bachau- 
mont,  ni  de  la  Correspondance  secrète^ 
dite  de  Métra,  mais  des  pamphlets  de 
Pidansat  de  Mairobert,  publiés  sous  le 
titre  de  Correspondance  secrète  et  familière 
de  M.  de  Maupconx  avec  M.  de  Sir  *** 
(Sorhonet)  Conseiller  an  nouveau  Parle- 
ment, s.  d.  (1771)  reimp.  avec  additions 
la  même  année  et  remise  en  circulation 
l'année  suivante,  sous  le  titre  de  Mau- 
pouHna  oit  Correspondance  secrète  et  fami- 
lière. M.  Tx. 

Documents     sur      Sainte-Beuve 

(T.  G.  813).  —  Le  Figaro  du  9  avril 
1863  contient  cette  appréciation  sur  Sainte- 
Beuve  ;  «  M.  Sainte-Beuve  est  un  chat 
qui  se  promène  sur  du  cuir  verni  :  il 
égratigne  en  glissant  ». 

Consulter  également  sur  Sainte-Beuve 
un  article  de  Ch.  Monselet  :  Les  admi- 
rations et  les  cancans  de  M.  Sainte-Beuve^ 
paru  daP-S  le  même  journal   (n"  du  3  juin 


1863. 


Gustave  Fustier. 


Thérèse  de  Vaux  (XLIX,  562).  — 
«Mon  exemplaire  :  Strasbourg Strinck,i']']6, 
contient  un  frontispice  qui  ne  ressemble 
pas  à  celui  du  questionneur  ;  il  représente 
une  femme  assise,  décolletée,  avec  colle- 
rette au  dos,  jouant  de  la  guitare  près 
d'une  pièce  d'eau  et  d'un  bois  ;  elle  est 
entourée  de  quatre  personnes  et  d'un  va- 
let qui  sert  à  boire.  Ce  frontispice  est 
désigné  par  le  n"  1 5. 

D'après  la  bibliographie  Gay,  de  Paul- 
my  avait  un  exemplaire  sur  grand  papier 
et  avec  figures  libres  de  l'édition  de  Paris, 
1758,  il  est  possible  que  le  frontisjMce  en 
dépendait. 

Ce  roman  est-il  à  clef  ?  il  est  permis 
d'en  douter.  Thérèse  commence  par  dire 
que  sa  mère  était  fille  d'un  perruquier  de 
Colmar,  qu'elle  a  épousé  un  boulanger 
septuagénaire,  que  de  ce  mariage,  il  est 
issu  sept  enfants  et  qu'enfin  elle  serait  née 


d'une  rencontre  avec  un  oiseau  de  passage, 
k  baron  C***. 

Puis  commence  la  kyrielle  des  amants 
de  Thérèse  :  un  sous-traitant,  un  violon 
de  l'opéra,  un  financier,  un  chevalier,  un 
comte,  un  marquis,  puis  des  personnali- 
tés étrangères,  russe,  norvégien,  an- 
glais, etc. 

La  plupart  des  romans  du  xviii^  siècle 
concernant  surtout  les  clientes  de  la  Gour- 
dan,  à  l'instar  de  Thérèse,  désignent  les 
personnages  par  des  initiales,  comme  ils 
l'auraient  pu  faire  par  des  chiffres,  tant 
ceux-ci  sont  nombreux,  mais  il  ne  faut 
pas  conclure  en  l'honneur  de  ces  dames 
que  les  romans  soient  à  clef. 

A.   DiEUAlDE. 

Les  privilèges  de  Chalot  Saint- 
Mard  (XLVI.  283,  415,  622,  799,  911). 
—  Au  sujet  de  ces  prétendus  privilègee 
et  de  leur  intéressante  réfutation,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  signaler  un  document 
de  la  B.  N.  Ane.  St-Germain  fr.  ainsi 
coté  au  Catalogue  : 

Ms.  15730,  fo  1001.  Copie  d'un  acte 
faux,  relatif  à  la  maison  de  Chalo  [Saint- 
Mars],  près  Etampes,   1085. 

11  s'agit  de  la  fameuse  charte  visée  ici 
XL'VI,  415,  634.  Recta. 

Correspondance    de....    entre... 

ou  avec...  (XLIX,  728). —  Je  signale 
dans  la  communication  signée  Maurice 
Trembley,  une  coquille  évidente.  Au  lieu 
de  la  Correspondance  de  Clément  XIV et  de 
Calvin  »  il  faut  manifestement  lire  «  Car- 
lin ».  Je  ne  sais  s'il  y  a  un  fondement  his- 
torique à  la  tradition  d'après  laquelle  Car- 
lo-Antonio Bertinazzi,  le  célèbre  Arlequin 
de  la  Comédie  italienne,  17 13-1783,  et 
Jean-Victor-Laurent  Ganganelli  (Clément 
XIV)  1705  1774,  se  seraient  connus 
jeunes  et  auraient  toujours  conservé  des 
relations  amicales.  Mais  la  prétendue  cor- 
respondance entre  le  Pape  et  le  bouffon, 
publiée  par  Louis-Antoine  Caraccioli  — 
Paris  1721-1803  —  n'est  qu'une  pi- 
quante supercherie  littéraire.     H.  CM. 

De  l'origine  de  l'emploi  abusif 
du  mot  gothique  (XLIX,  619).  —  Le 
terme  «  gothique  »  a  primitivement  dési- 
gné l'architecture  romane  aussi  bien  que 
l'architecture  gothique. 
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On  lit  dans  l'Essai  sur  l'architecture 
relio-ieuse  du  moyen-âge,  de  Caumont, 
(p.  66)  : 

Ce  mot  (gothique)  est  encore  impropre 
sous  un  autre  rapport,  car  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  moyen  âge,  on  a  aussi 
donné  le  nom  de  gothique  à  l'architecture 
romane.  Friedegode,  historien  qui  écrivait 
en  ÇyO,  dit,  en  parlant  de  l'église  Saint- 
Ouen,  de  Rouen,  qu'elle  était  bâtie  en 
pierres  carrées,  avec  une  sorte  de  magnifi- 
cence à  la  manière  gothique  :  miro  opère, 
quadris  lapidibits,  marm  gothica...  ohm  no- 
biliter  constrtictci. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  ou- 
vrage (p.  9),  Caumont  ajoute  : 

La  dénomination  de  gothique  avait  été 
employée  pendant  longtemps  pour  qualifier 
tout  genre  d'architecture  qui  s'éloignait  des 
principes  de  l'architecture  grecque  et  ro- 
maine, comme  si  les  Goths,  qui  s'emparè- 
rent de  l'Italie  au  v'=  siècle,  étaient  les  au- 
teurs de  cette  corruption  du  goût. 

La  distinction  en  architecture  romane 
et  en  architecture  gothique  est  des  plus 
récente.  On  ne  connaissait  jadis  que  le 
gothique  ancien  et  le  gothique  moderne. 

G.  La  Brèche. 
* 

Il  est  sûr  que  le  moi  oothiquc  denve  du 
mot  Goth  employé  par  Raphaël  dans  son 
résumé  du  rapport  destinéau  pape  Léon  X 
et  intitulé  :  Sur  les  anciens  édifices  de 
Rome  et  sur  la  manière  d'en  relever  les 
plans,  imprimé  plusieurs  fois,  par 
exemple  dans  le  premier  volume  de  la  Vie 
de  Raphaël  écrite  par  Passavant.  Ra- 
phaël appelle  art  des  Goths  celui  de  tous 
les  peuples  de  l'Allemagne  qui  envahi- 
rent l'Italie  dans  les  temps  barbares.  Il 
dit  qu'on  trouve  à  Rome  plusieurs  espèces 
d'édifices,  c'est-à-dire  trois  architectures 
différentes  :  1°  celle  de  Rome  ancienne, 
qui  fut  ruinée  par  les  Goths  et  autres 
peuples  barbares  ;  2°  celle  qui  correspond 
au  temps  de  la  domination  des  Goths  ;  3° 
celle  qui  commença  avec  leur  disparition 
et  qui  dura  jusqu'à  Raphaël. 

Vasari,  inspiré  par  ce  document,  em- 
ploya le  mot  gothique  pour  indiquer  l'art 
des  Barbares  du  Nord  dans  La  vie  des 
peintres ^dont  la  première  édition  parut  à 
Florence  en  1550.  Pour  éclaicissemçnts 
ultérieurs,  voir,  entre  autres  ouvrages, 
l'article  de  Palustre  dans  la  Grande  Ency- 
clopédie^ t.  III,  p.  727.  On  emploie  à  tort 


le  mot  o^/î;aZ^  pour  gothique.  Dans  l'ar- 
chitecture ogivale,  les  deux  arcs  font  tou- 
jours un  angle  aigu  entre  eux.  Op  a 
beaucoup  discuté  à  ce  propos  ;  mais  vu 
l'origine  du  mot  gothique  et  vu  l'emploi 
qu'en  ont  fait  les  différents  auteurs,  il 
est  clair  que  sa  signification  ne  pourra 
jamais  être  précise.  Uziblli. 

Le  nom  de  Hervé  (XLIX,  676).  — - 
Forstemann  donne  l'étymologie  Heriwig^ 
nom  d'homme,  qui  signifie  \<  combat 
d'armée  ». 

D'autres  ont  proposé  l'étymologie 
bretonne  gwœrv. 

Toujours  est-il  que  saint  Hervé  est  un 
saint  breton,  un  de  ceux  dont  le  culte 
est  le  plus  ancien  dans  la  région  nantaise. 
C'était  un  exorciste  du  vi^  siècle,  fils  de 
Houardon,  rnusicien  de  Childebert.  Deux 
autres  saints  postérieurs  ont  porté  le  mê- 
me norri. 

La  traduction  latine  demandée  est  Her- 
veus.  '^'  ""'  '"' 


Hervé,  que  l'on  trouve  sous  les  forrnes 
latinisées  Hairvens  et  Heriveus,  trahit  par 
là  même  son  origine  germanique.  La  pre- 
mière syllabe  est  identique  à  celle  de 
Charibercthns,  la  seconde,  à  la  seconde 
de  Meroueiis,  d'abord  Merouechus.  Le  ch 
adopté  pour  transcrire  ces  noms  d'origine 
allemande,  ne  valait  que  comme  aspirée 
ainsi  qu'en  justifient  et  l'étymologie  et 
les  orthographes  successives  qui  ne  s'ex- 
pliqueraient pas  dans  le  Meroueus  ci-des- 
sus, dans  Brunechildis^  Clotchildis^  etc. 

L'étymologie  uv/i,  consécration,  se  jus- 
tifie donc  pleinement,  et  le  c  n'a  pu  jouer 
aucun  rôle  comme  explosive  et  n'appar- 
tient pas  à  laracine. 

C'est  donc  là  qu'il  faut  chercher  le  sens 
de  la  seconde  syllabe  de  Hervé,  Hairvens,, 
sans  doute,  d'abord  Hairouechus  {ch  ne 
valant  qpe  /;). 

Quant  à  la  première  partie  du  mot,  elle 
a  pour  origine  hari,  haré  qui,  en  vieux 
haut  allemand,  signifie  «  armée  »  gothi- 
que/jj/y'a  Z'myVs  ;  orthographié  C/;^;zdans 
Charihercthus  qui  signifie  «  brillant  dans 
l'armée  ».  C'est  dans  un  diplôme  de  693 
qu'on  voit,  d'après  M.  d'Arboisde  Jubain- 
ville,  Chlot-harius  perdre  pour  la  première 
fois  son  c.  Déjà,  en  670,  Chrodo-childis 
s'écrivait  Ch>ot-hildis.  Je  crois  inutile  de 
poursuivre  les  citations  :  Hervé  signifierait 


>N«  1041. 


L'INTERMEDIAIRE 


811 


812 


donc    «  saint,     sacré    ou    consacré     par  v   boule  n'a-t-il  pas  dû  se   dire   assez  natu 
l'armée  ».  Tellement  :  boulotter  ? 


Forstemann,  d'après  Lorédan  Larchey, 
trouverait  dans  la  seconde  syllabe  l'idée 
de  «  combat  ».  Alors  le  nom  signifierait 
«  combattant  dans  l'armée  ».  —  C'est  que 
le  mot  veihaii  est  employé  par  Vulfila  dans 
sa  bible,  le  seul  élément  gothique  que 
l'on  possède,  avec  le  sens  de  "^combattre». 
Il  est  assez  difficile  de  trancher  la  question. 
Il  est  même  probable  qu'on  ne  la  tranchera 
jamais,  Paul  Argeles. 

Origine  du  mot  «  boulotter  » 
(XLIX.  279,  542,  604).  —  Il  m'est  impos- 
sible d'admettre  que  bonJotlcr  tire  son  ori- 
gine de  l'idée  de  la  houle  qui  roule,  une 
fois  jetée. 

C'est  de  l'imagination  pure  et  de  l'ima- 
gination privée  de  la  logique  à  laquelle 
elle  doit  être  soumise  comme  toute  chose. 

En  effet,  une  boule  qu'on  jette  roule  un 
instant,  puis  s'arrête  si  on  ne  lui  imprime 
pas  une  nouvelle  commotion.  Y  a-t-il 
quelque  chose  de  plus  contraire  à  une 
existence  qui  boulotte  que  ces  arrêts  et  ces 
sursauts  continuels  ? 

Littré,  Hatzfeld,  etc,  tous  sont  tombés 
dans  cet  écueil  de  l'étymologie  facile. 

L'idée  de  rouler  est  spéciale  et  dérivée 
et  si  l'on  avait  cherché  l'idée  fondamen- 
tale, on  ne  se  serait  pas  trompé.  Boule 
vient  de  buUa^  en  sanscrit  har,  enfler, 
gonfler,  bulle,  bulbe,  le  grec  bolbos,  etc. 

L'essence  de  la  boule,  de  la  bulle ^  etc.. 
c'est  le  gonflement,  l'accroissement. 

La  pâte  que  vous  pétrissez,  la  boule  de 
neige,  la  bulle  de  savon  que  vous 
gonflez.  —  Qu'est-ce  qu'une  femme  bou- 
lotte, c'est  une  femme  que  vous  ne  com- 
parerez pas  certainement  à  une  houle  au 
point  de  vue  de  la  facilité  du  déplacement, 
mais  à  celui  de  la  grosseur. 

L'expression  de  boulotter  s'emploie 
généralement  ainsi.  —  «  Comment  vont 
les  affaires  }  »  Réponse  .  «  Ça  boulotte  », 
ce  qui  signifie  :  <<  cela  suit  son  cours  », 
autrement  dit  :  «  cela  continue  à  faire  sa 
pelote  ». 

L'autre  point  de  vue  est  inexact  car  : 
Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse  . 

Paul  Argelès. 

* 

Au  régiment,  le  pain  de  munition  s'ap- 
pelle <\   boule  de  son    //    ;  manger  cette  ^ 


Fricotter  aurait, à  mon  avis,  une  origine 
militaire.  Celui  qui  fricotte  serait  celui 
qui  cherche  ou  parvient  à  se  soustraire  au 
menu  ordinaire  du  soldat,  c'était  autre- 
fois, tous  les  jours,  la  soupe  et  le  bœuf,  et 
voudrait  s'octroyer  le  régal,  le  mets 
d'exception  qui  ne  se  distribuait  qu'aux 
jours  fériés  :  le  rata,  le  fricot,  Gasbert. 

Origine  du  mot  «  salsifis  »  (XLIX, 
565).  — Stappers  se  borne  à  dire  que  5^/- 
sifis  vient  du  mot  italien  sassefrica  qui, 
d'ailleurs,  a  la  même  signification. 

Si  le  fait  est  exact,  cette  assertion  ap- 
porte un  peu  de  lumière  dans  la  question, 
sans  toutefois  résoudre  le  problème  qui 
se  circonscrit  seulement  dans  la  recher- 
che des  origines  du  mot  italien  sassefrica. 

G,  DE  ]V1assas, 

*  * 
Ce  mot  vient  de  \"\\.d\\t\\sassefrica;i^tui- 

être   par   allusion    aux    rochers,    où    on 
trouve  la  plante  à  l'état  sauvage  (?). 

On  sait  qu'il  v  a  non  seulement  diffé- 
rentes espèces,  mais  même  difterents 
genres  de  plantes,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  salsifis  ;  ainsi  par  exemple  le  sal- 
sifis d'Espagne.  scor:(oucro,  n'appartient 
pas  au  même  genre  que  notre  vulgaire 
salsifis,  le  tragopogon.  Ces  plantes  pous- 
sent à  l'état  sauvage,  dans  des  conditions 
dift'érentcs.  11  serait  possible  de  remonter, 
en  italien,  au  sens  primitif  des  radicaux 
contenus  dans  ce  mot  composé.  Ne  serait- 
ce    pas  ;    plante    des    rochers,   sasso  ?  ou 


autre  chose  <' 
roches  ? 


dont     la 


racine  fend   les 
D'  Bougon. 


Attiger  la  cabane  (XLIX,  619).  — 
Cette  expression  s'emploie  dans  l'argot 
des  troupiers  pour  dire  blaguer,  débiner, 
malmener  quelqu'un  en  paroles. 

Attiger  est  très  ancien. 

Lorédan  Larchey,  dans  son  Dictionnaire 
d'argot^  le  signale  comme  déjà  employé 
par  Vidocq  et  le  fait  dériver  d'aitingere, 
atteindre,  saisir.  C'est  donc  mettre  la 
main  sur  quelqu'un  ou  quelque  chose  et, 
par  suite,  secouer,  bousculer. 

SOULGET. 


Willy  connaît  V Intermédiaire  et  j'espé- 
rais qu'il  répondrait. 
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Attigcr  la  cabane  n'a  en  effet  aucun 
sens;ily  acertainement  une  faute  d'impres- 
sion et  il  faut  lire,  je  crois,  aitiger  la  fa- 
çade. 

Le  passage  se  comprend  alors  parfaite- 
ment. Gustave  Fustier. 

Préférer,  causer  (XLV  ;  XLVl,  96, 
267  ;  XLIX,  542).  —  Qmsci-  à  quelqu'un  a 
été  employé  par  J.-J.  Rousseau  <n  qui  n'est 
pas  toujours  1res  pur  >/,  dit  Littré.  en 
le  citant  dans  son  dictionnaire.  L'autorité 
de  ].-].  Rousseau  ne  me  semble  point 
devoir' faire  loi  :  car  il  emploie  beaucoup 
de  mots  et  de  locutions  genevoises  incor- 
rectes. Mais  Corneille  a  écrit '<  //t  veux 
me  causer  »  (cité  dans  le  Supplément  de 
Littré).  Ce  me  semble  une  négligence  de 
notre  grand  poète  (Onandobonus  doimitat), 
explicable  peut-être  par  l'étymologie  du 
mot  {Dictionnaire  de  Littré. article  Causer) 
du  latin  causari^  faire  un  procès  ;  alle- 
mand kosen. 

Scheler  n'admet  pas  l'origine  latine, 
acceptée  par  Brachet.  Darmesteter  cite 
seulement  l'exemple  de  Rousseau,  sans  le 
discuter. 

L'Académie.  1694,  1789,  1835,  Gattol, 
1810,  Richelet,  1710,  Furetière,  1727, 
Boiste  1829.  ne  donnent,  dans  leurs  dic- 
tionnaires, aucun  exemple  de  causer  à. 

En  résumé,  cette  locution  me  semble 
incorrecte.  D'  Cordes. 


de 


D'après  la  Nomenclature  des  voies,  publi- 
ques de  Paris,  c'est  aujourd'hui  la  rue 
RoUin  (V  arr').  César  Birotteau. 


une   forme 


Thiron  étant  une  forme  ancienne  de 
Tiron,  il  suffit  d'ouvrir  un  indicateur  des 
voies  publiques,  ou  de  consulter  un  plan 
actuel  de  Paris,  pour  savoir  que  la  rue 
Tiron  se  trouve  située  dans  le  quatrième 
arrondissement,  vis-à-vis  de  la  rue  de 
jouy,  et  qu'elle  va  de  la  rue  François 
Miron  à  la  rue  du  Roi  de  Sicile. 

Avant  1855,  c'était  une  rue  fort  an- 
cienne et  très  étroite,  datant  au  moins  du 
xui«  siècle,  car,  à  cette  époque  éloignée, 
on  la  trouve  déjà  désignée  sous  ce  nom 
qu'elle  tenait  probablement,  comme  le 
dit  Jaillot,  d'une  grande  maison,  domus 
de  Tirronio,  appartenant  à  l'abbé  de  Ti- 
ron, alias  Ae  Tyron,  située  dans  cette  rue. 

Mais  de  ces  antiques   maisons,   aucun 
vestige  ne  subsiste   aujourd'hui.    Entière- 
ment  supprimée  lors  du  percement  dans 
ces     parages     de    la     rue     de     Rivoli, 
la  vieille  rue  Thiron  a  été  presque  complè- 
tement absorbée  parle  tracé  de  la  nouvelle 
voie  publique.  Seules,  ses  deux  extrémités 
élargies  ont  été  reconstruites  d'immeubles 
confortables,  ne  rappelant  en   rien  les  an- 
ciennes demeures  médiévales  qui  pendant 
sept   siècles  s'étaient  élevées   là,  pittores- 
ques et  sombres.  Henri  M. 


Causer  à  quelqu'un  dans  le  sens 
lui  parler,  est  une  forme  irrégulière 
empruntée  aux  parlers  méridionaux. Dans 
le  Midi,  en  effet,  l'introduction  du  mot 
,<  à  »  dans  nombre  de  phrases  où  pour 
nous,  habitants  de  ce  côté-ci  de  la  Loire- 
il  n'a  que  faire,  est  destinée  à  affirmer  le 
fait  énoncé,  et  à  lui  donner  plus  de  force. 

A.  M. 


Rue  de  Thiron  (XLIX,  620).  —  11 
faut  lire  Tiron,  me  semble-t-il.  Cette  rue 
existe  encore,  mais  transformée  et  cou- 
pée par  la  rue  de  Rivoli.  Elle  commence 
rue  François  Miron,  29,  et  finit  rue  de 
Rivoli,  13  ;  la  partie  septentrionale,  celle 
qui  s'étend  de  la  rue  de  Rivoli  à  la  rue 
du  Roi-de-Sicile,  a  été  réunie  à  la  rue  des 
Ecouffes,    par     décret   du   29    septembre 

1854. 


11  y  avait  jadis  à  Paris  une  rue  Tbiroux 
et  une  rue  Tiron. 

La  première  est  devenue  la  rue  Caumar- 
tin.  La  seconde  n'a  pas  changé  de  nom, 
(4"  arrondissement). 


*♦* 


En  1793,  on  appelait  rue  Tiron  une 
courte  rue  prolongeant  la  rue  des  Ecouf- 
fes, entre  la  rue  du  Roi  de  Sicile  et  la  rue 
Saint-Antoine.  Aujourd'hui,  la  rue  Tiron 
va  de  la  rue  François  Miron,  29,  à  la  rue 
de  Rivoli,  13.  —  En  1793  aussi,  on  appe- 
lait rue  Tbiroux  la  portion  de  la  rue  ac- 
tuelle de  Caumartin,  comprise  entre  la 
rue  des  Mathurins  et  la  rue  de  Provence, 
laquelle  s'appelait  alors  rue  de  l'Egout. 

Ces  renseignements  sont  relevés  sur  un 
plan  de  Paris  en   1793.  V.  A.  T. 


Eglises  fortifiées 
XXXVIIl  ;  XXXIX  ;  XLI 
XLIV). 

La  plupart    des   contrées 


(T.    G.,    308 
XLll  ;  XLIII 


ou 


se   sont  le 
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plus  prolongées  les  guerres  du  moyen-âge 
ont  des  églises  fortifiées  :  ainsi  dans  les 
Pyrénées  par  exemple  qui  ont  été  si  tard  en 
butte  aux  excursions  des  Sarrasins,  nous 
avons  trouvé  un  grand  nombre  d'églises 
qui  sont  de  véritables  forteresses.  Cepèn- 
daiit  le  concile  de  Latran  défendait  cet 
usage,  dès  1 122  :  Ecclcstas  a  laicis  incasteî- 

larï auctontate  apostolica  prohibemus  : 

en  1209,  le  concile  d'Avignon  interdisait 
sous  peine  d'anathème  de  fortifier  désor- 
mais aucune  église,  ntsi  forte  ad  rcpellan- 
dam  tnstantiam  paganunim. 

Anciens  Evêchés  de  Bretagne,  I.  213  —  note. 
P.  c.  c.  A.  S..  E. 


Escaliers  en  bois  (XLIX,  730).  — 
j'aivuà  Langres,  la  vieille  ville  épisco- 
pàle  aUx  amples  demeures  de  pierre  où  le 
luxe  est  sblide  et  artistique^  de  beaux  es- 
caliers à  balustres  de  bois.  Je  signalerai 
slirtout  celui  d'un  hôtel  de  la  petite  place 
Saint-Mammès  :  ceux  de  la  cure  de  Saint- 
Martin,  dont  le  départ  est  fort  riche,  et 
d'une  maison  de  la  place  Saint-Martin. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  ;  seulement  ils  sont 
en  majeure  partie  un  peu  plus  anciens  que 
he  le  demande  le  collaborateur  Chev. 

H. CM. 

Numérotage  des  maisons  fXLVlIl, 
728,  883,  995  ;  XLIX,  97,  516,  374,  543, 
716). — M.  Lucien  Lazard,  dans  son  Réper- 
toire alphabétique  du  Fond  des  Do)nmues,  en 
préface,  reproduit  le  numérotage  des  mai- 
sons qui  font  l'objet  de  dossiers,  aux  Ar- 
chives Nationales,  cartons  92  117  à  126, 
(époque révolutionnaire).  C'est  une  longue 
nomenclature  très  précieuse  à  consulter, 
eh  ce  senâ  que  la  description  des  immeu- 
bles numérotés,  permet,  en  la  compa- 
rant avec  un  plan  moderne  à  grande 
échelle  et  le  dernier  plan  cadastral,  d'en 
trouver  la  situation  exacte  de  nos  jours. 

M.  Lucien  Lazard  esquisse,  à  ce  sujet, 
un  historique  du  numérotage  des  maisons 
à  Paris. 


Il  existait  encore  à  Paris,  des  rues  au 
nurhérotage  plutôt  bizarre,  telle  la  rue 
Vincent  Compoint,  dans  le  XVIIP  arron- 
dissement, laquelle  était  numérotée  de  la 


Ne 


impairs 

(!) 

N"' 

pairs  (!) 

I 

2 

3 

5 
7 

4 

6 

8 

9 
18 

24 

9 

22 

10 
6  bis 

14 
16 

23 

24 

27 

20 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu,  depuis  un 
an,  la  moindre  modification  dans  le  nu- 
mérotage plus  haut  cité  ;  je  n'ai  point  eu 
le  temps  de  vérifier  le  fait.  La  chose,  au 
surplus,  serait  des  plus  aisées.      A.  G. 


façori  suivante, 
un  mi. 


assez   déroutante,  il  y  a 


*  * 


A  Avignon  en  1848  et  dans  quelques 
villes  du  Midi,  (je  ne  sais  s'il  en  est  encore 
ainsi),  les  maisons  étaient  réparties  en 
îlots  numérotés,  circonscrits  en  général 
par  des  rues.  La  recherche  de  la  maison 
où  l'on  voulait  aller  était  facilitée  psr  ce 
procédé  comme  elle  l'était  plus  ancieine- 
nement  par  la  désignation  d'un  hôtel 
voisin,  d'une  enseigne  ou  d'une  particu- 
larité très  connue. 

Plus  anciennement  encore, '^  comme 
cela  a  été  dit  dans  V Intermédiaire  il  y  a 
25  ans  environ,  une  plaque  sculptée  en 
relief,  placée  aux  extrémités  d'une  rue,  la 
désignait  très  bien,  même  aux  illettrés. 
Exemples  :  rue  du  Bœuf  à  Beziers  au 
quartier  des  tanneries  ;  rue  de  la  Sala- 
mandre à  Nîmes,  etc. 

Comme  complément  à  l'intéressante 
étude  provoquée  et  faite  par  \ Intcnnédiaiie, 
ne  pourrait-on  pas  exprimer  le  vœu  que, 
pour  les  grandes  artères  au  moins,  un 
éditeur-géographe  intelligent  indique  sur 
ses  plans,  par  une  flèche,  par  exemple,  le 
côté  de  la  rue  qui  doit  être  tenu  pour  droit 
et  déterminer  ainsi  le  sens  des  numéros 
pairs  ou  impairs  '^ 

Autre  desideratum.  Nos  édiles  ne  pour- 
raient-ils pas  respecter  les  dénominations 
anciennes  qui,  outre  l'avantage  de  ne  pas 
changer  les  habitudes  et  égarer  les  recher- 
ches, ont  une  saveur  et  une  valeur  histo- 
rique qu'il  est  souvent  utile  et  intéressant 
de  conserver  ?  Il  resterait  assez  de  rues 
nouvelles  à  baptiser  pour  honorer  les 
gloires  ou  illustrations  momentanées  du 
jour,  auxquelles  on  veut  rendre  hommage 
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et  que  les  générations  qui  nous   poussent 
auront  tôt  lait  d'ignorer.         L.  Depal. 


+ 
*  * 


confrère 


La  raison  donnée  par  notre 
C.  P.  n'est  réellement  pas  suffisante  pour 
expliquer  Tanomalie  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  la  gêne  des  habitants,  et  enfin... 
la  sottise  commise  par  l'édilité. 

J.-C.  WlGG. 

La  plus  ancienne  langue  du  mon- 
de (XLVII,  618  ;  XLIX,  429,  538).  —La 
question  peut  s'entendre  de  deux  façons 
différentes  ;  veut-on  savoir  quelle  langue 
aux  origines  de  la  période  quaternaire  fut 
celle  de  nos  premiers  ancêtres,  ou  simple- 
ment lequel  de  tous  les  idiomes  actuelle- 
ment existants  est  celui  qui  détient  le 
record  de  l'ancienneté  ? 

Le  premier  de  ces  deux  problèmes  a 
toujours  passionnément  intéressé  les  cher- 
cheurs, car  si  nous  en  croyons  Hérodote, 
un  roi  égyptien  avait  cru  pouvoir  en  de- 
mander la  solution  à  la  voie  expérimen- 
tale :  ayant  fait  élever  des  nouveau-nés 
par  des  nourrices  sourdes  et  muettes,  les 
séparant  complètement  du  reste  des  hu- 
mains, il  avait  observé  que  les  premiers 
mots  par  eux  prononcés  étaient  phéni- 
ciens et  que  dans  la  langue  de  Cadmus 
ses  jeunes  pupilles  réclamaient.,  du  pain. 
Il  en  conclut, sans  doute  un  peu  à  la  légère, 
que  la  langue  phénicienne  était  celle  qui 
naturellement  avait  dû  être  parlée  par  les 
premiers  hommes. 

Depuis,  la  science  a  vainement  eu  re- 
cours à  des  procédés  moins  enfantins, 
mais  cette  question  est  trop  étroitement 
liée  à  celle  de  l'origine  de  l'homme  pour 
qu'elle  soit  près  de  recevoir  une  solution 
définitive.  Actuellement  les  diverses  hy- 
pothèses se  groupent  en  trois  ordres 
absolument  distincts  : 

1°  Ceux  qui  admettent  dans  son  inté- 
grité le  texte  du  récit  biblique,  supposent 
avec  de  Bonald  que  Dieu,  en  créant  Adam 
et  Eve,  leur  donna  en  même  temps  le 
langage  qui  serait  ainsi  d'origine  divine, 
la  première  langue  aurait  donc  été  l'hé- 
breu. 

2°  Ceux  qui  s'en  s'inquiéter  du  récit  de 
la  Bible  admettent  que  l'homme  fit  un 
jour  brusquement  son  apparition  sur  la 
terre  (soit  que  cette  apparition  fût  unique, 
soit  que  ce  phénomène  se  soit  produit  en 
divers   points  à    des  époques   difl'érentes 


suivant  les  diverses  races)  au  même  ti- 
tre que  pour  n'importe  quel  animal  de  la 
nature,  ceux-là  avec  Max  Muller,  Renan, 

Withney supposent    que    le    langage, 

sans  être  d'origine  divine,  fut  un  attribut 
humain  absolument  comme  les  premiers 
gorilles  eurent,  dès  leur  apparition,  quel- 
ques cris  à  leur  disposition  pour  leur  per- 
mettre d'exprimer  les  cinq  ou  six  senti- 
ments que  pouvait  concevoir  leur  intelli- 
gence rudimentaire  (crainte,  colère, 
amour...).  Ces  mots  étaient  donc  naturels, 
instinclifs. 

La  langue  humaine  devait  donc  se  com- 
poser d'une  cinquantaine  de  monosyllabes, 
de  cris,  d'interjections  qui,  joints  à  une 
mimique  plus  ou  moins  variée,  devaient 
suffire  à  énoncer  tout  ce  que  devaient 
avoir  à  se  communiquer  ces  êtres  primi- 
tifs. On  sait  qu'il  existe  encore  des  peu- 
plades sauvages  dont  le  vocabulaire  ne  se 
compose  même  pas  de  cent  termes  et  chez 
lesquelles  les  gestes  jouent  un  rôle  tel  que 
dans  l'obscurité  la  conversation  devient 
impossible.  Les  travaux  de  Max  Muller 
lui  ont  permis  de  retrouver  les  500  radicaux 
d'où  proviennent  les  langues  indo-euro- 
péennes ;  c'est  donc  là  une  sorte  de  lan- 
gue primitive  commune  à  toutes  les  races 
de  souche  Aryenne  ;  mais  il  ne  croit  pas 
avec  Burnouf,  Renan,  Withney,  que 
toutes  nos  langues  actuelles  aient  une 
rtiême  commune  origine  ;  il  pense,  au 
contraire,  qu'il  y  a  eu  plusieurs  centres  de 
langage  s'appliquant  à  des  races  diffé- 
rentes ayant  eu  leur  éclosion  à  des  épo- 
ques différentes  et  en  des  points  différents 
du  globe. 

3°  Pour  ceux  qui,  avec  Darwin,  croient 
que  l'homme  n'a  point  fait  un  jour  brus- 
quement son  apparition  sur  notre  pla- 
nète, mais  qu'il  n'est  que  le  dernier  an- 
neau d'une  lonsfue  chaîne  d'êtres  dont  le 
premier  est  la  simple  monère  et  dont 
l'avant-dernier  est  le  singe,  la  question 
n'a  plus  sa  raison  d'être  puisqu'il  n'y  a 
pas  eu  un  homme  primitif  ;  quand  il  était 
à  l'état  de  monère,  notre  ancêtre  ne  par- 
lait pas  et  quand  il  parvint  à  l'état  dé 
chimpanzé  il  s'exprimait  comme  le  font 
de  nos  jours  ceux  du  jardin  d'acclimata- 
tion. Le  langage,  comme  l'être  humain, 
a  suivi  une  évolution  lente  et  continue. 

Si  l'on  entend  simplement  demander 
laquelle  des  langues  actuellement  parlée 
détient  le  record  de  l'ancienneté,  là  ques- 
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tion  se  précise  bien  qu'elle  n'ait  point  en- 
core reçu  de  solution  définitive. 

On  sait  que  les  langues  se  distinguent 
en  monosyllabiques^  agglutinantes  et  à 
flexion  ;  dans  les  premières,  chaque  mot 
est  un  monosyllabe  représentant  un  radi- 
cal et  conservanttoute  son  indépendance  ; 
dans  les  secondes,  un  ou  plusieurs  radi- 
caux sont  ïé\xn\s^  agglutinés ^  pour  former 
un  mot,  un  seul  radical  conservant  son 
indépendance  ;  dans  celles  à  flexion,  les 
radicaux  se  fondent,  aucun  d'eux  ne  la 
conservant. 

Les  langues  monosyllabiques  sont  les 
plus  anciennes  (la  langue  chinoise  en  est 
le  type),  celles  agglutinantes  viennent 
ensuite  ;  les  plus  récentes  sont  celles  à 
flexion,  chaque  langue  à  flexion  actuelle- 
ment existante  ayant  d'ailleurs  successi- 
vement passé  par  chacune  de  ces  trois 
phases. 

En  Europe,  il  n'existe  pas  de  langues 
monosyllabiques,  mais  seulement  encore 
quelques  idiomes  agglutinants  :  le  bas- 
que est  une  langue  agglutinante  et  c'est 
l'argument  le  plus  sérieux  sur  lequel  on 
s'appuie  pour  soutenir  l'antiquité  de  la 
race  basque  :  au  dire  de  quelques-uns  elle 
remonterait  à  l'époque  de  l'âge  de  pierre  : 
cette  assertion  est  basée  sur  ce  fait  que 
dans  la  langue  basque  les  divers  instru- 
ments (hache,  couteau,  etc..)  sont  dési- 
gnés par  des  mots  ayant  pour  radical  le 
mot  basque  signifiant  pierre.  La  raison 
est  originale,  je  la  donne  pour  ce  qu'elle 
vaut.  G.  DE  Massas. 

Pastorien  ou  pasteurien?(XLVIll  ; 

XLIX,  38,  137,  254,  435,  540;.  —  M.  Paul 
Argelès  médit  aujourd'hui  que  nousferions 
bien  de  causer  d'autre  chose  que  de  l'origine 
du  français,  puisque  nous  ne  nous  enten- 
dronsjamais  sur  ce  point  là.  j'avoue  ingénu- 
ment que  ce  préambule  m'a  fait  croire  que 
notre  savant  collaborateur  allait  quitter  le 
terrain  sur  lequel  nous  luttons,  depuis 
plusieurs  années,  ce  que  je  regrettais  fort, 
car  j'aime  beaucoup  étymologiser  avec 
lui.  C'est  maintenant  pour  moi  une  habi- 
tude agréable,  et  je  suis  convaincu  que 
M.  Paul  Argelès,  quoi  qu'il  en  dise,  y 
prend  plaisir  comme  moi. 

En  effet,  il  revient  aussitôt  à  notre  su- 
jet favori,  en  me  demandant  avec  une  pe- 
tite malice  qui  ne  me  fâche  pas  du  tout, 
}i  f  ai  jamais  entendu  parler  de  Darmeste- 


teter,  de  Gaston  Paris,  de  Bréal  et  de 
quelques  autres  grands  maîtres  de  l'école 
néo-latine.  Qiioiqu'il  soit  peu  séant  de 
se  vanter  soi-même,  je  lui  répondrai  par 
ce  vers  d'un  poète  : 

Quelque  bruit  de  ces  noms    a   frappé  mon 

oreille]. 

Eh  bien,  reprend-il  alors  :  tous  ces  fa- 
meux érudits  sont  d'accord  sur  l'origine 
latine  du  français,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
■linguiste  éminent,  en  Europe,  qui  soutien- 
ne la  thèse  de  M.  Daron  ;  il  est  seul  con- 
tre tous  !  Mais  cela  ne  prouve  rien  du  tout. 
J'ai  déjà  dit  à  M.  Paul  Argelès  que  la  vé- 
rité ne  se  décidait  pas  à  la  majorité,  com- 
me les  affaires  politiques  à  la  Chambre  et 
au  Sénat. 

La  science  véritable  ne  repose  ni  sur  le 
nombre  ni  sur  un  nom  retentissant  ;  mais 
sur  la  réalité  des  choses.  M.  Paul  Argelès 
veut-il  le  contester  t  Non,  sans  doute  ; 
mais,  au  lieu  de  répondre  catégoriquement 
à  ce  que  je  demandais  dans  mon  dernier 
article,  il  me  fait  de  nouvelles  objections, 
qui  ne  sont  que  des  tangentes  H  me  dit, 
par  exemple,  que  les  Pélasges  ne  sont  pas 
des  Aryasnon  plus  que  les  Etrusques,  que 
la  chose  est  établie  aujourd'hui  ;  que  je 
suis  le  jouet  d'une  dénomination  plus  poé- 
tique qu'ethnique  !  Oh  !  tout  cela  m'im- 
porte peu.  Ma  thèse  est  claire  :  elle  pré- 
tend que  le  fond  de  notre  langue  est  grec  ; 
que  la  domination  romaine  et  surtout  l'E- 
glise y  ont  introduit  une  grande  quantité 
de  mots  latins,  mais  sans  changer  sa 
grammaire  et  sans  altérer  son  génie  ;  et 
elle  fait  plusquele  prétendre,  elle  le  prou- 
ve en  détail. 

Comment  ?  Elle  fait  voir,  avec  la  der- 
nière évidence,  que  les  mots  de  notre  lan- 
gue, ancienne  et  moderne,  sont  grecs,  que 
nos  patois  sont  grecs  ;  que  les  noms  de 
marine  et  de  guerre  sont  grecs  :  que  les 
noms  de  lieux  et  de  métiers  sont  grecs, 
d'où  elle  tire  cette  conséquence  nécessaire 
que  les  premiers  occupants  de  notre  pays 
étaient  grecs.  Mais,  ces  premiersoccupants 
qui  étaient-ils  ?  Ils  portaient  le  nom  de 
Celtes  que  les  Romams  ont  appelés  Gau- 
lois^ et  l'histoire  ne  fait  nulle  mention 
d'aucun  autre  peuple  qui  soit  jamais  venu 
dans  la  Gaule  pour  les  en  chasser  et  pren- 
dre leur  place.  Les  tribus  qu'y  rencontrè- 
rent les  légions  de  César  étaient  donc  des 
Celtes  et  descendaient  des  premiers  habitants 
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du  pays.  Il  reste  maintenant  à  prouver  que 
ces  tribus  primitives  étaient  pélasgiques. 

Aucun  homme  instruit  n'ignore  que 
les  Pélasges  des  différentes  tribus,  par- 
laient les  dialectes  éolien  et  dorien,  c'est- 
à-dire  la  langue  archaïque  de  la  Grèce, 
fort  différente  de  la  langue  classique  ;  or, 
ce  sont  précisément  les  mots  de  cette 
vieille  langue  grecque  que  nous  trouvons 
dans  la  nôtre,  ancienne  et  moderne,  sans 
changement  d'orthographe  ni  de  sens  ; 
tels  que  ceux-ci  :  ake  (en  silence),  aia 
maintenant,  aga  regarde,  afan  travail. 
;«on  certainement,  è/V^os  mesure,  hricoii 
méchant,  michon  petit,  deras  peau  de 
mouton,  fiisike  médecine,  jio]e  jambe, 
mêle  joue.  Les  mots  que  nous  venons  de 
citer,  on  le  voit, sont  tous  pris  dans  notre 
vieille  langue.  Mais  les  mots  de  cette 
sorte,  c'est-à-dire  ceux  qu'on  trouve  en 
même  temps  dans  notre  vieille  langue  et 
dans  le  vieux  grec,  sont-ils  nombreux  .? 
C'est  toute  la  langue  qui  est  grecque,  et 
comme  elle  est  composée  entièrement  de 
mots  pélasgiques,  il  s'en  suit  rigoureuse- 
ment que  les  premiers  habitants  de  la 
Gaule  étaient  des  Pélasges.  Telle  langue, 
tel  peuple. 

M.  Paul  Argelès  semble  douter  aussi 
que  les  monnaies  et  les  médailles  de  la 
vieille  Gaule  fussent  grecques,  comme  je 
l'ai  affirmé  ;  il  se  demande  si  je  n'ai  pas 
voulu  parler  des  monnaies  et  des  mé- 
dailles des  Phocéens  de  Marseille.  Nulle- 
ment ;  ]'ai  dit  que  le  système  monétaire 
de  la  Gaule  était  grec.  Du  reste,  M.  Paul 
Argelès  peut  s'assurer  lui-même  du  fait, 
en  faisant  une  visite  au  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  rue  Richelieu.  11  y  apprendra, 
même  avec  surprise,  que  notre  vieille 
France  avait  pour  monnaies  Vobole  grec- 
que et  non  pas  Vas  romain  !  Elle  avait 
l'obole  simple,  l'obole  tierce,  l'obole  de 
Gueldres,  l'obole  du  Rhin,  l'obole  postu- 
lat, l'obole  d'or,  et  même  l'obole,  mesure 
de  poids.  N'est-ce  pas  beaucoup  d'oboles 
pour  un  pays  qui  parle  latin  .'' 

Enfin,  M.  Paul  Argelès  prétend  qu'on 
dit  sorgiic  et  non  pas  sor)ie  dans  l'argot 
de  Paris.  En  est-il  bien  sûr  ?  11  est  peu 
probable  qu'il  ait  entendu  comment  ce 
mot  était  prononcé  dans  tous  les  fau- 
Delvau  a  relevé,  il  est 
la  forme  sorgue,  dans  son  diction- 
naire de  la  langue  verte  ;  mais  il  fait  re- 
marquer que  les   Maurice  La  ChMre  de 


bourgs  de  Paris 
vrai. 


Poissy  veulent  qu'on  dise  sorgne^  et  sor- 
guc  est-il  bien  loin  de  sorgiie  ?  Frédéric 
Godefroy  donne  les  trois  formes  soriie, 
sorgne  et  sorgiie  ;  car  il  est  bon  de  remar- 
quer qu'un  grand  nombre  de  termes  de 
l'argot  de  Paris  se  rencontrent  aussi  dans 
notre  vieille  langue  et  dans  nos  patois. 
Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé, en  disant  : 
chenue  sorne,  bonne  nuit.  J'ai  donné  la 
forme  grecque,  la  forme  souche  ;  je 
n'avais  pas  à  m'occuper  des  altérations 
que  ce  terme  as'ait  subies,  pendant  trente 
siècles  au  moins. 

Je  ne  puis  rien  dire  sur  l'avant-dernier 
paragraphe  de  l'article  de  notre  confrère  ; 
je  ne  le  comprends  pas  bien.  Je  lui  répon- 
drai, s'il  s'explique  davantage. 

Daron. 

Noois  dô  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVIII, 
612,  821,  990  ;  XLIX,  68.  433).  —  Voici 
quelques  exemples  d'altération  de  mots 
incompris  du  populaire,  et  que  je  puis  ci- 
ter «  de  auditu  ».  Ici,  les  ouvriers  ne  man- 
quent jamais  d'appeler  la  rue  Proudhon  : 
rue  Prudhomme.  (11  y  a  un  tribunal  de 
prudhommes  dans  la  ville.) —  De  même, 
beaucoup  disent  :  rue  du  quai  d'Orsay, 
pour  rue  Condorcet,  —  Enfin,  un  mien 
parent  ayant  appris  à  son  jardinier  qui 
l'interrogeait  que  les  boutons  d'or  étaient 
des  renoncules,  celui  ci  dénomma,  par 
la  suite,  lesdites  fleurs  des  Ras-cul,  et  le 
terme  s'est  propagé  parmi  les  vignerons 
des  environs.  Un  lieu  appelé  actuelle- 
ment le  Port-Dessous,  ou  le  Port-du- 
Sourd,  a  comme  étymologie,  que  l'on 
rencontre  dans  les  vieux  textes,  le  latin 
Portas  Salvatoris.  De  tels  exemples  sont 
extrêmement  nombreux,  et,  quoique  trop 
longs  à  énumérer  sont  toujours  curieux  à 
observer.  Vierzon. 


Les  chiens  de  trait  (XLVII,  953  ; 
XLVill,  :oo,  209,  32t,  382,  435,  605  ; 
XLIV,  2It)  —  Il  yen  a  de  nombreux 
exemples  en  Berry  et  en  Sologne  :  à  Gien, 
des  cartiers,  des  boulangers,  un  vitrier  ; 
à  Autry-le-C!iàtel,  un  marcb.and  de  char- 
bon de  bois,  s'en  servent  couramment. 
Le  chien  attelé  tire  seul  la  petite  voiture 
dans  laquelle  sont  les  denrées  et  souvent 
le  marchand.  C'est  ainsi  que  le  charbon- 
nier fait  journellement  de  longues  courses 
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aux  environs,  a  raison  de  215  kilom.  à 
l'heure  et  le  pays  est  accidenté.  Le  chien 
aime  beaucoup  son  maitre  qui  a  pour  lui 
une  réelle  affection  ;  il  vient  souvent  chez 
moi  à  la  campagne  et  j'ai  toujours  cons- 
taté son  parfait  état  de  santé. 

Lotus  Sahib. 

* 
»  ♦ 

Dans  l'arrondissement  de  Montargis, 
canton  de  Nogent-sur-Vernisson  (Loiret), 
où  j'ai  séjourné  assez  fréquemment  durant 
ces  dernières  années,  j'ai  vu  maintes  fois 
circuler  la  petite  voiture  à  deux  roues 
trainée  par  un  chien,  j'ignore  quelles 
sortes  de  gens  usent  de  ce  moyen  de  loco- 
motion dans  cette  région  du  Gâtinais.  Sont- 
ce  des  petits  commerçants,  des  ouvriers 
de  bourgs  et  de  petites  villes, des  paysans  ? 
je  ne  m'en  suis  pas  soucié.  Mais  au  pays 
Solognot,  je  rencontre  couramment  un 
facteur  qui  franchit  en  tel  équipage  les  7 
kilomètres  de  route  séparant  le  village  de 
Sandillon  de  la  station  de  Saint-Cyr-en- 
Val  où  cet  humble  fonctionnaire  va  dépo- 
ser ou  retirer  ses  sacs  de  dépêches. 

Dans  les  mêmes  parages,  la  voiturette 
scolaire  signalée  dernièrement  par  un  de 
nos  collaborateurs,  ne  constitue  pas  un 
lait  isolé.  A  Marcilly-en-Villette,  à  Saint- 
Cyr-en-Valeten  plusieurs  autres  endroits, 
les  maîtres  d'école  voient  arriver  chaque 
matin,  traînés  par  de  fidèles  toutous, 
quelques-uns  de  leurs  petits  élèves  habi- 
tant les  coins  les  plus  écartés  de  la  com- 
mune. 

Sans  doute  les  chiens  encagés  dans  des 
roues  actionnant  les  meules  des  rémou- 
leurs sont  encore  fort  nombreux.  Or,  de- 
puis quelque  temps,  les  jard'niers-ma- 
raîchers  du  val  de  la  Loire,  dans  la  ban- 
lieue d'Orléans,  usent  du  même  procédé 
pour  faire  monter  l'eau  de  leurs  puits.  Au 
milieu  des  champs  de  rosiers  et  dominant 
les  planches  de  légumes,  se  multiplient 
ces  énormes  circonférences  en  bois  dont 
le  vide  intérieur  peut  mesurer  de  2  à  5 
mètres  de  diamètre.  Les  pauvres  bêtes, 
condamnées  à  ce  supplice  de  la  roue,  font 
quelquefois  peine  à  voir  dans  l'accom- 
plissement de  leur  tâche  de  machines 
hydrauliques.  Aussi  bien  est-il  loisible  de 
supposer  qu'au  moral,  sinon  au  physique, 
elles  tournent  à  la  plus  intense  des  hy- 
drophobics.  O.  de  Star. 


Jardins  ouvriers  (XLIX,  280,  430). 

—  Pour  contribuer  à  l'étude  de  la  ques- 
tion, comme  idée  et  comme  mise  en  pra- 
tique, notons  ce  passage  d'une  lettre 
d'Alphonse  Karr,  adressée  à  M.  Tourret, 
ancien  ministre  de  l'agriculture,  et  com- 
prise dans  le  volume  :  Promenades  hors  de 
mon  jardin,  édité  par  Michel  Lévy,  en 
1856  : 

Mon  frère  Eugène,  qui  vient  d'inventer 
des  fours  perfectionnés  et  singulièrement 
e'conomiques  pour  les  feux  d'affmerie,  dont  on 
s'occupe  beaucoup  en  ce  moment,  a  construit 
et  dirigé  plusieurs  usines.  Dans  une,  entre 
autres,  oii  les  localités  le  permettaient,il  avait 
donné  un  jardin  à  chaque  ouvrier.  —  Dès 
lors,  me  dit-il,  plus  d'ivrognerie  le  diman- 
che, plus  de  chômage  le  lundi,  plus  de  que- 
relles, plus  de  rixes  ;  les  jardins  étaient  un 
délassement,  un  produit,  un  plaisir,  une  pas- 
sion. Le  dnecteur  fournissait  des  graines  des 
meilleures  variétés  de  légumes  et  de  fleurs, 
et  visitait  souvent  les  jardins  pour  distribuer 
les  éloges  ou  les  moqueries,  les  conseils  ou 
les  semences.  Le  dimanche,  l'ouvrier  restait 
dans  son  jardin  avec  sa  femme  et  ses  enfants  , 
il  bêchait,  plantait,  semait,  sarchit,  arrosait, 
et  on  dînait  en  famille  sous  une  tonnelle  fraî- 
che et  embaumée,  avec  bien  moins  de  frais 
que  n'en  eût  causé  une  partie  de  cabaret  avec 
des  camarades,  sans  compter  les  coups  de 
poing.  Et  quelle  joie  quand,  sous  la  tonnelle, 
on  mangeait  des  pois,  des  haricots,  des  fèves 
ou  une  salade  de  jardin  !  —  Et  les  voisins  et 
les  voisines  causaient  par-dessus  les  haies, 
échangeaient  des  graines,  des  boutures,  des 
greffes,  et  se  montraient  avec  orgueil  leurs 
produits  nouveaux. 

Je   ne   sais  plus  quel  saint, fêté  par  l'Eglise, 

—  saint  Bernard,je  crois, —  disait  :  Les  chê- 
nes et  les  hêtres  ont  été  nos  précepteurs. 
Le  relations  directes  avec  la  nature,  la  cam- 
pagne, les  jardins  sont  remplies  d'enseigne- 
ments salutaites,  —  c'est  un  grand  moyen  de 
moral isation . 

Sans  aucun  doute,  cela  vaut  beaucoup 
mieux  que  la  politique  énervante,  les 
discussions  anarchistes  et  antireligieuses 
dans  la  tabagie  des  cabarets  et  la  fumée 
des  alcools. 

Signalons,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
un  article  paru  récemment  dans  «  La  Ré- 
forme Sociale  »  avec  ce  titre  :  «  Origines 
historiques  des  jardms  ouvriers.  —  La  terre 
et  l'artisan  sous  l'ancien  régime  »,  par  M. 
Louis  Rivière.  Lz  Revue  hebdomadaire  en 
(ait  une  courte  analyse  dans  son  numéro 
tiu  12  mars,  page  215. 

Gros  Malo. 
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La  grande  opération  (XLIX,  500). 
—  La  grande  opération,  que  subirent 
Louis  XIV,  le  18  novembre  1686,  Man- 
sard,  le  comte  de  Nonant,  etc.,  n'est  ni 
l'ablation  d'une  fistule  à  l'anus,  ni  a  for- 
tiori, une  résection  d'appendice. 

11  est  facile  de  s'en  assurer  en  jetant  un 
coup  d'œil,  non  pas  dans  une  histoire  de 
la  Médecine  opératoire,  qui  n'a  pas  encore 
été  écrite,  et  que  nous  préparons,  mais 
dans  les  thèses  récentesconsacrées  à  l'ap- 
pendicectomie  et  à  l'extirpation  des  fistu- 
les anales  (opération  inventée  au  xix®  siè- 
cle). 

La  grande  opération  — elle  éla'it  grande 
au  xvii=  siècle  ;  elle  est  bien  petite  au- 
jourd'hui !  —  est  tout  simplement  l inci- 
sion simple  de  la  fistule  à  l'anus  ;  elle 
consiste  dans  la  section,  soit  au  bistouri 
(connue  de  Galien),  soit  aux  caustiques 
(LfiTioyne,  xvii=  siècle),  du  pont  de  tissus 
situé  entre  la  fistule  et  la  peau  de  la  ré- 
gion anale.  La  fistule  est  ainsi  transfor- 
mée en  une  petite  plaie,  qui  bourgeonne 
de  la  profondeur  vers  la  superficie,  et  se 
cicatrise  complètement  au  bout  d'un  cer- 
tain temps.  On  lira  avec  intérêt  sur  ce 
sujet  le  livre  le  plus  ancien  que  nous  con- 
naissions :  H.  Bass.  De  fistula  ani  féliciter 
curanda.  Italie,  17 17,  in-4°,  paru  deux 
ans  après  la  mort  de  Louis  XIV  (1715). 
Louis  XIV  fut  opéré  ait.  bistouri  par  Félix 
de  Tassy  (bistouri  dit  à  la  Royale).  Pour 
plus  de  renseignements,  voir  :  Louis  Del- 
mas  (  Z-a  Vie  Pathologique  du  Grand  Roi  ; 
Chronique  méd.^  1902,  p.  791). 

D'  Marcel  Baudouin. 

♦ 
*  » 

Dans  le  volume'qui  a  trait  aux  chirur- 
giens, et  fait  partie  de  son  ouvrage  consi- 
dérable sur  La  Vie  Privée  d'Autrefois^  Al  - 
fred  Franklin  raconte,  d'après  le  journal 
de  Dangeau,  l'opération  de  la  fameuse 
fistule  de  Louis  XIV  : 


Le  roi  fut  placé  sur  le  bord  de  son  lit, 
un  traversin  sous  le  ventre,  les  cuisses  écar- 
tées et  maintenues  par  deux  apothicaires. 
Félix  se  mit  à  l'œuvre,  et  même  lorsque 
huit  coups  de  ciseaux  enlevèrent  les  callo- 
sités de  la  fistule,  la  roi  ne  laissa  échapper 
ni  une  plainte  ni  un  mot. 

L'auteur  ajoute  :  Louis  XIV  paya  en  roi 
le  service  qu'on  venait  de  lui  rendre,  et 
l'on  peut  estimer  que  la  grande  opération, 
comme  on  l'appela,  coûta  à  la  France  au 
moins  un  naillion  de  notre  monnaie. 


11  ne  semble  donc  pas  qu'il  puisse  res- 
ter un  doute  sur  le  caractère  du  mal  et 
de  l'opération  destinée  à  le  guérir. 

LÉON  Sylvestre. 


Jusqu'en  ces  tout  derniers  temps,  on 
ne  sut  point  reconnaître  qu'autour  de 
l'appendice  vermiculaire,  organe  atrophié 
et  complètement  inutile  chez  l'homme, 
rayonnaient  une  foule  d'épouvantables  ma- 
ladies, comment  songer  des  lors,  au  xvii« 
siècle,  à  recourir  à  une  opération  restée 
d'ailleurs  fort  grave  malgré  les  récentes 
découvertes  de  la  chirurgie  .? 

Dans  l'étiologie  de  l'appendicite,  on  fit 
figurer  tout  d'abord,  au  premier  rang,  la 
grande  maugcric^  et  cette  opinion,  plus  ou 
moins  contestable,  transmise  sans  doute 
à  notre  collègue,  semble  l'avoir  porté  à 
croire  que  Louis  XIV  put  être  atteint  de 
cette  triste  affection,  V appétit  des  Bour- 
bons ne  mérita-t-il  pas  de  passer  en  pro- 
verbe .f" 

Le  fait  est  que  le  grand  roi  eut  tout 
bêtement  une  fistule  anale,  mais  c'était 
une  fistule  royale,  comme  le  répétait  cha- 
que année  le  professeur  Malgaigne,  à  son 
cours  de  médecine  opératoire.  Si  bien 
qu'il  fallut  recourir  au  bistouri  pour  en 
avoir  raisori. 

Félix  père  pratiqua  la  douloureuse  inci- 
sion avec  un  plein  succès.  Telle  fut  la 
grande  opération.  On  en  parla  longtemps, 
plusieurs  courtisans  se  firent  un  honneur 
d'avoir  la  maladie  du  roi. 

L'érudit  Malgaigne  nous  en  a  dit  bien 
d'autres.  Son  éloquence  toute  méridio- 
nale, relevée  par  un  accent  nasillard 
inoubliable,  assaisonnait  merveilleuse- 
ment ses  digressions  historiques  et  ses 
incessantes  railleries  à  l'encontre  de  collè- 
gues antipathiques,  tels  que  le  professeur 
Broca  «  né,  disait-il,  avec  une  dent  com- 
me le  grand  roi  Louis  XIV  ».        Léda. 


Les     commodités     aux     XVÎI% 

XVÎir  ût  XI X«  siècles  (XLVI  ;  XLVII  ; 
XLVIIl  ;  XLIX.  540-  —  Avant  1870,  on 
a  vu  sur  les  champs  de  courses,  des  gens 
portant  des  paravents  qu'ils  mettaient  au 
service  de  ceux  qui  en  avaient  besoin. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 
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L'inventeur  du  pari  mutuel  (XLIX, 
676).  —  Le  drame  Le  Fengeitr  remonte 
non  au  second  Empire,  mais  au  règne  de 
Louis-Philippe.  On  trouvera, en  efiet,  dans 
la  première  ou  la  seconde  année  de  1'//- 
lustmtion,  fondée,  si  je  ne  me  trompe,  en 
1843,  un  compte  rendu  avec  bois  gravé 
représentant  le  vaisseau  disparaissant 
sous  les  Ilots  avec  son  équipage  —  dont, 
en  fait,  la  plus  grande  partie  fut  recueillie 
par  les  canots  anglais.  Mon  souvenir  est 
d'autant  plus  précis  que  mes  sept  ans 
ayant  été  très  frappés  de  l'image,  ce  fut 
pour  mon  père  une  occasion  de  me  racon- 
ter l'épisode  historique.  Mais  le  drame 
de  1843  est-il  le  même  que  celui  dont  la 
représentation  a  eu  lieu  sous  Napoléon 
m  ?  C'est  probable  sans  être  certain  ;  il 
dut  y  avoir  pour  le  moins  des  remanie- 
ments dans  le  sens  d'une  ampleur  plus 
grande  donnée  à  la  mise  en  scène. 

H.  C.  M. 

Bras  droit  ou  bras  gauche  (XLIX, 

676).  —  Le  civil,  qui  oiTre  le  bras  droit, 
se  met  au  second  plan,  celui  qui  offre  le 
bras  gauche  se  met  au  i"'  plan. 

On  met  à  sa  droite,  à  table,  par  exem- 
ple, la  personne  la  plus  considérable  ;  à 
sa  gauche,  la  personne  seconde  en  rang. 

Quand  un  homme  veut  honorer  une 
femme,  à  laquelle  il  otïre  le  bras,  il  doit 
lui  offrir  le  bras  droit  ;  de  même  un  cava- 
lier, à  un  quadrille,  à  sa  danseuse  ;  sinon, 
il  la  considère  comme  son  ésrale  ou  son 
inférieure. 

Dans  un  Tribunal  composé  de  trois 
juges,  le  président  met  à  sa  droite  le  juge 
le  plus  ancien  et  le  plus  jeune  à  sa  gau- 
che. A.  B. 

*  * 
Il    n'est    pas   douteux  que    ceux     qui 

«  portent  l'épée  au  côté  »  doivent 
offrir  le  bras  droit  ;  pour  les  autres,  la 
question  est  controversée  ;  cependant  on 
admet  aujourd'hui  que  le  cavalier  doit 
placer  la  femme  à  sa  droite  et  par  con- 
séfiucnt  lui  otTrir  le  bras  droit.  En  agis- 
sant ainsi,  il  donne  à  la  femme  la  place 
d'honneur.  Toutefois,  lorsqu'on  va  à  table 
ou  lorsqu'on  en  revient,  celui  qui  a 
l'honneur  d'accompagner  la  maîtresse  de 
maison  doit  lui  offrir  le  bras  gauche, 
parce  que,  dans  ce  cas  spécial,  c'est  lui- 
même  qui  est  à  la  droite  de  la  maîtresse 
(le  maison.         Le  vicomte  de  Bonald, 


éj 


poUs,  trouvailles  et    OïiiviasUés 

Mémoires  de  Louis,  roi  de  Hol- 
lande- —    Manuscrit   inédit.  —  Le 

baron  Hippolyte  Larrey  avait  heureuse- 
ment conservé  tout  ce  qui  était  venu  à 
portée  de  ses  mains  et  tenait  à  la  famille 
impériale.  C'est  ainsi  que  l'on  a  retrouvé, 
dans  ses  papiers,  à  sa  mort,  les  feuillets 
d'un  manuscrit  incomplet,  qui  donnait  à 
croire  que  Louis  Napoléon,  frère  de  Napo- 
léon r"",  roi  de  Hollande,  avait  commencé 
à  écrire  ses  Mémoires. Le  manuscrit  est  en 
ma  possession  par  le  don  que  m'en  a  fait 
M"*  Juliette  Dodu,  exécutrice  testamen- 
taire du  baron  Larrey. 

Sur  de  longs  feuillets,  l'ex-roi  avait  jeté 
quelques  notes  succin'.es.  dont  il  ne  nous 
reste  que  quatre  pages  ;  mais  par  bonne 
fortune,  ces  pages  ont  précisément  trait  à 
la  peinture  de  son  caractère  et  à  l'opinion 
qu'il  a  de  ses  fils. 

Il  se  montre  très  différent  de  son  frère, 
avec  l'esprit  d'un  philosophe,  pacifique  et 
doux  sans  ambition  et  détaché  des  grandeurs 

«  On  doit  être  premièrement  homme 
d'Etat  avant  d'être  prince  ». 

«  Une  grande  dignité  est  une  obligation 
de  plus  a  remplir  envers  nos  confrères  >>. 

«  Un  malheur  supporté  avec  noblesse 
relève  toutes  nos  belles  qualités  ». 

Ces  paroles  d'un  homme  qui  fut  roi, 
mais  à  qui  pesa  vite  le  fardeau  de  la  cou- 
ronne, ne  sont-elles  pas  d'un  sage  .? 

La  peinture  morale  qu'il  fait  de  ses  fils, 
nous  livre  mieux  encore  la  clef  de  ses  senti- 
ments. Ses  tendresses  vont  à  l'aîné,  mais 
il  est  loin  de  ne  point  admirer  également 
son  fils  Louis,  qui  sera  Napoléon  111. 

Et  à  ce  propos,  une  observation  s'im- 
pose qui  a  son  prix.  Les  démêlés  retentis- 
sants de  Louis,  roi  de  Hollande,  avec  Hor- 
tense,  mère  de  ses  fils,  avaient  donné 
prise  à  la  calomnie.  On  avait  élevé  des 
doutes  sur  sa   paternité. 

Comme  toutefois  son  testament  est  la 
formelle  reconnaissance  du  fils  de  son 
sang,  on  avait  cru  pouvoir  dire  que  c'était 
là  la  résignation  toute  philosophique  d'un 
prince  qui  n'avait  pas  voulu  porter  le 
scandale  devant  l'histoire. 

Le  manuscrit  inédit  que  nous  publions 
détruit  cette  légende.  Dans  ces  lignes  qui 
ne  sont  pas  destinées  à  la  publicité,  qui 
sont  le  premier  jet,  comme  l'atteste  l'état 
du  manuscrit,  il  parle  de  s©n  fils  avec  la 
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confiance  d'un  père  :  «  Mon  fils  Louis 
avait  absolument  les  mêmes  sentiments  et 
le  même  caractère  que  son  frère  aîné  ». 

Pour  retrouver  les  mêmes  sentiments 
et  lemêmecaractère  dans  le  cadetquedans 
l'aîné,  c'est  donc  qu'il  a  la  conviction  que 
cet  enfant  est  bien   le  sien. 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  feuillets  de 
Mémoires  qu'on  aurait  souhaité  lire  dans 
leur  étendue  ;  tels  qu'ils  sont,  ils  forment 
une  des  miettes  les  plus  précieuses  que 
l'historien  puisse  recueillir. 


»■% 


MANUSCRIT    DU  ROI  DE    HOLLANDE 

Je  retournais  en  été  à  ma  maison  de 
campagne,  Arenenberg  en  Suisse. La  douce 
consolation  que  mes  enfants  me  donaient, 
l'attachement  de  quelques  amies,  la  sincère 
affection  de  la  grand  duchesse  de  Bade  qui 
la  seule  de  mes  parens  ne  renonça  pas  à 
sa  solicitude  dans  mes  souffrances, les  voya- 
ges, le  beau  ciel  d'Italie,  l'amour  des  arts, 
en  un  mot  tout  ce  qui  distrait,  sans  émou- 
voir vivement  avoit  rendu  à  ma  vie  une 
affable  douceur.  Ma  santé  s'étoit  forti- 
fiée, le  temps  avoit  adouci  les  douleurs  de 
l'âme.  Mais  alors  vint  la  révolution  de  Juil- 
let, qui  m'arracha  tout  à  coup  du  repos, 
pour  me  jetter  de  nouveau  dans  tous  les 
orages  de  la  vie. 

Mon  fils  aîné,  marié  avec  sa  cousine, fille 
puînée  du  roi  Joseph,  vivoit  à  Florence 
chez  son  père,  et  étoit  extrêmement  beau 
et  bon,  plein    d'in- 


preraierment  home, avant  que  d'être  prince, 
qu'une  grande  dignité  étoit  une  obligation 
de  plus  à  remplir  envers  nos  confrères  : 
un  malheur  supporté  avec  noblesse  relève 
toutes  nos  belles  qualités.  Les  malheurs 
sans  nombre  de  sa  famille  furent  pour  lui  la 
meilleure  école.  Sans  préjuges  et  sans  dé- 
plorer des  prérogatives  qu'il  devoit  à  sa 
naissance,  ne  cherchant  l'honneur, que  dans 
les  actions  pour  le  bien  être  de  l'huma- 
nité, il  étoit  républicain  de  caractère,  ne 
mettoit  pas  de  valeur  dans  des  prérogati- 
ves,qu'il  avoit  perdues  et  se  croyoit  obligé, 
à  secourir  tout  souffrant.  Lorsqu'il  voulut 
aller  en  Grèce  au  temps,  que  les  Grecs  pu- 
blioient  leur  régénération,  je  pus  seulement 
l'en  retenir,  en  lui  remarquant,  que  déjà 
son  nom  pouvoit  prejudicier  à  cette  cause 
intéressante.  Il  y  iroit  seul,  me  dit-il,  et 
Enfin 


servirait  incognito 
lant  abandoner   son 


il  céda,  ne  vou- 
père  malade,  dont  il 
étoit  la  plus  douce  consolation.  Je  cherchai 
à  apaiser  son  exaltation  par  de  bons  con- 
seils, car  quoique  son  ardeur  se  reportât 
sur  tout  ce  qui  est  noble  et  sublime,  il  me 
faisait  cependant  craindre  pour  son  sort,  il 
me  sembla,  que  la  destinée,  l'eut  fixé  au 
repos. 

Mon  fils  Louis  avoit  absolument  les  mê- 
mes sentimens,  et  le  même  caractère,  que 
son  frère  aine.  Ce  dernier  se  trouvait 
occupé  de  ces  ouvrages  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'industrie  dont  il  s'occupait 
depuis  son  mariage,  et  le  plus  jeune  fré- 
quentait à  l'école  militaire  de  Thun  les 
cours  d'artillerie  et  de  génie,  lorsque  tous 
deux  apprirent  l'erruption   de  la  révolution 


telligence  et  de  cou- 
rage, et  sentait  la 
nécessité  d'employer 
ces  capacités  au  bien 
être  des  hommes. 
J'avois  craint,  que 
les  idées  de  gran- 
deur qui  entouroient 
autrefois  sajeunesse, 
n'eussent  une  in- 
fluence destructive 
sur  l'éducation  que 
je  desirois  doner  à 
mes  fils,  mais  lui 
ainsi  come  souvent 
on  l'entendait  s'étoit 
approprié  la  convie- 
ion  qu'on  devoit  être 
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de  Juillet.  A  la  nou- 
velle des  événemens 
de  Paris  ils  parois- 
soient  come  régéné- 
rés quoique  éloignes 
l'un  de  l'autre  la  sen- 
sation fut  la  même 
chez  tous  deux,  ils 
deploroi^nt  vive- 
ment de  n'avoir  pas 
combattu  avec  les 
Parisiens;  cette  con- 
duite héroïque  du 
peuple  les  enthou- 
siasma et  leur  espé- 
rance de  pouvoir 
servir  la  chère  patrie 
etoit  légitime.  Ils 
disaient,  Enfin  la 
france  est  libre,  le 
banissement  est  dis- 
sipé, la  patrie  ne 
nous  est  plus  fermée, 
nous  voulons  la  ser- 
vir, de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit. 
Cette  pensée  etoit 
répétée  dans  toutes 
leurs  lettres.  J'étois 
loin  de  partager 
leurs  espérances. 
♦ 

Le  manuscrit  s'ar- 
rête là.  Les  pages 
suivantes  sont  blan- 
ches. Le  baron 
Hippolyte  Larrey  a 
écrit  lui-même  sur 
le  papier  qui  l'en- 
veloppe  : 

SOUVENIR      DU        ROI 
DE    HOLLANDE 

Louis  Bonaparte. 


Le  fac-similé  que 
nous  donnons  du 
dernier  paragraphe, 
pour  ceux  qui  sont 
familiarisés  avec 
l'écriture  de  l'ex- 
roi,  peut  tenir  lieu 
de  signature. 


M. 


Le  Directeur -gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand- 
Mont-Rond. 
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aux  curés  et  aux  fidèles  concernant  très 
probablement  les  déclarations  de  nais- 
sances et  de  décès  ;  les  actes  de  baptêmes 
et  de  mariages. 

Alais  comme  il  n'y  a  aucune  explication 
à  ce  sujet  dans  les  registres  examinés,  le 
chercheur  dont  il  s'agit  pense  qu'il  se 
trouvera  parmi  ses  confrères  quelqu'un 
qui  voudra  bien  répondre  à  cette  double 
question  : 

Quel  est  le  texte  de  Tédit  de  Henri  II  ? 
Quel  est  son  commentaire  par  la  déclara- 
tion de  1708  ?  BoiscAMus. 


Hé  Ah  ?  —  C'est  le  cri  du  jour.  On 
n'entend  plus  que  des  gens  s'appelant,  se 
hélant  de  la  sorte  :  hé  ha  ?  D'où  nous 
vient  ce  cri  ?  Comment  a-t-il  été  importé  ■ 
Que  signifie-t-il  ? 

La  congrégation  de  Flore.  — 
Qu'était  la  congrégation  de  Flore  fondée 
en  1194,  par  l'abbé  Joachim  ? 

H.  T. 

Le  tombeau   de  Ronsard.  —  Le 

tombeau  de  Ronsard  aurait  été  violé  par 
les  huguenots,  et  les  cendres  du  poète  je- 
tées au  vent.  Par  qui  cet  événement  est-il 
rapporté  ? 

A-t-on  fait  des  fouilles  dans  le  chœur 
de  l'abbaye  de  Saint-Côme  où  se  trouvait 
la   pierre  tombale  ?  S. 

Un  édit  de  Henri  II.  —  Un  rural 
qui  se  donne  quelquefois  la  distraction  de 
parcourir  les  registres  paroissiaux  de  son 
pays,  a  remarqué  cette  mention  qui  y 
apparaît  de  temps  en  temps, dans  le  cours 
d'un  siècle,  seulement,  le  xviiie  : 

Le  sousigné  certifie  avoir  publié  aux  prônes 
de  notre  messe  paroissiale,  l'édit  de  Henri  II... 
Février  1556, 

Conformément  à  la  déclaration  du  27  Fé- 
vrier 1708. 

Ces  annotations  semblent  bien  indiquer 
que  redit  de  1556  et  la  déclaration  de 
1708,  contenaient  certaines  prescriptions 


Marquise  de  Favras  —  Victoire- 
Edvige-Caroline,  princesse  d'Anhalt,  née 
en  1759,  épousa,  vers  1775.  à  peine  âgée 
de  ib  ans,  le  marquis  de  Favras,  alors 
simple  lieutenant  des  suisses  de  la  garde 
de  Monsieur,  frère  du  roi.  Les  circonstan- 
ces qui  ont  amené  une  union  constituant 
une  véritable  mésalliance,  pour  une  prin- 
cesse appartenant  à  une  famille  régnante, 
sont  peu  connues  ;  aussi  les  collabora- 
teurs de  V Intermédiaire  liront,  je  crois, 
avec  intérêt,  quelques  renseignements 
inédits  sur  la  situation  au  moment  du 
mariage  de  la  princesse  et  de  sa  mère, 
extraits  d'une  lettre  datée  du  4  juin 
1779  ;  et  leur  attention  ainsi  rappelée 
sur  le  célèbre  marquis,  leur  permettra 
peut-être  d'éclairer,  par  l'indication  de 
documents  nouveaux,  certains  événements 
mytérieux  qui  ont  précédé,  accompagné 
ou  suivi  sa  conspiration  et  sa  mort. 

La  lettre  dont  je  détache  le  passage 
concernant  la  marquise  de  Favras,    datée 
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de  Pans  le  4  juin  1779,65!  adressée  à 
Monsieur  de  Beaufortpar  un  sieur  Roques 
de  la  Bastide,  qui  parait  être  un  simple 
agent  d'affaires.  II  rend  compte  en  effet 
de  ses  démarches,  de  ses  négociations  au 
sujet  de  difficultés  soulevées  par  le  Con- 
seil d'administration  des  mines  de  Chà- 
telaudren  et  d'un  procès  engagé  contre 
la  compagnie  des  Indes. 

Ciiargé  également  par  M.  de  Beaufort, 
du  recouvrement  d'une  créance  de  950 
livres  sur  le  marquis  de  Favras,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

Je  sais  depuis  longtemps  que  M.  De  Favras 
a  épousé  la  fille  de  la  princesse  d'Hanalt  :  Je 
connais  particulièrement  les  deux  princesses 
depuis  longtemps,  les  voyant,  jou.mt  et  man- 
geant ensemble  assez  souvent. 

Quand  j'ai  appris  ce  mariage,  j'ai  bien  au- 
guré de  la  rentrée  de  vos  950  livres  ;  et  de- 
puis deux  ans  M.  De  Favras  et  sa  femme  sont 
partis  pour  Vienne  en  Autriche,  à  l'effet  de 
faire  reconnaître  sa  femme,  attendu  que  sa 
mère,  princesse  d'Hanalt,  a  été  répudiée.  Cette 
répudiation  est-elle  bien  ou  mal  fondée? 
C'est  le  motif  du  voyage,  et  de  rentrer  dans 
les  biens  qui  peuvent  lui  revenir,  comme 
fille  du  prince  d'Hanalt  qui  s'est  remarié,  et 
on  dit  que  son  mariage  a  été  approuvé  par 
les  princes  d'empire.  Parfois  on  dit  que  cette 
jeune  princesse  dame  Favras  réussira  ;  tantôt 
on  dit  que  non  ;  mais  je  crois  que  sa  position 
n'est  pas  des  meilleures.  11  faut  attendre  qu'il 
reparaisse  à  Paris,  ou  qu'on  sac'ne  qu'il  est  en 
bonne  position  à  Vienne  ;  alors  je  ferai  les 
démarches  nécessaires.  Il  faut  patienter  jusqu'à 
ce.  Je  me  feray  une  fête  de  vous  donner  de 
bonnes  nouvelles  quand  il  y  en  aura.  Vous 
pouvez  vous  reposer  sur  mes  soins.  Je  ne  per- 
drai  pas  cette  affaire  de  vue. 

Et  en  post-scriptum.  Roques  de  la 
Basti  le  ajoute  : 

J'ai  dîné  aujourd'hui  avec  la  princesse 
d'Hanalt,  j'ai  causé  longtemps  avec  elle  et  l'ay 
fort  questionnée  sur  la  position  de  sa  fille,  qui 
m'a  dit,  m'a  répondu  que  ses  affaires  allaient 
très-bien  et  qu'elle  avait  le  plus  grand  désir 
de  revenir  à  Paris  et  qu'elle  ne  tarderait  pas 
à  partir  de  Vienne. 

Les  relations  quasi-intimes, attestées  par 
cette  lettre,  entre  un  modeste  agent  d'af- 
faires et  deux  princesses  de  très-haute 
lignée,  semblent  indiquer  que  mesdames 
d'Anhalt  considérées  peut-être  comm.e  de 
simples  aventurières,  vivaient  à  l'écart 
du  monde  de  la  cour  et  que  leur  situation 
à  Paris  était  des  plus  modestes. Ainsi  s'ex- 
pliquerait   le   mariage  de    la    fille   avec 
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Favras,  qui,  disposé  par  tempérament  à 
toutes  les  aventures,  à  toutes  les  entre- 
prises, avait  dû  promettre  défaire  procla- 
mer la  légitimité  de  la  jeune  princesse  et 
reconnaître  ses  droits  comme  illle  unique, 
à  la  succession  du  prince  d'Anhalt. 

Qu2l  était  ce  prince  ? 

La  maison  d'Anhalt,  dont  quelques 
généalogistes  complaisants  font  remonter 
l'origine  en  ligne  directe  à  japhet,  fils  de 
Noë,  était  sans  contredit  une  des  plus 
vieilles  d'Europe,  et  vers  le  milieu  du 
xviii'=  siècle,  elle  se  divisait  en  sept  bran- 
ches: 

i"'  Branche  d'Anhalt  Dossan. 

2"       id,       d'Anhalt  de  Bernbourg. 

3=       id.       d'Anhalt  de  Hatzkorod. 

4*       id.       d'Anhalt  de  Platzkov/. 
id,       d'Anhalt  de  Zorbet. 
id.       d'Anhalt  d'Ornebourg. 

7*       id.       d'Anhalt  de  Koton. 

A  laquelle  de  ces  branches  appartenait 
l'époux  de  la  belle-mère  du  marquis  de 
Favras  ? 

Y  avait-il  une  huitième  et  une  neuvième 
branche  .^ 

C'est  possible,  puisque  la  Biographie 
M ichau d  \r\dïque  qus  madam.e  de  Favras 
était  fille  du  prince  d'Anhalt-Schouen- 
bourg,  tandis  que  Larousse  qualifie  son 
père  de  prince  d'Anhalt-Chamboudy  ! 

Sait-on  à  quelle  époque  et  pour  quel 
motif  ce  prince  d'Anhalt  avait  répudié  sa 
femme  '^ 

Tous  ces  faits  sont  peut-être  élucidés 
dans  un  ouvrage  publié  à  Vienne  en  1 88 1 , 
par  le  petit-fils  de  Favras,  ouvrage  dont 
l'Intermédiaire  a  donné  le  titre  fXXXIV, 
406,  407)  ;  m.ais  je  n'ai  pu  me  procurer 
cet  ouvrage  et  j'ignore  s'il  a  été  traduit  en 
français. 

Comme  l'indique  la  lettre  de  Roques 
de  la  Bastide,  le  marquis  de  Favras  se 
rendit  à  Vienne  peu  de  temps  après  son 
mariage,  pour  essayer  de  faire  triompher 
les  prétentions  de  sa  femme  et  y  fit  un 
long  séjour.  Ce  que  ne  dit  point  l'agent 
d'affaires,  c'est  qu'il  réussit  dans  son 
entreprise,  ainsi  que  l'attestent  ses  divers 
biographes. 

Le  rôle  joué  par  le  comte  de  Provence 
dans  la  conspiration  Favras  est  assez 
louche  ;  et, malgré  ses  solennelles  déclara- 
tions à  l'hôtel  de  ville,  sa  participation 
aux  préparatifs  du  complot  paraît  bien 
résulter   d'un    document   précis,     (Voir 
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Intermédiaire,  III,  263)  à  rapprocher  des 
mémoires  ai  Lafayette,  de  la  pension  de 
1200  livres  payés  par  lui  à  la  veuve,  dès 
1799  ;  mais  que  d'obscurités  encore  sur 
les  dessous  de  cet  épisode  du  début  de  la 
Révolution.  De  nouvelles  recherches  ne 
pourraient-elles  les   éclairer  ? 

Larousse  cite,  malheureusement  sans 
références,  un  fait  qui  aurait  son  impor- 
tance. 

La  marquise  de  Favras,  arrêtée  en 
même  temps  que  son  mari  le  2t  décem- 
bre 1789,  fut  mise  en  liberté  le  lendemain 
de  l'exécution  le  19  février  1790  ;  au 
moment  de  sa  libération,  on  aurait  glissé 
dans  sa  main,  un  paquet  contenant 
400,000  livres  en  billets  de  caisse  !  La 
marquise  de  Favras  aurait  refusé  ce  don. 
Cette  allégation  repose  t-elle  sur  des 
données  sérieuses  ?  Où  le  fait  se  trouve- 
t-il  mentionné  .?  Arm.  D. 


Uns  fièvre  dindignation.  —  Vol- 
taire a  affirmé,  et  principalement  dans 
deux  lettres  adressées  l'une  au  comte  de 
Schomberg,  le  31  août  1769,  et  l'autre  à 
d'Argental,  le  5  septembre  '774-  Q"  '^ 
avait  tous  les  ans  la  fièvre  au  double 
anniversaire  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy et  de  l'assassinat  d'Henri  IV. 

Sait-on  si  le  philosophe,  qui  consultait 
si  volontiers  la  Faculté  pour  ses  maladies 
vraies  ou  imaginaires,  a  jamais  fait  cons- 
tater par  un  médecin  cette  particularité 
physiologique  .?  d'E. 


Le  serment  des  ecclésiastiques 
sous  la  Révolution.  —  Dans  \^  Révo- 
lution Française  du  14  mai  1904,  une 
polémique  s'est  élevée  entre  M.  Aulard, 
professeur  à  la  Sorbonne,  et  M.  l'abbé 
Uzureau,  directeur  de  V Anjou  Historique, 
au  sujet  du  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques par  le  décret  du  27  novembre  1790 
et  sanctionné  par  Louis  XVI,  le  26  dé- 
cembre suivant.  M.  .-Vulard  prétend  que 
jamais  le  législateur  n'exigea  des  ecclé- 
siastiques qu'ils  prêtassent  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé,  mais  seule- 
ment qu'ils  prêtassent  le  serment  civique. 
Son  antagoniste  prétend,  avec  tout  le 
clergé  insermenté  d'alors,  que  le  serinent 
avait  un  caractère  religieux  aussi  bien 
que  politique.  Qui  a  raison  ?  X. 


Les  ."sous-marins  en  1859.    —    Je 

possède  dans  mes  archives,  une  lettre 
d'un  M.  de  Villeroi,  ingénieur,  datée  de 
Philadelphie,  12 14,  Girond's  avenue —  15 
juillet  1859.  Cette  lettre  est  adressée  à 
l'empereur  Napoléon  III  qui  a  mis  en  note 
au  crayon  :  \<  qu'il  présente  son  projet 
(2  mots  illisibles)  ». 

Dans  cette  lettre, M.  de  Villeroi  prétend 
que  «  pendant  la  guerre  de  Crimée,  il  a 
proposé  au  ministre  de  la  Marine  (de 
Rigny),  l'usage  de  son  bateau  sous-ma- 
rin au  moyen  duquel  on  peut  naviguer 
entre  deux  eaux,  faire  l.i  reconnaissance 
des  côtes,  y  débarquer  des  hommes,  des 
munitions,  etc.  Entrer  dans  les  ports 
même  fermés  à  la  chaîne,  et  y  conduire 
des  brûlots  sous-marins  jusque  sous  la 
quille  des  navires,  et  cela  sans  même  être 
aperçu  de  l'ennemi.  » 

Il  annonce  que  des  expériences  vont 
avoir  lieu  sous  peu,  dans  la  baie  de  Chesa- 
peake,en  présence  du  président  des  Etats- 
Unis 

dui  est  ce  M.  de  Villeroi  ?  Qu'y  a-t-il 
de  vrai  dans  ses  dires  .?  Fut-il  donné  une 
suite  quelconque  à  ses  propositions  '^ 

J.  G.  Bord. 

L'abbaye  de  Bongouvert.   —  Où 

était  située  l'abbaye  de  Bongouvert  ;  de 
quel  ordre  était-elle  ^  H.  T. 

M.  dô  la  Bourdaihière  et  Ga- 
brielle  d'Estrées.  —  On  serait  inté- 
ressé à  connaître  à  quel  degré  M. de  la  Bour- 
daisière  était  parent  avec  Gabrielle  d'Es- 
trées,et  quelle  est  sa  descendance.     A.  B. 

La  mère  de  Gabrielle  e'tait  une  Babou  de  la 
Bourdaisière. 

Familles  de  la  Brunière,  de  Ray- 
neval,  d'Angennes,  de  Girardin.  — 

Quelles  sont  les  armoiries  des  deux  pre- 
mières ?  La  première  habitait  Paris  il  y  a 
dix  ans  ;  la  seconde  existait  à  la  même  épo- 
que.Latroisièmeétait  enPiémont, à  la  findu 
xviii%  mais  n'était-elle  pas  d'origine  fran- 
çaise ?  Quel  rapport  entre  Girardin,  l'au- 
teur,etun  Mgr  de  Girardin,  prélat  romain, 
vivant  en  1878  .?  Où  et  quand  naquit  et 
mourut  ce  dernier  '<!  La  Coussière. 


Clinchamp, 


-  Je  désirerais  avoir 
des  renseignements  sur  la  famille  du 
comte  Marcel  de  Clinchamp,   marié,  il  y 
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a  quelques  années,  avec  Mlle  du  Bosq, 
veuve  de  M.  Félix  de  la  Seiglière.  Dans 
quel  ouvrage  pourrai-je  trouver  la  généa- 
logie de  cette  famille  ? 

Pierre  Meller. 


Comminges.  —  A  quelle  branche 
appartenait  un  seigneur  de  Comminges, 
gouverneur  de  Saumur,  marié,  en  1645, 
à  une  demoiselle  Amalby,  d'une  famille 
bordelaise  et  posséda;:t  la  terre  de  la 
Basse-Cour,  dans  la  paroisse  de  Bour- 
delles,  en  Bazadais  ? 

Pierre  Meller. 

Franscisco  SolacoConstancio.  — 

Francisco  Solano  Constancio,  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  1772,  a  fait  ses  études 
à  Paris,  Londres  et  Edimbourg,  et  dans 
cette  dernière  ville  il  a  obtenu  le  grade 
de  docteur  en  sciences  et  a  publié  son 
ouvrage  The ghost. 

Constancio  a  vécu  dans  son  pays  jus- 
qu'en 1808,  et  accusé  de  se  montrer  par- 
tisan des  Français,  qui  alors  avaient 
envahi  le  Portugal,  il  se  \it  forcé  de 
s'exiler. 

Dans  son  exil,  il  a  visité  l'Espagne, 
l'Allemagne,  l'Ecosse,  la  France, les  Pays- 
Bas,  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Amérique 
du  Nord  ;  il  a  publié  nombre  d'ouvrages 
importants  de  médecine  et  d'histoire, 
dictionnaires  de  langues,  et  de  nombreux 
écrits  dans  les  journaux  et  les  revues. 

Je  désirerais  savoir  si  dans  les  pays  qu'il 
a  parcourus,  il  reste  encore  mémoire  de 
sa  vie  et  de  ses  travaux,  en  remerciant 
beaucoup  tous  ceux  qui  m'informeraient 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  biographie  : 
les  particularités  de  sa  vie,  le  titre  des 
journaux  et  des  revues  auxquels  il  a  prêté 
sa  collaboration,  ses  livres,  l'emplace- 
ment et  l'état  actuel  de  son  tombeau  à 
Paris,  où  il  est  décédé  le  21  décembre 
1846,  en  un  mot,  tout  ce  qui  concerne 
la  vie  de  ce  Portugais  illustre. 

Dans  l'intention  de  réunir  tous  les  élé- 
ments dispersés  de  la  biographie  peu 
connue  de  cet  homme  notable  du  Portu- 
gal, qui  a  été  député  à  l'Assemblée  Cons- 
tituante de  1820,  et  quia  toujours  honoré 
sa  patrie  à  l'étranger,  un  de  ses  des- 
cendants a  recours  à  la  bienveillance  et  à 
l'érudition  des  lecteurs  de  Y  Intermédiaire 
en  les  remerciant  pour  le  concours  qu'ils 


voudront    bien    lui    prêter,   afin   de  bien 
accomplir  la  lâche  qu'il  s'est  imposée. 

V.  R. 

François  Mons.  —  Ce  littérateur, 
né  à  Castelnaudary  (on  dit  Chaury,  par 
abréviation),  donna  à  l'Odéon,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  au  moins,  une  pièce 
en  un  acte,  en  vers,  intitulée  Alexandre 
et  C7»2/>^s/)^,dans  laquelle  le  peintre  Appelle 
faisait  un  cours  de  politique  au  conqué- 
rant de  la  Perse  et  des  Indes.  Vers  cette 
époque,  Mons  alla  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique en  qualité  d'agent  des  auteurs  dra- 
matiques français. 

On  désire  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ^ 

Axel. 

Roussel  de  Tilly.  —  Pourrait  on 
donner  quelques  renseignements  sur 
Mgr  François  Roussel  de  Tilly,  qui  fut 
évêque  d'Orange  de  1730  à  177:;,  ou 
plutôt  sur  sa  famille,  originaire  d'Auver- 
gne, dit  Bastet,  l'historiographe^et  l'anna- 
liste des  évêques  de  cette  ville  .?  Se  rata- 
chait-il,  et  comment,  à  la  famille  des 
Tilly,  de  Normandie  .f*  P.  F. 

Thomas  Duchemin,  ou  du  Qué- 
min,  seigneur  d'Echalou(1470). — 

Qiiel  lien  de  parenté  Thomas  Duquémin 
avait  il  avec  les  du  Chemin  de  Rouen, 
Caen,et  Saint-Lô  .''  Mes  remercîments  bien 
sincères  à  qui  pourrait  le  dire  à  une 
simple  paysanne  touchant,  oh  !  de  très, 
très  loin  à  cette  famille,  et  aux  Duche- 
min de  la  Morlière  que  l'on  dit  descendre 
de  Thomas  Duquémin,  qui  sont  éteints 
probablement  depuis  longtemps,  et  dont 
je  n'ai  pas  la  généalogie. 

Un  sieur  D.  de  la  Morlière  acheta,  en 
I  =598,  de  la  comtesse  de  Sansay,  près 
Domfront,  un  bois  de  haute  futaie.  Ce 
seigneur  devait  porter  les  mêmes  armoi- 
ries que  Thomas  Duquémin,  et  une  lé- 
gende très  obscure,  que  je  tiens  d'arrière 
vieux  parents  défunts, voulait  que  ces  Du- 
chemin eussent  connu  les  de  Baratte,  les 
du  Chemin,  collatéraux  de  Jeanne  d'Arc, 
ou  eussent  été  leurs  alliés,  eussent  eu  des 
parents  à  Cesny-en-Cinglais. 

Stella  Quenz. 

Un  tableau  de  J.  Jordaens.  —  Je 

viens  de  découvrir   un  tableau  représen- 
tant y/iMs  descendu  de  la  croix,  signé  J.  D. 
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et  daté  de  1661 .  Est-ce  la  marque  de  Jac- 
ques Jordaens  ?  Si  c'est  une  copie,  elle  est 
merveilleuse  d'exécution.  C.B. 

Tableaux  de  François  Le  Moine 
à  retrouver.  — Un  de  mes  confrères 
pourrait-il  me  faire  connaître  ce  que  sont 
devenus  les  quatre  tableaux  suivants  de  ce 
peintre  vendus  à  la  vente  La  Reynière  en 
1797  :  Pcisçc  et  Androvicde,  Hercule  et 
Owpbalc, Baigneuse  avec  sa  suivante  et  le 
Temps  et  la  Vèi  it é.Cts  quatre  toiles  n'ap- 
partenaient-elles pas  auparavant  à  M.Rou- 
ret,  fermier  général  ?  Pourrait-on  me 
fournir   une    notice    sur     ces   tableaux  ^ 

C.  B. 

«  La  main  »  gravure  coloriée.  — 

Je  possède  une  gravure  coloriée,  de  19 
centimètres  de  largeur  sur  24  de  hauteur, 
qui  représente  une  jeune  femme  en  robe 
blanche,  avec  fichu  Marie-Antoinette, 
assise  sur  une  chaise  au  bas  d'un  perron  ; 
un  personnage  en  habit  rouge  et  perruque, 
debout  derrière  elle,  lui  a  pris  la  main 
gauche  et  l'a  portée  à  ses  lèvres.  A  droite 
de  l'inconnue,  une  statue  en  pied  repré- 
sente un  amour  tendant  son  arc  dans  la 
direction  des  amoureux.  En  dessous,  ces 
mots  «  La  main  ».A  gauche  l'inscription: 
«  P.  L.  de  Bucourt,  Peintre  du  Roi,  peint, 
et  sculpt.  1788. .. 

Je  demande  : 

1°)  Cette  gravure  a-t-elle  delà  valeur 
artistique  ^ 

2°)  En  a-t-on  employé  récemment  l'an- 
cien cliché  pour  des  tirages  nouveaux, 
ou  mon  exemplaire  est-il  de  l'époque  ^ 

5")  Quelque  intermédiairistepossède-t-il 
cette  gravure,  ou  connait-ille  tableau  ori- 
ginal qu'elle  représente  ^      Valleyres. 

Levers  de  neuf  syllabes  dans  la 
poésie  populaire.  — Jusqu'à  Théodore 
de  Banville,  le  vers  de  neuf  syllabes  a  été 
proscrit  par  tous  les  traités  de  versification 
française,  bien  que  Ronsard  en  eut  fait 
usage  dans  une  odelette  charmante  (livre 
IV,  ode  17)  inconnue  à  Banville  lui- 
même  : 

Brune  Vesper,  lumière  dorée. 

Ce  vers  se  retrouve  dans  notre  ancienne 
poésie  populaire.  Voici  un  exemple  qu'un 
de  nos  collaborateurs  américains  citait 
récemment  sans  paraître  remarquer  l'in- 


térêt qu'il  présente  au  point  de  vue  de  la 
versification  :  il  s'agit  d'une  enseigne, 
vieille  de  deux  siècles. 

Je  suis  un  chien  qui  ronge  [sonl  os 
En  le  rongeant  je  prends  mon  repos. 
Un  temps  viendra  qui  n'est  pas  venu 
Que  je  mordray  qui  m'aura  mordu. 

Ce  quatrain  est  d'une  force  et  d'une 
expression  remarquables.  Je  crois  me 
rappeler  qu'il  existe  d'anciennes  chansons 
sur  le  même  rhythme.  Quelqu'un  vou- 
drait-il prendre  la  peine  d'en  citer   une  ? 

P.  L. 

Controversise  de  Sénèque. — 

Existe-t-il  une  traduction  française  des 
Controversiîe  et  Declamationes  de  Sénè- 
quele  Rhéteur  ?  Léo  Claretie. 

Les  «■  Mémoranda  »  de  J.  Barbey 
d'Aurevilly.  —  Sous  ce  titre,  la  Revue 
5/<?/<«?  a  commencé,  dès  décembre  1903, 
la  publication  du  journal  intime  de  J. 
Barbey  d'Aurevilly,  et  tout  spécialement 
de  ses  souvenirs  sur  son  père  et  son  frère. 
Pour  un  motif  que  j'ignore  encore,  ce 
journal  si  intéressant  a  été  interrompu,  et 
la  rédaction  de  la  Revue  Bleue  à  laquelle 
je  me  suis  adressé,  ne  m'a  donné  aucune 
explication  au  sujet  de  l'interruption  de 
cette  publication.  Quelque  aimable  inter- 
médiairiste  me  dirait-il  si  les  «  Mémo- 
randa >*  paraîtront  prochainement  réunis 
en  un  volume,  ou,  en  revanche,  si  ces 
documents  importants  pour  l'histoire  lit- 
téraire sont  définitivement  soustraits  à 
l'intérêt  du  public  ?  Valleyres. 

Catalogues  pour  vente  de  vieux 
livres.  —  Où  pourrait-on  trouver  des 
informations  authentiques  sur  l'époque  et 
le  pays  où  s'est  organisée  pour  la  première 
fois,  telle  qu'elle  fonctionne  actuellement, 
c'est-à-dire  par  catalogues  et  avec  indica- 
tion des  prix  demandés,  la  vente  des  vieux 
livres  ^  A.  Jy.  , 

Mariage  à  la   Langeac.  —  Je  lis 

dans  la  Correspondance  d  Eulalie  ou  Tableau 
du  libertinage  de  Paris,  Londres  1785. 
tome  H,  page  110:  «  C'est  un  mariage  à 
la  Langeac.  Ils  ne  se  sont  vus  qu'à 
l'église.  » 

On  comprend  l'expression  ;    mais  quel 
est  ce  Langeac  qui  y  a  donné  lieu  .'' 

A.  D1EUAIDE. 


N'   1042. 


L'INTERMEDIAIRE 


843 


844 


Racine.  —  Dans  son  discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  française,  M.  René 
Bazin  dit  de  M.  Ernest  I.egouvé '<  C'é- 
tait donc  un  parisien  exceptionnel,  fixe, 
racine  ....  » 

Je  sais  bien  que  le  mot  -r  enraciné  » 
évoque  l'idée  de  transplantation  et  de  re- 
prise du  sujet  ;  ce  n'est  pas  le  cas  de  M. 
Legouvc,  né  à  Paris. 

D'autre  part, «  racine»  employé  comme 
terme  technique  de  jardinage, est  peu  usité 
et  se  dit  d'une  bouture  qui  «  prend  »  et 
pousse  des  racines. Ce  n'est  pas  davantage 
le  cas  de  M.  Legouvé. 

Dans  les  parlers  du  Bocage  Vendéen, 
\<  racine  »  a  sans  doute  le  sens  que  lui 
donne  M.  Bazin, à  savoir  :  qui  a  des  atta- 
che.»;  profondes  au  sol  dont  il  s'agit.  En 
tout  cas.  le  mot  est  bien  venu  et  il  ferait 
bonne  figure  comme  contre-partie  de 
i<  enraciné  ». 

A-t-il  déjà  été  emplo3'é   dans  ce  sens  ? 

L.  Dei'al. 

Charbon  de  terre.  —  Quels  sont  les 
ouvrages  spéciaux,  de  préférence  récents, 
qui  traitent  des  mines  de  charbon  en  An- 
gleterre, avec  détails  et  statistique  de  leur 
exploitation,  leur  production  et  leurs  qua- 
lités .''  V1L1.EFREGON. 
* 

Consulter  : 

La  houille  et  leshotiillércs&n  Angleterre  par 
Warington  traduit  de  l'anglais  par  M.  Mau- 
rice, I  vol.  in-S". 

Traité  de  VExploitation  des  mines  de  houil- 
le ou  exposition  comparative  des  méthodes 
employées  en  Belgique,  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  pour  l'arrachement 
etl'extractiondes  minéraux  combustibles, par 
Ponson,   4    vol  in-S"    i  atlas. 

Lescharbons  tritatmiqucs  etlciir épuisement 
(appendice  sur  la  production  et  la  consom- 
mation des  charbons,  des  lignites  et  pétroles 
dans  le  monde  et  sur  l'empire  coloniale,  la 
marine  et  l'armée  britannique), par  Ed.Loré. 

Statistique  de  V industrie  minérale  en  An- 
gleterre, de  iSy^à  iSçg,  Consulter  la  col- 
lection des  Annales  des  mines. 

Cheveux  de  femmes  célèbi  es.  — 

M.  Lenôtre  ayant  parlé  quelque  part  des 
cheveux  noirs  de  la  du  Barry,  un  de  nos 
confrères  a  publié  récemment  une  série 
de  témoignagesétablissant  que  la  du  Barry 
avait, au  contraire,  les  cheveux  blonds.  La 
preuve  la    plus    intéressante  ou,    si  l'on 


veut,  la  plus  palpable,  est  une  mèche  de 
cheveux  envoyée  par  Mme  du  Barry  à 
lord  Seymour,  dans  une  lettre  fort  tendre 
qui  a  été  conservée. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que 
cette  lettre  était  connue  depuis  longtemps. 
Elle  figure  dans  le  catalogue  des  Auto- 
graphes de  Pixérécourt,  sous  le  n"  330. 
Mon  exemplaire  contient  une  note  ma- 
nuscrite de  l'époque,  avec  quelques  dé- 
tails qui  manquent  au  texte  imprimé.  La 
voici  : 

330.  M-"»  la  C'"'"  du  Barry,  —  Lettre  d'a- 
mour adressée  à  Lord  Seymour  ambassad"" 
d'Angleterre,  avec  un  spécimen  des  cheveux 
(très  blonds).  —  27  fr.  50,  achetée  par  Lefe- 
vre.  JM  .   Leber  a  poussé  Jusqu'à  27  fr. 

A  ce  propos,  quelles  mèches  de  che- 
veux coupées  à  des  femmes  célèbres  de 
l'ancienne  France  sont  aujourd'hui  con- 
servées dans  les  collections  particuliè- 
res .f" 

La  liste  en  serait  assez  restreinte,  et 
assez  inédite,  pour  que  nous  puissions 
demander  à  nos  lecteurs  de  nous  aider  à 
la  dresser  ici.  S. 

Question  de  coiffure  masculine. 

—  Quels  furent  les  promoteurs  de  la 
mode  de  cheveux  courts  qui  régna  de 
1515  a  161  5  ?  Et  ceux  de  la  mode  de  che- 
veux longs  à  dater  de  cette  époque  jus- 
qu'à 1800  ?  S. 

La  poignée  de  main.  —  Dans  l'in- 
téressante pièce  de  MM.  Lavedan  et  Lenô- 
tre, Varenne^yz'ï  remarqué  qu'au  i^""  acte, 
le  fringuant  Lafayette  donnait  une  poi- 
gnée de  main  à  Bayon  ?.  Etait  ce  dans  les 
usages  à  cette  époque.  Je  ne  le  crois  pas, 
même  après  la  crise  d'anglomanie,  même 
après  la  guerre  d'Amérique. 

J.  G.  Bord. 

Régiment  de  May.  -—  }e  vois,  dans 
dans  la  Table  géncrnle,  que  cette  question 
est  restée  sans  réponse  (sous  le  n"  XVI, 
582).  Je  sais  seulement  que  c'était  un  Ré- 
giment Suisse  au  service  de  la  France  : 
Un  de  mes  cousins,  Jean-Baptiste  Petitot, 
écuyer,  né  vers  1687,  décédé  à  Genève  le 
5  août  1752,  y  fut  capitaine  et,  à  cause 
de  cela,  je  pose  de  nouveau  la  question 
et  serais  bien  aise  d'avoir  une  description 
de  l'uniforme  à  l'époque  où  y  servait  mon 
parent.  XVI B. 
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Droit  seigneurial  (XLIII  à  XLVII  ; 
XLIX,  347)-  —  Dans  la  région  de  l'Isère. 
j'ai  trouvé  fréquemment  des  preuves  de 
l'existence  de  ce  droit. 

Je  ne  puis  rechercher  les  divers  cas 
dont  j'ai  eu  les  preuves,  mais  j'ai  sous  la 
main  le  suivant  : 

Le  3  avril  1263,  yEgidius  de  Bocsozel 
donna  la  liberté  aux  habitants  de  Cha- 
tonnay. 

En  1300,  Humbert  seigneur  de  Maubec, 
son  fils,  confirma  ces  libertés  et  en  donna 
de  nouvelles. 

Enfin,  le  25  mai  1318,  Aymon  de  Mau- 
bec, fils  d'Humbert,  donna  de  nouvelles 
libertés  aux  mêmes  habitants  de  Cha- 
tonnay,  et  on  peut  y  lire  la  clause  sui- 
vante : 

<(  Item  piiellôe  maritandse  nontanentiir  co- 
rani  domino  compaieie.  » 

Une  copie  de  ces  libertés  existe  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble, où  elle  porte  le  n"  14^0  =  R.  80, 
tome  24.  page  162. 

Brossard. 

Statues    des    reines   de   France 

(XLIX.  448).  —  Cette  statue  représente 
Marguerite  d'Anjou,  née  à  Pont-à-Mous- 
son  en  1429,  morte  en  Anjou,  en  1482. 
Fille  de  René  d'Anjou  et  d'Isabelle  de 
Lorraine, Marguerite  fut  mariée, en  1445.3 
Henri  VI  d'Angleterre  et  prit  une  part 
importante  à  la  guerre  des  Deux-Roses. 
C'est  pendant  cette  guerre  des  Deux- 
Roses,  en  1463,  qu'elle  dut  s'enfuir  en 
Ecosse.  «  Séparée  de  son  mari,  lit-on  dans 
la  Nouvelle  biographie  gcncrale^  Margue- 
rite errait  toujours  accompagnée  de 
[Pierre  de]  Brézé,  entraînant  son  fils  [le 
prince  de  Galles]  dans  l'intérieur  de 
l'Ecosse.  Dans  la  forêt  d'Hexham  Levels, 
située  à  deux  milles  environ  d'Hexham, 
ils  rencontrèrent  une  bande  de  brigands 
qui  les  dévalisèrent.  La  reine  portant  le 
prince  de  Galles  eut  le  bonheur  d'échap- 
per à  leurs  mains  au  milieu  d'une  rixe 
qui  s'éleva  parmi  les  bandits  au  sujet  de 
leur  butin.   Cachée  dans   un  hallier,  elle 

en  sortit  la  nuit  pour  chercher  un  refuge. 
«  Au  moment  où  à  la  clarté  de  la  lune 

elle  cherchait  sa  route,  un    nouveau  bri- 


gentilhomme 


gand  se  présente  devant  elle.  La  reine 
marche  droit  à  l'inconnu  et  lui  présen- 
tant son  fils  :  «  Mon  ami,  lui  dit-elle, 
sauve  le  fils  de  ton  roi.  »  Cet  acte  de 
sang-froid  les  sauva  tous  deux.  Ce 
bandit  se  trouvait  être  un 
Lancastrien.  » 

C'est  à  cette  reine,  c'est  à  cet  enfant, 
c'est  à  ce  faii  que  se  rapportent  la  statue 
du  Luxembourg  et  l'inscription  gravée  sur 
le  socle  de  la  statue. 

Comme  de  toutes  les  paroles  solennelles 
et  tragiques,  on  a  suspecté  l'authenticité 
de  celle-là.  D'où  la  différence  entre  la  pa- 
role relatée  dans  la  Nouvelle  biographie 
générale   et  l'inscription. 

Cf.  aussi  C.  Port, Dictionnaire  de  Maine- 
cl-Loire,  II,  ,93. 

Strickland.  Livres  of  the  Oiteens  0/  En- 
gland,    1844,  111,178-306. 

P.  Ubald  d'Alençon. 

Le  mot  des  "Vêpres  Siciliennes 

(XLIX,  555,  73 ij.  —  La  question  est- 
elle  définitivement  résolue  ^.  J'en  doute, 
car  j'ai  lu  quelque  part  que  ce  mot  était 
non  pas  Ciccr,  mais  bien  Ciriege  ou 
Cerase  (cerises). 

Les  arguments  basés  sur  la  difficulté  de 
prononciation  du  mot  cicer  pourraient 
être  également  invoqués,  je  crois,  en  fa- 
veur de  ciriege. 

Ace  propos,  il  paraît  qu'en  1381,  les 
Vénitiens  étant  en  guerre  avec  les  Génois 
et  ayant  pris  Chioggia,  y  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  de  différentes  na- 
tions auxquels  ils  imposèrent  la  pronon- 
ciation du  mot  cavra  (chèvre)  ;  ils  purent 
ainsi  reconnaître  les  Génois  qui  pronon- 
çaient .-icTi'aau  lieu  de  cavra. 

j'ai  entendu,  d'autre  part,  raconter 
que,  de  nos  jours,  les  Turcs,  lors  des 
massacres  d'Arménie,  reconnaissaient  les 
Arméniens  en  faisant  faire  le  signe  de  la 
croix  à  leurs  prisonniers,  parce  que  les 
Arméniens  ont  l'habitude  de  porter  la 
main  au  front,  puis  à  droitr  et  non  à 
gauche,  ainsi  que  le  font  les  autres  catho- 
liques. Eugène  Grécourt. 


Monument  commémoratif  de  la 
Révocation   de   l'édit    de    Nantes 

(XLIX,  385.  627).  —  S'il  est  un  genre  de 
monument  commémoratif  plus  durable 
que  d'autres,  il  semble  que  ce  soit  celui 
qui  se  présente  sous  la  forme   de  la  mé- 
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daille.  Or,  il  existe,  dans  l'espèce,  deux 
types  qui  ont  été  gravés  et  commentés 
dans  l'ouvrage  intitulé:  Médailles  sur  les 
principaux  cvéncmciifs  du  rcgnc.  de  Louis  le 
Grande  avec  des  explications  historiques  par 
V Académie  Royale  des  Médailles  et  des  Ins- 
criptions, in-4°,  Paris,  1702. 

i"  L'hérésie  deslruite. —  La  religion, sous 
la  fleure  d'une  feiniiie  voilée,  ioule  aux 
pieds  l'hérésie  représentée  par  une  espèce 
de  furie,  qui  tient  un  flambeau  éteint  et  qui 
est  terrassée  sur  des  livres  déchirez.  On 
voit  dans  le  fond  de  la  médaille  une  église, 
Légende  :  Extincta  hœtcsis.  Exergue  :  Edic- 
ium  octobns  M.DC.  LXXXV. 

2"  Autre  médaille  sur  la  destruction  de 
l'hérésie.  —  La  religion  met  une  couronne 
sur  la  teste  du  Roy,  qui  tient  un  gouver- 
nail, sous  lequel  on  voit  l'Hérésie  renver- 
sée. Légende  ."  Ob  vicies  centena  millia 
Calvinianorum  ad  Ecclesiavi  revocata. 
Exergue  :  M.  DC.  LKXXV. 

A  cet  ordre  d'idées  pourrait  encore  se 
rattacher  une  troisième  médaille  décrite 
dans  le  même  volume  de  la  manière  sui- 
vante : 

3"  Temples  des  Calvinistes  démolis. —  La 
Religion  plante  une  Croix  sur  des  ruines 
de  bastimens,  ce  qui  marque  le  triomphe 
de  la  Vérité  sur  l'Erreur.  Légende  :  Reli- 
gio  vixtrix.Exergue  :  Tcmplis  Calvinianorum 
cversisM,  DC   LXXXV. 

O.  DE  Star. 

Claudine  Mignot,  la  Dauphi- 
noise (XLIX,  615,  741).  —  Je  me  suis 
toujours  intéressé  aux  miettesde  l'histoire 
et  je  m'en  suis  souvent  occupé.  Claudine 
Mignot,  plus  connue  d'ailleurs  sous  le 
nom  de  Marie  Mignot,  ne  pouvait,  par 
conséquent,  pas  échapper  à  ma  curiosité, 
mais  elle  ne  m'intéressait  qu'au  point  de 
vue  de  son  mariage  avec  le  roi  Jean  Casi- 
mir. Car  son  existence  antérieure  est  fort 
connue,  et  on  en  trouve  le  récit  dans 
tous  les  grands  dictionnaires,  sans  comp- 
ter les  <*  Lettres  historiques  et  galantes 
de  madame  Du  Noyer  »  (Londres.  1739. 
F.  p.  260-261),  qui  a  conté  la  plaisante 
aventure  de  .son  premier  mariage  manqué, 
avec  le  secrétaire  de  M.  d'Amblérieux, 
récit  qui  ne  saurait  être  cité  ici,  car  il 
ressemble  trop  à  un  conte  de  Boccace  ou 
de  La  Fontaine,  ou  plutôt  môme  à  un  cha- 
pitre de  Paul  de  Kock. 

Je  voulais  connaître  la  vérité  sur  ce 
mariage  royal,  et   j'ai   lu  et  compulsé  le 


stock  des  papiers  provenant  de  la  succes- 
sion du  Roi,  conservé  aux  Archives  natio- 
nales, lequel,  à  l'exception  du  testa- 
ment du  roi  et  de  ses  deux  copies,  acte 
parfaitement  connu  et  maintes  fois  im- 
primé, ne  renferme  que  de  volumineux 
dossiers  n'offrant  actuellement  aucune 
importance  et  ayant  trait  aux  nombreux 
procès  que  le  roi  soutenait  contre  les  cou- 
ronnes de  Naples  et  d'Espagne,  pour  des 
sommes  fort  importantes  qui  lui  étaient 
dues,  et  contre  l'empereur,  pour  la  re- 
vendication du  duché  de  Ratibor.  A 
part  cela,  aucune  trace  d'un  acte  quelcon- 
que ayant  rapport  au  mariage. 
J'ai  lu  presque  tous  les  ouvrages  sur 
I  Jean  Casimir,  dont  les  biographies  sont 
fort  nombreuses,  où  je  n'ai  trouvé  aucun 
acte  probant  ;  alors,  à  défaut  d'un  acte  de 
cette  nature,  je  me  suis  attaché  aux  té- 
moignages des  contemporains.  Or,  ces 
témoignages  s'accordent  parfaitement  et 
sont  de  nature  à  prouver  que  le  rnariage 
avait  eu  lieu  certainement. La  seule  objec- 
tion sérieuse  qu'on  peut  faire,  consiste 
dans  l'absence  de  l'acte  de  mariage  ;  pour 
moi,  cette  objection  est  plut£)t  puérile, 
car  qui  se  peut  flatter  d'avoir  vu  et  tenu 
en  mains  l'acte  de  mariage  de  Mme  de 
Maintenon  .''et  cependant  son  mariage  est 
parfaitement  admis. 

Combien  de  princesses,  des  maisons 
souveraines,  devenues  veuves,  ont  con- 
tracté des  mariages  secrets,  et  néanmoins 
ont  continué  à  porter  le  nom  et  le  titre  de 
leurs  maris  défunts  ;  je  pourrais  en  citer 
plusieurs,  qui  sont  actuellement  dans  ce 
cas  ;  mais  ces  cas  ne  se  produisent  pas 
seulement  dans  les  maisons  souveraines, 
ils  arrivent  dans  les  familles  nobles.  Ainsi 
la  princesse  Lisven  était  mariée,  dit-on,  à 
M.  Guizot  ;  la  célèbre  princesse  Bagration 
si  connue  à  Paris  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe,  a  bien  épousé  Lord  Cara- 
dock,  mais  continua  à  porter  le  nom  de 
son  premier  mari,  le  héros  de  l'année  de 
18 12,  afin  de  ne  pas  perdre  une  très  forte 
pension  que  lui  servait  la  cour  de  Rus- 
sie, et  Mme  Honoré  de  Balzac  avait  par- 
faitement épousé  le  peintre  Jean  Gigoux, 
sans  quitter  pour  cela  le  nom  de  Balzac. La 
maréchale  de  l'Hôpital,  bien  que  mariée 
au  roi,  pou\ait,par  conséquent,  continuer 
à  porter  le  nom  de  ce  second  mari. 

Les  témoignages  des  contemporains, 
qui  militent  en   faveur  de  l'existence   du 
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mariage,  sont  fort  nombreux,  à  commen- 
cer par  celui  de  Saint-Simon,  qui  dit  que 
le  mariage  a  eu  lieu  le  14  décenibre  1672 
{Mémoires  éd.  1853,  ^'^^-  XVIII,  p.  120), 
c'est-à-dire  qu'il  n'a  précédé  que  de  deux 
jours  le  décès  du  roi,  qui  est  mort  le  i6 
décembre  ;  d'autres  donnent  la  date  4 
novembre  1672,  ce  qui  fixerait  ce  mariage 
à  six  semaines  avant  la  mort  du  roi.  L'ab- 


sence d'un  acte  de  mariage  régulier 


s  ex- 


plique facilement  par  là,  que  c'était  un 
mariage  in-extremis,  un  mariage  de  cons- 
cience, bénit  vraisemblablement  par  le 
confesseur  du  roi,  pour  tranquilliser  les 
scrupules  de  sa  conscience...  Pour  moi, 
cette  raison  serait  parfaitement  admissible, 
étant  donné  le  caractère  de  Jean  Casimir, 
caractère  si  peu  pondéré,  adonné  aux  pra- 
tiques de  piété  qu'il  poussait  jusqu'au 
mysticisme,  prétendant  avoir  des  visions 
et  en  même  temps  ayant  une  conduite 
déréglée  et  menant  une  vie  dissolue. 

Dans  son  jeune  âge,  il  eut  de  nombreu- 
ses maitresses  ;  devenu  roi  et  s'étant  ma- 
rié, tout  en  faisant  profession  d'un  amour 
passionné  pour  la  reine,  il  avait  eu  trois 
maîtresses,  celles  dont  l'histoire  a  gardé 
le  souvenir  :  Mme  Radziejowska,  femme 
du  grand  trgsorier  et  palatin  de  Livonie  ; 
Mlle  Schônfeld,  une  fille  d'honneur  de 
la  reine,  et  la  comtesse  Donhôff,  femme 
du  grand  chambellan  du  roi,  qui  avait 
acquis  une  influence  illimitée  sur  l'esprit 
du  roi.  La  vie  entière  du  roi  n'était 
qu'une  suite  de  contradictions. 

Homme  de  guerre  remarquable,  puis 
de  prince  royal  qu'il  était,  il  se  fait  jé- 
suite, demande  le  chapeau  de  cardinal, 
l'obtient  et  le  remet  aussitôt  sous  le  futile 
prétexte  de  titulature  que  la  curie  se  refu- 
sait à  lui  donner,  non  point  à  cause  de  la 
mort  du  roi  Ladislas  IV,  son  frère,  comme 
^on  le  croit  généralement,  car  sa  sortie  du 
sacré  collège  précéda  de  deux  ans  la 
mort  de  son  frère  et  son  élection  à  lui  au 
trône  de  Pologne,  abdique  la  couronne  et 
la  remet  entre  les  mains  de  la  sainte- 
V'erge,  qui  dès  lors,  et  c'est  un  fait  cu- 
rieux à  noter,  est  regardée  par  la  rjation 
polonaise  comme  «  Reine  de  Pologne  >*  et 
elle  est  ainsi  dénommée  dans  les  litanies  ; 
reste  encore  environ  une  année  en  Polo- 
gne qu'il  n'avait  plus  envie  de  quitter,  et 
ne  va  se  fixer  en  France  que  parce  que  les 
édits  par  lesquels  Louis  XIV  lui  conférait 
huit  riches  abbayes  en  France  avaient  été 


promulgués  et  qu'il  en  avait  pris  posses- 
sion par  procuration.  Il  se  décida  alors  à 
quitter  la  Pologne  et  la  comtesse  Donhôff, 
et  partit  le  7  juillet  16Ô9,  et  après  avoir 
fait  des  visites  à  ses  parents  et  héritiers 
qui  étaient  l'électeur  palatin  de  Neubourg 
et  sa  femme,  il  gagn  \  la  France  à  petites 
journées  et  arriva  à  la  frontière  française 
le  i^''  octobre  1669,  mais  n'alla  pas  direc- 
tement à  Paris, il  s'arrêta  à  Chantilly, chez 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Enghien, 
dont  la  femme  était  une  nièce  du  roi. 

Au  fait,  c'est  elle  qui  hérita  de  tout  ce 
qui  constituait  la  fortune  du  roi,  par  dé- 
sistement de  sa  mère,  Anne  de  Gonzague  ; 
ensuite  le  roi  s'en  fut  à  Saint-Germain, 
saluer  Louis  XIV  qui,  à  ce  moment,  y 
avait  sa  résidence,  et  ce  n'est  que  le  17 
novembre  1669  qu'il  vint  à  Paris,  descen- 
dit à  son  abbaye  de  Saint-Germain,  dont 
il  prit  aussitôt  possession. 

Dans  les  premiers  mois  de  son  séjour  à 
Paris,   Jean   Casimir  ne  sortait   guère    et 
partageait  son  temps  entre  les  Vêpres  et  la 
Comédie,    qu'il    aimait     passionnément. 
Si  je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet,  c'est 
pour  bien  établir  que  ce  n'est  que  dans  le 
courant  de  l'hiver  1670,  qu'il  a  pu    ren- 
contrer  dans  le  monde,  la  maréchale   de 
l'Hôpital.  Sa  beauté  (elle  était  encore  fort 
belle,    bien    qu'elle    comptât  54  ans),   le 
tour  enjoué  de  son  esprit,  et  l'absence  de  la 
comtesse  Donhôff  aidant   firent  une  pro- 
fonde   impression  sur  le  roi  âgé  alors  de 
61  ans.  Des  rapports  d'amitié  s'établirent 
alors  et  durèrent  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
Le  roi     quittait    rarement    Paris,    et 
c'était  pour  visiter  une   de  ses  abbayes. 
Ainsi  au  commencement  d'octobre  1672, 
il  s'en  alla  à  Ncvers,  dans  son  abbaye  de 
Saint-Martin,  où  il  apprit  la  prise, par  les 
Turcs,   de    Kamieniec.    forteresse     polo- 
naise (27  août  1672).  Cette  nouvelle  lui 
causa    un   profond   chagrin,    et,    malade 
déjà  depuis  longtemps,  il  expira,    le   16 
décembre,  1672,  à  l'âge  de  64  ans.  Or,  le 
mariage  n'a  pu  avoir  lieu  qu'à  Nevers,  s'il 
avait  été  conclu  le  4  novembre  ou  le  14 
décembre,  car  le  roi    résida 'à  Nevers  du 
commencement    d'octobre  jusqu'au  jour 
de  sa  mort. 

Le  fait  de  ce  mariage  paraît  avoir  été 
généralement  admis  par  les  contempo- 
rains et  presque  tous  ces  témoins  ont  été 
cités  tout  dernièrement  dans  les  remar- 
quables réponses  de  nos  correspondants  ; 
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nous  n'avons,  par  conséquent,  pas  besoin 
d'y  revenir. 

Dans  sa  seconde  lettre,  M.  de  Gourville 
dit  que  n'ayant  pas  un  sou  la  maréchale 
s'était  retirée  dans  un  coin  que  lui  donnè- 
rent les   Carmélites  de  la  rue  de    Bouloi. 

Sans  le  soit  me  paraîtrait  exagéré  :  elle 
n'avait  certainement  pas  de  bien  gros 
revenus,  mais  elle  devait  jouir  d'une  mo- 
deste aisance  ;  tout  nous  porterait  à 
croire  qu'elle  cachait  aux  yeux  de  ses 
familiers  la  fortune  qu'elle  possédait,  car 
(si  l'on  en  juge  par  les  legs  très  considé- 
rables faits  k  diflTérentes  personnes,  cou- 
vents et  institutions  charitables,  par  le 
roi,  par  son  testament  du  12  décembre 
et  un  codicile  du  13  du  même  mois  1672) 
la  fortune  du  roi  était  très  considérable, 
et  fut  représentée  par  de  grandes  proprié- 
tés territoriales,  qu'il  possédait  en  pro- 
pre en  Pologne,  par  un  palais  à  Varsovie, 
puis  un  mobilier  vraiment  royal  où  figu- 
raient de  certaines  tapisseries  d'un  prix 
inestimable,  engagées  à  ce  moment  chez 
un  marchand  de  Dantzig.  nommé  Gratty, 
mais  surtout  par  des  prétentions  que  le 
roi  avait  à  la  couronne  de  Naples  et  à 
celle  d'Espagne,  ainsi  qu'au  duché  de 
Brunswick,  et  une  certaine  redevance 
qui  lui  revenait  des  salines  sises  en  Polo- 
Sfne.Il  chargea  sa  belle-sœur  ethéritière  de 
payer  les  legs  indiqués  dans  le  testament 
sur  la  fortune  territoriale  et  les  prétentions 
qu'il  avait  aux  cours  cités  plus  haut  ; 
mais  11  n'est  question  nulle  part  de  sa  for- 
tune en  espèces. 

Or  le  roi,  en  quittant  la  Pologne,  avait 
emporté  avec  lui  toutes  les  sommes 
d'argent  qu'il  avait  eues  à  sa  disposition 
à  ce  moment-là,  et  touchait  régulière- 
ment les  revenus  de  ses  propriétés  polo- 
naises et  de  ses  huit  abbayes,  et  la  pension 
qu'il  recevait  sur  la  cassette  du  roi,  qui 
lui  faisaient  600.000  fr.  de  rente.  Son  tes- 
tament ne  fait  guère  mention  d'argent 
monnayé  qu'il  possédât  au  moment  de  sa 
mort.  11  faut  admettre,  par  conséquent, 
qu'il  donna  l'argent  qu'il  avait  en  espèces 
à  la  Maréchale, devenue  sa  femme, et  celle- 
ci,  bien  avisée  et  instruite  par  l'expérience, 
préféra  ne  pas  s'en  vanter  et  constitua 
sur  cet  argent  un  revenu  modeste  peut- 
être,  mais  suffisant  pour  vivre. 

Ce  n'est  qu'une  hypothèse  que  je  fais 
là,  mais  elle  est  admissible  lorsqu'on  voit, 
dans  k  testament  du  roi,   qu'il  a  fait  des 


legs  fort  importants.  Ainsi,  il  lègue 
200.000  livres  aux  gens  de  son  service, 
100.000  livres  à  la  compagnie  de  Jésus  à 
Rome,  15.000  livres  à  une  petite  fille, 
nommée  Marie-Catherine,  30.000  livres 
à  un  certain  comte  Vasno,  un  fils  natu- 
rel du  roi  Ladislas  IV  ;  et  en  même  temps, 
il  reconnaît  devoir  300  doublons  d'or, 
une  misère,  à  la  Maréchale  qui  passait 
pour  être  son  amie  en  titre,  et  qu'il  venait 
d'épouser  vraisemblablement.  Le  reste  de 
son  héritage,  qui  était  fort  considérable, 
surtout  si  on  comptait  dans  cet  héritage 
les  prétentions  aux  diilérentes  cours,  pré- 
tentions qui  ont  fini  par  être  réglées  et 
payées,  le  roi  lègue  à  Anne  de  Gonza- 
gue  et  de  Clèves,  veuve  d'Edouard,  Elec- 
teur Palatin,  et  sœur  aînée  de  la  reine 
Marie-Louise,  sa  femme,  qui,  après  tout, 
n'était  même  pas  une  parente  à  hériter, 
elle  n'était  que  sa  belle-sœur.  Celle-ci, 
aussitôt  après  la  mort  du  roi,  transmit 
l'héritage  et  ses  droits  aux  prétentions,  à 
sa  fille  Anne-Henriette  de  Bavière,  femme 
du  duc  d'Enghien,  fils  du  Grand  Condé. 

Les  biographies  de  Marie  Mignot  par- 
lent toujours  de  la  fortune  prodigieuse  de 
cette  petite  lingère  devenue  presque  reine  ; 
pour  moi,  je  ne  vois  guère  de  raison  de 
s'en  étonner,  l'histoire  des  maisons  sou- 
veraines est  remplie  de  faits  de  cette 
même  nature. 

Après  tout,  lorsqu'elle  épousait  le  roi, 
elle  n'était  plus  Claudine  Mignot,  mais  la 
veuve  d'un  maréchal  de  France,  ce  qui 
la  mettait  de  pair  avec  les  plus  grandes 
dames.  Il  y  a  eu  des  exemples  de  mariages 
bien  plus  disproportionnés  que  cela. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  celui-là,  Erick 
XIV  Wasa,  roi  de  Suède,  le  propre  grand 
oncle  du  roi  Jean  Casimir,  c'est-à-dire  le 
frère  de  son  grand-père,  rencontra  un 
jour,  dans  la  rue,  une  fille  de  la  plus 
basse  extraction  et  faisant  un  métier  fort 
peu  honorable  ;  il  l'emmena  chez  lui  et 
puis  l'épousa,  la  proclama  reine  et  la  fit 
couronner  reine  de  Suède.  Cette  Cathe- 
rine Mannsdotter,  c'était  son  nom,  tirée 
de  la  fange  et  dont  la  tragique  aventure 
est  déjà  oubliée,  devint  l'ange  tutélaire  de 
ce  monstre  qu'était  Erick  XIV,  partagea 
sa  captivité  dans  la  tour  du  château  de 
Gripsholm,  et  donna  l'exemple  de  tous 
les  sacrifices  et  de  tous  les  dévoue- 
ments. 

Aussitôt  après  la  mort  du  roi,  la  Mare- 
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chale  s'est  retirée  du  monde  ;  elle  n'y 
alla  plus,  mais  ne  cessa  pas  pour  cela  de 
voir  chez  elle  des  gens  du  meilleur  monde, 
car  elle  avait  gardé  des  amitiés  solides  et 
fidèles.  Elle  n'avoua  jamais  avoir  été  ma- 
riée au  roi,  mais  elle  ne  le  nia  jamais. 
Elle  aimait,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  à 
parler  du  roi,  et  lorsqu'il  lui  arrivait  de 
prononcer  son  nom,  elle  ne  l'appelait  ja- 
mais autrement  que  :  le  roi,  rr.on  seigneur 
et  uiaitrc^  et  en  prononçant  ces  paroles, 
elle  se  soulevait  dt  son  siètre  et  faisait 
une  profonde   révérence. 

En  somme,  le  fait  de  son  mariage  avec 
le  roi  n'a  pas  été  dûment  constaté  par  un 
acte  probant,  mais,  à  notre  avis,  tout 
concorde  à  l'admettre.  Les  généalogistes, 
presque  tous,  nomment  la  maréchale 
comme  la  seconde  femme  du  roi  Jean  Ca- 
simir. Les  historiens  qui  se  sont  spécia- 
lement occupés  de  son  règne,  sont  moins 
affirmatifs  au  sujet  de  son  mariage;  mais 
parmi  les  historiens  modernes,  M.  Victor 
Czermak,  le  plus  autorisé,  penche  plutôt 
pour  l'arjirmative. 

Voici,  pour  finir,  quelques  dates  de  la 
longue  existence  de  Marie  Mignot.  Elle 
est  née  au  Bachet,  près  Grenoble,  en  1616, 
peut-être  mênie  en  1617.  Elle  épousa,  en 
1633.  à  16  ans,  M.  d'Amblérieux,  con- 
seiller au  Parlement  du  Dauphiné  ;  elle 
devint  veuve,  après  20  ans  de  mariage, 
en  1655.  Elle  se  remaria  au  maréchal  de 
l'Hôpital,  en  1663,  dans  la  semaine  même 
où  elle  le  vit  pour  la  première  fois,  il 
avait  75  ans  et  elle  en  avait  37.  Elle  de- 
vint veuve  du  niaréchal  le  20  avril  1660, 
elle  avait  alors  44  ans.  Elle  se  lia  avec  le 
roi  probablement  en  1670,  l'épousa  en 
1672,  et  mourut  le  30  mars  1711,  395 
ans. 

Je  pense,  par  conséquent,  que  puisque 
la  succession  du  roi  dans  son  entier  passa 
à  la  duchesse  d'Enghien,  belle-fille  du 
grand  Condé,  par  cession  et  désistement 
de  sa  mère,  désigné  par  le  roi  comme  hé- 
ritière universelle,  il  se  trouverait  peut- 
tre  aux  archives  de  Chantilly,  dans  les 
papiers  provenant  de  la  succession  du  roi, 
quelque  lettre  du  roi  ou  même  de  la  ma- 
réchale, propres  à  jeter  un  peu  de  lumière 
sur  la  question  du  mariage.  Si  ces  lignes 
tombaient  par  hasard  sous  les  yeux  de 
M.  l'archiviste   du  château  de  Chantilly, 
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faire  quelques  recherches,  ce  dont  nous 
lui  serions  très  particulièrement  reconnais- 
sant. Duc  Job. 


* 


Je  suis  en  mesure  d'ajouter  quelques 
indications  aux  curieux  renseignements 
déjà  fournis  sur  la  maréchale  de  L'Hôpi- 
tal. 

Aucun  des  correspondants  d:  V Inici- 
ruédiairc  n'a,  en  eiTet,  signalé  la  biogra- 
phie d  Alphonse  Rochas  :  Biographie  du 
DiUiphinc^  contenant  Tlnstoire  des  hommes 
nés  dans  cette  province  qui  se  sont  fait 
remarquer  dans  les  lettres,  les  sciences,  les 
arts,  avec  le  Catalogne  de  leurs  ouvrages  et 
la  description  de  leurs  portraits,  par  Adol- 
phe Rochas  avocat . —  Paris, —  Charavay, 
1860.  2  vol.  in  8".  Or,  c'est  dans  cet  ou- 
vrage et  non  ailleurs,  que  se  trouvent, 
extraits  de  documents  manuscrits  contem- 
porains,de  curieux  détails  sur  l'origine  et 
la  vie  aventureuse  de  Claudine  Micrnot. 

Rochas  avait  en  sa  possession  quelques- 
unes  de  ces  feuilles  manuscrites,  qui  avant 
la  diffusion  des  journaux,  étaient  adres- 
sées aux  personnages  considérables  de  la 
province  curieux  de  connaître  les  nouvel- 
les de  la  ville  et  de  la  cour  ;  et  il  en  a 
e.Ktrait  tous  les  laits  concernant  Claudine 
Mignot,  qui  ne  se  trouvaient  pas  repro- 
duits dans  les  .Lettres  galantes  demadame 
Du  Noyer,  les  Mémoires  de  Saint-Simon, 
de  M"^de  Montpensier  ou  les  biographies 
générales. 

D'après  ces  documents  manuscrits, 
Marie-Claudine-Françoise  Mignot,  née  en 
1631,  au  village  de  Le  Bachet  près  de  Gre- 
noble, habitait  celte  ville  avec  sa  mère, 
qui  y  exerçait  la  profession  de  lingère, 
lorsqu'elle  fut  courtisée,  non  par  le  secré- 
taire de  M.  d'Amblérieux,  trésorier  du 
Dauphiné,  mais  par  son  valet  de  chambre 
nommé  Besson.  Leur  mariage  décidé  était 
à  la  veille  de  s'accomplir,  lorsqu'un  acci- 
dent d'ordre  scatologique  survenu  à  Clau- 
dine, d'après  madame  Du  Noyer,  éloigna 
le  fiancé  et  amena  une  rupture. 

On  sait  comment  elle  épousa  le  tréso- 
rier d'Amblérieux  moins  susceptible  que 
son  valet  de  chambre  ;  et  la  feuille  ma- 
nuscrite de  Rochas  nous  apprend  qu'il  lui 
laissa  en  mourant  toute  sa  fortune  évaluée 
à  200.000  écus. 

A  quelle  époque   le   mariage    de  Clau- 


il  voudra  peut-être  se  donner  la  peine  de  1  dine  Mignot  avec  M.  d'Amblérieux  .^ 
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M.  G.  de  Massas,  dans  le  n°  1040  de 
Y  Intermédiaire^  indique  la  date  de  1653  et 
ajoute  que  Claudine  était  à  peine  âgée  de 
17  ans.  Si  Claudine  est  née  en  1631,  elle 
avait  22  ans  en  1653  ;  aussi  je  me  de- 
mande si  M.  de  Massas  n'a  pas  confondu 
le  mariage  d'Amblérieux  avec  le  mariage 
L'Hôpital  ?  Rochas  fixe  en  effet  à  1033  la 
date  de  ce  second  mariage  et  signale,  tou- 
jours d'après  ses  documents  manuscrits, 
les  incidents  qui  l'amenèrent. 

Le  testament  de  M.  d'Amblérieux  ayant 
été  attaqué  par  ses  deux  frères,  l'un  Prési- 
dent de  la  Chambre  des  comptes,  et  l'au- 
tre chanoine  de  la  cathédrale  de  Grenoble, 
leur  belle-sœur  se  rendit  à  Paris,  pour 
solliciter  du  Parlement  un  arrêt  d'évoca- 
tion. Elle  était  pourvue  d'une  lettre  de  re- 
commandation pour  le  Père  Louvet, supé- 
rieur des  Jacobins,  qui  s'employant  pour 
elle  avec  ardeur,  pensa  que  le  mo3'en  de 
lui  assurer  une  puissante  protection  pour 
le  gain  de  son  procès,  était  de  lui  faire 
épouser  l'intendant  du  maréchal  de  L'Hô- 
pital. Celui-ci  fit  part  de  ses  projets  à  son 
maître  et  sollicita  son  appui  ;  mais  le 
vieux  maréchal  ayant  eu  la  curiosité  de 
voir  madame  d'Amblérieux,  fut  absolu- 
ment séduit  et  se  substituant  à  son  inten- 
dant, l'épousa  le  25  août  16^3. 

ChampoUion- Figeac  qui  a  consacré  une 
longue  notice  à  Claudine  Mignot  dans  son 
A  Ihiim  historique^  archéologique  et  nobi- 
liaire du  Dauphiné.  Paris  et  Grenoble, 
1847.  I  vol.  in-4°,  publie  deux  lettres 
adressées  par  le  maréchal  à  sa  femme 
avant  le  mariage,  qui  témoignent  de  l'in- 
tensité et  de  l'ardeur  de  sa  passion. 

Madame  Du  Noyer  croit  que  les  200.000 
écus,  laissés  par  M.  d'Amblérieux  à  sa 
veuve  influencèrent  le  maréchal  et  déci- 
dèrent le  mariage  : 

«  Le  maréchal  de  L'Hôpital,  dont  les 
«  affaires  étaient  fort  décousues,  crut  qu'il 
«  pourrait  les  accomoder  en  épousant 
«  Claudine  ;  mais  au  lieu  de  les  raccom- 
«  modcr,  il  gâta  celles  de  sa  femme  et 
«  mourut,  après  lui  avoir  mangé  tout  son 
«  bien  ». 

Cette  opinion  de  madame  Du  Noyer  est 
absolument  contredite  par  les  feuilles  ma- 
nuscrites, dont  Rochas  a  fait  état.  Voici, 
en  effet,  le  passage  cité  : 

Son  mariage  la  rendit  riche  à  millions  ;  elle 
vécut  en  duchesse,  avec  magnificence,  et  à  la 
mort  du  maréchal  '.  se    trouva  dans    l'état  le 


plus  heureux  ;  mais  sur  l'avis  et  les  conseils  de 
L'avocat  général  Talon,  elle  entreprit  de  ra- 
cheter toutes  les  terres  de  la  maison  de  l'hôpi- 
tal, et  en  gûta  et  embrouilla  de  plus  en  plus 
ses  affaires. 

Talon  s'étaît  flatté  que  l'engageant  ainsi 
dans  de  grands  procès,  il  pouvait  la  porter  à 
l'épouser.  On  fit  alors  sur  eux  un  couplet  sur 
l'air  du  Rideau  de  votre  lit,  ou  du  Duc  de 
Beaufort. 

Veuve  d'un  illustre  époux 
Vous  me  la  donnez  bonne, 
De  faire  ainsi  les  yeux  doux 
Au  petit  pédant  qui  vous 
Talonne,  talonne,  talonne. 

Mais  la  maréchale  ne  voulut  pas  y  enten- 
dre :  Ils  se  brouillèrent,  plaidèrent  longtemps 
l'un  contre  l'autre  ;  et  elle  en  demeura  ruinée, 
au  point  de  ne  plus  pouvoir  se  soutenir  que 
par  la  vente  de  ses  pierreries  et  de  ses  meu- 
bles. 

Saint-Simon  et  le  P.  Anselme  racontent 
que  le  mariage  de  la  maréchale  de  L'Hôpi- 
tal avec  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  fut 
célébré  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  L'Hô- 
pital le  14  décembre  1672  ;  mais  ils  ont 
dû  se  tromper  sur  la  date  et  sur  le  lieu  de 
cette  union. 

Sur  la  date,  parce  que  Jean  Casimir 
étant  mort  à  Nevers  le  ib  octobre  1672, 
il  est  assez  difficile  d'admettre  qu'il  se  fût 
marié  à  Paris  deux  jours  auparavant. 

Sur  le  lieu,  car  s'il  faut  ajouter  foi  au 
manuscrit  de  Rochas,  le  mariage  aurait 
été  célébré  secrètement  au  château  de 
Bène  à  quatre  lieues  de  Versailles  où  la 
maréchale  fut  revêtue  du  manteau  royal 
et  mariée  la  couronne  sur  la  tête. 

11  me  reste  à  démontrer  que  la  Pasto- 
rale ou  tragi-comédie  de  Janin,  n'a  pu 
être  inspirée  par  les  aventures  de  Clau- 
dine Mignot. 

Une  simple  date  suffira. 

La  Pastorale  n'est  pas  l'œuvre  de  Janin, 
nom  du  héros  de  la  pièce,  mais  bien  de 
}ean  Millet,  poète  patois,  né  à  Grenoble 
et  mort  vers  167^. 

Voici  le  titre  exact  de  cette  pièce  relevé 
sur  un  exemplaire  de  l'édition  originale  : 

Pastorale  et  tragi-comédie  de  Janin^  re- 
présentée dans  la  ville  de  Grenoble,  dédiée 
à  monseigneur  le  Président  de  Ponroy.  Gre- 
noble. Gocson  1633.  Pet.  in-4°  de  122 
pages. 

Cette  pièce  patoise  représentée  et  impri- 
mée en  16^^,  lorsque  Claudine  Mignot 
avait  à  peine  deux  ans,  ne  peut  avoir  été 
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inspirée  par  elle.  Son  succès  cependant 
dut  être  grand,  car  de  1633  à  1800,  elle  a 
eu  treize  éditions,  en  1633,  1636,  1642, 
1648.  1650,  1659,  1676,  1688,  1692, 
1700,  1706^  1738  et  i8co.         Arm.  D. 

Loteries  nationales  de  l'an  ÏÏI  et 
de  l'an  ÏV  (XLIX,  558,  689).  —  Con- 
sulter :  Réimpression  deV Ancien  Moniteur 
ri845). 

Tome  XXIII,  p.  393. 

XXIV,  p.  228,  255,  566. 

XXV,  p.  352. 

XXVI,  p.  19,25^. 
XXVIII,  p.  351,  482,  490. 

Eugène  Grécourt. 

Louis  XVIÏ.  —  Documsnts  iné- 
dits (T.  G.,  532  ;  XLIX,  684).  —  M.  Lu- 
cien Lambeau  a  écrit  sur  l'ancien  cime- 
tière paroissial  de  Sainte-Marguerite,  un 
rapport  qu'il  a  présenté  à  la  Commis- 
sion du  Vieux  Paris.  C'est  un  travail 
considérable,  qui  donne  l'historique  du 
cimetière  avec  tous  les  documents  à  l'ap- 
pui, et,  ce  qui  n'est  pas  d'un  moindre  in- 
térêt, tout  ce  qui  a  trait  à  l'inhumation  du 
dauphin  et  aux  recherches  faites  pour  re- 
trouver ses  ossements  en  1846,  1874  et 
1904. 

M.  Lucien  Lambeau  qui  n'a  pas  eu  la 
prétention  de  rouvrir  la  question  au  point 
de  vue  de  la  survivance,  s'est  borné  à 
publier  impartialement  les  documents 
dont  l'ensemble,  tant  ils  sont  adroitement 
reliés,  constitue  l'historique  le  plus  com- 
plet que  nous  possédions  sur  ce  chapitre. 

Une  fois  de  plus,  JVl.  Lucien  Lambeau 
se  montre  l'un  des  jeunes  historiens  les 
mieux  renseignés  sur  les  sources  où  pui- 
ser pour  écrire  l'histoire  de  Paris. 

Le  travail  de  M.  Lambeau  (118  pages) 
photographies  et  plans,  est  publié  en 
annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du 
1 1  février  1904.  M. 

Les  inscrits  de  la-  colonne  de 
Juillet  (XLIX,  219).  — Je  ne  comprends 
pas  bien  la  question  posée  par  M. 
Ereauné. 

Les  noms  inscrits  sur  la  colonne  de 
Juillet  sont,  en  effet,  ceux  des  victimes 
des  journées  de  Juillet  1830,  dont  les 
corps  ont  été  déposés  dans  le  soubasse- 
ment de  la  colonne. 

Eugène  Grécourt. 


Arbres  de  la  Liberté  encore 
existants  (XLIII  ;  XLIV;  XLIX,  607, 
772).  —  L'arbre  magnifique  que  l'on  voit 
au  square  Louvois,  à  Paris,  en  face  de  la 
porte  principale  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, mais  au  fond,  près  la  rue  Lulli, 
est  un  des  arbres  de  la  liberté,  plantés  en 

1848.  PlETRO. 

Cçmplices  de  l'attentat  du  prince 
Louis-Napoléon  à  Strasbourg  (XLVI  ; 
XLIX,  512, 633),  —  François-Armand-Ru- 
pert,  Laity,  né  à  Lorient  le  13  juillet  18 12, 
épousa  à  Paris,  le  21  octobre  1848,  Hor- 
tense-Louise-Françoise  de  Beauharnais, 
née  à  Paris  le  11  juillet  1812,  mariée 
en  1841  à  Henri  -  Alexandre -Sigfrid- 
Richard,  comte  de  Querelles  (né  à 
Neuviller  (Bas-Rhin),  le  28  septembre 
1808,  et  dont  elle  était  veuve  depuis  le  24 
juin  1846.  Hortense-Louise  de  Beauhar- 
nais était  la  fille  de  François,  marquis  de 
la  Ferté-Beauharnais,  ambassadeur  en 
Etrurie  et  en  Espagne  sous  l'Empire, 
lieutenant  général  sous  la  Restauration, 
mort  à  Paris  le  3  mars  1846,  et  de  sa 
seconde  femme  Christine  -  Louise  de 
Cohausen,  née  à  Trêves  en  1775  et  morte 
à  Paris  le  22  février  1822,  (fille  de  Char- 
les Gaspard,  baron  de  Cohausen  et  d'Eli- 
sabeth de  Umbexheiden -Ehrenl-cronn)  , 
qu'il  avait  épousée  à  Paris,  le  1 1  octobre 
1802,  étant  déjà  divorcé  de  Françoise- 
Marie  de  Beauharnais,  sa  cousine,  fille  du 
comte  Claude  de  Beauharnais.  Hortense- 
Louise  de  Beauharnais  était,  par  consé- 
i^uent,  la  propre  nièce  d'Alexandre,  vi- 
comte de  Beauharnais,  le  premier  mari 
de  l'impératrice  Joséphine,  et,  par  là, 
cousine  germaine  de  la  reine  Hortense  et 
du  prince  Eugène  ;  la  parenté  de  madame 
Laity  avec  l'empereur  Napoléon  était  très 
proche.  Elle  est  morte  à  Paris  le  25  jan- 
vier 185  I . 

M .  Laity  fut  nommé  sénateur  de  l'Em- 
pire et  après  vingt  ans  de  veuvage,  il  se 
remaria  à  Paris,  le  4  septembre  1871,  à 
Marie-Cécile  Bonnet,  née  à  Grosbois 
(Seine-et-Oise)  le  11  avril  1822,  morte  à 
Saint-Gennes-sur-Loire,  le  20  septembre 
1875.  Au  moment  de  ce  second  mariage, 
M.  Lait}'  avait  59  ans,  et  sa  seconde 
femme,  déjà  veuve  de  M.  Loustan,  en 
comptait  49.  M.  Laity  est  mort  à  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  le  9  septembre  1889, 
à  l'âge  de  77  ans.         .  Duc  Job. 
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Le  général  Voirol  avait  un  fils  mort  sans 
enfants.  Le  titre  de  baron  Voirol  a  été  con- 
cédé au  petit-fils  du  général  issu  du  ma- 
riage de  Mlle  Voirol  avec  M.  Desbassayns  de 
Montbrun.qui  était, sous  le  Second  empire, 
receveur  général  à  Pcrigueux,  qui  a  eu  un 
fils  :  M.  Voiiolde  MûntbniH  toujours  vi- 
vant. 

Le  chef  de  la  famille  Choppin  d'Arnou- 
villcestM.  René  Choppin,  baron  d'Arïiou- 
ville,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris. 
11  est  fils  de  M.  Choppin  dWrnouviUe  qui 
fut  préfet  éc  la  Haute-Loire  sous  Louis- 
Philippe  ei  nous  croyons  que  c'est  le  mê- 
me qui  fut  préfet  du  Bas-Rhin. 

La  comtesse  Amelot  de  la  Rousilhe  de- 
meurant boulevard  de  Latour-Maubourg, 
est  née  Choppin  d'Arnouville. 

Reitné  Prack. 

Chariot  Malbrough  (XLIII  ;  XLIV). 
—  Bien  que  plusieurs  réponses  aussi  pré- 
cises qu'intéressantes  aient  été  faites 
jadis  à  cette  question  concernant  les 
jantes  de  roues  larges  de  six  pouces,  nous 
croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  citer 
des  textes  qui,  dans  l'espèce,  viennent 
attester  avec  quelle  lenteur  fut  adoptée  en 
France  cette  modification  d'un  simple 
détail  du  charronnage.  On  nous  a  dit, 
(t. XLIII, p. 443)  que  dès  1724, en  Lorraine, 
une  ordonnance  ducale  réglementait, 
pour  les  voitures  à  jantes  étroites,  le 
poids  du  chargement  et  le  nombre  des 
chevaux,  laissant  au  contraire  aux  voi- 
tures à  jantes  larges  la  liberté  la  plus 
complète. 

D'autre  part  (t.  XLIV.  p.  154),  le  pas- 
sage emprunté  au  Tableau  de  Paris  de 
Mercier  prouve  qu'en  1788  nos  voituriers 
français  avaient  enfin  adopté  ces  larges 
bandages  depuis  si  longtemps  employés 
par  les  Anglais,  mais  qu'une  routine  invé- 
térée eût  continué  de  rejeter,  si  le  has 
impératif  de  V  administrât  ion  ne  fut  inter- 
venu. 

Sans  doute  cette  petite  révolution  était 
encore  bien  récente, attendu  qu'elle  n'était 
pas  accomplie  en  1783.  Mais  un  arrêt  en 
date  du  20  avril  de  cette  année-là,  fait 
déjà  pressentir,  au  milieu  de  quelques 
hésitations,  un  assez  sensible  progrès.  11 
s'agissait  alors,  pour  le  Conseil  d'Etat,  de 
réglementer  «  le  nombre  des  chevaux, 
mulets   et    bœufs  qui    seront  à  l'avenir 


attelés  aux  voitures  »  et  de  prescrire 
«  différentes  formalités  pour  la  conserva- 
tion des  routes  ». 

L'article  i''  limitait  à  trois  chevaux 
ou  mulets  les  charrettes  à  deux  roues,  à 
six  chevaux  ou  mulets  les  voitures  à 
quatres  roues  attelées  en  couple.  Si  les 
chariots  à  quatre  roues  étaient  traînés  par 
des  bêtes  de  somme  disposées  en  file, 
celles-ci  ne  devaient  pas  excéder  le  nom- 
bre de  quatre. 

L'article  IV  était  ainsi  libellé  : 

Ceux  qui  voudront  faire  usage  de  roues 
dont  les  jantes  (inraiciit  six  poiiccs  de  larcrcur 
à  la  semelle  ou  clrconfcrence  e.xlcrieiire , 
seront  libres  d'atteler  quatre  clievaux  sur  les 
charrettes  ou  voitures  à  deux  roues,  et  huit 
chevaux  sur  les  chariots  ou  voitures  .t  quatre 
roues  ;  et  dans  le  cas  où  l'un  des  essieux  des 
voitures  à  quatre  roues  étant  plus  court, les 
roues  seraient  disposées  de  manière  à  ne  pas 
passer  dans  les  mêmes  traces,  permet  Sa 
M.ajesté  d'atteler  aux  dites  voitures  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux. 

A  la  suite  de  la  publication  de  cet  ar- 
rêt, l'intendant  de  la  généralité  de  l'Or- 
léanais, M.  de  Cypierre,  écrivait,  le  24 
novembre  1783,  aux  juges  consuls  d'Or- 
léans : 

Vous  avés  connoissance,  Messieurs,  de 
l'arrêt  du  Conseil  du  co  avril  dernier  qui  fixe 
le  nombre  de  chevaux,  mulets  ou  bœufs  qui 
doivent  être  attelés  aux  voilures  et  prescrit 
différentes  formalités  pour  la  conservation  des 
routes.  ConMiies  vous  êtes  dans  le  cas  d'être 
instruits  des  effets  que  son  exécution  a  pu 
produire  jusques  à  ce  moment,  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  m'en  faire  part,  pour  me  mettre 
à  portée  d'aprécier  {sic)  les  représentations 
relatives  à  ce  règlement...  etc. 

Moins  d'iui  mois  après  l'envoi  de  cette 
lettre,  la  réponse  de  MM.  du  Consulat 
d'Orléans  se  produisait,  le  17  décembre, 
sous  la  forme  d'un  Mémoire  sur  le  roulage^ 
rédigé  de  la  main  de  P.  Raguenet,  prési- 
dent de  la  juridiction.  Dans  ce  travail 
inédit,  qui  est  entre  nos  mains,  nous 
lisons  : 

L'usage  d'emploier  des  bandes  de  six 
pouces  est  depuis  longtemps  connu.  Il  se 
pratique  en  Angleterre  avec  le  plus  grand 
succès,  il  serait  sans  doute  à  désirer  que  nos 
voituriers  françois  surmontassent  les  difficul- 
tés qui  s'opposent  à  cette  méthode  dans  les 
routes  de  terre  et  même  dans  les  chemins  jar- 
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dés  (i).  Mais  il  semble, à  la  lecture  de  l'article 
4  de  l'arrêt  du  20  avril,  que  bien  loin  d'en- 
courager les  voiturlers  à  en  faire  les  dépenses, 
la  vraie  intention  ait  été  de  les  en  détourner. 
Toujours  des  entraves  et  des  gênes.  On  permet 
un  cheval  de  plus  sur  une  voiture  à  deux 
roues,  et  le  même  article  porte  que  S.  M.  ne 
permet  d'atteler  un  plus  grand  nombre  de 
chevaux  que  sur  les  voitures  à  quatre  roues 
dont  les  bandes  auront  six  pouces,  et  dans  le 
cas  seulement  où  l'un  des  essieux  étant  plus 
court,  les  roues  ne  pouir;iient  passer  dans  les 
mêmes  traces. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  l'esprit 
réglementaire  qui  a  dicte  cet  article  : 

i"  L'usage  d'un  essieu  plus  court  que 
l'autre,  pour  que  chaque  train  de  roues  ait  sa 
trace  particulière,  n'est  pratiquable  que  sur  les 
chaussées  pavées  ;  car  dans  toutes  les  roules 
où  il  se  forme  des  ornières,  il  en  multiplieiait 
le  nombre  et  achèverait  de  briser  le  che- 
min. 

2*  Il  est  parfaitement  inutile,  ainsi  que 
toutes  les  précautions  que  contient  ledit  ar- 
ticle. 

Le  calcul  et  l'expérience  démontrent  qu'un 
poids  de  sept  milliers,  porté  sur  des  jantes  et 
bandes  de  six  pouces  de  largeur,  ne  fatiguera 
pas  autant  le  chemin  que  le  poids  de  trois 
mille  cinq  cents  livres,  porté  sur  des  jantes  de 
trois  pouces  de  largeur,  et  qu'un  chariot  ou 
voiture  à  quatre  roues,  portant  sept  milliers 
avec  des  jantes  de  trois  pouces,  en  portera  le 
double,  c'est-à-dire  quatorze  milliers,  avec 
des  jantes  de  six  pouces,  sans  occasionner 
aucun  préjudice  à  la  route. 

Dès  lors  il  faut  conclure  que  toute  fixation 
de  poids  et  de  nombre  de  chevaux  devient 
absolument  inutile,  dès  que  le  voiturier  a  des 
jantes  de  six  pouces.  En  fait  d'administration, 
toute  formalité  inutilement  prescrite  est  nui- 
sible et  vitieuse.  L'article  4  de  l'arrêt  du  20 
avril  est  donc  à  réformer.  Nous  estimons  que 
tout  voiturier  qui  aura  à  ses  voitures  des 
roues  dont  les  jantes  ou  bandes  porteront  six 
pouces  de  largeur,  doit  être  délivré  de  toute 
inspection  tant  sur  le  nombre  des  chevaux 
que  sur  le  poids  de  sa  charge. 

Ces  observations  furent-elle  goûtées 
en  haut  lieu  ^  Nous  Tignorons,  car  notre 
dossier  ne  contient  pas  de  pièces  posté- 
rieures au  Mémoire  dont  nous  venons  de 
reproduire  un  fragment. 

O.  DE  Star. 


(i)jardés,  c'est-à-dire  chargés  dejard.  Le 
jard  ou  jarre  dans  le  langage  Orléanais  signi- 
fie caillou.  Une  route  jardée,  c'est  donc  une 
route  chargée  de  cailloux,  un  chemin  macada- 
misé. 


Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  seus  primitif  (XLVIII, 61 2, 
821,  990  ;  XLIX,  68,  433,  822).  —   Les. 
Isles-Bardel,  petite  commune    du    canton 
de  Falaise  (Calvados) a  eu  très  évidemment 
la  première  partie  de  son    nom  déliguré. 
si  Bardel  »   est   le   nom    d'une    ancienne 
famille  possessionnée  dans   cette   localité 
aux  xiV^  et    xv"    siècles,    mais    pourquoi 
«  les  Isles  ?  ><•   Le  territoire  de   cette  pa- 
roisse est  circonscrit  par  le  confluent  de  la 
Baise  et  de  l'Orne,  mais  il  n'y   a  pas  et  il 
n'y  a  jamais  eu  d'îles  dans  la    vallée  très 
étroite    qui    s'étend  au   pied    du   village 
situé  à    mi-côte.  Ce    nom    sous  sa  forme 
aciuelle  :  les  Isles-Bardel  ou   les  lies  Bar- 
del, est  d'ailleurs  tout    nouveau    et  date 
seulement  de  la  création   des  communes, 
c'est-à-dire  d'une  centaine  d'années.  C'est 
donc  une  appellation  purement  officielle. 
Antérieurement  à  la  Révolution,  on    écri- 
vait toujours  :    les  Ils-Bardel   et  on  pro- 
nonçait —  comme   on  prononce    encore 
aujourd'hui  —  les  I-Bardels.  Dans  les  an- 
ciens titres  de  la  famille  de  Brossard,  qui 
a  recueilli   la  seigneurie  des   Ils  par  son 
alliance,  en    1600,  avec   la   maison  de   la 
Pommeraye    qui  la    possédait   depuis  le 
xiv*  siècle,  et  dont  tout  le  chartrier  existe 
encore,  on   lit  toujours  le  nom    écrit  les 
Ys  ou    encore  les   His.  Ce  n'est  que  vers 
1630  que  l'habitude  se  prend  d'écrire  les 
Us,    mais   en   prononçant  toujours,   je  le 
répète,     conformément  à     l'orthographe 
ancienne  :  les  Ys.  (Cf.  Hippeau  ;  Dict.iop. 
du    Calvados.   Paris   1883.)    11  me    paraît 
absolument  certain  que  ce  nom  des  Isles- 
Bardel,  autrefois  les  Ys  Bardel,  n'a  d'autre 
origine  que  l'arbre  dont  on  trouve  de  si 
beaux  et  de  si  vieux   échantillons  dans  la 
contrée  et  qu'il  devrait, étymologiquement, 
s'écrire  les  Ifs-Bardel. 

Cette  altération  de  Ifs  ou  Ys  en  Isles  se 
retrouve,  d'ailleurs,  à  peu  de  distance  des 
Isles-Bardel,  dans  le  hameau  appelé  les 
Isles-d'Ouilly,  hameau  dans  lequel  il  n'y 
a  bien  certainement  jamais  eu  d'ile,  puis- 
qu'il n'y  a  jamais  eu  d'eau  courante  sur 
son  territoire,  attendu  qu'il  est  situé  tout 
au  sommet  du  plateau  du  Hnut-Ouilly.  à 
quelque  chose  comme  220  mètres  d'alti- 
tude et  à  au  moins  1 50  mètres  au  dessus 
de  l'Orne  dont  il  est  éloigné  de  plusieurs 
kilomètres. 

Les  Ifs  ont,  du  reste,  donné  leur  nom 
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plus  ou  moins  altéré  à  un  certain  nombre 
de  localités  de  cette  région.  Je  citerai  seu- 
lement: 1°  les  Yveteaux,  à  trois  lieues  S.E. 
des  Islcs-Bardel  ;  2°  Ifs-sur-Lai/.on,  dans 
le  canton  de  Brettcville-sur-Laize  —  au- 
jourd'hui réuni  à  Condé-sur-lfs  —  et  que 
l'on  écrivait  parfois  lls-sur-Laizon,  Iz  ou 
Is  (en  1586).  La  double  appellation  Ils  ou 
Ifs-sur-Laizon  est  encore  indiquée,  en 
1882,  par  M.  Amédée  Méricl,  dans  sa 
Table  des  Paroisses  de  la  Vicomte  de  Falaise 
(Argentan,  1882,  in-8)  ;  3°  Saint-Pierre 
Azif,  canton  de  Dozulé,  qui  se  disait  en 
latin  :  «  Sanctus  Petrus  de  Hys,  »  et  dont 
le  nom  vient  incontestablement  des  Ifs, 
arbres  {Ci.  Cavmoht.^  Statistique  monnme;t- 
iale  du  Calvados,  tome  IV,  p.  61,  64). 
11  faut  remarquer  cette  forme  Hys,  du 
XIII*  siècle,  semblable  à  celle  que  l'on 
trouve  dans  les  archives  des  Isles-Bardel 
au  xiV.  4°  Enfin  les  Ifs,  canton  de  Caen, 
orthographié  Iz  en  1170,  Hys  en  1221, 
Ys  en  1245,  Is  en  1371,  et  Idz  en  1.365 
(Cf.  HipPEAU  :  Op.  cit.). 

Il  me  semble  donc  hors  de  doute  que 
les  Isles-Bardel  ou  les  Ils-Bardel  sont  pour 
les  Its-Bardel,  et  qu'il  en  est  de  même  de 
tous  les  noms  de  lieux  analogues  de  la 
même  région  que  l'on  prononce,  quelle 
que  soit  leur  orthographe  actuelle,  comme 
les  anciennes  formes  Ys  ou  His,  c'est-à- 
dire  tout  simplement  :  les  I. 

Vicomte  de  Caix  de  St-Aymour. 

La  mode  dans  les  noms  de  bap- 
tême (XLIV  à  XLVII  ;  XLIX,  291,  466, 
596,  740).  —  Bien  que  sujette  à  diverses 
critiques,  la  note  de  M.  Paul  Argelès,  sur 
les  radicaux  des  noms  des  parents  frepor- 
tés  de  part  et  d'autre  pour  former  les 
noms  de  leurs  enfants),  n'en  mérite  pas 
moins  l'attention.  Il  serait  facile  d'y  faire 
bien  des  objections  ;  mais  je  suis  heureux 
de  lui  apporter  une  confirmation  nou- 
velle. 

On  ne  s'expliquait  pas  pourquoi  sainte 
Clotilde  avait  une  fille  de  même  nom 
qu'elle  ;  car  cette  transmission  du  nom 
des  parents  aux  enfants  ne  se  voit  jamais 
à  cette  époque,  sous  les  Mérovingiens,  à 
moins  de  sauter  une  ou  plusieurs  généra- 
tions. 

Or,  sainte  Clotilde  ne  portait  réelle- 
ment pas  le  même  nom  que  sa  fille,  puis- 
que son  vrai  nom  était  Rotilde  (Chrot- 
childe).  On  remarquera,  au  contraire,  que 


le  nom  de  Clotilde,  donné  à  la  fille  de 
Clovis  et  de  Rotilde, renferme  les  deux  ra- 
dicaux des  noms  de  ses  parents  :  le  pre- 
mier, Clot.^  qui  vient  de  son  père  Clovis 
(Clodowig  ou  Chlotwig),  et  le  second, 
ilde,  provenant  de  sa  mère  Rotilde.  C'est 
une  confirmation  de  la  loi  donnée 
par  M.  Paul  Argelès.  Seulement  que 
d'exceptions  à  cette  règle  si  simple, 
qui  pourrait  rendre  tant  de  services, 
si  elle  était  vraie  dans  tous  les  cas  ! 
Car  alors  on  pourrait  donner  d'avance  les 
noms  de  plusieurs  enfants,  connaissant 
ceux  de  leurs  parents  ;  et  inversement,  re- 
monter des  noms  des  enfants  à  ceux  du 
père  ou  de  la  mère,  dans  le  cas  où  ceux- 
ci  seraient  inconnus. 

Par  contre,  voici  un  exemple  contraire 
à  la  loi  précédente.  Le  fils  de  Clotaire  P"" 
et  de  Chunesène,  qui  aurait  dû  s'appeler 
Hunier  ou  Chunechaire,  d'après  la  règle 
signalée  par  M.  Argelès,  s'appelait 
Chramn,  éhsion  de  Gunthichramn  ou 
Contran,  ou  même  de  Chunichramn,  si 
cela  peut  faire  plaisir  à  notre  bienveillant 
ophélète.  Or  le  radical  Chramn  ne  figure 
nulle  part,  dans  les  noms  de  ses  parents. 
11  est  vrai  qu'on  pourrait  objecter  à  cela 
deux  choses  :  1''  qu'il  n'y  a  pas  de  règles 
sans  exceptions,  et  2",  surtout,  que  ceux- 
ci  ont  pu  avoir  d'autres  enfants,  et  no- 
tamment des  filles  ou  des  fils  morts  en 
bas  âge,  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas 
donné  les  noms  :  noms  qui  auraient  pu 
rentrer  dans  la  loi  citée  plus  haut,  car 
les  familles  étaient  alors  fort  nombreuses. 
Ainsi,  par  exemple,  Ingonde,  la  première 
femme  de  Clotaire,  n'a  pas  eu  moins  de 
sept  enfants,  garçons  et  filles. 

De  même,  Frédégonde,  la  3^  femme  de 
Chilpéric  I",  a  eu  au  moins  une  fille  et 
cinq  fils,  sans  compter  peut-être  d'autres 
filles  mortes  en  bas  âge  .  Aussi  est-ce  par 
centaines,  que  nous  avons  recueilli  les 
noms  des  princes  et  des  princesses  de  la 
race  mérovingienne,  et  il  y  en  a  certaine- 
ment un  plus  grand  nombre  encore. 

D''  Bougon. 

Comédiens  entrés  en  religion 
XLVIII  ;  XLIX,  72,  241,  366,  548,  099). 
—  Cette  liste  est  plus  longue  qu'on  le 
suppose. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'abord,  qu'au- 
trefois, malgré  l'excommunication  qui 
les  frappait,  presque  tous  les  comédiens 
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étaient  fort  pieux,  (voir  à  ce  sujet  un 
chapitre  de  Chappuzeau  sur  l'assiduité 
des  comédiens  aux  exercices  religieux). 
Les  plus  dévots  étaient  les  comédiens  ita- 
liens. 

Certains  registres  de  comédiens  débu- 
taient ainsi  :  /<  Commencé  au  nom  de 
Dieu,  de  la  Vierge  Marie,  de  Saint  Fran- 
çois de  Paul  et  des  âmes  du  Purga- 
toire. » 

Certains  acteurs  n'entraient  en  scène 
que  revêtus  d"un  cilice  ;  plusieurs  ont  été 
inhumés  dans  les  églises. 

On  cite,  comme  s'étant  fait  remarquer 
par  leur  piété  :  Giovannini  Buono,  Du- 
croisy,  Floridor, La  Grange,  Champmeslé, 
Beaubourg,  Bellerose,  etc. 

Rosimond,  comédien  du  Marais,  a  écrit 
une  Vie  des  Saints. 

Quant  aux  comédiens  entrés  en  reli- 
gion, ce  sont  : 

Mlle  Gaultier  du  théâtre  Français,  qui 
se  fit  carmélite. 

Mme  Toscano  et  Mlle  Le  Felvre,  du 
théâtre  de  la  Foire  ; 

Mlle  Basse  et  Mlle  Cécile,  de  l'Opéra. 
Campardon,  dans   les   Spectacles  de   la 
Foire.,  cite  aussi  l'acteur  forain  Boxter  qui 
se  retira  dans   un  ermitage  où  il  mourut 
en  1747. 

Enfin,  n'omettons  pas  de  mentionner 
les  comédiens  qui  furent  canonisés  : 

Saint  Genès,  acteur  à  Rome  sous  Dio- 
clétien,  jouait  un  rôle  dans  les  mystères 
des  chrétiens  et  se  convertit  pendant  une 
Représentation . 

Ardéléon,  acteur  d'Alexandrie,  et  saint 
Porphyre  se  convertirent  dans  les  mêmes 
conditions. 

Sainte  Pélagie  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  vierge  d'Antioche),  comé- 
dienne à  Antioche  au  v'  siècle,  se  retira 
sur  la  montagne  des  Oliviers  où  elle  vécut 
dans  la  pénitence,  déguisée  en  homme. 

Le  bienheureux  Jean  le  Bon,  fondateur 
de  Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin, etc. 

Eugène  Grécourt. 


Famille  da  Bargeton-Verciause 
(XL1X,670,  797).  — Décès  à  Toulon,  le  18 
novembre  1772,  d'Alexandre-Augustin  de 
Bargeton  de  Verclause,  capitaine  de  vais- 
seau. 


Emilie  Contât  (XLIX,  220,  361, 
588).  —  Marie-Emilie  Contât  est  née  à 
Paris  le  28  décembre  1770  et  non  le  28 
janvier  1771. 

Elle  était  fille  de  Jean-François  C. 
bourgeois  de  Paris,  marchand  de  bas  pri- 
vilégié, et  de  Françoise-Madeleine  Leroy^ 
son  épouse. 

Emilie  débuta  le  5  octobre  1784,  dans 
le  rôle  de  Fanchette  du  Mariage  de  Figaro. 
Reçue  à  l'essai  le  i*"'  mars  1785,  socié- 
taire le  20  novembre  suivant,  elle  se  re- 
tira le  1^''  août  181 7, 

Emilie  Contât  épousa,  le  1 1  novembre 
1817,  Marie-Bernard  Chagot  de  Pays, 
membre  du  Conseil  du  contentieux  au 
ministère  des  Finances,  né  à  Paris  en 
1757,  et  qui  mourut  quelques  jours  après 
son  mariage  le  27  novembre  1817. 

Je  ne  crois  pas  qu'Emilie  C.  ait  eu  cinq 
enfants. 

Je  n'ai  trouvé  jusqu'ici  que  : 

lû  Emile-Philippe-Louis-Alexandre,  né 
à  Paris,  rue  Molière,  (rue  Rotrou  actuelle) 
le  10  décembre  1791.  Fils  de  Joseph-Louis- 
Philippe  de  Lichstenstein,  ambassadeur 
d'Autriche  ;  d'où  le  colonel  de  Lichstens- 
tein, attaché  à  la  maison  niilitaire  de 
M.  Grévy. 

2°Gabrielle-Louise-Bathilde-Augustine, 
née  à  Paris,  5,  rue  de  Chaillot  (actuelle- 
ment démolie  par  la  rue  François  i"),  le 
2  octobre  1793,  fille  de  Jean-Gabriel-Mau- 
rice Roques,  dit  comte  de  Moni gaillard. 

Gabrielle  Contât  épousa  le  colonel  ba- 
ron Hurel  ;  elle  mourut  à  Perpignan,  le 
8  janvier  1822. 

3°  Céline,  née  le  13  août  1797,  recon- 
nue, le  II  novembre  1817,  par  Chagot 
de  Fays,  épousa  Antoine- Victor-Anne  Di- 
jon, comte  Amelot,   marquis  de  Chaillou. 

Emilie  est  morte  le  27  avril  1846,  au 
château  de  la  Mivoye,  par  Nogent  sous 
Vernisson  (Loiret).  Je  serai  très  reconnais- 
sant au  collaborateur  D.  C,  de  me  fixer 
positivement  sur  les  noms  des  deux  au- 
tres enfants  .?  }e  crois  fort  qu'il  y  a  con- 
fusion entre  les  enfants  d'Emilie  et  ceux 
de  sa  sœur  Louise,  J.  G.  Bord. 


Si  M.  D.  C.  n'est  pas  pressé,  je  lui  con- 
seille d'attendre  environ  deux  mois  la 
publication  de  mon  article  très  complet 
dans  le  Dictionnaire  des  Comédiens  (sous 
presse  ;  Rose  Chéri).         H.  Lyonnet. 


N*  104: 


L'INTERMEDIAIRE 


867 


868 


Pierre  Collin,  prétendu  comte  de 
Civri  (XLIX,  786).  —  En  1847,  la  fille 
naturelle  du  duc  de  Brunswick  épousait 
un  de  Civry,  fils  d"une  comtesse  deCivry 
qui  avait  contribué  à  sa  conversion  au 
catholicisme. 

La  lettre  de  fiiire  part  était  ainsi  con- 
çue : 

Monsieur  le  luirûii  d'Andlau,  ancien  con- 
seiller d'Etat  de  Ikunswick  et  chanibelhui 
actuel  de  son  Altesse  Royale  Monseigneur 
le  Prince  Charles  d'Este-Brunswick,  duc 
souverain  de  Brunswick  et  Lunebourg.etc, 
a  l'honneur  de  vous  l'aire  part  du  mariage 
de  l'auguste  lllle  de  son  Altesse,  madame 
Elisabeth  -  Wilhelmine  d'Este-Brunswick, 
comtesse  de  Colmar  etc.,  avec  monsieur 
Euoène  du  Collin  de  Bar-Barizieu,  comte 
de  Civry,  etc. 

"^  Londres,  20  juillet  1845. 

C'est  cette  comtesse  de  Civry  qui  a 
soutenu  contre  son  père,  qui  se  refusait  à 
s'occuper  d'elle,  un  procès  fameux. 

Elle  a  eu  sept  enfants.  L'un  de  ses  en- 
fants, Ulrich  de  Civry,  a  compté  au  12* 
chasseurs  pendant  la  guerre.  Les  attesta- 
tions de  ses  chefs  donnent  à  croire  qu'il 
y  fit  bonne  figure. 

Le  duc  de  Brunswick  laissa  toute  sa 
fortune  à  la  ville  de  Genève,  qui  ne  per- 
mit pas  au  jeune  Ulrich  de  Civry  de  con- 
duire le  deuil. 

Le  lendemain,  la  fille  du  duc  écrivait 
au  rédacteur  en  chef  d\.\  Journal  de  Ge- 
nève : 

Londres,  le  i'"!"  septembre  1873. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  ne  pense  pas  être  indiscrète  en  venant 
vous  prier,  dans  le  cas  où  vous  ne  l'auriez 
pas  fait,  de  mentionner  dans  les  colonnes 
de  votre  journal,  la  présence  de  mon  fils, 
le  vicomte  Ulrich  de  Civry,  aux  funérailles 
du  duc  de  Brunswick,  mon  auguste  et  re- 
ofretté  Père. En  vous  adressantcettedemande, 
jene  suis  inspirée  par  aucun  sentiment  que 
celui  de  la  piété  tiliale,  quelque  sévère  que 
Son  Altesse  ait  cru  devoir  se  montrer  à 
mon  égard  depuis  vingt-cinq  ans,je  ne  puis 
oublier  que  depuis  le  jour  de  ma  naissance, 
j'ai  eu,  pendant  di.\-huit  ans,  le  meilleur  et 
le  plus  tendre  des  pères. 

Malade  à  deux  cents  lieues  de  son  lit  de 
mort  j'ai  voulu,  du  moins,  que  mon  fils 
aîné  allât  en  mon  nom  et  au  sien,  remplir, 
derrière  le  cercueil  de  son  grand-père,  le 
dernier  devoir  qu'il  nous  soit  permis  de  lui 
rendre. 


Recevez,  monsieur  le  Rédacteur,  l'assu- 
rance de  ma  parfaite  considération. 

E.   W.  DE  Brunsv.'Ick, 

comtesse  de  Civry. 

On  a  souvenir  du  rôle  que  joua  dans 
quelques  affaires  retentissantes  M.  Ulrich 
de  Civry. 

C'est  de  sa  sœur  et  non  de  sa  mère, 
comme  quelques  journaux  l'ont  cru, qu'on 
a  appris  la  mort  cet  été.  Mlle  de  Civry  a 
fini  ses  jours  à  l'hôpital,  à  Chantenay-les- 
Nantes.  Elle  était  dans  une  absolue  mibèrc. 

Les  millions  après  lesquels  elle  avait 
é'^alement  couru  se  sont  nettement  déro- 
bés. Ces  millions  qui  n'étaient  pas  317, 
comme  on  l'a  raconté, mais  seulement  17, 
ont  été  déclarés  par  arrêt  de  la  Cour  de 
cassation,  (28  novembre  1901),  la  légiti- 
me propriété  de  la  ville  de  Genève. 

Pour  en  revenir  à  la  question  de  notre 
confrère,  nous  avouons  ignorer  s'il  existe 
une  relation  entre  la  famille  de  M.  Collin, 
libraire,  dont  il  parle, et  celle  de  M.Ulrich 
de  Civry  ;  il  convient  de  retenir  toutefois 
que  M.  Ulrich  de  Civry  se  nomme  égale- 
ment Collin.  Y. 

* 

V      * 

Dans  un  récent  Tùiil-Paris,  le  Gaulois 
a  raconté  une  histoirede  servante  qui  doit 
se  rapporter  à  une  Civry. 

Entiée  domestique  au  serviced'un  curé, 
un  certain  jour,  elle  lui  avoua  que  moins 
par  nécessité  matérielle  que  par  un  besoin 
moral  et  par  un  désir  de  conscience,  elle 
avait  voulu  remplir  cette  humble  fonc- 
tion de  domestique  ;  elle  avait  des  sœurs. 
Ses  sœurs  et  elle  avaient  un  procès  impor- 
tant avec  une  ville  étrangère. 

11  y  a  quelques  semaines, dit  le  Gaulois, 
la  servante  de  M.  le  curé  est  morte.  Dans 
la  petite  commode  où  étaient  serrés  ses 
elïets,  on  a  trouvé  des  papiers,  un  testa- 
ment, des  parchemins. 

Et  M.  le  curé  a  appris  qu'il  était  léga- 
taire universel  de  sa  servante  descendante 
de  roi,  petite  fille  du  prince  aux  perru- 
ques de  soie. 

* 
♦  » 

Le  fils  Collin  est  bien  le  fils  du  libraire- 
bouquiniste  deNancv.  11  se  maria  à  Lon- 
dres, avec  une  fille  naturelle  du  duc  de 
Brunswick,  réclama  les  millions  du  prince 
allem^md  et  fit  procès  sur  procès  à  la 
ville  de  Genève  que  ce  dernier  avait  insti- 
tuée sa  légataire  universelle. 
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Une  généalogie  sur  l'authenticité  de  la- 
quelle s'élevèrent  des  doutes,  et  que  dau- 
cuns  prétendaientétablie  postérieurement, 
a  été  trouvée  dans  les  cartons  des  Archives 
Nationales.  La  même  généalogie  fut  trou- 
vée à  Londres  et  ailleurs.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  juridictions,  le  comte  de 
Civri  fut  défmitivement  débouté  de  ses 
prétentions  par  les  tribunaux  français. 

Deux  magistrats  nancéens  avaient  formé 
un  curieux  dossier  sur  les  antécédents  de 
ce  gentilhomme. 

Parmi  les  pièces  dont  il  se  composait, 
se  trouvait  la  lettre  de  faire-part  de  son 
mariage.  Le  dernier  possesseur  avait  fait 
relier  ces  documents  en  un  volume.  Ce 
volume  se  trouve  actuellement  entre  les 
mains  de  M.  Théophile  Dufour,  bibliothé- 
caire honoraire  de  la  ville  de  Genève. 

Ignotus. 


Claire  Gamhetta,  chanteuse  de 
café-concert  XLIX,  614,  692).  —  Elle 
s'appelait,  en  réalité,  Georgina  et  non 
Claire. 

Georgina  Gambetta,  née  en  1850  ou 
1851,  à  Crémone  (Italie!,  était  fille  de 
Abraham  Gambetta  et  Esther  Bernadette. 

D'après  elle,  son  père,  natif  de  Gênes, 
était  le  frère  du  père  du  tribun,  et  elle 
affirmait,  par  conséquent,  être  la  cousine 
germaine  de  Gambetta. 

Le  Figaro  s'est  occupé  d'elle  en  mars 
1873,  époque  à  laquelle  elle  était  en  trai- 
tement à  l'Hôtel-Dieu.  Un  étudiant  qui  la 
connaissait  signala  sa  présence  à  l'hôpital, 
et  le  Figaro^  dans  un  article  que  je  n'ai 
plus  sous  les  yeux,  «  rappela  à  l'ex-dicta- 
teur  qu'il  avait  une  bonne  ceuvreà  accom- 
plir ». 

Mais,  que  Georgina  fût  ou  non  sa  cou- 
sine, Gambetta  avait  de  sérieuses  raisons 
pour  paraître  ignorer  son  existence.  C'é- 
tait, en  effet,  une  fille  de  brasserie  fort 
connue  au  quartier  Latin  et,  notamment 
à  la  brasserie  des  Ecoles,  à  celle  du  Tir 
Cujas,  au  café  de  Médicis,  etc. 

Georgina  Gambetta  tenta,  plus  tard, 
d'exploiter  la  notoriété  de  son  nom  en 
cherchant  à  s'exhiber  sur  une  scène  de 
café  concert,  mais  elle  ne  put  mettre  son 
projet  à  exécution  dans  la  capitale  et  se 
rendit  en  province  où  elle  ne  fit  guère 
parler  d'elle. 


Maintenant,  sa  parenté  avec  Gambetta 
était-elle  réelle  ?  Je  l'ignore. Il  serait  facile 
d'être  fixé  à  ce  sujet,  car  Abraham,  le 
père  de  Georgina,  était,  parait-iL  direc- 
teur de  messageries  à  Marseille,  rue 
Sainte,  où  il  est  décédé  en  1872. 

Si  cet  Abraham  était  efi'ectivement  le 
parent  de  Gambetta  à  un  degré  quelcon- 
que, on  pourrait  en  conclure  que  le 
grand  orateur  était  peut-être  d'origine 
israélite.  Eugène  Grécourt. 


Ambroise-Louis-Marie  d'Hozier- 
chevalier,  vérificateur  des  armoi- 
ries près  la  commission  du  sceau 
en  1828,  et  la  famille  de  Boscal 
de  Réals  de  Mornac  (XLIX.  726).  — 
11  suffit  de  consulter  V Annuaire  militaire 
pour  constater  que  cette  famille  compte 
encore  de  nombreux  représentants  dans 
l'armée.  J'y  vois  : 

10  Un  général  de  division  qui,  il   y  a 
quelques  années,  commandait  l'artillerie 
de  la  place  de  Paris. 
2"  Un  lieut.au  18^  chasseurs  à  Lunéville; 


5'^ 

id. 
id. 
id. 

8=  cuirassiers  à   Tours  ; 
13^  hussards  à  Dinan. 
8*^  escadron  du  train  des 
équipages  à  Dijon. 

G.  DE  Massas. 

* 
*  * 

Pour  cette  famille,  consultez  presque 
tous  les  volumes  de  la  Revue  de  Sain- 
tonge  (table  onomastique)  ainsi  que  le 
numéro  du  i*'"'  mai  dernier  de  ce  recueil. 

La  Coussière. 

Victor  Hugo  et  le  dessinateur 
Georges  Pilotell  (XLIX,  617,  747).  — 
Pilotell,  proscrit  de  la  Commune,  vit  en- 
core à  Londres,  où  il  illustre  des  jour- 
naux de  modes  anglais. 

Picart  d'Estelan  et  de  Radeval 

(XLIX, 67 1,804). —  Madame veuvede  Bois- 
neville,  qui  habite  au  château  de  Norrey 
en  Bessin,  arrond'  de  Caen  (Calvados)  est 
une  demoiselle  Le  Picart  de  Formigny  et 
a  été  élevée  ainsi  que  sa  sœur,  aujour- 
d'hui décédée  sans  enfants,  par  un  on- 
cle, M.  Pacotte  de  Fontanès,  lequel 
passait  à  Caen  l'hiver  et  à  Norrey  Tété. 

Elle  est  parente  et  a  conservé  des  rela- 
tions avec  la  veuve  de  M.  Picart  d'Estelan, 
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laquelle  habite  à  Cherbourg,  avec  plu- 
sieurs de  ses  enfants. 

L'une  et  l'autre  pourraient  donner  des 
renseignements  à  M.  F.  Bl. 

Mme  Picart  qui  habite  Cherbourg,  est 
la  veuve  de  ce  capitaine  de  vaisseau  qui 
eut  les  démêlés  consignés  en  l'article  en 
question.  A,  B. 


Pidansat  de  Mairobert  et  Mme 
Doublet  de  Persan  (XLIX,  505,  648). 
—  Mlle  Legendre,  née  à  Paris  en  1687, 
morte  à  Paris  en   1771,  épousa  fort  jeune 
Doublet  de   Persan,    intendant  de  com- 
merce, et  ses  salons  acquirent  bientôt  une 
réputation  dont  Mme  du   Deffant  put  se 
montrer   jalouse.    Devenue   veuve   après 
quelques  années  de  mariage,  elle  se  re- 
tira dans  un  modeste  appartement  que 
les  filles  de  Saint-Thomas  lui  avaient  cédé 
dans  leur  couvent.   Tous  ses  amis  la  sui- 
virent  dans   sa   nouvelle   retraite  ;   là  se 
réunissaient  tous  les  soirs,   pour  distraire 
la  recluse  et  lui  porter   des  nouvelles  de 
la  cour  et   de  la  ville,  Piron,  les  abbés 
Chauvelin  et  Xaupi,  l'abbé  Legendre  <■<  le 
vénérable  abbé  »  frère  de  la  maîtresse  de 
la    maison    et    qui    «    siégeait    à    table 
mieux  qu'au  jubé  »,  s'il   faut  en  croire 
Piron. 

Les  deux  frères  Lacurne  de  Sainte-Pa- 
laye,  Mairan,  Mirabaud,  d'Argental,  Voi- 
senon,  dont  les  œuvres  renferment  quel- 
ques vers  adressés  à  Mme  Doublet  de 
Persan  étaient  admis  aussi  dans  cette  réu- 
nion d'hommes  d'esprit  ;  on  y  distinguait 
surtout  Bachaumont,  toujours  assis  à  la 
place  d'honneur,  à  la  droite  de  Mme  Dou- 
blet de  Persan,  dont  les  chroniques  scan- 
daleuses du  xviii'  siècle  veulent  qu'il  ait 
été  l'amant. 

Chaque  membre  de  la  paroisse  (c'est 
ainsi  que  s'appelait  ce  cercle)  était  tenu 
d'apporter  quotidiennement  son  histoire 
ou  son  anecdote,  et  après  l'avoir  contée  à 
la  société,  qui  la  discutait,  de  la  trans- 
crire sur  l'un  des  deux  registres  ouverts 
à  cet  effet  dans  un  coin  du  salon.  Le  pre- 
mier de  ces  registres  recevait  les  faits  re- 
connus vrais  et  authentiques  ;  le  second, 
les  nouvelles  qui  demandaient  confirma- 
tion. Piron,  trouvant  d'ordinaire  plus 
commode  d'inventer  que  de  rapporter, 
était  le  principal  fournisseur  de  ce  der- 
nier registre. 


L'histoire  de  Paris  au  jour  le  jour  se 
trouvait  écrite  de  cette  façon  chez  Mme 
Doublet  de  Persan,   qui  la  faisait  publier 
périodiquement  sous  le    titre    de  :  Nou- 
velles à  la  main.  Ce  journal,  par  cela  même 
qu'il  se  piquait  d'être  vrai,  devait  être  mé- 
chant :  la  cour,  la  ville,  le  clergé,  le  roi, 
ses    maîtresses   et    ses  confesseurs   rele- 
vaient des  jugements   de  la  paroisse  ;   les 
Nouvelles  ne  respectaient  rien  ;  aussi  la  po- 
lice s'émut-elle  de  cette  publication,  et  en 
1753,  les  Nouvelles  â  la  main  furent  sai- 
sies, suspendues  pour  quelque   temps  et 
les  rédacteurs  sérieusement  inquiétés.  Far 
bonheur,  un  valet  de  chambre,  qui  pou- 
vait bien  être  l'auteur  de  deux  ou   trois 
nouvelles  incriminées,   se    porta  éditeur 
responsable  de  toutes  les   autres  ;   il  fut 
arrêté  et  la  paroisse  put  reprendre  ses  ha- 
bitudes et  son  journal  hebdomadaire.  La 
vie  de  Mme  Doublet  de  Persan  s'écoula 
ainsi,  douce  et  calme,    au  milieu  de  ces 
hommes  d'esprit  qui  lui   faisaient  l'hon- 
neur d'être  ses  amis  ;   elle  se  prolongea 
jusqu'aux  dernières  limites  de  l'âge.  Un 
seul  chagrin  vint  attrister  sa  vieillesse,  la 
mort  de  Bachaumont,  dont  on  crut  devoir 
lui   faire    un   mystère   pour  ménager    sa 
sensibilité.   Mme   Doublet,    croyant   que 
son  vieil  ami  était  parti   pour  les  eaux  et 
ne  s'était  absenté  que  pour  quelques  mois, 
songea  qu'il  n'avait  pas  pris  congé  d'elle 
à  son  départ  et    s'imagina   qu'elle   était 
abandonnée  ;  ce  lui    fut  un  coup  violent 
et  dont  sa  tète  se  ressentit  autant  que  son 
cœur.  La  folie  vint  s'ajouter  aux  infirmi- 
tés   physiques  dont  elle  était  déjà  affli- 
gée. Dans  cet  état,  elle  consentit  à   rece- 
voir les  secours  de  la  religion  et  les  sacre- 
ments dont  elle  s'était  tenue  éloignée  de- 
puis son  enfance. 

Un  jeune  jésuite,  délégué  par  sa  com- 
pagnie pour  les  lui  administrer,  sut  parler 
avec  tant  d'onction  à  l'esprit  et  aux  sens 
de  la  vieille  moribonde,  qu'elle  se  con- 
fessa d'abord  et  puis  demanda  et  obtint 
la  faveur  d'embrasser  son  jeune  conver- 
tisseur :  mais  celui-ci,  faute  d'habitude 
peut-être,  s'y  prit  bien  maladroitement 
et  encourut  de  graves  reproches  pour 
avoir  enlevé  le  rouge  et  dérangé  la  per- 
ruque de  sa  pénitente,  qui  mourut  quel- 
ques jours  après,  à  l'âge  de  94  ans,  après 
avoir  vu  sa    '  "" 


sixième  génération. 


Si  Ton  veut  rechercher  quelle  influence 
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put  exercer  la  paroisse  sur  le  xvui«  siècle 
et  sur  la  grande  Révolution,  on  doit 
avouer  que  cette  influence  fut  nulle  ou  à 
peu  près.  Hommes  d'esprit  et  surtout  de 
plaisir,  les  amis  de  Mme  Doublet  se  con- 
tentèrent d'applaudir,  sans  y  collaborer, 
aux  nobles  efforts  de  Voltaire  et  de  Dide- 
rot pour  l'émancipation  des  hommes  et 
des  idées. 

Dans  la  petite  guerre   déclarée  par  le 
Parlement  à    l'archevêque   de  Paris  pour 
un   refus  des  sacrements,   les  paroissiens 
qui  cependant  à  l'exception  de  Foncema- 
gne  n'étaient  pas  des  chrétiens  très  fer- 
vents, se  montrèrent  <<  jansénistes  en  dia- 
ble »   et    Piron    le   leur   reprocha.    Sans 
doute  ces  gais  nouvellistes  usaient  large- 
ment de    la    Uberté   de    penser,    mais  ils 
n'ont  jamais  rien  fait  pour  la  préconiser, 
jamais  rien  dit  pour  l'affermir  ou  la  pro- 
pager. Un   homme  d'esprit  de   ce  siècle 
nous  semble  avoir  bien  établi  la  ditïérence 
entre  cette  réunion    de  viveurs  spirituels 
avec  le  cénacle  philosophique  de  Mme  du 
Deftant  quand  il  a  dit  :  x<  Aimons  les  amis 
de  Mme  Doublet,  mais  gardons  toute  no- 
tre   admiration   et   notre    reconnaissance 
pour  les  habitués  de  Mme  Du  Deffant  », 
Un  Intermédiairiste. 

La  famille  Saugrain.  Les  impri- 
meurs et  libraires  de  ce  nom  (XLIX, 
222,  305,  418).  —  J'ai  de  nouveau  re- 
cours à  Vlnïerinédiûire  qui  m'a  fourni  de 
précieux  renseignements  sur  la  famille 
Saugrain.  Je  désirerais  savoir  si  Elise  Sau- 
grain, graveur,  élève  de  Moreau  le  jeune, 
faisait  partie  de  cette  famille  .?  D'autre 
part,  je  serais  heureux  de  savoir  s'il  existe 
encore  des  membres  de  cette  famille  por- 
tant ce  nom  et  qui  ils  sont  .?  (Le  P.  Sau- 
grain cité  dans  V Intermédiaire  du  20  mars 
n'en  fait  pas  partie). 

Enfin,  comme  je  l'avais  demandé  en 
février,  j'apprendrais  avec  plaisir  le  nom 
des  familles  de  libraires  et  d'imprimeurs 
auxquelles  les  Saugrain  furent  alliés. 

L.  Prudhomme. 

Toussaint-Louverture  (XLIX,  334, 
421,  464,  515),  —  Les  journaux  de  1894 
ont  publié  cet  écho  : 

Désireux  d'écouter  les  psaumes  et  de  se 
délecter  aux  suaves  harmonies  de  l'accor- 
déon, un  superbe  nègre  entrait  hier  dans 
la  salle  de 
Belleville. 


l'armée   du   Salut,    163,    rue   de 


Cela  ne  fut  pas  du  goût  d'une  lieutenan-i- 
te-colonelle  qui,  s'approchant  du  malheu- 
reux noir,  l'invita  à  sortir.  Fureur  de  l'en^ 
fant  des  pays  chauds  qui,  au  cours  de  la 
discussion,  asséna  un  formidable  coup-de- 
poing  américain  sur  la  tète  de  l'officière  de 
l'Armée  du  Salut, 

Arrêté  aussitôt  et  conduit  au  commissa- 
riat de  îiL  Amat,  l'agresseur  déclara  se 
nommer  Louverture  et  être  petit-fils  de 
Toussaint-Louverture.  Il  a  été  envoyé  au 
Dépôt. 

Quant  à  la  victime,  Mlle  Aimée  Salty, 
c'est  une  nièce  de  la  maréchale  Booth.  Sa 
blessure  est  très  grave. 

Les  familles  Vinci  (XLIX,  672,805). 
—  Dans  le  courant  de  mes  recherches  sur 
Léonard  de  Vinci,  j'ai  rencontré  les  deux 
personnages  suivants  :  1°  Jehan  de  Vincy, 
écuyer  d'écurie  et  pannetier  du  roi  Char- 
les VI,  capitaine  et  garde  du  château  de 
Neuilly-Saint-Front  de  par  la  duchesse 
d'Orléans,  1407- 1408;  2°  Collesson  de 
Vincy,  écuyer,  dont  la  compagnie,  qui 
se  composait  de  neuf  autres  éçuyers,  fut 
passée  en  montre  ou  revue  à  Paris,  le  1 3 
novembre  1415.  Le  premier  portait  un 
chevron  accompagné  de  trois  têtes  de 
more  tortillées  ;  cimier  :  une  tète  de  more 
tortillée.  Le  second  portait  un  écugironné 
de  douze  pièces,  chargé  d'un  écusson  en 
abîme,  penché,  timbré  d'un  heaume  cou- 
ronné et  cime  d'une  tête  de  chien,  sur 
champ  festonné.  (Bibl.  nationale.  Pièces 
originales  ^02^.  Coll.  ClairambaiiU  114, 
p.  8927.  Parchemins  originaux  scellés). 

Notre  érudit  confrère  d'Italie  nous  dira 
si  ces  deux  capitaines  appartiennent  à  la 
famille  du  grand  peintre.  Je  ne  le  pense 
pas.  Th.  Courtaux. 

Particule  nobiliaire    alleîTîande 

(XLIX,  563, 749, 806). —  Labrancheducale 
de  la  maison  de  Bavière  ne  porte  pas  le 
titre  de  :  «  Her{og  ;(ii  Baiern  »,  mais  bien 
celui  de  «  Her^og  in  Baiern  »,  ce  qui  veut 
dire  juste  le  contraire  de  «  ^ic  Baiern  ». 
Et  en  effet,  à  la  mort  de  Charles-Théo- 
dore, électeur  de  Bavière,  mort  en  1799, 
sans  laisser  d'héritier  direct,  l'électoral  de 
Bavière  et  le  Palatinat  passèrent  à  Maxi- 
milien,  comte  Palatin  de  Deux-Ponts- 
Birkenfeld,  lequel  devint  électeur  de  Ba- 
vière, et  dans  la  suite,  premier  Roi  de 
Bavière  en  i8o6. 

Mais  on  avait  détaché  de  l'immense  hé- 
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ritage  de  l'électeur  Charles  Théodore,  une 
faible  partie  du  territoire  bavarois,  pour 
la  donner  à  Guillaume,  comte  Palatin  de 
Birkenfeld  zù  Geinhansen,  sous  la  déno- 
mination de  «  Duché  en  Bavière >">(/7^r^o^- 
tbnin  in  Biiierii).  Les  membres  de  cette 
branche  nouvellement  formée  prirent  alors 
le  titre  de  ducs  et  duchesses  en  Bavière 
(^Hcr:^ooc  ùnd  Hcri^ogineii  \<  in  Baiern  »). 

En  somme,  cette  dénomination  «  in 
Baicin  »  indique  que  le  chef  de  cettebran- 
che,tout  en  possédant  une  partie  du  pays, 
n'est  pas  «  un  prince  régnant  »  et  que 
les  droits  souverains  sont  exercés  par  le 
souverain  du  restant  du  pays. 

Un  cas  similaire  s'était  produit  en  Prusse 
dans  les  premières  années  du  xviii''  siècle, 
lorsque  Frédéric  III,  électeur  de  Brande- 
bourg et  2*  duc  de  Prusse,  se  proclama, 
le  18  janvier  1701,  roi  en  Prusse  — 
(Konig  in  Prensscn)  et  prit  le  nom  du  roi 
Frédéric  P'',  car  il  ne  possédait  pas  tout  le 
duché  de  Prusse,  mais  seulement  une  par- 
tie, le  reste  du  duché  appartenant  encore 
à  la  Pologne. 

Son  fils,  Frédéric  II,  fut  également  : 
«  Roi  en  Prusse  »  et  ce  n'est  que  Frédéric 
le  Grand,  fils  de  Frédéric  II,  qui  fut  le 
premier  à  prendre  le  titre  de  :  roi  de 
Prusse  —  [Konio  von  Pvcnssen)  après  le 
premier  partage  de  la  Pologne. 

Duc  Job. 


* 


Je  concède  de  bonne  grâce  à  mon  inter- 
locuteur M.  A.  P.  L.  qu'en  France  il  est 
d'usage  général  de  dire  prince  de  Metter- 
nich. 

Dans  l'espèce,  il  s'agissait  pour  moi 
d'expliquer  le  titre  allemand  de  Fùrst 
Bismarck,  sans  la  particule. 

Or,  les  Allemands  disent  aussi,  indiffé- 
remment, Fùrst  Metternich  ou  von 
Metternich. 

D'autre  part,  il  convient  de  constater 
que  les  descendants  des  grandes  maisons 
seigneuriales  allemandes  dont  les  ancê- 
tres furent,  au  temps  passé,  de  petits  sou- 
verains, ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  la 
particule  entre  leur  titre  et  leur  nom  pa- 
tronymique. 

On  dit  Fiirst  zu  Fûrstenberg,  Fùrst  von 
ou  zu  Hohenlohe. 

La  maison  de  Metternich  peut  se  ran- 
ger dans  cette  catégorie  de  haute  no- 
blesse ;  mais  non  pas  la  maison  de  Bis- 
marck. LÉON  Sylvestre. 


Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules  au  château  de...(XLIX,  617, 
750).  — je  proposerai  une  solution  si  la 
nature  même  du  document,  (dessin  ou 
ciselure)  en  partie  effacé,  peut  laisser 
prise  à  une  confusion  possible  entre  des 
roses  et  des  fleurs  de  lis.  E.  S.  P. 

Le  plus  grand  ex-libris  fXLIX, 
564,  652,  751).  —  L'ex-libris  de  Sal- 
vaing  de  Boissieu,  premier  Président  de 
la  Chambre  des  Comptes  du  Dauphiné 
(1600-1683),  qui  représente  un  de  ses 
ancêtres  Aymon  de  Salvaing,  à  cheval, 
est  plus  grand  que  celui  de  Daniel  Huet  ; 
il  mesure  270  mill.  sur  202  J.-C.  Wigg. 


Celui     du 


»  » 
monastère 


de     Munster- 


Schv/rzach,  du  xviu'  siècle,  mesure   322 
mil.  sur  203,  il  est  signé  de  Klauber. 

Vers  1888,  un  graveur  du  Palais-Royal 
vendit  plus  de  cent  armoiries  du  duc 
d'Ossuna  (Espagne),  découpées  à  l'em- 
porte-pièce. 

Un  autre  tirage  ayant  le  même  écusson 
avait  en  plus  :  manteau,  cimier,  de- 
vise, etc.  Ce  dernier  mesure  410  mil.  de 
haut  sur  303  de  large.  L'un  et  l'autre 
étaient  imprimés  en  chromo  par  la  litho- 
graphie Lemercier. 

Vers  le  milieu  du  xix"  siècle,  de  nom- 
breux gentilshommes  espagnols  se  fai- 
saient faire  à  Paris  de  belles  armoiries- 
ex-libris. 

11  y  a  quelques  années,  j'ai  donné  dans 
mon  catalogue  les  dimensions  de  l'ex-li- 
bris in-f"  de  Remy  de  Gourmont  par  Henri 
Groux.   Il  mesure  24  c  sur  29  de  long. 

La  maison  Gruel  et  Engelmann,  édition 
et  reliure,  fit  graver,  vers  1890,  pour  un 
de  ses  clients,  un  ex-libris  qui  doit  être  le 
plus  grand  des  ex-libris  français. 

—  A.  S...  Y. 

Autel  à  chanter  (XLVIII,  393,  604, 
814,  987  ;  XLIX,  258,  701).  —  M.  F.  Bl. 
me  permettra  quelques  remarques  avant 
de  discuter  ses  assertions. 

i*"  Une  messe  chantée  n'est  pas  néces- 
sairement une  messe  solennelle. 

2°  Une  messe  chantée  ne  se  célèbre  pas 
nécessairement  sur  un  autel  fixe,  très 
souvent  même  elle  se  chante  sur  des  au- 
tels portatifs. 

Dans  le  texte  qu'il  cite  : 

Le  metés  en  ombre  tant  que  l'on  eust 
chante  une  petite  messe. 
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il  s'agit  bien  d'une  messe  chantée,  non  | 
pas  d'une  messe  basse.  Si  au  cours  des 
vacances,  M.  F.  Bl.  fait  un  tour  en  Au- 
vergne, il  comprendra  mieux  ce  que  veut 
dire  cette  expression  «  chanter  une  petite 
messe  »;  le  fait  s'y  passe  journellement  ; 
ce  n'est  pas  la  messe  solennelle  (le  prêtre 
la  célèbre  seul  avec  un  servant),  c'est 
toutefois  une  messe  chantée. 

Mon  honorable  contradicteur  voudra 
bien  remarquer,  qu'à  l'époque  dont  il  est 
question,  dans  la  plupart  des  églises, 
existaient  des  confréries  locales,  ayant 
leur  chapelain,  leurs  offices  propres  célé- 
brés dans  une  chapelle  qui  leur  était  ex- 
clusivement réservée. 

Si,  par  exemple,  nous  prenons  comme 
type,  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dans  cette 
église,  combien  y  avait-il  d'autels  où  l'on 
chanta  la  messe  ? 

Nous  y  trouvons  :  i"  Le  maître  autel ^ 
où  étaient  exposées  les  reliques  de  saint 
Denis  et  de  ses  compagnons  ;  on  y  chan- 
tait la  messe  les  jours  de  grandes  fêtes. 

2°  L'autel  uiatutinal  où  chaque  jour  se 
chantait  la  messe  conventuelle. 

3"  L'autel  de  la  Confrérie  de  la  Sainte- 
Vierge^  où  la  messe  était  chantée  les  jours 
de  fêtes  de  la  confrérie. 

4'J  L'autel  de  la  confrérie  de  Saint-Denis^ 
où  la  messe  était  également  chantée  les 
jours  de  fêtes  de  cette  confrérie. 

Ainsi  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en -France,  nous  trouvons  quatre 
autels,  dont  l'autel  principal  et  trois  au- 
tels secondaires  servant  exclusivement 
aux  messes  chantées. 

Je  maintiens  donc  que  l'expression 
«  autel  à  chanter  >>  désigne  exclusivement 
un  autel  où  l'on  chante  la  messe.  Dans 
les  églises  peu  importantes,  c'est  le  mai- 
tre-autel  de  l'église.  Dans  les  églises  d'une 
certaine  importance,  c'est,  outre  le  maî- 
tre autel,  les  autels  des  chapelles  de  con- 
fréries. Cette  expression,  «  autel  à  chan- 
ter »  leur  est  donnée  pour  les  distinguer 
des  autels  qui  ne  servent  qu'à  la  célébra- 
tion des  messes  basses. 

Serait-il  indiscret  de  demander  à  M. 
F.  Bl.  ce  qu'il  entend  par  <,<  autel  à  chan- 
ter »,  puisque  mon  explication  ne  parait 
pas  le  satisfaire  ^  G.  la  Brèche. 

Châteaux  vitrifiés  (XL  ;  XLI).  —  A 
rencontre  de  l'opinion  de  M.  Maigne  qui 
tient  pour  certain  que  les   murs   vitrifiés 


sont  antérieurs  de  beaucoup  à  l'ère  chré- 
tienne (XLI,  256),  M.  Thuot  :  {Forteresses 
vitrifiées  de  la  Creuse  dans  «  Mémoires  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  et  ar- 
chéologiques de  la  Creuse  ».  t.  V  [1882- 
87]  page  1 1 1)  est  d'avis  que  la  construc- 
tion de  ces  enceintes  est  postérieure  à 
l'occupation  de  la  Gaule  par  les  Romains  : 
«  Un  feu  ordinaire,  dit  l'auleur,  ne  peut 
fondre  ou  vitrifier  le  granit La  subs- 
tance au  moyen  de  laquelle  les  Wisigoths 
auraient  fondu  le  granit  sérail,  selon 
nous,  le  feu  militaire  connu  sous  le  nom 
lit  feu  grcgois  ».  Il  renvoie  à  sa  brochure  : 
La  forteresse  vitrifiée  de  Puv-Gaudy  et 
Guéret.^  Guéret  (s.  d.)  in-12. 

M.  le  D"-  Galy,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  historique  de  la  Dordognc^  VIII, 
(i88i)p.  109,  dit  que  ce  phénomène  est 
le  résultat  d'une  intention  bien  formelle  et 
en  outre  que  cette  volonté  a  dû  être  ser- 
vie par  des  efforts  habiles  et  prolongés. 

M.  Serret,  Bulletin  delà  Société  archéo- 
logique du  Finistère,  t.  XII  (1885)  p.  251 
n'a  vu  au  prétendu  camp  vitrifié  de  Ber- 
ar-C'hastel,  que  des  pierres  ayant  subi 
l'action  du  feu  d'une  manière  purement 
accidentelle  et  non  générale. 

On  connaît  jusqu'à  présent  en  France 
les  châteaux  ou  forteresses  vitrifiés  de 
Gonthier  dans  l'Orne,  Castel-Sarrazin 
(Dordogne),  Puy  de  Gaudy  (Creuse),  Plé- 
dran  (Côtes-du-Nord)  déjà  cités  par  l'In- 
termédiaire ;  il  convient  d'ajouter  Chateau- 
vieux  et  le  camp  deFerran  dans  la  Creuse, 
Sainte-Suzanne  (Ma3'enne),  ainsi  que  le 
prétendu  camp  de  Ber-ar-C'hastel  (Finis- 
tère). A.  S..E. 

L'auteur  des  X"V  Joyes  de  ma- 
riage (XLIX,  497,  756).  —  Note  pour 
A.  Dieuaide  : 

L'abbaye  de  Samer  (aux  Bois),  arr.  de 
Boulogne-sur  Mer,   était  sous  le   vocable 


de  saint  Wulmer. 


A.  S..E. 


Une  bibliothèque  (XLIX,  675).  — 
Cette  fort  belle  bibliothèque  n'a  probable- 
ment jamais  existé  qu'à  l'état  de  projet 
d'architecture.  La  gravure  dont  parle 
notre  confrère  fait  partie  d'une  impor- 
tante publication,  éditée,  il  y  a  une 
soixantaine  d'années  au  moins,  par  Gou- 
pil et  C'^,\'Art  Industriel,  de  L.  Feuchère. 

Cette  publication  se  compose  de  84 
planches  qui  montrent  dans  tous  ses  dé- 
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tails  un  projet  de  château,  y  compris  les 
principales  pièces  de  mobilier,  etc.,  et 
même  une  chapelle  et  un  théâtre.  Ces 
planches  gravées  par  les  frères  Varin, 
mentionnent  pour  la  plupart  les  noms  des 
éditeurs  Goupil  rt  Viberl  (quelques-unes, 
sans  doute  plus  anciennes,  Riitncr  et 
Goupil.) 

Léon  Feuchêre,  architecte  de  talent, 
est  également  connu  pour  avoir  entrepris 
avec  succès  la  restauration  des  Arènes  de 
Nîmes,  et  construit  des  monuments  im- 
portants dans  le  Gard.  Son  nom  a  déjà 
été  cité  dans  \' Intermédiaire  (T.  G.,  346) 
et  son  fils,  si  je  ne  me  trompe,  doit  être 
architecte  à  Paris.  L.  Potier. 

Cet  homme,  assurément  n'aime 
pas  la  musique  (XLIX,  729).  — Je  ne 
sais  si  Regnard  s'est  amusé  —  sans  doute 
à  titre  de  citation  d'un  vers  passé  en  pro-. 
verbe  —  à  faire  un  emprunt  à  Molière,  ou 
si  Larousse  s'est  trompé.  Mais  l'auteur  du 
Légataire  universel,  né  à  Paris  en  1656, 
avait  seulement  douze  ans  lorsque  /huphv- 
trion  fut  joué  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtredu Palais-Royal,  le  12 janvier  1668; 
la  priorité  revient  donc  incontestablement 
à  Molière  et  à  Sosie.  J'ajoute  que  Re- 
gnard n'a  commencé  d'écrire  ses  comé- 
dies que  quand,  revenu  de  ses  voyages 
et  rassasié  d'aventures,  il  eut  acheté  une 
charge  de  trésorier  de  France  au  bureau 
des  finances  de  Paris,  c'est-à-dire  dans 
les  toutes  dernières  années  du  xvn^  siècle. 

Ainsi  le  Bal,  une  des  premières  pièces 
en  vers  qu'il  fit  jouer  à  la  Comédie  fran- 
çaise, est  du  14  juin  1696.       H.  C.  M. 

Question  de  grammaire  (XLVIII, 
616).  —  Quelqu'un  d'autre.  Autre  signi- 
fie tantôt  différent  (nous  voyons  souvent 
les  choses  autres  qu'elles  ne  sont),  tantôt 
distinct,  nouveau  (je  ferai  mieux  une  autre 
fois  ;  mon  habit  est  usé,  je  vais  en  ache- 
ter un  autre). 

11  me  semble  que  quelqu'un  d'autre  doit 
signifier  quelqu'un  qui  est  autre,  différent 
(de  caractère,  d'aspectj,  tandis  que  quel- 
que autre  signifierait  une  personne  qui 
n'est  pas  celle  dont  on  parle, ou  à  qui  l'on 
parle. 

On  dit  cependant,  et  correctement  : 
«  Adressez-vous  à  quelque  autre»  (comme 
on  dit  :  à  d'autres)  pour  dire  :  cela  n'est 
pas  dans  mon  caractère,  dans  mes  habi- 


tudes ».  Mais  je  n'ai  trouvé  d'exemple  de 
quelqu^un  d'autre  ni  dans  Littré,  ni  dans 
Darmesteter,  ni  dans  Girault-Duvivier, 
Serait-il  donc  incorrect  ?  l'incline  à  le 
croire. Ce  me  parait  être  un  germanisme, 
comme  «  personne  d'autre  ».  Quelqu  e 
autre  suffit  aux  besoins  de  l'expression. 
«  Ghaquô  trois  jours  »  est  sans  doute 
un  solécisme,  chaque  n'a  pas  de  pluriel.  Il 
faut  dire  :  «  Tous  les  trois  jours,  ou  cha- 
que troisième  jour,  qui  ne  se  dit  guère, 
quoique  n'étant  pas  incorrect. 

Dr  Cordes. 

Etymologie  et  signification  du 
mot  félibre  (T.  G.,  339). 

Le  21  mai  1854,  jour  de  la  Pentecôte,  les 
sept  promoteurs  de  la  renaissance  proven- 
çale tinrent  à  Font-Segugne,sous  l'œil  bien- 
veillant de  Mme  Giera,  la  fameuse  séance 
d'où  naquit  le  félibrige.  Quel  nom  devait- 
on  prendre  ?  Les  assistants  étaient  fort  em- 
barrassés sur  ce  point. 

Le  mot  troubaïre,  troubadour,  dit  Mistral, 
nous  paraissait  bien  désuet  et  démodé. Alors 
je  proposai  le  mot  «félibre  »  qui  fut  accepté 
et  que  j'avais  trouvé  dans  un  livre  de  poésie 
légendaire  que  les  gens  de  Maillane  et  des 
alentours  récitaient  en  guise  de  prière.  On 
a  beaucoup  épilogue  sur  ce  mot. .  .Mais  n'est- 
il  pas  préférable,  somme  toute, de  lui  laisser 
son  sens  caché  ?  Cela  lui  donne  un  cer- 
tain air  de  mystère  qui  n'est  pas  sans  attrait. 

(Intervievv^  de  Mistral.  Gaulois  du  14  mars 
1904). 

Reculer  pour  mieux  sauter  (XLIX, 

57,  767),  —  j'allais  écrire  que,  puisque 
Montaigne  a  employé  cette  expression 
(c'est  au  chapitre  38  du  livre  I'^  où  il 
parle  des  ambitieux  qui  ne  font  retraite  que 
pour  se  préparer  une  plus  brillante  ren- 
trée, et  dit  :  «  7/5  se  sont  seulement  recule::^ 
pour  mieux  sauter.^  et  pour  d'un  plus  fort 
mouvement  faire  une  plus  vive  foncée  dans 
la  troupe  »,  il  faut  admettre,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  que  Montaigne  a  créé 
cette  expression,  —  j'avoue  que  cela  me 
semblait  tout  à  fait  admissible,  — lorsque 
l'idée  me  vint  d'ouvrir  Littré.^  et  au  mot 
reculer.^  je  trouvai  cet  exemple  dans  la 
partie  historique  :  «  xiii®  siècle.  L'on  doit 
bien  reculer  pour  le  plus  loin  saillir, 5^//^, 
xni  ».  H.  M. 

Picard,  ta  maison  brûle!   (XLIX, 

729)-  —  . 

Picard,  ta   maison    bride  !    —    Fuche  !    j  ai 
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l'clef  dins  m'poke  I  —  On  veut,  par    la    cita- 
tion de  ce  dialogue,  ridiculiser   la   n?ïveté   et 
l'insouciance  prétendues  des  Picards. 
•  (Corblet  :  Glossaire  du  patois  Picard). 
Gustave  Fustier. 

Pêcheurs  de  lunes  (XLVII  ;  XLVIII, 
95,  205).  —  En  Picardie,  les  habitants  de 
Bailleul-le-Soc  sont  appelés  les  pékeux  de 
hune.  Par  ce  sobriquet,  on  suppose,  dit 
l'abbé  Corblet  {Glossaire  du  patois  Picard) 
que  les  habitants  de  Bailleul  sont  assez 
simples  pour  essayer  de  pêcher  la  lune 
dans  la  rivière,  où  ils  voient  son  image 
se  refléter.  Gustave  Fustier. 

Philanthrope  (XLIX,  618).  —Ré- 
gulièrement la  syllabe  phil  employée 
comme  préfixe,  est  regardée  comme  ve- 
nant de  pbilein  :  aimer.  Comme  suffixe, 
elle  viendrait  de  philos  :  cher  (à).  —  En 
d'autres  termes,  elleest  active  dans  le  pre- 
mier cas  et  passive  dans  le  second. 

«  Philothée  »  signifie  :  qui  aime  Dieu, 

«  Théophile  »,  au  contraire  :  aimé  de 
Dieu. 

C'est  pour  cela  que  «  bibliophile  »  est 
un  mot  mal  formé  ;  mais  on  en  a  lancé 
bien  d'autres  sur  lé  même  modèle  (russo- 
phile,  anglophile,  négrophile,  etc.). 

Les  naturalistes  qui  ne  manquent  pas 
une  occasion  de  faire  une  faute  de  grec 
sont  responsables  du  mot  «  hydrophile», 
et  enfin  les  hellénistes  eux-mêmes  ne  pa- 
raissent pas  exempts  d'erreurs  à  cet  égard 
(Voir  Egger  et  Bailly,  au  mot  giinaikophi- 
los).  S. 

Parmi  les  souscripteurs  a  un  volume 
édité  en  1903,  chez  Lemerre  :  la  Vénus 
d'Arles  et  te  Muséon  Arlaten,  par  Jeanne 
de  Flandreysy.jelisà  lapage  137,6^  ligne: 

Bertrand  (M""  Léon),  philanthrope,  Car- 
pentras. 

EuMÉE. 


Anastatique  (XLIX,  565).  —  On  lit, 
à  propos  de  ce  mot,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Albert  Ci  m,  Uw  bibliothèque,  l'Art 
d'acheter  les  livres,  etc  : 

Le  procédé  dit  anastatique  fàyKTTairi;,  ré- 
surrection) Cbt  applicable  non  seulement  aux 
livres,  mais  aux  gravures,  planches,  etc.  11 
consiste  à  transporter  sur  une  plaque  de  métal 
le  texte  ou  la  gravure  à  reproduire  ;  on  encre 
ensuite  cette  plaque,  et  l'on  procède  au  tirage. 
Ce  transport,    qui    s'effectuait  jadis  par   des 


moyens  chimiques,  imaginés  en  18-44  P^"" 
M.  Beldermus,  de  Berlin,  s'opère  actuellement 
à  l'aide  de  la  photographie.  Relativement 
coûteux  et  peu  expéditif,  ce  procédé  ne  con- 
vient que  pour  les  tirages  à  petit  nombre  : 
on  l'emploie,  par  exemple,  pour  remplacer  les 
pages  manquantes  dans  un  ouvrage  ancien, 
dans  un    livre  de  valeur,  dont  on  possède  un 

double  complet, 

* 

Pour  anastaltique,  sans  doute,   de  ava, 
sur,  et  de   ^■:i))iiv,   serrer  ;  réimpression, 

serrée,  resserrée,  concentrée.       A.  M. 

* 

*  * 
On  nomme  ainsi  un  procédé  qui  permet, 

par  un  transport  chimique,  de   reproduire 

autant  d'épreuves  que  l'on  veut  d'un  texte 

ou  d'un  dessin. 

Il  est   dû    à  un  Allemand  du   nom    de 
Belderniiis  et  date  de  70  ans  environ. 

Le  principe  est  le  suivant  :  plonger  le 
texte  à  reproduire  dans  une  solution  de 
soude,  puis  d'acide  tartrique,  le  laver,  y 
passer  une  couche  légère  d'acide  azotique, 
l'appliquer  sur  une  plaque  de  zinc  et  sou- 
mettre le  tout  à  une  énergique  presssion  : 
la  plaque  est  attaquée  par  l'acide  pendant 
que  l'encre  du  texte  s'y  transporte,  for- 
mant ainsi  un  léger  relief.  Verser  si.r  la 
planche  une  dissolution  de  gomme  et 
d'acide  phosphorique  qui  agit  sur  les 
parties  acidulées,  de  telle  sorte  que  si 
maintenant  on  passe  sur  la  plaque  de  zinc 
un  rouleau  d'encre  d'impression,  cette 
dernière,  repoussée  par  les  parties  gom- 
mées, ne  se  dépose  que  sur  celles  qui  sont 
chargées  de  l'encre  du  texte  transportée 
sur  le  zinc. 

On  a  donc  une  planche  permettant  de 
tirer  autant  d'épreuves  que  l'on  voudra 
du  texte  primitif  qui  s'y  trouve  reporté 
en  relief.  G.  de  Massas. 

Le  nom  de  Hervé  (XLIX,  676,  810). 
—  A.  Giry,  dans  son  Manuel  de  Diploma- 
tique, donne  (p.  294)  «  Herveus,  Heri- 
veus,  abbé  en  Bretagne,  -f-  vers  568  ». 
Sa  fête  est  célébrée  le  17  juin. 

Peut  être  Jehan  trouverait-il  dans  la 
Vie  des  Saints  de  Bretagne  du  R.  P.  Al- 
bert Le  Grand  de  Kerigowal,  les  rensei- 
gnements qu'il  demande  (1834,  Brest, 
chez  L.  Anner.  Paris.  I.  Perron,  in-4°  de 
830  p.). 

Lobineau  a  écrit  aussi  une  Vie  des 
Saints  bretons  qui  est  à  consulter. 

Louis  CALENDlNi. 
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11  existe  un  petit  livre  peu  connu  : 
Encyclopédie  des  twms  propres^  par  P.  Sa- 
batier,  (Librairie  du  Petit  Journal,  boule- 
vard Montmartre  2,  à  Paris)  où  se  trou- 
vent les  origines  connues  et  inconnues 
des  noms  propres. 

Hervé  ne  s'y  trouve  pas,  mais  bien 
herbe,  Herbaud,  herbelet,  Herbelin,    etc. 

Tous  ces  noms  sont  tirés  du  mot  herbe. 

Or,  on  sent  que  dans  le  langage,  il  y  a 
souvent  substitution  du  b  pour  le  v.  et 
réciproquement. 

Hervé  peut  bien  avoir  été  pris  pour 
Herbe.  P.V. 

Attiger  la  cabana  (XLIX,6i9,  812). 
—  Cette  locution  signifie  :  «  se  mo- 
quer de,  déprécier  quelqu'un  ou  quelque 
chose  ».  Parfois,  on  ne  se  sert  que  d.-  la 
première  expression  «  attiger  »,  sans  sou 
complément  rustique.  Ainsi  on  répondra 
à  celui  qui  se  rit  de  nous,  qui  nous 
«  charrie  », 

«  Oh  !  ne  m'attige  pas, ou  je  te  renon  • 
che!  » 

Oh  !  ne  fe  moque  pas  de  moi,  ou  je  (e 
flanque  sur  la  figure.       Alfred  Diard. 

Les  grands  proci'éateurs  (XLVIll; 
XLIX,  154,  31C),  437,  77 iV  —  Ajouter  : 
Jean  1I_  duc  de  Clèves,  dit  «  Le  Faiseur 
d'Enfants  »,  mort  en  1481,  qui  avait 
eu,  avant  son  mariage,  65  enfants. 

Eugène  Grécourt. 

Inhumations  hors  des  cimetières 
(XLVIll,  220,  324,  379,  488,  569,  659, 
882;  XLIX,  153.606).  —  En  Vendée, 
non  loin  du  château  de  Tiffauges,  on 
trouve,  dans  une  propriété  privée,  un  cer- 
tain nombre  de  tombes.  Là  furent  inhu- 
mées plusieurs  personnes  appartenant,  je 
crois,  à  la  famille  du  ChiUou  et  ayant  fait 
partie  de  ce  que  l'on  nomma  la  Petite 
Eglise,  après  le  Concordat. 

Près  de  Montfort-sur-Meu  (Ule-et-Vi- 
laine)  dans  le  parc  de  Launay-Quéro,  est 
inhumé  un  des  anciens  propriétaires  du 
domaine,  M.  Chartier,  fondateur  d'un 
prix  pour  la  musique  de  chambre  que 
l'Académie  des  Beaux-Arts  décerne  chaque 
année,  à  Paris. 

A  Port-Navalo,  canton  de  Sarzeau 
(Morbihan),  le  propriétaire  d'un  casino- 
hôtel  fut  autorisé, en  1889,  à  inhumer  son 
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fils  dans  son  jardin.  On  raconta  à  ce 
moment,  à  Vannes,  que  cette  concession 
peu  banale  mit  en  fuite  les  baigneurs. 

Jean  de  Montey, 

Détails  des  ariciensprix  des  den- 
rées et  match.jndises  (T.  G.  270  ; 
XLI  ;  XLII  ;  XLIV  ;  XLVI  ;  XLVIl  ;  XLVIll); 
XLIX,  154,  265,376,  546.) —  Au  xu"' 
siècle,  le  poivre  était  une  denrée  tellement 
rare  que  les  juifs  de  Provence  avaient 
obtenu  de  Pierre  IV,  archevêque  d'Aix, 
la  permission  d'ériger  uno  synagogue  et 
d'avoir  un  cimetière,  sous  la  redevance 
annuelle  de  deux  livres  de  bon  poivre,  à 
remettre  le  jour  de  Pâques  :  Jiidei  de 
Aquis  pro  oratorio  cmn  rotiilo  lampade  et 
cœineterio^  iii fesfo  saiicto  Pasche  suivent 
diiûs  lihras piperis  subtil is. 

Les  juifs  devaient  avoir  le  privilège  de 
se  libérer  avec  cette  denrée,  car  nous  sa- 
vons que  le  roi  Louis  II, comte  de  Provence, 
leur  avait  imposé  annuellement  soixante 
livres  de  poivre. 

Voir  encore  : 

1.  Bulletin  de  la  Société  diinoise, 
t.  I.  (1864-69).  Châteaudun,  8°, page  161, 
Prix  moyen  des  grains,  vendus  sur  le  marché 
de  Châteaudun,  depuis  l'année  1583  jusqu'en 
1S67. 

2.  Mémoires  de  l'Académie  royale  du 
Gaid.^  1842,43,  44.Nimes,  1844,  page  174. 

V.  Vincens.  Notice  sur  la  cherté  des  grains 
de  1811  à  I S 1 2 . 

3.  Annales  de  la  Société  royale  académi- 
que de  Nantes....  2*  série,  t.  III  (1842). 
Nantes  S",  page  45. 

E.  Neveu  et  Desoitie.  Statistique  de  la  con- 
sommation de  la  viande  de  boucherie  à  Nantes 
de  18 10  à  1840. 

4.  Mémoires  de  la  société  archéologique 
de  l'Orléanais,  t.  V.  (1862).  Orléans,  8°, 
page  103. 

P.  Mantellier.  Mémoire  sur  la  valeur  des 
principales  denrées  qui  se  vendaient  ou  se  con- 
sommaient en  la  ville  d'Orléans,  au  cours  des 
xiv«,  xve,  xvi%  xvii%  etxvui^  siè;les. 

<y.  Revue  de  l'Agenais,  t.  Xll,  (1885), 
Agen,  8°,  pages  255  et  435. 

F.  Habasque.  Comment  Agen  mangeait  au 
temps  des  derniers  Valois.  Le  marché,  les 
aliments,  le  pain . 

6.  Bulletin  de  la  Société  Industrielle 
d'Angers,  t.  XXVII,  (1856).  Angers,  8», 
pages  171,  268. 
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Louis  Raimbault.  Prix  des  grains  en  Anjou 
depuis  le  xi"  siècle  jusqu'en  1855. 

7.  Mémoires  de  la  Société  Académique  du 
Co/^;,-fm,t.Il.(i877).Coutances,8»,p.225. 

Deschamps  de  Vadeville.  Tableau  des 
appréciés  de  différentes  denrées  vendues  au 
marché  de  Coutances  de  16S4  à  1778. 

A.  S..  E. 

Les  commodités  aux  XVIÏ^ 
XVîIi'=etXiX'^siècles(XLVIàXLVlII; 
XLIX,  1 5  3,267,546,7 1 8,825). —  L'opinion 
du  grand  roi  est  assez  intéressante  à  citer 
en  cette  matière.  Voici  ce  que  l'on  peut 
lire,  page  19  d'une  plaquette  rarissime 
intitulée  :  Le  duc  d'Antin  et  Louis  XIV , 
rapports  sur  l'administration  des  bâti- 
ments annoies  par  le  Roi,  publiés  en 
1869  par  J.J.  Guiffrey  qui  est  devenu  le 
savant  administrateur  de  la  manufacture 
nationale  des  Gobelins. 

Le  duc  d'Antin  écrit  : 

je  fus  ensuite  à  Marly.  Les  six  appartemens 
ordonnez  par  Votre  Majesté  sont  entièrement 
achevez  et  paroissent  n'avoir  point  été  chan- 
gez ;  il  en  faudra  repeindre  deux,  la  moisis- 
sure ayant  bien  gûté  la  boiserie,  lesdits  ap- 
partemens seront  aussi  sains  que  ceux  du 
reste  d a  château.  Cette  réparation  étoit  bien 
nécessaire. 

Louis  XIV  écrit  en  marge  :  Bon. 

Le  duc  d'Antin  continue  : 

On  pratique  des  lieux  contre  la  montagne 
et  le  dit  bâtiment  du  côté  du  grand  chemin 
pour  éviter  bien  des  malpropretez.  Ils  coûte- 
ront fort  peu. 

Louis  XIV  écrit  en  marge  : 

Cela  ne  vaut  rien,  ils  sont  inutiles  et  coû- 
teront plus  qu'on  ne  pense. 

Le  grand  Roi  était  donc  d'avis  qu'il 
fallait  faire  des  économies  et  que  les  lieux 
en  plein  air  n'étaient  pas  malpropres. 

L'H. 

Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teurs dà  maladies  f  en  Bretagne  ] 
(XLV  à  XLVlll  ;  XLIX,  1 5 5).  —  Le  docteur 
Henri  Liégard  a  consacré  sa  thèse  à  cette 
question.  (Thèse  de  Paris,  chez  Rousse). 
Un  extrait  se  trouve  publié  dans  :  le 
Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  prati- 
ques de  Lucas-Championnière  (8,  rue  de 
Nesle,  année  1903,  page  877)  : 

Le  terme  breton  gorado,  dit  M.  Liegard, 
veut  parfois  dire  plus  que  le  mot  abcès.  Un 
paysan  me  définissait  ainsi  gorado  :  «  Toute 
tumeur  renfermant  du  pus  ou  du  sang  noir.  » 


—  Tous  les  abcès,  médisait  un  autre,  ne  sont 
pas  de  même  nature.  Il  y  a  celui  de  saint 
Eloi,  celui  de  saint  Clet,  celui  de  saint  Clai- 
rin, celui  desaint  Antoine,  celui  de  saint Cado». 

Cette  classification  n'est  pas  invariable: 
saint  Mandez,  saint  Durlo,  saint  Jean, 
saint  Gervais,  saint  Villau,  saint  Speyj, 
saint  Méen,  etc..  prennent  souvent  la 
place  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  thauma- 
turges. Il  est  cependant  d'une  nécessité 
absolue,  étant  donné  un  abcès,  de  savoir 
de  quel  saint  il  dépend,  chacun  n'ayant 
dans  ses  attributions  que  la  guérison  de  la 
catégorie  qui  porte  son  nom.  Ce  pro- 
blème, qui  semble  difficile  à  résoudre, 
reçoit  cependant  une  solution  simple. 

On  prend  un  ver  de  terre  qu'on  coupe 
en  trois  ou  quatre  tronçons,  et  pendant 
qu'il  s'agite  et  se  tortille,  un  des  tron- 
çons est  placé  sur  la  partie  malade.  En 
même  temps,  l'un  des  assistants  dit  les 
litanies  des  saints  auxquelles  tous  répon- 
dent les  «  ora  pro  nobis  >^  d'usage,  l'œil 
fixé  sur  l'helminthe  sectionné.  A  sa  der- 
nière convulsion,  on  s'arrête  :  le  saint 
nommé  est  celui  qu'il  faudra  consulter.  Si 
le  malade  ne  peut  y  aller  lui-même,  une 
personne  de  l'entourage  se  rend  pour  lui 
auprès  du  guérisseur.  Elle  rapportera 
l'eau  de  sa  fontaine,  de  la  terre  de  son 
église  ;  le  tout  mélangé  fera  un  cata- 
plasme excellent.  A  moins  de  s'être  trompé 
de  saint,  le  résultat  ne  se  fait  pas  atten- 
dre »  D''  A.  L. 

Rappels  après  le  baisser  du  ri- 
deau (XLIX,  280).  —  C'est  une  erreur 
de  croire  qu'ils  n'existaient  pas  avant 
1841  ;  en  effet,  sous  la  Restauration,  le 
ministre  de  l'Intérieur,  puis  le  ministrede 
la  Maison  du  Roi,  par  lettres  des  5  et  29 
mars  1S23,  invitèrent  (sur  la  demande  des 
comédiens  du  Théâtre  Français)  le  Préfet 
de  police  à  prendre  des  mesures  pour  re- 
mettre en  vigueur  les  règlements  '<  inter- 
«  disant  aux  acteurs  de  se  présenter  sur 
«  la  scène  hors  des  pièces  dont  se  com- 
«  pose  le  spectacle  >v 

M.  Delavau  prit,  le  2  décembre  1824, 
un  arrêté  défendant  à  tout  acteur  de  repa- 
raître sur  la  scène,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  même  sur  la  demande  du  pu- 
blic, mais  a  partir  de  1830,  cet  arrêté 
tom.ba  en  désuétude  et  ne  fut  plus  jamais 
appliqué. 

En  réalité,  les  rappels  paraissent  avoir 
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existé  de  tout  temps,  notamment  en  Ita- 
lie où,  en  raison  de  leur  multiplicité,  on  a 
dû  pratiquer  une  porte  dans  le  rideau  pour 
donner  passage  à  l'artiste  sans  être  obligé 
de  relever  la  toile  à  chaque  rappel. 

Le  rappel  après  la  représentation  est 
surtout  une  des  formes  d'enthousiasme 
dont  se  servent  les  spectateurs  payés, 
c'est-à-dire  les  claqueurs,  en  présence  des 
spectateurs  payants  qui  finissent  par  y 
prendre  part  eux-mêmes. 

L'abus  de  ces  ovations  leur  a  ôté  toute 
leur  valeur,  et  un  critique  de  l'Empire 
disait  :  \<  Les  acteurs  qui  se  respectent  ne 
«  doivent  plus  se  prêter  à  ces  ridicules 
«  ovations  »,et  il  engageait  tous  les  artistes 
à  se  souvenir  'K  qu'on  a  accordé  les  hon- 
«  neurs  du  rappel  au  célèbre  Torn-Pouce, 
«  à  Vcléphant  du  cirque,  à  tous  les  clowns, 
«  singes  et  chiens  savants  qui  se  sont  pro- 
«  duits  sur  nos  différentes  scènes  ». 

Eugène  Grécourt. 


Mémoires  du  roi  Louis  de  Hol- 
lande. Manuscrit  inédit  (XLLX, 
828).  —  Nous  pouvons  affirmer  que  ce 
fragment  :  1°  n'est  pas  du  roi  Louis,  2° 
qu'il  n'est  pas  inédit,  3"  qu'il  n'est  pas  de 
son  écriture. 

Le  fragment  en  question  fait  partie  des 
Mémoires  de  la  reine  Hortense  et  il  a  été 
publié  à  plusieurs  reprises. On  le  trouvera  : 
dans  l'édition  de  1861,  Paris  Bourdillat. 
p.  7  et  suivantes  de  l'ouvrage  :  «  La 
Reine  Hortense  en  Italie.  Fragments  de 
SCS  mémoires  ». 

Le  roi  Louis  avait  une  écriture  impos- 
sible à  lire,  celle  que  l'on  donne  est  très 
nette.  Elle  n'est  pas  davantage  celle  de 
la  reine  Hortense  :  ce  peut  être  l'écriture 
d'une  de  ses  dames. 

J'ajoute  qu'il  y  a  quelques  variantes 
légères  dans  le  texte  de  V Intermédiaire 
par  rapport  à  celui  de  l'édition  de  1861. 
Un  rat  de   bibliothèque, 


De  mêmes  observations 
par  MM.  G. de  L.  et  R.  B. 


ont  été  faites 


Il  faut  se  rendre  à  l'évidence:  le  manus- 
crit n'est  pas  du  roi  de  Hollande.  Le 
baron  Larrey  s'est  trompé  en  l'annotant 
comme  il  l'a  fait.  Mais  quel  sens  faut-il 
donner  au  mot  Souvenir .^qu'il  employa  ? 


Pourquoi  «  Chariot  s'amuse  » 
chez  les  frères.  —  Ce  mois-ci  passait 
en  vente,  par  les  soins  de  M.  Noël  Cha- 
ravay,  une  lettre  dont  le  catalogue  ne 
reproduisait  que  quelques  lignes  ;  elles 
ont  suffi  à  nous  rappeler  le  texte,  que 
nous  connaissions  intégralement.  L'occa- 
sion  est  bonne  de  la  publier,  d'autant  que 
son  auteur,  M.  Paul  Bonnctain,  y  fait 
étalage  d'une  rare  franchise.  On  n'a  pas 
oublié  son  roman  fameux  :  Chariot 
s'amuse  ;  on  en  sait  la  délicate  donnée. 
Chariot  est  im  élève  des  frères  :  M.  Paul 
Bonnetain  nous  dit  pourquoi. On  eût  saisi 
son  roman  si  Chariot  se  fût  amusé  dans 
un  établissement  laïque.  L'immoralité  est 
la  même,  mais  comme  elle  sert  les  pas- 
sions dominantes,  elle  s'en  trouve  de  ce 
chef  singulièrement  atténuée.  L'aveu  mé- 
ritait d'être  enregistré  :  il  fait  au  livre 
une  préface  d'une  hypocrisie  un  peu 
subtile,  mais  tout  de  même  bien  jolie. 

Paris  le  23  janvier 
Monsieur  et  cher  maître, 

J'ai  l'honneur    de    vous   adresser    un  exem- 
plaire   de    mon    roman  Chariot   s'amuse.,... 
Veuillez  l'agréer   comme    un   témoignage  de 
ma  respectueuse  admiration. 

J'ai  fait  de  Chariot  un  élève  des  frères  ; 
Céard  me  reproche  de  ne  lui  avoir  pas  fait 
têter  le  lait  ranci  de  l'Université  !  Comme 
vous  partagerez  sans  doute,  Monsieur  et  cher 
maître,  l'avis  de  mon  sympathique  préfacier, 
je  tiens  à  vous  déclarer  qu'en  mettant  mon 
détraqué  chez  les  ignorantins,  je  n'ai  pas 
cherché  à  me  faire  une  facile  réclame.  Si  je 
n'ai  pas  osé  le  placer  dans  un  des  lycées  oii 
j'ai  perdu  6  ou  7  belles  années,  c'est  tout  sim- 
plement parce  que  j'ai  25  ans  à  peine  et  que 
je  craignais  de  casser  trop  de  vitres  à  la  fois. 
Mes  ignorantins  ont  sauvé  mon  roman  de  la 
saisie.  Si  j'arrive  jamais  à  avoir  du  talent  — 
et4o  ans, — je  m'acquitterai  de  ma  dette  envers 
l'aima  mater  qui  m'a  romantisé  et  abruti 
pour  mon  plus  grand  malheur  et  qui  a  tué 
ceux  de  mes  bons  camarades  qu'elle  n'a  pu 
châtrer. 

Sur  cette  excuse,  que  vous  prendrez  pour 
ce  qu'elle  vaut,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
agréer,  Monsieur  et  cher  maître,  l'assurance  de 
mon  respectueux  dévouement. 

Paul  Bonnetain. 
=;,  rue  des  Messageries. 

Le  Directeur-e^f^nî  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand- 
Mont-Pond. 
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Bonnes  villes.  —  On  appelait  de  ce 
nom,  croyons-nous,  avant  la  Révolution, 
les  villes  qui  avaient  le  privilège,  entre 
autres  prérogatives,  d'être  représentées 
par  leur  premier  magistrat  au  sacre  des 
rois  de  France.  Elles  étaient  au  nombre 
d'une  trentaine,  et  la  liste  en  était  com- 
posée suivant  un  ordre  déterminé  et  qu'on 
pourrait  qualifier  de  hiérarchique.  Napo- 
léon respecta  cette  institution  et  se  borna 
à  modifier  la  liste. 

On  voudrait  savoir  quelles  étaient  ces 
bonnes  villes,  tant  sous  la  monarchie  que 
sous  Napoléon,  et  dans  quel  ordre  elles 
étaient  mentionnées  sur  la  liste  officielle. 

P.  S.A. 

Registre  des  Assemblées  et  Dé- 
libérations relatives  à  l'Hôtel  de 
Ville   de    Paris,    à   retrouver.   — 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  Histoire 
de  V Hôtel  de  Ville  de  P^c/^  (Paris.Dumou- 
lin,  1846,  in-4),  Le  Roux  de  Lincy  a  pu- 
blié une  Notice  historique  sur  les  anciennes 
archives  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Pans  ;  on 
y  trouve  un  «  Etat  des  registres,  catalo- 
gues, répertoires,  comptes,  pièces  histori- 
ques, plans  et  monuments  d'histoire  que 
le  bureau  du  tirage  des  titres  a  trouvés 
aux  archives  du  ci-devant  Hôtel  de  Ville 
de  Paris  »,  et  qui  devaient  être  déposés  à 
la  Bibliothèque  nationale  en  1798.  L'un 
des  registres  mentionnés  serait  tout  par- 
ticulièrement précieux  pour  l'histoire  de 
l'Hôtel  de   Ville    et    donnerait  probable- 
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ment  la  solution  du  débat  relatif  au  véri- 
table architecte  de  cet  édifice  :  Dominique 
de  Cortonne,  le  Boccador  ou  Pierre  Cham- 
biges    En  voici  la  désignation  : 

Registre  des  assemblées,  délibérations  et 
autres  actes  concernant  le  fait  du  bâtiment 
neuf  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris ^  du  2g 
mai  /5JJ  au  26  juin  1^)8^  manuscrit,  vol. 
in-fol. 

Ce  manuscrit  que  Le  Roux  de  Lincy  n'a 
retrouvé  ni  aux  Archives,  ni  dans  les 
bibliothèques  de  Paris,  est-il  complète- 
ment perdu  .? 

Un  Registre  des  titres  concernant  la 
fonction  des  charges  de  maistre  des  œuvres 
de  maçonnerie  de  la  Ville  de  Paris,  et  de 
celle  de  controlleur  des  bastimens  de  la  dttte 
ville,  I  vol.  pet.  in-f",  qui  faisait  partie 
du  cabinet  de  Destouches,  architecte  du 
gouvernement,  serait  également  utile  à 
consulter,  et  bien  que  l'acte  le  plus  an- 
cien qu'il  renferme  soit  de  1579,  '^  four- 
nirait des  renseignements  sur  le  rôle  et 
les  fonctions  des  «  maîtres  des  œuvres  ». 

B^ 


L^archevêque    qui  sacra  le  ma- 
ri; ga   de  Richard  Cœur  de  Lion. 

—  Quel  est  le  nom  du  dignitaire  ecclé- 
siastique (archevêque  de  Chypre^,  qui.  en 
1 191,  lors  de  la  troisième  croisade,  sacra 
solennellement,  le  jour  de  Pâques,  à  Li- 
misso,  près  de  l'ancienne  Amathonte,  le 
mariage  de  Richard  Cœur  de  Lion  avec 
Bérengère  de  Navarre? 

Prière  indiquer  autant   que  possible  les 
références.  Prince  F.  T. 
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Comte  Vasno.  —  Par  un  codiciledu 
13  décembre  1672,  ajouté  au  testament 
fait  à  Nevers,  du  12  décembre,  c'est-à- 
dire  de  la  veille,  Jean  Casimir  Wasa,  roi 
de  Pologne,  aux  termes  du  dit  codicile, 
«  donne  et  lègue  par  les  présentes, en  forme 
de  codicile,  à  Monsieur  le  comte  de  Wa- 
seno( (sic),  fils  naturel  du  roy  Vladislas 
q>:atrième,  son  frère,  la  somme  de  trente 
mil  (sic)  livres  tournois,  à  prendre  icelle 
sur  les  prétentions  des  vaisseaux,  men- 
tionnés au  susdit  testament,  et  ce,  pour 
l'amitié  qu'il  lui  porte  »  (Archives  du  Ro- 
yaume, K,   1  33  i.J 

Or,  on  ne  sait  rien,  ou  presque  rien,  de 
ce  personnage  ;  on  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  les  sources  polonaises,  et 
M.  Victor  Czermak,  l'éminent  historien 
de  la  dynastie  de  Wasa,  avoue  lui-même, 
en  parlant  du  testament  de  Jean  Casimir 
et  du  legs  dont  nous  venons  de  parler, 
qu'il  n'avait  jamais  rencontré  ce  nom  au 
cours  des  études  qu'il  avait  faites  sur  le 
roi  Ladisîas  IV  et  son  frère  Jean  Casimir. 
Cependant,  nous  connaissons  la  date  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort  ;  il  était  né  en 
1623  et  il  est  mort  en  1698,  à  l'âge  de  75 
ans,  à  Rome,  où  il  était  venu  dans  la  suite 
de  la  reine  Christine,  pendant  un  des 
voyages  qu'elle  fit  à  la  ville  éternelle,  mais 
lequel ?car  elleen  fit  trois, et  il  est  à  suppo- 
ser que  c'est  à  son  dernier  voyage,  qui 
eut  lieu  après  la  mort  de  Jean  Casimir. 

Il  s'appelait  Constantin  de  son  nom  de 
baptême.  Qiiant  au  nom  de  famille  sous 
lequel  ilavait  été  connu, il  est  orthographié 
de  différentes  manières  :  Wasenof  dans  le 
testament  du  roi  ;  Vazenault,dans  une  des 
copies  du  susdit  testament,  conservée  éga- 
lement aux  Archives  nationales  ;  Vasco, 
dans  l'ouvrage  généalogique  de  H.  Stecki, 
mais  plus  généralement  nommé  Vasno, 
dans  les  différentes  tables  généalogiques 
de  la  maison  de  Wasa,  que  nous  connais- 
sons. 

Nous  savons  encore, que  toute  sa  succes- 
sion passa,  par  testament,  au  cardinal  Al- 
bani,  devenu  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Clément  XI, ce  qui  ferait  croire  que  le  legs 
du  roi,  dont  le  recouvrement  paraissait  hy- 
pothétique en  1672,  fut  cependant  réalisé. 
(Les  Souverains  du  monde,  article  : 
Pape.  Paris,  1728.  t.  III.) 

Et  c'est  tout.  S'il  était  né  en  1623,  c'é- 
tait bien  avant  l'avènement  au  trône  de  son 
père,  qui  fut  élu  roi  en  1Ô32,  et  par  con- 


séquent il  ne  pouvait  pas  être  le  fils  de 
Mlle  d'Eckemberg,  fille  d'honneur  de  la 
reine  Cecilia  Renata  et  gouvernante  du 
petit  prince  royal,  mort  en  bas  âge,  et 
qui  fut  la  maîtresse  déclarée  du  roi,  entre 
1637  et  1646. 

Mais  puisque  ce  personnage  avait  suivi 
la  reine  Christine,  dernier  rejeton  de 
la  maison  de  Wasa,  il  aura  été  peut-être 
de  son  intimité  et  la  fréquentait  à  Fon- 
tainebleau. 

Je  fais,  par  conséquent,  un  appel  à  nos 
érudits  collaborateurs,  pour  les  prier  de 
m'aider  à  reconstituer  la  personnalité  de 
ce  comte  Vasno,  dont  j'ai  besoin  pour  mon 
ouvrage  fort  volumineux  sur  les  morga- 
natiques et  les  bâtards,  en  cours  de  prépa- 
ration ;  les  réponses  fort  curieuses  four- 
nies par  plusieurs  correspondants  à  pro- 
pos de  Marie  Mignot  et  Jean  Casimir, 
publiées  tout  dernièrement  dans  Vlnter- 
mcdiaire,  me  font  espérer  que  quelqu'un 
des  correspondants  aura  l'amabilité  de  me 
communiquer  quelques  renseignements 
sur  ce  personnage.  J'aurais  voulu  savoir 
surtout  qui  a  été  sa  mère  et  où  il  avait 
vécu,  car,  certes,  ce  n'est  pas  en  Pologne, 
où  Ton  n'en  retrouve  aucune  trace. 

Duc  JoB. 

Visioa  du  cardinal  de  Bernis. —  ]e 

relève  dans  les  anecdotes  sur  la  comtesse 
Du  Barry  (^édition  de  1776)  la  phrase  sui- 
vante : 

Le  marquis  de  Choiseul,  fils  du  feu  capi- 
taine de  vaisseau,  si  fameux  par  sa  vision  du 
cardinal  de  Be mis, vernit  d'épouser,  etc., etc. 

Qu'est-ce  que  cette  vision  du  cardinal 
de  Bernis?  Arm.  D.     . 

Document  signé  R6Stout,àretrou- 

ver.  —  11  y  a  deux  ou  trois  ans,  le  li- 
braire Revêt  (ou  son  collègue  Lemale) 
mit  en  vente  la  pièce  suivante  : 

N"  2188.  Art.  —  Lettre  signée  par  des 
artistes  en  tous  genres  composant  les  sociétés 
de  la  Commune  des  Arts,  des  Neuf- 
Sœurs,  etc.,  à   V Assemblée  Législative,    10 

novembre  lyçi,  3  p^ig-  2"-/"- 

Dans  une  note,  le  vendeur  ajoutait  que 
«  cet  important  document  était  signé  par 
Restout  peintre,  l'abbé  Roze,  musicien, 
Anselin,  Servières,  Campmas,  qui  deman- 
daient à  concourir  à  la  nomination  du 
bureau  de  consultation  chargé  de  répartir 
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les  deux  millions  de  récompenses  décré- 
tés pour  les  artistes». 

Sait-on  si  cette  pétition  a  été  imprimée 
et  quelle  suite  elle  a  reçue  de  l'Assemblée 
Législative  ? 

Nous  serions,  de  plus,  très  reconnais- 
sant à  celui  de  nos  collègues  de  \' Intermé- 
diaire qui  aurait  pu  acquérir  cette  pièce, 
de  bien  vouloir  nous  la  communiquer 
pour  quelques  jours  ou  de  nous  en  faire 
parvenir  la  copie.  F.  L.  A.  H.  M. 

Appartement  des    Goulotte^.  — 

Saint-Simon  (t.  XVI,  p.  166)  dit  qu'il  en- 
tra dans  l'appartement  des  Goulottes  de 
la  duchesse  d'Orléans.  Quel  est  le  sens  de 
cette  expression  dans  ce  passage  ? 

FlRMlN. 

Télégraphie  à  coups  de  canon 
sous  Louis  XV.  —  Dans  l'Histoire  de 
France  de  S.  S.  Mercier,  membre  de 
l'Institut,  Paris  1802,  6  vol.  in-8,  je  lis, 
au  tome  VI,  une  annotation  mise  au  bas 
de  la  page  316,  que  l'arrivée  de  madame 
la  Dauphine  (Marie-Antoinette)  à  Stras- 
bourg fut  apprise  en  même  temps  par 
Louis  XV  à  Versailles  ;  que  la  nouvelle 
lui  en  fut  apportée  dans  l'espace  de  cent 
secondes,  quoiqu'il  y  ait  cent  lieues  de 
l'une  à  l'autre  ville.  On  avait  disposé, 
sur  sa  route,  vingt-cinq  pièces  de  canon, 
distantes  de  quatre  lieues  les  unes  des 
autres,  de  façon  que  la  première  donnait 
avis  à  la  seconde,  la  seconde  à  la  troi- 
sième et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  der- 
nière, placée  à  Versailles, 

Le  fait  est-il  historique?  En  connaît-on 
un  autre  de  l'époque  ?        A.  Dieuaide. 

Voyage  des  navires  Florentins 
au  moyen  âge  sur  les  côtes  delà 
France,  l'Espagna,  la  Tunisie,  l'Al- 
gérie, l'Angleterre  et  les  Flan- 
dres. —  Un  décret  de  la  République  de 
Florence  du  27  mars  1447, que  j'ai  publié 
p.  500-1501  de  mon  ouvrage,  La  vita  ei 
tempi  di  Paolo  Dal  Po:^:(o  ToscaiielU  con 
un  capitolo  su  i  lavori  astronomici  del  Tosca- 
nelti  di  Giovanni  Celoria.  Roma,  1894, 
détermine  les  voyages, ou  lignes  de  navi- 
gation, que  les  navires  de  la  République 
doivent  suivre,  et  les  port  ou  échelles  où 
ils  peuvent  s'arrêter. 

Le  décret  admet  sept  lignes  ainsi  nom- 


mées :  Alessandria^  Romanta  (Roumelie), 
Catalogua,  Barheria  fl//t7, (Tunisie),  Sicilia, 
Barheria  di  Ponente  (Algérie)  et  Fian- 
dia. 

Voici  le  passage  du  décret  concernant 
les  deux  derniers  voyages  et  que  je  tra- 
duis avec  l'orthographe  de  l'original,  en 
mettant  entre  parenthèses  les  noms  mo» 
dernes  des  lieux  dont  l'identification  n'est 
pas  évidente  : 

Barber ia  di  ponente  (Algérie). —  A  l'aller, 
le  navire  peut  faire  ces  échelles  :  départ  de 
Porto  Pisano,  Marsiglia,  Bocholi  (Port  de 
Bouc),  Barzalona,  Maiolicha  (Mayorque), 
Bona,  Alolle  (Colle),  Buggia  (Bougie),  Al- 
gria  (Alger),  Tedelys  (Dellys),  Oraone 
(Cran). 

Au  retour,  on  peut  faire  les  mêmes 
échelles  et  en  plus  Malicha,  Valenza,  Bar- 
zalona, Colliveri  (Collioure),  Aquamorta 
(Algues-Mortes),  Bocholi,  Marsilia,  Niza. 

On  ne  peut  pas  faire  d'autres  échelles. 

Flandre.  —  A  l'aller,  on  peut  faire  ces 
échelles  et  non  d'autres  :  départ  de  Porto 
Pisano,  Bocholi,  Samplio  (Cette  ?)  Maioli- 
cha, Valenza,  Sciabbia  (Javea),  Villagoiosa 
Dénia,  Gantera  f'Alicante),  Almeria,  Mali- 
cha (Malaga),  Chadis,  Lisbona,  Colonne  (la 
Corugne),  Schnise  (Sluyse,  Ecluses,  bou- 
ches de  l'Escaut^  Sanduicti  (Sandwich), 
Antona  (Southsmpton). 

Et  au  retour,  on  peut  faire  les  mêmes 
échelles,  c'est-à-dire  de  Antona  à  Chadis, 
Malicha,  Porto-Pisano. 

On  ne  peut  pas  faire  d'autres  échelles  en 
dehors  des  sus-indiquées,  soit  à  l'allée, 
soit  au  retour. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est 
que  les  navires  de  Florence  pouvaient 
s'arrêter  dans  les  ports  français  de  la 
Méditerranée,  mais  non  dans  ceux  de 
l'Océan  Atlantique.  Il  n'y  a  rien  à  ce  su- 
jet dans  l'ouvrage  de  A.  Desjardins  et  G. 
Canestrini,  Négociations  diplomatiques  de 
la  l'rance  avec  la  Toscane,  Paris,  1859-76, 
5  vol.  in-40,  qui  contient,  dans  le  t.  l**"", 
p.  XXV  à  XLi  une  section  intitulée  :  Re- 
lations commerciales  de  la  ville  de  Florence 
avec  la  France  pendant  les  trois  derniers 
siècles  du  moyen  âge. 

Il  me  semble  avoir  lu  quelque  part  que 
la  prohibition  pour  les  navires  de  Flo- 
rence de  toucher  les  échelles  Atlantiques 
de  la  France  avait  pour  but  d'y  dévelop- 
per la  navigation  nationale.  Cetteopinion 
est  elle  juste  et  dans  quel  livre  se  trouve- 
t-elle  exprimée  ?  G.  U. 
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Automobiles  en  1827.  — Je  possède 
un  contrat  sous-seing  privé,  passé  à  Paris, 
le  19  novembre  1827,  entre  M.  de  Saint- 
yictor  demeurant  n"  37,  rue  du  Mont 
blanc  et  M.  Deplaines,  demeurant  n"  14, 
rue  Tronchet. 

Dans  ce  contrat,  M.  de  Saint-Victor 
expose  «  qu'aux  termes  d'un  acte  d'asso- 
ciation passé  entre  lui  et  M.  Berlin  pour 
l'exploitation  du  privilège  résultant  d'un 
brevet  d'invention  demandé  par  ce  der- 
nier pour  la  découverte  du  système  des 
voitures  à  vapeur  appelées  Pyrobalisii- 
ques...  » 

Quel  est  cet  ancêtre  des  automobiles  ? 

J.  G.  Bord. 

L'auberge  de  l'Etoile  d'or,  à  Paris. 

—  Un  Provincial,  arrivé  à  Paris  le  1^ 
mars  1700,  descendit  «  ches  madame 
Raoul  à  l'estoille  d'or  à  trante  sols  par 
jour  »  son  ménager  descend  «  à  l'auberge 
à  chesne  de  Tessé  ».  —  Notre  homme 
consulte  «  M.  Robeton  advocat  »,  «  M. 
Grellé,  secrétaire  du  Roy  »  le  «  sieur 
Brière  »  «M.  Fournuquet  secrétaire  de 
M.  Lescalopier  »  et  «  M.  Delany.  »  D'ai- 
mables intermédiairistes  pourraient-ils  me 
renseigner  et  sur  ces  hôtels  et  sur  ces 
hommes  de  loi  .^  Louis  Calendini. 

Les  dalles  de  la  rue  Mazarine.  — 

Rue  Mazarine,  côté  des  n°^  pairs,  en  face 
la  porte  du  passage  de  l'Institut,  on  peut 
voir,  en  deux  endroits  différents,  des 
dalles  de  bordure  du  trottoir  qui  portent 
les  initiales  G  P  et  G  T,  séparées  par  une 
ancre.  Le  tout  pavé  dans  la  pierre.  Un 
savant  épigraphiste  parisien  pourrait-il 
m'indiquer  le  sens  et  la  date  approxima- 
tive de  ces  signes  .r'  A  d'E. 

Balzac.  —  Je  désirerais  savoir  qui 
Balzac  entend  désigner  parmi  les  grands 
peintres  par  la  qualification  de  prêtre  Gé- 
nois et  si  quelqu'un  a  jamais  oui  parler 
de  Pellegro  Piola  que  Balzac  cite  égale- 
ment comme  un  Maître  illustre,  mais 
rare.  Il  doit  l'être,  en  effet,  et  plus  qu'il 
ne  le  dit,  car  j'ai  surpris  tout  le  monde 
quand  j'ai  parlé  de  ce  Piola  à  Gênes,  à 
Bologne  et  à  Florence.         V.  J.  du  D. 

Les  Cantacuzène.  —  Quelque  aima- 
ble intermédiairiste  peut-il  me  donner  des 
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renseignements  sur  la  famille  Canta- 
cuzène, jadis  souveraine  en  Orient  ? 

Existe-t-il  des  descendants  de  ces  rois 
ou  empereurs.? 

Jouissent-ils  quelque  part  d'honneurs 
princiers  P 

A  quelle  nationalité  appartiennent-ils? 

Tyrone. 

Voir:  Origine  des  Cantacuzène. XIX, 675, 
724. 


Quelqu'un 


renseigne- 
Eno en ie  d'Eckar t 


religieusement   en 


Eugénie    d'Eckart.   — 

pourrait-il     me    donner    des 

ments   précis   sur  Mlle 

alliée     aux    maisons    Witelsb:ich   et    du 

Moulin,     que    le    duc   de     Berry    serait 

censé   avoir    épousée 

181 1,  lors  d'un  séjour  en  Russie  ? 

Toujours  d'après  la  même  source, 
Louis  XVIII  l'aurait  reconnue  comme 
épouse  divorcée  de  son  neveu,  après 
avoir  reconnu  son  fils  comme  duc  de 
Bretagne-Vendée  et  premier-né  de  Bour- 
bon, pour  le  cas  où  la  duchesse  de  Berry 
aurait  accouché  d'une  fille.  —  Est-il  né- 
cessaire d'ajouter  que  ce  curieux  roman, 
raconté  par  le  Matin  du  6  juin,  me  sem- 
ble un  peu  fantaisiste  .?  Je  n'en  serais  pas 
moins  très  heureux  de  savoir  sur  quelles 
données  il  repose  .? 

Vicomte  de  Reiset. 

Frédéric  de  Knauss.  —  Ce  savant 
a  publié  à  Vienne,  en  1780,  un  livre  en 
allemand  intitulé  W nndermachinen,  tic. . . 
Pourrait-on  savoir  qui  en  possède  un 
exemplaire,  bien  que  ceux-ci  aient  été 
distribués  avec  parcimonie  par  leur  au- 
teur .?  Je  désirerais  avoir  particulièrement 
la  copie  des  pages  97  à  102,  qui  doivent 
donner  la  description  d'une  table  à  écrire 
avec  trois  ressorts.  II  y  a  deux  ans,  un 
libraire  de  Paris  m'en  avait  offert  un 
exemplaire,  mais  comme  à  ce  moment  ce 
livre  ne  m'intéressait  pas,  je  n'en  ai  pas 
fait  l'acquisition,  ce  que  je  regrette  au- 
jourd'hui. G.  S. 

Mlle    Pontarly,    actrice.     —    Je 

trouve,  dans  des  Mémoires  encore  inédits, 
la  phrase  suivante  : 

Le  24  février  1741,  Mlle  Pontarly  débuta 
dans  l'opéra  de  Proserpine . 

L'opéra  de  Proserpine  est  de  Quinault 
et  Lulli,  mais  qu'était-ce  que  Mlle  Pon- 
tarly.? J'ai  vainement  cherché  son    nom 
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partout  où  je  croyais  avoir  des  chances 
de  le  rencontrer.  Z.  Y.  X. 

Le  portrait  d'Ambroise  Paré.  — 

Suivant  M.  le  docteur  Le  Paulmier,  il 
n'existerait  qu'un  seul  portrait  authenti- 
que en  peinture  d'Ambroise  Paré.  Il 
appartiendrait  aux  héritiers  du  marquis 
Le  Charron,  qui  habitait  Palley  fSeine-et- 
Marne)  et  qui  descendait  d'Hedelin,  gen- 
dre de  Paré,  lieutenant  général  du  bail- 
liage de  Nemours. 

Cette  opinion  est-elle  irréfutable  ? 

Le  portrait  que  possède  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  et  qu'elle  expose  com- 
me étant  celui  d'Ambroise  Paré,  est-il 
en  fait  celui  d'un  autre  personnage  ? 

FlRMlN. 

Portrait  de  Rosan.  —  Lithographie 
in-f,  signée  :  Moulmer  f. ,  Lith.  de  Vil- 
lain.  Portrait  d'un  homme  jeune,  coitïé 
d'un  tricorne,  et  qui  semble  un  acteur.  Au 
bas  de  cet  exemplaire, une  note  au  crayon 
ajoute  ce  détail  :  ^<  Né  à  Nantes  ». 

Peut-on  me  dire  ce  qu'était  ce  Rosan, 
en  quoi  il  a  mérité  d'être  portraituré,  et 
quand  il  vivait?  Leslie. 

Portrait  de  Sartines,  par  Dupont. 

—  11  existe  au  Cabinet  des  estampes,  un 
dessin  original  d'un  portrait  de  Sartines, 
en  profil,  avec  une  dédicace  à  ce  ministre, 
signée  de  son  «  obedientissimo  servo  » 
Dupont. 

Prière  de  me  dire  quel  est  cet  artiste, 
et  quelles  sont  ses  principales  produc- 
tions ? 

Je  me  permets  de  renouveler  une  ques- 
tion déjà  posée  :  De  quel  ouvrage  sont 
tirées  deux  lithographies   signées  :  Jacob. 

—  Langlumé  —  représentant  M.  de  Sar- 
tines, fils  du  ministre,  et  sa  femme  Mlle 
de  Sainte-Amaranthe,  marchant  au  sup- 
plice ?  Merci  d'avance.  Leslie. 

Familles  :  "Woorras,  Vignoble, 
Pouvillon,  Hennion.  —  je  serais  bien 
désireux  de  renseignements  sur  ces  famil- 
les flamandes,  dont  je  ne  connais  même 
pas  les  armes.  Elles  eurent,  je  crois,  quel 
ques  alliances  honorables  aux  xvii^  et 
xvni"  siècles,  dans  cette  province.  Merci 
d'avance  aux  collaborateurs  compétents 
qui  voudront  bien  m'éclairer. 

Jehan. 


Maisons  dEstoute ville.  —  Aurait- 
on  l'obligeance  de  me  dire  s'il  y  aeu  deux 
maisons  d'Estouteville,  l'une  portant  : 
biirelé  d'argent  et  de  gueules,  de  10  pièces 
au  lion  de  sable,  brochant  sur  le  tout; 

Et  l'autre  :  d'oi\  au  lion  de  gueules^  arine\ 
lampassè  cl  couronné  d'argent  ?  T. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'or  au 
bouquetin  de  sable.  —  Je  serais  bien 
aise  de  savoir  à  quelle  famille  (et  de  quel 
pays)  sont  les  armoiries   suivantes  : 

1°  d'or , au  bouquetin  de  sable  lampassè  de 
gueules^  issatit  d'un  tertre  de  sinople;  2°  d'a- 
{ur,  à  la  plante  à  trois  fleurs  arrachées  d' or . 
Louis  Ravaisson  Mollien. 

Armes  des  le  Galois  d'Aulnoy.  — 

Quelles  étaient  les  armes  des  le  Galois 
d'Aulnoy,  alliance  des  Maricourt  ^ 

N'était-ce  pas  :  d'or^  au  chef  de  gueules 
chargé  à  dextre  d'un  ècu  aux  armes  des 
Montmorency  ? 

T. 

Armoiries  à  déterminer  :  aux  1 
et  4  de   sable,  fretté  d'argent.  — 

Pourrait-on  me  faire  savoir  quelle  sont  les 
armes  d'une  famille  de  Champagne, 
alliance  des  Vieuxpont  ^ 

D'après  un  vieux  tableau  généalogique 
concernant  ces  derniers,  Harduine  de 
Champagne,  femme  de  Alexandre  de 
Vieuxpont,  marquis  de  Coëtmur,  baron 
de  Neubourg,  aurait  eu  pour  armes  : 

Ecartelè  ;  aux  i"  et  4  de  sable,  fretté 
d'argent,  au  chef  aussi  d'argent,   à  un  lion 

naissant  de  gueules,    qui  est aux  2   et 

^  d'or,  à  la  croix  de  gueules,  chargée  de  ^ 
coquilles  d'argent,  et  cantonnée  de  16  ale- 
rtons d'azur,  qui  est  Laval,  et  sur  le  tout 

un  ècu  parti  de et  de qui  est  sans 

doute  Champagne.  Ce  dernier  écu  est  en 
grande  partie  effacé.  Le  j"  parti  parait 
cire  d'azur,  à  5  bandes  de...  et  le  2"  aussi 
d'apir,  à....  peut-être  un  lion  de..,.      T. 

Armes  de  la  famille  Béziers,  d' A- 
lais.  —  On  trouve  dans  V Histoire  de  la 
ville  d' Allais  de  i^^i  à  1461,  par 
M.  Achille  Bardon,  noble  Rostaing  de  Bé- 
ziers, sieur  de  Vénéjean,  docteur  ès-lois 
(1327),  fut  un  ancêtre  de  Raymond  de 
Béziers  qui  épousa  Eléonore  du  Pont,  dont 
il  eut  trois  enfants:  1°  Une  fille  qui  de- 
vint   femme  de  Bernard  Bouvier,    licen- 
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Clé  ès-lois,  et  n'eut  pas  de  postérité  ; 
2°  Eléonore  de  Béziers,  née  vers  1418,  re- 
ligieuse au  couvent  de  Sainte-Claire  d'A- 
lais,  puis  à  celui  des  Bénédictines  de  la 
même  ville  ;  30  noble  Thibaud  de  Béziers  ; 
celui-ci  se  maria,  d'où  :  Jeanne,  épouse  de 
Johannas,  qui  n'eut  pas  d'enfant  ;  Cathe- 
rine, religieuse,  et,  enfin,  Tliomas  de  Bé- 
ziers, seigneur  de  Vénéjean.  Ce  dernier 
a-t-il  laissé  des  descendants  ?  Quelles  étaient 
lesarmes  de  cette  famille  ? 

Un  Loys  de  Béziers,  dit  Bourgon,  fut, 
par  lettre  de  Louis  XI,  en  1461,  nommé 
viguier  de  Pont-Saint-Esprit  (Gard),  d'a- 
près une  pièce  des  archives  de  ce  dépar- 
tement. 

On  lit  dans  la  France  Protestante  (2*  édi- 
tion, tome  2,  page  542)  : 

Béziers  (Henri)  orfèvre,  lieutenant  dans 
la  milice  de  l'île  de  Rhé,  en  1677.  — 
«  Bézier,  lieutenant  au  Régiment  de  Webb, 
en  Angleterre,  blessé  à  la  bataille  de 
Schellenberg,  en  1704,  et  à  celle  de 
Blenheim. 

je  vois  aussi,  dans  la  Table  générale  de 
l'Intermédiaire,  qu'il  a  été  question,  dans 
cette  publication,  d'un  Michel  Béziers 
(vol.  XI,  col.  264,  318  et  405). 

Y  avait-il  un  lien  de  parenté  entre  tous 
les  susnommés  et  comment  ?  —  Existe- 
t-il  actuellement  des  descendants  de  l'un 
d'eux  ?  —  Dans  quels  ouvrages  pourrait- 
on  se  documenter  ?  XVI  B. 

La  décoration  du  cordon  noir. — 

Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  des  Musi- 
ciens de  Choron,  tome  2,  page  65,  qu'un 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  nommé  Moreau,  avait  obtenu,  par 
son  mérite,  la  décoration  du  cordon  noir. 

Entendant  pour  la  première  fois  parler 
de  cet  ordre,  nous  serions  obligé  à  nos 
collègues  de  V Intermédiaire  de  nous  don- 
ner quelques  renseignements  sur  cette  dé- 
coration qui  doit  être  peu  connue.  Quel 
en  est  le  fondateur  .''  En  quoi  consistait- 
elle  .f"  A  quelle  date  a-t-elle  été  portée  et 
pendant  combien  de  temps  ^ 

F.  L.  A.  H.  M. 

C'est  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Signature  d'un  tableau  B.  P.  — 

Dans  une  église  de  la  Sarthe,  j'ai  rencon- 
tré un  tableau  peint  à  l'huile,  sur  bois, 
composé  de  trois  panneaux  représentant 
le  portement  de  croix.    Dans   un   coin, 


une  signature  assez  contournée 
et  un  B  entrelacés.  Pourrait-on 
quel  peintre  signait  de  la  sorte  ^ 


:   un  P. 
me  dire 

L.  C. 


Un  peintre  d'oiseaux,  Brasser, 
(XVIir  siècle).  —  Sur  une  table  sont 
groupés  des  oiseaux  morts,  une  bécasse, 
un  martin-pêcheur,  des  bouvreuils  et  un 
chardonneret,  et  une  signature  assez  fine 
permet  de  lire  le  nom  de  Brasser.  Si  nous 
ouvrons  le  Dictionnaire deS\re\.,nous  cons- 
tatons que  ce  peintre  travaillait  en  Hol- 
lande vers  1749.  Mais  les  détails  man- 
quent sur  P. -M.  Brasser,  il  n'est  lait  au- 
cune mention  de  ses  œuvres,  si  ce  n'est 
qu'il  avait  la  spécialité  de  peindre  les 
oiseaux. 

Prière  de  me  renseigner  sur  les  œuvres 
de  Brasser,  dispersées  soit  dans  les  mu- 
sées, soit  dans  les  collections.  Je  ferai 
remarquer  que  son  dessin  est  très-bon, 
même  minutieux  et  que  la  couleur  est 
agréable.  Le  tableau  est  peint  sur  pan- 
neau de  chêne.  H.  HussoN. 

Un  peintre  français  du  XIV*  siè- 
cle. —  )'ai  noté  dans  le  livre  des  entrées 
et  des  sorties  tenu  par  l'opéra  du  Dôme  de 
Pise,  la  mention  suivante,  datée  de  i  391  : 

M.  Artnino  pictor  de  Francia  Ihihuit  pro 
pictura  figure  G.  Cristofano  super  scalam 
domus  opère lib.  quatuor. 

Je  ne  trouve  aucune  mention  d'une 
autre  peinture  exécutée  en  Italie  par  M. 
Artuino,  dont  le  nom  est  vraisemblable- 
ment italianisé. 

Connait-on  en  France  ce  véritable  pri- 
mitif ?  Gerspach. 

Revue  rétrospective.  —  M.  Nau- 
roy  (XLIX,  179)  indique  comme  «  deve- 
nue rare,  surtout  avec  les  n*"^  32  et  33, 
publiés  après  coup  >»,  la  Revue  rétrospec- 
tive ou  archives  secrètes  du  dernier  gou- 
vernement, 1830- 1848.  Paris,  Paulin, 
mars  1848.  Or,  à  la  fin  du  n»  31,  page 
496.  l'auteur,  J.  Taschereau,  imprime 
une  post-face  qui  commence  ainsi  :  Nous 
arrêtons  ici  ce  recueil...  ;  et  Brunet,  au 
n"  19432  de  sa  table  méthodique,  dit  que 
l'ouvrage  comprend  31  numéros.  Pour- 
rait-on savoir  quand  et  chez  quel  éditeur 
auraient  paru  ces  deux  numéros  supplé- 
mentaires ?  J.  Lt. 
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Une  erreur  persistante.    —  Les 

encyclopédies  les    plus  complètes  et    les 

plus  récentes  {Nouveau  Larousse,  I,   452  ; 

Grande  Encyclopédie,    III,  979,  etc.,  etc.; 

continuent  d'attribuer  au  vicomte  d'Ar- 

lincourt  les  vers  célèbres  : 

On  m'appelle  à  régner. 
J'habite  la  montogne  et  j'aime  à  la  vallce. .. 
Mon  père  en  ma  prison  seul  à  manj^'cr  m'apporte...  etc. 

Ces  coq-à-I'àne  sont  excellents,  mais 
Ylnieimcdiairi^  a  prouvé  depuis  trente- 
cinq  ans  (V.  411)  que  le  vicomte  d'Arlin- 
court  n'en  était  pas  l'auteur.  De  qui  sont- 
ils? 

Après  la  première  représentation  du 
Siège  de  Paris  (8  avril  1826)  nn  journal 
publia  une  douzaine  de  vers  calembouri- 
ques  en  les  attribuant   facétieusement  au 

malheureux  poète.  Qiiel  est  ce  journal  ^. 

*** 

Cornorien.  -  Que  signifie  ce  mot 
employé  par  Tallemant  des  Réaux  ? 

Je  lis,  en  effet,  {Historiette  du  chancelier 
de  BelUévre  et  de  madame  de  Poisieux): 

Le  marquis  de  Sillory  se  trouvant  chez 
sa  mère  madame  de  Poisieuxinstallée  dans 
sa  terre  de  Grand  Pressigny,  la  pria  de 
le  recevoir  de  son  mieux.  Elle  lui  fit  une 
chère  admirable,  quoiqu'il  fût  Cornorien  ! 

Arm.  D. 

VoirCornarien.  Inteiméd.  XXXIX  et  XL- 

Les  Ecreignes.  —  D'après  Grosley 
«  les  Ecreignes  sont  des  maisons  creusées 
sous  terre  et  couvertes  de  fumier,  où  les 
villageoises  vont  faire  la  veillée,  et  où  le 
travail  est  assaisonné  par  les  charmes  de 
la  conversation  »  [Dissertation  sur  lesEcrei- 
gnes.  —  17=^6). 

D'après  l'auteur  inconnu  des  Escraignes 
Dijonnoises  publiées  par  Tabourot,  une  es- 
craigne  est  «  un  taudis  ou  bastiment  com- 
posé de  plusieurs  perches  fichées  en  terre 
en  forme  rond-j.  repliées  par  le  dessus  et 
à  la  sommité,  en  telle  sorte  qu'elles  repré- 
sentent la  testière  d'un  chapeau,  lequel 
après  on  recouvre  de  force  motes,  gazons 
et  fumier,  si  bien  lié  meslé  que  l'eau  n'y 
peut  pénestrer.  En  ce  taudis,  entre  deux 
perches  du  costé  qu'il  est  le  plus  deffen- 
du  des  vents,  l'on  laisse  une  petite  ouver- 
ture de  largeur  paravanture  d'un  pied  et 
haultcur  de  deux,  pour  servir  d'entrée  : 
et  tout  à  Tentour  y  a  des  sièges  composez 
du  drap  mesme  pour  y  asseoir  plusieurs 
personnes.  Là,  ordinairement   les   après- 


souppées, s'assemblent  les  plus  belles  filles 
de  ces  vignerons  avec  leurs  quenoilles  et 
autres  ouvrages  et  y  font  la  veillée  jusques 
à  la  minuit.  Dont  elles  retirent  ceste  com- 
modité que  tour  à  tour  portans  une  petite 
lampe  pour  s'esclairer  et  une  trape  de 
feu  pour  eschauffer  la  jilace,  elles  espar- 
gnent  beaucoup  et  travaillent  autant  de 
nuit  que  de  jour  pour  ayder  à  gaigner 
leur  vie,  et  sont  bien  défendues  du  froit... 
Il  a  convenu  faire  ceste  description  parce 
que  l'architecture  r.e  se  trouvera  pas  en 
"Vitruve  ni  en  Du  Cerceau  et  semble  plus- 
tost  que  ce  soit  quelque  ouvrage  d'aron- 
delle  que  autrement.  Chacun  an  après 
l'Hyver  on  la  rompt  et  au  commence- 
ment de  l'autre  Hyver  on  la  rebastit.  » 
{Ed.  orig.  de  1588,  p. 3,  4,    =5.) 

Ces  «  ouvrages  d'arondelles  »,  qui  se 
faisaient  encore  en  Champagne  au  milieu 
du  xviu"  siècle,  ont-ils  entièrement  dispa- 
ru des  mœurs  .'^  M.  Cunisset-Carnot,  dans 
ses  Vocables  Dijomuiis  (Dijon  1889),  cons- 
tate que  le-  nom  même  d'ccraigue  n'est 
plus  compris  en  Bourgogne.  P.  L. 


Pinchinat.  —  Dans  certaines  villes  de 
l'est,  telles  que  Bar-sur-Seine  et  Châlons- 
sur-Marne,  se  trouve,  dénommée  évi- 
demment d'une  très  vieille  appellation, 
des  rues  dites  nie  du  Pinchinat.  On  vou- 
drait savoir  ce  que  signifie  ce  terme. 

L'explication  que  donne  Litlré  du  mot 
pinchina  ou  pinchinat  (étoffe  de  laine  non 
croisée,  qui  s'est  fabriiiuée  d'abord  à 
Toulon,  et  qu'on  a,  dans  la  suite,  imitée 
dans  d'autres  villes  de  France)  semble- 
t-elle  pouvoir  s'appliquer  à  ce  nom  de 
rue  .?  P.  S.  A. 

Labibliothèqueharlayenne.  —  Un 
livre  des  plus  intéressants,  et, je  crois,  des 
plus  rares  :  Recueil  de  quelques  pièces  curieu- 
ses sei-vant  à  V éclaircissement  de  l'histoire  de 
la  vie  de  la  reine  Christine  (ouf  !)  contient 
entre  autres  une  lettre  datée  de  Bruxelles 
et  adressée  à  La  Haye  où  se  trouve  le 
portrait  le  plus  désobligeant  possible  de 
la  reine.  Le  Dictionnaire  Larousse  (V" 
Christine)  parle  de  cette  lettre  et  en  cite 
un  passage.  Le  paragraphe  commence 
ainsi  :  s*  Dans  une  lettre  conservée  à  lahihlio- 
thequc  Harlayenne,  voici  comment  on 
juge  Christine,  »  etc.  Je  serais  désireux  dô 
savoir  ce  que  c'est  que  la  bibliothèque 
Harlayenne.  H.  M. 
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Livres  de  m? clame  de  Cliauiiiont. 
—  J'ai  un  exemplaire  de  l'édition  du  Nou- 
veau Testament  de  1702,  relié  en  maro- 
quin rouge,  doublé  de  maroquin  rouge, 
avec  dentelle  intérieure. 

Cette  reliure,  qu'on  peut  attribuer  à 
Boyet,  porte  sur  le  maroquin  du  plat 
intérieur  de  chacun  des  8  volumes  le 
nom  de  madame  de  Chaumont,  imprimé 
en  lettres  romaines  d'or.  Qiielquc  aima- 
ble collègue  pourrait-il  me  donner  des 
renseignements  sur  cette  dame  qui  faisait 
ainsi  relier  ses  livres  de  choix? 

Comte  DE  Laborde. 


«  Après  le  bai  ».  —  Y  a-t-il   plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  sous  ce  titre  ?  Où 
et    quand  ont-elles  été  jouées  ?  Quels  en 
sont  les  auteurs  ?  E.  L. 

Argent  aché.  —  Serviettes  à  îa 
Venise,  —  Qiie  veulent  dire  ces  expres- 
sions trouvées  dans  de  vieux  inventaires  ? 
Est-ce  de  l'aryent  ciselé  ?  Est-ce  un  métal 
argenté  ^  Q.uelle  espèce  de  lingerie  dési- 
gne cette  expression  :  à  la  Venise  ^ 

Leslie. 

Aprorosde  bottes  (T. G.,  132).— 
Le  hasard  d'une  lecture  à  la  campagne 
m'a  fait  trouver,  à  ce  que  je  crois,  la 
solution  de  ce  minuscule  problème  de  lan- 
gage familier,  je  m'empresse  de  commu- 
niquer ma  découverte,  si  découverte  il  y 
a,  aux  amis  lecteurs  et  collaborateurs  du 
journal. 

Donc,    je  suis  à  îa   campagne,   et  à  la 
campagne  on   lit  tout  ce  qui  vous  tombe 
sous  la  main  ;  d'ailleurs,  il  s'agit  de    Re- 
gnard,     du    très   amusant    Regnard,    au 
style  comique,     étincelant    et    verveux.   j 
Je   me  suis  délecté,  et   non  pour  la  pre- 
mière fois,    au  Joueur  et    au    Légataire 
universel^   sans  compter  les  Folies  amou- 
reuses chères     aux  élevés  du    Conserva- 
toire.   Puis    j'ai    abordé  le    Distrait^    qui 
ne  vaut    assurément    ni    le  Joueur   ni    le 
Légataire^  mais  se  lit  encore  avec  plaisir; 
or  voici  ce  que  j'ai  rencontré  à  la  scène  5 
du  2^  acte.  Léandre,  le  distrait,   et  Carlin 
son  valet  rient  de  la  distraction  qui  a  fait 
entrer  le  premier  à  Paris,  à  cheval,  mais 
un  pied  botté,  l'autre  non  chaussé,  et  Car- 
n  dé  dire  : 


Riez,  c'est  fort  bien  fait,  le  trait  est  sans  égal 
Maisàproposde  botte, un  sort  doux  et  propice^ 
Tout  à  souhait,  ici,  nous   amène   Clarice. 

Le  mot  sera  devenu  tout  aussitôt  pro- 
verbe, si  bien  que  Fréron  l'emploie  dans 
une  lettre  du  27  janvier  1758,  citée  par 
Sainte-Beuve,  Causeries  du  Uindi^  il  498. 
Peut-être  la  locution  a-t-elle  dû  un  regain 
de  popularité  à  la  chanson  inepte  d'il  y  a 
un  demi-siècle  :«  Il  a  des  bottes  Bastien»; 
en  tous  cas  c'est  probablement  de  celle- 
ci  que  vient  Temploi  du  pluriel  au  lieu  du 
singulier.  Il  s'agit,  en  effet,  dans  la  comé- 
die, non  de  bottes,  mais  d'une  botte,  et 
c'est  aussi  au  singulier  qu'écrit    Fréron. 

H.C.  M. 
Voir  T.  G.  132. 

Monnaies  *<  0ara,mbol8s».  — Je  vou- 
drais bien  savoir  l'origine  et  la  significa- 
tion du  mot  «  Caramboles  »,  donné  à 
certaines  pièces  d'argent  ayant  circulé  à 
la  fin  du  xvir  siècle  en  Flandre  et  en 
Artois.  A.  d'E. 


IJne  îiiie  lycéen.  —  Le  proviseur  du 
lycée  de  Constantine  vient  de  découvrir 
avec  stupeur  qu'un  de  ses  meilleurs  élè- 
ves de  rhétorique  était  une  fille  travestie. 

L'histoire  de  cette  jeune  personne  paraît 
extraordinaire.  On  la  dit  née  au  Tonkin 
en  1888  ;  son  père  serait  un  fameux  pa- 
triote annamite  qui  d'abord  sous  les  or- 
dres de  Lu-Vinh-Phuc  et  ensuite  comme 
chef  de  bande,  fut  notre  plus  redoutable 
adversaire  dans  le  Delta  jusqu'en  1890. 

A  cette  date,  la  petite  aurait  été  emme- 
née en  Algérie  par  son  père  exilé,  qui  au- 
rait eu  la  fantaisie  de  l'habiller  en  garçon 
et  de  lui  donner  une  éducation  virile.  On 
prétend  qu'en  1895  elle  entra  au  lycée  de 
Constantine  sous  son  déguisement  et  y  fit 
toutes  ses  classes  jusqu'à  la  rhétorique 
sans  que  personne  connût  son  véritable 
sexe  avant  sa  dix-septième  année. 

Ouel  est  le  nom  de,  cette  «  Laurence  » 
indo-chinoise  .?  Quels  autres  détails   pos- 
sède-t-on  sur  son  histoire  ?  Et  comment 
la  supercherie  a-t-elle  été  découverte  ? 
—  Candide. 

Helisenne  da  Crenne.  —  L'état 
actuel  de  la  science  bio-bibliographique 
permet- il  de  donner  le  vrai  nom  de  la 
femme-âuteur  qui  a  publié,  ad  xvi« 
siècle  :  Les  angoisses  douloureuses,  Epitres 
familières  ti  Le  Songe?  A.  S...E. 
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Qu'est  desrenu  le  cercueil  du  car- 
diîial  df3  B,et2?  (XLIX,72i).—  auestion 
probablement  insoluble.  Elle  a  déjà  figuré 
à  V Intci-iucdlairc^  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  (T.  G.  767),  mais  n'a  jusqu'à 
présent  provoaué  aucune  réponse. 

L.  P. 

Ce  cercueil  n'a  pas  quitté  la  basilique 
de  Saint-Denis.  D'après  M.  le  chanoine 
Cadoret,  qui  a  été  obiigeanment  con- 
sulté et  qui  a  bien  voulu  donner  son  avis, 
on  trouverait  ce  cercueil,  si  on  fouillait  le 
sol,  au  bas  de  l'escalier  conduisant  à  la 
crypte,  et  à  droite,  D. 

Un  curieux  fossile  hiimain 
trouvé  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau (XLIX,  783).  —  M.  Stanislas  Meu- 
nier, professeur  au  Muséum,  nous  sem- 
blait plus  que  quiconque  autorisé  à  pren- 
dre la  parole  dans  ce  débat.  Il  nous  fait 
l'honneur  de  nous  adresser  la  lettre  sui- 
vante : 

Cher  et  très  honoré  confrère, 

La  question  dont  vous  voulez  bien 
m'entreîenir  est  de  celles  qui  reviennent  de 
temps  en  temps  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  réponse  satisfaisante  pour 
les  curieux.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  croire  une 
seconde  au  prétendu  fossile  de  Fontainebleau, 
et  Barruel,  en  y  ajoutant  foi,  a  montré  qu'il 
était  beaucoup  plus  chimiste  que  géologue. 

Les  grès  de  Fontainebleau  sont  des  roches 
qui  remontent  à  la  période  qualifiée  d'oligo- 
cène et  qui  est  elle-même  antérieure  à  la  pé- 
riode miocène  qui  a  précédé  la  période  plio- 
cène, laquelle  a  été  suivie  de  la  période  qua- 
ternaire, puis  de  la  période  actuelle  :  c'est 
une  antiquité  tellement  fabuleuse  qu'on  ne 
saurait  la  représenter  par  des  unités  valant 
chacune  des  milliers  de  siècles;  et  qui,  une 
fois  exprimée,  n'offrirait  aucune  idée  à  notre 
esprit. 

Au  temps  oligocène,  la  faune  et  la  flore 
étaient  essentiellement  différentes  de  ce  qu'elles 
sont  maintenant  et  non-seulement  Ihotume 
n  existait  pas  encore,  mais  aucune  des  espèces 
végétales  ou  animales  des  périodes  récentes 
n'avait  été  créée.  11  n'y  avait  même  pas  de 
singes  à  l'époque  oligocène  et  (ce  qui  s'appli- 
que encore  plus  directement  à  la  question  ac- 
tuelle) //  n'y  avait  pas  de  chevaux . 

Le  rocher  de  Montigny  ne  pouvait  qu'être 
un  bloc  offrant,  par  hasard,  une    forme    plus 


ou  moins  analogue  à  celle  d'un  homme,  et  le 
fait  n'est  pas  plus  étrange  que  la  forme  for- 
tuitement humaine  d'un  nuage  ou  d'un  mas- 
sif d'arbre.  On  a  publié  d'innombrables  des- 
criptions de  <^  rochers  à  formes  animées».  Le 
journal  la  Nature  eh  a  été  rempli  pendant 
un  temps,  je  me  rappelle  un  gros  rognon  de 
silex  de  la  craie  de  x^Ieudon  qui  ressemblait 
à  Louis  XVI  d'une  manière  frappante. 

Qiiant  au  phosphate  de  chaux  que  Barruel 
aurait,  dit-on,  reconnu  chimiquement  dans  le 
«  fossile  »  de  Fontainebleau,  il  doit  y  avoir 
eu  quelque  confusion,  le  grès  dont  il  s'agit 
n'en  renfermant  jamais.  Mais  en  eût-il  contenu 
des  quantités  considérables  qu'on  n'aurait  eu 
le  droit  d'en  tirer  aucune  conséquence  et  les 
fossiles  ne  peuvent  se  déterminer  que  par 
leur  morphologie. 

Laissez-moi  en  terminant  cette  petite  con- 
sultation —  pour  laquelle  je  ne  saurais  être  trop 
formel  —  vous  dire  que  le  volume  intitulé 
les  Ancêtres  d'Adam,  et  dont  votre  collabo- 
rateur me  fait  honneur,  est  de  mon  regretté 
père  Victor  Meunier  et  non  de  moi. 
Agréez,  etc., 

Stanislas  Meunier. 

Armande  Béjart  à  Meudon  (T. 

G.,  100).  —  On  a  parlé.ces  jours-ci, dans 
la  presse,  de  la  maison  de  la  Béjart;  on  a 
donné  comme  nouveau,  son  classement 
qui  remonte  à  treize  ans. 

Ace  propos,  M.  Georges  Monval  nous 
communique  cet  extrait  du  registre  des 
baptêmes,  mariages  et  mortuaires,  faits  à 
l'église  Saint-Martin,  de  Meudon,  diocèse 
de  Paris,  i'-,"  volume  (1681-1685,^"  109)- 

Le  huictième  jour  d'octobre  de  l'année 
mi!  six  cens  quattre  vingt  trois,  a  esté  bap- 
tizé  par  moy  curé  soussigné,  Issiac  Armand 
aagé  de  cinq  jours,  fils  de  Gabriel  Colo  et 
de  I\iarie  Girardin,  sa  femme.  Le  parrain 
a  esté  M°  Isaac  François  Guérin.  officier  du 
Roy.  et  la  marraine  damoiselle  Marie  Ma»- 
delaine  Esprit  Poclin  (sic)  sa  belle-fille,  qui 
ont  signé  : 

Izaac  François  Guérin. 
Marie  Madeleine  Esprit  Poquelin, 
C.  DE  Rond,  curé. 

Cet  acte  prouve  au  moinsque  le  second 
mari  d'Armande  faisait  bon  ménage  avec 
la  fille  de  Molière. 


Hébal  et  les   Quatre  Facardins 

(XLIX, 385, ^33. 655, 704).  ~  Unequestion 
peut  amener  des  réponses  n'ayant, avec  la 
demande  primitive, que  des  rapports  éloi- 
gnés. 
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Ainsi  des  Facardins. 
Fakhr-ed  Dyn  {Faccardiuo,  en  italien, 
Facardin  en  français)  émir  des  Druses,  est 
connu  à  Florence  de  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  anecdotes,  vraies  ou  non,  se 
rattachant  aux  monuments. 

Selon  quelques  écrivains  italiens,  répé- 
tés sans  contrôles  par  des  écrivains  fran- 
çais, l'émir  aurait  sollicité  l'alliance  du 
grand  duc  de  Toscane  Ferdinand  i'''  (rè- 
gne de  1587  à  1609)  pour  com'oattre  les 
Turcs.  Pour  séduire  Ferdinand,  il  lui  au- 
rait fait  la  promesse  d'enlever  le  saint 
sépulcre  de  Jérusalem  et  de  le  transporter 
à  Florence. 

On  a  même  ajouté  que  la  troisième  sa- 
cristie de  l'église  de  Saint-Laurent,  dite  la 
chapelle  des  Princes,  avait  été  construite 
en  vue  de  recevoir  le  sépulcre. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  sont 
passées  ;  je  vais  les  mettre  au  point  aussi 
brièvement  que  possible. 

Il  est  exact  qu'en  1608,  le  grand  duc 
Ferdinand  signa  un  traité  d'amitié  et  de 
commerce  avec  Facardin,  alors  âgé  de 
vingt-quatre  ans  ;  le  but  était  la  conquête 
de  Jérusalem. 

Mais  Ferdinand  étant  mort  l'année  sui- 
vante, le  traité  resta  lettre  morte. 

Son  fils  et  successeur  Cosimo  II,  enne- 
mi des  Turcs  comme  l'avait  été  son  père, 
confirma  à  Facardin  ses  bonnes  disposi- 
tion, mais  il  comprit  que  sans  l'aide  du 
saint-siège  et  de  l'Espagne,  il  ne  pourrait 
apporter  aux  Druses  un  secours  efficace. 

Facardin  patienta  jusqu'en  1613  ;  en 
cette  année  il  prit  la  résolution  de  venir 
en  Europe,  solliciter  l'intervention  réelle 
de  la  Toscane,  de  Rome  et  de  l'Espagne. 
L'émir  fut  reçu  en  prince  par  la  cour  de 
Florence;  il  y  séjourna  jusqu'en  1615, 
mais  il  échoua  complètement  dans  sa  mis- 
sion. Il  fut  alors  rapatrié  sur  un  navire 
toscan,  il  reprit  quelques  années  après  la 
guerre  contre  les  Turcs,  fut  vaincu  et 
mis  à  mort  en  1635. 

Facardin  avait  fait  à  Cosimo  de  grandes 
promesses  ;  il  assurait  le  soulèvement  de 
tous  les  Druses  en  état  de  porter  les  ar- 
mes et  laissait  entrevoir  la  conversion  de 
tous  ses  sujets  à  la  religion  catholique. 

Cosimo,  bien  informé,  n'ajouta  au- 
cune foi  aux  paroles  de  l'émir  et  finale- 
ment réconduisit  poliment. 

A-t-il  été  question  entre  l'émir  et  le 
grand  duc,  du  transport   du  saint   sépul- 


cre à  Florence   après     la     prise   de  Jéru- 
salem ? 

Ce  n'est  pas  probable. 

Le  grand  duc  et  ses  conseillers  étaient 
gens  avisés  et  ne  pouvaient  manquer  de 
tenir  le  projet  comme  chimérique.  Avant 
tout,  Jérusalem  devait  être  forcé,  puis  les 
populations  se  seraient  fort  probablement 
opposées  à  l'enlèvement  du  sépulcre. 

Et  cependant  la  croyance  que  le  sépul- 
cre serait  transporté  à  la  chapelle  des 
Princes  était  très  répandue  à  Florence. 

Le  peuple  voyant  souvent  Facardin  et 
sa  suite,  se  figura  que  l'une  des  consé- 
quences du  séjour  de  l'émir  serait  la  con- 
quête du  sépulcre,  qu'il  désirait  depuis 
le  XI16  siècle,  et  que  la  chapelle  des  Prin- 
ces était  destinée  à  recevoir  le  dépôt  sa- 
cré ;  plus  tard  on  resta  persuadé  que  la 
chapelle  avait  été  spécialement  construite 
à  cet  effet. 

Beaucoup  de  personnes  le  croient  en- 
core. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prouver  l'er- 
reur. 

Le  palais  Riccardi,  depuis  1659,  cons- 
truit par  Michelozzo  au  xv''  siècle,  pour 
la  résidence  de  Cosimo  de  Médicis,dit  le 
Père  de  la  Patrie,  étant  sur  la  paroisse  de 
Saint-Laurent,  la  famille  voulut  avoir 
dans  le  temple  une  chapelle  funéraire  ; 
on  s'occupa  de  sa  construction  dès  1581. 
elle  aboutit  à  cette  magnifique  et  gran- 
diose chapelle  entièrement  revêtue  de 
marbres  de  couleurs,  dont  l'aspect  com- 
mande le  respect  sans  inspirer  la  tris- 
tesse. Là,  sont  les  sarcophages  de  six  des 
grands  ducs  sur  les  sept  qui  ont  régné  en 
Toscane. 

En  résumé  : 

Dans  le  traité  entre  Ferdinand  i""  et 
Facardin,  il  n'est  pas  question  du  saint 
sépulcre  ; 

Facardin  n'est  pas  venu  à  Florence  sous 
Ferdinand  i^^^  mais  sous  Cosimo  II  ; 

La  chapelle  des  Princes  a  été  construite 
pour  la  famille  Médicis  et  n'a  jamais  été 
réservée  au  saint  sépulcre. 

Gerspach. 

Hébal  n'a  rien  à  voir  avec  l'allemand 
Hebel  ;  c'est  Ballanche,  auteur  de  la  Vi- 
sion d'Héhal^  académicien  du  genre  mys- 
tico  bébête,  illustre  dans  les  salons  de 
madame  Récamier. 

N.  DouM, 
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Monument  commémoratif  de  la 
Révocation  de  Tédit  de  Nantes 
(XLIX,  385,627,846).— L'arc  de  triomphe 
appelé  porte  du  Peyrou,  à  Montpellier, 
offre  un  bas-relief  représentant  cet  acte 
impolitique  qui  fit  couler  tant  de  sang 
dans  les  Cévennes  nimoises. 

Ardouin-Dumazet. 

La  granie  opération  (XLIX,  500, 
825).  —  Les  détails  de  la  grande  opéra- 
tion subie  par  Louis  XIV,  le  18  novembre 
1686,  avec  la  description  du  «  Bistouri  à 
la  Royale  »,  se  trouvent  dans  le  «  lournal 
de  la  santé  du  roi  Louis  XIV  écrit  par 
Vallot,  d'Aquin  et  ragon  »,  ses  premiers 
médecins,  publié  par  A.  Le  Roi,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Versailles  (1862)  et  dans  une  notice  de  ce 
dernier,  mise  à  la  suite,  comme  pièce  jus- 
tificative (pp.  174  et  404).  E.  C. 

»  *  . 

Dans  la  France  tnédicalc^  (25  mai  1904) 

M.  le  docteur  Albert  Prieur,  rédacteur  en 

chef,    veut    bien   répondre  à  la    question 

posée  par  notre  collaborateur  : 

La  grande  opération,  sous  la  plume  du 
marquis  de  Sourches  (i)  (dont  les  Mémoires 
sont,  non  de  1637,  mais  de  1685)  signifiait  le 
traitement  chirurgical  des  hémorrhoïJes,  mais 
surtout  la  cure  radicale  de  la  fistule  anale  par 
l'incision  du  trajet.  Le  mot  grande  opération 
se  limite  même  à  ce  dernier  sens  apiés  l'opé- 
ration du  roi . 

De  même  que  l'année  1686  devint  Vannée 
de  la  fistule,  de  même  que  le  bistouri  protégé 
employé  par  Félix  devint  le  bistouri  d  la 
Royale,  de  même  l'opération  de  la  fistule  de- 
vint définitivement  la  grande  opération . 

De  fait,  si  les  hémorrhoïdes  étaient  très  fré- 
quentes à  cette  époque,  et  si  les  superstitions 
courantes  empêchaient  souvent  qu'on  y  appli- 
quât un  traitement  curatif,  les  fistules  ne 
l'étaient  pas  moins,  et  c'est  à  qui  emploierait 
les  moyens  les  plus  détournés,  voire  même  les 
plus  lents  et  les  plus  douloureux  pour  échap- 
per à  l'opération  proprement  dite,  à  la  grande 
opération  avec  laquelle  les  chirurgiens  ten- 
daient à  se  familiariser. 

M.  A.  Le  Roi, dans  la  note  V  de  son  édition 
du  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XIV  (2), 

(1)  Louis-François  du  Bouchet,  marquis  de 
Sourches,  grand  prévôt  de  France,  né  vers 
1645,  mort  à  Paris,  le  4  mars  1716, 

(2)  Laquelle  note  fut  publiée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  natu- 
rcUcs  et  midicalci  de  Seine  ct-^Oi^^  ('^?7) 
et  elfliiâ  Y  Union  Mi'dtuh  (iS^S); 


montre  bien,  d'après  les  témoignages  des 
contemporains  (Dangeau,  Dionis,  etc.)  com- 
bien était  fréquente  la  fistule  et  nous  présente 
un  guérisseur  de  l'époque,  un  nommé  Le- 
moyne,  qui  fit  une  grande  fortune  en  évitant 
aux  patients  la  grande  opération. 

Voici  ce  qu'en  dit  Dionis  : 

«  Sa  méthode  consistait  dans  l'usage  de 
caustiques,  c'est-à-dire  qu'avec  un  onguent 
corrosif,  dont  il  couvrait  une  petite  tente  qu'il 
fourrait  dans  l'ouverture  de  l'ulcère,  il  en 
consumait  peu  à  peu  la  circonférence,  ayant 
soin  de  grossir  tous  les  jours  la  tente,  de  telle 
manière  qu'à  force  d'agrandir  la  fistule,  il  en 
découvrait  le  fond.  S'il  y  avait  de  la  clérosité 
il  la  rongeait  avec  son  onguent  qui  lui  servait 
aussi  à  ruiner  les  clapiers,  et,  enfin,  avec  de 
la  patience,  il  en  guérissait  beaucoup.  Cet 
homme  est  mort  vieux  et  riche  parce  qu'il  se 
faisait  bien  payer,  en  quoi  il  avait  raison,  car 
le  public  n'estime  les  choses  qu'autant  qu'elles 
coûtent.  Ceux  à  qui  le  ciseau  faisait  horreur 
se  mettaient  entre  ses  mains,  et  comme  le 
nombre  des  poltrons  est  fort  grand,  il  ne 
manquait  point  de  pratiques  ». 

Et  M.  Le  Roi  ajoute   : 

«  Ainsi  Lemoyne  avait  remis  en  honneur  la 
cautérisation.  La  ligature  était  le  mode  d'opé- 
rer le  plus  généralement  suivi.  Puis  restait 
l'incision  que  Félix  proposait  au  roi.  Mais 
avant  de  se  déterminer  à  suivre  l'avis  de  son 
premier  chirurgien,  Louis  XIV  voulut  qu'il 
lui  expliquât  la  préférence  donnée  par  lui  à 
cette  méthode  sur  les  autres.  Félix  fut  alors 
obligé  de  décrire  au  roi  les  trois  procédés  : 
puis  il  lui  fit  remarquer,  nous  raconte  Dionis, 
que  le  caustique  fait  une  douleur  continuelle 
pendant  cinq  ou  six  semaines  qu'on  est  obligé 
de  s'en  servir  ;  que  la  ligature  ne  coupe  les 
chairs  qu'après  un  long  espace  de  temps,  et 
qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  la  serrer  tous  les 
jours,  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  douleurs  ;  que 
l'incision  cause  à  la  vérité  une  douleur  plus 
vive,  mais  qu'elle  est  de  si  peu  de  durée, 
qu'elle  ne  doit  point  alarmer  une  personne 
qui  veut  guérir  sans  crainte  de  retour  ;  car 
outre  qu'elle  achève  en  une  minute  ce  que  les 
deux  autres  manières  n'opèrent  qu'en  un  mois, 
c'est  que  par  celles-ci  la  guérison  est  dou- 
teuse, et  qu'elle  est  sûre  par  l'incision.  Ces 
raisons,  appuyées  par  d'Aquin,  Fagon  et  Bes- 
sières,  déterminèrent  le 
pour  l'incision. 

«  C'était  une  grave  résolution  qu'avait  prise 
Félix.  L'opération  par  l'instrument  tranchant 
paraissait  alors  si  terrible,  que  chacu.i  trem- 
blait de  la  subir,  d'oiî  son  nom  de  grande 
opération  » . 

Et  le  roi  fut  sage  d'écouter  les  conseils  de 
Bessières  et  de  Félix.  D'ailleurs,  c'était  le  seul 
parti  à  prendre, et  l'on  se  demande  quelle  sorte 
ci  effroi  devait  provoquer  le  bistouri  dans  lé 
publie  pouf  qijfl  (Ips   ni!tlh9i.iieiisf  s«  fondatiH 


roi,  et  il    se  décida 
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lient  à  la  lente  et  si  intolérable  action  des 
pâtes  caustiques  introduites  dans  le  trajet  fis- 
tuleux. 

On  sait  comment  Félix  se  prépara  à  l'opéra- 
tion, comment  il  la  réussit,  et  comment  il 
dut  s'armer  de  persévérance  et  le  malade  de 
courage  pour  arriver  à  la  cicatrisation  de  la 
plaie  siégeant  sur  un  terrain  qui  devait  être 
fort  mauvais.  En  somme,  l'opération  eut  lieu 
le  18  novembre,  et  le  9  décembre  il  fallut 
intervenir  de  nouveau  et  couper  une  «  partie 
calleuse»  ;  puis  le  i*"' janvier,  scarification  de 
cette  partie  calleuse  et  application  de  poudre 
de  précipité  rouge  et  d'alun  qui  fit  une 
escarrhe  profonde  et  douloureuse,  et  enfin  le 
7  janvier,  quatrième  et  dernière  intervention 
par  la  lancette  et  le  ciseau  et  application  nou- 
velle de  la  poudre  qui  fut  encore  plus  dou- 
loureuse que  la  première  fois.  Alb,  P. 

Le  général  Pichegru  (XL  ;  XLI  ; 
XLVII).  —  M.  Victor  Advielle, écrit  dans 
\ Intermédiaire  :  ffEn  1874,  il  est  passé  en 
vente  la  copie  du  temps  d'une TVo/îVe  pour 
tmc  demoiseUc  Mat  ie-Elisahetb  Picheoni, 
nièce  et  bériticre  de  ta  noblesse  du  général . 
(31  pages  in-4°)  ». 

Pourrait-on  savoir  qui  a  acquis  cette 
copie  ou  tout  au  moins  qui  l'a  vendue  ? 

L.  D. 

Le  blocus   de   Condé  en    1793 

(XLIX,  447,  796).  —  Le  manuscrit  en 
question,  cherché  par  M.  Martel,  n'est-il 
pas  celui  dont  parle  la  note  suivante  ?  M. 
Léonce  Lex,  archiviste  départemental  de 
Saône-et-Loire,  a  publié,  vers  1900,  les 
Souvenirs  militaires  et  diplomatiques  du 
général  Thiard;  or  je  lis,  à  la  page  XXV 
de  son  introduction  : 

Le  général  Thiard,  au  cours  de  sa  longue 
carrière  d'officier,  de  chambellan,  de  diplo- 
mate et  de  député,  avait  pris  sur  les  évéï^e- 
ments  auxquels  il  fut  mêlé,  des  notes,  à  l'aide 
desquelles,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  écrivit  des  Mémoires.  Par  une  disposi- 
tion de  son  testament  il  en  demanda,  parait- 
il,  la  destruction.  Le  hasard  y  fit  échapper 
deux  choses  : 

I*  Un  Journal  de  F  armée  de  Condè  de 
JJQi  à  179^,  dont  M.  le  marquis  d'tstam- 
pes,  petit-fils  du  général,  a  bien  voulu  enri- 
chir les  archives  du  département  de  Saôue-et 
Loire,  et  que  nous  songeons  à  publier  quel- 
que jour...  NÉRAC. 

Louis  XVïî.  —  Samoii  au  Tem- 
ple (T.  G.  534).  —  Le  baron  André  de 
Maricourt,  arrière  petit-fils  du  baron  Hue, 


adresse  à  la  Légitimité  (i*''  juin  1904)  une 
protestation  contre  l'opinion  prêtée  à  son 
aïeul  : 

Une  fois  pour  toutes,  î^îonsieur,  je  viens 
vous  dire  que  je  trouve  étranges  ces  appels  à 
la  mémoire  du  baron  Hue  qui  fut  nettement 
hostile  aux  partisans  de  la  survivance  et  qui 
affirme  la  mort  du  Dauphin  au  Temple. Dans 
ses  Souvenirs  que  j'ai  récemment  publiés, 
j'ai  consacré  toute  une  note  de  cet  ouvrage  à 
commenter  l'assertion  formelle  de  mon  aïeul. 
Jamais  aucun  Hiie  ne  crut  à  la  survivance.je 
n'entre  pas  moi-même  dans  la  survivance, 
j'apporte  un  fait  et  voilà  tout. 

M.  Marsaud,  auteur  de  l'article, répond 
par  un  document  établi  devant  un  no- 
taire. M.  Remy  Vacquier  de  Lamothe 
propriétaire,  déclare  que  son  oncle  et  père 
adoptif  J.  B.  Louis-Xavier  de  Lamothe 
ancien  garde  du  corps  de  Louis  XVI  et 
ses  deux  frères  lui  ont  raconté  : 

Se  trouvant  avec  ses  deux  frères,  en  Rus- 
sie pendant  l'émigration,  mon  père  fut  fort 
surpris  de  voir  un  jour  M.  Hiie,  ancien 
valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  et  lui  de- 
manda pourquoi  il  n'était  pas  resté  en 
France.  M.  Hiie  lui  répondit:  M.  Destel, 
ancien  chirurgien  du  Roi  et  moi,  avons  été 
appelés  au  Temple  auprès  de  l'enfant  qui 
venait  d'y  mourir, on  nous  présenta  son  ca- 
davre :  nous  refusâmes  de  le  reconnaître 
pour  le  tils  de  Louis  XVI.  Par  prudence, 
j'ai  émigré. 

M.  Marsaud  s'efforce  d'expliquer  la 
contradiction  qu'il  n'y  a  entre  ce  témoi- 
gnage et  l'attestation  de  M.  de  Maricourt 
que  jamais  Hiie  n'a  fait  pareille  déclara- 
tion à  sa  famille. 11  suppose  que  plus  tard, 
en  laissant  subsister  la  conviction  que  le 
dauphin  était  vivant,  sans  pouvoir  dire  ce 
qu'il  était  devenu,  il  servait  sans  profit  la 
cause  de  la  légitimité.  Son  silence  aurait 
été  tout  diplomatique. 

L'intervention  du  baron  de  .Maricourt 
parlant  au  nom  de  Hiie  et  comme  son 
descendant,  devait  être  relevée  et  signalée 
à  sa  date.  Y. 


Faux  Louis  XVîîfT  .G.  ^34).  —  On 
m'a  montré  dans  le  cimetière  de  Luzarches 
(Seine-et-Oise)  le  monument  funèbre  de 
Louis-Georges  Saint-Aur, 

Né  à  Versailles  le  27  mars  1785  et  dé- 
cédé à  Luzarches. 

Le  tombeau  a  été  ^élevé  par  Sir  James 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Juin  1904 


913 


Yorkshourn  Tharleurn,  chirurgien  major 
écossais,  par  les  soins  de  M.  Serre. 

C'est  un  des  nombreux  Louis  XVII  ;  je 
le  signale  à  titre  de  curiosité,  pour  le  cas 
où  ce  «  dauphin  »  serait  ignoré  de  quel- 
ques confrères.  Ardouin-Dumazet. 

Mémoires  du  roi  Louis  de  Hol- 
lande. Manuscrit  inédit  (XLIX,  828, 
887).  —  Dans  le  n°  d'août  1900  d'une 
publication  mensuelle  de  province  je 
trouve  un  mémoire  sur  Louis  XVII  (Naun- 
dorflf)  dont  je  détache  la  digression  sui- 
vante qui  eût  bien  embarrassé  le  baron 
Larrey  : 

Louis  Napoléon,  roi  de  Hollande,  avait 
quitté  sa  femme  Hortense  depuis  trois  ans 
quand  elle  mit  au  monde  le  prince  Louis, 
devenu  Napoléon  III.  La  preuve  de  ce  fait  se 
trouve  au  Vatican,  dans  une  lettre  du  roi 
Louis  adressée  à  Grégoire  XVI,  exprimant  à 
Sa  Sainteté  tout  le  regret  qu'il  éprouve  de  la 
rébellion  de  son  fils  aîné  qui  venait  de  périr  à 
Forli  :  Quant  à  Vautre,  le  prince  Louis, 
ajoute  le  roi,  il  n'est  pas  mon  fils,  car  voilà 
trois  ans  que  fai  quitté  la  reine. 

Ce  passage  fait  partie  de  Lavant-propos 
qui,  lui-même,  est  précédé  de  cette  décla- 
ration : 

Paris,  avril  1900.  —  Monsieur,  l'auteur  de 
ce  mémoire,  c'est  moi-même,  je  tenais  les 
détails  notannnent  de  mon  oncle,  le  com.te  de 
Beaurepaire,  ancien  diplomate  sous  Napo- 
léon I'''',  Louis  XVIII  et  Ciiarles  X.  Je  vous 
autorisa  à  vous  servir  de  mon  nom. 

's'euillez  agréer  etc. 
Signé  Comte  de  Beaurepaire. 

J'ai  lieu  de  croire  que  le  signataire  de 
la  lettre  ci-dessus  n'est  autre  que  le  comte 
de  Beaurepaire  de  Louvagny,  né  en 
Lorraine  en  1835,  ardent  royaliste  qui, 
après  la  mort  du  comte  de  Chambord, 
étudia  ia  question  Louis  XVil,  acquit  la 
conviction  que  là  était  la  vraie  légitimité 
et  mourut  lui-même  vers  la  fm  de  l'année 
1900.  A.  DE  Ch. 

La  comtesse  de  Lamotte-'Vaîois 
est-elle  rnortv?  à  Londres  en  1791  ? 
(XLIX,  668).  —  Cette  question  a  déjà 
iïgui'é  kV Intermédiaire  sous  le  titre  «  La 
comtesse  Guacher  (T.  G.,  403)  et  n'a  pas 
eu  de  réponse  .  M.  Tastevin  trouverait 
peut-être  cependant  dans  cet  article  (paru 
en  1869)  quelques  indications  utiles. 
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L'article  visé  cite,  eii  effet,  un  ouvrage  de 
Hom maire  de  Hell  {Les  Steppes  de  la  mer 
Caspienne,    tome  II,    chap.    16,    où   il  serait 

question  de  cette  femme  célèbre. 

Lieu    de  naissance  du  duc   de 

Morny  CXLIX,  164,  281,  341,  405,  509. 
yo2).  —  Sur  la  question  de  la  paternité 
attribuée  à  Talleyrand,  je  rencontre  quel- 
ques détails  dans  un  livre  tiré  à  petit 
nombre  :  Talleyrand  prêtre  et  évêque. 
Paris,  Ed.  Rouveyre,  1883,  au  ch.  VIII, 
Madame  de  Flahaiit. 

Adelaïde-Marie-Emilie  Filleul  née,  dit- 
on,  d'une  passade  de  Louis  XV,  —  les 
Filleul  étaient  héréditairement  concierges 
de  maisons  royales  —  épousa,  jeune,  le 
déjà  vieux  comte  de  Flahaut  de  la  Billar^ 
derie,  maréchal  de  camp,  qui  succéda  à 
BulTon  dans  l'intendance  du  Jardin  du 
Roi,  et  mourut,  en  1793,  à  Arras,  sur 
l'échafaud  révolutionnaire. 

Les  Flahaut  étaient  logés  au  Louvre- 
et  c'est  là  que  Gouverneur  Morris,  minjs, 
tre  des  Etats-Unis  en  France,  vit  pour  la 
première  fois,  Talleyrand  qui  vivait  dans 
l'intimité  de  la  comtesse,  le  mot  est  sou- 
ligné dans  la  correspondance  de  l'Améri- 
cain. M.  Marcade  reproduit  piême  une 
lettre  du  24  février  1791,  dans  laquelle 
Morris,  devenu  fort  familier  dans  la  mai- 
son, rapporte  des  faits  dénature  à  prouver 
que  l'évêque  d'Autun  et  la  comtesse  te- 
riaient  une  grande  place  dans  le  cœur  l'un 
de  l'autre.  C'était  donc  une  de  ces  liai- 
sons publiques  acceptées,  comme  en  a 
tant  vu  le  xviu*  siècle. 

Le  comte  de  Flahaut  avait  deux  frères  : 
l'aîné  le  comte  d'Angiviller  de  la  Billarde- 
rie,  émigra  et  mourut  sous  l'Empire  à 
Kambo'irg.  On  le  donne  pour  un  gen- 
tilhomme très  sévère  en  matière  d'hon- 
neur familial,  et  dans  une  lettre  du  2 
septembre  1804  àla  comtesse  de  Neuilly, 
il  s'exprime  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque sur  la  naissance  de  son  prétendu 
neveu. 

Le  comte  de  Flahaut  qui  mourra  grand- 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  le  3 
septem'ore  1870,  était  né  le  21  avril  1785  ; 
l'abbé  de  Périgord  avait  alors  3 1  ans,  la 
comtesse  de  Flahaut  24,  M.  Marcade  rap- 
porte que  celle-ci,  devenue  par  un  second 
mariage  la  marquise  de  Souza,  éleva  le 
jeune   Morny.    Son  mari  José-Maria   cîe 
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Souza  Bothelo.  1758-1825,  fut  un  diplo- 
mate et  un  littérateur,  connu  surtout  par 
sa  magnifique  édition  des  Liisiades  publiée 
à  Paris  en  1817.  Mme  de  Souza  a  écrit 
plusieurs  romans  assez  oubliés  -aujour- 
d'hui, et  mourut  en  1836,  deux  ans  avant 
Talleyrand.  Son  fils  fréquentait  beaucoup 
à  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin,  où  l'on 
conduisait  aussi  très  souvent  le  jeune 
Morny  à  qui  le  vieux  prince  faisait  le 
meilleur   accueil. 

M.  Marcade  rapporte  que  dans  l'intimité, 
le  comte,  plus  tard  duc  de  Morny,  aimait 
à  laisser  dire  qu'il  était  le  petit-fils  de 
Talleyrand. 

Malgré  les  affirmations  et  les  présomp- 
tions, le  problème  est  et  sera  toujours 
insoluble;  en  histoire,  comme  devant  les 
tribunaux  français,  la  recherche  de  la 
paternité  est  interdite.  11  n'y  en  a  pas 
moins  de  l'intérêt  à  discuter  ces  peut-être, 
à  la  condition  de  ne  pas  oublier  la  ré- 
ponse de  Mme  de  Lassay  à  son  mari  qui, 
au  beau  temps  de  madame  de  Mainteiion, 
s'évertuait  à  démontrer  la  vertu  de  ma- 
dame Scarron  ;  «  Mais  enfin,  monsieur, 
comment  faites-vous  pour  être  si  sûr  de 
ces  choses-là  ?  >/ 

Que  si  maintenant  on  voulait  mettre 
en  jeu  l'atavisme,  on  pourrait  s'amuser  à 
chercher  chez  le  duc  de  Morny,  et  on  lui 
trouverait  sans  trop  forcer  les  ressem- 
blances, certains  trails  de  caractère 
communs  avec  son  ancêtre  présumé.  Mais 
il  y  a  une  psychologie  amusante  comme 
il  est  une  physique  amusante,  et  ce  serait 
sortir  même  du  roman  de  l'histoire. 

H.  C.  M. 


Régiment  de  May  (XLIX,  844).  — 
Le  régiment  suisse  de  May  fut  créé  avec 
trois  autres,  par  accord,  entre  Louis  XIV 
et  les  cantons  suisses  en  1671,  et  il  était 
en  France  dès  les  premiers  jours  de  1672, 
après  avoir  été  levé  à  Berne  par  le  comte 
d'Erlach,  capitaine  aux  gardes  suisses, 
dont  il  prit  le  nom,  et  qui  en  fut  le  pre- 
mier colonel,  11  fut  constamment  Ber- 
nois. Il  changea  de  nom  aussi  sou\'ent 
que  de  colonel  et  porta  le  nom  de  régi- 
ment de  May  de  1728  à  1739. 

En  17s  1,  son  colonel  était  Jenner,  en 
1765,  d'Erlath,  en  1782,  d'Ernst,  enfin 
cti  1793,  son  dernier  tcolonel  fut  le  baron 
Ai  WsUVilîSi   Le  régimçnf  fut  licencié 


en  octobre  1792,  comme  les  autres  corps 
suisses  au  ser\'ice  de  France. 

La  tenue  était,  en  1748  :  habit  rouge, 
doublure,  parements,  veste,  culotte  et 
bas  bleus,  boutons  d'étain  plats  jusqu'à 
la  poche  qui  est  en  travers,  à  3  boutons, 
chapeau  bordé  d'argent.  Les  sergents  por- 
taient l'habit  bleu  et  les  parements  rou- 
ges. COTTREAU. 

Arbres  de  la  liberté  encore 
existants  (XLIII;  XLIV  ;  XLIX.  607, 
772,  8^8).  -—  Devant  l'église  de  Winckel, 
petit  village  du  canton  de  Ferrette,  non 
loin  de  l'ancienne  et  célèbre  abba}'e  de 
Lucelle,  se  voit  encore  un  superbe  mar- 
ronnier, qui  est  l'arbre  de  la  liberté 
planté  en  1790.  H. 

Un  réquisitoire   célèbre  (XLIX, 

502,  636,  73s).  —  De  renseignements 
nouveaux  pris  dans  le  canton  même  d'Issy- 
l'Evêque  (Saône-et-Loire),  où  M.  Pinard 
possède  plusieurs  domaines,  il  résulte  que 
l'ancien  ministre  a  maintenant  élu  domi- 
cile d'été  à  Bourg-en-Bresse  (Ain). 

BiBL.  Mac. 

Le  général  Bernard  (XLIX,  335, 
745).  —  Le  général  Bernard,  père  de 
Mme  Boysson  d'Ecole  (décédée)  avait 
aussi  un  fils,  le  colonel  baron  Bernard, 
qui  est  mort  à  Versailles,  où  sa  fille,  la 
marquise  d'Oppeln,  veuve  d'un  officier 
supérieur  d'artillerie,  habite  encore  bou- 
levard du  Roi,  n»  15. 

Reitné-Prack. 

Famille  Boux  (XLVilJ,  5 1 ,  187).  —  Il 
est  très  probable,  à  peu  près  sûr,  que  cet 
officier  de  marine  appartenait  à  la  famille 
Boux  de  Casson,  noble  famille  bretonne, 
originaire  du  Poitou,  fixée  maintenant 
dans  le  pays  nantais,  et  dont  v.n  membre 
vient  d'être  acquitté  par  le  conseil  de 
guerre  de  Tours,  tout  récemment,  après 
avoir  affirmé  hautement  ses  convictions 
religieuses.  Leslie. 

Famille  de  Braûer  (XLIX,  786).  — 
je  pense  qu'il  s'agit  ici  des  comtes  de 
Braùer  venus  en  France  avec  Marie-Antoi- 
nette et  portant  dans  leurs  armes  une 
aigle  au  vol  abaissé,  Cette  famille  est 
représ«nté<i  par  les  fils  du  gtnôral  de 
Braùs»-!  H  esrsit  aisé  d«  ç'adreiisf  à  l'un 
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d'eux,  le  comte  de  Braiier,  officier  de  ca- 
valerie en  garnison  à  Sainte-Menehould. 
)'ignore  l'adresse  des  autres. 

Renaud  d'Escles. 

Jules  Gay  (XLIX,  787).  —  M.  S.... 
trouvera  un  portrait  de  Jules  Gay  et  un 
article  sur  cet  éditeur  dans  le  3"=  volume 
du  Biographe^  publication  éditée  par 
Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte, 26,  à  Paris. 
Le  !'■'■  volume  de  cette  publication  est 
daté  de  1873-74  ;  le  2"  de  1875  ;  le  3"  ne 
porte  pas  de  date. 

Les  renseignements  du  Biographe  pa- 
raissent tirés  en  grande  partie  de  la  plai- 
doirie de  M®  Gallien,  qui  a  été  repro- 
duite dans  l'ouvrage  que  J.  Gay  a  édité 
sous  le  titre  suivant  ;  Procès  des  raretés 
bibliographiques  faits  à  Paris  en  186^  et 
en  iS6^,  publics  par  la  société  des  biblio- 
philes cosmopolites.  Bordighère.  Imprimerie 
Henri  Rancher  et  Cie,  1875. 

H  résulte  de  ces  renseignements  que 
I.  Gay,  après  avoir  été  dessinateur  et  ins- 
pecteur de  constructions,  entra  comme 
employé,  en  1850,  dans  la  librairie  Bar- 
rois,  puis  dans  la  maison  Hachette  où  il 
resta  jusqu'en  1854,  et  enfin  chez  les 
libraires  Didier  et  Cie. 

C'est  alors  qu'il  commença  ses  réim- 
pressions. 

Ses  principaux  collaborateurs  pour  les 
ouvrages  d'un  intérêt  réel,  paraissent 
avoir  été  surtout  Paul  Lacroix  et  Gustave 
Brunet,  sous  le  pseudon^'me  de  Philom- 
neste  Junior,  Louis  Barbey. 

Les  frères  Géramb  fXLlX,  614, 
802).  —  A  propos  de  l'arrivée  à  Lyon  de 
François  II,  empereur  d'Autriche,  et  de  sa 
visite  aux  frères  Géramb,  ce  ne  fut  pas 
en  1781,  comme  le  croit  l'aimable  colla- 
borateur de  la  revue  qui  a  bien  voulu  ré- 
pondre à  ma  demande  sur  les  frères  Gé- 
ramb, que  ce  prince,  sous  le  nom  de 
comte  de  Falkenstein^  arriva  en  France 
et  visita  les  manufactures  de  L\'on,  mais 
au  mois  de  juillet  1777.  U  se  rencontra 
dans  cette  ville  avec  le  frère  du  roi  de 
Suède,  ils  logèrent  tous  deux  à  l'hôtel 
d'Artois,  rue  du  Palais  Royal.  L'empereur 
ne  fit  point  de  visites  ofîkielles  et  dans 
ses  tournées  aux  manufactures  il  était  j 
toujours  accompagné  des  frères  Géramb,  { 
qu'il  appelait  ses  c-l/Cf-^^^^vi,  îl  resta  trois  j 
;i9«r»,  du   jo  su  13  Juillet,  p«n4?tnt  ks-^  ' 


quels  il  accueillit  très  bien  M.  Perrache  et 
son  plan. 

Le  plan  de  cet  ingénieur  devait  regar- 
der l'agrandissement  de  Lyon  au  midi, au 
quartier  qui  porte  son  nom  aujourd'hui. 
Pourrait-on  nous  mieux  renseigner  .f' 

P.  F. 

*  » 
M.    P.    F.    trouvera   certainement   ces 

détails  à  la  bibliothèque  de  Lyon.  Le 
voyage  de  l'empereur  Joseph  II  a  donné 
lieu,  me  semble-t-il,  à  des  récits  impri- 
més. Les  livres  publiés  sur  la  grande  cité 
lyonnaise  signalent  notamment  que  le 
souverain  philosophe  admirant  les  somp- 
tueuses maisons  que  l'on  venait  d'élever 
sur  le  quai  Saint-Clair,  disait  :  «  Les  mar- 
chands lyonnais  sont  mieux  logés  que  les 
princes  de  mon  empire.  » 

Ardouin-Dumazet. 

Gillet-Damitte  (XLIX,  389,  591,  695, 
805).  —  Je  remercie  vivement  les  inter- 
médiairistes  qui  ont  bien  voulu  répondre 
à  ma  question,  et  pour  la  compléter,  je 
serais  heureux  de  savoir  si  l'on  a  quel- 
ques renseignements  sur  la  publication 
suivante  faite  par  M.  Gillet-Damitte  : 

«Eléments  de  sténographie,  mis  en  ordre 
et  modifiés,  par  Gillel-Damitte,  Paris, 
imp.  Hangard-Maugé,  1849,  in-4°,oblong 
de  3/4  de  feuille». 

La  Bibliothèque  nationale  ni  aucune 
des  bibliothèques  de  Paris  ne  connaissent 
cet  ouvrage  qui  a  pourtant  existé  puis- 
qu'il est  mentionné  par  la  Bibliographie  de 
laFrance,  en  décembre  1849.  En  connait- 
on  un  exemplaire,  et  où  pourrais-je  en 
avoir  communication  '^  G.  S. 

Atnbroise-Louis  Marie  d'Hozier, 
chevalier,  vérificateur  des  armoi- 
ries près  la  commission  du  sceau 
en  1828,  et  la  famille  de  Boscal  de 
Réals  de  Mornac  (XLlX,726,87o).  — U 
y  avait,  en  1881,  un  colonel  du  nom  de 
Boscal  de  Réals  de  Mornac,  qui  comman- 
dait,à  Clermont-Ferrand,  le  16*  régiment 
d'artillerie. 

11  est  mort,  je  crois,  général.  D. 

Msnuscrits  de  Lorédan  Larcbey 
(XLVI1I,274;  XLIX, 654).—  Ceci  n'est  pas 
une  réponse.  Toutefois, qu'il  nous  soit  per- 
mis degignaler  une  étude  bio-bibliographi- 
que  sur  Lorédsn  Lar^hçy  qu«  commenctJ 
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M.  Paul  Cottin  dans  le  BiiUetin  du  Biblio- 
phile n"  5,  15  mai  1904. 


Malgaigne  (XLIX,  783).  —  Le  lape- 
reau, édition  1865  et  probablement  aussi 
la  suivante,  donne  sa  biographie  et  la  lis- 
te de  ses  écrits,  mais  est  muet  sur  son 
voyage  en  Pologne.     César  Birotteau. 

M.le<'Comt2>>'IVÏarchand(T.G.ÔT8; 
XLVIII,  50,  135,  746  ;  XLIX,  400,  527, 
595).  —  Je  trouve  dans  une  lettre 
adressée,  le  24  février  1853  par  Mar- 
chand à  M.  Silbermann,  de  Strasbourg, 
le  passage  suivant  : 

Quant  à  moi,  j'aime  peu  à  entretenir  le 
public  de  ma  personne  ;  ma  biographie  est 
tout  entière  dans  le  testament  de  l'Empe- 
reur :  y  ajouter,  serait  l'amoindrir 

Né  à  Paris  le  28  mars  1791,  je  fus  appelé 
auprès  de  l'Empereur  en  iSii,  époque  de  la 
naissance  du  Roi  de  Rome,  où  le  trône  im- 
périal brillait  de  tout  son  éclat.  Les  revers, 
quelques  années  après,  arrivèrent  à  la  France 
et  les  années  1814  et  1815  me  trouvèrent,  la 
première  à  l'île  d'Elbe  et  l'autre  à  Ste-Hélène, 
où  les  bontés  de  l'Empereur  s'étendirent  sur 
moi  d'une  manière  toute  particulière.  Non 
seulement,  à  son  lit  de  mort,  il  voulut  me 
créer  une  indépendance  en  me  donnant  un 
collier  dont  il  estimait  la  valeur  à  deux  cent 
mille  francs,  mais  il  me  donna  le  titre  de 
comte  et  me  nonima  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires. 

Vous  donner  l'emploi  de  mon  temps  sur  le 
rocher  de  Ste-Hélène,  c'est  vous  dire  que 
mes  journées  furent  consacrées  à  faire  des 
lectures  à  l'illustre  captif,  à  écrire  quelques 
délassements  littéraires  sous  sa  dictée, à  tracer 
quelques  profils  de  fortir'!cation,et  à  lui  donner 
des  soins  jusqu'au  dernier  jour  de  sqn  exis- 
tence. Je  suis  heureux  de  pouvoir  me  dire 
que,  moi  aussi,  j'ai  contribué  à  adoucir  la 
captivité  de  notre  auguste  maître. 

Si  vous  voulez  me  suivre  plus  loin,  vous 
me  retrouverez  dans  la  mission  de  Ste-Hélène 
comme  l'un  des  commissaires  du  gouverne- 
ment du  Roi  Louis-Philippe  qui.  voulant 
honorer  ma  fidélité,  me  nomma,  en  retour, 
chevalier  delà  Légion  d'honneur. 

Je  n'ai  point  de  portrait  de  moi  et  soumettre 
ma  figure  de  soixante-quatre  ans  à  la  photo- 
graphie n'a  rien  de  tentant  ni  de  séduisant. 

Comte  Marchand. 
P.  c.  c.   Vicomte  de  Grouchy. 

Un  portrait  de  Mirabeau. —  Le 
calligraphe  Joseph  Bernard  (XLIX, 
781).  —  Sur  Joseph  Bernard,  le  calligra- 


phe, on  ne  savait  à  peu  près  rien,  lorsque  '  princesse  Mathilde,  un  tableau  de  Perron- 


notre  regretté  collaborateur,  M.  Victor 
Advielle,  eut  la  pensée  d'établir  sa  bio- 
graphie. Elle  a  été  publiée  en  1897,  chez 
Rapilly,  sous  ce  titre  :  Notice  sur  les 
calligraphcs  Bernard .  dit  de  Paris,  et  Ber- 
nard, dit  de  Melun,  et  sur  le  chevalier  de 
Bernard,  calligraphe  et  économiste  du  dix- 
hniticme  siècle. 

Cette  notice  ne  fournit  pas,  il  s'en  faut, 
la  liste  des  portraits  à  la  plume  exécutés 
par  ces  artistes, aussi  n'y  a-t-il  rien  de  sur- 
prenant à  n'y  pas  voir  mentionné  le  por- 
trait de  Mirabeau. 

Je  puis  ajouter  un  détail  plus  précis, 
Dans  les  notes  manuscrites  volumineuses 
qui  ont  servi  à  établir  ce  travail,  Mira- 
beau n'est  pas  davantage  mentionné. 

Et  maintenant,  si  l'on  veut  savoir 
comment  ces  notes  sont  tombées  en  mes 
mains,  je  vais  le  dire.  Sur  le  trottoir,  au 
bas  d'un  étalage  de  bouquiniste, des ^(75';/^.^5 
de  papier  étaient  roulés,  plus  disposés  en 
vue  de  tenter  les  marchands  des  quatre 
saisons  soigneux  d'envelopper  des  cerises 
ou  des  bottes  d'asperges  que  les  érudits 
et  les  curieu?.^  :  ces  paquets  grossièrement 
ficelés  et,  comme  au  rebut  :  c'étaient  les 
manuscrits  provenant  de  chez  Advielle. 

L'un  des  paquets  contenait  toute  la 
correspondance  et  toute  la  documen- 
tation originale  qui  avait  servi  à  feu 
notre  confrère  pour  écrire  sa  notice. 
Elle  témoigne  en  faveur  de  l'opiniâtreté 
de  ses  recherches.  11  a  correspondu  avec 
le  monde  entier  ;  partout  où  il  a  soupçonné 
pouvoir  trouver  trace  ou  d'une  œuvre  des 
Bernard  ou  de  leur  passage, il  s'est  informé. 

J'ai  cru  devoir  rendre  cet  hommage  à 
sa  mémoire,  en  reliant  à  la  notice  im- 
primée,les  plus  intéressants  des  matériaux 
qui  apportent  la  preuve  de  sa  documen- 
tation si  consciencieuse.  L. 

Générai  Museau  ou  Musi&u  (XLIX, 
612,  747). — Il  y  a  eu  au  moins  un  général 
Muzeau  de  notre  génération  et  un  colonel 
Muzeau,  dont  la  veuve  s'est  retirée  récem- 
ment à  Versailles,  après  avoir  perdu  ses 
deux  fils  qui  étaient  capitaines  d'infanterie. 

Madame  Muzeau  loge  à  Versailles, 
chez  les  Dames  Augustines,  rue  Edouard 
Charton,  21-23.  Reitné-Prack, 

J.-B.Perroiinoau, peintre  de  por- 
traits (T.  G.,  693).  —  A  la  vente   de  la 
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neau  s'étant  vendu  1 10.000  fr.,  le  nom 
du  peintre,  jusqu'ici  apprécié  seulement 
des  amateurs  a  fait  dresser  l'oreille  du 
grand  public.  Les  chroniqueurs  lui  ont 
consacré  des  articles.  Perronneau  s'impose 
désormais  à  côté  de  Latour,  son  maître. 
On  cite  un  marchand  delà  rue  Laffitte  qui 
ayant  payé  6. 000 fr.,  au  commencement  de 
l'année,  un  pastel  de  Perronneau  dont,  en 
mai,  il  demandait  100.000  francs, 

Sur  cet  artiste  méconnu  et  inconnu,  en 
dépit  de  tant  de  belles  œuvres,  M.  Mau- 
rice Tourneux  a  publié  une  étude,  /.  B. 
Penoi!neûu,''?ar\s^Ga.zettc  des  Beaux  Arts, 
1903]  qui  a  d'autant  plus  de  mérite  à  être 
complète,  qu'il  a  du  découvrir  tous  les 
matériaux.  Rien  n'existait  ;  la  postérité 
ne  fait  que  commencer  pour  ce  maitre 
exquis. 

M.  Maurice  Tourneux  a  tout  ou  a  peu 
près  tout  retrouvé  de  ce  qui  permet  de 
fixer  la  biographie  de  cet  artiste,  sauf 
toutefois  son  aciede  baptême.  Où  est-il 
né.?  A  Paris  ?  M.  Maurice  Tourneux  incli- 
nerait à  croire  que  ce  peintre  a  vu  le  jour 
«  dans  quelque  paroisse  de  la  Eeauce  ou  de 
la  Touraine  ».  Y. 

P.  de  S.  A.  (XLIX,  727,  806).  —  M. 
P.  Piétresson  Saint-Aubin  serait-il  aussi 
l'auteur  du  Dictionnaire  historique^  topo- 
grapbique  et  militaire  de  tous  les  environs  de 
Paris,  publié  par  Panckoucke  vers  1825  .? 

P.  Ipsonn. 

*  * 
Ces  initiales  sont  celles  du  véritable  nom 

de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  Piétresson  de 

Saint- Aubin. 

La  première  édition  fut  publiée  chez 
Panckoucke,  en  1816. 

Voir,  à  ce  sujet.»  la  Correspondance  his- 
torique et  archéologique,  n°  de  mai-juin 
1903,  page  176.  P.  S.  A. 

Picart  d'Estelan   et  de  Radeval 

(XLIX, 67 1 .804,  870).  —Dans  le  tome  XIX, 
ire  livraison,  du  i""  janvier  1904,  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  ,  je  lis,  page  154, 
dans  l'entrée  des  alliés  à  Pékin  les  14-15 
août  1900,  ce  qui  suit  : 

Le  16  août,  le  général  Frey  marche  sur 
le  Pétang  avec  le  contingent  français  ren- 
forcé par  30  cosaques  et par  un  groupe 

de  combattants  de  composition  peu  ba- 
nale.... formé  par  les  volontaires  et  par  le 
personnel  de   la  légation   MM....    Picard 


petite 


Destelan,  employé  des  douanes 
escorte  d'élite,  composée  de  gens 
par  les  épreuves  du  siège,  .  .  . 

Ce  jeune  Picard  Destelan  que  je  connais 
personnellement, est  le  fils  du  capitaine  de 
vaisseau  qui  eut  les  démêlés  dont  il  s'est 
agi  et  de  sa  veuve  qui,  d'origine  Bres- 
toise,  habite  actuellement  à  Cherbourg. 

A.  B. 

Reboul  (XLIX.  788).  —  Sans 
pouvoir  jurer  de  rien,  j'ose  pourtant  affir- 
mer que  le  poète  Reboul  n'a  jamais  eu  de 
parent  député  du  même  nom  que  lui,  en 
1828  ou  à  une  autre  époque. 

Je  l'ai  personnellement  connu,  et  il  n'a 
jamais  été  question  entre  nous  de  quoi, 
ni  de  qui  que  ce  soit,  en  ce  genre,  et  je 
me  persuade  qu'il  n'est  pas  un  Nîmois, 
fût-ce  Gaston  Boissier,  qui  ne  soit  logé  à 
cette  enseigne. 

En  revanche,  je  possède  de  Reboul  (i) 
un  plâtre  fait,  en  1867,  par  un  jeune 
élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  nommé 
Castan,  que  la  ville  de  Nîmes  subvention- 
nait à  Paris. 

Ce  plâtre,  si  rare  qu'il  est  introuvable, 
M.Arm.  D.  sergit  peut-être  curieux  de  le 
voir. 

Mais,  au  fait,  cela  n'a  pas  de  rapport 
avec  le  député  demandé. 

L.  DE  Leiris. 

Dccuments    sur    Sainte  -  Eeuve 

(T.  G.  813  ;  XLIX,  807).  —La  compa- 
raison de  Sainte-Beuve  avec  un  chat, 
tirée  du  Figaro.c'xiét  l'autre  jour  par  V In- 
termcdiaire^  nous  en  a  rappelé  une  autre 
qui  se  trouve  dans  une  aimable  plaquette 
en  vers,  sortie  des  presses  de  Panckoucke, 
et  intitulée  Saint-Gratieii.  —  On  devine 
qu'il  s'agit  de  la  princesse  Mathilde  et  de 
ses  amis.  —  Sainte-Beuve  y  est  apprécié 
ainsi  (et  ce  n'était  pas  fait  pour  lui  dé- 
plaire) : 

Ici  le  chat  de  la  critique 
Nous  fait  sa  patte  de  velours  : 
Malheur    h  fauteur    qu'il  explique  ! 
Il  voile  son  esprit  caustique 
Sous  les  roses  de  ses  discours. 

(1)  Reboul  mourut  en  1S69,  et  ce  fut  le 
chanoine  de  Cabrières,  aujourd'hui  évèque  de 
Montpellier,  et  ami  de  L.-N.  Earagnon,  qui 
prononça  l'oraison  funèbre  dans  la  cathédrale 
de  Nîmes.  11  pleuvait  fort  ce  jour-là  :  uqe 
pluie  comme  il  en  tombe  dans  le  midi,  quand 
on  s'en  mêle, 
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Il  est  aimable,  galant  même, 
Restant  critique  déclaré, 
Résout  l'introuvable  problème  : 
C'est  que  le  monde  envieux  aime 
L'homme  parle  monde  admiré. 
La  plaquette,  qui   a   18    pages    in-8'', 
passe  ainsi  en  revue  les  amis  de  la  prin- 
cesse les  plus  en  vedette,  elle    porte  la 
date  de  Saint-Gratien,  octobre  1867,  sans 
signature,    mais  l'auteur,  qui   l'adressait 
du   collège    Rollin,    en    1868,   à  Sainte- 
Beuve,  était  M.  le  comte  Joseph  Primoli. 
neveu  de  la  princesse  Mathilde. 

Un  ami  des  chats.      J.  T. 

La  famille  Sanson  (T.  0,820). — 
En  décembre  1789,  dans  ses  Rcvolutioits 
de  Paris,  Prudhomme  dénonça  la  maison 
du  bourreau  comme  un  centre  de  cons- 
piration royaliste.  Le  Courrier  des  Rois^ 
l'Espion  de  Paris  et  des  provinces,  l'Assem- 
blée nationale,  le  Courrier  de  Paris  vinrent 
à  la  rescousse.  Charles-Henri  Sanson  com- 
prit qu'il  était  prudent  de  ne  pas  laisser 
s'accréditer  celte  légende  :  il  poursuivit 
l'un  de  ses  détracteurs,  Corsas.  La  lettre 
suivante,  sans  doute  adressée  à  son  dé- 
fenseur,est  relative  à  cet  incident.  Elle  est 
extraite  des  archives  de  M.  Noël  Chara- 

vay  : 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  cy  inclus 
le  procès-verbal  que  je  n'ai  pu  avoir  que 
dans  le  moment.  Je  joins  les  n"  du  Furet. 
Quelques  affaires  d'intérest  ne  m'ayant  pas 
permis  de  pouvoir  vous  les  porter  moi-même, 
je  pends  {sic  \)  la  liberté  de  me  recommandez 
toujours  vos  bontés  pour  cette  affaire. 

J'aurez  l'honneur  de  vous  voir  demain  ou 
dimanche  matin  pour  savoir  ce  que  vous 
jugerez  nécessaire  de  faire  auprès  de  Monsieur 
Mitouflet. 

J'ay  celui   d'estre    avec  respect,    Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

Sanson. 
ce  22  janvier  1790 

P.  S.  Nos  parties  adverses  mais  surtout  le 
sieur  Prudhomme  débitent  que  leurs  intan- 
tions  est  de  me  faire  manger  beaucoup  d'ar- 
gent en  me  promenant  de  la  Ville  au  Parle- 
ment, mais  le  S.  Prudhomme  dit  formelle- 
ment qu'il  ne  reconnaît  pas  la  Ville  pour 
tribunal  qu'elle  n'en  a  ny  le  pouvoir  ny  le 
droit , 


*  *  . 
Trétaigne, 


civil.  C'est  l'acte  de  mariage  de  Charles- 
Henry  Sanson,  le  bourreau  qui  guillotina 
Louis  XVI  et  les  principales  victimes  de  la 
Révolution,  avec  une  montmartroise, 
Marie-Anne  Jugier.  A  l'obligeance  de 
M  de  Trétaigne  nous  devons  commu- 
nication de  ce  document. 

Le  bourreau  en  titre,  le  père,  comme 
on  le  verra,  est  désigné  par  cette  péri- 
phrase «  officier  du  roi  />. 

Le  mariage  a  eu  lieu  à  l'église  Saint- 
Pierre  de  Montmartre,  voisine  aujour- 
d'hui du  Sacré  Cœur. 


Le  baron  de  Trétaigne,  historien  de 
Montmartre, avait  copié  la  pièc«*  suivante, 
BVflftl  Ipi  dggtrualon  de;?  actej»  de  l'état 


ACTE  DE  MARIAGE  DE     SaMSON 

Le  lundy  vingt  janvier  1766  après  la  pu- 
blication d'un  ban  faitte  tant  en  cette  p"' 
qu'en  celle  de  St-Laurent  le  12  présent  mois 
et  dispense  des  deux  autres  accordées  par 
Monseigneur  L'archevêque  de  Paris  signé 
Chr.  Arch.  parisiensis  et  plus  bas  de  la  Tou- 
che avec  paraphe  en  date  du  treize  présent 
mois  insinué  et  controllé  le  14  même  mois 
et  an,  signé  Gervais  avec  paraphe.  Vu  aussi 
la  permission  de  fiancer  et  marier  le  même 
jour  accordée  par  la  même  dispense  après  la 
cérémonie  des  fiançailles  de  leur  mutuel  con- 
sentement ont  reçu  la  bénédiction  nup- 
tiale de  nous  soussigné  prêtre  Curé  de  cette 
p"°  et  ont  été  mariés  Cliarles  Henry  Sanson, 
tiourgeois  de  Paris,  fils  majeur  de  Charles 
Jean  Baptiste  Sanson  officier  du  Roy  (Exécuteur 
des  hautes  œuvres)  et  de  feue  Madeleine  Trou- 
son  ses  père  et  mère  demeurant  rue  Poisson- 
nière p'"  St-Laurent  d'une  part  Et  Marie- 
Anne  Jugier  fille  majeure  de  Jacques  Jugier 
bourgeois  de  Paris,  et  de  Catherine  Barat  ses 
père  et  mère  demerant  rue  Poissonnière 
p'"'  Montmartre  d'autres  part,  libres  dailleurs 
de  leurs  personnes  et  habiles  à  contracter  le 
présent  mariage  fait  et  célébré  en  présence  de 
l'avis  et  du  consentement  savoir  du  coté  de  l'é- 
poux assisté  de  son  père,  de  Jean-Baptiste  Baré 
bourgeois  de  Paris  demeurant  rue  Poissonnière 
de  cette  paroisse  beau-père,  Nicolas,  Charles 
Gabriel  Sanson  bourgeois  de  Paris  demeu- 
rant rue  Poissonnière  p"*  St-Laurent  son  frère, et 
du  coté  de  l'Epouse  assisté  de  ses  père  et  mère 
de  Joseph  Robin  Md  de  vin  demeurant  rue 
Montmartre  p'"  St-Eustache  et  Martin  Séguin, 
artificier  des  menus  plaisirs  du  Roy  demeu- 
rant rue  Dauphine  p'"  St-Sulpice  tous  deux 
amis,  Lesquels  tous  présents  témoins  nous 
ont  certifié  de  la  liberté  habileté  domicile  et 
catholicité  des  parties  contractantes,  ensemble 
de  la  vérité  contenues  au  présent  acte  dont 
lecture  leur  a  été  faitte  et  ont  signé. 

PicHON,     Curé. 
La  femme   de    i-îénry   SânsorI,   Louise 
Damidot  et  ielle  de  Hency-Clénient  San- 
§çn   sont  enterrées  au  cir<iet!èr(!  Mont" 
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martre,  dans  le  caveau  de  Sanson  ;  Char- 
les-Henry Sanson  y  a  été  transporté  éga- 
lement. Marie-  Anne  Jugier  n'y  est  pas. 
Qu'était  cette  famille  jL>gier  .?  Des  ma- 
raîchers, dit-on.  Y. 

Albert  de  Trazegnier  (XLIX,783), 

—  Le  marquis  Alfred-Ghislain-Gillion  de 
Trazegnies,  né  à  Namur  le  28  avril  1852, 
mourut  devant  San-Giovanni  (Calabre, 
Italie),  le  1 1  novembre  1861,  étant  officier 
au  service  du  roi  des  Deux-Siciles,  Fran- 
çois II.  11  était  fils  du  marquis  Charles  et 
de  la  marquise  Raphaëlle,  née  de  Romrée. 

LeC"'  p.  a.  du  Chastel. 

Vincy  ou  Vinciac  (XLIX,  ^^S.bcjq). 

—  A  un  kilomètre  sud-ouest  de  Crève- 
cœur  (Nord)  se  voit  un  ancien  manoir  qui 
a  conservé  le  nom  de  Vinci  ou  Vinchy. 
Il  fut  la  propriété  du  roi  Dagobert  qui  en 
fit  don,  avec  toutes  ses  terres  et  dépen- 
dances, à  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  de 
Cambrai,  par  un  diplôme  daté  du  15 
avril  640.  C'est  en  ce  lieu  que  Charles 
Martel,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  d'Austrasie,  défit  com- 
plètement le  roi  Chilpéric  II,  et  Ragan- 
fried  ou  Raimfroy,  maire  du  palais,  le 
20  mars  7  17. (Extrait  des  Notes  historiques^ 
statistiques  et  géologiques  sur  les  communes 
de  l'arrondissement  de  Cambrai^  par  Ad. 
Bru}'elle,  1849.)  Paul  Dy. 

Les  familles  Vinci  fXLIX,  672, 
805,  874).  —  Armes  :  d'apir^  ait  chevron 
d'argent,  accompagné  de  trois  coquilles  de 
même  ;  au  chef  d'argent^  chargé  d'une  aigle 
issante  de  sable  ;  le  casque^  grillé  de  cinq 
barreaux  en  fasce  si/rmonté  d'une  couronne 
de  baron. 

Cette  famille  qui  a  fourni  plusieurs  offi- 
ciers supérieurs  à  la  France,  entre  autres 
le  général  baron  Albert  de  Vincy,  sous 
Charles  X,  s'est  éteinte,  en  Suisse,  en 
1872,  avec  le  baron  Albert  de  Vincy, 
neveu  du  précédent. 

Originaire  du  Dauphiné,  elle  se  réfugia 
en  Hollande,  lors  des  persécutions  reli- 
gieuses. Elle  portait  alors  le  nom  patrony- 
mique de  Vasserot. 

Ennoblie  en  Allemagne,  elle  passa  en 
Suisse  où  elle  acheta,  au  Pays  de  Vaud, 
en  1724,  la  terre  seigneuriale  de  Vincy, 
dont  elle  prit  le  nom.  Cette  ancienne  sei- 
gneurerie.qui  avait  droit  de  haute  et  basse 


juridiction,  fief,  cens  direct  et  foncier, 
resta  pendant  cinq  générations  dans  la 
famille  de  Vasserot  de  Vincy,  qui  y  avait 
ajouté  la  seigneurie  des  Vaux.  Jean  de 
Vasserot,  seigneur  de  Vincy,  rebâtit  le 
château  de  Vincy  vers  1724  ;  c'est  un  des 
plus  beaux  châteaux  du  pays.  Il  appar- 
tient actuellement  à  la  famille  de  Lessert. 
L'ancien  château  avait  été  brûlé  par  les 
Bernois  en  1536.  On  trouve  dans  les 
Confidences  de  Lamartine  le  récit  d'un 
séjour  que  celui-ci  fit  à  Vincy.  Ce  fut  à 
l'époque  où  il  aurait  dû  entrer  dans 
l'armée  de  l'Empire, qu'il  quitta  la  France. 
Il  se  rendit  en  Suisse,  à  pied,  déguisé  en 
paysan  et  vint  frapper  au  château  de  Vincy 
où,  quoique  inconnu,  il  reçut  la  plus 
large  hospitalité. 

C'est  en  souvenir  de  ce  séjour  que  le 
poète  dédia  à  mademoiselle  Ida  de  Vincy, 
['Hirondelle^  poésie  que  l'on  trouve  dans 
ses  Recueillements  poétiques.  —  Voltaire, 
le  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria, 
et  d'autres  personnages  de  marque  furent 
aussi  les  hôtes  du  château   de   Vincy. 

X. 


*  * 


Mademoiselle  de  Vincy  à  qui  La- 
martine dédia  une  pièce  de  vers  et  dont 
il  parle  dans  s^s  Confidences  (Bruxelles, 
Meiine,  Cans  et  C'*  1849,  t.  Il,  p.  74  à 
77),  était  Ida  Vasserot  de  Vincy,  fille  de 
François- Auguste-Maurice  Vasserot, baron 
de  Vincy,  et  de  la  baronne  née  de 
Braeckel.  Elle  avait  pour  frères,  Alfred 
capitaine  au  service  des  Pays-Bas,  Albert, 
officier  aux  gardes-suisses  en  France,  et 
Arthur,  officier  au  régiment  suisse  à  Na- 
ples.  —  La  baronnie  de  Vincy  se  trouve 
près  de  Gilli,  dans  le  canton  de  Vaud. 
L'aïeul  paternel  de  Mlle  de  Vincy  (ou 
plutôt  de  Vinci),  le  baron  Horace,  était  le 
cousin  germain  de  Marie-Renée  Vasserot 
de  Vinci,  quatrième  aïeule  maternelle  de 
ma  première  femme  et  cinquième  aïeule 
de  la  seconde.  Voyez  :  J.-A.  Galiffe,  No- 
tices généalogiques  sur  les  familles  genevoi- 
ses, Genève,  t.  III,  1836,  in-80,  p.  483. 
Le  C*.  P.  A.  DU  Chastel. 

Médailles   de  Louis     XV   (XLIX, 

788),  —  Ces  deux  médailles  ont  été 
frappées  par  les  Etats  de  Bretagne  {Comi- 
tia  armoricà)  : 

La  première  à  l'occasion  de   l'érection, 
à  Rennes,  de  la  statue  de  Louis  XV  ; 
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Et  la  secondû  en  souvenir  de  la  victoire  f  que  la   Laurc  de  Pétrarque  était  Laure  de 
remportée  sur  les  Anglais  en    1758,  près 
de  SaintCast,  par  Emm. -Armand  de  Vi- 


gnerot   du    Plessis-Richclieu,    duc    d'Ai- 
guillon, gouverneur  de  Bretagne. 

Maurice  Grenier  Laforex. 


* 


La  première  de  ces  médailles  a  été 
frappée  en  1754,  à  l'occasion  de  l'érection 
d'un  monument  élevé  à  Rennes,  en  l'hon- 
neur de  la  u'uérison  du  roi  Louis  XV, 
après  sa  maladie  de  1744.  «  Comitia 
armorica  »  signifié  les  Etats  de  Bretagne 
sur  l'initiative  desquels  ce  groupe  fut 
élevé  dans  une  niche  monumentale  qui 
fait  le  centre  de  l'hôtel  de  ville.  Il  a  été 
détruit  pendant  la  Révolution,  et  depuis 
on  n'a  rien  mis  à  sa  place,  redoutant 
d'avoir  à  y  placer  des  redingotes  qui  ne 
feraient  pas  si  bon  eftet  que  le  magnifique 
groupe  où  le  roi  était  entouré  de  la  Bre- 
tagne et  de  l'image  de  la  Santé. 

La  2"  médaille  fut  frappée  en  commé- 
moration du  combat  de  Saint-Cast,  (Sanc- 
tum  Catuodum)  où  en  1758,  les  Anglais 
tentèrent  a  l'improviste  une  descente  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  et  furent  repoussés 
avec  perte.  LeSlie. 

Armoiries  à  déterminer  :  Bri- 
gnole  (XLIX,  617).  —  Je  me  permets  de 
rappeler  ma  question  au  sujet  des  armes 
de  la  famille  de  Brignole. 

J'ai  été  étonné  de  ne  pas  avoir  de  ré- 
ponse, les  Brignole  étant  très  connus. 
D'un  autre  côté,  l'Armoriai  de  Guigard 
est  constamment  employé  par  les  biblio- 
philes et  j'espérais  qu'on  s'intéresserait  à 
la  question  de  savoir  si  la  description 
qu'il  donne  des  armes  de  Brignole  est  oui 
OU  non  erronée.  G.  B. 

RôcUeil  de  chartes  â  retrouver 
(XLIX,  610,  731).  —  Si,  d'après  le  Vieux 
libraire,  les  chartes  de  la  Picardie  prove- 
nant de  la  collection  Joursanvault,  ont  été 
acquises  par  M.  de  Beauvillé  à  Mondidier, 
elles  doivent  se  trouver  à  la  bibliothèque 
communale  d'Amiens.  M.  de  Beauvillé,  à 
sa  mort,  arrivée  en  1885,  ayant  légué 
à  cette  ville  sa  Hche  bibliothèque  et  ses 
manuscrits.  Paul  Pinson. 

Quelle  est  la  véritable  Laure  do 
Pétrarque  (T.  G.  çoo).  —  Il  a  été 
répondu  nataiéliemerit,par  l'abbé  de  Sade, 


Novcs,  qui  se  maria  à  Hugues  de  Sade  , 
il  en  eut  onze  enfants.  Le  dernier  mar- 
quis descendrait  d'un  de  ces  enfants-là. 
Rien  n'est  moins  fondé  que  cette  généa- 
logie. Un  critique  italien,  Adolfo  Bartoli, 
prétend  qu'elle  est  inventée  de  toutes 
pièces.  Ce  serait,  avec  les  fêtes  de  Vau- 
cluse  et  le  beau  livre  de  M.  Henry  Cochin 
sur  Pétrarque,  l'occasion  de  reprendre  la 
question  posée.  Que  vaut  l'ancienne  ver- 
sion ?  Qiie  vaut  la  démonstration  hostile 
du  critique  italien  ?  Et  en  fin  de  compte, 
qui  est  Laure  ?  X. 

Biographies  épiscopales  moder- 
nes (XLIX,  506,  705).  —  Monseigneur 
Rivet,  évêque  de  Dijon,  par  l'abbé  J.  Che- 
vallier. Dijon,  Nourry,  1902,  in-8. 

Paul  Pinson. 

*  ♦ 
L.    Lasalve,    Eloge     Historique    de   M. 

Louis  Belinas^  dernier  évêque  de  Cambrai. 

Cambrai,  Adolphe  Hattu  (i848)in-8°  avec 

portrait. 

J.  Paul  Faber.  Biographie  du  Cardinal 
Giraud^  ai'chevêque  de  Cambrai,  avec  un 
essai  analytique  et  des  extraits  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages, suivi  d'une  notice  sur  Mgr 
Régnier,  évêque  d'Angoulème.  Cambrai, 
Simon,  s   d.  (1850)  in-S"  avec   portrait. 

L'abbé  Capelle.  Vie  du  Cardinal  P. 
Giraud^  archevêque  de  Cambrai.  Lille, 
L.  Lefort,  1852,  in-S"  avec  portrait. 

Ernest  Delloye.  Son  éminence  le  Cardi- 
nal Régnier^  archevêque  de  Cambrai,  pré- 
cédemment évêque  d'Angoulême.  Cam- 
brai, Vve  Carion  et  Cie,  1881,  in-S». 

Pataiix.  Vie  de  Mgr  Alfred  Duquesnay^ 
archevêque  de  Cambrai,  précédemment 
curé  de  Saint-Laurent,  à  Paris  et  évêque 
de  Limoges,  né  à  Rouen  en  1814.   Limo- 


ges, 1889,  in-8''. 


Paul  Dy. 


Célibat  ecclésiastique  (XLl  ;  XLII  ; 
XLIV  ;  XLV  ;  XLVIII).  —  Pour  répondre 
à  la  question  posée  à  ce  sujet,  dans  V In- 
termédiaire du  30  avril  1900,  nous  avons 
donné  à  différentes  reprises  plusieurs  listes 
des  ouvrages  imprimés  pour  et  contre  le 
mariage  des  prêtres  catholiques,  qui  for- 
ment une  petite  bibliographie  fort  incom- 
plète^ il  est  vrai,  bien  qu'elle  soit  le  fruit 
de  nombreuses  recherches.  Récemment, 
nous  avons  découvert  un  ouvrage  sans 
nom  d'auteur,   mais  qUi  est   vraisembla- 
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blement  l'œuvre  d'un  ecclésiastique,  inti- 
tulé :  Dit  mariage  des  prêtres  catholiques-. 
Rennes,  1853,  in-80.  Les  continuateurs  de 
Barbier  n'en  parlant  pas,  je  serais  désireux 
d'en  connaître  l'auteur.  Ajouter  également 
le  suivant  :  Le  mariage  des  prêtres^  par 
A.  S.  Morin,  Paris,  1857,  in-ib.  Fait 
partie  de  la  bibliothèque  de  la  Libre  pen- 
sée. Paul  Pinson. 

Eglises     fortiâées  (T.    G.,     308; 
XXXVm  ;  XXXIX;  XLl  ;  XLîl ;  XLlll  ;  XLl V , 
XLIX,  814).  —  M.  H.  Moranvillé  vient  de 
publier  dans  les  Annales  de  la  Société  his- 
torique du  Gâtinais,  1 903 , p.  304-3 1 9,  un  do- 
cument qui  présente  sur  cette  question  un 
très  haut  intérêt.  11  est  intitulé  :  Procès- 
verbal  de  visite  des  places  fortifiées  du  bail- 
liage deMelunen  /^ê7.LeschàLeaux,ostels, 
tours  et  forts, visités  par  des  commissaires 
royaux,  s'élèvent  à  près  d'une  centaine,  et 
quarante-sept  d'entre  eux  sont  des  églises. 
Presque  tous  les  édifices  sacrés  avaient  donc 
été  fortifiés,  «  sans  doute  d'une  manière  im- 
parfaite, dit  M.  Moranvillé  ;  mais  évidem- 
ment les  populations  rurales,  ne  sachant  où 
se  réfugier,  avaient  songé  d'abord  à  tirer 
parti  de  ces  constructions  aux  murs  relati- 
vement épais  etpourvuesd'un  clocher  d'où 
les  guetteurs  découvraient  la  campagne.  » 
Malheureusement  de  tels  travaux  de  défense 
étaient  si  rudimentaires  qu'ils  ont  presque 
partout  disparu.  M.  Stein,  qui  connaît  si 
bien  son  Gâtinais,  n'en  signale  les  derniè- 
res tracesqu'àGrez,à  Lorrez~le-Bocage  et, 
en  dehors  des  limites  de  l'ancien  bailliage 
de  Melun,  à  Batilly  et  à  Beaune-la-Rolan- 
de.  Dans  ces  derniers  parages  était  l'église 
de    Lorris    que   nous   avons    déjà   citée 
(XXXIX,  394)  comme  ayant  été  envelop- 
pée d'un  mur  d'enceinte.      O.  de  Star. 

Porte  Bannier  à  Orlôan£(XLlX,57, 
213,  291).  —  Le  mot  i'rt^/i/Vr  s'employait 
jadis  pour  banal.  On  disait  :  le  moulin 
bannier.^  le  four  bannier. 

Dans  l'actuel  faubourg  Bannier,  près 
d'Orléans,  on  voit  encore  de  nos  jours  un 
grand  nombre  de  fours.  11  est  plus  que 
probable  qu'un  four  bannier  existait  là  ja- 
dis. Il  aura  donné  son  nom  au  faubourg 
suburbain  ainsi  qu'à  la  porte  et  à  la  rue 
qui  y  menaient.  D'où  cette  iippellation  de 
Bannier,  dont  parle  M.  Gustave  Fustier  et 
qui  se  voit  encore  sur  les  plaques  munici- 
pale orléanaises.  Hector  Hogier. 


On  croit  généralement,  en  dépit  de 
quelques  étymologistes,  que  le  nom  de  la 
porte  Bannier  n'a  rien  de  commun  avec 
les  idées  qui  s'attacheraient,  soit  à  un 
emplacement  consacré  à  la  publication  du 
ban  féodal,  soit  à  un  abri  attitré  de  la 
bannière  royale,  ducale  ou  urbaine. 

Si  le  Journal  du  siège  de  i^2p  parle  à 
plusieurs  reprises  de  la  porte  et  du  bou- 
levard de  la  porte  Barder,  c'est  parce  que 
le  scribe  Soudan,  qui  nous  a  conservé  et 
document  au  moyen  d'une  copie  qu'il  en 
exécuta  en  1466,  substituait  alors  aux 
noms  primitifs  et  originaux  les  formes  et 
les  prononciations  usitées  en  son  temps. 
Or,  dès  1440,  on  disait  porte  Banier. 
Mais  le  compte  municipal  de  forteresse 
de  mars  1429  à  mars  1431  (n.  st.)  men- 
tionne des  travaux  exécutés  à  la  porte 
Bel  nier.  Même  dénomination  dans  le 
compte  de  forteresse  de  1403.  Plus  an- 
ciennement encore,  en  1390,  le  nécrologe 
de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix  appelle 
les  maisons  de  la  rue  Bannier  actuelle 
domus  ad  portani  Berniérii  ou  suburbio 
poriœ  Bernerii.  On  en  peut  donc  conclure 
sûrement  : 

I*  Que  la  moderne  rue  Bannier  doit 
sou  appellation  à  la  porte  qui  occupa  jus- 
qu'au commencement  du  xvi"  siècle  un 
emplacement  voisin  de  la  statue  équestre 
de  Jeanne  d'Arc  par  Foyatier,  sur  la  place 
du  Martroi  ; 

2"  Que  cette  porte  n'était  devenue  porte 
Banier  puis  Bannier  que  par  suite  d'une 
déformation  de  son  nom  primitif  ; 

y  Que  ce  nom  primitif  qui  était  Bernier, 
rappelait  sans  doute  quelque  famille  de 
bons  bourgeois  possédant  en  ce  quartier- 
là  pignon  sur  rue. 

(Cf.  Paul  Charpentier  et  Cuissard.  Jour- 
nal du  siège  d'Orléans,  Documents,  Comp- 
tes de  ville  tXc,  p.  27,  29,  55,277. — 
Mômes  éditeurs.  Histoire  du  siège  d'Or 
léans.,  par  l'abbé  Dubois,  p.  65,  151, 
282).  O.  DE  Star. 

Galbanum  (XLVII,  448,  647,  822, 
877).  —  Les  réponses  publiées  à  ce  jour 
m'ayant  paru  pencher  en  faveur  de  l'ac- 
ception de  galbanum  au  sens  de  substance 
médicinale  et  de  régime  thérapeutique, 
j'ai  pensé  que  les  renseignements  sui- 
vants, puisés  à  l'époque  de  Napoléon, 
auraient  quelque  utilité.  Je  les  emprunte 
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au  Dictiouihiire  de  pioduciious  de  la  nature 
et  de  l'art  par  Magnien  et  Deu  (Paris, 
Bailleul,  1809). 

Galbanum,  Bubon  Giilbaiiurn. Li>i>iû.  Plante 
ombellifèie  qui  nous  vient  de  Syrie,  de  Perse, 
et  de  quelques  autres  contrées  du  Levant; 
elle  croît  aussi  en  Afrique.  On  en  extrait  un 
suc  visqueux,  clair  et  laiteux,  qu'on  nomme 
Galbauuin  ;  c'est  une  gomme  résineuse,  d'un 
jaune  plus  ou  moins  foncé,  d'une  consistance 
molle,  ductile  comme  la  cire,  à  demi  trans- 
parente ;  les  fragments  brillants  comme  la  co- 
lophane :  on  en  trouve  une  variétJ,  plus  pâle, 
sèclie,   fragile,  qui  s'attache  moinsaux  doigts. 

L'odeur  du  Galbanum  est  forte,  un  peu 
ammoniacale  ;  sa  saveur  est  amère  et  médio- 
crement acre  ;  elle  répand,  en  brûlant,  une 
odeur  aromatique.  Ses  vertus  sont  maturati- 
ves,  antispasmodiques,  emménagogues  ;  on 
l'emploie  dans  les  maladies  hystériques,  et 
contre  l'asthme  ;  on  en  fait  des  emplâtres  pour 
résoudre  les  tumeurs.  Le  Galbanum  est  mis, 
dans  le  commerce,  en  larmes  pures, et  en  pains 
visqueux,  mêlés  de  corps  étrangers. 

D''  Charbonier. 

Le  nom  de  Hervé  (XLIX,  676,  810, 
882),  —  On  nous  permettra  de  ne  pasètre 
du  même  avis  que  M.  Paul  Argelès,  à  pro- 
pos de  son  fameux  radical  nechns,  latinisa- 
tion de  wèch.wèg.  qui  n'est  autre  chose  que 
la  prononciation  du  germanique  u' /Te.  zcig, 
vainqueur,  dans  un  autre  dialecte.  C'est 
ainsi  que  rik^  rig^  se  prononcent  égale- 
ment rèk  ou  règ,  tout  en  conservant  tou- 
jours le  même  sens.  Ne  voyons-nous  pas 
Hermanarik  être  appelé  ailleurs  Herman- 
rèk  .f'  11  en  est  de  cela,  comme  pour  tous 
les  autres  radicaux:  //,  cl  ;  ig^èg  \rig, 
règ.  rich,  rcch  ou  reich,   etc.,  etc. 

De  sorte  que  Hervé,  Hervechus  ou 
Herwèg,  c'est  la  même  chose  qu'Herwig, 
victorieux  seigneur.  D""  Bougon. 


Patois  Orléanais  (XLVll,  449,  1592  ; 
XLVlll,  537,656). —  A  signaler  un  travail 
du  comte  Baguenault  de  Puchesse  publié, 
en  1894,  dans  le  tome  XXV  des  Mémoires 
de  la  Société  archéologique  de  ï  Orléanais, 
sous  ce  titre  :  De  quelques  mots  d'ancien 
langage  conscive's  dan  s  l'Orléanais. L'énoncé 
même  de  cette  étude  indique  que  les  mots 
dont  il  est  question,  ne  sont  pas  du  tout 
spéciaux  à  l'Orléanais,  mais  qu'il  est  spé- 
cial à  ces  mêmes  mots  d'avoir  conservé 
en   Orléanais    une  véritable    survivance. 


ou  moins  générale  dans  le  reste  des  pro- 
vinces françaises. 

Aussi  bien  ne  faudrait  il  pas  chercher 
dans  cette  liste  composée  d'environ  325 
termes,  aucune  de  ces  expressions  qui 
sentent  réellement  leur  crû,  telles  par 
exemple  que  : 

Rii/riicfler.  Saisir  à  la  volée  un  objet  qui 
tombe,  qui  se  trouve  déjà  lancé  dans  le   vide. 

Sou  feux,  soiiteuse.  Un  lieu  sombre,  désert, 
imprimant  la  terreur,  est  un  lieu  souteux, 

fard  ou  Jarre.  Cailloux  servant  à  former 
le  macadam  des  routes. 

C/'iarnwr .Pieu  destine  .isoutenir  la  vigne  et 
que  Ton  appelle  en  langage  ordinaire  échalas. 

11  semble  que  le  lexique  Orléanais  soit 
encore  à  faire.  O.de  Star. 

Préférer.  Causer  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLIX,  542,  813).  —  A.  M.  observe  que 
«  dans  le  Midi  »  on  emploie  le  mot  â 
comme  explétif,  s<  pour  affirmer  le  fait 
énoncé  et  lui  donner  plus  de  force  ». 

11  faudrait  ajouter  :  dans  le  Midi  pyré- 
néen, spécialement  en  Béarn  et  en  Rous- 
sillon.  Cette  façon  de  parler  est  due  sim- 
plement au  voisinage  et  à  Tinfluence  de 
la  langue  castillane,  et  elle  n'a  pas,  sem- 
ble-t-il,la  signification  que  lui  prête  A.  M. 

En  espagnol,  les  noms  propres  ne  sont 
jamais  compléments  directs,  non  plus  que 
les  noms  communs  qui  désignent  une 
personne. On  ne  dit  pas  «j'ai  vu  ma  fille», 
mais  «  j'ai  vu  à  ma  fille  »  :  He  visto  a  mi 
hija.  Appliquer  cette  syntaxe  à  notre  lan- 
gue, comme  on  le  fait  parfois  à  Bayonne, 
c'est  parler  français  comme...  un  basque 
espagnol.  Le  proverbe  vient  à  point. 

Quant  à  l'expression  camer  ^,  qui  est 
presque  aussi  barbare,  elle  ne  peut  avoir 
la  même  origine  puisque  «  causer  »,  dans 
le  sens  de  «  parler  »,  est  verbe  neutre. 

A  tort  ou  à  raison,  c'est  aujourd'hui 
une  des  locutions  vicieuses  qui  nous  cho- 
quent le  plus.  On  la  trouve  encore  sous 
la  plume  de  quelques  jeunes  reporters, 
fraîchement  arrivés  de  leur  province, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  écrivain 
connu  l'ait  adoptée  de  notre  temps. 


Modification!*    dans    le    langage 

(XLVlll, 840  ;  XLIX, 43).  -  M. Bougon  est-il 
bien  sûr  qu'il  prononçait  correctement  en 
disant  «/oîy^  et  vayaiit  pour  mouillé  ti  vail- 


alors  qu'ils  sont  oubliés  d'une  façon  plus  *  lant  au  lieu  de  moulié  et  valiant  ^ 
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Si  Paris  doit  faire  la  loi,  en  pareille  ma- 
tière, ce  qui  est  assez  naturel,  car  on  ne 
voit  pas  pourquoi  ce  serait  plutôt  Blois 
ou  Tours  que  Versailles,  Fontainebleau, 
ou  même  Carpentras,  il  est  à  observer  que 
Talma  et  Mlle  Mars  prononçaient  17 
mouillée  de  billet  et  de  meilleur^  etc.,  com- 
me le  gli  de  higlietto  et  de  migliore  italiens 
ce  qui  ressemble  plus  à  la  deuxième  façon 
qu'à  la  première.  Prenons  le  mot  latin 
alioisutn.,  en  provençal  alhors,  on  n'a  pas 
hésité  à  l'écrire  en  français  ailleurs  figu- 
rant la  prononciation  alieurs. 

Littré  est  absolu,  à  chaque  mot  qui  ren- 
ferme 17  mouillée,  il  indique  qu'elle  ne 
doit  pas  être  prononcée  comme  un  y.  Bes- 
cherelle  a  la  même  opinion  que  Littré 
pour  le  discours  soutenu,  mais  pas  pour  la 
conversation.  D'anciens  auteurs  prétendent 
à  une  prononciation  intermédiaire  ?....  Je 
voudrais  bien  essayer  de  me  la  figurer. 
Qiiant  à  Hatzfeld  et  Darmesteter,  en  in- 
diquant partout  la  prononciation  de  / 
mouillée  par  un  r,  ils  écrivent  à  la  lettre 
L:«  L  mouillée,  combinaison  de  1'/  et  de 
«  r/,  où  le  son  de  1'/  a  fini  par  disparaître 
«  dans  la  prononciation  ordinaire  de  Paris». 

Ces  auteurs  les  plus  récents  et  peut-être 
les  plus  autorisés  (à  mon  avis  du  moins) 
i"  acceptent  la  loi  de  Paris  ;  2"  reconnais- 
sent le  fait  d'évolution.  M.  Paul  Reynaud, 
l'éminent  professeur  de  l'Université  de 
Lyon,  a  donc  raison  quand  il  prétend  que 
la  phonétique  est  dominée  par  la  loi  d'af- 
faiblissement. Appliquons  ici  plus  généra- 
lement encore  la  loi  du  moindre  effort, 
effort  allant  toujours  en  diminuant.  Ce 
que  rapporte  M.  Bougon  n'est  donc  pas 
en  contradiction  avec  ce  que  j'ai  cité  de  M. 
Meillet.  L'enfant  qui,  avec  sa  mère,  pro- 
nonçait monlié  et  valiant^  représentait  un 
état  que  personnellement  j'ai  connu  dans 
mon  enfance  et  même  dans  ma  jeunesse  ; 
ils  se  trouvaient  l'un  et  l'autre  dans  un 
milieu  plus  avancé  qu'eux  comme  évolu- 
tion, voilà  tout.  Or  l'évolution  est  un  fait 
général  et  une  individualité  ne  peut  à  elle 
seule  réagir  contre  des  habitudes  ancien- 
nes, surtout  si  elles  sont  imposées  par  l'é- 
ducation. Liberté^  généralité  :  voilà  les  con- 
ditions qui  dominent  toute  évolution. 

Paul  Argelès. 

Les  Jaunes  (XLV  ;  XLVl).  —  Nous 
croyons  devoir  reproduire  l'article  sui- 
vant  extrait    de     la     Paix    sociale,    qui 


donne  une  version  très  complète  de  l'ori- 
gine de  cette  appellation  appliquée  aux 
syndicats  ouvriers  anti-révolutionnaires  : 

Au  pkis  fort  de  l'agitation  qui  accumulait 
les  ruines  industiielles  et  multipliait,  dans  la 
classe  ouvrière,  les  foyers  sans  pain,  1898, 
1899,  1900,  1901,  personne,  parmi  les  classes 
dites  «  dirigeantes  »  ne  songea  à  la  création 
d'associations  ouvrières  dont  l'éducation  pro- 
fessionnelle et  civique  eussent  faitcontre-poids 
aux  débordements  révolutionnaires. 

Il  fallut  la  révolte  d'ouvriers  gtii  désiraient 
ne  point  cesser  le  travail^  tout  en  poursui- 
vant leurs  revendications  légitimes,  pour 
déterminer  le  mouvement  de  sagesse  qui  est, 
aujourd'hui,  appelé  à  rendre  de  si  précieux 
services  aux  travailleurs  et  au  pays. 

La  protestation  fut  d'abord  individuelle, 
ensuite  collective. 

C'est  de  Montceau~lcs-Mines  que  vint  le 
premier  geste,  puissant  et  fécond,  il  fut 
accompli  par  Dessolin,  Monamy,  Burlin, 
etc.,  etc. 

Pour  lutter  contre  la  tyrannie  des  meneurs, 
ces  braves  compagnons  risquaient  chaque 
matin  de  se  faire  écharper  par  les  grévistes 
exaltés. 

Faibles,  isolés,  ils  furent,  dans  les  débuts, 
victimes  des  plus  odieuses  brutalités.  Les  cir- 
constances, les  violences  dont  ils  étaient  l'ob- 
jet les  conduisirent  à  l'organisation. 

Et  c'est  ici  que  se  place  l'origine  du  mot 
«  jaune  »  que  les  Syndicats  indépendants 
arborent  comme  un  drapeau. 

Le  Café  de  la  Mairie,  à  Montceau-les- 
Mines,  était  le  lieu  de  rendez-vous  des  mi- 
neurs qui  voulaient  travailler. 

Très  intelligemment  soutenus  par  un  rédac- 
teur de  la  Liberté,  M.  E.  Charles,  et  M. 
Jaune,  de  la  Croix,  qui  suivaient,  pour  le 
compte  de  leurs  journaux  respectifs,  les  péri- 
péties de  Id  grève,  les  anti-grévistes  voyaient 
chaque  jour  affluer  les  secours,  ainsi  que  les 
recrues. 

Voilà  le  Syndicat  n"  2. 

Effrayés  et  furieux  de  ce  qu'ils  considéraient 
comme  une  trahison,  les  «  Rouges  *  résolu- 
rent de  châtier  ceux  qui  voulaient  travailler,  et 
pour  ce  faire,  ils  assaillirent  le  siège  de  ceux- 
ci,  qui  était,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
le  Café  de  la  Mairie. 

Ce  fut  une  émeute  : 

La  troupe,  la  gendarmerie,  eurent  fort  à 
faire  pour  empêcher  les  assaillants  de  démolir 
l'édifice.  Des  coups  de  revolver,  d'énormes 
pierres,  des  projectiles  divers  défoncèrent  les 
vitrines. 

Quand  ils  furent  débloqués  par  les  charges 
de  la  police,  les  assiégés,  qui  n'avaient  point 
le  choix  des  matériaux,  remplacèrent,  tant 
bien    que    mal,    les    carreaux   cassés  par  des 
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feuilles  de  papier  «  jaune  »  dont  ils  avaient  un 
stock. 

Ils  étaient  ainsi  baptisés. 

Les  «  Rouges  »,  par  dérision,  désignèrent 
le  siège  social  des  indépendants  qu'ils  avaient 
saccagé  : 

Syndicat  Jaune  1 

Depuis  cette  époque,  nos  organisations  se 
parent  orgueilleusement  de  l'épithète  décochée 
en  pleine  bataille.  Notre  insigne  est  le  bouton 
d'or.  Celui  des  rouges  Vèglautinc  ;  de  là. 
aussi  pour  eux,  le   qualificatif   Eglaniinards. 

Attiger  la  cabane  (XLIX,  619,  812, 
883.)  —  Aux  observations  de  M.  Gustave 
Fustier,  parues  dans  Vlntaincdiaire  du  30 
mai,  je  répondrai  simplement  qu  attiger 
la  façade  se  trouve,  probablement,  dans 
quelque  Dictionnaiic  de  la  langue  verte, 
tandis  (\n  attiger  la  cahane  est  une 
expression  couramment  employée  dans  le 
monde  où  se  parle  l'argot,  et  signifiant, 
comme  l'a  dit  lophélète  Soulget,  chiner, 
débiner,  bêcher,  etc..  Willy. 

Picard, ta  maison  brûle— Je  m'en 
f...  j'ai  la  clef  dans  ma  poche  (XLIX, 
729,  880).  —  Voir  :  Abbé  Jules  Corblet, 
Glossaire  du  Patois  picard.  Paris,  Dumou- 
lin, 1851,  page  200.  L'auteur  précité  réta- 
blit ainsi  la  vraie  orthographe  (picarde)  du 
proverbe  : 

Picard.^  ta  maison  brûle  !  —  Fuche  !  J'ai 
Vclef  dinsmpoke...  Hector  Hogier 

Cet  homme,  assurément,  n'aime 
pas  la  musique  (XLIX,  729  879).  — Ce 
vers  de  Regnard  est  tiré  des  Folies  amou- 
reuses (rôle  de  Crispin).  Cette  comédie  est, 
je  crois,  de  1704.         Martin  Ereauné. 

Rébus  (XLIX,  729).  —  L'origine  des 
rébus  qui  ne  sont  autres  que  des  symboles 
parlants,  ou  comme  le  dit  Ménage,  des 
«  équivoques  de  la  peinture  à  la  parole  », 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Sans  parler  des  hiéroglyphes  égyptiens 
il  suffit  de  rappeler  que  les  symboles  par- 
lants faisant  allusion  aux  noms  des  na- 
tions, des  villes  ou  des  individus  étaient 
en  usage  à  Rome. 

Cicéron  signe  sa  dédicace  aux  dieux  : 
Marcus  Tullius,  et  fait  suivre  cette  signa- 
ture d'un  petit  pois  {cicer). 

Jules  César  fait  frapper  des  monnaies  sur 
lesquelles  figure  un  éléphant,  qu'on  appe- 
lait césar  en  Mauritanie. 


D'ailleurs,  la  plupart  des  triumvirs  mo- 
nétaires, ayant  le  droit  de  désigner  le 
type  des  monnaies,  choisissaient  des 
symboles  faisant  allusion  à  leur  nom. 

De  là  vient  l'usage  des  armes  parlantes 
qui,  plus  tard,  donnèrent  naissance  au 
blason. 

Mais  la  véritable  origine  du  rébus  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui,  et  qu'on  désignait 
autrefois  «  rébus  de  Picardie  »,  est  due, 
d'après  Ménage,  aux  ecclésiastiques  de 
Picardie  qui  faisaient,  tous  les  ans,  au 
carnaval,  certaines  satires  qu'ils  appe- 
laient de  rébus  qiiœ  gerenitur.  Ces  sa- 
tires, constituant  des  plaisanteries  sur  les 
faits  du  temps,  furent  prohibées  comme 
scandaleuses,  mais  on  continua  à  faire 
des  rébus,  et  Rabelais,  qui  n'aimait  pas  ce 
genre  d'esprit,  les  appelait  s<  des  homo- 
«  nymies  ineptes,  tant  fades,  tant  rusti- 
«  ques  et  barbares,  que  l'on  doivrait  atta- 
«  cher  une  queue  de  regnard  au  collet,  et 
«  faire  ung  marque  d'une  bouze  de  vache 
«  à  ung  chacun  dyceula  qui  en  voul- 
«  draient  doresnavant  user  en  France.  »> 

Dans  Gargantua,  il  fait  aussi  allusion 
aux  armes  parlantes  et  s'indigne  contre 
les  «  glorieux  de  cours  qui,  voulant  en 
«  leurs  devises  signifier  des  peines,  font 
«  portraire  des  pennes  d'oiseau,  de  l'an- 
«  cholie  pour  mélancolie,  un  lit  sans  ciel 
\<  pour  licencié,  etc.» 

Les  rébus  n'en  continuèrent  pas  moins 
à  faire  la  joie  de  nos  pères,  et  bientôt  ils 
s'étalèrent  sur  toutes  les  enseignes,  les 
écrans,  les  éventails,  les  tabatières,  etc, 
puis  sur  les  assiettes,  sous  la  Révolution 
et  sous  l'Empire. 

Un  peu  oubliés  sous  la  Restauration,  ils 
furent  remis  à  la  mode,  sous  Louis-Phi- 
lippe, par  Grandville  et  par  Dantan. 

Aujourd'hui,  ce  sont  les  journaux  pério- 
diques et  illustrés  qui  soumettent  à  la 
sagacité  de  leurs  lecteurs  des  rébus  beau- 
coup plus  compliqués  qu'ils  ne  l'étaient 
autrefois  et,  quoi  qu'en  ait  dit  Rabelais, la 
recherche  de  ces  rébus  appelés  jeuxd'esprit, 
constitue,  en  somme,  une  distraction  non 
seulement  intéressante,  mais  parfois  ins- 
tructive, et  je  suis  convaincu  que,  parmi 
les  chercheurs  et  curieux  de  \' Intermé- 
diaire,Wtn  est  peu  qui  méprisent  ce  genre 
d'amusement. 

Eugène  Grécourt. 
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Mariages  anglais  (XLIX,  730J.  — 
Est-il  réellement  opportun  d'ouvrir  les 
colonnes  de  Vlntei médiane  a  des  consul- 
tations sur  des  questions  de  droit  usuel  et 
actuel,  qui  sont  connues  aujourd'hui  du 
premier  jurisconsulte  venu  sachant  son 
métier,  et  traitées  dans  une  foule  d'ou- 
vrages français  récents  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ?  Il  me  semble  que  notre 
précieux  journal  doit  être  réservé  à  l'exa- 
men des  problèmes  difficiles  ou  contro- 
versés, et  non  à  des  extraits  de  livres,  de 
dictionnaires  ou  de  catalogues  de  librairie 
qui  se  trouvent  partout  et  que  connaissent 
tous  les  spécialistes. 

Si,  pour  des  raisons  qu'il  n  indique 
pas,  le  confrère  Quidam  est  dans  l'impos- 
sibilité de  recourir  à  ces  moyens  si  sim- 
ples de  se  renseigner,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  lui  indiquer  les  volumes  qu'il 
pourra  utilement  consulter  ;  mais  il  fera 
toujours  mieux  de  s'adresser  à  un  avocat, 
membre  de  la  Société  de  législation  com- 
parée :  des  cas  analogues  sont,  en  droit, 
souvent  dissemblables,  et  il  est  dangereux 
de  provoquer  ou  de  donner  des  réponses 
en  l'air,  surtout  en  matière  de  droit  civil 
anglais.  Paul. 

Apothicaires  et  pharmaciens  (XL  ; 
XLI  ;  XLIl  ;  XLVJ.  —  A  propos  des  der- 
nières réponses  qui  ont  été  insérées  dans 
nos  colonnes  sous  cette  rubrique,  on  me 
permettra  une  question.  Il  n'y  a  pas  en- 
core bien  longtemps,  il  existait  des 
échoppes  de  pharmaciens  apothicaires 
où  l'on  pouvait  se  faire  donner  directe- 
ment, ou  appliquer,  suivant  qu'il  s'agis- 
sait d'une  tisane  ou  d'un  emplâtre,  le 
remède  dont    on    avait  besoin. 

Au  lieu  de  venir  vous  donner  des  soins 
à  domicile,  l'apothicaire-pharmacien  vous 
les  donnait  chez  lui.  Peut  être  certams  de 
nos  confrères  d'un  âge  avancé  se  sou- 
viennent-ils de  cela.  Je  voudrais  savoir  si 
dans  quelque  vieille  province  cet  usage 
existe  encore,  s'il  est  tombé  en  désué- 
tude, à  quelle  époque  il  a  péri  et  quelles 
ont  été  les  dernières  boutiques  où  il  avait 
cours.  G. 

Du  fouet  comme  moyen  d'éduca- 
tion (T.  G.,  358  ;  XXXV  ;  XXXVI  ; 
XXXVIII  ;  XLI).—  Vok Mémoiresde  l'Aca- 
démie des  sciences de  Toulouse^  7»  série, 

t.  X.  (1878)  p.  490  : 


Curiosités  pédagogiques.  L'orbilianisme 
ou  l'usage  du  fouet  dans  les  collèges  de 
Jésuites  an  XVIIP  siècle  par  Gabriel  Com- 
payré.  A.  S..E. 

La  Patte  de  Chat  (XLIX,  790).  — 
Cette  estimable  maison  avait  son  siège  au 
rond  point  de  Courbe  voie.  On  y  buvait 
comme  dans  un  café. 

La  fréquentation  habituelle  était  plutôt 
mêlée,  les  querelles  fréquentes,  la  sortie 
peu  sûre.  Ce  n'était  vraiment  pas  une 
maison  de  père  de  famille  et  de  tout  repos, 
le  discret  solitaire  de  Désaugiers  n'avait 
rien  à  faire  là.  X. 

Bras  droit  ou  bras  gauche  (XLIX, 

676,  827).  —  Au  sujet  de  cette  question 
assez  secondaire,  je  diffère  d'avis  avec  M. 
A.  B.  et  ne  crois  pas  que  le  très-nouvel 
usage  pour  les  civils  d'offrir  le  bras  droit 
à  une  femme  soit  encore  fort  répandu,  au 
moins  dans  un  certain  monde. 

L'usage  très-ancien  d'offrir  le  bras 
gauche  est  du  reste  parfaitement  justifié. 
Si  d'après  le  conseil  de  saint  Pierre  nous 
devons  honorer  les  fe  mmes  (quasi  infir- 
miorivasculo  muliebri  impartientes  hono- 
rem)  elles  ont  droit  encore  plus  à  notre 
aide  et  à  notre  protection.  Or,  en  offrant 
notre  bras  gauche,  nous  conservons  libre 
le  bras  droit  pour  lever  les  obstacles  qui 
se  trouveraient  sur  le  chemin  et  protéger 
notre  compagne  contre  toutes  les  difficul- 
tés qui  peuvent  se  présenter. 

Certes,  ceux  d'entre  nous  qui  ont  un 
peu  vécu  peuvent  attester  qu'il  n'y  a 
aucune  comparaison  à  établir  entre  les 
égards,  les  attentions  sans  nombre  et  les 
hommages  particulièrement  délicats  dont 
les  femmes  étaient  l'objet  dans  le  passé  et 
les  libertés  de  toute  sorte  que,  trop 
souvent,  on  prend  aujourd'hui  avec 
elles. 

Tâchons  donc  d'imiter  nos  devanciers, 
même  en  continuant  d'offrir  notre  bras 
gauche,  et  je  crois  que  ces  dames  ne  s'en 
trouveront  pas  moins  honorées  et  appré- 
cieront tout  autant  nos  sentiments  res- 
pectueux à  leur  égard.  T. 

La  main,  '< gravure  coloriée»(XLIX, 

841).  —  La  Main  est  le  pendant  de  la 
Rose.  Ce  ne  sont  pas  les  deux  plus  jolis 
Debucourt,  mais  ce  sont  presque  les  plus 
connus.  Voir  ce  qu'en  ont   dit  les  Gon- 
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se- 


court dans  l'Art  au  XyiII"  siècle^  3' 
rie,  p.  198  et  228. 

On  nous  demande  leur  valeur  :  450  fr. 
à  l'Hôtel  Drouot  le  28  février  1895,  c'est- 
à-dire  environ  1000  fr.  chez  les  mar- 
chands. Depuis  dix  ans,  leur  prix  n'a 
cessé  d'augmenter  encore. 

11  s'agit,  bien  entendu,  des  estampes 
originales  «  en  couleur  »  à  cinq  planches. 
Moderne  et  «  coloriée  »,  La  Main  vaut 
dix  centimes,  en  bel  état  et  à  toutes  mar- 
ges. Candide. 


* 
*  * 


Si  M.  Valleyres  désire  être  renseigné 
sur  la  valeur  artistique  et  marchande  de 
cette  pièce,  qui  fait  pendant  à  une  autre 
pièce  intitulée  ;  La  Rose,  il  n'a  qu'à  con- 
sulter : 

1"  Dessins,  gouaches^  estampes  et  ta- 
bleaux du  dix-huitième  siècle.  Guide  de 
l'amateur,  par  Gustave  Bourcard  .,  Paris, 
Damascène  Morgand,  1893,  in-8,  pp.  133 
et  134. 

2°  L'œuvre  gravé  Je  P.-L.  Dehucouri 
(1755-1832),  par  Maurice  Fenaille.. .Paris, 
Damascène  Morgand,  Edouard  Rahir  et 
Cie,  successeurs,  1899,  gr.  in-8,  pp.  17 
à  19. 

Il  trouvera,  dans  ces  deux  ouvrages, 
des  descriptions  détaillées  de  ces  deux 
pièces,  avec  prix  en  ventes  publiques  ;  il 
y  lira  aussi  que  La  Main  a  été  reproduite 
par  M.  Magnier,  sans  doute,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Les  Estampes  en  couleurs  du 
Xyill"  siècle,  dont  le  texte  est  dû  à  Ernest 
Chesneau. 

Quanta  dire,  sans  l'avoir  vu,  à  M. Val- 
leyres, si  son  exemplaire  est  de  l'époque 
ou  une  réimpression,  cela  paraît  assez 
difficile  pour  ne  pas  dire  impossible. 

G.  V. 

Il  n'y  a  pas  que...  il  n*est  pas 

que  (XLVlll,  224,  371,  491,  602,  708, 
766,  885).  —  Je  vois,  par  les  objections 
qui  me  sont  faites,  par  les  questions  qui 
me  sont  posées,  que  certains  lecteurs  de 
V Intermédiaire  n'ont  pas  eu  le  loisir  de 
reprendre  la  collection  (XLV,  57,  368J  et 
je  me  fais  un  devoir,  agréable,  de  leur  ré- 
pondre encore  une  fois. 

Dans  tous  pays,  on  entend  un  langage 
usuel  et  un  langage  correct.  Il  ne  s'en 
suit  pas  que  l'on  ne  comprenne  point  le 
langage  usuel,  mais,  simplement,  que  les 
gens  instruits  l'emploient  rarement.  J'écris 


rarement  parce  que  tous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  demeurons  tributaires  delà 
faute  de  français  :  j'en  ai  relevé  un  assez 
grand  nombre  chez  les  meilleurs  auteurs 
anciens  et  modernes,j'en  ai  constaté  assez 
souvent,  hélas  !  dans  mon  humble  prose 
pour  la  pardonner  chez  autrui,  pour  ne 
pas  jouer  l'impeccable  et  le  puriste  imma- 
culé. Seulement,  selon  moi,  il  faut  s'effor- 
cer de  bien  écrire  et  protester  contre  les 
tournures  que  l'habitude  fait  introduire 
dans  la  conversation,  au  grand  dam  de  la 
langue  française. 

Donc,  je  le  répète  :  «  Je  crains  qu'il  ne 
pleuve,  je  crains  qu'il  ne  pleuve  pas  », 
c'est  la  même  chose,  en  dépit  de  l'usage. 
Donc,  «  un  auditoire  qui  n'est  composé 
que  de  lettrés,  un  auditoire  qui  n'est  pas 
composé  que  de  lettrés  »,  c'est  toujours 
la  même  chose,  malgré  le  langage  cou- 
rant. 

A  l'appui  de  mon  dire,  j'ai  cité  Cor- 
neille, madame  de  Sévigné,  Fénelon, 
Victor  Hugo,  Emile  Faguet,  et  l'on  ne 
m'a  opposéaucun  écrivain  sérieux,  sauf  la 
phrase  deM.Gréard,  lequel, certainement, 
l'a  commise  par  inadvertance,  comme  cela 
pourrait  arriver  à  chacun  de  nous.  Avec 
raison,  M.  Albert  Cim  a  pu  déclarer  : 
«Non,  M  Gréard  n'a  raison  ni  contre 
M.  Emile  Deschanel,  ni  contre  Littré,  ni 
contre  Corneille,  ni  contre  Mme  de  Sévi- 
gné, ni  contre  tous  nos  écrivains  du 
xv!!**  siècle  et  des  deux  premiers  tiers  du 
xviu^  »  (XLVlll,  492). 

Et  j'en  reviens  à  Littré,  donnant  l'irré- 
sistible glose  d'Emile  Deschanel,  au  mot 
que,  page  1413  :  Le  mo\  pas  «  soit  qu'on 
le  mette,  soit  qu'on  l'omette,  fait  virtuel- 
lement partie  de  la  première  négation  {ne) 
et  ne  saurait,  à  lui  tout  seul,  en  constituer 
une  seconde.  A^^,  tout  seul,  ou,  à  volonté, 
ne  pas .^  n'est  qu'une  seule  et  même  néga- 
tion ». 

Et  Littré  apporte,  encore,  comme  exem- 
ple, celte  phrase-type  de  Clément  Marot  : 

Et  que  le  mal  qui  en  pouiroit  venir 
Ne  pouiroit/ai  tomber  que  sur  la  teste 
Du  mal  parlant  qui    trop   se  moiistra  beste. 

Personne  ne  conteste  que,  dans  la  pen- 
sée de  Marot,  le  mal  qui  en  pourrait  venir 
tomberait  seulement  sur  la  tête  du  mal 
parlant. 

Maintenant,  s'il  plaît  à  mes  contradic- 
teurs de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'opi- 
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nion, si  savamment  exposée, de  MM.  Emile  1 
Deschanel  et  Littré,  s'ils  préfèrent  imiter, 
non  la  prose  des  grands  écrivains,  mais  le 
parler  du  vulgaire,  qui  est  le  pectts,  en 
l'espèce,  je  le  regretterai,  sans  trop  m'en 
étonner  ou  m'en  désoler,  et  les  laisserai, 
à  leur  aise,  proclamer  que  Bonaparte  fut 
un  général  émérite,  qu'on  ne  doit  pas  se 
conduire  de  la  sorte^  qu'un  homme  averli 
d'avance  en  vaut  deux,  etc.,  sous  le  pré- 
texte que  ce  sont  expressions  courantes, 
comprises  par  tout  le  monde. 

Un  point,  c'est  tout.  Jam  satis^  et, peut- 
être,  super.  Pardon  ! 

Alfred  DuauET. 

Les  fabricants  de  cartes  à  jouer 
(XLVIll,  271,  428,  592).  —De  ce  mo- 
ment se  prépare  une  histoire,  aussi  com- 
plète que  possible,  des  cartes  à  jouer. 

A.  S. ..Y. 

Monaco  (XLIX,  452).  —  M.  Alfred 
Saige,  le  savant  surintendant  des  archi- 
ves, bibliothèques  et  musées  de  la  Princi- 
pauté, qui  connaît  V Intermédiaire.,  pour- 
rait, peut-être,  donner  satisfaction  au 
confrère  A.  R.  X. 

Question  de   coiffure    masculiae 

(XLIX,  844).  —  ]e  ne  suis  pas  l'auteur  de 
cette  question  ni  de  celle  qui  a  été  publiée 
sous  la  même  initiale,  col.  1 14  du  présent 
tome. 

En  toute  confiance,  je  m'adresse  à  l'a- 
mabilité de  mon  homonyme  inconnu 
pour  lui  demander  s'il  consent  à  changer 

S. 


de  signature 


* 
»  * 


La  signature  S  a  été  prise  par  erreur. 


Cheveux  de    femmes    célèbres 

(XLIX,  843).  —  Le  catalogue  des  objets 
d'art  et  curiosités,  provenant  de  feu 
M .  le  baron  Jérôme  Pichon  (Paris,  1897, 
gr.  in-  8)  contient,  sous  le  n"  913,  l'arti- 
cle suivant  : 

Cheveux  d'Agnès  Sorel  placés  dans  un  enca- 
drement du  xvni'  siècle  en  bois  sculpté  et 
doré,  et  accompagnés  de  documents  en  établis- 
sant la  provenance. 

Ces  cheveux,  achetés  par  le  baron  Pi- 
chon en  1865,  ont  été  adjugés  par  M.  Paul 
Chevallier,  commissaire-priseur,  assisté  de 


de 
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M.  Mannheim,  expert,   au    prix 
francs. 

J'ignore  en   quelles  mains    ils  se  trou- 
vent actuellement.  G.  V. 


L'agent  Régnier  et  la  capitula- 
tion ds  Metz,  en  1870  (T.   G.,  759  ; 

XLVlIl,  290,  344,  ^7 1 ,  740,  854).  —  Ba- 
:^aine  fut-il  un  traître  ?  par  M.  Elle  Pey- 
ron.  S.  V.  Stock,  Paris,  1904.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  Peyron  consacre  un  chapitre 
aux  négociations  de  l'agent  Régnier.  Il 
estime  qu'il  était  un  agent  appointé  de 
Rouher,  et  qu'il  ne  fut  ni  un  espion  ni  un 
traître,  mais  un  visionnaire  audacieux, 
qui  a  failli  de  son  propre  mouvement,  ré- 
tablir l'Empire. 

Bazaine  (T.  G.,  95).  —  Ba^aine  fut- 
il  un  traître  (Stock)  Paris,  1904.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  Elie  Peyron  essaie  de  rouvrir 
le  procès  Bazaine,  en  démontrant  l'inno- 
cence du  commandant  en  chef  de  l'armée 
de  Metz  ;  il  demande  la  révision  histori- 
que de  son  procès. 

11  cite  ces  deux  lettres  inédites  : 

30  octobre  1882, 

Je  vends  tout  ce  qui  est  vendable  et  fais 
retourner  mes  vieux  habits,  ne  pouvant  en 
acheter  de  neufs  ;  et  enfin,  des  dettes  cou- 
ronnent tout  cela,  qui  me  suscitent  à  cha- 
que instant  des  désagréments. 

Maréchal  Bazaine. 

8  mai  1885 
(Bataille  de  San  Lorenzo) 

Quel  souvenir  que  cette  date,  quel  jour 
glorieux  dont  les  conséquences  ont  été  la 
prise  de  Puebla.  Je  pourrais  dire  comme  le 
poète  :  «  J'ai  perdu  la  mémoire  de  cette 
ombre  illusoire  qu'on  appelle  la  gloire  et 
qu'emporte  le  vent  ». 

Non,  non  !  ma  mémoire,  mon  cœur  de 
soldat  sont  toujours  unis  par  des  souvenirs 
qui  seront  mes  douces  pensées,  quand  je 
quitterai  ce  triste  monde  où  j'ai  tant  souf- 
fert pour  les  autres. 

Maréchal  Bazaine. 

Le  général  Bonnal  a  publié  dans  la  Re- 
vue des  idées  (15  février  1904).  un  article 
remarquable  sur  le  maréchal  Bazaine. 
C'est  une  critique  serrée  du  procès  de 
Trianon.Sans  innocenter  Bazaine,  ce  n'est 
pas  à  sa  trahison,  qu'il  impute  la  reddi- 
tion de  Metz.  Y. 


N- 


1043, 


L'INTERMÉDIAIRE 


943 


944 


^oU^,  iroucatll^s  ^t    ({«riosttia 


La  fin  justifie   les  moyens.  —  Le 

Petit  Temps  du  12  juin  publie   cette  anec- 
dote, qui,  paraît-il,  est  toute  récente  : 

Un  jour,  dans  une  réunion  politique  publi- 
que, le  député  Dasbach,  prêtre  catholique, 
s'avisa,  dans  un  bel  élan  oratoire,  de  crier  : 
«  Je  m'engage  à  payer  de  ma  poche  2,000 
florins  à  celui  qui  pourra  nous  prouver  que  la 
doctrine  des  jésuites  contient  la  fameuse 
phrase  :  La  fin  justifie  les  moyens,  phrase 
qu'on  a  si  souvent  exploitée  contre  eux.  » 

L'orateur  fut  pris  au  mot  par  le  comte 
Hoensbroech,  publiciste  politique  et  social, 
qui  est  lui-même  un  ancien  jésuite  sorti 
bruyamment  de  la  Compagnie,  et,  depuis,  du 
catholicisme  ;  il  est  entré  dans  le  protestan- 
tisme le  plus  intransigeant. 

Le  comte  Hoensbroech  compulsa  ses  anciens 
livres  de  chevet,  Vlnstitutuin,  les  Monita, 
consulta  Mariana,  Suarez,  Escobar  et  autres 
auteurs,  puisse  déclara  prêt  à  livrer  la  preuve 
demandée. 

Quelle  était  cette  preuve  ?  Le  Petit 
Temps  ne  la  reproduit  pas  et  ses  lecteurs 
ignorent  encore  d'où  vient  le  proverbe. 

Heureusement  pour  nos  curiosités, nous 
pouvons  suppléer  sans  peineà  son  silence, 
car  le  comte  Hoensbroech  n'a  rien  trouvé 
qui  ne  soit  connu  depuis  fort  longtemps, 
ou  qu'on  ne  puisse  facilement  retrouver 
après  lui. 

«  La  fin  justifie  les  moyens  »  est  une 
forme  relativement  moderned'une  maxime 
qui  s'énonçait  jadis  :  «  La  fin  sanctifie  les 
moyens.  »  Ainsi  conçue,  la  phrase  est  de 
Voltaire,  si  nous  en  croyons  Littré. 

Oui,  mais  elle  est  aussi  de  Pascal,  qui 
avait  écrit  un  siècle  auparavant  : 

Nous  corrigeons  le  vice  du  moyen  par  la 
pureté  de  la  fin. 

Pascal.  Provinciales  1656.  Lettre  VII, 

Pascal,  bien  entendu,  met  cette  phrase 
dans  la  bouche  adversaire  L'avait-il  in- 
ventée .''Non.  Elle  a  été  réellement  écrite 
par  un  jésuite  du  xvii"^  siècle  et  sous  une 
forme  singulièrement  absolue,  qui  dé- 
passe encore  la  traduction  française  : 

Cum  finis  est  licitus,  etiam  média  sunt 
licita. 

BusENBAUM.  Medulla  theologiac  moralis. 
—  1650.  Lib.  IV.  Cap.  III.  Dub.  VII.  Art. 

Il,  §  3. 


Lorsque  nous  disions  donc  que,  pour 
les  jésuites,  la  fin  justifie  ou  sanctifie,  ou 
corrige  les  moyens,  nous  ajoutions  à  la 
formule  une  idée  d'excuse  qu'elle  ne  con- 
tient pas  originellement.  Il  faut  traduire  : 
«  Si  la  fin  est  licite,  tous  les  moyens  sont 
bons.  » 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  et  lais- 
ser croire  comme  le  comte  Hoensbroech, 
que  la  source  est  trouvée  ;  mais  il  n'en  est 
rien.  Les  jésuites,  eux  non  plus,  n'avaient 
pas  inventé  cette  charmante  maxime, 
vraiment  digne  de  figurer  dansune  théo- 
logie morale. 

Busenbaum  écrit  en  1650.  Dès  1642, 
HOBBEs  écrivait  ceci  : 


Qjjoniam  autem  jus  adfinem  frustra  habet, 
cui  jus  ad  média  necessaria  denegatur,  conse- 
quens  est,  cum  unusquisque  se  conservandt 
jus  habeat,  ut  unusquisque  jus  etiam  habeat 
utendi  omnibus  mediis,  et  agendi  omnem 
actionem,  sine  qiia  conservare    se  non  potest. 

HOBBES.     Elemcnta  philosophica   de    Cive. 

Paris,  1642.  —  1.  8. 

Du  premier  coup  toute  la  théorie  était 
exprimée  d'une  façon  définitive,  dans  un 
style  si  clair  et  si  remarquable  qu'il  est 
inutile  de  la  commenter  avant  de  lajuger. 

Cette  doctrine,  dite  jésuitique,  est  donc 
sortie  tout  d'abord  du  cerveau  d'un  maté- 
rialiste, qui  était  né  protestant. 

Candide. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la 
mort  de  l'un  des  plus  distingués  de  nos 
collaborateurs,  M.  Léon  Cléry. 

La  presse  lui  a  consacré  des  articles 
nombreux  qui  célèbrent  l'esprit  et  la  gé- 
nérosité de  ce  maître  du  barreau  pari- 
sien. 

Il  a  porté  la  parole  dans  des  causes 
retentissantes,  et  par  leur  originalité  et 
par  la  notoriété  des  personnalités  en  con- 
flit ;  ses  plaidoiries  sont  restées  des  mo- 
dèles de  tact,  de  finesse  et  d'émotion. 

Sa  curiosité  d'érudit  et  de  lettré  l'avait 
amené  parmi  nous  qui  tenons  à  grand 
honneur  le  souvenir  de  sa  présence. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand- 
Mont-Rond. 
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Jeanne  Hachette.  —  Des  recherches 
récentes  ont-elles  permis  d'être  fixé  sur 
le  véritable  nom  de  cette  héroïne,  nom- 
mée Jeanne  Laisnée  par  les  auteurs  de 
l'Ai  t  de  vétifier  les  dates  et  Fourquet  par 
l'un  de  ses  descendants.  D'après  un  Dis- 
cours véritable  du  siège  mis  devant  la  ville 
de  Biaiivais,  publié  pour  la  première  fois 
en  1622,  par  Pierre  Louvet,  avocat  au 
Parlement,  Jeanne  «  sans  autre  baston 
et  ayde,  print  et  arracha  à  l'un  desdits 
Bourguignons  Testendart  qu'il  tenait,  et 
le  porta  en  l'église  des  Jacobins.  »  Il  n'est 
pas  question  d'une  hachette  et  j'ignore 
l'époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  don- 
ner à  cette  vaillante  jeune  fille  le  surnom 
que  lui  attribuent,  avec  les  historiens,  les 
habitants  de  Beauvais.  E.  M. 


Les  chevaux  de  Napoléon  V.  — 

Un  cheval  empaillé,  offert  à  Napoléon  III 
par  la  société  d'histoire  naturelle  de  Man- 
chester, rappelle  l'attention  sur  les  che- 
vaux de  Napoléon  P^  Celui-ci  peut-il  être, 
comme  les  Anglais  le  croient,  le  cheval 
monté  à  Waterloo  ?  Existe-t-il  une  histoire 
des  chevaux  de  Napoléon  P"'  i  Sait-on 
quelle  fut  leur  destinée  t 

M.    Combes   cité   par  Littré   en 

1863.  —  En  parcourant  la  table  des 
«  principaux  auteurs  cités  »  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Littré,  je  trouve,    entre    les 


Poésies  de  Chénieret  le  Théâtre  de  Corneille  : 
Combes.  La   Psychologie  de    saint  Thomas 

d'Aqiiin.  1860. 

C'est  la  thèse  sur  laquelle  le  Président 

du  Conseil  a  été    reçu   docteur  ès-lettres 

par  la  Faculté  de  Rennes.  (Albert    Maire. 

Répertoire  des  thèses  de  lettres,  p.  38). 
Quelles  sont  les  phrases  de  M.  Combes 

que  Littré  a  jugé    à   propos   de   citer   en 

exemple,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  .? 

Candide. 

Le  Péril  Jaune.  —  Dans  Xo.  Journal 
du  6  juin,  M.  Gabriel  Hanotaux  attribue 
l'expression  Péril  Jaune  à  l'Empereur 
Guillaume  II. 

Est-ce  bien  exact  .?  Et  dans  quelles  cir- 
constances le  souverain  allemand  s'est-il 
servi  de  ces  mots,  pour  désigner  le 
qui,  à  son  sens,  menace  l'Eu- 
Paul-Edmond. 


danger 
rope  ^. 


Le  comte  de  Provence  et  l'émi- 
gration. —  Connaît-on  des  sources 
inédites  sur  le  rôle  et  la  vie  du  comte  de 
Provence  pendant  l'émigration  } 

Renault  d'Escles. 

Napoléon,  souverain  de  l'Ila 
d'Elbe  soas  le  nom  de  ...?  —  Na- 
poléon à  l'ile  d'Elbe  ne  portait-il  pas,  en 
qualité  de  souverain  de  l"île,  un  titre,  un 
nom  qui  lui  auraient  été  imposés  par  les 
Alliés .? 

11  me  semble  avoir  lu  cela  quelque 
part.  J'ignore  où  ....  A.  d'E. 
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Eugène  de  Beauharnais.  —  Quelle 
est  la  date  exacte  de  sa  naissance  ?     Y. 

L'acte  de  soumission  des  chouans. 

—  Je  possède  dans  mes  archives  l'acte  ori- 
ginal de  soumission  des  chouans  du  Mor- 
bihan (Cadoudalet  ses  compagnons,  1796) 
avec  toute  la  correspondance  préparatoire. 
Existerait-il  ailleurs  trace  de  ces  pièces 
que  je  crois  uniques  et  inédites  ? 

C""  Hekry  Le  Court. 

Saint  Pierre  à  Rome.  —  Dans  un 
ouvrage  paru  à  Rome  en  1895  (Bocca, 
éditeur)  et  intitulé  :  Nuova  cronologia  dei 
Fapi,  l'auteur,  F.  Brancaccio  di  Car- 
pino,  prétend  que  saint  Pierre  n'est  jamais 
venu  à  Rome.  Sur  quels  documents,  ou 
mieux,     arguments,     s'appuie-t-il    pour 


avancer  cela .? 


Oroel. 


Ere  chrétienne.  —  Il  est  certain  — 
chose  peu  connue  du  public  —  que  l'ère 
chrétienne  ne  date  pas  de  l'année  de  la 
naissance  de  N.  S.  Jésus-Christ,  mais  de 
quelques  années  postérieures,  qui  s'éche- 
lonnent entre  8  et  4  ou  5  .  Sait-on  si  vrai- 
ment il  fut  question,  à  la  fm  du  xviii'  siè- 
cle, de  la  diminuer  de  sept  années,  com- 
me le  proposa  un  moine  Camaldule,  ap- 
pelé San-Clemente  ?  Pie  VI  fit-il  sérieu- 
sement étudier  ce  projet,  qui  aurait  paru 
(sous  quel  titre  ?)  à  Rome,  en  1793  ? 

A  ces  questions  s'en  greffe  une  autre, 
déjà  posée  dans  nos  colonnes  et  à  laquelle 
il  a  été  bien  imparfaitement  répondu. 
1895,  II,  442  ;  1896,  I.  698.  Donner  par 
province  de  France,  ou  subdivision,  la 
date  à  laquelle  commençait  l'année  avant 
1564.  Il  y  avait  deux  grandes  dates  :  25 
mars,  Pâques.  Les  actes  datés  /Inno  In- 
carnationis  s'appliquent  à  celle  du  25 
mars.  Y  en  a-t-il  beaucoup  datés  Anno 
Resiirectionis  ?  Je  n'en  ai  pas  encore  ren- 
contré. Oroel. 

Le  monument  Lefebvre-Desnoët- 
tes  au  Havre.  —  Il  existe  au  Havre  un 
monument  bien  connu  sous  la  dénomina- 
tion de  «  Pain  de  Sucre  ».  C^est  un  céno- 
taphe élevé  par  la  veuve  du  général  comte 
Lefebvre-Desnoëttes,  commandant  la  ca- 
valerie légère  de  la  garde  en  1815,  à  la 
mémoire  de  son  mari,  mort  dans  un 
naufrage, au  retour  des  Etats-Unis(i822). 
—  En  l'absence    de    documents    locaux, 


pourrait-on  dire  pourquoi  ce  monument  a 
été  élevé  au  Havre  ? 

La  veuve  du  général  était-elle  havraise 
ou  bien  a-t-elle  habité  le  Havre  du  vi- 
vant ou  après  la  mort  de  son  mari  ? 

L.  Cave, 

Villages  Mayeux  et  Cave.  —  Un 

savant  intermédiairiste  —  M.  Fernand 
Bournon,  par  exemple,  dont  les  monogra- 
phies du  département  de  la  Seine  sont  si 
étudiées  —  pourrait-il  m'apprendre  où  se 
trouvaient,  en  1856^  les  villages  Mayeux 
et  Cavé.f*  Albert  Gâte. 

Le  chasteau  de  Pelay  devenu 
Le  Palais  (Belle-Isle-en-Mer).  — 

Dans  un  petit  atlas  in-4'^  oblong,  intitulé: 
Plans  et  profil^  des  principales  villes  de  la 
province  de  Bretaigne^  s.  1.  n.  d.,  je  lis,  — 
planche  28  :  Belle-Isle,  —  que  Le  Palais, 
chef-lieu  actuel,  est  indiqué  Chasteau  de 
Pelay. 

Le  Dictionnaire  topographique  du  Mor- 
bihan, de  Rosengvi^eig,  nous  donne  Pallay 
(1579)  et  Le  Pallais  (xvn*  siècle)  d'après 
les  archives  communales  du  Palais. 

Connaît-on  une  étymologie  bretonnede 
Pelay?  A.  Dieuaide. 

Délimitation  de  la  paroisse  Saint- 
Sauveur.  —  Connaît-on  la  délimitation 
exacte  de  cette  ex-paroisse  ?  Par  quelles 
rues  était-elle  bornée  .?  Je  ne  parle  pas, 
bien  entendu,  de  l'église  elle-même,  dont 
je  connais  l'emplacement,  mais  du  quar- 
tier :  rue  Montorgueil  à  l'ouest,  sans 
doute,  et  peut-être  rue  Saint-Denis  à 
l'est  ^  Mais  au  nord  et  au  sud  .? 

H.L. 

Boerhaave.  —  Quel  est  exactement 
le  mot  qu'on  lui  attribue  sur  les  haines 
ardentes  des  médecins  entre  eux  et  à 
quelle  occasion  fut-il  prononcé  .? 

FlRMIN. 

Isabelle  Constant.  —  Elève  de  Sam- 
son,  comédienne  de  talent  qui  servit  de 
modèle  pour  la  statue  d'Hébé  que  Mélin- 
gue  modelait  en  scène,  dans  Benveniito 
Cellini^  créatrice  de  rôles  importants  dans 
la  Conscience  (Odéon)  et  les  Cosaques  (Gaî- 
té).  Nous  perdons  tout  à  coup  ses  traces 
à  partir  de  1855.  Elle  avait  à  peine  25  ans. 
Que  devint-elle  .?  H.  L. 
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Pierre  Cor- 
neille. —  Quelle  était  cette  demoiselle 
Corneille  dont  Voltaire  parle  fréquem- 
ment dans  sa  correspondance  (1761-65), 
et  qui  jouait  les  rôles  de  soubrettes  sur  le 
théâtre  de  Ferney  ? 

Quelle  était  cette  autre  demoiselle  Cor- 
neille (peut-être  Jeanne-Marie)  en  l'hon- 
neur de  qui  l'on  donna  un  bénéfice  à 
l'Opéra,  le  6  juin  1816  —  qui  joua  assez 
mal  le  rôle  de  Chimène  dans  cette  repré- 
sentation —  qui  débuta  à  l'Odéon  en 
1819  ? 

Par  quels  liens  de  parenté  ces  demoi- 
selles Corneille  se  rattachaient-elles  au 
poète  ?  H.  L. 

Le  portrait  de  M.  Prosper  Gic- 
quei.  —  M.  Prosper  Gicquel,  officier  de 
marine  français,  décédé  il  y  adix  ou  quinze 
ans,  fut,  après  la  campagne  de  Chine  de 
1859,  nommé  gouverneur  de  l'Arsenal 
de  Fou-Tchéou. 

Son  portrait  —  dans  un  costume  de 
«  Mandarin  »  —  figura  à  l'un  des  Salons 
de  l'ancien  Palais  de  l'Industrie,  entre 
1875  et  1876. 

Pourrait-on  me  donner  la  date  et  le 
nom  du  peintre  de  ce  portrait  qui  eut  du 
succès?  A.  d'E. 

Jacques  Grezowski,  gen- 
tilhomme polonais.  —  En  1806  ou 
1807,  le  Polonais  surnommé  Jacques 
Grezowski  (Greszowski,  Kreszowski, 
Groisowski,  Graisowski)  entra, à  l'âge  de 
17  ans  environ, au  service  militaire  de  la 
France.  Il  épousa  en  18 13  jeannette  de 
Rochemore.  Jeannette  mourut  peu  après, 
ayant  donné  la  vie  à  un  enfant  :  Jacques 
Edouard. 

Ce  mariage,  où  a-t-il  eu  lieu  ?  où  la 
naissance  de  l'enfant  ?  où  la  mort  de  la 
mère  ? 

La  moindre  information  sur  les  susdits 
personnages  sera  reçue  avec  remerciements 
Stephan  Kekule  de  Stradonitz. 

La  famille  Hustin,  de  Douai  et 
de  Lille.  —  Quelque  intermédiairiste 
s'occupant  de  l'histoire  des  anciennes  fa- 
milles de  la  Flandre  française,  pourrait-il 
nous  donner  quelques  renseignements 
sur  les  origines  de  cette  famille  que  nous 
trouvons  représentée  à  la  fin  du  xvii« 
siècle   par  Robert  Hustin,    fabricant  de 


draps  à  Douai  et  échevin  de  cette  ville,  et 
qui  épousa,  en  1664,  à  Douai,  Marie  Le 
Sellier  .? 

Cette  famille  des  Hustin  s'allia  plus 
tard,  en  Flandres,  aux  de  Beaumont,  aux 
de  Hailly,  aux  de  Creny,  etc.  Un  de  ses 
membres,  Jacques  Hustin,  qui  avait  épou- 
sé à  Lille,  en  1690,  une  demoiselle  van 
Ackere,  vint  à  Bordeaux  vers  17 10  et  y 
fonda  une  faïencerie  très-importante  qui 
subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

Les  armoiries  des  Hustin  ont  été  enre- 
gistrées au  grand  Armoriai  de  France  de 
1696  ;  elles  sont  :  de  gueules^  à  un  che- 
vron  d'or^  accompagné  en  chef  de  deux  trèfles 
d'argent^  et  en  pointe  d'une  gerbe  d'or,  et  un 
chef  aussi  d'or^  chargé  de  trois  merlettes  de 
sahle.  Ern.  Labadie. 

rue  Vital  Caries,  32,  Bordeaux. 

Les  enfants  du  peintre  de  Marne. 

—  Dans  son  Dictionnaire  biographique^  Jal 
dit  que  le  peintre  Jean-Louis  de  Marne  tui 
trois  fils  et  une  fille.  11  ne  cite  les  pré- 
noms que  de  la  fille,  Caroline-Olive^  ma- 
riée à  M.  Louis  Robert^  peintre  distingué 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  et  d'un  fils 
Charles-Théodore,  horloger.  11  ajoute  que 
les  deux  autres  fils  s'occupaient  de  pein- 
ture. Le  père  étant  mort  en  1829,  il  est 
présumable  que  les  prénoms  de  ses  enfants 
sont  connus,  je  serai  reconnaissant  à  un 
confrère  de  \' Intermédiaire  de  vouloir  bien 
me  les  donner.  J'ai  rencontré  un  grand 
paysage  qui  me  paraît  être  de  la  première 
moitié  du  xix^  siècle  et  qui  est  signé  N. 
R.  De  M.,  il  pourrait  bien  être  d'un  fils 
deJ.-L.  de  Marne.  C'est  la  vue  d'un  vil- 
lage de  la  vallée  de  la  Seine.         H.  H. 

Familles  françaises  contempo- 
raines. —  L'Intermédiaire  signale  l'appa- 
rition d'un  important  ouvrage  de  M. 
Chaix-d'Est-Ange  sur  les  familles  fran- 
çaises contemporaines.  Je  vois  que  cet 
ouvrage  n'est  pas  mis  dans  le  commerce. 

1°  Serait-il  possible  de  consulter  quel- 
que part  les  volumes  parus.  Ils  sont,  je 
pense,  à  la  B.  N.  .^ 

2"  Le  dernier  volume  paru  ?  s'arrête  à  : 
BAR. 

Pourrait-on  avoir  des  renseignements 
sur  des  familles  dont  le  nom  n^est  pas 
encore  publié,  mais  pour  qui  (étant  donné 
leur  rang  alphabétique)  tous  les  docu- 
ments doivent  être  déjà  réunis  ?     C.  B. 
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Le  collier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. —  Ce  collier  a-t-il  existé  en  tant 
que  joyau  ?  Que  représentent  les  16  mé- 
daillons qui  le  composent  ?  J.  C. 

Médaille  maçonnique  à  détermi- 
ner. —  Une  petite  médaille  avec  les 
noms  de  Napoléon  111,  empereur  ^  Eugé- 
nie, impératrice  ^  et  S.  A.  le  prince  im- 
périal ^  en  légende,  montre  les  trois  pro- 
fils correspondants  en  trois  médaillons 
placés  2et  1  au  dessous  d'un  N. rayonnant. 
Au  revers  :  Festival  de  St-Maxintin  *^  i^^ 
août  j86ç  ,%.  Dans  le  champ,  attributs 
maçonniques. 

Il  y  a  en  France  plusieurs  localités  de 
ce  même  nom  ;  sait-on  à  laquelle  peut 
bien  se  rapporter  cette  médaille  et  à 
quelle  occasion  elle  a  été  frappée  .? 

J'avais,  voici  bientôt  une  dizaine  d'années, 
posé  une  question  dans  Vhitermédiaire 
(T.  G.  464),  au  sujet  d'un  jeton  du  même 
ordre,  portant  d'un  côté  en  légende  -.Jetton 
de  St  Germain  i/8j,  et  au  revers  :  Curât 
Pauperes.  Je  suis  encore  à  attendre  une 
explication  de  cette  pièce  ;  puis-je  espérer 
l'obtenir  de  l'un  de  nos  plus  récents  col- 
laborateurs ?  PlETRO. 

Cimetières  fortifiés.  —  Dans  les 
tomes  XXIV;  XXXIl  ;  XXXIII  et  suivants, 
V  hitennédiaire  s'est  beaucoup  occupé 
des  églises  fortifiées.  Ne  pourrait-on  pas 
avoir  une  nomenclature  des  cimetières 
fortifiés  ^  Pour  ma  part,  j'en  connais  trois 
dans  le  département  du  Haut-Rhin,  sa- 
voir :  Gueberschwihr,  Guémar,  et 
Rixheim.  11  doit  en  exister  beaucoup  d'au- 
tres en  France.  Axel. 

Le  panorama  des  environs  de 
Rouen.  —  Existe-t-il,  dans  un  ouvrage 
d'un  auteur  connu,  une  description  du 
superbe  panorama  dont  on  jouit  du  haut 
de  la  côte  de  Grâce  à  Honfleur,  dans  le 
genre  de  la  description  faite  par  Guy  de 
Maupassant,  dans  Bel  Ami,  de  la  ville  de 
Rouen  vue  de  la  côte  de  Canteleu  ? 

H.  G. 

Une  curieuse  gravure  dont  le 
sujet  est  à  déterminer.  —  Dans  un 
lot  de  papiers  oubliés  depuis  longues  an- 
nés  dans  mon  grenier,  je  viens  de  retrou- 
ver une  gravure  sur  cuivre,  qui  repré- 
sente : 


Au  second  plan,  l'église  Saint-Pierre  de 
Rome,  le  Vatican  et  un  château  qui  peut 
bien  être  le  mausolée  d'Hadrien,  le  châ- 
teau Saint-Ange. 

Seulement,  le  dessinateur  semble  n'a- 
voir eu  qu'une  vague  idée  de  la  forme  de 
ces  monuments,  et  avoir  fait  exprès  de  la 
dénaturer. 

Au  premier  plan,  une  voiture  dont  la 
capote  est  abaissée,  deux  personnages  l'oc- 
cupent. —  L'un,  debout,  en  costume 
ecclésiastique,  (le  pape  sans  doute...  ?) 
semble  parler  à  la  foule  et  fait  un  geste 
de  la  main  gauche  ;  l'autre  est  assis  sur 
la  banquette  du  fond.  Il  est  en  costume 
de  général,  au  chapeau  bordé  de  plumes 
blanches  et  à  la  cocarde  également  blan- 
che. Il  croise  les  bras  sur  sa  poitrine,  où 
se  voient  deux  larges  rubans  en  sautoir. 
Autour  de  la  voiture, une  foule  d'hommes 
sont  en  train  de  dételer  les  chevaux,  et 
attachent  des  cordes  pour  la  traîner. 

Ce  sont  tous  des  hommes  jeunes,  à  la 
figure  complètement  rasée.  Ils  ont  les 
cheveux  longs  et  partagés  sur  le  front. 
Ils  sont  tous  revêtus  de  longues  rob(^s 
blanches  qui  tombent  jusqu'aux  pieds  ; 
mais  il  semble  que  ces  surplis  cachent  des 
vêtements  civils,  car  tous  ont  de  hautes 
cravates  avec  des  faux-cols.  —  Dans  le 
groupe, on  reconnaît  facilement  l'image  de 
celui  qui  fut  plus  tard  le  roi  Louis-Philip- 
pe. 

La  scène  est  datée  : 

1°  Par  un  spectateur  placé  au  coin  droit 
et  qui  porte  la  redingote  pincée  à  la  taille, 
et  à  haut  collet  de  la  Restauration   ; 

2°  Par  un  dessin  de  la  tombe  de  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène,  reconnaissable  au 
saule  légendaire  qui  l'ombrage. 

Le  dessin  est  mauvais,  les  figures  pou- 
pines et  sans  expression,  les  nez  démesu- 
rés. 

Nous  sommes  certainement  en  face 
d'une  caricature  poIitique''et  religieuse. 

Mais,  quelle  est  sa  signification  ^ 

Nous  nous  adressons  à  nos  confrères  de 
V Intermédiaire,  plus  particulièrement  à 
ceux  de  Paris,  car  le  cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale  doit  en  avoir 
au  moins  un  exemplaire. 

Hauteur  du  papier,  o"  31.  Largeur,  o™ 
375.  Hauteur  du  cadre,  o""  24.   Largeur; 


0°  31 


Signature  ou  mention,  à  gauche  :    De- 
guerra  Ferranti,  C.  de  St-M. 
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Indications  sur  un  cadran.  —  Dans 
une  pendule  hollandaise  du  xyiii*^  siècle, 
il  y  a  un  cadran  donnant  les  phases  lunai- 
naires  —  de  i  à  29  jours. 

Et  au  dessus  des  chiffres  indiquant  les 
jours  de  la  lune  de  i  à  29,  il  y  a  d'autres 
chiffres  allant  de  i  à  12  et  disposés  de 
telle  manière  que  le  chiffre  i  est  gravé  au 
dessus  du  27*  jour  de  la  lune,  le  chiffre  3 
audessus  du  29*  etc.  etc.,  et  le  chiffre  12 
correspond  au  11^  jour  lunaire,  et  tou- 
jours ainsi  tout  autour  du  cadran. 

Quelle  est  la  signification  de  ces  chiffres 
I  à  12  ?  Ellos. 

Tableau  de  Boucher.  —  11  existe 
une  toile  de  ce  maître,  représentant  un 
vieillard  prisonnier  derrière  des  barreaux 
de  fer  à  travers  lesquels  une  jeune  femme 
tend  son  sein  pour  nourrir  le  malheureux. 
Ce  sujet  est  historique,  mais  il  m'est  im- 
possible de  savoir  où  je  l'ai  lu.  Quelque 
collègue  obligeant  peut-il  me  venir  en 
aide  ?  La  Résie. 

Cf.  Valère-Maxime. 

Fausses  dénominations  de  ta- 
bleaux au  Louvre.  —  Le  Bulletin  n° 
7  de  V Alliance  des  Arts^  du  25  septembre 
1844,  contient  un  extrait  d'un  ouvrage 
publié  par  Waagen,  directeur  de  la  Gale- 
rie de  Tableaux  de  Berlin. 

Waagen  fait,  dans  cet  ouvrage,  une 
critique  sévère  de  divers  tableaux  du  Mu- 
sée du  Louvre,  et  blâme  les  dénomina- 
tions sous  lesquelles  ils  sont  inscrits  dans 
le  catalogue. 

Le  directeur  de  V  Alliance  des  Arts  cher- 
che^ dans  le  Bulletin,  à  s'appuyer  sur  ces 
critiques  pour  réclamer  des  rectifications. 

J'ai  trouvé  dans  un  lot  de  brochures 
(Vente  de  la  bibliothèque  du  marquis  de 
Biencourt  à  Azay  -  le- Rideau  (Indre-et- 
Loire)  plusieurs  exemplaires  autographiés 
sans  lieu,  ni  date  (30  pages)  d'une  lettre 
d'un  amateur  (?)  au  susdit  directeur,  sur 
les  jugements  portés  par  Waagen. 

La  lettre  prend  vivement  à  partie  tou- 
tes les  assertions  de  Waagen,  au  sujet  de 
nos  tableaux  attribués  à  Rubens,VanDyck, 
Claude  Lorrain,  Tintoret,  Titien,  Léonard 
de  Vinci,  Raphaël,  etc. 

Connaît-on  les  critiques  de  Waagen? 

La  révision  des  attributions  de  tableaux 
a-t-elle  été  mise  sur  le  tapis  ? 

A.    DiEUAlDE. 


Mémoires  historiques  de  Breta- 
gne. —  Le  volume  22,345  du  Fonds 
Français  de  la  Bibliothèque  Nationale  ren- 
ferme deux  tables  des  noms  de  famille 
contenus  dans  les  volumes  A.  et  B.  des 
Mémoires  Historiques  de  Bretagne. 

Le  volume  B.  n'est  autre  que  le 
n"  22.318  du  Fonds  Français  ;  mais  quel 
est  le  n"  qui  correspond  au  volume  A  ? 

Je  n'ai  pu  parvenir  à  le  trouver  et  au- 
cun des  habitués  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, que  je  connais,  n'a  su  me  le 
dire. 

Ce  volume  A.  des  Mémoires  Historiques 
de  Bretagne  n'existerait-il  pas  parmi  les 
précieux  manuscrits  de  ce  dépôt  ? 

Brondineuf. 

Papiers  de    Voltaire.   —  Un  de 

mes  amis  me  communique  trois  pièces 
du  xviii'  siècle,  adressées  «  à  madame  la 
comtesse  de  Chantilly  ». Ce  sontdes  copies 
assez  lisiblement  écrites  : 

1°)  «  Lettre  de  Mme  d'Entremont  de 
Bouhème  à  M.  de  Voltaire  »  qui  débute 
ainsi  :  «  Une  femme  qui  n'est  point  Mme 
Desforges  Maillard  ;  une  femme  vraiment 
femme,  etc..  »  suivie  de  la  «  Réponse  de 
M.  de  Voltaire  »  :  «  Vous  n'êtes  point  la 
Desforges  Maillard  de  l'Helicon,  etc..  » 
et  de  la  «  copie  d'une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  à  Mme  la  comtesse  du  Barry 
maîtresse  du  roy  ».  (2  f.  in-4"). 

2°)  Epître  de  M.  l'abbé  de  Voisenon  à 
M.  Devoltaire  (sic)(i  f.  in-4°). 

30)  «  Copie  de  la  lettre  du  Roy  de 
prusse  a  son  agent  de  rome  »  :  «  abbé 
Colombini   vous  direz,  etc y>  (\  f.  in- 

4")- . 

N  ayant  pas  à  ma  disposition  les  œu- 
vres de  Voltaire,  je  serai  reconnaissant 
aux  intermédiairistes,  qui  me  diront  si 
ces  pièces  sont  imprimées,  quelle  est 
leur  date  approximative,  et  où  s'en  con- 
servent les  originaux.  L.  C. 

■Vers  à  retrouver  :  Par  une  telle 
nuit.  — Dansquelle  pièce  jouéeàl'Odéon, 
au  Gymnase  ou  au  Vaudeville,  depuis  une 
dizaine  ou  une  quinzaine  d'années,  se 
trouvent  deux  strophes  en  vers  alternés 
et  dialogues,  évocation  d'exploits  amou- 
reux d'antan,  et  commençant  invariable- 
ment par  cet  hémistiche  : 
Par  une  telle  nuit... 

M.  C. 
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Une  phrase  imprudente  de  Re- 
nan. —  Je  lis  dans  le  ir^  du  15  décembre 
1 87  3  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  : 

Professeur  au  Collège  de  France,  dans  cet 
asile  héréditaire  de  la  science  libre,  il  (Renan) 
fut  suspendu,  puis  destitué,  pour  une  phrase 
qui  aurait  pu  être  prononcée  du  haut  de  bien 
des  chaires  chrétiennes  à  la  grande  édification 
des  auditeurs. 

Alb.  Réville,    article   sur  l'Antéchrist. 
Je  serais   vivement  obligé  à   qui  vou- 
drait me  dire  quelle  est  cette  phrase. 

HUNOT. 

Avoir  l'air. —  Victor   Hugo  a  écrit 
dans  Eviradnus  : 
La  lumière  a  l'air  noire  et  la  salie  a  l'air  morte. 

Cette  redondance  a  tout  l'aspect  d'une 
bravade.  Victor  Hugo  nous  dit  claire- 
ment :  «  J'accorde  ainsi  parce  que  cela 
me  plaît  ». 

Qu'en  pensent  nos  lecteurs  ?  La  locu- 
tion avoir  l'air  peut-elle  être  considérée 
comme  formant  un  verbe  nouveau,  qui 
demande  l'accord  avec  le  sujet,  comme 
«  sembler  »  ou  «  paraître  »  ?  ^^^ 

L'imparfait  du  subjonctif.  —  On 

a  souvent  conté  cette  anecdote  :  Flaubert 
se  levant  de  sa  table  dans  un  accès  de 
fureur  contre  la  syntaxe  et  criant  derrière 
la  porte  de  Louis  Bouilhet  : 

«  Je  voudrais  que  la  grammaire  soit  et 
non  pas  fut  à  tous  les  diables  !  » 

L'imparfait  du  subjonctif  n'est-il  pas 
sur  le  point  de  tomber  en  désuétude,  spé- 
cialement dans  tous  les  cas  où  il  est  régi 
par  un  conditionnel,  et  cela  pour  des  rai- 
sons où  la  logique  a  au  moins  autant  de 
part  que...  le  mauvais  usage  }  '<.  Je  vou- 
drais qu'il  vienne»  indique  le  futur. N'est- 
il  pas  absurde  d'écrire  au  passé  :  «Je  vou- 
drais qu'il  vînt  »  .?  S. 

Crever  de  rire,  crever  de  faim. 

—  Le  24'  numéro  du  Journal  politique  na- 
tional, rédigé  par  Rivarol,  porte  cette  épi- 
graphe : 

On  pourrait  bien  crever  de  rire, 
Si  l'on  ne  crevait  pas  de  faim, 

(Racine,  Epig.) 
Ces  deux   vers  ne    sont   pas  dans    les 
épigrammes  de  Jean    Racine.   Pourrait-on 
me  dire  où  Rivarol  les  a  pris  ?  Ne  les  au- 
rait-il pas  inventés  ^  H. M. 


Godiveau.  —  Quel  est  le  sens  exact 
de  cette  expression  culinaire  ?  Quelle 
en  est  l'étymologie  ^  Rabelais  parle  d'un 
boisseau  de  godiveaux.  Boileau,  d'ungodi- 
veau  tout  brûlé  par  dehors,  et  l'auteur  du 
Santolœana^  d'un  pâté  de  Godiveau  ? 

FlRMlN. 

Savoyard  ou   Savoyen.  —   Dans 

un  très  ancien  numéro  de  V Intermédiaire, 
un  de  nos  plus  vieux  collaborateurs  qui 
signe  Cz,  se  sert  deux  fois  des  mots 
Savoyen  et  Savoyenne,  que  je  n'ai  jamais 
vu  employer  autre  part. 

Aujourd'hui,  on  se  sert  très  fréquem- 
ment de  l'expression  Savoisien  ou  Savoi- 
sienne  qui  me  semble  très  fantaisiste. 
Comment  faut-il  dire  pour  être  correct  ? 

PlETRO. 


Couveuses  artificielles.  —  Dans  le 

Vergier  d'honneur^  je  relève  les  vers  sui- 
vants d'André  de  la  Vigne  racontant  le 
voyage  du  roi  Charles  VIII,  en  janvier 
1495,  pour  aller  de  Rome  àNaples.  Don- 
nant la  description  d'un  grand  parc, il  dit: 

Aussi  a  ung  four  à  œufs  couver 
Dont  l'on  pourrait,  sans  geiine,  eslever 
Mille  poussins,  qui  en  auroit  affaire, 
Voir  dix  mille  qui  en  vouldroit  tant  faire. 

Ce  passage  indique  clairement  que  l'art 
de  faire  éclore  des  poulets  dans  des  fours, 
pratiqué  en  Egypte,  suivant  Diodore  de 
Sicile,  et  très  commun  en  Chine  de  lon- 
gue date,  était  connu  en  Europe  à  la  fin 
du  XV'  siècle. 

On  ne  doit  donc  pas  dire  avec  Larousse 
que  Réaumur,  (vers  1740)  fut  le  premier 
en  France,  à  faire  des  essais  qui  sont 
devenus  célèbres.  Mais  dans  quel  docu- 
ment trouver  des  indications  pour  des 
tentatives  avant  le  xv*  siècle.'*       E.  M. 

Un  dessin  deWatteau.  — J'ai  vai- 
nement cherché  parmi  les  dessins  de 
Vv^atteau,  au  Louvre,  celui  portant  le 
n"  2161  de  la  2"  notice  supplémentaire 
du  vicomte  Both  de  Tauzia,  et  représen- 
tant une  jeune  femme  assise  à  terre,  vue 
de  dos,  en  robe  rayée.  Ce  dessin  semble 
important,  car  le  catalogue  dit  qu'il  a  été 
gravé  à  l'eau-forte  dans  l'œuvre  du  maître. 
Si  cette  note  passe  sous  les  yeux  d'une 
personne  bien  informée,  peut-être  pour- 
ra-t-on  me  l'indiquer.  J.  V.  P. 
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Le  tombsaa  de  Ronsard  (XLIX, 
833).  —  La  tombe  du  prince  des  poètes 
français  fut-elle,  sous  prétexte  de  reli- 
gion, violée  par  des  huguenots  imbéciles, 
qui  auraient  jeté  au  vent  ses  cendres  sa- 
crées ? 

L'infamie  est  probable,  sans  être  cer- 
taine. 

Guillaume  Colletet,  à  qui  son  admira- 
tion pour  Ronsard  doit  faire  pardonner 
beaucoup  de  méchants  vers,  l'atfirme, 
d'après  Botero  : 

Rodolphe  Botero,  dans  la  seconde  partie 
de  ses  Annales  de  France,  remarque  l'an 
1609  (i),  Joachim  de  la  Chetardie,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris  et  prieur  com- 
mendataire  de  Saint-Cosme-les-Tours  (a) 
après  avoir  rétabli  ce  fameux  monastère, 
voyant  que  le  tombeau  de  Ronsard  estoit 
miné,  moins  par  la  vieille  suite  des  années 
(3)  que  par  l'irruption  violente  et  sacrilège 
des  huguenots  ;  vO}\znt  que  le  grand  Ron- 
sard, que  ces  7nesmes  huguenots  avaient  tant 
hay  pendant  sa  vie  et  durant  la  fureur  des 
guerres  civiles  pour  la  religion, qu'ils  avaient 
tant  de  fois  inutilement  attaqué  et  tant  de 
fois  poursuivi  à  coups  de  fusil  et  de  cara- 
bine avait  un  toïnbeau  comme  n'en  ayant 
point  et  quà  peine  restait -il  en  ce  lieu  sacré 
quelques  vestiges  de  la  sépulture  de  ce  grand 
poète,  se  résolut  de  lui  fjire  ériger  un  mo- 
nument de  marbre,  non  pas  digne  de  luy, 
puisque  sa  mémoire  et  ses  œuvres  dure- 
ront plus  que  le  marbre  et  l'airain,  mais 
capable  de  témoigner  au  moins  à  ceux  de 
son  siècle  que  le  nom  du  grand  Ronsard 
lui  estoit  en  singulière  vénération,  et  qu'il 
tenoit  be;iUCOup  de  gloire  de  posséder, 
vingt  ans  après,  ce  fameux  prieuré  de  Saint- 
Cosnie 

Par  un  dessin  assez  poussé,  malj^ré  la 
fantaisie  inhérente  à  l'époque,  ce  monu- 
ment figure  dans  le  recueil  de  Gaigniè- 
res. 

Héroard,  médicàtre  loquace  et  avisé 
auquel  Armand  Baschet  dut,  pour  son 
Roi  cbe{  la  reine,  des  révélations  aussi 
piquantes  qu'iiidiscrètes  sur  la  jeunesse  et 
la  sortie  de  page  de  Louis  XIII,  composa, 


i)  1607  et  non  1609.  Le  texte  de  l'épita- 
phe  fait  foi. 

(2)  Joachim  de  La  Chetardie, prieur  com- 
mendataire,  1605. 

(3)  Ronsard  était  mort  à  Saint-Cosme,  le 
27  décembre  1585. 


en  un  latin  cuidant  être  lapidaire  et  n'est 
que  de  cuisine,  une  épitaphe,  qui  se  peut 
voir  aujourd'hui  au  musée  de  Blois. 

En  1744,  les  chanoines  de  Saint-Mar- 
tin [de  Tours]  de  qui  dépendait  Saint- 
Cosme,  voyant  péricliter  le  prieuré  pour 
ce  que  son  recrutement  devenait  difficile 
et  que,  faute  d'ouailles  suffisamment  ré- 
munératrices, l'église  tombait  en  ruines, 
transportèrent  en  leur  salle  capitulaire 
l'épitaphe  ainsi  que  le  buste  du  poète  dont 
se  couronnait  le  monument.  Ce  fut  pré- 
texte à  une  nouvelle  et  non  moins  latine 
inscription. 

Ils  n'avaient,  semble-t-il, négligé  qu'une 
chose  —  ou  bien,  savaient-ils,  comme  le 
Franck  de  Musset,  que  le  tombeau  était 
vide  ?  —  les  débris  d'humanité  que  ma- 
gnifiait leur  prose. 

Encore  que  la  commémoration  d'un 
poète  ne  soit  point  chose  familière  aux 
académies  de  province,  plus  accoutu- 
mées à  la  recherche  de  gisements  préhis- 
toriques problématiques  et  à  l'audition  de 
généalogies  pour  le  moins  douteuses,  la 
Société  archéologique  de  Toiiraine  s'émut 
de  cet  apparent  oubli,  et,  en  1870,  entre- 
priv  des  fouilles,  afin  de  retrouver  les  cen- 
dres du  magnifique  artiste,  au  nom  du- 
quel le  prieuré  de  Saint-Cosme  doit  de  ne 
pas  être  tout  à  fait  ignoré  du  vulgaire. 

Les  indications  topographiques  étaient 
précises  :  en  ce  qui  restait  de  l'église,  à 
gauche,  le  long  du  mur,  du  côté  de  l'E- 
vangile et  près  du  maître- autel,  avait, 
suivant  sa  volonté,  été  creusée  la  tombe 
de  l'amant  de  Cassandre  et  d'Hélène. 

L'on  ne  retrouva  rien,  pas  même  les 
bois  pourris  d'un  cercueil.  Le  Botero  avait 
raison  :  les  huguenots  étaient  passés  par 
là.  Les  lauriers  d'Aubigné  n'avaient  pas  su 
faire  respecter  ceux  de  Ronsard. 

Quant  au  buste  qui  surmontait  le  très 
médiocre  monument  édifié  par  Joachim  de 
La  Chetardie  à  la  mémoire  de  son  glo- 
rieux prédécesseur,  un  vol  administratif, 
à  défaut  de  religionnaires.  en  a  eu  rai- 
son. 

Envoyé  à  Blois,  en  l'an  X,  par  le  préfet 
d'Indre-et-Loire  à  son  collègue  de  Loir-et« 
Cher,  qui  en  revendiquait  la  possession 
pour  son  département,  il  parvint,  il  est  à 
croire,  à  destination,  mais  nul  ne  sait  la- 
quelle. 

Et  il  convient  de  louer  M.  de  Pomme- 
reul  d'avoir,  avant  de  s'en  dessaisir,  fait 
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prendre  quelques  moulages  de  cette  pieu-  ; 
se  relique  ;  ce  grâce  à  quoi,  les  musées 
de  Blois  et  de  Tours  se  peuvent,  comme 
la  Bibliothèque  de  Vendôme,  enorgueillir 
de  posséder  un  masque  quasi-authentique 
du  poète  de  l'éternelle  jeunesse,  des  re- 
naissants printemps  et  du  méchant  Loir. 

L'original, dû  au  ciseau  de  quelque  élève 
de  Germain  Pilon,  est  trop  loin,  sans 
doute,  pour  qu'il  soit  loisible  de  le  recher- 
cher, joint  par  mégarde  (?),  dans  la  préci- 
pitation d'un  départ  hâtif,  aux  bagages 
d'un  préfet  en  mal  d'avancement. 

Pierre  Dufay. 

P,-S.  —  Une  incompréhensible  et  impar- 
donnable distraction  me  fit  donner,  dans 
les  Débats  du  21  juin  dernier,  Cassandre 
de  Salviati  —  la  Cassandre  de  Ronsard, 
semblerait-il  —  pour  fille  de  Jean  Salviati 
et  nièce  de  Diane  S.iiviati,  à  qui  l'atta- 
chèrent ses  premières  amours  d' Agrippa 
d'Aubigné. 

C'est  tout  le  cor.lraire  qu'il  faut  lire  : 
Cassandre  était  fille  de  Bernard  Salviati 
et  tante  de  Diane.  P.  D, 

Un  édit  de  Henri  II  (XLIX,  835). 
—  L'édit  de  Henri  II,  de  février  1556, 
registre  en  Parlement  !e  4  mai  suivant, 
concerne  «  les  femmes  et  les  filles  qui 
cèlent  leurs  grossesses  et  leurs  accouche- 
ments »  : 

Etant  duement  avertis  d'un  crime  très  énor- 
me et  exécrable  fréquent  en  notre  royaume, 
qui  est,  que  plusieurs  femmes  ayant  conceu 
enfans  par  moïens  deshonnestes  ou  autre- 
ment, persuadées  par  mauvais  vouloir  et  con- 
seil, desguisent,  occultent  et  cachent  leurs 
grossesses  sans  en  rien  descouvrir  et  desclarer, 
et  advenant  le  temps  de  leur  part  et  délivrance 
de  leur  fruict,  occultement  s'en  délivrent,  puis 
le  suffoquent,  meurtrissent  et  autrement 
suppriment  sans  leur  avoir  faict  impartir  le 
Saint  Sacrement  de  Baptesme,  ce  faict  les 
jettent  en  lieux  secrets  el  immondes,  ou 
enfouissent  en  terre  prophane..    .. 

Nous  plaist  que  toute  femme  qui  se  trou- 
yera  duement  atteinte  et  convaincue.  .  [de 
ce  qui  précède].. .  soit  telle  femme  tenue  et 
réputée  d'avoir  homicide  son  enfant,  et  pour 
réparation  punie  de  mort  et  dernier  supplice. 

Si  donnons  en  mandement..,  [que  le  pré- 
sent edict]  soit  lu  et  publié  au  prosne  des 
Messes  paroissiales. 

Cette  lecture  au  prône  étant  tombée 
en  désuétude  à  la  fin  du  xvii"  siècle, 
Louis  XIV  ordonna  d'en  reprendre  l'usage, 
parla   déclaration   du  25    février    1708, 


registrée  en   Parlement   le  2    mars  sui- 
vant. 

Au  premier  symptôme  de  leur  gros- 
sesse, les  filles-mères  étaient  tenues  d'en 
faire  l'aveu  devant  le  juge  de  leur  domi- 
cile. Tout  infanticide  était  puni  de  morl, 
dès  avant  l'édit  de  Henri  II.  Le  Giand- 
Paraugon  de  Nicolas  de  Troyes  (1535) 
raconte  l'histoire  d'une  fille  qui,  pour 
avoir  étranglé  son  nouveau-né,  fut  livrée 
à  la  justice  et  brûlée  vive.  (Ed.  Elzév.  p. 
114).  Candide. 


* 
*  * 


Le  préambule  ci-après  de  la  Déclara- 
tion du  2^  février  1708  fournit  la  réponse 
à  la  question  posée  : 

Louis  etc.  Le  Roy  Henry  11  ayant  ordonné 
par  son  Edit  du  mois  de  février  1556,  que 
toutes  les  femmes  qui  auroient  celé  leur  gros- 
sesse et  leur  accouchement,  et  dont  les  en- 
fants seroient  morts  sans  avoir  reçu  le  Saint- 
Sacrement  de  Baptême,  seroient  présumées 
coupables  de  la  r>iort  de  leurs  enfans  et  con- 
damnées au  dernier  supplice  ;  ce  Prince  crut 
en  même  temps  qu'on  ne  pou  voit  renouveller 
dans  la  suite  avec  trop  de  soin  le  souvenir 
d'une  loy  si  juste  et  si  salutaire  :  ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  ordonna  qu'elle  seroit  lue  et 
publiée  de  trois  mois  en  trois  mois,  par  les 
Curez  ou  leurs  Vicaires  aux  Prônes  des  Messes 
Paroissiales.  Mais  quoique  la  licence  etledere- 
glement  des  mœurs,  qui  ont  fait  de  continuels 
progrès  depuis  le  temps  de  cet  Edit, en  rendent 
tous  les  jours  la  publication  plus  nécessairCj 
et  que  notre  Parlement  de  Paris  l'ait  ainsi 
jugé  par  un  Arrêt  du  19  mars  de  l'année  1698, 
qui  renouvelle  à  cet  égard  l'exécution  de 
l'Editde  l'année  1556,  Nous  apprenons  néan- 
moins que  depuis  quelque  temps  plusieurs 
Curez  de  notre  Royaume  ont  fait  difficulté  de 
publier  cet  Edit 

Suit  l'article  qui  ordonne  de  rechef  la 
publication  aux  Prônes  des  Paroisses  de 
î'Edit  de  février  1556. 

Voir  cette  Déclaration  dans  le  Recueil 
d'Edits  et  d'Ordonnances^  de  Néron,  1720, 
tome  2,  page  317.  Ed.  D. 


* 


Il  s'agit  évidemment  :  1°  des  deux  édits 
de  Henri  II,  de  février  1556  (i?57),  le 
premier  contre  les  mariages  clandestin?, 
le  second  contre  le  recelé  de  grossesse  et 
d'accouchement  ;  2°  de  la  déclaration  du 
25  février  1708,  portant  que  1  edit  de 
février  1556,  concernant  les  femmes  et 
filles  qui  cèlent  leur  grossesse,  sera  pu- 
blié, de  trois  mois  en  trois  mois,  aux 
prônes  des  messes  paroissiales. 
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et  de  cette  [  Après  avoir  consacre  à  l'éUide  de  cette 
déclaration  se  trouve  in-extenso  dans  le  i  question  historique  plusieurs  séances,  et 
Recueil  des  anciennes  lois  françaises  par  j  à  la  suite  de  la  publication  d'un  mémoire 
Isa mbert.  t.  XIII,  p.  469  et  471,    et  XX,  "        ""'"""   ''"    ^'^     ^.l-..:..-   ^r_-u_„ 

p.  527.  Cet  ouvrage  est  sous  la  main  du 
public,  dans  la  Salle  des  Imprimés  de  la 
Bibl.  nationale,  casier  D  24. 


Th.  Courtaux. 

1,3  buste  de  Henri  IV  et  la  pla- 
que de  la  Ferrorvneriû  sont-ils  du 
temps  ?  (T.  G.,  410).  —  M.Paul  La- 
combe  a  présenté  a  la  sous-commission 
des  Inscriptions  parisiennes,  le  17  juin 
1903,  un  rapport  sur  l'apposition  d'une 
plaque  commémorative  de  l'assassinat 
d'Henri  IV,  rue  de  la  Ferronnerie.  Ce  rap- 
port a  été  adopté  en  séance  plénière.  Il 
conclut  à  une  interprétation  prudente, dans 
l'impossibilité  où  l'on  est  de  déterminer 
exactement  à  quel  endroit  de  la  rue  le  roi 
fut  frappé.  Les  pièces  justificatives  sont 
un  passage  de  Y  Histoire  déplorable  de  la 
mort  d'Henri  IV  de  Pierre  Matthieu 
(1 612);  la  Lettre  de  Malherbe  à  Peircsc(i9 
mars  16 10)  ;  Mémoires  des  journaux  de 
Pierre  de  l'Estoile. 

Le  rapporteur  propose  ce  texte  : 

Le  roi  Henri  IV 
fut  assassiné  rue  de  la  Ferronneiie 
le  14  mai  1610 
en  se  rendant  à  l'Arsenal. 

«  J'insiste,  dit-il,  pour  que  le  nom  de 
l'assassin  ne  figure  pas  sur  le  marbre  et 
pour  que  l'inscription  soit  placée  rue  de 
la  Ferronnerie  14,  c'est-à-dire  le  plus  près 
possible  de  la  rue   de  la  Lingerie  ». 

De  qui  est  l'Hôtel  de  Ville  do 
Paris  ?  (XLVIIl,  671,  843,  939,  955  ; 
XLIX,  147,  424,  519).  —  Dans  sa  séance 
du  7  décembre  dernier,  le  Conseil  muni- 
cipal votait  la  proposition  suivante  de  M. 
Quentin-Bauchart  au  nom  de  la  4"  com- 
mission : 

L'administration'nous  propose  d'autori- 
ser l'apposition  dans  la  cour  Louis  XIV  de 
deux  Inscriptions  dues  à  l'initiative  du  Co- 
mité des  inscriptions  parisiennes.  M.  Ma- 
rins Vachon  nous  ayant  adressé  ultérieure- 
ment une  note  par  laquelle  il  revendique 
pour  Pierre  Chambiges  l'honneur  attribué 
au  Boccador,  nous  vous  proposons  de  ren- 
voyer cette  affaire  à  l'administration  pour 
être  transmise  au  Comité  des  Inscriptions 
parisiennes. 


complémentaire  de  M.  Marins  Vachon, 
qui  vient  d'être  distribuéaux  membres  du 
nouveau  Conseil  municipal,  le  Comité 
des  Inscriptions  parisiennes,  dans  sa  der- 
nière séance  (juin  1904),  a  décidé  de  de- 
mander au  Conseil  municipal  que  le  texte 
de  l'inscription  relative  à  l'ancien  Hôtel  de 
Ville  soit  remanié,  et  qu'il  porte  les  noms 
de  Pierre  Chambiges, de  Guillaume, Pierre 
et,  Augustin  Guillain. 


M. de  la  Bourdaisière  etGabrielle 

d'Estrées  (XLIX,  838).  — ■  Voici  gne 
curieuse  généalogie  de  Louis  XV,  où  se 
trouve  la  réponse  demandée  : 

1"  Laurent  Babou,  notaire  à  Bourges, 
épouse,  en  mai  1483,  Françoise  Ra,  de 
laquelle  il  eut  : 

2°  Philibert  Babou,  maitre  d'hôtel  du 
roi,  qui  épousa  Marie  Gaudin,  dont  il 
eut  : 

3"  Jean  Babou,  seigneur  de  la  Bourdai- 
sière, maître  général  de  l'artillerie,  marié 
en  décembre  1559,  à  Françoise  Robertet, 
dont  il  eut  : 

4°  Françoise  Babou,  mariée,  le  14  fé- 
vrier ii579,  à  Antoine  d'Estrées,  seigneur 
de  Cœuvres,  dont  est  issue  : 

5°  Gabrielle  d'Estrées,  surnommée  la 
Belle  Gabrielle,  maîtresse  de  Henri  IV, 
dont  est  issu  en  1594  : 

6°  César,  duc  de  Vcndôiiie,  marié,  en 
1609,  à  Françoise  de  Lorraine,  duchesse 
de  Mercœur,  dont  il  eut  : 

7°  Elisabeth  de  Vendôme,  mariée,  le  g 
juillet  1643,3  Charles- Amédée  de  Savoie, 
duc  de  Nemours.  Il  est  issu  de  c 
le  1 1  avril  1644  : 

8"  Marie-Jeanne-Baptiste  de  Savoie, 
qui  a  épousé,  en  1665,  Charles-Emma- 
nuel II,  duc  de  Savoie,  dont  est  issu,  le 
14  mai  1666  : 

9"  Victor-Amédée-François  de  Savoie, 
roi  de  Sardaigne,  qui  a  épousé,  le  10  avril 
1684,  Anne-Marie  d'Orléans,  dont  il  a  eu, 
le  6  décembre  1685  : 

10"  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  mariée, 
le   7   décembre  1697,   à  Louis  de  France, 
duc  de  Bourgogne,  dont  est  issu 
Louis  XV 
roi  de  France  et  de  Navarre. 

La  RÉsiE. 
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La  parenté  entre  la  favorite  de  Henri  IV 
et  l'ancienne  amie  de  François  I'^"' était  des 
plus  directes.  La  belle;  Gabrielle  était,  par 
sa  mère,petitc-fille  de  Florimond  Robertet 
et  arrière-petite-fille  de  Pliilibert  Babou  de 
la  Boiirdaisière  et  de  Mari^  Gaudin. 

De  leur  mariage   [contrat  du  28   avril 
1510]  étaient  nés  huit  enfants,  dont  : 

Jean  Babou, baron  de  Sagonne,  seigneur 
de  la  Bourdaisière  et  de  Thuisseau,échan- 
son  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre, 
ambassadeur  à  Rome,  capitaine  des  vHle 
et  château  d'Amboise,  gouverneur  et 
bailli  de  Touraine,  mailre  général  de 
l'artillerie  de  France  et  conseiller  d'Etat. 

Jean  Babou  mourut  en  novembre  15(^9. 

Il  avait  épousé,  par  contrat  passé  à 
Blois,  le  6  décembre  1539,  Françoise 
Robertet,  fille  de  Florimond  Robertet, 
baron  d'Alluye  et  de  Brou,  trésorier  de 
France  et  secrétaire  des  finances  sous 
Charles  VllI,  Louis  XU  et  François  I'',  et 
de  Michelle  Gaillard. 

L'on  sait  de  quelle  faveur  le  personnage 
avait  joui  ;  et,  que,  successeur  du  maré- 
chal de  Gié  dans  les  bonnes  grâces  roya- 
les, il  n'avait  pas  craint  de  lui  succéder 
également  dans  celles  de  la  Seigneurie. 

C'est  à  lui  que  sur  ses  demandes  répé- 
tées, Pier  Soderini,  gonfalonier  de  Flo- 
rence, avait  fait  expédier,  en  novembre 
1508,  après  l'avoir  fait  couler  en  bronze, 
la  statue  de  David,  commandée,  en  i  502, 
à  Michel-Ange,  pour  être  offerte  à  Pierre 
de  Rohan. 

La  statue  ne  fut  pas  un  des  moindres 
ornements  du  château  de  Bury,  [près 
Blois]  à  la  construction  duquel  Robertet 
venait  de  consacrer  une  libéralité  de  cent 
vingt  mille  écus  de  François  I*"'. 

Elle  figure  —  et  c'est  avec  un  dessin  du 
Louvre,  et  peut-être,  une  petite  statuette 
du  musée  d'Amsterdam,  tout  ce  qu'il  en 
reste,  —  sur  la  vue  cavalière  du  château  de 
Bury,  laissée  par  Du  Cerceau.  Car  après 
l'effondrement  de  la  fortune  des  Robertet, 
—  le  dernier  du  nom  mourut  en  Orléans, 
criblé  de  dettes  — ,  la  terre  de  bury  ayant 
été  achetée  par  les  Neufville,  pour  passer 
ensuite  aux  Rostaing,  la  statue  de  Michel- 
Ange  fut  transportée  au  château  de  Ville- 
roy,  près  Mennecy  (Seine-et-Oise,  et  non 
Seine-et-Marne,  comme,  par  un  lapsus, 
l'indique  à  tort  monsieur  de  Montaiglonj 
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et   onques    a-t  on    pu 
qu'elle  est  devenue. 

J'ignore  si  Jean  Babou  et  François  Ro- 
bertet furent  heureux,  ils  eurent,  en  tout 
cas,  beaucoup  d'enfants,  onze,  parmi 
lesquels  Françoise  Babou,  qui,  par  con- 
trat du  14  février  1559,  épousait  Antoine 
d'Estrées,  marquis  de  Cœuvres. 

Ce  n'était  point  —  les  titres  qui  suivent, 
empruntés auPère Anselme, en  témoignent 
—  une  mésalliance;  les  Babou  continuaient 
à  s'élever  et  voici  ce  qu'était  leur  gen- 
dre  : 

«  Antoine  d'Estrées,  IV' du  nom,  gou- 
verneur, sénéchal  et  premier  baron  de 
Boulonnais,  vicomte  de  Soissons  et  de 
Bersy,  seigneur  châtelain  et  marquis  de 
Cœuvres,  chevalier  des  ordres  du  roi  à  la 
première  création  de  l'an  157B,  gouver- 
neur de  la  Fère,  de  Paris  et  de  l'isle  de 
France 
France  ». 

A  ses  titres  doit  s'en  ajouter  un  autre. 
Il  fut  le  père  de  Gabrielle  d'Estrées. 

De  cette  union,  non  moins  bénie  que  la 
précédente,  (onze  enfants  également) 
naquit,  en  effet,  en  1573  : 

«  Gabrielle  d'Estrées,  mariée  à  Nicolas 
d'Amerval,  seigneur  de  Liencourt  près 
Nesle  en  Picardie,  gouverneur  de  Chauny, 
duquel  elle  fut  séparée,  et  fut  depuis 
favorite  du  roy  Henry  IV,  qui  la  fit  mar- 
quise de  Monceaux,  puis  duchesse  de 
Beaufort,  par  lettres  de  juillet  1597.  » 

La  belle  Gabrielle  était  donc  arrière- 
petite  fille  de  Philibert  Babou,  et  la  cou- 
che du  premier  Bourbon  ne  lui  fut  pas 
moins  profitable  que  ne  l'avait  été  pour 
Marie  Gaudin  et  pour  les  siens  celle  du 
Va  lois. 

Qiiant  à  la  famille  Babou,  elle  semble 
s'être  éteinte,  de  nom  du  moins  —  les 
enf\nts  de  Marie  Babou  et  de  Bonaven- 
ture  Gillier,  seigneur  de  Puygarreau, 
baron  de  Marmande,  formeront  quatre 
alliances  avec  les  La  Rochefoucauld  — 
avec  Marie  Babou,  femme  de  Saladin  de 
Savigny,  dit  d'Anglure,  sœur  et  héritière, 
pour  la  terre  de  La  Bourdaisière,  de 
Georges  Babou,  11"  du  nom,  fils  de  Geor- 
ges Babou,  et  frère,  par  conséquent,  de  la 
mère  de  Gabrielle.  Pierre  Dufay. 

Le  serment  des  ecclésiastiques 
sous  la  Révolution  (XLIX,  837).  — 
Entrer  dans  la  discussion  par  des  consi- 
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dérations  personnelles,  peut  entraîner 
loin.  ]e  préfère  de  beaucoup  citer  des 
exemples  pris  dans  des  documents  du 
temps. 

Le  premier  se  trouve  dans  un  registre 
de  délibérations  de  la  commune  de  Pru- 
nay-le-Temple,  canton  de  Houdan.  Seine- 
et-Oise.  Le  vendredi  28  janvier  1790,  le 
greffier  inscrit  sur  le  registre  : 

Est  comparu  M.  Michel  Gautier,  cuvé  de 
cette  paroisse,  lequel  nous  a  dit  et  déclaré 
qu'il  est  dans  l'intention  de  prêter,  entre  nos 
manis  et  en  présence  du  conseil  général  de  la 

commune le  serment  prescrit  parle  décret 

de  l'assemblée  Nationale  du  27  novembre  der- 
nier, etc. 

Et  le  dimanche  trente  janvier  mil  sept 
cent  quatre  vingt  onze,  heure  de  midy,  en 
l'église  de  la  commune  et  paroisse  de  Saint- 
Martin  de  Pvunay-le-Tcmple,  à  l'issue  de 
la  messe  et  en  présence  du  conseil  général 
de  la  Commune  et  des  tidèles  assemblés, 
monsieur  Michel  Gautier,  curé  de  ladite 
Paroisse,  s'est  présenté  et  a  dit  qu'en  exé- 
cution du  Décret  de  l'assemblée  Nationale 
du  vingt  sept  novembre  dernier,  sanction- 
né par  le  roi  le  vingt  six  décembre  sui- 
vant et  publié  en  cette  Municipalité  le 
vingt  trois  du  présent  mois,  il  venoit  avec 
empressement  prêter  le  serment  civic  pres- 
crit par  ledit  décret  :  Et  de  fait,  ledit  sieur 
curé,  après  un  discours  dans  lequel  il  a 
exprimé  à  la  grande  Edification  des  assistans 
ses  sentiments  d'attachement  à  la  nouvelle 
constitution,  a  prononcé  à  haute  et  intelli- 
gible voix  et  la  main  levée,  le  serment  so- 
lennel De  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  de 
la  paroisse  confiée  à  ses  soins,  d'être  fidèle 
à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi  et  de  mainte- 
nir de  tout  son  pouvoir  la  constitution  dé- 
crétée par  l'assemblée  nationale  et  accep- 
tée par  le  roi. 

En  voici  un  autre  exemple  pris  sur  un 
registre  de  la  commune  de  Limetz,  can- 
ton de  Magny,  Seine-et-Oise.  La  formule 
textuelle  du  serment  y  est  copiée  : 

Cejourd'hui  dimanche  treize  février  mil 
sept  cent  quatre  vingt  onze,  issue  de  la 
messe  paroissiale  de  Limets,  M.  l'abbé  So- 
rel  vicaire  dudit  lieu  a  prononcé  le  scr- 
ineni  civique,  an  terme  du  décret  du  vingt 
sept  novembre  dernier,  en  présence  du 
conseil  général  de  la  commune,  du  peuple 
et  du  clergé,  dont  la  teneur  ensuit  : 

«  Je  jure  avec  serment,  destre  fîdel  à  la 
nation,  à  la  loy  et  au  Roy,  de  maintenir  de 
tout  mon  pouvoir  la  constitution  décrétée 
par  l'assemblée  Nationale  et  acceptée  par 
le  Roy,  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles 
de  cette    paroisse    qui  me    sont    confiés  et 


enfin  de  remplir   mes    fonctions  avec  exac- 
titude». 

Je  connais  beaucoup  d'autres  serments 
semblables.  Jamais  je  n'y  ai  trouvé  au- 
cune allusion  religieuse  qui  pût  inquiéter 
la  conscience  de  ceux  qui  s'y  soumirent. 
Il  a  fallu  des  interventions  politiques  inté- 
ressées,pour  porter  alors  le  trouble  parmi 
les  assermentés  et  exciter  le  petit  nombre 
à  se  rétracter. je  ne  parle, bien  entendu, que 
des  prêtres  de  l'arrondissement  de  Man- 
tes. E.  Grave. 

¥     • 

Le  serment  dont  il  est  question  a  tou- 
jours été  discuté  et  d'ailleurs  par  lui- 
même  peut  prêter  à  une  certaine  ambi- 
guïté. 

Le  procès-verbal  ci-dessous,  extrait  des 
registres  des  procès-verbaux  du  district 
de  Saint-Denis,  relatif  à  la  prestation  du 
serment  par  le  curé  des  Trois-Patrons  de 
la  ville  de  Saint-Denis,  donnera  une  idée 
exacte  de  ce  ■que  fut  ce  serment  et  dans 
quel  esprit  un  grand  nombre  de  prêtres  le 
prêtèrent  : 

Du  dimanche  16  Janvier  1791,  vers  les 
neuf  heures  du  matin,  M.  Julien  Minée,  curé 
des  Trois-Patrons,  et  M.  Jean  Pierre  Durand, 
curé  de  St-Michel,  se  sont  présentés  au  bureau 
de  la  ville  le  5  Décembre  et  déclaré  que  leur 
intention  était  de  prêter  le  serment  prescrit 
par  les  décrets,  suivant  l'acte  du  Conseil  du 
14  de  ce  mois.  Le  conseil  municipal  de  con- 
cert avec  MM.  les  curés  a  arrêté  que  les  pres- 
tations du  serment  offert  par  MM.  Minée  et 
Durand  seraient  faites  aujourd'huy  en  com- 
mençant par  M.  le  curé  des  Trois-Patrons. 

Pour  parvenir  à  cet  acte  solennel  et  en 
exécution  du  décret  de  l'assemblée  nationale 
des  12  et  13  Juillet  1789  et  27  Novembre 
1790  accepté  par  le  roy,  le  conseil  général  de 
la  commune  a  été  convoqué  à  ce  jour. 

Se  sont  trouvés  présents  :  MM.  Pelletier, 
maire  ;  Arnoult,  Lorget,  Fournier,  Piot, 
Coûtons,  Moynier,  Tinthoin,  officiers  muni- 
cipaux ;  Barat,  Dezobry,  Mergoux,  Poulain, 
Launeau,  Guiard,  Devilleneuve,  Maillet, 
Broisse,  Lavarde,  Le  Cordier  ; 

Noël  procureur  de  la  commune  et  le  secré- 
taire greffier. 

Le  Conseil  général  ainsi  assemblé,  accom- 
pagné d'un  détachement  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville  que  M.  le  curé  des  Trois-Patrons 
avait  requis  d'assister  à  son  serment  ;  le  dit 
détachement  composé  des  citoyens  habitants 
sa  paroisse  et  commandé  par  M.  Tinthoin 
capitaine,  aussi  habitant  de  la  dite  paroisse, 
s'est  transporté  en  l'église  des  Trois-Pa- 
trons. 
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Le  Conseil  général  de  la  commune  et  grand 
nombre  de  citoyens  ont  entendu  la  messe 
célébrée  par  M.  Minée,  curé  ;  le  coiiseil  a 
reçu  les  honneurs  du  pas  à  l'offrande. 

Après  la  messe  M.  Julien  Minée,  curé  des 
Trois-Patrons,  a  prononcé  un  discours  dans 
lequel  il  a  développé  les  avantages  offerts  par 
les  décrets  de  l'assemblée  nationale  et  a 
démontré  avec  toute  l'énergie  et  la  sagacité 
qui  le  caractérisent  les  heureux  effets  aux- 
quels le  peuple  français  doit  l'atteiidre  par  la 
régénération  de  l'empire  et  le  passage  de 
l'esclavage  à  la  liberté  la  plus  douce  et  la 
mieux  organisée. 

Après  ce  discours  M.  Minée,  curé  des  Trois- 
Patrons  a  fait  le  serment  prescrit  par  le  décret 
du  26  novembre  dernier,  par  lequel  il  a  juré 
de  :  Veiller  avec  soin  sur  les  -fidelles  de  la 
paroisse  qui  lui  est  confiée,  d'être  fidel  à  la 
nation,  a  la  loy  et  au  roy  et  de  maintenir 
de  tout  son  pouvoir  la  constitution  décrétée 
par  rassemblée  nationale  et  acceptée  par  le 
rov,  M.  le  curé  ajoute  de  lui-même  :  notam- 
ment la  constitution  civile  du  clergé. 

M.  Claude  Jean  Deharme,  âgé  de  44  ans, 
chapelain  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville, 
ayant  assisté  à  l'office  est  comparant  et  a  dit 
qu'il  fait  aussi  pareil  serment  et  en  fait  ajoute: 
de  veiller  avec  soin  sur  les  fidelles  qui  lui 
seront  confiés,  d'être  fidel  à  la  nation,  à  la 
loy  et  au  roy  et  de  maintenir  de  tout  son 
pouvoir  la  constitution  décrétée  par  l'assem- 
blée nationale  et  acceptée  par  le  roy,  notam- 
ment la  constitution  civile  du  clergé. 

Desquelles  prestations  de  serment  le  conseil 
général  de  la  commune  ouy  et  requérant  le 
procureur  de  la  commune  a  donné  acte  à 
MM.  Minée  et  Deharme. 

Le  tout  fait  en  présence  d'uii  grand  nom- 
bre de  citoyens^  librement  assemblés  et  les 
portes  ouvertes. 

M.  le  procureur  de  !a  commune  a  requis 
M.  le  Curé  de  vouloir  bien  remettre  son  dis- 
cours à  la  municipalité,  afin  que  par  une 
transcription  en  ce  registre  et  l'impression  de 
ce  discours  qu'il  requiert,  les  sentiments  du 
plus  pur  civisme  et  patriotisme  qu'il  e.\pr!me 
étoient  transmis  à  la  postérité. 

M.  Minée  a  assuré  que  le  discours  qu'il  a 
prononcé  ^  contient  véritablement  l'expression 
des  sentiments  qui  l'animent  et  a  conjenty  de 
remettre  le  discours. 

Le  Conseil  général  s'est  joint  à  M.  le  procu- 
reur de  la  commune  et  par  consentement  de 
M.  le  curé  il  a  arrêté  que  le  discours  serait 
inscrit  au  présent  registre  et  imprimé  et  dis- 
tribué aux  habitants. 

MM.  Minée  et  Deharme  ont  signé  avec  le 
procureur  de  la  commune  et  le  conseil  géné- 
ral et  le  greffier. 

Il  est  incontestable  que  dans  le  cas  pré- 
sent   MM.    Minée   et  Deharme   ont  prêté 


serment  à  la  constitution  civile  du  clergé^ 
Ce  qu'ils  ont  fait  de  leur  propre  gré, beau- 
coup de  leurs  confrères  l'ont  imité.  Nous 
trouvons  ainsi  une  première  catégorie  de 
prêtres  qui,  sans  auclm  doute  possible, 
ont  bien  prêté  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé. 

Le  serment  en  lui-même,  sans  cette 
adjonction  faite  par  MM.  Minée  et  Dehar- 
me :  «  notamment  la  constitution  civile 
du  clergé  »,  est-il  purement  et  simple- 
ment un  serment  civique  .?  Il  ne  le  partaî 
pas.  Pourquoi,  en  effet,  le  texte  du  ser- 
ment contiendrait-il  ces  mots  :  «  de  veil- 
<f,  1er  avec  soin  sur  les  fidèles  de  la  pa- 
«  roisse  qui  lui  e.st  confiée  >>  où  «  de  veil- 
\<  1er  avec  soin  sur  les  fidèles  qui  lui  se- 
«  ront  confiés  »,  si  ce  n'est  par  allusion 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  qui 
d'ailleurs  fait  partie  intégrante  de  la  cons- 
titution décrétée  par  l'Assemblée  natio- 
nale .?  Il  est  en  outre  à  noter  que  sitôt 
après  que  les  ecclésiastiques  eurent  prêté 
ce  serment  on  organisa  partout  le  service 
du  culte  tel  que  l'ordonnait  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.        G.  La  Brèche. 

*  ♦ 
Pour  élucider,  si  non  résoudre  la  ques- 
tion   controversée,    ne  pourrait-on    pas 
avoir  recours  aux  témoignages  des  faits  ? 

Ces  témoignages  sont  fournis  par  les 
procès-verbaux  qui  ont  été  rédigés  alors, 
de  ces  prestations  du  sermertt  civique  par 
quelques  curés. 

Dans  une  localité  de  ma  connaissance, 
il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  eu  la  moindre 
hésitation  de  la  part  de  l'assermenté.  Mais 
il  est  juste  d'ajouter  que  celui-là  ne  tarda 
pas  à  donner  au  régime  nouveau,  d'au- 
tres gages  que  son  serment. 

li  se  défroqua,  et  devint  un  assez  triste 
personnage,  en  inspirant  la  crainte  com- 
me coitm^issaire  du  gouvernement  de  la 
Terreur. 

Voici  en  quels  termes  un  curé  d'une 
paroisse  du  diocèse  de  Poitiers,  rend  lui- 
même  compte  de  sa  prestation  de  ser- 
ment. 

«  Dans  l'église  paroissiale,  à  l'issue  de 
«  la  grande  messe,  en  présence  de  la  mu- 
«  nicipalité,  du  conseil  général  de  la  com- 
«  mune,  et  sous  les  yeux  des  fidèles  ; 
«  conformément  au  décret  de  l'assemblée 
«  nationale  du  27  novembre,  sanctionné 
^<  par  le  roy,  a  été  prononcé  par  le  sieur 
«  curé  soussigné,  de  cette  paroisse,  le  ser- 
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«  ment  :  de  veiller  avec  soin  sur  les  îldè- 
«  les  de  la  paroisse  que  lui  a  confiée  la 
«  Providence  ;  d'être  fidèle  à  là  nation,  à 
<<■  la  loy  et  au  Roy  ;  de  maintenir  de  to  t 
«  son  pouvoir  la  constitution  décrétée  par 
^<  l'assemblée  nationale  et  acceptée  par  le 
«  Roy. 

<.<  Tout  acte  dressé  par  luy^  dans  l'église 
«  même,  pour  servir  de  monument  de  sa 
«fidélité  aux  lois  du  Rovaume  ,  pour  éta- 
«  blir  entre  luy  et  ses  successeurs,  un  lien 
«  d'unité  ;  pour  qu'enfin  il  se  forme  une 
«  époque  de  patriotisme  de  la  part  des 
«  pasteurs  de  cette  paroisse. 

s<  En  témoignage  de  ce, il  a  réclamé  l'ap- 
«  probation  et  la  signature,  soit  de  la  mu- 
«  nicipalité,  soit  des  autres  citoyens  ses 
<\  paroissiens  présents. 

«Leridon  curé  de  X..  ,  membre  du  con- 
«seil  général  de  la  commune   » 

Suivent  un  grand  nombre  de  signa- 
tures. 

Ce  fut  à  la  date  du  30  janvier  1791.  Je 
dis  plus  haut  que  ce  Leridon  fut  «  par  la 
suite  »  commissaire  du  gouvernement  sous 
la  Convention. 

Son  rôle,  dans  le  pays  de  son  ancienne 
paroisse,  semble  avoir  été  plutôt  équivo- 
que, que  véritablement  odieux. 

Il  n'a  pas  laissé  de  postérité.  Son  nom 
ne  se  trouve  ici,  que  dans  les  registres 
paroissiaux,  et  dans  les  registres  des  pro- 
cès-verbaux de  la  période  révolutionnaire 
de  tout  un  canton.  Un  de  ces  registres 
vient  d'être  déposé  aux  archives  départe- 
mentales de  la  Vienne.  BOISCAMUS: 

*  » 
Tant  que  le  serment  demandé  au  cierge 

ne  iUt  qu'un  serment  purement  civique 
ne  renfermant  qu'un  témoignage  public  de 
patriotisme,  sans  nommer  la  constitution 
civile  du  clergé,  décrétée  déjà,  il  est  vrai, 
par  l'Assemblée  nationale,  mais  non  en- 
core sanctionnée  par  le  roi,  il  fut  prêté 
sans  hésitation,  et  par  les  mei'ileùres  prê- 
tres ;  mais  le  jour  où  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  eut  reçu  la  sanction  royale 
et  pKis  ainsi  force  de  loi,  tout  le  clergé, 
moins  un  archevêque,  trois  évêques  et 
une  cinquantaine  dé  prêtres,  resta  fidèle 
au  devoir  et  à  l'honneur  en  refusant  de 
prêter  serment,  car  c'était  bien  à  cette 
constitution  civile  du  clergé,  qui  renver- 
sait tout  l'ordre  spirituel  de  l'Eglise,  qu'on 
sorhmait  le  clergé  de  prêter  serment, 
sous  peine  de  destitution,  etc. 


En  effet,  dès  le  lendemain  de  la  sanc- 
tion royale,  le  27  décembre  1790,  l'abbé 
Grégoire,  de  triste  mémoire,  le  fit  claire- 
ment comprendre  à  tous  par  le  serment 
qu'il  prêta  du  haut  de  la  tribune  : 

Je  jure,  dit-il,  de  veiller  avec  soin  aux 
fidèles  dont  la  direction  m'est  confiée  ;  je 
jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
roi  ;  je  jure  de  maintenir  de  tout  mon  pou- 
voir la  Constitution  française  et  notamment 
les  décrets  relatifs  à  la  constitution  civile  du 
clergé. 

Cette  dernière  clause  n'était  point  dans 
le  projet  de  loi  présenté  par  le  député 
Voidel  le  26  novembre  1790  ;  l'omission 
en  avait  été  hypocritement  calculée  pour 
augmenter  le  nombre  de  ceux  qu'on  de- 
vait appeler  les  jureurs. 

Grégoire  avait  déchiré  le  voile.  Ce  que 
j'ajoute  met  tout  en  pleine  lumière.  Quel- 
ques jours  après  le  serment  de  l'abbé 
Grégoire,  l'évêque  de  Clermont,  de  l'aveu 
de  ses  collègues,  résolut  de  tenter  un 
dernier  effort  pour  assigner  les  limites 
qu'il  serait  impossible  de  franchir  sans 
tombe!:  dans  le  schisme.  Et  voici  la  for- 
mule de  serment  qu'il  proposait  : 

Je  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles 
dont  la  conduite  m'a  été  ou  mé  sera  confiée 
par  l'Eglise,  d'être  fidèle  à  la  nation  et  au  roi 
et  de  '^naintenir  de  tout  mon  pouvoir^  en 
tout  ce  qui  est  de  l'ordre  politique,  la  consti- 
tution décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et 
acceptée  par  le  roi,  exceptant  formellement 
les  objets  qui  dépendent  de  l'autorité  spiri- 
tuelle. 

Un  violent  tumulte  arrêta  l'orateur,  et 
la  gauche  cria  :  «  Le  serment  pur  et 
simple,  sans  explication  ».  Devant  cette 
condition  imposée,  l'évêque  se  retira  no- 
blement, et  tous  avec  lui,  moins  les  quel- 
ques renégats  qui  finalement  acceptèrent 
de  faire  le  serment  pur  et  simple  par  ces 
mots  :  «  je  le  jure.  »  Le  programme  d'a- 
lors était':  i»  de  ruiner  le  clergé  ;  2"  de 
l'avilir.  De  ce  programme  on  ne  put 
remplir  que  la  première  partie. 

M.  l'abbé  Uzureau,  directeur  de  l'y^^/oît 
historique,  a  donc  raison  contre  M.  Aulard, 
professeur  à  la  Sorbonne. 

Oui,  on  exigea  des  ecclésiastiques  qu'ils 
prêtassent  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé;  oui,  le  serment  avait  un  carac- 
tère religieux  aussi  bien  que  politique. 

h] 
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Marquise  de  Favras  (XLIX,  834). 
—  Je  ne  suis  en  mesure  de  donner  aucun 
renseignement  direct  sur  la  marquise  de 
Favras.  Mais  je  puis  fournir  sur  la  maison 
d'Anhalt  des  indications  qui  faciliteront 
peut-être  la  solution  du  problème. 

Tout  d'abord,  pour  le  dire  en  passant, 
les  noms  de  sept  des  huit  branches  de 
cette  maison  ont  été  complètement  défi- 
gurés, p.  856;  il  faut  lire  :  Dessau,  Harz- 

GERODE,    PlŒTZK.\U,    ZeRBST,   DoRWBOURG, 

Cœthen  et  ScHAUMBOURG  .  J'ai  des  raisons 
de  penser  que  les  dictionnaires  biographi- 
ques qui  rattachent  Mme  de  Favras  à  la 
dernière  branche,  Schaumbourg,  sont 
dans  le  vrai  ;  on  ne  trouve  et  il  parait  n'y 
avoir  eu  dans  les  sept  premières  aucune 
fille  née  vers  1759.  Ajoutons  toutefois 
que  Victoire-Hedvige-Caroline  ne  figure 
pas  davantage  dans  la  généalogie  offi- 
cielle du  prince  Victor-Amédée-Adolphe 
d'Anhalt-Schaumbourg,  dont  elle  parait 
s'être  donnée  comme  fille  ;  mais  il  se  pour- 
rait qu'elle  fût  la  fille  de  sa  femme. 

Victor-Amédée-Adolphe,  né  en  1693, 
mort  en  1772,  a  été  marié  deux  fois  :  1° 
en  1714,  avec  Louise,  comtesse  d'Isen- 
bourg-Birstein,  morte  en  1739,  dont  il  a 
eu  six  enfants  ;  2°  en  1740,  avec  Hedvige- 
Sophie,  comtesse  Henckel  de  Donners- 
marck,  qui  a  vécu  jusqu'en  1795.  De  ce 
second  lit,  il  a  eu,  d'après  les  généa- 
logies, six  autres  enfants,  dont  le  dernier 
est  né  en  175  i,  à  l'époque  où  son  père 
touchait  à  la  soixantaine,  tandis  que  sa 
mère,  née  en  17 17,  avait  à  peine  34  ans. 
Si,  huit  ans  après,  la  princesse  a  donné 
naissance  à  un  septième  enfant,  la  future 
marquise  de  Favras,  n'est-il  pas  possible 
que  le  prince,  fort  avancé  en  âge,  ait  eu 
des  doutes  sur  sa  paternité,  ait,  sans  faire 
d'éclat,  écarté  sa  femme  de  lui  et  désa- 
voué l'enfant  en  fait  ou  en  droit,  en  fai- 
sant dans  les  documents  officiels  le  silence 
sur  ces  événements  de  famille  pénibles  ? 
C'est  une  pure  hypothèse  que  je  hasarde  ; 
mais  elle  s'accorde  assez  bien  avec  les 
faits  connus,  et  rappelés  par  M.  Arm.  D. 
dans  sa  question  :  paternité  légalement 
constante  et  défendable  (^j/tv  ïs  ^5/...), 
mais  formellement  désavouée  par  le  père, 
prince  de  maison  souveraine  et  jouissant 
par  là  même  d'autres  droits  que  le  com- 
mun des  mortels  vis-à-vis  d'une  femme 
jugée  par  lui  coupable.  Je  dois  ajouter  que 
les  généalogies  ne  font  pas  plus  mention 


d'une  répudiation  que  de   la  naissance  de 
l'enfant. 

La  branche  de  Schaumbourg  est  éteinte 
depuis  fort  longtemps.  Paul. 


Victoire  -  Edvige  -Caroline  ,  princesse 
d'Anhalt,  née  le  9  janvier  1749,  (et  non 
en  1759)  à  Stewenswaard  en  Hollande, 
épousa,  le  6  janvier  1776,  à  Mannheim, 
grand  duché  de  Bade,  (à  l'âge  de  27  et 
non  de  16  ans),  Thomas  de  Mahy,  mar- 
quis de  Favras,  né  à  Orléans  le  26  mars 
1 744  (registre  de  baptême  de  Samt-Michel 
à  Orléans).  Le  marquis  de  Favras  était 
bien  simple  lieutenant  des  suisses  de  la 
garde  du  comte  de  Provence,  mais  cette 
charge  qu'il  avait  payée  cinquante  mille 
livres  à  son  prédécesseur , équivalait  au  rang 
de  colonel  dans  l'armée.  —  Le  père  de 
sa  femme  était  Charles-Louis,  prince 
d'Anhalt-  Bernbourg  -  Schaumbourg  qui 
épousa, le  25  mars  1748, à  Stewenswaard, 
une  petite  forteresse  en  Hollande,  pro- 
vince de  Limbourg,  Benjamine-Gertrude 
Keiser,  fille  du  commandant  de  la  dite 
forteresse.  Ce  prince  d'Anhalt  était  colo- 
nel du  régiment  de  Waldeck  au  service 
de  la  Hollande,  né  le  16  mai  1723,  c'est- 
à-dire  majeur  à  l'époque  de  son  mariage, 
conclu  d'ailleurs  du  consentement  de  son 
père,  du  prince  Victor-Amédée  Adolphe. 
Sa  femme  ayant  ce.'vsé  de  lui  plaire,  il  la 
quitta  à  Etten  après  quatre  mois  et  demi 
de  mariage  et  elle  se  retira  auprès  de  ses 
parents  où  elle  mit  au  monde  la  future 
marquise  de  Favras. 

11  est  facile  de  se  procurer  à  Vienne, 
chez  Wilhelm  Braumiiller,  éditeur,  le 
volume  Thomas  de  Ma]n\  marquis  de  Fa- 
vras et  sa  femme.  Wien  1S85,  ouvrage  qui 
parait  être  suffisamment  documenté. 

A.  de  Doerr. 


* 


La  marquise  de  Favras  n'a  jamais  été 
«  princesse  d'Anhalt  ». 

Le  prince  Charles  -  Louis  d'Anhalt- 
Bernbourg-Schaumbourg  (né  le  16  mai 
1723  -|-  le  20  août  1806)  épousa,  le  25 
mars  1748,  Benjamine-Gertrude,  née  en 
1732,  fille  du  capitaine  hollandais  Jean 
Keyser.  une  simple  bourgeoise. 

Ce  mariage  était  donc  incontestable- 
ment illégal  et  une  mésalliance,  de  droit,  et 
non  seulement  au  point  de  vue  social. 
Benjamine-Gertrude  n'avait   donc  pas  le 
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droit  au  litre,  au  nom  et  aux  armes  d'une 
princesse  d'Anhalt. 

Par  conséquent  l'enfant  issue  de  cette 
alliance  :  Victoire-Hedwige-Caroline,  née 
le  9  janvier  1749,  f  le  26  juin  1841 
(mariée  le  21  novembre  1776  au  marquis 
de  Favras),  reçut  le  nom  de  famille 
«  Berenthal  »  (vallée  de  l'ours  ;  la  maison 
d'Anhalt  porte  un  ours). 

Le  mariage  de  C/ja//^5-Louis  avec  Ben - 
jamine-Gertrude  fut  déclaré  nul  le  26 
juillet  1757,  et  le  prince  pouvait  dès  lors 
épouser  une  princesse,  ce  qu'il  fit  le 
16  décembre  176^.  De  celle-ci  :  Amélie- 
Eléonore,  fille  de  Frédéric-Guillaume, 
prince  de  Solms-Braunfels,  il  eut  cinq 
enfants. 

D'',  Stephan  Kekule  de  StradonItz. 

Régiment  de  May  (XLIX,  844,91 5). 
—  11  y  a  eu  deux  régimenis  suisses  de  ce 
nom  au  service  de  France  : 

i"  Un  régiment  levé  en  1672,  sous  le 
nom  d'Erlach.  Il  a  toujours  été  exclusi- 
vement bernois,  porta  le  nom  de  son 
colonel,  Béat- Louis  May,  de  1728  à  1739, 
devint  Ernest  en  1782,  fut  désarmé  à 
Aix-en-Frovence  le  28  février  1792  et 
rappelé  en  Suisse,  sous  le  nom  de  IVatte- 
ville^  en  mai  1792. 

D'après  le  général  Susane,  son  uni- 
forme jusqu'en  1776  consistait  en  l'habit  et 
veste  rouge  garance,  culotte  et  parements 
bleu  de  roi,  boutons  blancs. 

2"  Un  régiment  levé  en  1690  sous  le 
nom  deJenue-Salis,  porta  le  nom  de  son 
colonel  bernois  Jean-Rodolphe  May,  de 
1702  a  171  5.  Devenu  Dieshach  dès  1721, 
il  portait  encore  ce  nom  lorsqu'il  fut  licen- 
cié en  septembre  1792. 

L'uniforme    fut     également,    jusqu'en 

1775,   garance  avec  couleur    distinctive 

bleue  et  boutonsblancs.     S.  Churchill. 
* 

*  * 
Ce  régiment  fut  formé  en  1672.  dans  le 

canton  de  Berne.  Son  premier  colonel  fut 
le  colonel  d'Erlach  :  le  dernier  fut  le  colo- 
nel de  Wateville  qui  en  1792  le  ramena 
en  Suisse.  11  porta  successivement  le  nom 
de  ses  divers  colonels. —  de  May  le  com- 
manda de  1728  à  1739. 

La  description  de  son  uniforme  était  la 
suivante  ;  habit  et  veste  rouge  garance, 
culotte  et  parement  bleu  de  roi,  boutons 
blancs,  pattes  (garnies  de  3  boutons  et 
d'autant   de  boutonnières)   bleues,    veste 


(garniede  boutonnières  jusqu'à  la  ceinture) 
ornée  de  brandebourgs  et  d'un  galon 
blanc,  chapeau  bordé  d'argent. 

La  tenue  (ut  modifiée  en  1776,  c'est-à- 
dire  postérieurement  à  l'époque  qui  inté- 
resse notre  correspondant. 

G.  DE  Massas. 

Les  bijoux  de  M'"«  du  Barry 
(XLIX,  777).  —  Les  bijoux  volés  à  Lou- 
veciennes,  furent  mis  en  dépôt  chez 
Hamersley  et  Morland,  Pall  Mail  street, 
Londres,  et  vendus  à  la  fin  de  1794,  au 
prix  de  13.300  guinées. 

M.  Paul  Pinson  trouvera  de  curieux 
renseignements  à  la  bibliothèque  de 
Versailles,  P.t/'/V/'.v  de  M"*  Du  Barry. 

NOTHING. 

Date  de  la  naissance  de  Napo- 
léon 1«^  (XLIX,  501,  568,  632).  —  Le 
docteur  Pichevin,  dans  la  Chronique  des 
Livres  (25  mai  1904),  démontre  que  Na- 
poléon P""  est  bien  né  le  15  août  1769. 

Ce  qui  a  pu  jeter  le  trouble,  c'est  l'acte 
de  baptême  présenté  par  Napoléon  à  l'ap- 
pui de  son  acte  de  mariage,  qui  le  donne 
comme  né  le  5  février  1768.  Le  docteur 
Pichevin  pense  qu'il  avait  voulu  se  vieillir 
d'une  année  pour  se  rapprocher  de  l'âge 
de  Joséphine  qui,  elle,  se  rajeunissait.  Ils 
avaient  ainsi  l'un  et  l'autre  28  ans. 

Jusqu'en  18 10.  la  fausse  copie  de  l'acte 
de  baptême  resta  annexée  à  son  acte  de 
mariage. Il  le  fit  retirer  d'autorité  en  1810 
et  la  détruisit.  X. 

Les    inscrits   de   la  colonne   de 

Juillet  (XLIX,  219,  857).  —  Les  noms 
inscrits  sur  la  colonne  de  Juillet  ne  sont 
pas  exclusivement  ceux  des  victimes  des 
journées  de  juillet. 

On  y  lit,  par  exemple,  celui  d'Edouard- 
Antoine  Corbière,  romancier,  auteur  du 
Négrier  ^décédé  à  Morlaix  en  1875. 

Je  voudrais  savoir  pourquoi  ce  nom 
figure  sur  la  colonne,  quelle  importance 
il  faut  attribuer  au  rôle  qu'il  a   rempli  en 

1830 Je  reviens  donc  à  ma   première 

question  :  Comment  a-t-on  procédé  quant 
au  choix  des  inscrits  de  la  colonne  de 
Juillet  ?  Martin  Ereauné, 

Las  sous-marins  en  1859  (XLIX, 
838).  —  La  lettre  de  l'Ingénieur  M.  de 
Villeroi,  dont  notre  collaborateur  donne 
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un  extrait,  contient  une  grave  erreur.  En 
juillet  185Ç).  le  ministre  de  la  marine  était 
l'amiral  Hamelin.  Le  vice-amiral,  comte 
de  Bigny,  ministre  de  la  marine  à  plu- 
sieurs reprises,  avait  cessé  d'occuper  ce 
poste  pour  la  dernière  fois  en  avril   1834. 

E.  M. 

Le  riz,  ration  militaire  (XLIX, 
785). —  Le  4  septembre  1870,  parcou- 
rant le  champ  de  bataille  de  Sedan,  après 
avoir  vu  le  corps  de  l'empereur  Napo- 
léon ill  se  diriger  vers  Libramont,  nous 
arrivâmes  sur  un  haut  plateau,  entre  La 
Chapelle  et  Bazeilles.  plateau  jonché 
de  cadavres  de  soldats  français  tués  par 
l'artillerie  prussienne  qui  occupait  le 
plateau  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  de  la 
vallée. 

Deux  soldats,  entre  autres,  étaient  cou- 
chés la  face  contre  terre,  couverts  de  riz 
qui  s'échappait  de  leurs  sacs,  tous  deux 
crevés  par  des  éclats  d'obus. 

A  cette  époque  donc,  il  semble  bien 
que  le  riz  était  compris  dans  la  ration 
normale  du  soldat  français,  en  temps  de 
guerre.  E.  T. 

L'abbaye  de  Bongoavert  (XLÎX, 
838).  —  Cette  «  abbaye  »  dont  le  nom 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Gallia  Chris- 
tiana  doit  être  proche  parente  des  très 
laïques  abbayes  de  Maugouvert  (voir  T. 
G.,  574)  associations  plaisantes  dejGunes 
gens  existant,  au  temps  passé,  un  peu 
partout  dans  les  provinces.  Notre  émi- 
nent  confrère  Bibl.  Mac.  a  signalé 
(XXXII)  l'abbaye  de  Maugouvert  de 
Maçon  ;  S.  Aurel  nous  a  renseigné  sur 
celle  de  Malaucène,  dans  le  Comtat  ;je 
citerai  l'abbaye  de  Maugouvert,  au  Viva- 
rais  sur  laquelle  M.  Rouchier  a  publié 
un  in-S",  en  1867.  A.  S. 

Dévouement  paternel  d'Aved  de 
LoJzerolles  (XLIII;  XLIV  ;  XLV  ;  XLIX, 
796).  —  jal  [Dictionnaire  critique)  nous 
apprend  que  ces  Loizerolles  descendaient 
du  peintre  jacq.  André-Joseph  Aved, 
mort  peintre  du  Roi  et  membre  de  l'Aca- 
démie en  1766,  dont  le  Louvre  possède 
un  portrait  du  marquis  de  Mirabeau. 

J.-C.  WlGG. 


*  ^ 
*  ♦ 


Comme  l'on  revient  sur  cette  question, 
l'on  peut  aussi  rectifier  une  réponse  parue 


à  ce  sujet  dans  le  t.  XLV  de  V Intermédiaire. 

D'après  son  acte  de  mariage,  le  peintre 
de  ce  nom  s'appelait  en  réalité  Camellot., 
et  n'était  pas  le  fils  de  Jeàn-Baptiste 
Aved,  professeur  à  la  faculté  de  Lou- 
vain. 

Le  24  août  1725  furent  célébrées  :i  St-Sul- 
pice  ies  fiançailles  et  épousailles  de  Jacques- 
André-Joseph  Caméllot-Aved^  peintre,  fils  de 
feu  Jacques  et  de  Marie-Agnès  Havet,  à  pré- 
sent femme  de  Noël-Yaac  Bisson,  demeurant 
à  Amsterdam,  avec  Anne-Chailotte  Gauthier 
de  Loiierolle. 

(Jal.  Dict.  critique.^  p.  88). 

G.  P.  Le  LieUr  d^Avost. 

Famille  de  Beaumont  en  Charo- 
lais  (XLIX,  613,  744).  —  Cette  famille 
portant  les  armes  énoncées  est  représentée 
parle  comte  de  Beaumont,  au  château  de 
Martigny-le-Comte  (Saône-et-Loire),  fils 
du  comte  de  Beaumont  et  de  la  comtesse 
née  Raffin  de  la  Raffinie,  et  marié  lui- 
même  à  Mlle  de  Wykerslooth. 

Renault  d'Escles. 

Famille  deBrauër  (XLlX,786,9i6). 
—  Voici  quelques  notes  sur  cette  tamille  : 

Adolphe,  comte  de  Br.,  commandant 
la  légion  de  Nassau,  conseiller  de  l'élec- 
teur Palatin,  gouverneur  de  Gersheim, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint  -  Louis, 
épousa  Marie-Joséphine  Pot  d'Argent, 
dont. 

François-Xavier-Clément,  comte  de 
Br.,  conseiller  général  du  Ëas-Rhin,  mort 
en  1846,  mari  de  Marie-Anne  Orbain, 
dont 

i)  Joseph  de  Br.,  général,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  y  le  ,  juillet 
1887,3  Urcel (Aisne),  épousa  N.Dagueau 
de  la  Bretonne  dont 

a)  Gaston  de  Br.  marié,  le  17  septem- 
bre 1886,  avec  Marguerite  d'Abbadie 
d'Ithorrots  ; 

b)  Amélie  -  Marguerite  de  Br.,  qui 
épousa,  le  12  jum  1882,  Anatole  de 
Sars. 

2)Léopoldde  Br.,  général  de  brigade, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  né 
en  1808,  mort  à  Lunéville,  le  20  décem- 
bre 1890,  mari  d'Henriette  Schcefïer, 
dont  il  eut  cinq  fils,  au  service,  entre 
autres  :  Marie-Joseph-Raoul, comte  de  Br., 
commandant  de  cuirassiers,  épousa,  le 
6  juin  1879,  Félicité-Frédérique-Jeanne 
Bouland. 
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Noms  isolés  : 

Marie  de  Br.  épousa,  vers  18^0,  Louis 
Maulbon  d'Arbaumont  ; 

Léopold  de  Br.,  admis,  en  1876,  à 
recelé  militaire  de  Saint-Cyr  :  sorti  en 
1878; 

René  de  Br.,  sous-lieutenarit  au  ç^ 
régiment  de  cuirassiers,  épousa,  le  7  juin 
1882,  à  Senlis,  Fernande  Capelle, 

Paul-Louis-Bernard,  vicomte  de  Br., 
lieutenant  au  72^  régiment  d'infanterie, 
(fils  du  vicomte  de  Br.,  colonel  du  12' 
régiment  d'infanterie,  décédé  avant  1884") 
épousa,  le  8  juin  1884,  Gabrielle  Clément 
d'Aerzen,  fille  du  baron  de  ce  nom. 

Léopold  de  Br. ,  sous-officier  au  127= 
régiment  d'infanterie -7  le  23  juillet  1893, 
à  Valenciennes,  à  29  ans. 

(Souixes  :  Annuaire  de  la  Noblesse  de 
France. —  Le  Bulletin  héraldique).  Armes  ; 
d'apir,augautberot  {faucon)  cf  or  ^essorant  ^ 
sûr  un  mont  de  sinople.  L'écu  timbré 
d'un  casque  de  chevalier,  orné  de  lambre- 
quins et  soinmé  d'une  couronne  dé 
comte.  Supports,  2  lions  (Magny.  La 
science  du  blason). 

G.  P.   Le    LiEUR   d'Avost. 

È'amilles  delà  Brunière,  ds  Ray- 
neval,  d'AngennOv^,  de  Girardin 
(XLIX,  858).  —  La  famille  d'Angennes 
était  bien  d'origine  française. Elle  portait  : 
de  sable.^  au  sautoir  d'argent.  T. 

*  * 

—  La  famille  de  Rayrieval  est  origi- 
naire de  Picardie.  D'or,  au  lion  de  oneules. 

E.  M. 

* 
■       *  * 

—  Une   famille   d'Angeiines,   connue 

depuis  1500.  tirait  son  norn  d'une  terre 
située  à  Brizoles  dans  le  Thimerais.  Jac- 
ques d'Angennes,  seigneur  de  Rambouil- 
let, épou.x  d'Isabeau  Cottereau,  eut  pour 
fils  Charles  d'Angennes,  évêquê  du  Mans 
1559,  cardinal  de  Rambouillet  1570,  et 
m.ort  le  23  mars  1587. 

Son  frère  Claude  d'Angennes,  né  en 
1538,  évèque  de  Noyon  en  1578,  lui  suc- 
cède sur  le  trône  du  Mans  et  meurt  le  15 
mai  1601. 

De  cette  famille  illustrée  surtout  par 
Catherine  de  Vivonnes,  épouse  de  Cliar- 
les  d'Angennes,  marquis  de  Rambouillet, 
je  ne  mentionne  que  Nicolas,  marquis  de 
Rambouillet,  vidame  du  Mans,  seigneur 
d'Arquenay,  lieutenant  général  du  Maine 


i^bS,  sénéchal  de  cette  province  1572" 
1598  ;  Philippe  d'A.  seigneur  de  Fdrgis' 
lieutenant  général  du  Maine  1582,  gou~ 
verneur  de  cette  province  1587  ;  Louis 
d'A,,  lieutenant  général  du  Maine  1587  ; 
Claude  d'A.  sénéchal  1598-1618.  Armes  : 
de  sable,  au  sautoir  d'argent. 

Louis  Calendini. 


Comminges  (XLIX,  839).  —  Gaston 
Jean-Baptiste  de  Comminges  (dont  le  nonl 
s'écrivait  aussi  Comenge),  chevalier,  gou- 
verneur de  Saumur,  seigneur  de  Saint- 
Fert  et  de  la  Réole,  lieutenant  général 
des  armées  du  Roi,  son  ambassadeur  en 
Portugal  et  en  Angleterre,  épousa,  en 
ibj3,  Sibyle- Angélique  d'Amalbi.  Leurs 
enfants  mâles  n'eurent   pas  de  postérité; 

Il  appartenait  à  la  branche  des  sei- 
gneurs de  Guitaut,  issue  de  celle  des  sei- 
gneurs de  Roquefort,  formée  par  Arnaud- 
Guilhem  de  Comenge,  seigneur  de  Giii- 
taut,  marié,  en  1502,  à  Marguerite  de. Lâ- 
mezan. 

Les  Comminges  sont  alliés  aux  rois 
d'Aragon,  aux  princes  souverains  de  Foix, 
d'Armagnac,  etc..  Existent-ils  encore 
comme  estoc  mâle  ?  Pourquoi  les  Peche- 
peyrou  portent-ils  le  nom  de  Guitaut  ? 

Oroel. 

*  * 
Le  Comminges  dont  il  est  question  est  un 
CommingesGuitaut,Gaston-Jean-Baptiste^ 
gouverneur  de  Saumur,  seigneur  de  La 
Réolle,  dit  le  comte  de  Comminges,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  Roi,  am- 
,  bassadeur  en  Portugal  et  en  Angleterre. 
Epouse,  en  1643.  S.  d'Amnlbi,  qui  fut 
connue  en  son  temps  sous  le  nom  de  la 
belle  Comminges. 

Il  eut  pour  fils  Louis,  gouverneur  de 
Saumur,  mort  en  1712,  et  Louis  eut  Phi- 
lippe-Victor, abbé  du  Lauroux.  capitaine, 
tué  en  167S,  mort  sans  postérité. 

Gaston  -  Jean  -  Baptiste,  qui  épousa 
d'Amalbi, était  petit-fils  d'Arnaud  Guilherri 
de  Comminges,  seigneur  de  Guitaut,  issus 
des  Comminges- Roquefort  en  1603  ;  issus 
eux-mêmes  des  Comminges  -  Peguilhan- 
Saint-Lary  en  1436;  issus  eux-mêmes  de 
la  branche  souveraine  des  comtes  de 
Comminges  éteinte  en  1433. 

Les  Pechepeyrou-Comhiinges  -  Gui- 
taut existant  encore,  descendent  pai"  leà 
femmes  de  cette  branche  susdite  de  Gui- 
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un  Pechepeyrou  ayant  épousé  une 

içoo. 

Ô'  DE  COMMINGES  (PÉdUILUAU). 


taut 
Comminges-Guitaut,  vers 


Emilie  Contât  (XLIX,  220,  361,  588, 
866).  —  La  fille  de  Louise  Contât,  qui 
s'appelait  Amalric  Contât,  avait  épousé 
un  sieur  Abbema  dont,  le  célèbre  peintre 
contemporain,  Mme  Louise  Abbema,  est 
descendante.  Nous  pensons  donc  que  l'on 
pourrait  avoir,  par  ce  conduit,  des  rensei- 
gnements sur  Mlles  Louise  Contât,  Emi- 
lie Contât,  sa  sœur,  et  Amalric  Contât, 
sa  fille.  Cette  dernière  mourut  à  Rimini 
(Italie;.  H.  Lyonnet. 

Thomas  Duchemin  ou  du  Quémin, 
seigneur  d'Echalou  (1470)  (XLIX, 
840),  —  Il  existe  un  ex-libris  ou  plutôt 
deux  variétés  d'ex-libris  d'un  Duchemin 
(Normandie)  du  commencement  du  xvine 
siècle, dont  une  écartelure  est  aux  armes 
de  Jeanne  d'Arc.  A.  S. ..y. 

*  * 

Je  ne  trouve  pas  dans  l'ascendance  des 
Duchemin  de  Semilly,  que  je  possède  de- 
puis 1302,  le  prénom  de  Thomas. 

Les  premiers  contrats  de  mariage  sont 
passés  à  Rouen,  mais  la  terre  de  Semilly, 
près  Saint-Lo,  était  dans  la  famille  vers 
1450,  et  cette  famille, qui  portait  de  gacn- 
les^  au  lion  d'hermines,  parait  originaire  du 
Cotentin. 

En  1517,  Lucas  du  Chemin  s'  du  Feron 
épousa  Jeanne  Le  Fournier  (la  jeune)  fille 
de  Jacques,  baron  de  Tournebu  et  de  Marie 
de  Villebresme,  issue  des  collatéraux  de 
Jeanne  d'Arc  ;  de  là  ses  alliances  avec  les 
Baratte,  issus  des  Baudouin  de  Cingal,  et 
avec  les  Dodeman,  seigneurs  de  Placy  en 
Cinglais  issus  des  de  Marguerye,  qui 
avaient  la  même  origine. 

La  ligne  masculine  des  du  Chemin,  au 
moins  celle  connue,  a  fini  en  1803  ;  mais 
j'ai  déjà  retrouvé  55  familles  qui  en  sont 
issues  en  ligne  féminine,  et  dont  je  pos- 
sède la  généalogie. 

C'  Henry  Le  Court. 


Jean  Gudin  (XLIX,  674,  803).  — 
Apt  signifie  abbé  en  vieil  allemand;  l'ins- 
cription  est   donc  des   plus  claires  :  Jean 

J.S.  HOFF. 


Gudin ^  abbé  de  AJarchtall 


Claudiae  Mignot  (XLIX,  61^,  741  » 
847).  —  M.  Eugène  Faure,  de  Décines 
(Isère),  écrit  dans  Histoire  des  Villes  de 
France,  IV,  71  : 

Il  existe  quelques  ouvrages  imprimés  en 
p.Ttois  dauphinois  ;  le  plus  connu  est  la  pas- 
torale et  ti  agi -comédie  de  J.jiiin  ;  le  sujet  en 
est  emprunté  aux  aventures  de  la  Lliauda 
(Claudine  Mignot).  XX. 


*  * 


La  pastorale  de  Janin  a  bien  été  inspi- 
rée par  les  aventures  de  Marie  Mignot, 
l'incertitude  de  la  date  de  sa  naissance  a 
seule  pu  faire  émettre  des  doutes  à  ce 
sujet,  mais  on  peut  assez  la  préciser  pour 
les  dissiper. 

Marie  Mignot  a  épousé  le  maréchal  de 
l'Hôpital  le  28  août  1653  (date  certaine)  ; 
elle  était  veuve  depuis  un  an  et  avait  été 
20  ans,  mariée  à  M.  d'Amblérieux  ;  elle 
l'avait  donc  épousé  en  1632  ou  1633. 

Elle  ne  pouvait  donc  être  née  ni  en 
1631  ni  en  1636,  car  dans  le  preniier  cas 
elle  aurait  été  véiitablement  trop  jeune  et 
dans  le  second  elle  n'était  pas  encore  née, 
condition  indispensable   pour  se   marier. 

Nous  savons  qu'à  l'époque  de  son  pre- 
mier mariage,  elle  avait  de  16  à  17  ans, 
c'est  donc  bien  vers  1616  qu'il  faut  placer 
sa  naissance,  c'est  la  date  qu'indique 
notre  très  érudit  confi'ère  le  duc  Job,  qui, 
du  reste,  a  toujours  raison  (sauf  toutefois 
en  ce  qui  concerne  le  prétendu  Louis  XVII 
dont  j'ai  parlé  et  dont  il  ne  veut  pas 
faire  connaître  l'identitéj. 

Comme  conséquence  de  ces  dates  de 
naissance  et  de  mariage,  il  ne  peut  être 
douteux  que  la  pastorale  de  Janin,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  en  1633,  un 
peu  après  la  mésaventure  en  question,  ne 
s'applique  bien  à  Marie  Mignot. 

Pila. 


I 


* 
*  * 


Voir  de  Jouy,  VHenniie  en  Province, 
tome  IV, N°  LXXU.  La  Lhauda,  pages  125 
à  162. — Paris,   Pillet  aîné,  1822,  in-18. 

L'auteur  raconte^  avec  force  détails, 
l'histoire  de  Claudine  Mignot. 

E.M.  Louis  Chambois. 

François  Mons  (XLIX,  840).  —  Le 
malheureux  poète  était  revenu  à  Paris,  il 
y  a  une  dizaine  d'années  et. très  pauvre, il 
se  suicida  dans  un  hôtel  garni  de  Mont- 
martre, j- 
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Philippe  d'Auvergnp,.  duc-sou- 
verain de  Bouillon  (XL!X.  446,  640). 
—  Le  duc  de  La  Tour  d'Auvergne  Bouil- 
lon nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser 
la   lettre  suivante  : 

Saint-Servan  le  10  juin  1904. 

Monsieur  Georges  Montorgueil, 
Directeur  de  !"«  Intermédiaire  des  clier- 
cheurs  et  Curieux  »  31  bis  rue  Victor  Massé. 
J"ai  lu  avec  un  double  inrérêt  la  question 
posée  le  30  mars  à  VTntermidiaire  et  les  ré- 
ponses publiées  le  30  avril  suivant,  au  sujet 
de  Philippe  d'Auvf.rgne  duc  souverain  de  Bouil- 
lon. Me  basant  au  seul  point  de  vue  histori- 
que, je  viens  vous  demander  courtoisement 
de  bien  voulon  les  compléter  et  relever  quel- 
ques erreurs. 

!"  colonne  640  :  Philippe  d'Auvergne  ne 
s'est  pas  suicidé,  il  est  mort  à  Londres  âgé  de 
80  ans,  le  18  septembre  1816— Le  duc  Gode- 
frov  Charles  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  13" 
duc  de  Bouillon  (1728-1792)  pair  héréditaire 
et  grand  chambellan  de  France,  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie, de  1740  à  1739,  époux  de 
Gabrielle  de  Lorraine,  lui  avait  remis  1  épee 
deTurenne  le  30  août  1786  et  l'adopta  par 
acte  solennel  du  1"  septembre  1786,  ayant 
un  fils  infirme,  Jacques-Léopold,  marié  néan- 
moins sans  succès  à  une  princesse  de  Hesse- 
Rheinfels.  et  trois  autres  enfants  morts  jeunes. 
Le  =;  juillet  1791  Jacques  Léopold  (mort  le  7 
février  1802,14e  duc  de  Bouillon)  ratifia  les 
dispositions  de  son  père  qui  fuient  approu- 
vées par  l'Assemblée  générale  du  duché  réunie, 
mais  ces  dispositions  étaient  sans  valeur,  en 
raison  de  ce  qui  suit  :  ^  ^ 

2°  colonne  641  :  la  Revue  de  Bruxelles  a  ete 
citée  incomplètement;  elle  dit  :  les  Ducs  de 
Bouilloii{smviniSa\n\.-S\mon)éiaie!i/soHveiii 
tentés  de  faire  justice  et  de  reconnaître  en- 
fui ces  La  Tour.  (^La  branche  cadette  des  ba- 
rons de  Murât  et  des  comtes  d'Apchier  qui 
descend  d'Antoine-Raymond  de  la  Tour.) 
Elle  était  alors  représentée  par  Nicolas  Fran- 
çois Julie  de  la  Tour  qui  avait  été  substitué 
aux  titres  de  la  branche  de  Bouillon  par  une 
disposition  testamentaire  du  12e  duc  Charles- 
Godefroy,  qui  prévoyait  l'extinction  de  sa 
branche  en  son  petit  fils  infirme  Jacques  Léo- 
pold. Ce  testamer.t  en  date  du  4  octobre 
1769  fut  rendu  exécutoire  par  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  du  24  mars  1774,  anté- 
rieur à  l'adoption  du  13^  duc  en  1786,  qu  il 
annulait.  —  j'ai  toutes  ces  pièces  authenti- 
ques en  mains  d'après  les  originaux  existant 
encore. 

Nicolas  François  Julie  de  la  Tour  d'Apchier 
était  chevalier  de  Malte,  il  songea, le  3  septem- 
bre 1767,  à  transmettre  tous  ses  droits  au 
M''  d'Apchier  marié  à  Henriette  de    Rochefort 


d'Ally  ;  mais  en  1769   il  obtint  d'être   relevé 

de  ses  vœux  et  se    maria.  11    fut    créé    duc  à 

brevet  le  i"  Août  1772. 

Son  fils Godefroy Maurice, Mariejoseph comte 

delà  Tour  d'Auvergne  figure  dans  le  Livre  Rouge 
comme  ayant  reçu  de  178=,  à  1789  une  somme 
annuelle  de  8.000  livres  <<.  pour  pension  à  lui 
accordée  par  Sa  Majesté  •>■>.  Nommé  sous 
Napoléon  colonel  du  i'''  Régiment  Etranger 
portant  son  nom  et  équipé  à  ses  frais,  (Décret 
impérial  du  S  vendémiaire,  an  XIV).  il  n  in- 
tervint pas  les  9  juin  1815  et  17  juillet  1816, 
attendu  que  Jules  Hercule  de  Rohan,  prince 
de  Rohan  et  de  Guéménée,  avait  été  débouté 
par  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  de  1774. 
(Cet  arrêt  existe  aux  Archives  Nationales. 
Bulletin  32.195). 

Godefroy  Maurice  Marie  Joseph  fut  d  ail- 
leurs reconnu  comme  prince  de  la  Tour  d'Au- 
vert;ne  duc  de  Bouillon  par  Charles  X,  le  8 
aoûl  1825  comme  chevalier  de  Saint-Louis. 
(J'ai  ce  brevet  sous  les  yeux). 

De  son  maiiage  avec  une  demoiselle  Bon- 
valot  est  né.  le  7  mai  1809,  Maurice  César, 
prince  de  la  Tour  d'Auvergne  duc  de  Bouillon, 
comte  d'Apchier  etc.,  marié  à  Gênes,  mort 
sans  enfants  le  19  février  1896,  léguant  ses 
noms,  titres  et  armes  à  une  autre  branche  des 
d'Apchier,les  Mathieu  de  la  Vastrie  de  Fossey, 
comtes  d'Apchier,  dont  j'ai  relevé  les  droits  sur 
les  pièces  qui  m'ont  été  fournies  par  le  léga- 
taire universel. 

J'ajouterai  que  j'ai  été  investi  forcément  des 
noms,  titres  et  armes  des  princes  de  la  Tour 
d'Auvergne  ducs  de  Bouillon  en  1901,  à  la 
suite  d'attaques  qui  se  sont  retournées  contre 
leuis  auteurs.  (Ministère  de  la  Justice,  Conseil 
du  sceau.  Parquet  de  Saint-Malo.  Instruction 
163,  30  octobre  1902.) 

Veuillez  agréer  Monsieur  le   Directeur, 
l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

LE  DUC   DE    LA  ToUR  d" AUVERGNE   BoUILLON. 

comte  Mathieu  de  Fossey, 
Colonel  en  retraite. 

Officier   de  la    Légion  d'honneur. 

p. S.  —  C'est  aussi  le  13'-  duc  de  Bouillon 
qui, "le  2-,  Octobre  1777,  accorda  au  chevalier 
de  Corret  l'autorisation  d'ajouter  à  son  nom 
celui  de  la  Tour  d'Auvergne,comme  issu  d'une 
branche  adultérine  consanguine  de  Bouillon, 
(8''  duc,  ce  qui  acquit  au  nom  deTurenne  un 
nouveau  lustre  du  premier  Grenadier  de  la 
République. 

Quant  aux  comtes  Mathieu  de  la  Vr.strie  de 
Fossey,  les  croisades  leur  ont  laissé  une  place 
moins  éclatante  dans  l'histoire,  mais  leur  sang 
a  toujours  coulé  pour  la  France,  encore  der- 
nièrement,comme  le  disent  les  tables  de  mar- 
bre du  Prytanée  Militaire  de  la  Flèche, 

LE  DUC   DE  LA  ToUR  d'AuVERGNE  BoUlLLON. 
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Reboul  (XLIX,788,922).  —  Boulanger, 
poète  ci  représentant  du  peuple. 

Lamartine, à  la  suite  d'une  de  ses  «  Har- 
monies »  Le  génie  dans  V obscurité  '<  A  M. 
Reboul,  à  Nîmes  »,  place  un  commentaire 
qui  se  termine  ainsi  : 

Depuis,  j'ai  revu  Reboul  à  l'Assemblée 
Constituante.  Ame  libre  et  née  pour  une  ré- 
publique ;  cœur  simple  et  pur  comme  il  en 
faudrait  tant  au  peuple  pour  lui  faire  conser- 
ver et  honorer  la  liberté  qu'il  a  conquise,  et 
qu'il  perdra  s'il  ne  sait  ni  la  modérer  par  la 
justice,  ni  la  sanctifier  paria  vertu. 

Le  boulanger-poète  est  donc  le  même 
que  le  député  de  1848  ;  mais   de   1828?.. 

ZÉRO. 

Roussel  do  Tilly  (XLIX,  840).  — 
François-André  Roussel  de  Tilly  naquit, 
selon  le  P.  A.  Jean  {Les  évéqiteset  les  arche- 
vêques de  France  depuis  1682  jusqu'à  1801 , 
p.  39)  dans  le  diocèse  d'Autun  en  1686, 
• —  VAhna.uach  royal  et  Hugues  de  Tours 
donnent  169^.  Nommé  évèque  d'Orange 
en  1731  ;  sacré  le  17  février  1732  «  il 
déploya  beaucoup  de  talents,  de  vertus, 
de  ressources,  clans  ses  entreprises  apos- 
toliques ;  reforma  les  bénédictines  de  Ca- 
derousse  ».  Démissionnaire  en  1774,  il 
rnourut  le  30  juillet  1775. 

Il  est  peu  probable  que  la  fanulle  Rous- 
sel de  Tilly  ait  eu  des  liens  étroits  avec 
les  Tilly  de  Normandie.  M.  Dieuaide,  qui 
a  donné  de  si  intéressants  détails  sur  le 
comte  de  Tilly,  aux  colonnes  419-421  de 
ce  XLIX'=  volume,  pourrait  peut-être  don- 
ner plus  amples  renseignements  } 

Louis  de  Tilly  se  fit  représenter  à  l'as- 
semblée de  la  Noblesse  du  Alaine  en  1789  : 
d'or , à  la  fleur  de  lis  de  gueules  ;  supports  ; 
deux  lions,  couronne  de  comte  et  mar- 
quis. Sous  le  Directoire,  Charles  René- 
pierre-/\.ntoine  de  Tilly  joua  un  grand 
rôle  dans  les  insurrections  foyalistes  du 
Maine  (/Irchivcs  de  la  Sariha  L.  21  ;  21  ; 
fonds  du  Prèsidial)Mè  à  Neuvillalais  (Sar- 
the)  le  17  janvier  1766,  de  René-Louis  de 
Tilly  du  Ménil  mort  sous  la  Terreur,  et 
d'Anne  Champion  de  Quincé,  il  prit  le 
nom  <X  Escarboville  .W  mourut  fusillé  en  juil- 
let 1799  (Abbé  Paulouin,  La  Chouannerie 
du  Maine,  t.  III,  pp.  186-204).  Son  neveu, 
le  marquis  Henri  de  Tilly,  avait  pris  part 
à  toutes  ses  prouesses.  Lieutenant  de  dra- 
gons en  1830,  il  démissionna  et  voulut 
essayer  une  révolte  qui  échoua.  Ses  com- 
pagnons furent  condamnés.   11  mourut  à 

1- 


Vosne  (Côte-d'Or)  le  10  janvier  1875.  ne 
laissant  point  d'enfants  de  Mlle  de  la 
Bretcche.  11  s'était  fixé  dans  la  Loire-Infé- 
rieure. 

Au  Maine,  une  branche  de  la  famille 
Lejay  a  porté  le  nom  de  Tilly.  Un  sei- 
gneur de  Cougners,  Lejay  de  Tilly,  avait 
épousé, Louise  Leforestier(  1645), dont  une 
fille  Anne,  morte  en  171 5. 

Louis  Calendini. 

Albert  de  Trazegnier  (XLIX,  783, 
927.)  —  Alfred-Ghisain-Gillione.  mar- 
quis de  Trazegniès,  fut  fait  prisonnier  et 
fusillé  par  les  Sardes  à  San  Giovanni,  le 
12  novembre  186 1,  âgé  dt  2g  ans  {An- 
nuaire de  la  Noblesse  de  France,  1863,  p. 
315).  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  familîa  Saugrain.  .Lor,  impri- 
meurs et  libraires  de  ce  nom 
(XLIX.  222,  305,  418.  873).  —  Elise 
Saugrain,  graveur,  faisait  bien  partie  de 
la  famille  des  imprimeurs.  Elle  était  fille 
de  Antoine-Claude  Saugrain  libraire,  et 
de  Alarie  Brunet.  Elle  fut,  en  effet,  élève 
de  ."Vloreau  le  jeune  qui ,  lui-même,  était 
allié  de  la  famille  Saugrain,  ayant  épousé 
Françoise-Nicole  Pineau,  petite-fille  de 
Pierre  Prault  imprimeur  et  de  Françoise 
Saugrain,  grand'tante   d'Elise  Saugrain. 

Les  membres  de  cette  famille  portant 
encore  ce  nom  sont  M.  Saugrain,  avocat 
à  la  cour  d'appel  de  Paris,  et  les  descen- 
dants du  docteur  Antoine  Saugrain  qui 
s'établit  à  la  Louisiane  à  la  fin  du  xvni« 
siècle. 

Les  Saugrain  s'allièrent  à  plusieurs 
familles  de  libraires  et  d'imprimeurs, 
notamment  aux  familles  Emery,  Knapen, 
Prault,  Holtz,  Guillyn,  de  Bure  et  Didot. 

ImPRIiMA. 

Francisco   Solano    Constancio 

(XLIX.  839).  —  L'œuvre  d'innocencio 
Francisco  da  Silva,  continué  par  Brito 
Aranha  (Diccionario  Bihliographico  Portu- 
gue:^.  Lisbonne,  1858-1894,  17  tomes  gr. 
in-8"  parus  jusqu'à  présent)  fournit  quel- 
ques pages  de  renseignements  sur  Fran- 
cisco Solano  Constancio  (tome  y,  pages 
65-67,  et  tome  IX'',  page  379).  Ces  arti- 
cles font  mention  d'autres  ouvrages  où 
l'on  peut  trouver  d'autres  renseignements 
sur  Constancio,  notamment  sa  biogra- 
phie, écrite  par  le  D'  Rodrigues  de  Gus- 
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maô,dans  la  Gaieta  Medica  de  Lïsboa, Xoms 
VI,  1858,  no  126,  ou  bien  dans  les  exem- 
plaires tirés  séparément,  pages  40-44.  Le 
Dtccionario  parle  aussi  de  son  frère  Pedro 
José  Constgncio,  page  415  du  tome  VI=. 

M.  C. 

Thérèse  de  Vaux  (XLIX,  5(32,  807). 
—  Thérèse  de  Vaux  était  graveur  ;  on 
trouve  des  portraits  de  sa  mam  dans  la 
Galerie  françoisâ  publiée  en  1772. 

(Bonnardot,  Histoire  de  la  Gravure 
en  France).  J.-C.  Wigg. 

«ContioversiaB  »de  Sénèque(XLlX, 
842).  —  Les  Controverses  de  Sénèque  le 
Rhéteur  ont  été  traduites  en  français  par 
Bernard  Lesfargues  et  cette  traduction  à 
été  publiée  deux  fois,  d'abord  dans. le 
format  in  4",  ensuite  en  deux  volumes 
in-i2. 

Elle  est  d'ailleurs  inutile,  le  texte  n'of- 
frant aucune  difficulté. 

On  s'étonnait  récemment,  ici-mème,  de 
voir  poser,  sur  des  auteurs  anonymes,  des 
questions  auxquelles  Barbier  a  répondu 
longtemps.  Nous  pouvons  nous  étonner 
encore  davantage  de  voir  un  de  nos  colla- 
borateurs parisiens  nous  interroger  sur 
un  mystère  dont  la  solution  est  donnée 
par  tous  les  dictionnaires  de  littérature. 

Candide. 
* 
»  * 

Si  ronencroitVapereau,(Z)/V/.  des  Litt., 
p.  184)  les  Controversiœ  auraient  été  tra- 
duites en  français  par  Lesfargues,  (Paris, 
1639,  in-4''  ;  en  1669,  2  vol.  in-i8). 

Ce  Lesfargues,  imprimeur,  traducteur, 
et,  même,  poète  à  ses  heures,  était  de 
Toulouse,  où  il  serait  né  vers  1O14,  ce 
qui  est  un  peu  vague. 

duant  à  la  date  de  sa  mort,  on  n'en 
sait  rien. 

Il  avait  commis, entre  temps,  une  id3'lle 
héroïque,  intitulée  :  David.,  que  Boileau, 
dans  sa  neuvième  satire,  (  L'Auteur  à  son 
esprit.,  v,  98)  mit  sur  la  même  ligne 
que  leyû«asde  Coras,  et  \t  Mdise  de  Saint- 
Amant  : 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  ; 
l.e  David  imprimû  ji'î)  pojnl  vu  la  lumière  ; 
Le  iioïse  commence  à  moisir  sur   les   bords. 

On  dit  partout  que  les  œuvres,  qui 
nous  restent,  de  Sénèque  -  le  -  Rhéteur, 
■r-  ou,  plus  exactement,  le  professeur  de 


rhétorique,  —  .«ont  jointes  à  celles  de  son 
fils,  Sénèque-le-Phjlosophe. 

Je  présume  que  cela  s'entend  des  œu- 
yres  latines, et  je  doute  que  les  Controver- 
sice  aient  figuré  dans  les  traductions  fran- 
çaises des  collections  Paqcko^jcke  et  Ni- 
sard. 

On  peut  trouver  sur  la  Controvei siœ  et 
les  Suasœriœ,  de  Sénèque-le-Rhéteur,  de 
fort  intéressants  renseignements,  dans 
l'excellente  et  très  originale  Histoire  de  la 
littérature,  romaine,  par  Paul  Albert  (t.  2, 
p.  179  s  ),  et  quelques  références,  sur  le 
même,  dans  Les  Professeurs  de  Littérature 
de  l'ancienne  Rome.,  par  E.Jullien,  (Paris, 
Leroux.    1885)  p.    113,    177,    182,    323, 

335- 

Quant  aux  Declamationes,quo\(\u't\\t^  se 

rapportent  aux  mêmes  sujets  que  les  Con- 
troversiœ, elles  semblent  en  être  distinc- 
tes, à  en  juger  par  l'édition  de  Sénèquc- 
le-Phjlosophe, que  j'ai  sous  lesyeyx  (in-f°, 
Paris,  i6o2),  où  je  lis,  p.  135,  immédia- 
tement après  les  Suasoriœ  :  «Excerpta,ex- 
libris.  Controversiarum,  que  hactenus  L. 
A.Senece.Declamationum  titulo  adscripta 
sunt  ».  (O  L.  DE  Leiris. 

Correspondance  inédite  de  Flo- 
rian  (T.  G.,  553).  —  Le  général  De- 
vaux  gardait  une  correspondance  de  Flo- 
rian,  qu'il  avait  connu  à  Bapaume.  Cette 
correspondance  a-t-elle  été  retrouvée  ?  On 
a  vendu  des  lettres  de  Florian,  à  la  vente 
Advielle  :  à  qui  étaient-elles  adressées  ^ 

G.  L. 

Les    manuscrits    de   Beaucotirt 

(XLIX,  274).  —  Fr.  Couplet-Beaucourt 
est  mort  oublié  à  Rotterdam,  en  1814. 
11  était  veuf  de  Marguerite-Ghilaine  Van 
Zande,  née  à  Liège,  morte  .  avant  1798. 
D'abord  écrivain  ou  commis  dans  les 
bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  il 
abandonna  cet  emploi  et  dut,  pour  vivre, 
donner  des  leçons  de  mathématiques. 

QLiand  les  Pays-Bas  furent  réunis  à 
l'Empire  français,  il  obtint:  un  poste  dans 
l'administration  de  la  Marine,  et  c'est  de 
cette  époque,  apparemment,  que  date 
y  Histoire  Maritime  delà  Hollande.  Le  ou 
les  pamphlets  contre  l'Angleterre  seraient 
antérieurs  à  cette  Histoire. 


(i)L.  A.  Seneca,  c'était  le  Philosophe,  et 
M.  A.  Seneca,  l'auteur  des  Controvcrsice. 
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Peu  souple  et  même  emporté, Beaucourt 
ne  s'acquit  point  l'estime  de  ses  supé- 
rieurs et  revint   bientôt  à  l'enseignement. 

Aux  environs  de  1832,  son  Histoire 
maritime  de  la  Hollande,  sinon  son  œuvre 
complète,  était  la  propriété  de  M.  Louis 
Valéry  Ravin,  ancien  capitaine  de  frégate, 
mort  depuis  a  Saint-Valery-sur-Somme 
(1845),  ^^  dont  le  fils,  Frauyois  Ravin, 
avait  épousé  Mlle  Marie-Louise  Couplet- 
Beaucourt,'  nièce  du  journaliste  de  Reims). 
Le  manuscrit  devint  ensuite,  — croit-on^ — 
la  propriété  du  docteur  et  historien  Pros- 
per  Ravin,  cousin  du  capitaine  de  frégate-, 
qui  l'aurait  échangé  contre  un  volume  de 
la  bibliothèque  Phillipps. 

Couplet-Beaucourt  était  peut-être  des 
bons  ouvriers  delà  prose,  mais  on  ne 
peut  donner  des  indications  précises  sur 
la  valeur  de  ses  œuvres  manuscrites.  Eta- 
blies vraisemblablement  d'après  les  docu- 
ments officiels,  leur  importance,  au  point 
de  vue  historique,  n'était^  peut-être  pas 
négligeable. 

Quant  à  leur  étendue, on  a  de  fortes  rai- 
sons de  croire  qu'elle  était  assez  apprécia- 
ble, selon  M.  l'abbé  Gosselin,  doyen  de 
Rue,  de  qui  proviennent  ces  renseigne- 
ments, —  les  seuls  connus  de  lui. 

Arm.  R. 

Livresà  clef  (T.G.,  524;  XXXVIII  ; 
XLI  à  XLIII  :  XLV  à  XLVIII  ;  XLIX,  55, 
427,479,537').  —  Organt^  poème  en  vingt 
chants  (par  Saint-Just,  le  conventionnel) 
au  Vatican  (Paris)  1789,  2  vol.  petit  in-12. 
Quelques  exemplaires  contiennent  une 
clef  des  noms  et  des  personnages  du  poè- 
me, entièrement  gravée  et  composée  de  4 
pages. 

A  rchivcs  du  Bib liophilc  A  v r i  1  -J  u i n  1 889 , 
63.  766.  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
r  Histoire  des  Pt^rs^^.  Berlin,  1759,  petit 
in-12,  attribués  à  Voltaire  par  P.  Lacroix, 
et  par  d'autres  à  Pecquet,à  Mme  de  Vieux 
Maisons,  à  la  Beaumelle,  etc..  Cette  édi- 
tion de  Berlin  contient  la  clef  des  noms 
propres  (Hist.  de  France)^  24  fT.  prélimi- 
naires et  352  pages. 

Ibid.  n"  64.  287.      Louis  Calendini. 

Piocliinat  (XLIX,  902).  —  Ce  mot 
paraît  être  d'origine  méridionale.  Il  a 
existé  et  existe  probablement  encore, dans 
le  département  de  l'Hérault,  des  familles 
de  ce  nom. 


Dans  le  patois  languedocien,  Pincbina 
veut  dire  peigner  et  Pinchinat  peigné. 

Ceci  fournit  une  explication  plausible  à 
l'étymologie  de  Littré  que  rappelle  M.  P. 
S.  A.,  l'étoffe  de  laine  non  croisée  dite 
Pinchinat  étant,  sans  doute,  une  étoffe 
fabriquée  au  peigne,  peignée. 

Ce  que  je  dis  ne  répond  pas  directe- 
ment au  premier  paragraphe  de  la  ques- 
tion et  n'explique  pas  pourquoi  certaines 
rues  de  villes  de  l'Est  portent  le  nom  mé- 
ridional de  Pinchinat,  mais  contribuera 
peut-être  à  rendre  plus  clair  le  second. 

Henry  Vivarez. 

Bacoarat  (T.  G.  77).  -  L'excellent 
Dictionnaire  de  Halzfeld  et  Darmesteter 
présente  le  mot  baccara  comme  un  néo- 
logisme . 

C'est  une  erreur.  Le  mot  fait  partie  de 
l'argot  de  Paris  au  xviii'  siècle.  Comme 
il  a  été  omis  par  nos  dictionnaires  d'argot, 
on  me  pardonnera  d'en  donner  ici  une 
citation  qui  en  précise  le  sens  figuré. 

P.^QUETTE 

J'attenJrai  tant  que  tu  voudras. 

LÉANDRE 

Tli  sais  bien  que  je  t'ai  promis  de  te  faire 
nourrice  et  que  je  guigne  une  bonne  mai- 
son . 

PAQUETTE 

Tout  çà  sont  des  paroles  ;  stapendant  tu 
me  laisses  faire  hjcarat. 

Théâtre  des  Boulevards.  1756,  t.  II, 
p.  280. 

Mais  on  nou<:  dit  que  le  jeu  aurait  été 
importé  sous  Charles  VIII.  Son  nom  ne 
remonte-t-il  pas  encore  beaucoup  plus 
haut  que  le  xvm*  siècle  ? 

Littré  n'en  donne  aucune  citation. 
M.  DelbouUe  ne  parait  pas  non  plus  s'en 
être  occupé.  Candide. 

Je  m'en  suis  allé.  Je  me  suis  en 
allé  (XLIX,  224,  480,  604,  764).  --  M. 
P.  L.  veut  qu'on  dise  «  je  me  suis  en 
allé  »  parce  qu'on  dit«  je  me  suis  enfui»; 
il  voudra  bien  cependant  reconnaître 
qu'il  y  a  une  légère  différence  entre  ces 
deux  verbes,  car  on  n'écrit  pas  encore 
'<  s'enaller  »  en  un  mot,  comme  «  s'en- 
fuir ».  Cela  viendra  peut-être  :  l'usage 
modifie  bien  des  choses,  mais,  en  atten- 
dant, M.  P.  L.  ne  saurait  invoquer  l'u- 
sage à  l'appui  de  son  opinion  qui  est  en 
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contradiction  avec  tous  les  dictionnaires 
et  avec  tous  les  grammairiens.  Sans  au- 
cun doute,  il  serait  impitoyablement 
«  collé//si  dansune  composition  d'examen, 
il  s'avisait  d'écrire  «  je  me  suis  en  allé  >vll 
est  vrai  que  M. Faguet, (de  l'Académie  fran- 
çaise) le  serait  peut-être  aussi, lui  qui  veut 
qu'on  écrive  :  «  la  première  représenta- 
tion de  Le  Cid  »  Et  par  dessus  le  marché, 
Gyp  ne  manquerait  pas  d'ajouter  un  nou- 
veau chapitre  «  aux  Froussards  »,  (par- 
don, je  veux  dire  à  «  Les  Froussards  »), 
toujours  pour  faire  plaisir  à  M .  Emile  Fa- 
guet. (de  l'Académie  française)  lequel 
chapitre  serait  intitulé  :  «  Un  Grammai- 
rien nous  est  né  ». 

M.  P.  L.  veut  bien  toutefois  m'autori- 
ser  à  écrire  encore  «  je  m'en  suis  allé  », 
mais  à  la  condition  que  j'écrirai  «  je  m'en 
suis  fui  ».  Tout  beau,  Monsieur,  com- 
mencez par  me  donner  l'exemple,  écrivez 
'<  je  me  suis  ensorti  »''<je  me  suis  enmo- 
que  »«jeme  suis  envoulu»et  alors  j'écri- 
rai peut  être  «  ils  s'en  sont  fuis»  parce 
que  jadis  un  certain  Bossuet  l'aécrit  ainsi. 
Le  vicomte  de  Bonald. 

Inhumations  hors  des  cimetières 

(XLvm,  220,  324, 379,  488,  569,  659, 

882;  XLIX,  153,  606,  883).  —  M. 
Etienne  Maréchal,  né  à  Beaunele  22  fruc- 
tidor an  V  — 8  septembre  1797  —  avo- 
cat, ancien  magistrat,  membre  du  conseil 
municipal  de  Beaune,  fut  élu,  le  23  avril 
1848,  à  la  Constituante,  le  8=  sur  10,  par 
44,898  voix,  et  siégea  à  la  gauche  modé- 
rée. Réélu  à  la  Législative  en  1849,  le  3' 
sur  8  par  53,480  voix, il  rentra  dans  la  vie 
privée  après  le  2  décembre,  et  s'absorba 
dans  des  études  philosophiques  et  reli- 
gieuses qui  l'amenèrent,  tout  en  demeu- 
rant très  évangélique,  à  se  séparer  de 
l'église  catholique.  Il  mourut  dans  sa 
maison  du  Maupas,  commune  de  Bligny- 
sous-Beaune,  le  7  mai  1869,  sans  alliance 
et,  en  exécution  de  son  testament  du 
16  avril  1866,  fut  inhumée  le  9,  avec  le 
concours  du  pasteur  protestant  de  Dijon, 
dans  l'enclos  attenant  à  son  habitation  ; 
aucun  monument  ne  fut  élevé  sur  sa 
tombe,  mais  on  y  planta  un  arbre.  Ces 
faits  donnèrent  lieu  à  une  brochure  de 
l'exécuteur  testamentaire,  M.  Paul  Bou- 
chard, son  ami,  mort  il  y  a  peu  d'années, 
maire  de  Beaune  et  fort  vieux. 

H.  C.  M. 


Sur  la  ligne  de  Bordeaux  à  Bergerac, 
entre  les  stations  de  Saint-Antoine-Port  de 
Saintc-Foy  et  de  Sainte-Foy  la  Grande, 
immédiatement  avant  le  passage  de  la 
Dordogne,  il  se  trouve,  à  gauche  de  la 
voie,  en  venant  de  Bordeaux^  un  petit  en- 
clos qui  ouvre  directement  sur  le  chemin 
de  halage  longeant  la  Dordogne. 

Cet  enclos  est  presque  à  toucher  le  pont- 
viaduc  du  chemin  de  fer,  et  on  peut  y  voir 
des  pierres  tombales,  qui  sont  celles  de 
personnes  de  ma  famille,  au  nombre  de 
quatre.  Des  cyprès  permettent  de  recon- 
naître l'endroit,  sans  erreur  possible. 

Je  connais  un  autre  cimetière  privé,  à 
Lalande  près  Saujon  (Charente-Inférieure), 
dans  une  propriété  appartenant  à  la  fa- 
mille Manès.  M.  Manès,  ancien  ingénieur 
en  chef  des  mines  à  Bordeaux,  y  est 
inhumé,  ainsi  que  sa  femme  et  d'autres 
personnes  de  sa  famille.  V.  A.  T. 

Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teurs de  maladies  [  en  Saintonge  ] 
(XLV  à  XLVIll  ;  XLIX,  155,  885).  — 
En  Saintonge  ou  tout  au  moins  en  certai- 
nes parties  de  cette  province,  la  croyan- 
ce aux  sévices  exercés  par  les  saints  sur 
les  enfants  à  la  mamelle  est  encore  enra- 
cinée. Chaque  fois  qu'un  nourrisson  dépé- 
rit et  souffre,  c'est  qu'il  est  «  battu  des 
saints  >".  11  y  a  dans  les  environs  de  Pons 
une  vieille  femme  dont  je  pourrai,  s'il  me 
plait,  avoir  l'adresse,  et  qui  a  la  spéciali- 
té de  réduire  à  néant  la  malice  des  bien- 
heureux. Peut-être  en  est-il  d'autres.  En 
tous  cas,  celle-ci,  au  dire  de  témoins  ocu- 
laires, opère  delà  façon  suivante  : 

Elle  pose  à  terre  une  écuelle  pleine 
d'eau  jusqu'au  bord,  remet  au  consultant 
un  disque  de  métal  de  la  dimension  d'une 
pièce  de  cinquante  centimes,  mais  amin- 
ci et  usé  au  point  d'être  à  peine  plus  épais 
qu'une  feuille  de  papier.  Puis  elle  se  mu- 
nit elle-même  d'un  calendrier. Alors,  après 
une  invocation  mystérieuse,  elle  appelle 
l'un  après  l'autre  chaque  saint,  depuis 
saint  Circoncis  (m'a-t-on  dit)  jusqu'à  saint 
Sylvestre.  Chaque  fois  que  le  nom  d'un 
saint  tombe  des  lèvres  de  la  commère,  le 
consultant  laisse  de  sa  hauteur  tomber  le 
disque  de  métal  dans  l'écuelle.  Si  la  pièce 
tombe  au  fond,  l'innocence  du  saint  écla- 
te. Mais  si,  en  raison  de  sa  légèreté  mê- 
me, elle  fouette  l'eau  et  va  en   ricochant 
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rouler  sur  le  plancher,  on  se  trouve  en 
présence  d'un  des  mystérieux  persécuteurs 
du  poupon.  On  prend  son  nom  en  note  et 
on  continue.  A  la  fin,  on  a  obtenu  une 
liste  de  bourreaux.  Il  s'agit  de  les  fléchir 
et  la  sorcière  en  indique  le  moyen. 

11  parait  qu'elle  reçoit  un  nombre  in- 
croyable de  visites.  Mais  bien  que  j'aie 
connu  et  interrogé  deux  paysans  de  mon 
voisinage  qui  avaient  été  ses  cHents,  je 
n'ai  rien  pu  savoir  au  sujet  des  moyens 
employés  pour  fléchir  la  colère  de  ces 
persécuteurs  nimbés. 

En  somme,  la  candeur  n'est  pa?  morte; 
monsieur  Homais  non  plus,  du  reste. 

Champvolant. 


Catalogues  pour  vente  de  vieux 
livres  (XLIX,  842^.  —  La  question  a  été 
déjà  posée  dans  l'Intermédiaire^  mais  avec 
moins  de  précision  :  Qiiand  a  été  fait  le 
premier  catalogue  de  vente  de  livres  ?  (XV, 

«73)- 
Aucune  réponse  n'est  mentionnée  à  la 

Table   générale,    et   cependant,   en    1883 

(XVI,  480),  sous  la  rubrique  Trouvailles  et 

curiosités^  V Intermédiaire  signale,  d'après 

une  indication    trouvée  à  la  Bibliothèque 

nationale, le  premier  en  date  des  catalogues 

de  librairie  : 

Catalooue  des  livres  imprimés  par  Jean 
Mantelinà  Strasbourg,  in  f"    de  28  pages. 

Un  exemplaire  de  ce  précieux  catalogue 
publié  de  1473  ^  M78,  puisqu'il  men- 
tionne le  5/)^(:M/Mm  historiale  de  1473,  et 
que  Mantelin  est  mort  en  1478,  est-il 
réellement  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  ou  trouve-t-on  seulement  dans 
ce  dépôt  une  fiche  révélant  son  existence  ? 
La  note  de  VlnteimédiairevmnquQde  pré- 
cision, mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
si  l'exemplaire  existe,  il  est  unique  ;  aussi 
m'emparant  du  renseignement  fourni  par 
notre  recueil,  j'ai  fait  figurer  ce  catalo- 
gue dans  un  Essai  d'une  bibliographie  spé- 
ciale des  livres  perdus^  ignorés^  ou  n'exis- 
tant qu'à  l' état  d'exemplaire  unique,  encours 
de  publication  dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété Le  Vieux  Papier. 

La  note  de  V Intermédiaire  permet  de 
rectifier  une  erreur  de  Larousse,  signalant 
comme  le  premier  catalogue  officinal 
connu,  celui  publié  par  Aide  l'ancien,  en 
1498,  sous  le  titre  :  Libri  Grceci  impressi. 

Serrons  la  question  de  plus  près,  puis- 


qu'elle vise  uniquement  les  catalogues  de 
vieux  livres. 

Dès  le  milieu  du  xvi^  siècle,  les  bouqui- 
nistes avaient  installé  leurs  étalages  sur 
le  Pont-Neuf  ;  mais,  pourchassés  par  les 
libraires  jurés,  ils  durent  déguerpir  à  di- 
verses reprises,  à  la  suite  d'arrêts  du  Par- 
lement. 

Leur  exode  cependant  ne  fut  jamais  que 
momentané,  car  leur  persistance  finit  par 
triompher  de  toutes  les  résistances. 

Guy  Patin, dans  ses  lettres,  signale  leur 
présence  ;  et  je  regrette,  n'ayant  pas  sa 
correspondance  sous  la  main,  de  ne  pou- 
voir donner  la  référence  exacte.  Ce  dont 
je  suis  certain,  c'est  qu'il  ne  leur  est  pas 
favorable,  les  assimilant  à  de  véritables 
receleurs, garnissant  leurs  boites  de  livres 
détournés  et  vendus  par  les  écoliers,  ou 
volés  par  les  domestiques  à  leurs  maî- 
tres. 

Il  est  peu  probable  que  ces  étalagistes 
en  plein  vent  aient  jamais  publié  des  cata- 
logues de  livres  d'occasion  à  prix  mar- 
qués ;  mais  à  côté  d'eux  se  trouvaient  des 
libraires  en  boutique,  ayant  aussi  la  spé- 
cialité des  livres  d'occasion. 

Ils  n'étaient  pas  nombreux,  car  le  biblio- 
phile Jacob  n'en  cite  que  neuf  dans  sa  liste 
des  libraires  de  Paris,  au  commencement 
du  xviu^  siècle.  (Voir  Miscellanées  bihlio- 
giaphiqnes,  2"  partie,  page  56). 

i*^  Babuty.  quai  des  Augustins  ; 

2°  Debure  père,  quai  des  Augustins  ; 

30  Debure  (Jean)  fils,  quai  des  Augus- 
tins ; 

4"  Debure  (Jean  François),  quai  des  Au- 
gustins ; 

50  Guillaume  fils,  place  du  Pont  Saint- 
Michel  ; 

6°  Mérigot  (F.)  père,  quai  des  Augus- 
tins ; 

7°  Musier  père,  quai  des  Augustins  ; 

8"  Musier  fils,  quai  des  Augustins. 

Cette  liste  peut  être  complétée  par  l'ad- 
jonction des  noms  de  huit  libraires  figu- 
rant dans  l'Almaiiach  de  la  librairie  de 
1781,  sous  la  mention  :  Vieille  librairie. 

10°  Barrois  aîné  )         .    ,       . 

iioBarroisJean)  ^"^'  des  Augustins  . 

12'' Debure  de  Saint-Fauxbin,  quai  des 
Augustins  ; 

130  Gogué,  rue  de  Hurepoix  ; 

140  Née  de  La  Rochelle,  quai  des  Au- 
gustins. 

1 50  Onfroy,  quai  des  Augustins  ; 
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160  Santus  père  )        •  j       *         *■      . 

170  Santus    fils  î^"^'  ^''  Augustins  , 

Il  résulte  des  listes  qui  précèdent,  que 
Paris,  en  17S1,  ne  possédait  que  dix-sept 
libraires  en  vieux  ou  marchands  de 
livres  d'occasion  ;  et  qu'à  deux  exceptions 
près,  ce  commerce  était  localisé  quai  des 
Augustins. 

Ceslibraires  publiaient-ils  descatalogues 
à  prix  marqués  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  ce- 
pendant quelques-uns  d'entre  eux,  qui 
étaient  à  la  fois  éditeurs  et  libraires  en 
vieux,  faisaient  parfois  suivre  leurs  nou- 
velles publications  d'un  catalogue  de  deux 
ou  trois  pages  mentionnant  certains  des 
livres  d'occasion,  qu'ils  pouvaient  mettre 
à  la  disposition  de  leur  clientèle. 

Le  bibliophile  Jacob  a  consacré  un  arti- 
cle de  16  pages  au  commerce  des  livres 
anciens.  (Voir  Mhcellanées  bibliographi- 
ques. 2^  partie,  page  63). 

Il  assure  que  les  catalogues  à  prix  mar- 
qués ont  quadruplé  le  nombre  des  biblio- 
philes, des  acheteurs,  et  attribue  l'intro- 
duction de  ce  genre  de  catalogues  au  li- 
braire Pierre  Jannet.  L'exemple  fut  suivi 
par  le  libraire  Téchener  dans  le  Bulletin 
du  bibliophile  ;  mais  c'est  à  Aubry  que  re- 
viendrait l'honneur  d'avoir  vulgarisé  et 
fait  accepter  le  catalogue  de  livres  anciens 
à  prix  marqués,  par  la  création,  en  1857, 
du  Bulletin  du  Bouquiniste,  qui  paraissait 
régulièrement  deux  fois  par  mois. 

Le  bibliophile  Jacob  estime  à  200.000 
volumes  le  nombre  des  livres  vendus  par 
l'intermédiaire  du  Bulletin  du  Bouqui- 
niste, Arm.  D. 

On  trouvera  quelques  renseignements 
sur  cette  question  dans  Les  Petits  Mystères 
de  l'Hôtel  des  Rentes,  par  Henri  Rochefort, 

page  250  et  suivantes.  A.  de  B. 

« 

*  * 
En  1752,  l'usage  des  catalogues  à  prix 

marqués  de  vieux  livres  existait  en  Angle- 
terre, et  n'existait  pas  en  France.  Je  pos- 
sède de  cette  époque  une  correspondance 
entre  deux  bibliophiles.l'un  habitant  Paris, 
M.  Milsouneau,  l'autre  habitant  Londres, 
M.  de  Carel.  Or,  M.  de  Carel  écrivait, 
le  II  mars  1752  à  M.  Milsouneau  ;  «Nos 
Libraires  icy  impriment  des  Catalogues 
de  livres  où  le  prix  est  marqué  et  tâchent 
de  se  mévendre  les  uns  les  autres.  Ils 
donnent  les  catalogues  gratis  et  par  ce 
moyen-là  il  n'est  pas  si  difficile  qu'ailleurs 


de  trouver  les  livres  dont  on  a  besoin..» 
Et  le  21  avril  1753,  M.  Milsouneau,  en- 
voyant à  M  de  Carel  une  caisse  de  bou- 
quins, lui  écrivait  :  «  Je  n'ai  pu  trouver 
d'autres  catalogues  que  les  deux  ou  trois 
pièces  que  vous  trouverez  dans  la  caisse  ; 
nos  libraires  n'en  faisant  pour  la  plupart 
jamais  >>.  Quand  ils  en  faisaient,  c'était, 
comme  le  montre  cette  correspondance, 
de  livres  nouveaux.  A  quel  moment  ont- 
il  commencé  à  en  faire  pour  les  vieux 
livres  .''Je  n'en  sais  rien. 

Henri  Monod, 

La  Patte  de  Chat  (XLIX,  790,  938). 
—  N'en  déplaise  au  confrère  X.,  l'établis- 
sement en  question  était  situé  sur  le 
boulevard  extérieur  en  face  du  parc  Mon- 
ceau, à  l'endroit  indiquédans  laquestion, 
mais  que  je  ne  pourrais  préciser. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

»  ♦ 

La  m.aison  dont  il  s'agit,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  se  trouvait  sur  le  boulevard, en 
face  l'ancien  parc  Monceau,  boulevard, 
depuis  longtemps  nommé  boulevard  de 
Courcelles.  Elle  devait  exister,  avant  la 
démolition  des  anciens  murs  d'octroi, 
entre  l'extrémité  de  la  rue  de  Chazelles  et 
la  rue  Fournial  :  quelque  chose  comme 
le  n"  94  actuel. 

Je  crois  bien  qu'à  la  fermeture  de  ré- 
tablissement, c'est  le  mosaïste  Facchina 
qui  y  a  installé  ses  ateliers.  Son  gendre 
et  successeur,  M.  Biré,  doit  pouvoir  ren- 
seigner positivement  M.Nothing,  Depuis 
longtemps  les  bâtiments  sont  démolis. 

AvE. 

*  * 

Il  y  avait  en  effet  une  Patte  de  Chat  au 
rond  point  de  Courbevoie,  mais  la  vraie, 
celle  dont  il  est  question,  était  située  sur 
le  boulevard  extérieur,  en  face  le  Parc 
Monceau,  à  peu  près  à  l'endroit  où  se 
trouve  la  rue  de  Prony.  En  tout  cas,  pas 
bien  loin. 

C'était,  dans  son  genre,  l'établissement 
non  le  plut  haut  coté  ni  le  plus  chic,  mais 
le  plus  considérable  comme  local  et  com- 
me personnel. 

Il  existait  encore  après  l'annexion  et 
n'a  disparu,  peu  d'années  après,  que  lors- 
que ce  quartier  neuf  s'est  couvert  des 
splendides  hôtels  qu'on  y  voit  aujour- 
d'hui. 

On  cite  même,  au  sujet  de  cette  maison 
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hospitalière,  une  anecdote  dont  le  souve-  j 
nir  n'est  pas  encore  perdu. 

L'un  de  ses  tenanciers  avait,  en  mou- 
rant, laissé,  au  détriment  de  ses  proches, 
à  l'Assistance  publique  toute  sa  fortune  ; 
elle  était,  parait-il,  immense,  à  condition 
que  l'établissement  de  bienfaisance  édifié 
avec  les  fonds  porterait  son  nom  gravé 
sur  la  façade.  La  presse  parla  et  tout  aus- 
sitôt nul  n'ignora  ce  qu'était  l'homme  et 
d'où  venait  l'argent. 

L'Assistance  publique  eut  quelque  ré- 
pugnance. Ne  voulant  pas  frustrer  les 
pauvres  d'une  pareille  aubaine,  elle  tran- 
sigea avec  les  parents.  Eux  seuls  avaient 
qualité  pour  exiger  ou  une  renonciation 
pure  et  simple  ou  une  acceptation  avec 
toutes  ses  charges.  On  leur  fit  une  part, 
et  de  la  sorte,  avec  leur  assentiment,  on 
éluda  la  clause.  Du  même  coup  on  sau- 
vait la  caisse  et  les  convenances. 

Le  fait  est  connu  ;  il  remonte  à  quinze 
ans  tout  au  plus,  et  j'ai  toujours  entendu 
dire  que  le  testateur  était  précisément  un 
des  propriétaires  de  la  Patte  de  Clmt.  En 
cas  d'erreur,   c'est  une    question  qui    se 

pose.  SOULGET. 

Automobiles  en  1827  (XL1X,895). 
—  Voici  les  quelques  renseignements  que 
j'ai  recueillis  sur  M.  Bertin  et  sa  voi- 
ture. 

La  table  générale  des  brevets  d'inven- 
tion placés  sous  le  régime  de  la  loi  de 
1791  contient  la  mention  suivante  : 

Machine  à  vapeur,  dite  Pyroballistique  ; 
brevet  d'invention  de  is  ans  pris  le  14 
février  1829  par  Bertin,  à  Paris,  rue  Chan- 
tereine,  n*4i  ;  annulé  par  ordonnance  du 
Roi  du  27  décembre  1833  ;  pubhé  sous  le 
n°  2396,  dans  le  tome  XXVI,  page  289. 

L'on  peut  avoir  connaissance  de  cet 
ouvrage  à  la  salle  de  communication  des 
brevets  d'invention,  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  à  Paris.  G.  S. 


La      bibliothèque      harlayenne 

(XLIX,  902).  —  Il  s'agit  évidemment 
d'une  des  bibliothèques  qui  ont  existé  dans 
la  famille  de  Harlay.  Il  y  en  eut  plusieurs, 
léguées  par  leurs  possesseurs  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés, à  l'Oratoire;  la 
dernière,  celle  de  Louis-François  de  Har- 
lay fut  vendue  en  1735. 

J.C.    WlGG. 


Chanson  de  Nadaud  :  «  les  Deux 
gendarmes  »  (XXXVll).  —  La  Revue 
moiuliale  raconte  que  chez  la  princesse 
Mathilde,  Nadaud  fut  invité  par  l'empe- 
reur à  chanter  Les  Deux  gendarmes  et  no- 
tamment le  dernier  couplet. 

—  Ah  !  protesta  Nadaud,  maudit  couplet... 
il  est  bien  mauvais,  une  boutade,  un  vers  de 
fantaisie  ! . .. 

—  Nous  verrons,  nous  verrons. .. 
L.i  Nadaud  chanta  : 

J'ai  toujours  servi  sans  réplique, 
Depuis  le  grand  Napoléon, 
Louis-Philippe  et  la  République, 
Et  le  nouveau  Napoléon. 
Celui-là,  je  me  remémore, 
Je  l'avais  fourré  z'en  prison... 
—  Brigadier,  répondit  Pandore, 
Brigadier,  vous  avez  raison. 
Les  personnes   groupées   autour  de  l'Empe- 
reur   et    de   l'Impératrice    ne   surent   si    elles 
devaient  rire. 

Nadaud  était  rouge  et  la  sueur  perlait  à  son 
front,  lorsque  Napoléon,  s'appiochant  de  lui 
et  la  main  tendue,  lui  dit  : 

«  Vous   avez   glorifié  en    ce  couplet,  mon- 
sieur Nadaud,  la  première   qualité    du   soldat 
français,  qui  est  l'obéissance  passive  et  le  res- 
pect de  la    discipline.  Souffrez  que  je  vous  en 
remercie  et  que  je  vous  exprime  ma  reconnais- 
sance,   en  attachant  moi-même   à  votre  bou- 
tonnière un  bout  de  ruban  ;  je  vous  fais  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  !  » 
Nadaud  souiit  et  remercia. 
Quelque  intime  osa  : 
Le  «  maudit  couplet  »  était  le  meilleur. 

Sire,  vous  avez  eu  raison  I 
C'est  égal,  ce  que  Nadaud  était  rouge  !... 
Cette  histoire  nous  l'avons  soumise  à  la 
censure  de  l'exécuteur   testamentaire   de 
Nadaud,  M.  Ernest  Chebroux  ;  il  nous  ré- 
pond dans  les  termes  suivants  : 

*  * 
«  On  a  prêté  bien  d'autres  histoires  au 

célèbre  chansonnier  (il  est  vrai  qu'on  ne 
prête  qu'aux  riches),  celle-ci,  par  exem- 
ple. Napoléon  III  avait  invité  Nadaud  au 
château  de  Compiègne  et  aurait  dit  à  son 
chambellan  devant  le  poète  : 

—  Jk  désire  que  M.  Nadaud  soit  au 
château  comme  chez  lui. 

A  quoi  le  chansonnier  qui  habitait  en 
ce  temps-là  une  modeste  chambre  à  Paris, 
aurait  répondu  ironiquement  à  l'Empereur: 

—  Sire,j'espérais  mieux. 

Légende.  Jamais  Nadaud  qui   était  or- 
léaniste (et  ne  s'en  cachait  pas)  et  qui  re- 
doutait par  dessus   tout  de  passer   pour 
I  un  courtisan,  ne  mit  le  pied  ni  à  Compiè- 
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gne,  ni  aux  Tuileries,  ni  dans  aucune 
autre  résidence  de  César, 

Une  seule  fois,  il  se  rencontra  chez  la 
princesse  Mathilde  avec  l'Empereur  et 
l'Impératrice.  Napoléon  qui  ne  manquait 
ni  d'esprit,  ni  d"à-propos,  demanda,  il 
est  vrai,  au  gai  frondeur  de  la  gendarme- 
rie, de  lui  chanter  Pandore.  Nadaud 
s'excusa,  disant  que  cette  chanson  était 
interdite  et  que  d'ailleurs,  il  l'avait  ou- 
bliée. Napoléon  insista,  aidé  de  la  prin- 
cesse Mathilde  qui  goûtait  fort  l'esprit  du 
chansonnier.  Nadaud  céda  :  il  chanta 
Pandore  à  la  grande  joie  des  assistants. 

L'empereur  fut  le  premier  à  en  rire  :  il 
tendit  la  main  au  malin  chansonnier  et 
naturellement  le  lendemain  l'interdit  fut 
levé.  Quant  au  couplet  : 

J'ai  même,  il  m'en  souvient  encore, 
Conduit  Bonaparte  en  prison, 

légende  !  Ernest  Chebroux. 


^ates,  i^rauuaill^s  \ï    ^{uriasttis 

La  Correspondance  d'Alfred  de 
"Vigny.    —  Une  lettre  inédite.    — 

Après  le  travail  du  vicomte  de  Spoelberch 
de  Lovenjoul  sur  les  lettres  de  Balzac  pu- 
blié ici  même  (1)  ;  après  ceuxde  M.Clouard 
sur  la  correspondance  de  Musset  (2) 
et  de  M.  Maurice  Tourneux  sur  celle  de 
Mérimée  (3),  Mlle  E.  Sakellaridès,  en  at- 
tendant la  publication  de  la  correspondan- 
ced^Alfred  de  Vigny  qu'elle  prépare, donne, 
dans  la  Correspondance  historique  et  archéo- 
logique, (avril-mai  i904)un  ^555/  de  cata- 
logue des  lettres  du  poète. 

Plus  de  quatre  cents  lettres  imprimées, 
citées  ou  ayant  passé  en  vente,  y  sont 
mentionnées,  et  V Intermédiaire^  qui  a  pu- 
blié deux  lettres   du  28  août  1824  et  du 

(i)  Essai  jusqu'au  )i  décembre  iSç^^ 
d'une  bibliographie  des  lettres  d'Honoré  de 
Balzac  parues  dans  les  journaux,  les  recueils 
et  les  volumes,  f L'Intermédiaire,  20-30  jan- 
vier 1895). 

(2)  Notice  bibliographique  sur  la  correspon- 
dance d'Alfred  de  Musset  (L'Amateur  d'au- 
tographes, 15  mai  et  15  juin  1898  et  M. 
Clouard  :  Documents  inédits  sur  Alfred  de 
Musset,  Paris,  Rouquette,  1900,  in-8,  p. 
219-240). 

(3)  La  Correspondance  générale  de  Pros- 
per  Mérimée,  Notes  pour  une  édition  future. 
{Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France, 
janvier-mars  1899.) 


5  novembre  1841  (n°«  4  et  134  du  Catalo- 
gne)^ y  est  indiqué  deux  fois.  ,  Répondant 
à  l'appel  de  Mlle  Sakellaridès  qui  accueil- 
lera avec  reconnaissance  «  toutes  les  com- 
munications d'autographes,  toutes  les  in- 
dications de  lettres  publiées,  tous  les  ren- 
seignements concernant  la  correspondance 
d'Alfred  de  Vigny  »,  nous  sommes  heu- 
reux de  faire  connaître  le  texte  de  la  lettre 
suivante  (n°  143  du  catalogue)  : 

1 1  av[ril] 

1843,   mar  [di]. 

Je  vous  ai  écrit  il  v  a  dix  iours  environ, 
et  j  ai  remis  moi-même  ma  lettre  chez  Al- 
bert. Je  pense,  mon  ami,  que  vous  l'avez 
reçue.  Je  vous  disais  alors  dans  quelle  in- 
certitude j'étais  de  votre  situation  vis-à-vis 
le  ministère  et  l'embarras  de  votre  frère. 
Comme  le  mot  dont  vous  accompagniez  la 
lettre  américaine  ne  me  parlait  que  du  mon- 
de de  Londres,  j'ai  pensé  que  tout  était  ré- 
gularisé, votre  travail  arrêté  des  deux  côtés 
et  toute  chose  arrangée  pour  le  mieux  dans 
le  pire  des  mondes  possibles.  S'il  en  était 
autrement  vous  me  le  diriez,  je  pense,  et  si 
je  pouvais  être  bon  à  quelque  chose,  vous 
ne  me  feriez  pas  l'injure  de  m'épargner. 

Je  vous  disais  aussi,  je  crois  m'en  souve- 
nir, que  je  devais  rencontrer  votre  persécu- 
teur. C'était  à  un  dîner  d'hommes  politi- 
ques. Il  s'est  fait  attendre  hors  de  toute 
mesure  et  n'est  pas  venu.  Il  me  craint,  il 
m'évite  et  je  ne  puis  le  forcer  dans  sa  ta- 
nière. Mais  si  je  le  rencontrais  demain  ou 
après,  je  ne  sais  pas  en  vérité  ce  que  je 
lui  dirais  dans  la  crainte  de  tout  gâter  par 
un  mot,  car  je  ne  sais  où  vous  en  êtes  de 
votre  délibération  sur  les  manuscrits.  Met- 
tez-moi donc  au  courant  en  cas  de  rencon- 
tre au  coin  de  quelque  cheminée. 

J'ai  vu  Madame  votre  belle-sœur  qui  se 
charge  de  ma  lettre  et  va  demain  vous  trou- 
ver ;  elle  vous  dira  qu'il  est  assez  difficile 
de  déterrer  une  jeune  personne  enchante- 
resse douée  de  tant  de  perfections  car  as- 
surément elle  voudrait  rester  à  Paris  et 
Paris  ne  voudrait  pas  la  laisser  partir.  Nous 
cherchons  de  notre  mieux,  j'ai  trois  émis- 
saires en  quête  mais  rien  ne  vient. Le  maî- 
tre de  harpe  de  Marie  s'en  mêle,  mais  il  a 
secoué  un  peu  la  tête  en  voyant  dans  la 
lettre  que  l'on  voulait  9  h.  par  jour  don- 
nées à  la  maison  de  Charleston,  ce  qui  ex- 
clut la  liberté  de  donner  des  leçons  parti- 
culières. Enfin  il  cherche  et  m'apporte  en 
attendant  de  petites  choses  qui  lui  étaient 
demandées  par  une  lettre  du  16  novembre 
1842,  ce  qui  n'est  pas  d'hier,  pour  une  fa- 
mille qui  allait /^r/zr  sous  peu.  Ces  peti- 
tes choses  délicieuses  arriveront  en  Améri- 
que    quand   la   famille     sera    en    Chine   à 


N»  1644. 


L'INTERMEDIAIRE 


999 


1000 


Hong-Kong.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  dis- 
tance. —  Si  vous  voyez  les  ballons  dirigés  à 
volonté  qu  on  vient  d'inventer  à  Londres, 
vous  nous  ferez  part  de  leursavantages  et  de 
leurs  sûretés,  j 'y  embarquerai  ma  jeune  per- 
sonne qu:ind  je  l'aurai. 

En  attendant,  votre  Belle-sœur  enlève  An- 
tony  qui  ne  résiste  point  et  part  sans  cha- 
peau, comme  il  est,  avec  son  mouchoir  à  la 
main.  J'espère  qu'elle  le  protégera  et  l'em- 
pêchera d'oublier  que  c'est  demain  à  six 
heures.  Elle  me  prie  très-gaiement  de  l'en 
faire  souvenir  s'il  vient  me  faire  la  visite  du 
mercredi. 

M.  Simson  qui  allait  à  Londres,  vous 
avait  annoncé  de  ma  part  à  M.  Reeves  qui 
vous  a  inutilement  attendu.  Aujourd'hui  il 
est  à  Paris  avec  sa  famille.  —  Il  y  a  eu  un 
grand  concert  rue  de  Berry  che;:  la  châte- 
laine et  votre  absence  y  a  fait  pousser  de 
grands  gémissemens  à  cette  souveraine  très- 
ffracieuse.  —  Si  vous  rencontrez  mes  sa- 
lions  sur  la  Tamise,  vous  me  ferez  plaisir 
de  leur  dire  de  hâter  leur  marche  et  de  for- 
cer de  voiles.  Je  les  recevrai  fort  bien  et  les 
trouverai  fort  à  propos.  Et  mon  Macready 
qu'en  faites-vOus  ?  J'espère  qu'il  vous  fait 
passer  en  revue  tout  Shakspeare  à  son 
théâtre  ?  —  Holmes  redouble  de  bouquins  et 
commence  à  trouver  son  appartement  trop 
petit. Il  vous  serre  dans  ses  bras,Cokrane  ou 
Cochrane  sur  son  cœur  ;  ils  ont  eu  la  vel- 
léité de  vous  écrire,  je  les  ai  fort  engagés  à 

envoyer  les  lettres  par  Albert.  Madame  R 

n'a   plus  de  ventre  du  tout,  Madame 

en  a  un  gigantesque.  C'est  une  alterna- 
tive perpétuelle  qui  nous  ravit.  — La  poli- 
tique est  fort  terne, les  plus  bavards  sont 
muets  comme  des  poissons. Les  grands  coups 
de  lance  sont  supendus. —  On  dirait  que  le 
goût  de  la  Poésie  s'étend  ;  en  vérité  on  en 
parle  un  peu,  c'est  à  crier  miracle.  Il  m'ar- 
rive  ce  matin  un  Poëte  Danois  qui  ne  sait 
pas  un  mot  de  Français  et  moi  qui  sait  très- 
mal  le  Danois  je  lui  parle  par  signe.  Il  est 
ravi  de  son  voyage  et  va  célébrer,  j'espère, 
mon  éloquence.  Bonne  nuit  Monsieur, 
Bonne  nuit  Madame,  il  est  2  h.  du  matin 
je  vais  au  lit  sans  charbon  de  terre  comme 
vous  en  avez.  A  de  V. 

Claadie  à  Nohant.  —  Lettre  iné- 
dite de  George  Sand.  —  Le  cente- 
naire de  George  Sand  est  fêté,  à  Paris  et 
à  Nohant.  A  Paris,  TOdéon  a  ouvert  un 
musée  où  l'on  a  vu  en  portraits,  dessins, 
bijoux,  costumes,  manuscrits,  tout  ce  qui 
rappelle  le  plus  intimement  l'illustre  écri- 
vain. Au  Luxembourg,  on  inaugurera  la 
tatue,  sous  les  frais  ombrages  promis 
^ux  fronts  méditatifs  des  grands  penseurs 


et  des  poètes.  A  la  Comédie-Française,  on 
donnera  Clandic  qui  prête  à  l'apothéose, 
et  qui  permettra,  au  cours  de  l'une  des 
scènes  le  plus  pittoresques  de  cette  œuvre 
délicieuse,  de  couronner  l'écrivain. 

A  ce  propos,  M'=  Samuel  Rocheblave, 
professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux- 
arts,  allié  à  la  famille  Sand,  qui  a,  le  pre- 
mier, publié  les  lettres  de  George  Sand 
à  Musset, et  qui  a, en  sa  possession,  toutes 
les  lettres  de  George  Sand  à  sa  fille,  veut 
bien  nous  communiquer  la  lettre  sui- 
vante. Elle  est  inédite  ;  elle  a  trait  à  une 
représentation  de  Claiidie.  donnée  à 
Nûhant  et  à  La  Châtre  par  Bocage. 

Elle  est  intéressante  surtout  par  une 
observation  très  personnelle  de  George 
Sand  sur  les  impressions  que  les  paysans 
éprouvent  au  théâtre  : 

George  Sand  à  sa  fille. 

Il  y  a  une  très  jolie  salle  de  spectacle  à 
La  Châtre,  et  une  troupe  de  comédiens 
pas  trop  mauvais  et  assez  honnêtes  gens. 
Nous  leur  avons  fait  étudier  et  jouer  Clait- 
die  sur  le  théâtre  de  Nohant.  Bocaçre  est 
arrive  hier  soir,  et  joue  avec  eux  ce  soir  le 
père  Remy  sur  les  planches  de  La  Châtre. 
Ils  sont  venus  encore  répéter  avec  lui  ici 
ce  matin.  C'est  l'éternel  roman  comique, \&% 
éternels  types  de  La  Rancune,  Destin. Mlle 
de  l'Etoile.  Il  n'y  manque  pas  même  Rago- 
tin,  l'amateur,  le  çcalant  et  le  mvstifié.  C'est 
le  gros  Magnard  qui  prend  ce  rôle,  excel- 
lent homme  d'ailleurs  et  pas  rageur  comme 
Raootin,  mais  bouffon  dans  sa  galanterie 
avec  les  comédiennes  de  province.  La  Châ- 
tre esta  l'envers.  Tout  est  loué,  même  les 
places  à  3  fr.  !  Beaucoup  feront  une  mala- 
die d'avoir  déboursé  pareille  somme.  C'est 
une  gracieuseté  et  une  charité  de  Bocage 
pour  ces  pauvres  cabotins.  Ils  ont  réelle- 
ment très  bien  joué  ici.  Nous  avions  une 
vingtaine  de  paysans  dans  notre  public.  Ils 
riaient  comme  des  fous  aux  endroits  les  plus 
pathétiques  ;  on  se  retournait  pour  les  taire 
taire,  et  on  les  voyait  tout  en  larmes.  C'est 
très  drôle,  l'effet  de  l'émotion  scenique  sur 
ces  braves  gens.  Ils  pleurent,  mais  comme 
ils  savent  que  c'est  pas  vrai,  ils  rient  de  ce 
qu'ils  pleurent.  On  dit  que  les  nègres  tont 
de  même,  et  pourtant  ceu.x-ci  ne  sont  pas 
des  nègres.  Ils  sont  diablement  fins. 

Nohant,  23  mars  51. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  .MONTORGUEIL 


Imp.  Daniel-Ckambon  St-Amand- 
Mont-Fond. 
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Antoine  (La  tentation  de  saint),  iii,  23 '• 
Antoine-Dubois  (Rue).  Voir  Café  politique. 
Apaches.  279,  436,  637. 
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"'  Arbres   de  la  liberté   encore  existants.  607, 

772,858,  916. 
Arc  (La  vie  de  Jeanne  d').  431. 
Architecte  (L'illustre)  Ricard    dit    de    Mont- 

ferrand.  222,  -^6^,  475,  595. 
Archives  consulaires  d'Egypte    (Le  fusil  des). 

723. 
Archives  de  Chandernagor  et  de  l'île  Maurice. 

2  ig,  690. 
Archives  du  Vatican.  791. 
Ardéléon,  acteur  d'Alexandrie  ;    se   convertit. 

865. 
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'•'  Armes  de  Léonard  de  Vinci.  245,  309,  42  t. 
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Armes  et  ex-libris   à    déterminer.    387,    451, 

478,530. 
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Armoiries.  Asnières  sur-Oise.  279,  651. 
Armoiries  (Personnage  et)  à  déterminer.  673. 
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D'or,   à  la  bande  d'azur.  223,  308,  366. 

*  D'or,  à  trois  flanchis.  28. 
D'or,  au  bouquetin  de  sable.  898. 
D'argent,  au  chevron  de....    109. 
D'argent,  au  navire  de....   450,   597. 
De  gueules,    au    château  de....    617,  750, 

876. 
D'azur  (?)à  la  croix  de  Saint- André.  6,  196. 
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*  D'azur,  au  pal  d'hermines.    196. 
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Aux  1  et  4  d'or,  à  l'aigle  impériale. 673, 806. 
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Brignole.  617,  927. 
Geneviève  Le  Sueur.  726. 
Chevron   accompagné  de    trois    roses.  504, 

597,    650,    750. 
En  pointe,  une  vache.  725. 
Trois  croissants.  563. 
Armoiries  des  Dominicains.  6,  128,  107,  308. 

*  Armoiries  des  de  Landes  d'Aussac  de  Saint- 
Pilais:  des  Blanquart  de  la  Motte.    196. 

XUX    1U 


Abbayes.  Voir  Femy,  Olivet,  Reliée,  Samer 
aux  Bois, 

Abbesse  de  Chelles.  2,  120,  199. 

Acebedo  Fajardo  (Antonio),  comédien  espa- 
gnol, se  fait  ermite.  548. 

Achmeth  III, empereur  des  Turcs. Voir  Cécile. 

Acquaviva  (Duc  d'1.  513. 

Acteurs  et  négociants.  167,  269. 

=•-  Acteurs  morts  sur  le  théâtre.  241,  306,  477. 

Advielle  (Victor).  Nécrologie.  40. 

Affaire  de  Didier.    332. 

Affiches  de  théâtre   avec  nom  d'auteur.  390. 

«  Agonir  »  (Conjugaison  du  verbe).  790. 

Aine  (Marius-Jean-B. -Nicolas  d'^    ■■■^^-^-^^ 

567,  679,  733- 

*  Alan,  seigneurie  de  la  Diome.  72. 
Albert  bibliographe.  219,  356. 
Albicot  de  Ragis  (Mme)  décorée,  iio. 
Alceste  (pseudonyme).  676. 
Alcoolisme  (Proverbes  sur  1').  87. 
Alexandre  (Roger).  Nécrologie.  104. 
Alexis  (Paul)  et  la  Légion  d'honneur.  737. 

*  Aliboron  (Maître).  226,  433 

Aliénation,    en    payement,    par    François  I<", 

des  vicomtes    de  Caen,  Falaise    et   Bayeux 

(1529).  275,  342. 
Alliance   russe  (L')    au   xic    siècle.  332,  457, 

569,  623. 
Alliot  (Le  curé).  220,  409,   524. 
Almanach.  Voir  «  Messager  Boiteux». 
■''  Ambassadeur    de    Portugal    à    Vienne     en 

1694.   10. 
Amour  et  auberge  d'Espagne.  1 13. 
Ampère  (Sarcey  était-il  parent  des).  364,  418. 

747- 
Ampoigné  (d').  Voir  Dampoignc. 

*^  Ana  (Les).  251,  770. 

Anastatique.  563,  881. 

Anciens  poètes  français.  340. 

Anciennes  minutes  des  notaires  parisiens. 
166,  291 . 

André  (Mgr),  ancien  évêque  de  Quimper,  cha- 
noine de  Saint-Denis.  232,  289,  290. 

Angennes  (d').  Voir  Brunière  (Famille  de). 

Anhalt  (Maison  d').  836,  971. 

Anne  (La  reine)  femme  de  Henri  l^i'.  Voir 
Alliance  russe. 

Annet-Pinchon  (Mgr)  évêque  «  in-partibus  » 
de  Polemonium,  522, 

*  Anomalie  à  expliquer,  93,  314,  706. 
Anthropophages    français.     217,    }6(),    399, 
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*  Armoiries  et  descendance  du  baron  de  Mont- 
brun.   28,  S),  125,  242,^  366. 

Armoiries  (Marque  ou)  à  déterminer.  673. 

*  Armoiries  (Reconstitution  d').  83. 
Armoiries  (Description  d')  : 

Almonde.    28.    Ampoigné    (d').     4,     189. 

Angennes.  977.  Asnières-sur-Oise.    651. 
Beaumont    d'Autichamps.    365.    Beaumont 

(du    Charolais).     613.     Bertrand.     051, 

Bigot  de  la  Turgère.  597.Blanquart  de  la 

Motte.  196.    Blondeau.    308,  366.  Bon- 

navant  de   Beaumevielle.  235.  Bouillon. 

446.  Braats.    28,    Braùer.  977.    Bresson. 

196.  Bussy-Mignot.   196. 
Castellane.  750.  Chéri.  651. 
Danois  (Le),  417.    Davois  de    Kinkerville. 

302.  Davy.   191 .  Dominicains.    128,197, 

308.  Durand,  597. 
Estouteville.  898. 
Gallaud,  750.  Grimaldi.  618. 
Hustin.  950. 

Joibert  ou  Joybert.  650,  750. 
Le    Bouhier    de    Saint-Gervais.     681 

comtede  Beaumont.  650.  Le  Lieur. 

Longueval.  723.  Lorimer.  237. 
Masle  (Michel  le).    750.    Maassion.     298. 

Mignot   de  Bussy.    196.    Montbrun.  84. 

Montozon.  478,  650. 
Narp.  645,  Naud,  597. 
Ormc^-ion,  696, 
Perrien  de  Crenon,   477 
Razes, 650,  Reims.  245 

Rayneval.  977. 
Saint-Jean  du  Bruel 

dit  de  Hingettes. 
Tilly.  Q83. 
Van  Steene.  28.  Van  Stryen.    28.   Verhoe- 

ven.  28.  Vernier.  748. 
«Armoriai  et  blazon  (Le  véritable)  des  famil- 
les nobles  de  la  province  de  Champagne..». 
Voir  Manuscrit  à  retrouver. 
Arnaud  de  Villeneuve  et  son  expérience.  161. 
Artois  (Le  comte  d')  et  Charette.  447,  S72. 
Artuino,  peintre  français.  Voir  Balzac. 
Asnières-sur-Oise.  Armoiries.  279,  651. 
Assemblées  et  délibérations   relatives  à  l'Hôtel 

de  Ville  de  Paris.  889. 
Associations  ouvrières  (Franc-maçonnerie  et). 

3,    «Si- 
Attaque  (L")  du  moulin.  56. 
Attelages  de  chiens.  Voir  Chiens  de  trait. 
Attiger  la  cabane.   619,   812,  883,  93=;. 

*  Attribution  d'un  tableau  de  Raphaël.  585. 
Auberge  d'Espagne  (Amour  et~.   113. 
Auberge  de  1'  «  Etoile  d'Or  »  à  Paris.  895 
Audens,  médecin  du  roi  Murât.  107. 

*  Aunay  (Alfred  d').    186. 
Aurian  de  Tarsac.  504. 

*  Autel  à  chanter.  2vS,  701,  87.6. 

Auteur  iL*)   des  XV  Joyes    de    mariage.  497, 

7^6,  878. 
Auteurs  français  ayant  écrit   en    une  langue 

étrangère.  391,  539. 


Le 

$93. 


Novion.  300,417. 

Planteroze.   650. 
Reinaud,'597,3o8. 


.  83.  Saint-Pierre  Maisnil 
337. 


*  Autographesdu  maréchal  de  laMeilleraye  123. 

*  Automobile.  136. 
Auiomobiles  en  1827.  895,  995. 
Auvergne    (Philippe     d')    duc   souverain    de 

Bouillon.  446,  640,  981 . 

*  Aved  de  Loiserolles  (Le  dévouement  pater- 
nel d').   796,  97^. 

Avignon.   Voir  Tamarin,   notaire. 

Avocats  de  Paris  en  1868  (Le  bâtonnier  des). 

165. 
Avoir  l'air.  955. 
Ayguesvives    (Comte   d'),   ancien    député  de 

l'empire.  466. 


B.  P. — Signature  d'un  tableau.  899. 

B***  [Binda]    Bibliothèque  du  chevalier).  600. 

Babystes  d'Egypte.  724. 

*  Baccarat.  988. 

Bacciochi  (Princesse  Elisaj.  513. 

Balcon  (Un)  de  la   rue   Saint-André    des  Arcs 

(ou  des  Arts).   224. 
Ballanche,    auteur  de  la   «  Vision   d'Hébal  ». 

704,  906. 
Balligault,  imprimeur  aux  xv'  et  xvr  siècles. 

220. 
Balzac.  Voir  Dutacq.  Vv'erdet  (Edmond). 

*  Balzac  et  les  livres  détruits   par    l'incendie. 
84. 

Balzac  [et  le  prêtre  Génois]. 895. 

Balzac  (L'architecte).  725. 

Bannier  (Porte)  à  Orléans.   57,  213,  291,  929. 

*  Bannières  (Lesi  de  la  Fédération.  11,  175, 
284. 

Baraguay  d'Hilliers.  220,411. 

*  Barbarat  de  Mazirot.  360. 

Barbe  d'Autriche,  duchesse  de  Ferrare.  445. 
Barbey  d'Aurevilly  (Chanson  sur).  723. 
Barbey  d'Aurevilly  (La  famille).  335,  468. 
Barbey  d'Aurevilly  et   la    Légion  d'honneur, 

737- 
Barbey  d'Aurevilly.  Les  «  Memoranda  ».  842, 

Bardoux  (Agénor)et  la  Légion  d'honneur.513. 

737- 
Bargeton-Verclause  (Famille  de). 670,  797,865. 

Barras.  576. 

Barreau  de  Girac  (Mgr   de),  ancien  évéque  de 

Rennes,  chanoine  de  Saint-Denis.  232,  289, 

290. 
Barruel  (Les  papiers  de  l'abbé).  53. 
Basse  (Mlle),  comédienne  entrée  en  religion. 

8f->5. 
Bassompierre  (Le  fils  de).  3. 

*  Ba-Ta-Clan.  539. 
Bataille  de  Damwillers.  565. 
Bâtard  de  Hainaut.  ^04. 

Bath,  marque  de  papier.  37,  213. 
Bâtonnier  (Le)  des  avocats  de  Paris  en     1S68. 
163. 

*  Battre  la  tablette.  39. 

Baud,  dans  le  Morbihan.  i6^,  374. 

Baud.    Voir   Marie-Antoinette  (Les  gants  de). 
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*  Baudouin  (Simon-René)  graveur.    186,  294. 

411. 
Bautru.  504,  643. 

Bayer  (Le  chirurgien)  et  Talma.  78=;. 
Bayeux    (Aliénation    par     François    1'^''   de    la 

vicomte  de).  275,  342. 

*  Bayonne  (Sur  un  singulier  usage  de).    214, 
262,  S41 . 

*  Bazaine.  942. 

*  Bazaine  (Le  maréchal).  2S7. 

*  Bazouin  (Famille).  24. 
Beaubourg,  comédien  dévot.  865. 
Beauchamp  (M.nie-Catherine-Rosalie),  lectrice 

de  Marie-Antoinette.  408. 
Beaucourt  (Les  manuscrits  de).  274,  986. 
Beaufils.  Voir  Seigneurie  de  Rivarennes. 
Beauharnais  (Eugène  de).  947. 
Beaumont  (Famille  de).  613,  744,  976. 
Beaumont  du  Repaire  (Mgr   de),     archevêque 

de  Paris.    124. 
Beauregard  (Le  général)    et  son  ancêtre  Tider. 

163,  357>  467,  691. 

Baurepaire   (Comte  de).  913  . 

Beaurepaire-Berrion    (Famille    de).    613. 

Beausset  (Mgr  de),  ancien  évêque  dAlais,  car- 
dinal, chanoine  de  Saint-Denis.  232,  290, 
407. 

*  Beauvau  (Armes  de).   197, 

Bec  noir.    Voir    Bayonne   (Sur     un    singulier 

usage  de). 
Bégis  (Alfred).  Nécrologie.  272. 

*  Béguin  et  ses  dérivés.  92. 

*  Béjart  (Armande)  à  Meudon.  906. 

*  Belle  (Faire  la)  en  jouant  aux  cartes,    44. 
Belle-lsle-en-Mer.  Voir  Pelay  (Le  chasteau  de). 
Bellerose,  comédien  dévot.  86s. 

Bellot,  correspondant  du  prince  Louis-Napo- 
léon. 388,  s  1  2. 

Belmas  (Mgr)  dernier  évêque  de  Cambial. 92S. 

''*"  Bernache.  94,  256,  482. 

Bernard  (Le   général).  335,  74s,  916. 

Bernard  (Joseph)  calligraphe.  Voir    Mirabeau. 

Berneux,  évêque  «in-p;u'tibus  »  de  Tremita,  de 
Capoe,  d'Acônes.  523,  524. 

Bernis  (Vision  du  cardinal  de).  8(;)2. 

Berry  (Le  duc  de).  Voir   Eckart   (Eugénie  d'j. 

*  Berry  (Descendance  du  duc  de). 403, 462, 627. 

Berry  (La  duchesse  de)  de  18 14  à   1830.  277. 

353- 
'■"'■*  Bert  (La  veuve  de  I  éditeur  de  Beranger   et 

Paul).  271,  362,  47^. 
Bertrand  (Arthur).  Voir  Déjazet    (Une    lettre 

de). 
Bertrand  (Pierre)  évêque  de  Nevevs,puis  d'Au- 

tun,  cardinal.  651. 
Bessières,  médecin  de  Louis  XIV.  910. 
Bessuéjouls   de    Roquelaure   (Mgr  de),  ancien 

évêque  de  Senlis    et    de  Malines    chanoine 

de  Saint-Denis.  232,  289. 
Bévy  (Joly  de).  645. 
Béziers  d'Alais.  898. 
Bibelot,  170,  253,  372,  602,  709. 


Bible  (Ernest  Renan  et  la),  564. 
Bibliographe  Albert.  219,  350, 
Bibliographie  (La)  de  la  grande  Mademoiselle. 

675. 
Bibliographie  sur  Wagner.  430. 
Bibliophiles  normands  (Deux).  704. 
Bibliothèque  (Une).  675,  878. 
Bibliothèque  du  chevalier  B"''**  [  Binda].  600. 
Bibliothèque  Harléienne  (La).  902  993. 
Bibliothèques  détruites  par  les  héritiers.   170. 
Bigaudet  (Mgr),  évêque  «in-partibus  »  de  Ra- 

matha.  522. 
Bijoux  (Les)  de  Mme  Du  Barry.  777,  974. 
Billet  (Un)  de  Collot  d^Herbois.  780. 
Biographies  épiscopales   modernes.    506,    705, 

928. 
Blanc  (Charles)  et  la   Légion  d'honneur.  738. 
*  Blanchet  (Famille).  468. 
Blanco   (Francisco),  carme,    devient    harpiste 

dans  une  troupe  de  comédiens.  5^9. 
Blanquart  de  la  Motte.  Armoiries.  196. 
Blanquet  de  Rou ville  (Mgr)  évêque  «  in  parti- 
bus  »  deCaryste  puis  de  Numidie.  51,  186. 
«  Blocus  de  Condé  »  (Le)  en  1793.   447,  796, 

911. 
Bobolenium.  Voir  Gaudianum. 
Boerhaave.  948. 
Rois  (Toucher  du).  391,  543. 
Bois-Briant,    de    Lamothe-Cadillac,     Antoine 
Crozat,  del'Epinay.  277,  412,  644. 

*  Boisguéhenneuc.  360. 

l   Bonaparte  élu  député  en  l'an  VII.  536. 

*  Bonaparte   fiancé   à  Mlle    Montansier.    460, 
576. 

Bondy  (La  mission  du  comte  de).  782. 
Bongouvert  (L'abbaye  de).  83S,  975. 
Bonnard    (Modèles  des  Douze  Mois    de).  789. 
Bonnand  (Mgr), vicaire  apostolique  de  Pondi- 

chéry.  521. 
Bonnes  villes.  8S9. 

Bonnet  (Mgr),  évêque  de  Viviers.    120. 
Bonnivet,  en  Poitou^  château  aujourd'hui  dé- 
truit. 70,   236. 
Borde  (La).  Voir  La  Borde. 
Bordone  (Le  'K  général  »),  505,  644, 
Bosc  (duL  Voir  Clinchamp. 
Boscal  de  Réals  de  Mornac  (de).  726,870,918. 
Bottes  (A  propos  de).    903. 
■<'■  Boucher  (Le  peintre).  24,  95. 
Boucher  (Tableau  de).  953. 
Boucho  (Mgr),  évêque  «  in-partibus  »  d'Atalie. 

522. 
Bouillon    (Philippe    d'Auvergne,    duc    souve- 
rain de).  446,  640,  981. 
«  Boulotter  2.  (Origine  du  mot).  279,  S42,6o4, 

811. 
*  Bouquin  (D'oii    vient  le  mot)  appliqué   aux 

vieux  livres,  buch?  603, 
«  Bourbon  (Un)  s'en  relèverait».  Phrase  pro- 
noncée   par  Napoléon  1''.  447. 
Bourbon  f  et  non  Bourgogne]  ..Deux  filles  natu- 
relles de  la  maison  de).  333,462. 
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Boiirbon-Biisset  (Une  abbes?e  de  Sainte-Croix 
de    Poitiers    de    la    famille    de).   165,  292, 

397. 
BoLirdaisière  (M.  de  la)  et  Gabrielle  d  Estrées. 

838,  962. 

''■'•  Boiitteville  (Duchesse  de).  72. 

Bouvier  (Mgr.)  évêque  du  Mans.  705. 

Boux  (Famille).  51,  187,  916. 

Bovet  (Mgr  de),  ancien    archevêque    de  Tou- 
louse, chanoine  de  Saint-Denis.  233. 

Boxter,  acteur  forain,  se  fait  ermite.  S6s. 

Boysson  d'Ecole.  74s. 

Brasser,  peintre  d'oiseaux  (xviii'   siècle).    900. 

Brandebourg  1  Cardinal  de). Voir  Livre  d'heures. 

Bras  droit  ou  bras  gauche.  676,  827,  i)}S. 

Braiier  (Famille  de).  780,  91O,  976. 

Brenier  (Famille),  561,    745,  79ÏS. 

Brenier  de  Montmorand  ^Comte  de).  745. 

Bretagne  (Mémoires  historiques  de),  934. 

Brevets  .sous  la  restauration.  (Titres  dans  des). 

34,  =43- 
Brifaut  (Portrait    de  Charles)    de   l'AcaJemie. 

4,  187. 

Brignole  (Armoiries  à  déterminer).  617,  927. 

Brion  (Le  président  de).    107. 

Broglie  (Mgr  de)  évêque  d'Acqui  et   de  Gand, 
461, 

Broue  de  Vareilles  (Mgr  de  la),   ancien  évêque 
de  Gap,  chanoine  de  Saint-Denis.  233. 

*  Bruc(Le  duc  de),  188,  294. 

Bruck  (de).  512. 

Brue  de  Saint-Bauzille  (Mgr  de  la)  évêque  de 
Tempe,  chanoine  de  Saint-Denis.  71,  23^. 

Bruley  de  la   Brunière   (Mgr),  évêque   de   Ra- 
miers puis  de  Mendc.  30. 

Brunet.  Voir  Neuilly  (Comte  de). 

Brunière,  de  Rayneval,  d'Angennes,  de  Girar- 
din  (Familles  de  la).  838,  977. 

Buckle  (Henry  Thomas).  388,  469. 

Buneville  (Famille  Le  Roy  de).  787. 

Buono  (Giovannini  I  comédien  dévot.  865. 

Byroii  (La  vie  de  lord)  par  Lamartine.  451. 


*  Cabaret.  373 . 

*  Cabinet  noir(Les  violations  du  secret  des 
lettres  et  le).  231. 

Cabrera  y  Sotomayor,  moine  augustin,  se 
fait  comédien  sous  le  nom  de  Felipe  de 
Velasco,    34S, 

Cadran  (Indications  sur  un).  953. 

*  Cadran  bleu  (Le).  359, 

Caen  (Aliénation  par  François  P'    de   la  vi- 
comte de).  275,  342, 
Café  politique  (Un).  448,  381,  690,  735. 

*  Calcul  (Un)  sur  les  probabilités.  378. 

*  Calomniez,  il  en  restera  toujours  quelque 

chose,  342,  608,  6s6. 
Camerata  (Le    comte).    Voir   Suicide   d'un 

duc  sous  l'empire. 
Camus  (.Mgr),  évêque  d'Aix-la-Chapelle.  293, 
Canada.  Voir  Ramesay  (J,-B.    Roch  de)  et 

Ramesay  (Claude  de). 


119. 


Canaille.  666. 

*  Candeille  (Iconographie  de  Julie),  189, 
295, 

Cantacuzène.  (Les).  895, 

Capitaine   Corse    (Marseria)   au   service    de 

l'Angleterre,  44Q. 
Caqué,  graveur.  31, 
«  Caramboles  »  (Monnaies).  904. 
Cardinal  du  Perron.    191, 

*  Cardinal  germanophile,  72, 
Cardinaux  dits   défroqués  sans  l'être. 

*  Carmagnole  (La  couleur  de  la).  95, 
Carrière  (Embrasser  une).  765, 
Cartes  à  jouer  (Fabricants  de).  941. 

*  Cassagny  'de),  lire  Castagny.  76, 
Castille  ;Hippolyte),  676, 

Castro  (Juan  de),  comédien,  se  fait  moine 
de  la  Merci.  549. 

Castro  ou  de  Grexes  (Miguel  de  ,  moine  au- 
gustin,  épouse   une  comédienne.     549. 

Catalogues  pour  vente  de    vieux    livres.    842, 

99 1-. 

Catholique  L'inquisition  et  l'opinion)  mo- 
derne. 1,342,  453. 

Cavalier  de  la  Cornette  blanche.    301,  6}^, 

Cave,  village,  948, 

Cavelier,  Voir  Résidence  à  déterminer. 

Cécile  (Demoiselle)  fille  d'Achmeth  III, 
empereur  des  Turcs.  447, 

Cécile  Mlle)  actrice  de  l'Opéra,  entre  en  reli- 
gion, 86s, 

Ccillicr  iDom  Remij  -s:  Histoire  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques  ».  364, 

'■'  Célibat  ecclésiastique,    928, 

Cendrière,  432,  603. 

Cercueil  du  cardinal  de  Retz  (Q.u'est  de- 
venu le).  72  1.  Q05, 

*  Cession  (La)  de  la  Louisiane,  62. 

«  Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la 
[musique  »,  729,  879.  933, 

Chabot  (Mgr  dei,  ancien  évê.^ue  de  Saint- 
Claude  et  de  Mende,  chanoine  de  Saint- 
Denis,  232,  290.  407. 

Chabri'lan  (Mme  de).  Voir  Pomaré. 

Chaix-d'Est-Ange.  950. 

Chalo-Saint-Mard  (Les  privilèges  de).  S08. 

Chambiges  (Pierre),  architecte.  519. 

Chamblanc     (Famille    de).   33Ô,    469,    587, 

799; 

Chamilly   (Famille  de).   107,  236,  360,  588. 
Champagne  (Sabler  le),  224,  373. 
Champfleury,  387,  324, 
Champmesié,  actrice  dévote 
Cha;p.pier  (Famille  de).  105, 
Champville  [acteur] ,  4, 
Chandernagor  (Archives  de) 
Chanoines   de    Saint-Denis, 

334,  407.  3S1. 
Chanson    de    Nadaud  (Les  Deux   gendarmes^. 

996. 
Chanson  (La)    des   gens   de   Lignières.  34, 

85,  134- 
Chanson  sur  Barbey  d'Aurevilly.  725. 


863. 

,  227, 


219,  690, 
3.     232.    287, 
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Chansons  sur  l'empoisonneur  Desrues.  388, 

599»  644. , 
Chapeaux  (Saint  Roch  et  ses   trois).    113. 

Chapelle  (L'abbé  de   la).  5. 

Chapelle,  acteur  et  épicier.  269. 

Charbon  de  terie.  845. 

Charbonneaiix(Mgr),  évoque  «  in-partibus:^'  de 

Jassen.  322. 

Chardin  (Les  élèves  de).  108. 

*  Chariot  ÎNlalbrough.  859. 

Charles  de  Blois  (Les  enfants  de), otages  de 
leur  père  à  Londres.  330,  509,  624. 

«  Chariot  s'amuse  ».   888. 

Charette   et   le  comte   d'Artois.  447,  572. 

Chartes  (Recueils  de)  à  retrouver.  610,  731, 
927. 

Chartrousse  (Mgr)  évêque  de  Valence.  31. 

Chasteignier  (Vicomte  Paul  de).  Nécrologie. 
160. 

*  Château  de  Bonnivet,  en   Poitou,  aujour- 

d'hui détruit.  70,  236. 
Chateaubriand  (La  correspondance  de).  201. 
Chateaubriand,    1119,    rue  de  Miromesnil  et 

Mlle  Denain.  51. 

*  Châteaux  vitrifiés.  877. 

Châtre  (Mgr  de  la),  ancien  évêque  de  Beau- 
vais,  chanoine  de  Saint-Denis.  233. 

Chaudruc-Duclos.  179. 

Chaumont  (Livres  de  Mme  de).  903. 

Chauvelin  (Marquis  de).  Nécrologie.    104. 

Chelles  (Abbesse  de).  2,  120,   199. 

Chéry  (Laurent  de),    évêque  de  Tripoli.  6si. 

Chevalier  (Mme).  Voir  Intrigues  à  la  cour 
de  Paul  P^ 

Chevaux  de  Napoléon  1"'  (Les).  945. 

Cheveux  de  femmes  célèbres.  845,  941. 

Chevreau  (Henri),  ancien  sénateur  de  l'em- 
pire. 408, 

*  Chiens  de  trait  (Les).  215,  822. 
Chintré  (Joly  de).  645. 

*  Chirurgie  préhistorique  (La).   547,  717. 
Choiseul  (Comte  Horace  de), ancien  député  de 

l'empire.  466. 
Choppin  d'Arnouville.  312. 
Chouans  (L'acte  de  soumission  des).  947. 
Christ  au  prétoire  (Le).  447,  626. 
Ciceri.  Voir  jSIot  des  Vêpres  Siciliennes. 
Cimetière  du  Mont  Valérien  (Le).  172,  261. 
Cimetières  fortifiés.  951. 
Cimetières  (Inhumation    hors  des).  153,  606, 

883,  989. 

*  Cis.  89,  253, 

Civri  (Pierre   Collin,   prétendu    comte  de). 

786,  807. 
Cladel  (Léon)  et  la  Légion  d'honneur.  737. 
Clairon  (Translation    des    restes    de  Mlle). 

498,588,  677. 
«  Classical   journal  »  by    A.  -  John  Valpy. 

Voir  Cote  (Une). 
**  «  Claudie  »  à    Nohant,  Lettre    inédite    de 

George  Sand.  999. 
Cléry  (Léon).  Nécrologie,  944, 
CHnchamp.  838. 


Clos  Lucé.  582. 

*  Cocarde  (La)  etle  drapeau  de  Napoléon  à 

l'île  d'Elbe,  en   1S15.  62,  176. 
Cochu.  388,  326. 

Cœur  (Objets  marqués  d'un).  319. 
Coiilure  des  femmes  à   Bayonne.    214,  ^62, 

541. 
Coiliure  masculine  (Question   de).  844,  941. 

*  Collier  (Contes  et  poésies  du  C.).  200. 
Collier  (Le)  de  la  Légion  d'honneur.  95  1. 
Collin(  Pierre)  prétendu  comte  de  CivrU  786, 

867.^ 
Collot  d'Herbois  (Un  billet  de).  780. 
'■'■'  Colombe  du  Saint-Esprit  (La).  13. 
Colonie  allemande  (Une)  en    France.  2. 
Colonne  de  Juillet  (Les  inscrits  de  la).  219, 

857,  974. 
Colonne  de  la  halle  aux  blés  (Tycho-Brahé 

et  la).  275. 

Combes  (^I.)  cité  par  Liltré  en  1863.  945. 

Combray  (Le  château  de).  y)y. 

Comédie  du  maréchal  de  Saxe  (La).  56,  1 15, 

249»  345. 
Comédiennes  à  désigner.  169,  307,428. 

Comédiens  entrés  en  religion.  72,241,366 

548,  699,  864. 

*  Commandements  des  diverses  professions. 
87,  156,  257. 

Comminges.  839,  978. 

*  Commis  (Les)  de  la  Ferme  d'Amiens  et 
Robespierre.  570. 

*  Commodités  (Les)  au  xvn'  et  au  xvui'  siè- 

cles. 153,  267,  546,  718,  826,  8S5. 
Compagnie  colonelle.  447. 

*  Complices  de  l'attentat  du  prince  Louis- 
Napoléon  à  Strasbourg.  512,  6)),  858. 

Compositeurs  à  retrouver.  789. 

Concile  de    1870    (Le)    et   la   basilique   de 

Saint-Jean  de  Latran.  3. 
Condé  (Leblocusde)en  1793.447,  796,911. 

*  Congés  gravés  pour  les  volontaires  de 
1791.352. 

Congrégation  de  Flore  (La).  833. 

Constancio  (Francisco  Solanoj.   839,  984, 

Constant  (Isabelle).  948. 

Construction  des  églises. —  Droit  de  sépul- 
ture. 302,  516,  639. 

Contât  (Emilie).  220,  361,  588,866,  979. 

«  Contes  drolatiques  ».  Voir  Dutacq. 

Contrat  notarial  (Un).  508. 

((  Controversiœ  «  de  Sénéque.  842,    985. 

Convention  (Un  décret  de  la)  qui  n'eut  pas  de 
sanction.  61 1. 

Coquereau  (L'abbé).  Voir  Proclamation  du  13 
octobre  1840. 

Coquillages  symboliques.  8,  158,268,545,658, 

Cordon  noir  (La  décoration  du),  899. 

*  Cornarien,  901. 

Corneille  (Descendants  de  Pierre).  949. 
Cornette  blanche  (Cavalier  de  la).  501,  6^^, 

*  Cornu  (Mme).  330,  413,  469,  588. 

*  Corona  (Le  docteur  Camillo).  120. 
Corredor    (Gregorio-Bautista-Fernandez)   au- 
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teur  et  di recteur  de  théâtre^  se    fait    ermite. 

r49- 
Correspondance  (La).  067,  807. 

Correspondance    de...,    entre...    ou    avec.... 

728,  808. 

*Correspondance  de  Chateaubriand  (La).  20 1. 

Correspondance  d'Alfred  de  Vigny.    907. 

Correspondance  inédite  de  Mme  de  Staël  (Une;. 

333'  439- . 
Costume  ancien  (Question  de).  34. 

Cote  (Une).  56. 

Cotillon  (Le)  [danse].  =;8. 

Cottret    (Mgr),  évêque  de    Caryste,    chanoine 

de  Saint-Denis.  290. 
Couleur  Magenta.  Couleur  Solferino.  1 13,377, 

605. 
Couplet-Beaucourt  (Manuscrits).   274,  986. 
Coups  de  marteau  au   f-'ont    d'un   pape  mort. 

218,  287,  406, 458,  380. 
Courrier  (Le).  ^6,  129. 
Courrier  de  Lyon  (Le).  502,  635,  734. 
Courtois.  Voir  Marie-Antoinette  (Les  gants  de). 
Couveuses  artificielles.  956. 
Crayons  dorés.  Voir  Mengin. 
Crenne  (Hélisenne  de).  904. 
Crever  de  riie,  crever  de  faim.  055. 
Crivelli  (Lucrezia).  Voir  Léonard  de  Vinci. 
Croix  vivante.   ^58,  703. 
Croizier  (^Mgr), évêque  de  Rodez.  31. 
Croy  (Mgr  de)  archevêque  de  Rouen,    primi- 

cier  du  chapitre  de  Saint-Denis.  233. 
Crozat,  baron  de    Thiers,    Vaudeui!  ;  seigneur 

de  Creissel,  la.  Croix,  la  Combe,  Pruines,  le 

Pouret.  413. 
Crozat  de  Grand'Combe.  644. 
Cucufa  (Etangs  de  Saint-).  566. 
■^  Cucupha  ou  Cucufa  (Que   veut  dire).    566. 
Curé  incognito.  276. 
Curie  (M.)  et  la  Légion  d'honneur.  64. 

D 

Dalles  de  la  rue  Mazarine  (Les).  895. 
Dampoigné  (Famille).  4,  189. 
Dnmwillers  (Bataille  de).  ^65. 
Dangeau  (Lieu  de  naissance  de).  329. 
Danse.  Voir  Cotillon.  Polka. 
Darbois  (Le  peintre).  225,  413,469,  589. 

*  Dartain,  architecte-ingénieur.   590. 
Dartois  (Avocat  et  procureur  du  roi).  505. 
Daumier  et  la  Légion  d'honneur.   6^, 
Dauphin  couronné  (Le).  503. 

Daveluy  (Mgr),  coadjuteur  de  Corée.   523. 

*  Davois  de  Kinkerville  (Famille).  362, 
Davy  du  Perron.  191. 

De  Bucourt.  Voir  «  La  Main  ». 

*  Décès  d'évêques  modernes.  30,  120. 

*  Décorations  (Les)  de  1789  à  1815.  ^^. 
Décorations  et  médailles  françaises.  339. 
Décorée  (Une).  1 10. 

Décret  de  la  Convention  qui  n'eut  pas  de  sanc- 
tion (Un).  61 1, 
Décret  (La  date  d'un).  107,  230. 

*  Déesse  nue  (Origine  de  la).  102,^314. 


Définitions  de  la  patrie  (Les).  85. 
Définitions  originales  de   la   Révolution.    36, 
202,  632. 

*  Défroqués  devenus  comédiens.  72,  241,366, 
548,  699,  804. 

Deguerra  Ferranti.  Voir  Gravure  curieuse. 

*  Déjazet  (Une  lettre  de)  à  Arthur  Bertrand. 
73,  157,  189. 

Delacroix  (Eugène).  Voir  Médée. 

Delahaye  (Flament  ou).  44g.         -■ 

Delaistre,  acteur  et  modiste.  269. 

Delaistre  (Statue  par  F.-N.).  620. 

Delasize.  Voir  Deux  bibliophiles  normands. 

Délégués  de  la  Drôme  (Les)  à  la  fédération. 
611,  733. 

''^  Delille  (Les  «  Mémoires  »  de  la  veuve  de). 
471. 

Délivrez-moi  de  mes  amis...  36,  704, 

«  De  malheurs  évités  le  bonheur  se  compose  ». 
88,  433. 

Denain  (Chateaubriand,  1119,  rue  Miromesnil 
et  Mlle).  51. 

Dénominations  (Fausses)  de  tableaux  au  Lou- 
vre. 953. 

Denonville  'Château  de).  169,  233,  ^^6. 

Denrées  et  marchandises.  Voir  Détail. 

Député  sourd.  724. 

De  qui  sont  les  armes  suivantes  :  d'azur,  au 
sabre  d'argent.  6. 

"•'^  Deinière  amie  de  Murger  (La).  415. 

Dernières  années  de  Latude  (Les).  449,  569. 

Desaix  (Une  fille  inconnue   du   général).    107. 

*  Des  Barreaux, poète  libertin  et  libre  penseur, 

190. 
Descendance  du  duc  deBerry.  403,  462,627. 
Descendants  de  Pierre  Corneille.  949. 
Desflêches  (Mgr.)  évêque  «  in   partifeus  »   de 

Sinite.  522. 
'■=  Des  Marres  (Le  général).  76. 
Desmazures  (iVlgr.),    évêque   «   in    partibus  > 

de  Sinopolis.  =;22. 
Desrues,  l'empoisonneur  (Chansons  sur).  388, 

599,  644. 

*  Desrues  (L'enfant  de  1  empoisonneur).    190, 

792.^ 
Destinée  d'un  comte  de  Ségur.  29. 

*  Détail  des   anciens  prix  des  denrées  et  mar- 
chandises.  154,  265,  376,  546,  884. 

*  Deux  bibliophiles  normands.  704. 
«Deux  Gendarmes»  (Les),  chanson  de  Nadaud. 

99Ô. 

*  Deux  malédictions.  202.  Voir  T. G., Vœ  soli. 
Devise  d'un  général  (La).  113. 
Dévouement  paternel    d'Aved   de  Loizcrolles. 

.796,  975- 
Diadesté.  507,  6^7,  710. 
Diable  (Pied  du). 97,  212. 
Diane  de  Houdon(La).  59,  144,  206,  259,316, 

485,  521. 
Dictionnaire  de  Napoléon  Landais  (Le).    390. 
Diderot  et  J.-J,  Rousseau.  49S. 
Didier  (Affaire  de).  352. 

*  Didon  (Un  distique  s'adressant  à).  133. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


, 1013  

Dieppe  I  Les  Toscanelli  de).  616. 
Dieu  (Antoine)  peintre  (1667-1727).  613,  801. 
Discours  en  vers  de  M.   Rostand.  452. 
Dispan    de    Floran,    refuse    la    croix    d'hon- 
neur. 63. 

*  District  de  Roche  des  Trois.  70. 
Divorce  (Le)  et  l'Église.  335,  515. 
Documents  sur  Sainte-Beuve.  807,  922. 

*  Dodwel  (Mme).  76. 

Dôle  (Pourquoi  un  accent  circonflexe  à)  ?  89, 

203. 
Domaine  public    (Ecrivains   tombés  dans   le). 

452. 
Dominicains   (Armoiries).  6,   128,     197,308. 
Don  Juan  désabLisé.  431,  601. 

*  Dortans  (Famille  de).  362. 

*  «  Double  »  (Sens  du  mot).  43. 

Doublet  de  Persan   (Pidansat  de   Mairobert  et 

Mme).  505,  648,  871. 
Douze  Mois  de  Bonr.ard  (Modèles  des).  789. 
Drapeau  tricolore  (Le).  O12,  734. 
Droit  de  parodie  (Le).  7,   143,  371. 
Droit  de  sépulture.  392,  516,   639. 

*  Droit  seigneurial.  347,  84.5. 
Drôme  (Alan,  seigneurie  de  la).  72. 

Drôme  (Les  délégués  de  la)  à  la  Fédération. 
611,  733. 

*  Drouet  (Mlle  Juliette)  a-t-elle  servi  de  mo- 
dèle pour  la  statue  de  Strasbourg  de  la  place 
de  la  Concorde  ?  121,  260. 

Du  Barry  (Les  bijoux  de  Mme).  777,  974. 
Du  Barry.  Voir  Cheveux  de  femmes  célèbres. 
Du    Cerceau    (Androuet).     Voir     Pont-Neuf 

(L'architecte  du). 
Duchemin  (Thomas)  ou  du  Quémin,  seigneur 

d'Echalou  (1470).  840,  979. 
Ducroisy,  comédien  dévot.  865. 
Ducros  (Le  général)  et  la    Légion    d'honneur. 

463. 
Duel  (Un)  du  chanteur  EUeviou.  787. 
Dugué  de  la  Fauconnerie,    ancien    député  de 

l'empire,  466. 
Du  Mersan  (Famille  Marion).   505,  647. 

*  Duperron  (Cardinal).  191. 
Dupuytren.  786. 

Duquesnay  (Mgr),  évêque  de  Limoges,  arche- 
vêque de  CamlDrai.  928. 

Durey.  Durey  de  Sauroy.  Durey-Brunet  de 
Montforan.  471 . 

Dutacq  (Le  journaliste)  et  les  «  Contes  Drola- 
tiques »  de  Balzac.   390. 

*  Dutertre  (Le  dessinateur  André).  237. 
Duval  de  Lepinoy,6i4,  ^oi. 

E 

Ecclésiastiques  (Le  serment  des)  sous  la  Révo- 
lution.  837,   064. 

Echalou  (Thomas  Duchemin  ou  du  Quémin, 
seigneur  d').  840,  979. 

Eckart  (Eugénie  d").  896. 

«  Ecole  des  Filles  »  (L'auteur  de  1')  était-il 
protestant  ?  386,  531,  598,  756. 

Ecreignes  (Les).  901. 
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Ecrivains  tombés  dans  le  domaine  public. 432. 
Edit  de  Henri  11  (Un).  833,  959. 
Edit  de  Nantes  (Monument   commémoratif  de 
la  révocation  de  1').  385,  627,840,  909. 

*  Editorial.  279,  542,  656. 
Education  patriotique.  721. 
E.  F.  (Initiales).    163 . 

Egine  (Les  fresques  antiques  d').  49, 
Eglise  (L')  Nôtre-Darne  de  Paris  est-elle  bâtie 
sur  pilotis.  484. 

*  Eglises  fortifiées.  81^,  929. 

Elbe  (Napoléon,  souverain  de  l'île  d').  946. 
Elbe  (La  cocarde  et  le  drapeau  de   Napoléon  à 

l'île  d')  en  1815.  62,  176. 
Elchingen  (Duc  d').  513. 
Elisabeth  de  Hongrie  (Le  jeûne  intra-utérin  d'). 

610,  733. 
EUeviou  (Un  duel  du  chanteur).  787. 

*  Emaux  deplice,  plique  ou  plite.   142. 
'''  Embrasser  une  carrière.  76^. 
Emigration  (Le  comte  de  Provence  et  r).946. 
'••  Emigrés  (La  liste  des)  en  1793.     175,   351, 

Emploi  abusif  du  mot  «  Gothique  »  (De 
l'origine  de  1').   619,  808. 

*  Emploi  singulier  du  mot  «  ustensile  ».  142, 
715. 

=^  Emporter  des  regrets.  41,  213. 

*  Ennuciier.  709. 
Entôler,  225,  379. 

Entremont  de  Bouhême  (Mme  d').  Voir  Vol- 
taire (Papiers  de). 

Epée  étrangère  (Une).  223. 

Epigraphe  (L')  d'une  estampe.   170. 

Epinay  (de  1').   413. 

Epinoy  (Duval  de  1').  614,  80 r. 

Epitaphe  de  Franklin.  108. 

Erard,  fabricant  de  pianos  (Maison).  225. 

Ere  chrétienne.  947. 

Ernst  (Mme)  Siona  Lévy.  241,  ^66, 

Erreur  persistante  (Une).  901. 

Escaliers  en  bois.  780,  815. 

Esling  (Prince  d'),  ancien  député  de  l'em- 
pire. 408. 

Estampe  (L'épigraphe  d'une).  170. 

*  Estamper.  93. 

Estancelin,  ancien  député  de  l'empire.  466. 
Estelan  (Picard  d').  671,  804,  870,  931. 
Estouteville  (Maisons  d').  898. 
Estrées  (Gabrielle  d')  au  bain.  169,  281,  344 

45  S. 
Estrées  (M.  de  la  Bourdaisière  et  Gabrielle  d'). 

838,902.  ^ 

Etats  de  Bourgogne  (Un  ouvrage  sur  les).  110, 

249>   3'2,  369,  478,652. 
Etendards  (Les)  du  train.  334. 
«  Etoile  d'Or  »  (Auberge  de  1')  à  Paris.  89=;. 

*  Etymologie  et  signification  du  mot  félibre. 
880. 

*  Evangiles.  —  Textes  inconnus.  383. 
Evèque  constitutionnel.  Voir  Minée  (Julien). 
Evêque  de  Numidie.  —  I^lgr.  de  Blanquet  de 

Rouville.  5!,  186. 
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*  Evêques  défroqués  (Lesi.  14,  119, 

*  Evêques  français  en  Italie  et  en    Allemagne. 
71,  293,  461, 

*  Evêques  «  in  partibus  »  (Détails   sur   quel- 
ques). S2  1  . 

Ex-libri.";  (Le  plus  grand).  564,  652,  751, 
Ex-libris  (Armes  etj  à  déterminer.   387, 

478.  530. 
Explication  héraldique.  165,    243, 


876. 
45', 


700 


806. 


478,    530. 


*  Fabricants  (Les)  de  cartes  à  jouer.  941 , 
Fagon,  médecin  de  Louis  XIV.  909. 
Faire  la  belle  en  jouant  aux  cartes.  44. 
Falaise  (Aliénation  par  François  I"'   de   la  vi- 
comte de).  275,  542. 
Fallût  de  Beaumont  de  Beaupré  (Mgr.)  évêque 
de  Vaison,  archevêque  de  Bourges.  71. 

Familles  de  Guyenne,  Gascogne  et  Langue- 
doc :  Armoiries.  504,  04s. 
«  Familles  françaises  contemporaines,  »,  950. 
Familles.  Voir  :  Ampoigné.  Angennes  838. 
Appas  de  Voquedano.  504.  Armen.  504. 
Arrogin.  504.  Aurian  de  Tarsac.  504.  — 
Barbey  d'Aurevilly.  Bargeton-Verclause. 
Bazouin.  Beaumont.  Beaurepaire-Berrion. 
Béziers.  Blanchet.  Bourbon-Busset.  Boux. 
Braiier.  Brenier.  Brunière. —  Chamblanc. 
Chamilly.  Champier.  Clinchamp.  Commin- 
ges.  —  Dampoigné.  Davois  de  Kinkerville. 
Dortans.  —  Estouteville.  — •  Francollet.  — 
Girardin.  —  Hainguerlot,  Hennion.  Hus- 
tin.949.  — Lambert-Desgranges.  Larguier. 
Le  Gressier  de  Farsure.  Le  Lieu  ou  Le  Livre. 
Le  RoydeBuneville.  —  Marcassus  de  Labou- 
chère.  504.  Marchandière  (de  la).  Marion 
du  Mersan.  Momertz.  —  Narp.  504.  No- 
vion.  —  O'Sullivan-Moore.  —  Perrien. 
Picard  d'Estelan.  Poret  de  Morvan.  Poul. 
504.  Pouvillon.  897.  Prevenier. —  Raisin. 
Rayneval.  Rebezies.  304.  —  Saint-Pierre 
Maisnil  dit  de  Hingettes.  Sanson.  Saugrain, 
Sobiac.  ^04.  — Tenaille.  Toulouse-Lautrec. 
Traverrier.— Vernier- Vignoble.  Vil  lemontée. 
Vincy.  — Woorms. 

Farsure  (Famille  Le  Gressier  de).  }}6. 

Fatrache  ou  Fatache  (de  la).  501. 

Faucen.  Voir  Résidence  à  déterminer. 

Fauconnerie  du  roi  (Lieutenant  de   la).    334, 
404. 

Faurie  (Mgr),  évêque  «  in  partibus  »  d'Apollo- 
nie.  522. 

Favras  (Marquise  de).  834,  971, 

'■'■'  Fayette  (Mme  de  la)  à  Chilly,  en  1795.  78. 

Fayette  (La).  Voir  Lafayette. 

Fédération    (Les   bannières   de    la).     11,    17s 
284. 

Fédération  des  gardes  nationales.    Voir  Délé- 
gués de  la  Diôme. 

Fédérés  (Zola  et  les).   1  i  4. 

Fédéric  (Frédéric  le  Grand  signait-il)  ?  778. 


Félibre  (Etymologie  et  signification-  du  mot). 

880 . 
Félix,  chirurgien  de  Louis  XIV.  909. 
Felytes  de  Moyse.  4,  25^. 
*  Femme    de  Judas    (La)   nourrice    sur  lieu, 

383. 
Femmes  célèbres  (Cheveux  de).  843,  941. 
'•'  Femmes  en  b.illon  (Les).  492. 
Femy  ou   F.jsniy  -L'abbaye  de).    560. 
Fer  (Nicolas  de).  071 . 
Fer    provenant    de    sang   humain.   280,    492, 

773- 
Feron  (Mgr),  évêque  de  Clermont.  30. 
Ferrare  (Une  duchesse  de).  445. 
Ferronnière  (La  belle).  Voir  Léonard  de  Vinci. 
Fesch   (S.    Em.    le   cardinal),    archevêque   de 

Lyon.  287,  290. 
Festins  (Les  grands)  précurseurs    de   la   chute 

des  Empires.  506,  712,  791. 
Feuchères,  sculpteur.  057. 
Fièvre  d'indignation  (Une).  837. 
Filiation  du  comte  de  Neuilly.  163,408,  512. 
Fille  du  duc  d'Orléans  (Une).    186,  345,  685. 
Fille  inconnue  (Une)  du  général  Desaix.   107. 
P'ille  lycéen  (Une).  904. 

Filles  naturelles  (Deux)  de  la  maison  de  Bour- 
bon. 353, 462. 
Filleul       (Adélaïde-Marie-Emilie)    dame      de 

Flahaut.  914. 
**  Fin  (La)  justifie  les  moyens.  943. 
Firmin,  acteur  et  horloger.  269. 
Flahaut  de  la  Billarderie  (Comte  de).  914. 
Flament  ou  Delahaye.  449. 
Flandes  (Pedro  de)  chanoine, se  fait  comédien. 

Flandrin  (Hippolyte).  449. 
Flaubert.  Voir  Réquisitoire  célèbre. 

*  Flirter  (Etymologie).  314. 
Flore  (La  congrégation  de).  833. 

*  Florian  (Correspondance    inédite  de).  9SÔ  . 
Floridor,  comédien  dévot,  865. 

*^''  Folie -Genlis  (La).  47. 

Fontainebleau     (Un   curieux    fossile    humain 

trouvé  dans  la  forêt  de).  783,  905. 
Fonteney  (M.  Gabriel  de)  à  Rome.  278,  342, 

414. 
Forbin-Janson  (Mgr  de),  évêque  de  Nancy.  30 
Formule  de  politesse.   622. 
Fossile  humain.  Voir  Fontainebleau. 
Fou  h  Paris  (Un).  56,   179. 
'■'"  Fouet  (Du)  comme  moyen  d'éducation.  937. 
Foulquier  (Mgr.),   évêque  de  Mende.  30. 
Fourquet  (Jeanne).     Voir    Hachette  (Jeanne). 
Fra  Angelico  (M.   Rousseau,  possesseur  d'un). 

66=,. 
Franklin  (Epitaphe  de).  108. 
Franc-maçonnerie  et  associations  ouvrières.  3, 

i8r. 
Franc-maçonnerie  (Le  cardinal  de  Rohan  et  la). 

667. 
François  I""  (.aliénation  par)   des  vicomtes  de 

Caen,  Falaise  et  Bayeux.  275,  342. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


lor 


1018 


François  I''.   Voir  Léonard  de  Vinci. 

-  Francolet  (Famille).  336. 

Frédéric  le  Grand  signait-il  Fédéric  ?  778. 

Frédéric  le  Grand  (Une  loupe  ayant  appartenu 

à)    452- 
Freppel  (Mgr.),évêque  d  Angers,  706. 

Fresques  antiques  d'Egine  (Les.  49. 

Fricoter.  811. 

Fureur.  676. 

Fusil  (Le)  des  archives  consulaires  [d'Egypte]. 

723. 

G 

Cachet  (Le  d'  Philippe',  et  la  Légion  d'hon- 
neur. 354. 

Cachet  [ou  Guacher]  (Comtesse  de),  pseudo- 
nyme de  la  comtesse  de  Lamothe-Valoisen 
Russie.  668,  913. 

Gailly  de  Taurines.  631. 

*  Galbanum.  930. 

Galois  d'Aulnoy  (Armes  des  le).  898 

Gambetta  (Claire)  chanteuse  de  café-concert. 
614,  692,  869. 

Gant  de  velours,  main  de  ter.  Voir  Pour  con- 
duire les  français... 

Gants  de   Marie'-Antoinette  (Les).  778. 

Garces  (Marcos),  sacristain,  se  fait  comédien. 

549. 

Gaudianum, monastère.  Sa  situation. 674, 797. 

Gandin  (Marie).  Voir  Léonard  de  Vinci. 

Gaule  (La)  :  le  nom  et  la  chose.  280. 

Gaultier  (Mlle),  comédienne  entrée  en  reli- 
gion. 805. 

Gauthier  (Mgr.),évêque  <-  in  partibus  »d'Em- 
maiis.   523. 

Gavini  (Denis), ancien  député  de  l'empire,  466. 

Gay  (Jules).  787,   917. 

*  Gelées  blanches.  266. 

Genès  (Saint),  acteur  canonisé.  865. 
Genlis  (Mme  de)  marchande  de  vins.  276. 
Gens   du   monde    (Ouvrage    de    médecine    à 

l'usage  des).  1 1 1,  2^2. 
Géramb  (Les  frères).  614,  802,  917. 

*  Gérard  de  Nerval  s"est-il  suicidé  ?  S27. 
Géraud-Soubrier  (Mgr.),évèque    d'Oran.  31. 
Germain,  ancien  député  de  l'empire.  466. 
Gérome.  Voir  Modèles  célèbres. 

Gicquel  (Le  portrait  de  M.  Prospar).  949. 
Gillet-Damitte  (M.).  3S9,  591,  695,803,918. 

*  Girardot.  76. 

Giraud-Soulavie   (Portrait    du   collectionneur 

d'estampes  J.-L.).  )}0,   471. 
Girardin  [de).  Voir  Brunière  (Famille  de). 
Giraud,  ancien  député  de  l'empire.  466, 
Giraud  (Mgr),  évêque  de  Rodez,    archevêque 

de  Cambrai.  928, 
Gnudi  (Thérèse).  Voir  Kellermann  de  Valmy. 
Gobelms     (Tapisserie     des)    à    déterminer, 

152, 
Gobert,  acteur  et  limonadier.  269. 
Godelle  (Mgr),  évêque    «    in    partibus  »    de 

Thermopolis.  521 . 


Godiveau.  956. 

Godoï  (Les  descendants  de),  8. 
"-•=Cœthe.    122. 

Cois  père    et  fils  (Les  statuaires).   449. 
Cordon    (Eléonore  Brault,    dame)  cantatrice, 
complice  de  Louis-Napoléon,  à  Strasbourg. 

S12, 
Gothique  (De  l'origine  de   l'emploi  abusif  du 

mot).  619,  808. 
Goulottes  (Appartement  des).  893. 
Coutte-Soulard  (Mgr)  archevêque  d'Aix,    120. 
Gouvernement    républicain.    Voir   Plan   d'un 

gouvernement.... 
Gouvion-Saint-Cyr,    ancien    pair  de   France. 

408. 
Covion-Broglio-Solari  (La  marquise  de).  Voir 

Lamballe  (La  princesse  de). 
■'•'  Grammaire  catalane.  ^6. 
"  Grammaire  (Qiiestions  de).  879. 
Grands  festins    (Les)  précurseurs    de  la  chute 

des  Empires,  soo,  712,  791. 
Grassot,  acteur  et  cafetier.  270. 

*  Grattoirs    préhistoriques    ou    pierres  à  feu. 

44,  ='=• 
Cravelte  (Mayolas  de  la).  52. 

*  Graveur  de  la  médaille  des  Sept  victimes  et 
de  la  médaille  du  Prince  impérial,  31. 

Gravure  par  Vorsterman.  7,  211. 

Gravure  (Une  curieuse)    dont  le   sujet   est  à 

déterminer.  951 . 
Gravures  faites  de  mémoire.  674. 
Grétry  (Portrait  de).  277,  393. 
Greuze.  Voir  Gravures  faites  de  mémoire. 
Crexes.  Voir  Castro  (Juan  de). 
Grezowski  (Jacques),  gentilhomme  polonais. 

949. 
Gricourt  (de).  512. 

Grolleau  (Mgr),  évêque  d'Evrcux.  31,  120. 
Groult  d'.^rcy  (Dom).  277. 

*  Guacher  (Comtesse  de).  913. 
Guadeloupe.  Voir  Compagniecolonelle.  Quar- 
tier des  Citronniers. 

Cudin  (Jean),  674,  S03,  979. 

Guéranger  (Lettres  à  Dom),  428. 

Guide  (Tableaux  de  Léonard  de  Vinci  et  du) 

à  retrouver.  92,  204,  260,  425,638,761. 
Guillemin  (Mgr),  évêque  «   in   partibus  »  de 

Cybistra.  523. 

*  Guillotine  à  l'Opéra  (La).  795. 
Guitrandi,  poète.  10=;. 
Guttinguer    (Ulric):'  date  de    sa   mort.  278, 

362. 
Guzman   (Pedro)    harpiste,  prend    l'habit   de 

saint  Benoit.  =;49. 
Gyrov/etz,  musicien.  Voir  Tell    (Composition 

pour  Guillaume). 

H 

Hachette  (Jeanne).  945. 
Hainaut  (Bâtard  de).   504. 
Hainguerlot  (Famille).  014. 
I  *  Halley  (Le  docteur  Edmond).  26,  191,  695. 
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Hamilton  (Antoine),  auteur  du  conte  «  Les 
Qiiatre  Facaidins  ».  655. 

Hay.  Hay  de  Bondeville.  Voir  Procureur  nan- 
tais à  connaître. 

Hay.  de  Bondeville  (Mgr), évêque  de  Grenoble. 
684. 

Hébal  et  les  Quatre  Facardins.  385,  ^)),  655, 
704,  906. 

Hé!  Ah?  833. 

Héliant.  Voir  Dampoigné. 

Hélisenne  de  Crenne.  904. 

Hénault  (Réaumur  et  le  président).  337. 

Henri  II  (Un  édit  de).  H)^,  959. 

*  Henri  IV  (Le  buste  de)  et  la  plaque  de  la 
Ferronnerie  sont-ils  du  temps.  961. 

Henry  Thomas  Buckle.  3S8,  469. 
Héraldique  (Explication).   165,  243,  478,  530, 

700,  806. 
Héraldique.  Voir  Manuscrit  à  retrouver. 
Héricourt  (Mme  Juliette  d').   167. 
Héricourt  (Marquis  Trousset  d').  54,  239. 

*  Héritage  colossal  (Un).  269. 

Hervé.  (Le  nom  de).  676,  810,  C082,  931. 
HinardouJ.  Linard,  peintre  français  du  xvne 

siècle.  ^)6. 
Hingettes    (de    Saint-Pierre   Mesnil    dit    de). 

337'  47*^-,    ,  ,  ] 

«  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques 3-  de  Dom  Rémi  Cellier.   564. 
Honfleur  (Panorama  de)    vu    de    la    côte    de 

Grâce.  931. 
Hôtel  de  ville  de  Paris.  Registres  des   Assem- 
blées et  Délibérations.  889. 

*  Horace  (La  meilleure  traduction  d'une  ode  d'). 

712. 
Horlogeur  du  roi  (Thurel).  340. 
«  Hortus  veneris  »  (Le)   727. 

*  Hôtel    de    Ville   de  Paris  (De   qui 

M7.  4M.  5 '9,  961. 
Hôtels  de  Savoie  et  ins'itutions  diverses,... 

iS,  262. 
Houdon(La  Diane  de).  59,  144,  206,  259,316, 

485,    S2I. 

*  Houille  blanche  (La).  =;48. 

Hozier  (Ambroise-Louis-Marie  d')  ciievalier, 
vérificateur  des  armoiries  près  la  Commis- 
sion du  Sceau  en  182S,  et  la  famille  de 
Boscaî  de  Réals  de  Mornac.    726,  870,  918, 

Hiie  !Le  baron).  911. 

Hugo  (Victor)  et  le  dessinateur  Georges  Pilot- 
tell.617,  747,  870. 

Hugo  (Un  mot  de  Victor).  57,  252. 

Hustin  de  Douai  et  de  Lille  (La  famille).  949. 


Iconographie  de  Julie  Candeille.   189,  295. 
Iconographie  de  la  Montansier.  336,594,  794. 
Iconographie  du  meurtre  rituel.  67,  455,511, 
678. 

*  Identification  d'un     portrait    par    Raphaël. 
258,  367. 

Ile  à  déterminer.  51,   184,  465. 

*  II  n'y  a  pas  que. ..  11  n'est  pas  que..  . .   939, 


(De   qui    est    l'i 


_,  *  Il  y  a  du  hasard  sur  les  balais  .  88. 

*  Imitation   de  Jésus-Christ  (L'auteur  de  I'). 
31,  84. 

Imparfait  (L')  du  subjonctif.  955. 
Imprimerie.  Voir  Anastatique. 
Imprimeurs  et  libraires  du  nom    de    Saugrain, 
222,  305,418,  873,  984. 

*  Imputation  grave   contre   Pétion,  Manuel  et 

Condorcet.   10. 

*  Inadvertances   de    divers  auteurs.  3s,  130. 
Inceste  en  Grande   Bretagne    (L').   508,  607, 

623,  677. 
Indications  sur  un  cadran.  953. 
Indignation  (Une  fièvre  d').  837. 

*  Inhumations  hors  des  cimetières,  15"?,  606, 
883,  989. 

Initiales  E,  F.   165; 

Inquisition  et  l'Opinion  catholique  moderne 

vL').  I,  342,  45.5. 

*  Inscription    latine  à  traduire  (Une),  38. 
Inspecteur    de    Manufactures     d'armes.    6x2, 

73^,794- 
Intrigues  à  la  cour  de  Paul  I",     empereur    de 

Russie  (1796-1801',  218,  283,  346. 
Introduction  du  poivre  en  France.  58,  263. 
Inventeur  du  pari-  mutuel  (L').  676,  827. 
Irlandais  à  Rouen  (Les).  50, 

*  Italie  (Une  singulière   coutume   venue    d'). 

loi,  262. 


j'ai  vu  rouge.  507,  714, 

janvier  (Le  sang  de  saint).  64. 

Jardinet.  Voir  Rue  du  Jardinet, 

Jardins  ouvriers,  280,  430,  824, 

=•■■  Jaunes  (Les),  143,  933, 

Jean    le    Bon,    comédien,    fonde     l'ordre   des 

Ermites  de  Saint-Augustin,  865. 
Jean  l'Evangéliste  (Saint),  212,  762. 
Jeanne  (La  reine).    Voir  Tamarin,    notaire   à 

Avignon. 
Jeantet  (Mgr)  évêque  «  in  partibus  »  de  Pen- 

taccmonie.  523, 
Je  m'en    suis  allé.  Je   me   suis  en  allé.  224, 

480,  604,  764,  9S8. 
Jemniapes  (La  Montansier  à).  219,  298,  359, 

628, 
«  Je   n'aime  pas    les    plaisirs   innocents    ». 

112. 
<■<  Je  ne  le  croyais  pas  si  grand  ».  730. 
Jenny  (Le  peintre),  221  . 
Jérôme  (M.  ).  55. 
Jésuites  (Pensions  attribuées  aux).  276,346, 

627, 
Jésus-Christ.  Voir  Prétendue  mort  de  Jésus, 
jeûne  annuel  en  expiation  du  Tartuffe,  534. 
Jeune  fille  au  devant  du  cortège  (La),   672, 
Jeûne  intra-utérin.  Voir  Elisabeth  de  Hon- 
grie. 
Joachim  (L'abbé).  Voir  Flore. 
*  Jobert  (Janus).  78. 
«  Jocelyn  »  de   Lamartine  (Le).    224,  312, 

370. 
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Jolinston,    ancien   sénateur   de  l'empire.  40S. 
*Joiy  (Famille..  297,  471,  645,  747. 
Joly  de  Révy.    47  1,  043. 
Joly  de  Blaisy.  47  i. 
Joly  de  Chintré.  045. 
joly  d'Ecutigny.  471,  646. 
Jordaens  (Un  tableau  de  J.).  840. 
Joséphine  (L'impératrice)    au    Montanvers. 

S02. 
Journal  (Le  plus  petit).  728. 
Jouveiiet  (Portrait  de  femme  par).    169. 
Juan  (Don)  désabuse.  451,  601. 
Judas  (La  femme    de)    nourrice   sur    lieu. 

383. 
Juillet  (Les  inscrits  de  la  colonne  de).   219, 

«77i  974- 
Juillet,  acteur  et  restaurateur.  269. 

K 

Keller,  ancien  député  de  l'empire,  466. 

Kellermann  de  Valmy.  333. 

Kératry  (Comte  de),  ancien  député  de  l'em- 
pire. 408,  46Ô. 

Kerguelen.   Voir  lie  à  déterminer. 

Kinkerville  (Famille  Davois  de).  362, 

Kiinckowstrom  (Lieutenant  général  de).  449, 
592,  095. 

Kiinckowstrom.  Voir  Loupe  ayant  appar- 
tenu à  Frédéric  le  Grand. 

Knauss  (Frédéric).  896. 

Koch  (Paul  de)  et  la    Légion  d'honneur.  737. 


Labat,  ancien  député  de  l'empire.  466. 

«  L'Abbaye  d'Orval  ».  302. 

La  Borde  (Les  de).  361,  745,  804. 

*  Laboulaye  (Edouard).   193, 

«  La  chute    du  prince    Florestan    de    Mo- 
naco *.    Voir  Monaco. 
Lacoste  (Pauline  de).  561. 
Lacroix  (Hortense).  Voir  Madame  Cornu. 
Lafarge(La  tontine).   162,  320,  543. 

*  Lafayette  (Un  oncle  de).  415. 

*  Lafitte  de  Pelleport.  79,  192. 

«    La     gloire     est     le    deuil     éclatant     du 

bonheur  » .    506,  636. 
La  Grange,  comédien  dévot.  863. 
Laisnée  (Jeanne).  Voir  Hachette  (Jeanne). 

*  Laisser  en  carafe.  91,  203. 
Laity  (Armand).  512,  633,  858. 
Lally-Tolendal.  Voir  Chateaubriand.  1119, 

rue  Miromesnil. 

«  La  Main  »,  gravure  en  couleurs.  841,  9^8. 

Lamarche  (Mme  de  Maupassant  née).  362. 

Lamartine  «  Vie  de  lord  Byron  ».  4S1. 

Lamartine  (Le  «  Jocelyn  »  de).  224,  312, 
370. 

Lamballe  (La  princesse  de).  —  La  mar- 
quise Govion-Broglio-Solari.  273. 

Lambert-Desgranges  (Famille  de).  670. 

Lamelh  (L'épouse  de  Charles  de).  561. 

Lami  (Aquarelles  d'Eugène).    110,  204. 


«  La  Mode  .*,  revue  politique  et  littéraire. 
Voir  «  Lettres  d'un  paysan.  » 

*  La  Monnoye  (Livresannotés  par).  652,760. 
«  La  mort  a   traversé   ma    voie.   » 

Vers  à  retrouver.  170,  479. 
La  Motte-Cadillac.  412. 
Lamotte-Valois(La  comtesse  de)  est  elle  morte 

à  Londres  en  1791  ?  668,  913. 
«  Landais  »  (Le  Dictionnaire  de  «  Napoléon  »). 

390. 
Langage  (La  mode  dans  le).  307. 

*  Langage  (Modifications  dans  le).  43,  932. 
Langeac    Mariage  .nia).  8^2. 
Langlumé  lithographe.  221. 

Langue  (La  plus  ancienne)   du  monde.  429, 

538,817. 
Languedoc  (Rue  «  du  »).  790. 
Larchey  (Lorédan).  Manuscrits.  634,  918. 
Larguier  (Famille).  221,  297. 
Lassagne,  acteur  et  modiste.  270. 
Lassouclie,   acteur  et  marchand  d'antiquités, 

167. 

Lassize  (de'.  Voir  Deux  bibliophiles  nor- 
mands. 

La  Teulière  ou  la  Tuillière,  musicien.  105. 

Latude  (Les  dernières   années  dej.    449,369. 

La  Tuillière  (de)  et  Guitrandi.  105. 

Laur  (de).  336,  696. 

*  Laure  de  Pétrarque  (Quelle  est  la  véritable). 

927. 
Lavedan  (L'exécution  de  M.  et  Mlle  de).  161, 

284. 

Leblanc  (Léonide).  Voir  Comédiennes  à  dé- 
signer. 

Le  Bouyer  de  Saint-Gervais  dit  le  chevalier 
de  Monhoudon.  680. 

Lèche  Chesnevieux,  géologue,  et  la  Légion 
d'honneur.  ;35. 

«  Le  Chien  d'or  ».   Enseigne;  730. 

Leclerc  de  Juigné  (Mgr.), ancien  archevêque  de 
Paris.  Chanoine  de  Saint-Denis.  232,  290, 
407. 

''"'  «  Le  Courrier  ».  36,  129. 

Lefebure,  ancien  député  de  l'empire.  408, 
466. 

Lefebvre  (Mgr.)  évêque  c  in  partibus  »  d'Isau- 
ropolis.  323. 

Lefebvre  ou  Le  Febvre  de  La  Boulaye.  Voir. 
Laboulaye  (Edouard). 

Le  Febvre  (Mlle),  comédienne  entrée  en  reli- 
gion. S65. 

Lefebvre-Desnoëttes  (Le  monument  de)  au 
Havre.  947. 

*  Légion  d'honneur  :  ceux  qui  ont  refusé  la 
croix.  62,  1 19,  180,  230,334,  463,313,  736. 

Légion  d'honneur  (Le  collier  de  la).  931. 
Leiierpeur  (Mgr),  évêque  de  Fort  de  France.  31. 
Leibnitz.  Voir  Reculer  pour  mieux  sauter. 
Le  Grossier  de  Farsure  (Famille).  336. 
"•'Le  Licurou  Le  Livre  (Famille).=;.  193,472,  392. 
Le  Livre  oul.e  l.ieur(Famille).  3,  193,472,392. 
Le  Marquis  (Mlle).  Voir  Fille  du  duc  d'Orléans 
(Une;. 
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Le  Moine  (Tableaux  de  François)  à  retrouver. 
841. 

*  Lenclos  I  Ninon    de),  793. 

*  Léon  (Le  comte)  fils  de  Napoléon  l'"'.  593. 
Léonard  de  Vinci  (Armes  de).  24s,  309,  421. 
Léonard  de  Vinci  (Tableaux  de)  et  du  Guide 

à  retrouver.   90,  204,  200,  42^,  658,    761. 

Léonard  de  Vinci,  la  belle  Ferronnière,  Lu- 
crezia  Crivelli,  François  I"  et  .Marie  Gau- 
din.  442,  582,  626. 

Léotade  (Le  frère).  035. 

Lepeintre  aine,  acteur  et  hôtelier.  270. 

Lepeintre  jeune,    acteur  et  restaurateur.  269. 

«  Le  Période  »  de  Pierre  Turel  (153  i).  675, 
761. 

Le  Roy  de  Buneville  (Famille).  787. 

Le  Roux  (F.-X.)  éditeur  du  «  Messager  Boi- 
teux ».  536. 

«  Les  Actes  des  Apôtres  ».  2S0,  354,  399. 

«  L'Esbroufe  ».  507,  657,  709. 

*  «  Le  sire  de  Framboisy  ».  135,  480,  601. 

«  Les  peintres  primitifs  »  (L'expression).  075, 

762. 
Lespinasse  (Lettres  ou  documents  sur  Mlle  de). 

777- 

*  Lespinay    (Un)    et     une   Cholet  mconnus. 

646. 

Le  Sueur  (Geneviève).  Armoiries  à  détermi- 
ner. 726. 

Lesurques.  Voir  Courrier  de  Lyon. 

Letessier  (Marthe),  actrice  ;  son  suicide.    514. 

«  Le  Triomphe  du  célibat  ».  223. 

Lettre  inédite  d'Alfred  de  Vigny.  997. 

Lettre  inédite  de  George  Sand.  999. 

*Lettres  à  Dom  Guéranger.  428. 

«  Lettres  d'un  paysan  ».  49,  171. 

Lettres  ou  documents  sur  Mlle  de  Lespinasse. 

777- 

Le  Valleis  de  Viriville.  Voir  Résidence  à  dé- 
terminer. 

Levallois  (Jules)  et  la  Légion  d'honneur.    737. 

*  «  Le  xv!!!""   siècle   galant   et  littéraire.    86, 
Lhauda  (La).  Voir  Claudine   Mignot,  la  dau- 
phinoise.  615,  741. 

Lhuillier  (Th.).  Nécrologie.  496. 

*«  Liaisons  dangereuses  »  iLa  clef  des).  =;33, 
765. 

Lieutenant  de  la  fauconnerie  du  roi.  334,  464, 

Lieutenant  général  commandant  en  chef  (Abo- 
lition de  la  charge  de).  Voir  Décret  iLa 
date  d'un). 

Lieu  de  débauche.  Voir  Tamarin,  notaire  à 
Avignon. 

*  Ligne  (Les  oeuvres  du  prince  de).  33. 

*  Lignières  (La  chanson  des  gens  de).  34,  8^, 

134. 
Ligue  (La  procession  de  la).  554. 
Linard   (J.i   ou    Hinard,    peintre   français   du 

xviic  siècle.  336 
«  L'Innocence   opprimée  ».  Voir  Manuscrits  à 

retrouver. 
Lithographe.  Voir  Langlumé. 


*  Lits  (Les)  de  Napoléon  I".  13,  117,  285,341, 
460,  632. 

*  Littérateurs  connus  (Quels  sont  les)  qui 
n'ont  pas  écrit  leurs  ouvrages  eux-mêmes? 
129. 

Livre  à  retrouver  (Un)  :  Description  enchan- 
teresse.   35,  201 . 

Livre  (En  quoi  consistait,  avant  l'imprimerie, 
la  publication  d'un)  ?  7. 

Livre  d'heures  (Le)  du  cardinal  de  Brande- 
bourg.  609, 

Livre  unique  (Un).  273,  368. 

*  Livres  à  clef.  55,  427,  479.  537,  987-. 
Livres  (Catalogues  pour    la   vente  de  vieux). 

842, 091 . 
Livres  de  Mme  de  Chaumont.  903. 
Livres.  Voir  Anastatique. 
Livres  annotés  par  La  Monnoye,  632,   760. 
Livres  licencieux  (De  la  paternité  de  certains). 

429,  480,  601,  654. 
Livres   (Photogravure  et    photographie   dans 

les).  57. 
«  L'odeur  de  vous  flottait...  ».  226,  371. 
Loisillon,   miniaturiste.   613,747. 
Loizerolles  (Le   dévouement    paternel   d'Aved 

de).  796.  075. 
Longueval  (Octavien  de).  725. 
Longueville  (Mme  de).  Voir  Je  n'aime  pas  les 

plaisirs  innocents. 
Lorens  (Les  tableaux  du  poète  Joseph,.  5. 
Lorimier.  Voir  Chamilly. 
"■•=  Loriquet    (A-t-on     calomnié    l'Histoire  -  de 

France  du  père).  705. 
Lorraine  (La  princesse  de)  à  Altona.  276,  398. 
Lorraine  (Statue  de  François  de^.  500,  637. 
Loteries  de  l'an  III   et  de  l'an  IV  (Les).  558, 

089,  S37. 
Louis  XIV  (Taille  et   sommeil   de).   162,383. 
Louis  XIV  et   Mlles  de  la    Mothe.    105,  228. 
Louis  XiV.  Voir  Grande  opération. 
Louis  XV  (i'^lédailles  de).   788,  926. 
Louis  XV  (Un  mot  de).    107,  230,  345,  453. 
Louis  XV  (Télégraphie  à  coups  de  canon  sous). 

893. 

*  Louis  XVII.   Documents  inédits.  684,  857. 

*  Louis  XVll  (Faux).    912. 

*  Louis  XVll.  Sa  mort  au  Temple.   91  i . 
**  Louis  XVIll  et  Robespierre.  719. 

*  Louis-Philippe  émigré.    11,    179. 

Louis,  roi  de  Hollande  (Mémoires  de).  Manus- 
ciit  inédit.  828,  8S7,  913. 

Louis-Napoléon  (Bellot  correspondant  du 
prince).  388,  5  12. 

Louisiane  (La  cession   de  la).  62. 

Loupe  (Une)  ayant  appartenu  à  Frédéric  le 
Grand.  432. 

Louvre  (Fausses  dénominations  de  tableaux 
aui.  953. 

Lubersac  (Mgr.  de),  ancien  évêque  de  Char- 
tres, chanoine  de  Saint-Denis.  232,  290, 
407. 

Lucrezia  Crivelli.  Voir  Léonard  de  Vinci. 
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Luxembourg    (Palais     du).     Voir    Reines   de 

France. 
Lyonet  (Les  papiers  de  Pierre).  66^, 


M 


Machaut  (iVlgr  de)  ancien    évêque   d'Amiens, 

ciianoine  de  Saint-Denis).  Î232. 
Mademoiselle  (La  bibliographie  de  la  grande). 

075. 
Magdelénet  (Gabriel)  [poète  latin).  5. 
Magenta.  Voir  Couleur. 

Magnin  ancien  député  de  l'empire.    408,  466. 
Magny  faisant  parler  les  sourds-nuiets  (xyiii" 

siècle).  219. 
Main  (Poignée  de).  844. 
Main    de    fer,    gant   de   velours.    Voir   Pour 

conduire  les  Français. 
**  Main  aux  ongles  d'or  (La).  3S0,  608,  659. 
Maison  de  la  rue  du  Jardinet.  448,  595, 
Maison  aux  trois  portes  (La).  161. 
Maisons  (Numérotage  des).  97,  316,  374,  543, 

716,  815. 
Maître  Aliboron.  226,  433. 
Maladies    (Les    saints    guérisseurs   et  produc- 
teurs de).  155,  885,  990. 
Malbrough  (Chariot).  859. 
Malédictions  (Deux).  202. 
Malezieux,  ancien  député  de   l'empire.    408, 

466. 
Malgaigne  [médecin].  783,  919. 
Malle  de  Voltaire  (La).  450. 
Malot  (Hector)  et  la  Légion  d'honneur.  73b. 
■'■  Mangin  [Lire  Mengin].  449,  595. 
Mannay  (Mgr  de),  évêque  de  Trêves,  2Q3. 
Manufacture  d'Armes    (Inspecteur   de).   612, 

.  736,  794- 

Manuscrit  à  retrouver.  390. 
Manuscrit  de  poésies  du  xvli'^  siècle.  329, 
Manuscrit  de  Vaub.in  (Un  prétendu),  125, 
Manuscrit    inédit.   Voir   Mémoires   de  Louis, 
roi  de  Hollande. 


Manuscrits  à  retrouver, 


55,  171,  227,  479. 


Manuscrits  de  Couplet-Beaucourt.274,  986. 

*  Manuscrits  de  Lorédan  Larchey.  654,  91S. 
Marcissus   de  Labouchère.  504. 

*  Marchand    (M.    le    «  comte    »).    400,  527, 

595,  9'9- 
Marchaudiere  (de  la).  561. 
Maret    (Mgr.),  évêque  dé    Sura,  primicier  du 

cliapitre  de  Saint-Denis.  289, 
Marguerite  (Le  petit  mouchoir  de  la  princesse). 

555- 
Mariage  à  la  Langeac,  842. 
Mariage    (L'auteur  des    XV  Joyes    de).  497, 

756,  878. 
Mariage  d'Alfred  de  Musset  (Un  projet  de). 53, 
Mariage  de  Richard-Cœur-de-Lion.  890. 
Mariage  et  les  ordres  majeurs  (Le).  164,  356, 

406. 
Mariages  anglais.  730,  937. 
Maricourt  (Le  baron  André  de),  911. 


Marie-Antoinette  (Les  gants  de).   778. 

Marie-Louise  à  Blois,  558. 

**  Mariette-Bey  (Hommage  à).  Lettre  inédite 

de  l'illustre  égyptologue.  494. 
Marion  du  Mersan  (Famille).  505,  647. 
Marionnettes    (Les    petites)     font...    font... 

font. . .  87,  202. 
Marivaux  (La  tombe  de).  52. 
Marmont  (La  maréchale).  778. 
Marne  (Les  enfants  du  peintre  de).  950. 
Marolles  (Les  pucelles  de).  312,  435. 
Marque  ou  armoiries   à    déterminer.   673. 
Marquis  Du  Castel,curé  de  Marolles-les-Brault^ 

doyen  du  Saonnois.  567,  680,  733. 

*  Marres  (Le  général  des).  76. 

*  Mars  (Les  enfants  de  Mlle).  26. 
Marseria,  capitaine  Corse  au   service  de  l'An- 
gleterre, 449, 

Masha.  Voir  Traverrier  (La  famille). 

*  Masque  de   fer   (L'homme    au).    511,  567, 

679»  733- 
Massena,  duc    de    Rivoli,    ancien    députe   de 

l'empire.  466. 
■-''  Mat  de  Cocagne  (Le).  715. 
Mathilde    (Les    tapisseries    de    la    princesse). 

329,  484,  701. 
Maupassant  (Gui  de)  et  la  Légion  d'honneur. 

230,  737. 
Maupassant  (Mme  de)  née  Lamarche.  562. 
Maurice  (Archives  de  l'ile).  219,  690, 

*  Maussion.   80,  298,  415. 
Maxime  (Une  édition  de  saint).  339. 
May  (Régiment  de).  844,  915,  973. 
Mayeux  et  Cave  (Villages).  9^8. 
Mayoias  de  la  Gravette.  52. 
Mazarinades  inconnues.  618. 
Mazarine  (Les  dalles  de  la  rue),  895, 
Mazirot  (Barbarat  de),  360. 
Médaille  allemande  (Une).   109. 
Médaille  maçonnique  à  déterminer.  951. 
Médailles  de  Louis  XV.  788,  92b. 
Médailles  et  décorations  françaises.  339. 
«  Médée  »  d'Eugène  Delacroix.  259. 
Médina    (Alfoiiso    de)    de   la     cathédrale   de 

Cordoue,  se  fit  comédien.  549. 
Meilleraye   (Autographes   du  maréchal  de  la). 

123.         '  , 

Mélanie  actrice,  gérant  un  cabinet  de  lecturei 

269. 
'■^''■''  Mémoires  de  Louis,    roi    de    Hollande.  — 

Manuscrit  inéJit.  828,   887,  913. 
Mémoires  de  Mounier  (Les).  49,  179,  300. 
Mémoires  de   la  veuve  du  poète  Delille.  471. 
Mémoires  du    maréchal  Vaillant   (Les).  ^^8, 

476. 
<:  Mémoires  d'une  femme  de  chambre  ».  506, 

654. 
«Mémoires   historiques   de  Bretagne  ».    934. 
«  Mémoranda  »   (Les)  de  J.    Barbey   d'Aure- 
villy. 842. 
Mengin,     marchand   de    crayons   dorés.  Voir 

Mangin, 

*  Mérimée  (Testament  de).  10. 
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«Messager   boiteux  ». 

Messes  commemoratives   du 

349.  461. 

Meurtre   rituel  (Iconographie  du).    67,  4^5, 
511,  67S. 

*  Mi-carême.  320,  605. 

I^liclie  (Mgr.)  évêque,  «  in  partibus»  de  Dan- 

sara.   =123. 
Michel-Ange  fLes  maladies  de).  218. 

*  Midinettes.  40,  90,  158,  203. 
Middlemore.    Voir  Proclamation  du  13  octo- 
bre 1840. 

Mignot  (Claudine)  la   dauphinoise.  615,  741, 

847,  980. 
Milice  du  Christ  (Ordre  de  la).  ^91. 
Minée  (Julien),  évêque  constitutionnel.    168, 

298,  417,  966. 

*  Minéraux  (Le  traitement  des)  dans  l'anti- 
quité. 203. 

Mirabeau    (Un    portrait  de).    Le    calligraphe 

Joseph  Bernard.  781,  919. 
Mission  du  comte  de  Bondy  (La).   782. 
Mode  dans  le  langage  (La).  507. 
'*  Mode  dans   les  noms  de  baptême  (La).  271, 

466,  596,  740,  863. 
*•  Modèles  célèbres.   204,  260,  306. 
Modèles  des  Douze  Mois  de  Bonnard.  789. 
Modifications  dans  le  langage.  43,  932. 
Mogador.  Voir  Pomaré. 
Moigno    (L'abbé),  chanoine    de   Saint-Denis. 

Molière  (Les  signatures  de).  298. 
Momertz  (Famille).  3:57. 
Monaco.  452,  941. 

*  Moncey  (Le   maréchal).  26. 

Mon  Dieu,  délivrez-moi  de  mes  amis...  Voir 
Phrase  célèbre. 

Monmerque.  Voir  Roman  inédit  du  xvui"  siè- 
cle. 

Monnaie   à  déterminer.  55. 

Monnaies  «Caramboles  ».  904. 

Monnnt  (Emma).  Voir  Modèles  célèbres. 

•'•-■■    Monnier    (Les    correspondants    d'Henry}. 

775- 
Monnoir,  seigneurie.    Voir   Ramesay  (Claude 

de).  562. 

*  Monsignore.  135. 

Mons  (François).  S40,  qSo, 

!Monstiers    de    Mérinville    (Mgr.     de,  ancien 

évêque  de  Dijon   et  de  Chambéry,  chanoine 

de  Saint-Denis.  232,  290,  407, 
Montagnac    (Le    lieutenant    de)    et  la   Légion 

d'honneur.   119. 
Montansier   (Bonaparte    fiancée  a.   Mlle).  460, 

576. 
Montansier  (Iconographie  de  la). 336, 594, 794. 
Montansier  à  Jemmapes  (La  1.2  19.298,359,628. 
Montanvers  (L'impératrice  Joséphine  au).  502. 

*  Montaut-Navaiiles.  28. 

Montbrun  (Armoiries  et  descendance  du  baron 

de).  28,  83,  125,  242,  )66, 
Mont-Dru  (Le).  219,  356,  465, 


Montesquieu  (Un  mot  de).  618,  770.     , 
Montferrand      (L'illustre      architecte     Ricard 

dit  de).  222,' 363,  475,  S95. 
Montmorency  -  Luxembourg    (Rohan-Chabot 

et).  609. 
Montrond  (Le  château  de).  785. 
""  Mont-Valérien  (Le cimetière  du).  172,  261, 
Monument  commémoratif  de  la  révocation  de 

l'édit  de  Nantes.  38s,  627,  846,  909. 
Monument  Lefebvre-Desnoëttes  au  Havre. 947. 

*  Mon  voisin  (Le  peintre  Raymond  Qiiinsac).  80^ 

366. 
î«lorny  (Lieu  de   naissance  du    duc  de).  164^ 
281,  341,  405,  509,  792,  914. 

*  Morny  (Naissance  du  duc  de).  659. 

Mort   de  Jésus  (Une   prétendue    vraie).  199^ 

368. 
Mot  de  Victor  Hugo  (Un).  57,  252, 
Mot  de  Montesquieu  (Un).  618,  770. 
Mot  Sans-Patrie  (Le).  86. 
Mothe-Houdancourt  (Louis  XIV  et  Mlles  de  la) 

105,  228. 
Mouchoir    de    la    princesse    Marguerite     (Le 

petit).  555. 
Mouchy  (Duc  de), ancien  député  de  l'empire, 

466, 

*  Mouillettes  (Les)  de  noces.  431. 
Mounier    Les  mémoires  de).  49,  179,300. 
Moyse  (Félytes  de).  4,253. 

Murât  (Audens,  médecin  du  roi).  167. 
■■'  Murât  (Mme  de).  238,  528,  594. 
Murger  (La  dernière  amie  de).  415. 
Murger  (Les  papiers  de).  3S7. 
?vlurger  (Les  origines  d'Henri).  Voir  Né-natif. 
Museau  ou  Musiau  (Général).   612,  747,  920. 
Musset  (Un  projet  de  mariage  d'Alfred  de). 5 5. 
Jlutilation  (La)  projetée  de  Venise,  prévue  par 

Victorien    Sardou,  e.n  (865.  104. 
Myre-.Mory   (Mgr.    de    la),  ancien  évêque   dû 

Mans,  cliatloihe  de  Saint- Denis.  290,  331. 


N 


<^  Les  Deux  gendar- 


du  13  octobre 
d'Elbe  sous  le 
501, 


*  Nadaud  (Chanson  de) 

mes  ».  996. 
Naissance  du  duc  de  Morny.  Voir  Morny. 
Naissance  de  Napoléon  I"'.  Voir  Napoléon. 
Napoléon.  Voir  Bonaparte. 
Napoléon.  Voir   Proclarhation 

1S40. 
Napoléon,    souverain   de  l'ile 

nom  de.  . .  ?  946. 
Napoléon  I'^"'  (Date  de  la  naissance   de) 

568,  632,  974.  

Napoléon  I"  La  cocarde  et   le  drapeau  a   1  ile 

d'Elbe.  62,  176. 
Napoléon  I<^r  (Le  comte  Léon, fils  de).  593. 
Napoléon  1"  (^Les  lits  de).   13,  117,  285,  341, 

460.  632. 
Napoléon  ]"''  (Les  chevaux  de).  945. 
Napoléon  1"^'  (Une  phrase  prononcée  par).  447. 
Napoléon  l"  (Un  apologiste  de),  iii. 
Narbonne   Pelet    (Pelel   Narbonne    et).     528, 

647,  6<)6. 
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Narp.  504,  64'^. 

*  Nationaliste  (Le  mot).  541 , 
Navires  florentins  (Voyage  des).  893. 
Nécrologie:  Advielle  (Victor).  46,  —  Alexan- 
dre (Roger).  104. —  Bégis  (Alfred).  272.  — 
Chasteignier  (Vicomte  Paul  de).  100.  — 
Chauvelin  (Marquis  de).  104.  —  Cléry 
(Léon).  944.  Lluiillier  (Th.).  496. 

*  Nfc-Natif.   123. 

Nerval  (Gérard  de)  s'est-il  suicidé  ?  527. 
Neuilly  (Quelle    était  au  juste  la    filiation  du 

comte  de).   103,  408.  312. 
Neuville,  comédien, épouse  la  Montansier.570. 
Nicolet  plus  que  millionnaire.  337. 
Noces  (Les  mouillettes  de).  431. 

*  Noms  anciens  à  expliquer.  540. 

Noms  de  baptême  (La   mode  dans  les).  291, 
466,  596,  740,863. 

*  Noms  de  lieux  altérés  ou  détournés  de  leur 
sens  primitif.  68,  433,  822,  862. 

«  Non  vos  me  elegistis  ».  673. 

Notaires  parisiens    (Anciennes   minutes  des). 

166,    2()I  . 

*  Notre-Dame    [de    Parisl     est-elle   bâtie    sur 

pilotis  ?  484. 

*  Notre-Dame  des  Arts.  45, 

Notre-Dame  du  Tabernacle.  Voir  Vierge  (Sta- 
tue de  la).  392. 
Novion  (Famille  de).  168,  238,300,  417,  528, 

594- 
Nuit  de  Paris  (Une"i  reparera  tout  cela. 279, 453. 

*  Numérotage  des  maisons.  97,  316,  543,710, 
815. 

Nune  (Le  peintre  W.  de). 788. 


*  Objets  marqués  d'un  cœur.  319. 
Odry,  acteur  et  gargotier.  269. 
Œuvres  du  prince  de  Ligne  (Les).  33. 
Oler,  inventeur  (?)  du  pari  mutuel.  676. 
Olivet  (Vierge  d').  508,  638. 

Olivet  (Abbaye).   638. 

Ollivier  (Emile),  ancien  député  de  l'empire. 
408,  466. 

*  «  O  ma  tendre  musette  !  »  37. 
Omice.  1 14. 

Ongles  d'Or  (La  main    aux).   550,  608,  659. 
Opéra  (La  guillotine  à  1").  795. 
Opération  (La  grande).  500,  825,  909. 
Orange  (Le  prince  d')  et  la  bataille  de  Water- 
loo.  17S, 

*  Ordre  de  la  Milice  du  Christ.   591. 

Ordre  de  Sainte-Catherine  du  Mont-Sinaï.389, 
530,701. 

Ordres  majeurs  (Le  mariage  et  les).  164,  356, 
406. 

Origine  de  l'emploi  abusif  du  mot  «  Gothi- 
que »  (De  1').  619,  808. 

Origine  de  la  «  Revue  des  Deux-Mondes  ■i'.)}. 

Origine  du  mot  salsifis.  305,812. 

'■=  Origine  du  proverbe  :  Tout  lasse  !  371. 

*  Origines  du  Tartufe  (Les).  32. 


*  Orléans   (Une   fille   du  duc    d').    186,  345, 

685. 
Orléans  (Porte  Bannier  à).  57,  213,  291,  929. 
Ormesson  (d').  505,   647,  696. 
O'  Sullivan-Moore  (Famille).  788. 
Outremont  (Mgr   d'),  évêque  du  Mans?  705. 
Ouvrage  de  médecine  à  l'usage    des   gens    du 

monde.   111,  252. 
Ouviage   sur   les  Etats  de    Bourgogne   (Un). 

110,  244,  512.  369,  478.  652. 
Ouvrages  sérieux  mis  en    vers.  129,  429,  537, 

770. 


P.  de  S. -A.  727,  800,  921. 

Pain  de  sucre    (Le).  Monument  LefebvreDes- 

noëttes  au  Havre.  947. 
Pain  (Le  prix  du)  au  xyiu*^  siècle.  178,  319. 
Pairs  de  France  et  sénateurs  (Anciens).    334, 

408,  460. 
Palais  de  Justice  (Le  triptique  du).    620,  768. 
Palais  (Le)  h  Belle-lsle  en  Mer.  948. 
Pallegoix  (Mgr),    évêque    «  in    pariibus  »  de 

Mallos.  522. 
Palmyre,  actrice  et  limonadière.  269. 
Panorama  (Le)  des  environs  de   Rouen.  951. 
Pape  mort  (Coups  de  marteau  au  front   d'un). 

218,  287,  40Ô,  458,  580. 
Papier,  marque  Bath.  57,  213. 

*  Papiers  militaires  du  maréchnl  Sébastiani  et 
des  généraux  Guilleminot^  Kellermanu,  Pe- 
Iet.355. 

Papiers  de  l'abbé  Barruel  (Les).  53. 

Paré  (Le  portrait  d'Ambroise).  897. 

Parent,  acteur  et  pâtissier.  269. 

Pari  mutuel  (L'inventeur  du).  67.6,  827. 

-=  Paris  (Une  nuit  de)   réparera  tout  cela.   279, 

453- 
Paroisse  Saint-Sauveur  (Délimitation    de  la). 

948. 
Particule  nobiliaire  allemande.  503,  749,  S06 

874. 
«  Par  une  telle  nuit. . ,  » 

Vers  à  retrouver.  954. 
Parquin  (Le  colonel).  512. 
Pastelière  (comte  de  la).  409. 
Pasteur.  03. 

*  Pastorien  ou  Pasteurien  ?38,  137,  254,  435, 
540,  819. 

Paternité  de  certains  livres  licencieux  (De  la), 

429,  480,  601,  654, 
Patin  (Gui).  22  1 ,  453. 

*  Patois  Orléanais.  93  1 . 

-''  Patrie  (Les  définitions  de  la).  85. 

Patte  de  Chat  (Laj.  790,  938,  994. 

Patteson,  acteur  anglais  mort  sur  le  théâtre, 

477. 
Paul  P',  empereur    de    Russie,     1796-1  Soi. 

(Intrigues  à  la  cour  de).  218,283,  346. 

^'  Pêcheurs  de  lunes.  881. 

*  Peinard  (Le  père).  86,  370,  483. 
Peintre  français  du  xiv"  siècle.   900, 
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Peintres  primitifs  (L'expression  les).  675,762. 

Peintres  ;  Artuino.  900.  —  Boucher. Brasser. 
Breughel.  — Chardin.  Cornu.  469.  Corrège. 
622.  —  Darbois.  De  Bucourt  (Voir  «  La 
Main  »).  Delacroix.  Dieu.  Dupont  897. — 
Fhuidrin  (Hippoiyte).  Fra  Angehco.  605. 
Gerôme.  Greuze.  393.  —  Hinard  ou  J, 
Linard.  —  Jenny.  Jordaens.  621,  840.  Jouve- 
net.  —  Laini.  Le  Moine  (François).  Linard 
(J.)  ou  llinard.  Loisiilon.  —  Maqueriel, 
621,  Marne  (de).  Monvoisin, —  Nune  (W. 
de).  —  Octavio.621. —  Perronneau  (J.-B). 
Pilotell  Georges).  Pinardi.  Piola  (Pelle- 
gvo).  895.  —  Raphaël.  Rembrandt.  621. 
Restout.  Ricard  (Gustave).  180. —  Sandrac. 
621.  Sotlenokof.  621.  —  Teniers.  621. 
Trudon  (Jérôme). —  Van  Dick.  621  .  Véro- 
nèse.  021.  Vieu  de  hum  (Le)?  621.  — 
Vv'atteau.  956.  —  Weenix.   622. 

Pélagie  (Sainte),  comédienne  canonisée.  865. 

Pelay  (Le  chasteau  de)  devenu  Le  Palais  (Belle- 
IsIe-en-Mer).  948. 

Pelet  Narbonne  et  Narbonne  Peiet.  528,  647, 
696. 

Pelissier  de  Saint-Ferréol  (Mgr  de),évêque  de 
Vaison.  71 . 

Pellegro  Piola.  895. 

Pellerin  i  Mgr),  evêque  «  in  partibus  »  de  Bi- 
blos.  523 . 

Pelletan.  6. 

Pêne  (H.  de).  Voir  «  Mémoires  d'une  femme 
de  chambre.  » 

Pensionnaires  du  Roi,  447,  381. 

Pensions  attribuées   aux  jésuites.    276,  346, 
627. 

Pépin  le  Bossu.  726,  793  . 


V 


equm.   37.  135. 


*  Perche  .La)  [ancienne  mesure  agraire'.  155. 

*  Père  Jean  (Le)  chiffonnier.  202,  309,  600. 
Péreire  (Eugène),  ancien  député  de  l'empire. 

408. 
Père  Peinard  (Le).  86,  370,483. 
Péril  Jaune  (Le).  946. 
Peirégaux    (  Anne-Marie-Hortense)    maréchale 

Marmont.  778. 
Perron  (Cardinal  du).   191. 
Perroneau  (Portraits    par)   à    retrouver.  340, 

472. 

*  Perronneau   J.-B.)  peintre  de  portraits.  920. 
Perrien  (Famille  de).  477. 

Perrotin  (Mme),  veuve  de  l'éditeur  de  Béran- 

ger,  et  Paul   Bert.  271,  362,473. 
Personnage  et  armoiries  à  déterminer.  673. 
Petit  de  Baroncourt,    509,  600. 

*  Petites   marionnettes  (Les)  font, 
font...  87,  202. 

Pétrarque  (La  Laure  del.  927. 
Pétrarque  (Le  triomphe  de).  450. 
Pharmaciens  (Apothicaires  et)  .937. 
Philanthrope.  018,  881. 

*  Philogyne.  603,  764. 

Photographie   dans    les  livres    (Photogravure 
ci).  57. 


font.. 


Photogravure  et  photographie  dans  les  livres. 

37. 

*  Phrase  célèbre  (Une).  36,  704. 

Phrase  imprudente  de  Renan  (Une),  955. 
Pianos,  Voir  Erard. 

Picard  ta  maison  brûle  !  729,  880,  935. 
Picaid  d'Estelan  et  [Picard]  de  Radeval.    671, 
804,  870,  921. 

*  Picliegru  (Le  génèral^i.  911, 

Pichon  (Mgr),  évêque  «  in  partibus  »  d'Hélé- 

nopolis,   522. 
Pidansat    de    Mairobert    et  Mme    Doublet  de 

Persan.   303,  04S,  871  . 
Pidansat    de    Mairobert.  Voir  Correspondance 

(La). 
Pidol  (Mgr  de),  évêque  du  Mans.  350, 
'^  Pied  du  Diable.  97,  212, 
Pierre  (Saint)  à  Rome.   947, 
Pietresson     Saint-Aubin    jde    Saint-Sauveur], 

Voir  P.  de  8.-A, 
Pilotell  (Victor  Hugo  etledessinateur  Georges), 

»i7.  747. 
Pinard.  Voir  Réquisitoire  célèbre, 
Pinardi  (Le  miniaturiste).  54. 
Pinchinat.   902,  987  . 
Pineau  de  la  Galaisière  (L'abbé  François)  refuse 

la  croix  d'honneur.    738. 

*  Pioche  de  la  Vergne,  de  Beaugé,  du  Parc, 
des  Perrien.  (Familles).  477. 

Piola  (Pellegro).  Voir  Balzac.  893. 

Pitou.   366,  637. 

Plan  du  général  Trochu.   181. 

Plan  d'un  gouvernement  républicain  que  les 

protestants    voulaient  établir    en  France  au 

xvii'  siècle.  50. 
Planche  (Gustave).   179. 
Pleyel.  Voir  Erard, 

Plice,  plique  ou  plite  (Emaux  de).  142. 
Plus  petit  journal  (Le).  728. 
Poètes  français  (Anciens).  340. 
Poésie  populaire  (Le    vers    de    neuf   syllabes 

dans  la).  841 . 
Poésies  de  M,  Trouillot.  224. 
Poésies  du  comte  de  Saint-Leu  (Les).  37,  201. 
Poésies  du  xvii°  siècle(Manuscrit  de). 329. 
Poignée  de  main.  844. 
'^  Poisson  barométrique  (Un).  658. 
Poivre  (Introduction  du)  en  France.  58,  263, 
Politesse  (Formule  de).  622. 
Polka.  38,    139,  257,  372,  711. 

*  Pomaré  (La  danseuse).  238,  301,  473. 
Ponsot  (Mgr.),  évêque  «  in  partibus  »  de  Phi- 

lomelie.  522. 
Pontarly   ("Mlle),  actrice.  896. 

*  Pontchartrain  (Les  papiers  de).  Si. 
Pont-Neuf  (L'architecte  du).  218, 

*  Poret  (Comte  de),  301,697. 
Poret  de  Morvan.  381, 

Porphyre  (Saint',  comédien  canonisé.  863. 
Porte  Bannier,  à  Orléans.    37,213,  291,  929. 

*  Portraits  à  retrouver  :  Bois-Briant  ;  Antoine 
de  Lamothe-Cadillac  ;  Antoine  de  Crozat  ; 
de  l'Epinay.  277,412,  644. 
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Portraits 

Gicquel  (Prosper).  Giraud-Soulavie,  Grétry. 
—  Inghiranii.  367.  — Jouvenet,  Jules  II. 
ajy.  —  Mirabeau,  —  Paré  i Anibroise).Per- 
roneau. —  Rapbaël  (l.lentification).  Reynie 
(La).  Rosan.  —  Sartines.  Sauvai. 

Poujade  de  La  Borde.  Voir  La  Borde. 

*  Pour  conduire  les  Français,  il  faut  une  main 
de  fer  recouverte  d'un  gant  de  velours. 
252,  371. 

*  Pourquoi  un  accent  circonflexe  à  DôIe.  89, 
203 . 

**  Pourquoi    «   Chariot    s'amuse  »    cliez    les 

frères.  888. 
*<?;  Pour  toujours...  a- [poésie,.  Quel  est  l'au- 


teur. 87. 


de). 


*  Praslin-Rochechouart    (Comtesse 
108. 

Prax-Paris,  ancien  député  de    l'empire.  466. 
Préault  (Le  sculpteur)  et  la  Légion  d'honneur. 

'^  Préférer.  —  Causer.  542,  813,  932. 

*  Prétendue  vraie  mort  de  Jésus.  199,  568. 

*  Prévenier  (Famille).  337. 

Primitifs  (L'expression  :  Les  peintres).  675, 

762. 
Prieuré  de  Talland.  724, 
Princes  (Surnom  de).  62. 
Prisonniers  anglais  (Les)  en  1794.  387. 

*  Privilèges  de  Chalo-Saint-Mard  (Les).8o8. 
Prix  du  pain  (Le)  au  xvi!i<!  siècle.    170,  319. 
Probabilités  (Un  calcul  sur  les).  378. 
Procession  de  la  Ligue  (La).  5^4. 
Proclamation  (La)  du  13  octobre    1840.  Le 

gouverneurde  Sainte-Hélène  à  ses  admi- 
nistrés. 334. 

*  Procréateurs  (Les  grands".  154,  319,  437, 
771,883. 

Procureur  Nantais  à  connaître.  501,  6S^. 

Professions  (Les  commandements  des  di- 
verses). 87,  156,  257. 

«  Promenade  aux  cimetières  de  Paris  », 
Voir  P.  de  S-A. 

Protestantisme.  Voir  Marseria. 

Protestants.  Voir  «  Ecole  des  Filles  ».Plan 
d'un  gouvernement  républicain. 

Provence  l'Le  comte  de)  et  l'émigration.  946. 

*  Proverbes  sur  l'Alcoolisme.  87. 
Prune  au  Pot  (La)  [Indre],   yôo. 

*  Pucelles  de  MaroUes  (Les'i.  312,  435. 
^-  Puget  (Denis-Nicolas  du).  82. 

*  Puit?  dans  les  églises.  152,  261. 


Quartier  des  Citronniers  [à  la  Guade- 
loupe]. 503. 

«  Quatre  Facardins  »  (Les),  conte  par  An- 
toine Hamilton.  655. 

Quatre  Facardins  (Hébal  et  les),  385,  =133, 
65?»  704,  906. 

Quémin  (du).  Voir  Duchemin. 

Querelles  (de).  512. 


QLiestion  de  coiffure  masculine,  844,  941. 
■•"'  Q_uestion  de  costume  ancien.  34. 
Question  de  grammaire.   879. 
<■  Quo  vadis  »  de  Sienkiewicz,  7. 
■■■  --:  Quos  vult  perdere  Jupiter  dcmentat.  » 
5Ù4,   707. 

R 

*  Racan  [Le  poète'.  529. 
Racine.  84';. 

Radeval  (Picard  de).  671,  S04,  S70,  921. 
Raisin  (Famille).  6. 

iîamesay  (Claude  de)  [au  Canada].  502. 
Ramesay  (J.-B.  N.Roch  de)  !  livre  Québec- 

aux  Anglais].  506. 
Raphaël  (Attribution  d'un  tableau  de).  585. 
Raphafil  (Identification  d'un    portrait  par). 

258,  367. 
Rappels   après  le  baisser  du  rideau, 280,886. 
Raspail  refuse  la    croix  d'honneur.  6),  180. 
Rayneval  (de,.   Voir  Bruniere   (Familles  de), 
Réaumur  et  le  président  Hénault.  337, 
Reboul  [Le  poète].  788,  922,  9S3. 
Rébus.  729,  935, 
'^  Reconstitution  d'armoiries.  6). 
Recueils  de  chartes  à  retrouver.   Oio,     731, 

9=7- 

Reculer  pour  mieux  sauter.  57,  765,  880. 

Régiment  de  May.  S44,  915,  973. 

Registre  des  Assemblées  et  Délibérations  re- 
latives à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  à  retrou- 
ver. 889. 

Régnier  (Mgr)  évèque  d'Angoulème^  ar- 
chevêque de  Cambrai.  928. 

=^=  Régnier  (L'agent)  et  la  capitulation  de  Metz 
(1870).  042. 

Regrets  (Emporter  des).   41,  213. 

Reines  de  France  (Statues  des).  448,  845. 

*  Rellec,^Relecq  ou  Restes  [Abbaye j.  71. 
Renan  (Ernest)  et  la  Bible.  564. 

Renan  (Une  phrase  imprudente  de).  9^5. 

*  Renouvier  (Charles),   193. 
Réquisitoire  célèbre  (Uni.    502,    6)6,   735, 

916. 
Résidence  à  déterminer.  167. 
«  Res  sacra  miser».  554,  706. 
Restauration  iTitres  dans  les   brevets   sous 

la).  54,  243". 
Restout   (Document  signé)  à  retrouver.  892. 
Retaillé.  1 13. 
Retz  (Qu'est  devenu  le  cercueil  du  cardinal 

de).  721,  905. 
Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  (Monument 

commémoratif  de  la).  385,  627,  846,  909. 
Révolution  (Définitions   originales   de   la). 

56,  202,  632. 
Révolution    (Le   serment    des    ecclésiastiques 

sous  la).  837,  964. 

*  «  Revue  des  Deux-Mondes  »  (Origine  de 
la).  :^). 

«  Revue  rétrospective.  ».  900. 

*  Revues  de  fin  d'année.  705, 
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*  Reynie  (Un  portrait  de  la;.  79. 
Rhodope    (Quelle    est   la   pièce    où    paraît 

cette).  451,  568. 
Ribbing.  Voir  Staël    (Correspondance  iné- 
dite de  Mme  de). 

*  Ribouis  (Mes).  92,  311),  =,48. 

Ricard  (Gustave)  et  la  Légion  d'honneur.  i.So. 

Ricard,  dit  de  Montferrand  (L'illustre    ar- 

chitectei  à  Saint-Pétersbourg.    222,   ^b^, 

47S  =>95- 
Richard  Cœur  de  Lyon  (L  archevêque  qui  con- 
sacra le  mariage  de).   8qo. 

*  Richelieu  (Où  et  quand  est  né  le  cardi- 
nal de).    174, 

Richelieu.  Voir  Didier  (Affaire  de). 

Riccoboni  (Une)contemporaine  de  Racine 
562. 

Rigaud  (Pierre  de).  278,  417. 

Rinceau.  Voir  Héraldique  (Explication), 

Rivarennes  (La  seigneurie  de  .  464. 

Rivet  (Mgr.),  évèque  de  Dijon.  928. 

Rivière  (Le  chevalier  de).  108,  194,  239, 
301. 

Rivoire  de  la  Tourette  (Mgr.  de  la)  e'vêque  de 
Valence.  3  i . 

Riz  (Le),  ration  militaire.  7S5,  975. 

Robert  (Mgr.),  évêque  de  Constantine.  30. 

Robespierre  (Les  commis  de  la  Ferme  d'A- 
miens et).  570. 

Robespierre  (Louis  XVIII  et).  719. 

Roch  (Sainti  et  ses  trois  chapeaux.    113. 

Roche  des  Trois  (District  de).  70. 

Rochefort  (Henri)  ancien  député  de  l'empire. 
408.  406. 

Rohan  (Le  cardinal  de)  et  la  franc-maçon- 
nerie. 667. 

Rohan  -  Chabot  et  Montmorency-Luxem- 
bourg. 609. 

Roi  ^Pensionnaires  du).  447,  581. 

RDllet  (Mgr),  ancien  évêque  de  Montpellier, 
chanoine  de  Saint-Denis. 

Romain  (Le  chevalier  dei  auteur  des  <<  Sou- 
venirs d'un  officier  royaliste  ».  m,  2^0. 

Roman  inédit  (Un    du  xviii^  siècle.  441. 

Ronsard  iLe  tombeau  de'.  833,  957. 

Rosan  (Portrait  de),  897. 

*  Rose  (La  marquise  de).  82,  194,  301. 
Rosimond,  comédien,  auteur  d'une  «  Vie  des 

Saints  ».  865. 
Rostand  (Discours  en  vers  de  M.).  432. 
Rouen  (Les  Irlandais  à).  50. 

*  Rouen  (Cour  de)  à  Paris.  484, 
Rouge  (J'ai  vu).  S07,  714. 

Rousseau  (M.),  possesseur  d'un  Fra  Ange- 

lico.  665. 
Rousseau  (Diderot  et  J-J.).   498. 

*  Rousseau  (Suicide  de  J.-J).  697. 
Roussel  de  Tilly  (Famille).  840,983. 
Roussel  de  Tilly  (Mgr,  François)  évèque  d'O- 
range. 840. 

Rpussy  (Mme  de).  6b6,  805. 

Rue  Antoine-Dubois.  Voir  Café  politique. 

Rue  de  Thiron  [ou  Thiron].  620,  813. 


Rue  «  du  »  Languedoc.   790. 
Rue  Mazarine(Les  dalles  de  la).  895. 
Rue  Saint-André    des   Arcs  [ou   des  Arts] 
(Balcon  de  la).  224. 

*  Rue  Taitbout  (Comment  doit-on  prononcer 

le  nom  de  la).  233. 
Rue  du  Jardinet  (Maison  de  la).  448,   593. 
Ruffo  de  Laric  (Mgr).,  ancien  évêque  de  Saint- 

Flour,  chanoine  de  Saint-Denis.  289. 

*  Ruines  des  Tuileries.   153. 


Sabler  le  Champagne.  224,  375. 
Sagey  (Mgr.  de),  ancien  évêque  de  Tulle, cha- 
noine de  Saint-Denis.    233. 
Saint-André  des  Arts  ou  des  Arcs  (Rue).  Voir 

Balcon . 
Saint-Aur  (Louis-Georges), faux  dauphin. 915. 
Saint-Denis    ('Chanoines   de).   3,  232,  287, 

354>  407,  581. 
Saint-Esprit  (La  colombe  du).  13, 
Saint-Huruge   (Le    marquis  de^.   387,  529, 

649. 
Saint-Jean  de  Latran   (Le   concile    de  1870 

et  la  basilique  de).  3. 
Saint-Leu  (Les   poésies  du  comte  de).  37, 

201. 
Saint-Pétersbourg      (L'illustre       architecte 

Ricard,  dit  de  Montferrand  à).  222,  263, 

475'  595- 
Saint-Pierre  Maisnil    de)  dit  de  Hingettes. 

357,  476. 
Saint-Sauveur  (Délimitation  de    la  paroisse). 

948. 
Saint- Yldro  (Le  chevalier  de).  616. 
*■'■  Sainte-Beuve      (Documents    sur).     807, 

922. 
Sainte-Beuve   et  la  Légion  d'honneur.    6-^. 
Sainte-Catherine    du    Mont-Sinaï     (Ordre 

de;.  389,  530,  701 . 
Sainte-Croix  de   Poitiers  (Une   abbesse  de) 

de  la  famille    de    Bourbon-Busset.    163, 

292,  397. 
Sainte-Kélène.    Voir   Proclamation    du  13 

octobre  1840. 

*  Saints  (Les)  guérisseurs  et  producteurs  de 
maladies.  135,  883,  990. 

Salsifis  (Origine  du  mot).  5(65,  812. 

""■'■  Sambre-et-Meuse  [Marche].  ^6,  270,  370, 

Samer  aux  Bois  (Abbaye).  878. 

Sand  (George)  et  la  Légion  d'honneur.  463. 

Sand  (Lettre  inédite  de  George).  999. 

*  Sang  (Le)  de  saint  Janvier.  64. 

*  Sang  de  bœuf  (Le)  employé  dans  la  cons- 
truction. 639. 

Sang  humain    (Fer    provenant   de).    280. 

49='  773-.  '     .       ^       ^ 

Sans  de  Sainte-Marguerite  (Dom).  278. 

*  Sans-patrie  (Le  mot).  86. 

*  Sanson  (La  famille),  923. 

*  Sarcey  était-il  parent  des  Ampère  ?  364J 
418,  747. 
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Sarcey  de  Siitières.  747. 
Sardou  (Victorien).  Voir  Venise  (La  muti- 
lation projetée  de^. 
Sari  inventeur  1^?)  du  pari  nuitiiel.  676. 

*  Sartines  (Journal   des    inspecteurs  de  M. 
de).  32,   1  1=,,  459. 

Sartines  (Portrait  de    par  Dupont.  897. 
Saugrain  (La    famille).  Les    imprimeurs  et 

libraires    de     ce  nom.     222,     -505,    418, 

873.  984. 
Sauvai  (Le  portrait  de  Henry).  169. 

*  Savoie  (Le  duc  de)  et  son  hôtel.  18,  262. 
Savoyard  ou  Savoyen.  950. 

Saxe   [Là  comédie    du    maréchal    de).    56, 

115.249.34?- 
Secret  des  lettres  (Les   violations  du)  et  le 

Cabinet  noir.  23  1. 
Sedaine.  Toir  Tentation  de  saint  Antoine. 
Séguier  (Le   comte    Ulysse    de),  traducteur 

d'Horace.  712. 
Ségur  (Mgr  de),chanoine  de  Saint-Denis, 289. 

*  Ségur  (Destinée  d'un  comte  de).  29. 
Seiglière  (de  la).  859. 

*  Seigneurie  de  Rivarennes  (La).  464. 
Sénateurs  (Anciens    Pairs   de    France  et). 

334,  408,  400. 
Senèque  (  «  Controversiae  »  de).  842,985. 
Sentimentalité  en  littérature  (La).  441,  751. 
Sentiments  (Sincères)  dans  un  sens  absolu. 

566. 

*  Séraphin  créateurdu  théâtre  d'Ombres. 83. 
Serment  (Le)  des  ecclésiastiques  sous  la  Révo- 
lution. 837,964. 

Serviettes  à  la  Venise  (Argent  achéi.  903. 
Sienkiewicz.  Voir  «  Quo  vadis  ». 
Signature  à  déterminer  (Une).  622. 
Signature  d'un  tableau.  B.  P.  899. 

*  Signatures  de  Molière  (Les).  298. 

*  Silvestre  (Le  poète  Armand).    1837-1901. 
418. 

Sincères  sentiments   dans  un   sens  absolu. 

^66. 
Sohier  (Mgr),  évêque  «  in    paitibus  »  de  Ga- 

dara.  =,23 , 
Solférino.  Voir  Couleur. 
Sommeil    de  Louis  XIV   (Taille    et).    162, 

383. 
Sorel  (Cheveux  d'Agnès).  941 . 
Soubiranne  (Mgr.),  évêque  de  Sébasto  puis  de 

Belley.   120. 
Soulé  (Mgr.),  ancien  évêque  de    la  Réunion, 

chanoine  de  Saint-Denis.  289. 
Soumission  des  chouans.  947. 
Sourds-muets  (Un  instituteur  de).  219. 
Sous-marins  (Les)  en  1859.  830,  974. 
«Souvenirs  d'un  officier  royaliste»,  iii, 

250. 
Souza  (Marquise  de),  941. 
Squelette  vivant  (Le).  1 13. 
Staël  (Une  correspondance  inédite  de  Mme 

de).'3?5.  439- 
Statuaires  (Les)  Gois  père  et  fils,  449. 

Statue  de  François  de  Lorraine,  500,  637. 


Sainte-Marie  (Loire- 


prononcer  le 


Statue  de  la  Vierg 
Intérieure).  ^592. 

Statue  par  F.-N.  Delaistre.  620. 

Statues  des  reines  de  France.  448,  845. 

Stoppa  (Pierrei.  Voir  Combray  (Le  châ- 
teau de). 

Strozzi  (Les)  [de  Florencel,  avaient-ils  en- 
core des  descendants  directs  à  la  fin  du 
xvni"  siècle  ?.    555,  738. 

'•^  Sue  (Eugène).  364. 

'^•'*  Sue  (Hommage  d'Eugène)  au  roi. 2  16,231. 

Suicide  de  J.-J.  Roussseau.  697. 

Suicide  d'un  duc   sous  l'empire.    219,   2S7, 

.    513- 

*  Surnom  de  pruces.  02. 

Suyi  ou  Sully.  617,  748. 
T 

Tableaux.  Voir  :  B.  P.  Boucher.  Dénomina- 
tions (Fausses),  —  Chat  (Un),  652. 
—  Estrées  (Gabrielle  d')  au  bain.  — Jor- 
daens  (J).  —  Le  Moine,  Lorens.  —  Marque 
ou  Armoiries  à  déterminer.  Médée.  —  Pi- 
nardi.  Procession  de  la  Ligue.  —  Signature 
à  déterminer.  —  Vente  en   1745. 

Tableaux  de  Léonard  de  Vinci  et  du  Guide 
à  retrouver.  96,  204,  260,  425,  638,  761. 

Taille  et  sommeil  de  Louis  XIV.  162.  38^. 

Taillepied  de  Bondv  (Le  comte*. Sa  mission, 
782. 

Taitbout  (Comment   doit-on 
nom  de  la  rue).  253. 

Talland  (Prieuré  de).  724. 

Talleyrand.  914. 

Talma  (Le  chirurgien  Bayer  et).  7S5. 

*  Talma.  Son    nom,   ses    descendants, 
héritiers.  305 . 

Talon  (Jacques).  78S. 

*  Talon  (Jean)  intendant  de  la  Nouvelle- 
France  (1665-72;.   419. 

Tamarin,  notaire  à  Avignon.    53,  194,  304. 

*  Tapisserie  des  Gobelins  à  déterminer.  152. 
Tapisseries  de  la    princesse  Mathilde  (Les). 

329,  484,  701.  _ 
Tartufe  i^Les  origines  du).  32. 
Tartuffe  (Un  jeûne  annuel  en  expiation  du). 

.554- 
Télégraphie  à  coups  de  canon  sous  Louis  XV. 

893. 

Tell    (Composition    pour    Guillaume)    par 

Gyrowetz,  à  retrouver.  728. 

*  Tempe  (Evêque  de).  71,  196. 

*  Tenaille  (Famille).  29,  124,  240,  365. 
Tendancieux.  392,  541. 

Tentation  de  saint  Antoine  (La),    iii,  251. 

«  Terra  australis  incognita  ».  465, 

Testament  de  Mérimée.  10. 

Théâtre.  Voir  acteurs  morts.  Affiches.  Rap- 
pels. 

Thémines  (Mgr.  de),  évêque  de  Blois.  71. 

Théroigne.Voir  Saint-Huruge  (Marquis  de). 

Theurel  (Mgr.),  évêque  «  in  partibus  >/ d'A- 
canthe. 523. 
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Thurel  «  horlogeur  du  roi  ».  ^40. 
Tider  (Le  général  Beauregnrd  et  son  ancê- 
tre). 163,  357,  467,  691. 
Tilly  (Le  comte  de).  217,  306,  419. 
Tilly  (Roussel   .\e).  840. 
Tirou  ou  Thiron  (Rue  de^.  620,  815. 
Titres  dans  les  brevets  de    la  Restauration. 

54.   243- 
Tombeau  de  Ronsard  (Le).  833,  957. 

Tombe  de  Marivaux  (La).  52. 

Tontine  Lafarge  (La).  162,  320,  543. 

Toscanelli.  de  Dieppe  (Les).  616. 

Toscano  (Mlle), comédienne  entrée  en  religion. 

86^. 

Toucher  du  bois.  391,  543. 

Toulouse-Lautrec  (Famille  de).    222,  36^. 

Tour  du  Pin  de  la  Charce  (Philis  de  la).  108, 

393- 
Toussaint-Louverture.  3 14.421,  464,  51^,873. 

Tentant  de  Beauregard.  691  . 

*Tout  passe,  tout  casse,  tout  lasse.  371. 

Train  (Les  étendards  du;.  334. 

Traisnel.  (La  marquise  du).    109,  240,  506, 

*  Traite  des  blanches.  431,  718. 
Traitement  des  minéraux  iLe)    dans    l'anti- 
quité. 203. 

Translation    des    restes    de    Mlle  Clairon. 

498,  =i88,  677. 
Traverrier  (La  famille).  358,  529,  395. 
Trazegnies  (Albert  de).  783,  925,  984. 
Trémaux  (Voyages  de).  728. 
Tricoteuses  (Lesi.  723. 
Triomphe  de  Pétrarque    Le.  430. 

*  Trochu  (Le  plan  du  général).  181  . 
Tronquet  [lire    Trousset]    marquis    d'Héri- 

court.  54,  239. 
Trouillot  (Poésies  de  Î^L).  224. 
Trousset,  marquis  d'Héricourt.  54,  239. 

*  Trudon  (Le  peintre  Jérôme).  30. 
Tryptique  du  Palais  de  Justice.  620,  768. 
Tuileries  (Ruines  des).   153. 

Turel  ('«Le  Période  »  de  Pierre)  1531.   675, 

761. 
Tycho-Brahé  et  la  colonne  de  la    halle  aux 

blés.  275. 

U 
«  Un  jour  passé  sans  servir   la   France   est  un 

jour  retranché  à  ma  vie  ».  Voir  Devise  d'un 

général. 
«  Ustensile*  (Emploi    singulier    du    mot). 

142,  715- 


Vachère.  553.  709. 

Vaillant  (Les    <'  Mémoires  »  du   maréchal). 

338,  476. 
Valbert  (G.),  pseudonyme  de  Gustave  Bour- 

din.  474. 
Valentin  (Mlle),  danseuse,  se  fait  nonne.  699. 
Valiot,  médecin  de  Louis  XIV.  90;^. 
Vasno  (Comtp),  891, 


Vasserot  de  Vincy.  925. 

*  Vatican  (Archives  du).  791, 
*Vauban    (Un     prétendu    manuscrit    de) 

125. 

Vaudrey  (Le  colonel).  512, 

Vaux  (Thérèse  de).  362,  807,  985. 

**  Venise  (La  mutilation  projetée  de)  pré- 
vue par  Victorien  Sardou,  en  1865.   104. 

Vente  de  tableaux  en  1745.  621. 

Vêpres  siciliennes  (Le  mot  des;.  535,  731, 
846. 

Verbe  «  agonir  »  (Conjugaison  du).  790, 

Ve-:n!celiy.  8,  101. 

Vernier  (Famille).  339,  748. 

**  Verniquet  (Les  héritiers  de).  32=;. 

Verolles  (Mgr.),  évêque  «  in  partibus  »  de 
Colombie.  32^. 

Vers  à  retrouver  : 

«  Par  une  telle  nuit. ..  >,  954. 

Vers  à  retrouver  : 

«  La  mort  a  traversé  ma  voie.    »  170,  47(). 

Vers  (Le)  de  neuf  syllabes  dans  la  poésie  po- 
pulaire. 841. 

*  Vers  de  Virgile  (Un).   133. 
Vicairie  perpétuelle.  306,  O34. 

Vidal  de  Montferrier  f  du).  Voir  -k  Mémoi- 
res d'une  femme  de  chambre  » 

Vierge  (Statue  de  la)  à  Sainte-Marie  (Loire- 
Inférieure).  392, 

Vieux  livres.  Voir  Bouquin. 

**  Vigny  (La  correspondance  d'Alfred  de). 
Une  lettre  inédite.  997. 

Villages  Mayeux  et  Cave.  948. 

Villarceau  fde).  279,  421,  393. 

Villaret  ;Mgr.  de),  évêque  d'Amiens  et  de  Ca- 
sai.  293. 

'''•  Villemontée  (Famille  de).  306,  477. 

Villemontée(Mgr.  de),évèquede  Saint-Malo. 

477- 

*  Villemouze  (Fief  de).  83,  254. 

Villeroi  (dei  ingénieur.  Voir  Sous-marins. 

Vinci  (Léonard  de).  Voir  aussi  Léonard. 

Vinci  (Armes  de  Léonard  de). 243,  309,421. 

Vinci  (Tableaux  de  Léonard  de)et  du  Guide 
à  retrouver.  96,  204,   2Ô0,  423,638,761, 

Vinci  (Antoine  de).  563,  697. 

Vinci  ,'Les  familles).  672,  805,  874,  925. 

Vinciac  (Vincy  ou).  338,  699,  925. 

Vincy  ou  Vinciac.  538.  699,  923. 

«Vision  d'Hébal  »  (La)  par  Ballanche. 
704,  Q06. 

Vision  du  cardinal  de  Bernis.  892. 

Voiiol  (Général  baron).   512. 

Volontaires  de  1791  (Congés  gravés  pour 
les).  332. 

Voleur  fait  chevalier  (Un).  729. 

Voltaire  (La  malle  de).  430. 

Voltaire  (Papiers  de).  954. 

Von.  Voir  Particule    nobiliaire   allemande. 

Vosterman  (Une  gravure  par).  7,  211, 

«  Voyage  en  Icarie  ».  Voir  Livre  à  retrou- 
ver. 
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Voyage  des  navires  florentins  au  moyen  âge, 
sur  les  côtes  de  la  France,  l'Espagne,  la  T  u- 
nisie,  l'Algérie,  l'Angleterre  et  les  Flan- 
dres. 893 . 

Voyages  de  Trémaux.  728. 

w 

*  Wagner  (Bibliographie  sur).  430. 

*  Waterloo  :  qui    a  gagné    la  bataille  ?  les 
allemand  ou  les  anglais  ?  177. 

Watteau  (Un  dessin  de).  9S6. 

Werdet  (Edmond),  libraire-auteur,  ancien 

éditeur  de  Balzac.  389,  529. 
Wilde  (Oscar)  :    Un  roman   français.    364, 

705. 
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Wilson,  ancien  député  de  l'empire.  466. 
Wocquier   (Léon).  Voir    «  L'Abbaye  d'Or- 
val  ». 


Zola  et  les  fédérés.  114. 

Zu.  Voir  Particule  nobiliaire  allemande. 


21  janvier   (Messes    commémoratives    du). 

375,  349.  461. 
XV  Joyes  de   Mariage   (L'auteur  des).  497, 

7S6,  878. 

XVIll'  siècle  (Le)  galant  et  littéraire.  86. 
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Table  alphabétique  du   tome  XLVIII 


-a&8^ 


1013.  Emploi  singulier  du  mot  «  Ustensile  ».  Ajouter  :  657,  719. 

1015.  Framboisy  (Le  sire  de).  Ajouter  :  662. 

1016.  Goethe.  Ajouter  :  519. 

1020.  «  Le  sire  de  Framboisy  ».  Ajouter  :  662. 

1022.  Lumière  solaire  ou  Z'ruwjaire  ;  lire  Gumière  solaire  ou  /uwaire. 

1029.  Poret  (Comte  de).  Ajouter  :  470,  638. 

1035.  «  Ustensile  ».  Emploi  singulier  du  mot.  Ajouter  :  657,  712. 
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